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dont  on  a  parlé  page  2  de  ce  Volume ,  après  y  avoir  fait  des  additions 
&  des  changiinens  qui  lui  ont  paru  nécejfaircs. 
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N  préfentant  au  Public,  dans  ces  deux  volumes, 
les  travaux  ordinaires  de  l'Académie  pendant 
les  années  1770,  1771,  1772,  nous  com- 
mencerons, fuivant  l'ulàge,  par  lui  rappeler  les 
fujets  qu'elle  a  propofcs  pour  les  Prix  adjugés 
dans  cet  intervalle. 

SUJETS    DES    PRIX. 

L'Examen   Critique  des  Hijlorietis  d'Alexandre   le   Grand, 
ctoit  le  fujet  du  Prix  que  l'Académie  devoit  diflribuer  en 
Hijl.  Tome  XXXV UL  A 
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1770,  dans  la  féance  publique  après  Pâques;  mais  jugeant 
que  la  matière  méritoit  d'être  plus  approfondie  qu'elle  ne 
i'avoit  été  dans  les  Mémoires  qui  lui  furent  envoyés,  elle  la 
propofa  de  nouveau  pour  l'année  1772.  Le  Prix  fut  adjugé 
à  M,  le  Baron  de  Sainte-Croix,  ancien  Capitaine  de  Cavalerie. 

M.  l'Abbé  le  Blond  ,  Sous  -  Bibliothécaire  du  Collège 
Mazarin  ,  obtint  le  Prix  double  dans  la  féance  publique  après 
la  S.'  Martin  de  la  même  année.  11  s'ai^ifloit  de  déterminer: 
Quels  furent  les  noms  ér  les  attributs  divers  de  Jupiter ,  chei  les 
tliffe'rcns  peuples  de  la  Grèce  &  de  ï Italie  :  quelles  peuvent  être 
l'origine  &  les  raifons  de  ces  attributs  ! 

Le  Prix  lui  fut  encore  adjugé  deux  fois  dans  le  courant 
de  l'année  fuivante  177  i.  L'Académie  avoit  propofé  pour 
fujet  du  Prix  de  Pâques,  de  rechercher  :  Quels  ont  e'tc,  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  jusqu'au  iv.'  fiècle  de  F  ère  Chrétienne , 
les  tentatives  des  differens  Peuples  ,  pour  ouvrir  des  Canaux  de 
communication ,  fait  entre  diverfes  rivières ,  fait  entre  deux  mers 
différentes  ,  foit  entre  des  rivières  &  des  mers  ,  &  quel  en  a  été  le 
fuccès  !  Ce  Prix  defliné  pour  176^,  avoit  été  remis  à  1771. 

Le  Prix  de  la  S.'  Martin  de  la  même  année,  remporté 
auffi  par  M.  l'Abbé  le  Blond  ,  avoit  pour  fujtt ,  d'examiner: 
Quels  furent  les  noms  &  les  attributs  divers  de  Junon  clici  les 
diffJrens  Peuples  de  la  Grèce  &  de  l'Italie  ;  quelles  furent 
l'orinine  &  les  raifons  de  ces  attributs! 

Enfin  l'année  fuivante  1772.  ,  M.  l'Abbé  le  Blond  obtint, 
pour  la  (]uatiième  (ois,  la  Couronne  académique,  dans  la 
féance  publifjue  après  la  S."  Martin.  La  cjucnion  propofée 
condfloit  à  clélerminer  :  Qicls  furent  les  luius  &  les  attributs 
divers  d' Apollon  &  de  Diane  ,  clici  les  diffc'rens  Peuples  de  la  (jrèce 
dr  de  l'/lalie,  quelles  furent  l'origine  é^  les  raijons  de  ces  attributs/ 
L'Académie  invitoit  auffi  les  Auteurs  à  rechercher.  Quelles 
ont  été  les  Satues  ou  les  Tableaux  célèbres  de  ces  deux  /divinités, 
cir  les  Arttjles  qui  fe  font  illujhés  par  ces  Ouvrages.  M.  l'abbé 
le  Blond  avoit  été  rc^u  depuis  peu  dans  lu  tiallè  des  Allociés 
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de  l'Académie  loifqLie  ce  Prix  lui  fut  adjugé;  mais  il  avoit 
compofé  Si.  envoyé  fou  Mémoire  avant  cette  époque,  ainfi 
la  Compagnie  jugea  qu'elle  ne  tranfgrefToit  point  la  règle  qui 
exclut  du  ^concours  chacun  de  fes  Membres.  C'eft  une  parti- 
cularité dont  M.  le  Beau,  alors  Secrétaire  perpétuel,  inftruifit 
le  Public  dans  la  même  féance. 

M.  le  Comte  de  Caylus,  en  fondant  ce  Prix,  avoit  aflîgné 
une  rente  annuelle  de  5  00  livres  ;  mais  comme  elle  fe  trou  voit 
réduite  à  360  liv.  l'Académie,  fur  la  fin  de  la  même  année, 
arrêta  que  dans  la  fuite  elle  différeroit  de  le  donner,  jufqua 
ce  que  la  recette  fût  à-peu-près  de  500  liv.  C'eft  de  quoi 
le  Public  fut  auiïi  inftruit  dans  une  féance  publique  de  l'année 
1773  .  comme  on  le  dira  encore  dans  la  partie  Hiftorique 
pour  cette  année. 

C  HANG  EMENS  arrivés  dans  la  LiJIe  des 
Académiciens,  depuis  l'année  ijjo  jufques 
ir  compris  tyj2. 

En     m.    DCCLXX. 

L'Académie  perdit  trois  de  fes  Membres. 

I ."  M.  l'Abbé  Vatry.  M.  Capperonnier  le  remplaça  dans  la 
clalTe  des  Penfionnaires ,  &  fut  remplacé  lui-même  dans  celle 
des  Affociés  ,  par  M.  le  Roy. 

2."  M.  Bonami  aufli  Penfionnaire.  M.  de  Sigrais  lui 
fuccéda  en  cette  qualité,  &  M.  du  Theil  fut  admis  dans  la 
claffe  des  Aflbciés. 

3.°  M.  le  Préfident  Hénault,  Honoraire. 

En     m.     DCCLXX  L 

La  place  d'Honoraire,  vacante  par  la  mort  de  M.  le  Préfident 
Hénault,  fut  remplie  par  M.  le  Cardinal  de  Bernis. 

La  mort  de  M.  l'Abbé  Mignot  fit  vaquer  une  place 
d'AlTocic,  qui  fut  donnoe  à  M.  Deformeaux. 

A  i] 
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M.  Fevret  de  Fonteitc  remplit  une  place  d'AcadcmicieiT- 
Libre  ,  vacante  par  la  mort  de  M.  Schoepflin. 

Nous  perdîmes  encore  cette  annce ,  deux  autres  AcaJt'- 
miciens,  M.  Gibert  &  M.  l'Abbé  Belley. 

En    m.    D  C  C  L  X  X  I  î. 

* 

.  M.  de  Guignes  fuccédant  à  M.  Gibert  dans  la  claflè  des 
Penfionnaires ,  eut  M.  d'Anflè  de  Viiloifon  pour  fucceffeur 
dans  celle  des  Affociés. 

M.  l'Abbc  Foucher,  remplaçant  M.  lAbbc  Belley  dans 
la  première  de  ces  claffts,  fut  remplace  dans  la  féconde  par 
M.  Dacier. 

Une  place  d'Académicien-Libre  régnicolc  ,  vacante  par  la 
mort  de  M.  Fevret  de  Fontette  fut  remplie  par  M.  Séguier 
de  Nifmes. 

X  M.  Bignon  ,  dont  la  mort  fît  vaquer  une  place  d'Hono- 
raire,  fuccéda  M.  Bertin  ,  Miniflre  &  Secrétaire  d'État. 

M.  l'Abbé  Mazocchi  fit  vaquer,  par  fa  mort,  une  place 
d'Académicien-Libre-Étranger  ,  à  laquelle  fut  nommé  M.  le 
Prince  Madàlski  Évcque  de  Vilna. 

Le  nombre  des  pertes  que  fit  l'Académie  cette  année, 
s'accrut  encore  par  la  mort  de  M.  l'Abbé  de  la  Bléterie,  à  qiJ 
fuccéda  M.  l'Abbé  Batteux  dans  la  lifle  des  Penfionnaires. 
La  place  vacante  d'AlTocié  fut  déférée  à  M.  l'Abbé  le  Blond. 
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LISTE  des  Académiciens  qui  compofoient  l'Académie 
à. la  fin  de  l'année    177^' 

AC  AD  É  AI  IC  J  EN  S-HO  N  0  R  AI  RE  S. 

yifeffieurs, 
Le  Duc  de  Saint-AigNAN,  Chevalier  des  Ordres  du  Roi; 

de  l'Académie  Françoife. 
Le  Comte    DE  MauREPAS,   Miniftre  d'État,   Commandeur  des 

Ordres  du  Roi. 
Le  Duc  DE  NiVERNOlS,  Chevalier  des  Ordres  du  Roi,  Graiid- 

d'Elpagne;  de  l'Académie  Françoife. 

Le  Marquis   DE   PaulmY   d'ArGENSON,   Minidre  d'Etat, 

Commandeur  des  Ordres  du  Roi,  Chancelier  des  Ordres  de  Sa.nt- 

Louis  &  de  Saint-Lazare  ;  de  l'Académie  Françoile,  &  de  celles  de 

Nanci  &  de  Berlin. 

Le  Duc  DE   LA  Vrilliere,  Miniftre  &  Secrétaire  d'Etat, 

Commandeur  des  Ordres  du  Roi. 
De  Lamoignon   de   Malesherbes,  de  l'Académie 

Royale  des  Sciences. 
D  E  l'A  V  E  R  D  V  ,    Miniftre  d'Etat. 
Le   FèvRE   d'Ormesson   de  Noiseau,  Préfident  à  Mortier 

du  Parlement. 
Le    Cardinal     DE    Bernis,    Miniftre  du    Roi  à  Rome,    de 
l'Académie  Françoife. 

r 

Bertin  ,  Miniftre  &  Secrétaire  d'Etat. 

Académiciens^  Pensionnaire  S. 

Meffieurs, 
De    FoncemACNE,    de  l'Académie   Françoife,   ci -devant 
Sous  -  f^ouverneur  de  M.  le  Duc  de  Chartres. 
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De  la  Curne  de  S."  Palaye,  de  l'Académie  Françoife;  des 

Académies  de  Nanci ,  de  Dijon  &  de/la  Crufca. 
De  la  Nauze,  de  la  Société  Royale  de  Londres. 

L'Abbé  Barthélémy,  des  Académies  de  Londres,  de  Madrid  & 

de  Cortone  ;  Garde  des  Médailles  &  Antiques  du  Cabinet  du  Roi. 
Le  Beau,  ancien  Profeffeur  d'Éloquence  en  l'Univerfité  de  Paris, 

Profefreur  au  Collège  Royal,  Secrétaire  ordinaire  de  M.  le  Duc 

d'Orléans,  &  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie, 
Capperonnier,  Profefleur  royal  en  langue  grecque,  Garde  de 

la  Bibliothèque  du  Roi. 
De  Sigrais,  Capitaine  de  Cavalerie,   Chevalier  de  l'Ordre  royal 

&  militaire  de  Saint-Louis. 
De  Guignes,  ProfefTeur  royal,  de  la  Société  Royale  de  Londres, 

Interprète  à  la  Bibliothèque  du  Roi  pour  les  langues  Orientales. 

L'Abbé    FOUCH  E  R. 

L'Abbé   B  ATT  EUX,    Profeffeur  de   Philofophie  grecque  &  latine 
au  Collège  Royal. 

Académiciens-Associés. 

MeJJieurs, 
D'A  N  V  I  L  L  E  ,  Secrétaire  de  M.  le  Duc  d'Orléans. 

De   Burigny. 

DuPUY,  de  l'Académie  de  Gottingcn,  Bibliothécaire  de  M.  le  Prince 

de  Soubife. 
De   BrÉQUIGNY,  de  l'Académie  Françoife. 
De  Chabanon. 
Gaillard,  de  l'Académie  Françoife. 
L'Abbé   G  A  R  N  I  E  R  ,  Inf])ccTcur  du  Collège  Royal,  &  Pi-ofefl*eur 

*n   Hirtoirc. 
B  âj  O  T,    Garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
L'Abbé   ArNAUld,  de  l'Académie  Françoife. 
An  QU  ET  I  L. 
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L'Abbé  AmeilhON,  Bibliothécaire  &  Hiftoriographe  de  la  ville. 
BOUCHAUD,   Do<fleur-Régent  de  la  Faculté  des  Droits. 
Gaultier   de  Sibert. 
DeRochefort. 

Le   Roy,    HHloriographe  de  l'Académie  Royale  d'Architedure, 
&   de  i'Inllitut  de  Bologne. 

De  la   Porte    du    Theil,    Sous  -  lieutenant   aux    Gardes - 

Franco!  fes. 
Desormeaux,    Bibliothécaire  de  M.  le  Prince    de  Condé, 

des  Académies  de  Dijon  &  d'Auxerre. 

D'Ansse   de  Villoison. 

D  AC  l  ER. 

L'Abbé   LE  Blond,   Sous-Biliothécaire  du  Collège  Mazarin. 

Académiciens-Vétérans. 
Mejfieurs, 
L'Abbé  DE   Canaye. 

N  I  c  o  L  A  ï. 

DuCLOS,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  Françoifè,  Hiflorio- 
graphe  de  France. 

B  E  R  T  I  N  j  Tréforier  des  parties  cafuelles. 

Académiciens-Libres. 

Mejfieurs, 
Le   Comte   DE   Ciantar. 

De  Brosses,  Préfident  à  Mortier  du   Parlement  de  Dijon. 

Le    Baron    DE    Zurlauben,    Capitaine    au   régiment    des 
Gardes  -  Suifles ,  Maréchal-de-camp. 

A  S  K  E  w  ,  de  la  Société  Royale  de  Londres. 

L'Abbé  DE  GUASCO,  Chanoine  de  Tournai,  Comte  de  Clavière, 

Membre  de  l'Académie  de  Berlin,  de  Londres,  &  de  celle  de 

Cortone. 
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Le  Comte  de  Chesterfield,  Pair  de  la  Grande-Bretagne. 
Grosley,  Avocatau  Parlement;  de  la  Société  Royale  de  Londres, 
Le  Prince  Jablonowski,  Palatin  de    Novogrod,   Chevalier  des 

Ordres  du  Roi. 
De   Pouilly,   Lieutenant  général  de  la  ville  de  Reims. 

Le    P.    Paçciaudi,  Théatin,   Hiftoriographe   de  l'Ordre  de 

Malte. 
S  ECU  1ER. 

Le   Prince   MassAlski,   Évêque  de  Wil^w. 
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R  E  C  H  E  R  C  H  E  S 

SUR    L'EXERCICE    DU  NAGEUR 

CHEZ    LES    Anciens, 

Et  fur  les  avantages   qu'ils  en  retiroient. 

PLUSIEURS  Savans  ont  fait  àcs  recherches  fort  étendues 
liir  les  divers  exercices  de  la  gYmnaflique  des  Anciens; 
mais  dans  ie  nombre   de  ces  exercices ,  il  en   efl  un  qu'ils 
ont  entièrement  négligé ,   ou  dont  ils  n'ont  traité  que  très- 
fuperficiellement  ;  car  ii  faut  compter  pour  peu  de  chofe  ce 
qu'en  dit  Jérôme  Mercurialis  dans  fon  livre  de  la  Gymnaf- 
tique;  on  veut  parler  de  {'exercice  du  Nageur,  exercice  qui 
a  toujours  été  en  recommandation  chez  les  Anciens,  &  pour 
lequel ,   malgré   les   vœux  de   la  plupart  des  Modei-nes   qui 
ont  écrit  fur  l'éducation  corporelle  des  enfans  ,   nous  perfé- 
vérons  à  montrer  trop  d'indifférence.^  C'efi;  en   partie  pour 
appuyer  les  vues  très-louables  de  ces  [Ecrivains,  5c  en  même 
temps  pour  ajouter  aux  Traités  que  nous  avons  fur  l'ancienne 
Gymnaftique,  une  branche  qui  leur  manque,  que  M.  l'Abbé 
Ameilhon  a  entrepris  le  Mémoire  dont  nous  allons  donner  wn 
précis.  Il  s'efl:  propofé  d'y  montrer  en  premier  lieu,  quels  font 
les  Peuples  de  l'antiquité  qui  ont  cultivé  davantage  l'art  du 
Nageur,  &  en  même-temps  de  faire  voir  les  avantages  qu'ils 
en  retiroient.  Il  confidère  enfui  te  comment  ils  pratiquoient 
cet  exercice  ,  &  jufqu'à  quel  degré  ils  y  ont  excellé. 

I.  Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'examiner  fi  nous  avons  la 
faculté  de  nager  naturellement.  Cette  queftion  a  été  fuffi- 
famment  difcutée  par  d'habiles  Phyfiologifles  dont  les  ouvrages 
font  co]inus  de  tout  le  monde.  Au  reftefila  Nature,  comme 

Bij 
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ct([  l'opinion  la  plus  probable,  n'a  pas  accordé  à  l'homme 
la  faciUté  tîê  nager  lâils  éuîde  ,  il  eft  au  moins  certain 
qu'elle  lui  a  donné  les  pii.is  grandes  difpoiitions  pour  réuffir 
en  ce  genre.  Il  y  a  même  apparence  que  l'exemple  feul  des 
animaux  aura  fuffi  d'abord  pour  le  former  dans  l'art  de  nager, 
d'où  il  réfulte  que  l'origine  de  cet  art  doit  remonter  à  la 
plus  hai!te  antiquité.  D'ailleurs,  à  en  jnger  par  ce  qu'on  voit 
chez  les  Sauvages  de  l'Afrique  &  de  l'Américjue ,  on  ne 
peut  difconvenir  qu'il  n'ait  été  fouvent  mis  en  pratique  chez 
les  premiers  hommes  dont  ces  Sauvages  nous  repréfentent 
parfaitement  l'état.  L'auteur  prétend  parler  feulement  de 
ceux  qui ,  après  avoir  perdu  les  traces  de  l'origine  primitive, 
&  les  lumières  qui  étoient  en  dépôt  dans  la  première  famille 
du  genre  humain,  font  enfuite  tombés ,  par  quelqu'é\  ènement- 
que  ce  foit ,  dans  la  barbarie  la  plus  grollicre.  M.  l'abbé 
Ameilhon  dit  donc  que  ces  premiers  hommes  ont  dû  fe 
trouver  fouvent  dâiis  la  itéceffité  de  na^er.  Privés  du  (êcours 
des  ponts,  ignorant  l'art  de  conrtruire  des  bateaux ,  ils  ne 
connoilloient  d'autre  expédient  pour  palier  les  rivières,  que  de 
les  traverfer  à  h  nage.  Les  inondations  fréquentes  auxquelles 
étoient  expoïes  certains  pays;  la  pêche  dont  vi voient  certaines 
nations,  Si  qui  fè  failoit  en  pourfuivant  le  poiiion  dans 
l'eau  pour  le  prendie  à  la  main  ;  l'uiage  univerkiitnient 
reçu  de  (e  baigner  dans  les  fleuves  &.  lur  les  bords  de  la 
mer,  les  iviettoient  fims  celfe  uanslecas  de  nager.  A  mefure 
que  les  peuples  le  policèrent.  Se  qu'ils  fuent  des  progrès 
dans  les  arts  ,  ils  accjuirent  des  moyens  Si,  des  refTources  de 
toute  efpcce  ,  qui  les  tlilpensèrent  de  nager  aufîi  fouvent 
quili  avoient  été  obligés  de  le  faire  autrefois.  L'exercice  du 
na<'eurdut  donc  fc  ralentir  inlcnhblement  ;  mais  des  légillateius 
éclairés  comprirent  (jue  cet  exercice,  t]U(^i(|ue  moins  nccef^ 
faire  qu'il  ne  l'avoit  élé  anciennement,  pouvoii  cire  encore 
d'une  utilité  très-élentluc.  Lu  conféquence  ili  crurent  qu'il 
ét(jit  du  bien  public  de  recourir  à  l'aulouté  des  loix  poul" 
Lfgfi  /trie,  obliger  les  cittjytns  à  ne  le  point  négliger.  Ainli  chez  les 
«.«// JamKf/     Athéniens  il  fut  ordonné  de  la  manière  l.i  plu.s  expiclfè  aux 
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pivens  ,  de  faire  apprendre  à  leurs  enlans ,  avant  tout,  à  lire 
6c  à  nager.  Il  en   ctoit  à  peu-près  de  même  à  Rome  :  l'art 
du  naereur  y  faifoit  partie  de  Icducation  de  la  jeunellè.  Les 
enfans  du  peuple   n'étoient  pas  les  lti;ls  qu'on  formât  à  cet 
exercice ,   on   l 'enleignoit  auffi  à   ceux  des  familles  les  plus 
difcinguées.  Caton  l'ancien  apprenoit  à  fou  fils  la  Grammaire,    P/uiau/:  nia 
tous  les  exercices  de  la  Gymiiaftique,  &  fur-tout  à  palfer  à  ^^'"'"  '-"""""' 
la  nage   les   rivières   les   plus  profondes  &:  les  plus  rapides. 
Suétone   oblerve   qii'Augufte  ie  faifoit  un  plailîr  d'inllruire     Suf.  Oâav. 
lui-même  Tes  trois  petits-fils  dans  la  connoiiiànce  des  Lettres  "^^ '-'^' 
&  dans  l'art  de  na^er.  Le  même  Ecrivain  reproche  à  Caligiila     Suft.CaUg. 
de  n'a\'oir  pas  fi\  nager.  Hic  înm  doc'ths  adcatera,  iialarc  ncfciit.  ^' 

Cet  ufige  d'apprendre  aux  jeunes  gens  à  nager  dès  leur 
plus  tendre  enfance  ,  produifoit  les  meilleurs  effets.  C'eft  ce 
que  M.  l'abbé  Ameilhon  prouve  facilement  par  une  fuite 
d'exemples  tirés  de  rhiftoire  àes  peuples  les  plus  connus 
dans  l'antiquité.  Tous  ces  exemples  qu'on  fiipprime  ici,  iovX 
voir  qu'il  ne  s'eft  trouvé  chez  les  Anciens ,  prelque  aucune 
Nation  qui  n'ait  fenti  mieux  que  nous  ,  tous  les  avantages 
attachés  à  l'exercice  A\.\  nageur,  &  qui,  dans  des  occafions 
importantes-,  nen  ait  retiré  de  grands  fèrvices. 

Les  Phéniciens,  les  Tyriens  ,  les  Carthaginois  ,  ces  peuples 
fi  commcrçans  ,  S:  qui  paifoient  la  plus  giande  partie  de  leur 
vie  à  courir  les  mers,  étoient  très-exercés  dans  l'art  de  nager. 
Tous  les  Grecs  en  général,  mais  fur-tout  les  Athéniens  & 
les  habitans  de  l'ille  de  Délos,  avoient  la  réputation  d'être 
d'excellens  nageurs.  Ceux  de  Délos  nageoient  fi  bien  ,  que 
leur  adrelfe  dans  cet  exercice  avoit  palfé  en  proverbe.  C'cft 
pourquoi  Socrate,  pour  mieux  faire  fènîir  combien  certains 
endroits  d'un  ouvrage  d'Heraclite  lui  paroKIbient  obfcurs  & 
embanaffans ,  fe  fert  de  cette  façon  de  parier  :  U fauJvoit  être  Vî-a Socraiis , 
un  tiûgcur  ik  Délos  pour  ne  point  fe  perdre  au  milieu  de  tant  "['"■[  ^'"f'"' 
de'cucils, 

L'Kiffoire  des  guerres  d'Alexandre  nous  fait  voir  que  les 
Macédoniens  (avoient  tous  nager.  Il  p  roit  d'auiant  plus 
naturel  qu'ils  fulfent  formés  à  cet  exercice,  que  c'étoit  un. 
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ulâge  commun  chez  ce  peuple  de  ne  prendre  le  bain  qu'à 
Polyan.Strai.  l'eau  froide ,  ainfi  qu'il  cft  prouvé  par  un  palîàge  de  Polyen. 
'''  '  Cet  Auteur  nous  apprend  que  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
révoqua  un  de  ks  meilleurs  Généraux  uniquement  parce  qu'il 
fut  informé  que  cet  Officier  étoit  dans  l'habitude  de  (è  fervir 
d'eau  chaude  pour  fe  baigner.  Ce  qui  mérite  d'être  remarqué, 
c'ell:  que  ce  Prince  ,  pour  lui  faire  honte  de  fa  délicateffe, 
lui  remit  fous  les  yeux  l'exemple  des  femmes  Macédoniennes, 
qui  même  pendant  leurs  couches,  ne  fe  lavoient  qu'à  l'eau 
froide, 

Perfonne  n'ignore  que  la  jeunefîè,  chez  les  Romains,  alloit 

après  les  exercices  du  champ   de  Mars ,   fe  plonger  dans  les 

eaux  du  Tibre,  &  y  dépoler  la  fueur  &  la  poufîîère   dont 

Vfgei.  df  re  elle  s'ctoit  couvertc  ;  elle  nageoit,  dit  Végèce,  pour  fe  délaflèr 

nuit,  .  ,c.x,  j^^  fatigues  de  l'exercice  militaire.  Cicéron  &  Horace  nous 

apprennent  que  cet  ulàge  étoit  encore  en  vigueur  de  leur  temps. 

Tous   les  Hiftoriens  s'accordent  aufTi   à  célébrer  l'adreflè 

avec  laquelle  les  Gaulois,  les  Bataves  &  les  différens  peuples 

de  la  Germanie  ,   (âvoient  nager.   Il  n'efl  pas  étonnant  que 

les  Germains  aient  excellé  clans  cette  partie,  puifque  des  leur 

plus  tendre  enfance  ils  étoient  accoutumés  à  vivre,  pour  ainfi 

HnoJ'iaH.     dire  ,  dans  l'eau.  Ils  n'étoient  pas  plutôt  nés  qu'on  les  plongeoit 

l.y/f,p.j;/.  j^i^j  j^jj^  fleuve;  chaciiie  jour  leurs  mères  répétoient  la  même 

in-S,'  opération;  elles   leur  procuroient  par -la,    \\\\   tempérament 

robufte,  infenfible  au  froid  5c  aux  intempéries  de  l'air.  En 

\\\\  mot,  elles  les  rendoient  en  quelque  forte  invulnérables, 

comme  Thétvs  avoit   rendu   invulnérable   Achille  fon   fils , 

en  le  plongeant  dans  les  eaux  du  Styx  ;  car  les  Poêles  n'ont 

imawiné  ce  trait  fabuleux  que  d'après  l'ufage  ancien  de  laver 

les  enfans  aufH-tôt  après  leur  naifiïuice,  dans  les  rivières  & 

dans  les  fontaines  même  les  plus  froides. 

Les  Francs  nos  ancêtres,  ne  le  cédoient  à  aucune   autre 
Nation  pour  leur  habileté  tians  l'exercice  du    nageur  ;   c'ell 
Jufa.  AfoUi:  ce  que  prouve  ce  Vers  d'un  ancien  : 

Curju  Hcrulus  ,  jaiulis  thtnnus ,  l'nincus  que  milotu. 
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Les  peuples  de  l'Efpagne,  &  entr'autres  les  Lulîtaniens  , 
étoient  auffi  ,  comme  nous  l'apprennent  les  Mémoires  de 
Céfdv ,  des  nageurs  très-expérimentés. 

Les  Juifs  eux-mêmes  ,  il  l'on  s'en  rapporte  au  témoignage 
de  rhifiorien  Josèphe ,  doivent  être  mis  au  nombre  des  anciens 
peuples  qui  fè  font  dirtingués  par  leur  habileté  dans  le  même 
genre. 

Enfin  M.   l'abbé  Ameilhon    n'a   trouvé  dans    l'antiquité, 
prefque  aucune  Nation    chez  qui  cet  exercice  n'ait  été  en 
faveur;  il  faut  cependant  en  excepter  les  Perfes  qui  le  négli-     Hfrod.l.vr, 
gèrent  toujours,   ou  du  moins,   qui  ne  s'y  adoimèrent  que  /^^K/z/'f 
foiblement.  La  raifon  en  efl  fimple  :  le  cuite  qu'ils  rendoient  xlvih  ir 
aux  fleuves ,  ne  leur  permettoit  même  pas  de  s'y  laver  les  ^^'■'^' 
mains;  comment  auroient-ils  ofe  y  plonger  tout  le  corps? 

Si  les  Perfes  fe  fiiiloient  fcrupule  de  nager  par  principe  de 
religion,  il  n'en  ctoit  pas  ainfi  àts.  autres  peuples,  &  fur-tout 
des  Grecs  &  des  Romains;  la  Religion  devoit  au  contraire 
les  engager ,  par  un  motif  particulier  à  favoir  nager  :  c'étoit 
la  crainte  de  périr  dans  les  flots,  de  devenir  la  pâture  des  Vtgtt.de  Rt 
poiffons  &  d'être  privés  par-là  des  honneurs  de  la  fepulture.  '"""•'''''f'^- 
Ce  préjugé,  en  rendant  les  hommes  plus  attentifs  à  leur 
confèrvation,  tendoit  au  bien  de  l'Etat  :  il  concouroit  à 
confèrver  à  la  Patrie  des  citoyens  précieux  qui ,  dans  les 
occafions ,  pouvoienî  lui  rendre  des  fervices  eiïèntieîs.  C'ell 
.peut-être  en  partie  à  cette  opinion  religieulê  qu'une  multi- 
tude de  grands  hommes ,  tant  chez  les  Grecs  que  chez  les 
Romains,  ont  dû  l'avantage  d'échapper  fur  mer  aux  plus 
grands   périls. 

L'exercice  du  nageur,  non-(èulement  a  confèrvé  !a  vie  à 
un  grand  nombre  d'iiluflres  perfonnages  chez  les  Anciens  , 
il  en  a  encore  mis  plufieurs  en  état  d'exécuter  heureufêment 
des  entreprifes  qu'ils  n'auroient  jamais  eu  le  courage  de  tenter 
s'ils  n'euflènt  pas  fu  nager.  En  effet  ce  talent ,  comme  dit 
Platon  dans  le  Gorgias,  efl;  d'autant  plus  utile,  qu'il  pré/êrve 
des  plus  grands  malheurs ,  &  qu'il  infpire  plus  de  hardielîê , 
de  bravoure  &  de  confiance. 
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Horatiiis  Coclès  n'ofa  arrêter  (êul  les  Eti'Lifques  fur  [e  pont 

qui  conduiloit  dans  la  ville  de  Rome,  tandis  qu'on  tiavailloit 

à  le  couper  derrière  lui  ,  que  parce  qu'il  avoit  une  refTource 

pour  fauver  là  vie  dans  l'art  de  nager,  qu'il  pofledoit  parfai- 

Dwttff.  Ha/ic.  jç,p,-,ç„|^  .  aulTi-lôt  qu'il  vit  le  pont  rompu,    il   s'élança  tout 

jipS .  Fraixf.  armé  dans  le  Tibre,  Se  le  lauva  à  la  nage. 

tjSé.fol.  C'étoient    fans     doute    tes    confidérations    qui    faifoien^ 

Aru^Ti  "^ X  ''^gretter  à.  Végèce  que  l'ulage  d'exercer  le  foldat  dans  l'art 

/W.  f.  xxiir.  de  na^er  fût  fi  fort  néglige  de  Ton  temps.  Ce  célèbre  Ta<flicieii 

^H^'ûl'  ^^  ^"'  ^''^'*^''^  ^"i^'^  l'empire  de  Valentinien  le   jeune  ,    defu'oit 

ardemment  de  le  voir  rétabli  iur  le  même  pied  où  il  avoit 

été  autrefois.   Il  étoit  fi  perfuadé  de  l'utilité  de  cet  exercice 

pour  les  troupes  ,  qu'il  y  revient  comme  à  un  objet  eflentiel 

dans  plufieurs  endroits  de  fon  ouvrage;  il  le  recommande, 

nor. -leulement  pour   l'infanterie;   il    veut  aufTi  que  l'on   y 

accoutume   les   cavaliers ,    les   chevaux ,    &  enfin   julqu'aux 

valets  de  l'armée,  afin   que  dans  l'occafion   perfonne   ne  fe 

trouve  embarrafîc,  ni  n'embarralîè  les  autres,  faute  de  favoir 

nager. 

Les  Militaires,  chez  les  Anciens,  étoient  tellement  drefles 

à  cet   exercice,   qu'ils   nageoient   fouvent  couverts    de   leur 

armure.  Nous  venons  de  voir  Horatius  Coclès  fe  précipiter 

'jEnelJ.  l.ix,  dans  le  Tibre,  fans  abandonner  ks  armes;  Virgile  nous  repré- 

adcaicm.        fg^te  Tumus  pallànt  à  la  nage  ce  incme  fleuve   chargé  de 

Sithultal.      toutes  les  fiennes.   Silius  halicus  dit  que  Scinion-l'Africain, 

v.jsjixjsi-  pour  donner  l exemple  a  les  loldats ,  traverloit  a  leur  tcte  les 

Anm.Marcfi.  rivièrcs  Cil  iiagcant ,  (ans  quitter  la  cuiiaire.  Sertorius ,  après 

iXXiy.t.vt.  1^  jjîfaiie  de  l'armée  Romaine  par  les  Cimbres  Se  les  Teutons, 

le  jette  dans  le  Rhône  ;  5c  quoique  blefTé ,  il  palle  ce  fleuve 

à  la  narre  avec  là  cuiraflé  fur  le  dos.   S'il  le  trouva  en   état 

nuu  Sertoriui.  Je  f'^iie  m,   pareil  cliort,  ce  fut,    dit  Plutarciuc,  parce  qu'il 

s'étoil  habitué  à  fupporter  la  peine  fie  la  fatigue  des  exercices 

militaires.  Enfin   Dion  CafHus  alfiue  que  les  Celtes  étoient 

accoutiuiiés  à  travcrfer  à  la  nage  les  fleuves  les  plus    rajiides 

Uns  abandoinicr  leurs  armes. 

Tout  cela,  au  refle,  n'a  rien  de  fort  fuipreiianl,  iorfc]u'oii 

lait 
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ïaît  c&  que  peut  produire  l'habitude  d'un  exercice  fouvent 
répète'.  Peut-être  même  ne  leroit-il  pas  impollible  d'accou- 
tumer nos  foidats  à  nager  aufli  avec  leurs  armes. 

Si  l'exercice  du  nageur  peut  être  utile  aux  Militaires,  il  le 
fèroit  encore  bien  davantage  à  ceux  qui  font  fouvent  dans 
le  cas  de  voyager  fur  l'eau  ;  peut-être  même  feroit-il  à  louhaiter 
que  parmi  les  différentes  loix  qui  veillent  à  la  confèrvatioii 
des  citoyens ,  il  s'en   trouvât  une   qui  leur  enjoignît  de  ne 
pas  s'expofer  aux  dangers  de  la  navigation  fans  fàvoir  nager. 
Si  une  (âge  police  fe  croit  obligée  de  défendre  d'habiter  un 
édifice  qui  fe  détruit,  ou  de  pafîer  fur  un  pont  qui  menace 
ruine,   pourquoi  n'apporteroit-elle  pas  auiîî  les  mêmes  atten- 
tions pour  diminuer,    autant  qu'il  efl  poffible ,    le  nombre 
des   rifques    auxquels    s'abandonne    un    citoyen   qui  ,  pour 
défendre  l'Élat  contre  l'ennemi,   ou   pour  l'enrichir  par  le 
commerce ,  palle  <ies  mois ,   &  même  des  années  entières 
fur  un  élément  où,  pour  employer l'expreffion  d'un  Ancien, 
il  n'efl  féparé  de  la  mort  que  de  l'épaifîeur  de  quelques  doigts! 
Combien  de  marins  qui,  après  avoir  fait  une   navigation, 
fouvent   très-longue  &  très-heureulè,  viennent  échouer   & 
périr  au  port ,  tandis  qu'il  leur  fèroit   facile   d'échapper  au 
naufrage  s'ils  fi  voient  nager!  Enfin  on  peut  aifément  imaginer 
une  multitude  de  circonllances  critiques  où  l'on  éviteroit  les 
plus  grands   dangers  fi  l'on  s'étoit  livré  à  cet  exercice.  Par 
exemple,  fi  Marins  n'eût  pas  fu  nager,  fi  les  gens  qui  l'accom- 
pagnoient  dans  fi  fuite  ne  l'eufîènt  pas  fu  non  plus ,  auroit-if 
pu  éviter  les  pourfuites  des  troupes  de  Sylla,  qui  le  cherchoient 
pour  le  faire  mourir!  Marins  obligé  de  fortir  de  Rome  pour 
fe  fouftraire  aux  entreprifes  de  fon  rival  contre  fa  vie,  fuyoit 
îe  long  de  la  mer ,  avec  quelques  perfonnes  qui  avoient  bien 
voulu  partager  fon  infortune.  Cette  troupe  fugitive  vit  de 
loin  un  corps  de  cavalerie  qui  le  pourfuivoit  ;  heureufement 
elle  aperçut,    dans    le   même   infiant,    deux  vaifîcaux    qui 
voguoîent  à  quelque  diflance  de  la  côte.  Auffi-tôt,  fans  déli- 
bérer, elle  (e  jette  à  la  nage  pour  aller  les  joindre.  Marins, 
quoiqu'épuifé  de  fatigue  &  appéfanti  par  le  poids  des  années, 

/////.  Tome  XXATIIl  C 
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PhuCMams,  ne  balance  pointa  imiter  l'exemple  des  autres;  avec  !e  /ècours 
de  deux  efclaves ,   qui  en  nageant  à  iês  côtés  l'aidoient  à 
rager  lui-même,  il  gagna  l'un  des  deux  navires,  qui  le  reçut 
fur  fon  bord. 

Les  Anciens  apprenoient  donc  à  nager  pour  être  plus  en 
état  de  fêrvir  la  Patrie  dans  les  guerres  qu'elle  avoit  à  foutenir 
contre  'iti  ennemis ,  &  pour  le  garantir  autant  qu'il  dépendoit 
d'eux  du  malheur  de  perdre  la  vie  au  milieu  des  eaux.  Outre 
ces  motifs" particuliers  qui  pouvoient  les  engager  à  s'exercer 
dans  l'art  du  nageur ,  ils  en  avoient  encore  d'autres  dont 
l'objet  étoit  beaucoup  plus  étendu  ,  &  qui  intérefFoient  toutes 
fortes  de  perfonnes  indiflini.'T:ement, 

En  effet,  continue  M.  l'abbé  Ameilhon ,  il  paroît  que  les 

Anciens   ne  fe  baignoient  guère  fans  nager  ;   c'ed  pourquoi 

l'on  avoit  pratiqué  dans  les  bains  publics  às.%  pifcines   affez 

1.,1U,  ^^.   grandes  pour  qu'on  pût  y  nager  à   fon  aile.   C'efl;  ce  que 

Martial  nous   apprend  dans   une  de  {ç.%  épigrammes,  où  /è 

plaignant  des  importunités  d'un  certain  Ligurinus  ,  il  lui  dit  : 

"  Pour  échapper  à  vos  pourfuites  je  m'enfuis  dans  les  Thermes, 

»  &  aufll-tôl  je  vous  entends  bourdonner  à  mes  oreilles  ;   je 

»  gagne  la  pifcine ,  mais  vous  ne  me  permettez  pas  d'y  nager. 

P'ijanam  peto  ,  non  licct  mitare.  »  Enfin  le  grammairien  Feïlus 

Pompeius  fait  mention  d'une  ancienne  pilcine  qui  fe  voyoit 

autrefois  à  Rome,  &  où  le  peuple  alloit  s'exercer  à 'nager. 

Ce  n'étoit  pas  (êulement  dans  les  bains  publics  qu'on  voyoit 
des  bafiins  d'une  étendue  allez  conhJcrable  pour  pouvoir  y 
PSx.Ep.Xvn,  nager;  Pline  le  jeune  fait  la  defcription  de  deux  de  ks  maifons 
EyijhVl,  i.v.  tie  campagne  où  il  y  avoit,  dans  la  partie  deftinée aux  bains  , 
<\e.s  ballins  dans  lefquels  on  pouvoit  nager  très-commodément. 
On  en  voyoit  de  lemblables  dans  les  inailons  de  Cicéron  ; 
ce  (jui  prouve  que  les  Anciens  étoient  perfuadés  que  la 
natation  ajoutoit  quelque  vertu  particulière  à  l'ufage  ordinaire 
du  bain. 

Relier  tranquillement  dans  l'eau  ,  c'eût  été  alors  ne  prendre 
le  bain  qu'à  demi;  il  falloit  y  joindre  le  mouvement  du  corps 
ou  agiter  l'eau  par  quelque  artifice.  Ceux  qui  pour  caufg  de 
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maladie,  ou  par  délicatelTè ,  ne  pouvoient  ou  ne  vouloient 
pas  prendre  la  peine  de  nager,  y  fuppléoient  en  quelque  ^'''''•^V'"'/.'-^< 
lorte,  par  des  baignoires  fulpendues  que  l'on  balançoit  fuivant  'îidLudl.ev"ix. 
leur  volonté';  cette  manœuvre  procuroit  à  l'eau  un  flotteinent 
qui  opéroit  fur  le  corps  de  celui  qui  prenoit  le  bain ,  à  peu- 
près  la  même  ienfation  &  le  même  effet  que  s'il  l'eût  agitée 
lui-même  en  naoeant. 

Ariltote  regardoit  l'exercice  du  nageur  comme  très-falu-     Mfi,  PrM. 
taire;    il  en  comparoit  les  avantages  à  ceux  de  la  courfe.  j,'.'^'  ■^"'^^^'* 
Tout  le  monde  s'accordoit  à  y  reconnoître  ,   entre  autres 
propriétés ,  celle  de  provoquer  un  fommeil  doux  &  agréable. 
C'eit  fur    cette   opinion    qu'eft  fondée  la  réponle   que   le 
Jurilconfuite  Trébatius  fait  à  Horace  dans   la  première  du 
fécond  livre  àQ%  Satyres  de  ce  Poète.  Trébatius  lui  conlèiile 
de  renoncer  à  la  fâtyre.  «  Votre  avis,  dit  Horace,  me  paroît 
en  effet  excellent,  &  je  le  fuivrois  volontiers;  mais  il  faut  « 
abfolument  que  j'écrive  ;  je  ne  puis  pas  dormir.  Quand  on  « 
a  befoin  ,  lui  réplique  Trébatius ,  de  s'exciter  au  fommeil ,  « 
on  palîè  trois  fois  le  Tibre  à  la  nage.  « 

Ter  iméîi  „ 

Tranfimnîo  Tiberim ,  fomno  quihus  opus  efl  alto.  « 

Cette  réponle  étoit  d'autant  mieux  placée  dans  la  bouche 
de  Trébatius ,  qu'il  avolt  la  réputation  d'être  un   d&s  plus 
grands  nageurs  qu'il  y   eût  alors  à  Rome,  ainfi  c^ï\  -paxoli  Cictr. Epîfl.ad 
par  luie  des  Lettres  que  lui  adreffë  Cicéron.  ^'^''  '•  ^^'« 

Non-lèulement  les  Anciens  croyoient  l'exercice  du  nageur 
propre  à  entretenir  le  corps  dans  les  fonélions  &  à  confêrver 
la  fnité  ;  mais  ils  en  ufoient  encore  comme  d'un  remède. 
Les  Médecins  le  conleiiloient  dans  la  plupart  des  cas  où  ils 
prefcrivoient  l'ufage  du  bain.  Cœlius  Aurélien  ne  difpenfoit  y^^  Hîmnm. 
pas  même  les  paralytiques  de  nager  :  pour  les  mettre  en  état  ^J'rcwriaiis  /<• 
de  fuffire  à  cet  exercice,  il  leurïaifoit  attacher  des  y^^\&i%l'.vr"çfxu. 
aux  membres  paralyfés. 

De  pareilles  ordonnances  de  la  part  des  anciens  Médecins, 
feœblent  fuppoler  que  tout  le  monde  étoit  communément 

Ci; 
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dans  l'ufaoe  de  nager.  La  moitié  du  crenre  humain   eût  été 

privée  des  avantages  de  ce  remède,  li  les  femmes  n'eulîent 

pas  fu  nager;  mais  il  paroît  qu'il  n'étoit  pas  rare  d'en  trouver 

parmi  elles  qui   fuflènt  formées  à  cet  exercice.   Il  ne  peut 

guère   y   avoir   de  doute   fur  cet   article ,   par    rapport  aux 

Lacédémoniennes  qui  s'exerçoient  comme  les  hommes.  Quant 

aux  femmes  Romaines,  tout  femble  prouver  qu'elles  éloient 

Plutarch.  Vita  dans   l'habitude  de   nager.   L'hidoire  de    Clœlie  &   de  les 

Titl-LiW      "^^^'^  compagnes  qui   fe  fauvèrent  du  camp  de  Porfena ,  en 

lii.Dec.i.   traverfànt  le  Tibre  à  la  nage,  nous  en  fournit  un  exemple 

mémorable.  Cet  ulage  fe  conferva  toujours  parmi  les  femmes 

Romaines,  &.  mcme  parmi  celles  de  la  première  qualité;  car 

Suet.kNmne.  nous  voyons  qu'Agrippinc  fe  fauva   à  la  nage,   lorfque  le 

Tacir.Yxi'v'  vailleau,  fur  lequel  Néron  fon  fils  l'avoit  fait  embarquer,  (e 

Annat.  c,  i.      fut  eiitr'ouvert  au  milieu  (\Qi  flots  par  l'artifice  de  ce  Prince, 

qui  méditoit  depuis  long-temps  quelqu'expédient  pour  faire 

périr  fil  mère. 

Suticn,  in         Le  voluptueux  Domitien  nageoit  fouvent  au  milieu  d'une 

'    troupe  de  îeiiunes.  Enfin,  cet  exercice  devint  fi  familier  aux 

perfonncs  du  fexe,  qu'il  dégénéra  en  abus;  c'efl  ce  que  font 

connoître  les  Satyriques  du  temps  &  les  écrits  des  Auteurs 

'''(^7"'  ^''^^'  chrétiens  des  premiers  fiècles  de  l'Egîife.  S.'  Jean-Chryfoflome, 

Uid.  y.  Il/,  en  parlant  <\ti  dilfululions  qui  régnoient  dans  les  fpeéfacles 

t^T"'  ''"J'^  des  Romains,   dit  qu'on   y  voyoil  des  fennnes  qui  ne  rou- 

Mmilu  '        gilîôient  pas  tie  nager  entièrement  découvertes  dans  les  pifcines 

^*:.%   théâtres.  Il  reproche  la   mcme  indécence  aux    femmes 

d'Antioche.  On  voit  cpie  les  Anciens  avoient  traité  l'exercice 

du   nageur,   comme    les  auties    exercices   du  Gymnafê  ;  ils 

l'avoient  aufîi  érigé  en   fpeclacle. 

PaiijaH.Corinih.       A    Hcrmione,   ville    de   l'Argolide  ,  l'on    tlidiibuoit  en 

public,  tous  les  ans,  îles  Prix  à  ceux  (]ui  l'einportoient  fur 

les  autres  par  l'adrcfiè  avec  la(|uelle  ils  nageoient. 

P4xuf,tB.  L  m.        A    Lacéiiémone,   les    jeune>  gens  doiuioienl   quelquefois 

un    Ipeclacle  (jui  cxigeoit   qu'ils   iulléiU    tous    nager  ;    ils    fe 

partagcoieiil  en  deux  bantles  qui  s'atta(|U()ieiit  nniUielIcinent 

avec  beaucoup  de  vigueur.  Dans  cette  efpècc  de  combat , 
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l'avantage  demeuroit  à  ceux  qui  réufriifoient  à  précipiter  les 
autres  dans  ieau  ;  car  le  lieu  où  s exerçoit  la  jeunelle  Lace- 
démonienne  ctoit  entouré  de  canaux. 

L'on  fait  que  chez  les  Romains  il  fe  fiufoit  fur  Ieau  des 
courfes  ,   &  qu'il  s'y   donnoit  des  combats   f.mulés .  ou    les 
Aéleurs  auroient  été  expofés  fans  ceiFe  à  fe  noyer  s  ils  n  euffent 
fu  parfaitement  nager.  Rien  n'étoit  plus  ^  agréable   dans    ces 
fortes  de  fpedacles  que   de  voir   quelquun  des  combattans 
tomber  dans  l'eau  ;    alors  tous   les  ffedaieurs  jetoient  de 
grands  cris  de  joie.  AufTi  Virgile,   dans  la  defcnpiion  quil 
fait  des   jeux   donnés  fur  mer  par  les   ordres  d  Enee     pour 
célébrer  l'anniverfaire  de  la  mort  de  fon  père  Anchile    obferve 
que  chacun  pouffa  des  éclats  de  rire,  lorfque  le  pilote  Menœtes 
eut  été  précipité  dans  la  mer  par  Gyas. 

lllwn  &  Jahentem  Teucrï ,  &  rifere  n^Umtem ,  l'^y^'fffi 

Et  fcilfos  rulait  rcvomentem  peâore  fuâus.  ^  '8^- 

Les  Romains  avoient  occafion  de  jouir  de  ce  pîaîf.r  tous 
les  ans.  au   retour   d'une  fête  appelée  la   JVl.jume     qui    le 
célébroit  à  Olhe  au  mois   de  Mai.  Cette   fête     qui   devoit     v^^* 
fon  inftitution  aux  habitans  de  Gaza,  avoit  paffe  a  Rome  &  .^s..  Làpf. 
s'étoh  auffL  établie  dans  prefque  toutes  les  vil  es  maritimes    «-^-  -  y 
xles  Provinces.  Un  des  plus  grands  agrémens  de  la  Majume 
rnnfiftoit  à  fe   jeter  les  uns  les  autres  dans  Ieau.  i>i  ion  en 
rf  Siidas    ci  n'étoit  pas  feulement  le  Peuple  qui  prenoit  S^^^s.^^. 
ce  divertiffement;  les  premiers  delà  ville  s  en  fiuloient  aulh 
une  partie  de  plaifir.  Un  pareil  amufement  ne  pouvoit  avoir 
iieu  qu'entre  des  perfonnes   qui  étoient  dans  1  habitude   de 
nacrer. \£thicus  le  Cofmographe.  que  fon  croit  contemporain 
de^Théodofe,  paroit  avoir  en  vue  cette  fête,  lorfqu  il  parle 
d'une  lutte  qui  fe  faifoit  tous  les  ans  fur  l'eau  en  l  honneur 
de  Caftor  5c  de  Pollux;   il  ajoute  que  les  Magillrats  de  la 
ville  honoroient  ce  fpedacle  de  leur  préfencc.  Les  pécheurs 
&  les  bateliers  du  Tibre  donnoient  aulli  un  pareil  Ipectacle 
dont  André  Rivin  décrit  ainfi  l'ordonnance.  ^      ^ 

Les  combattans  étoient  montés  fur  des  bateaux  prépares 
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pour  cet  exercice;  ils  s'avançoient  à  force  de  rames  les  uns' 
contre  les  autres,  &  cherchoient  à  fè  précipiter  miituelieinent 
dans  l'eau,  en  (è  pouffant  avec  de  longues  perches.  Rien  ne 
reffemble  mieux  à  ces  combats  que  les  Joutes  qui  fe  font  fur 
l'eau  dans  nos  réjouiffances  publiques,  ou  dont  nos  bateliers 
de  la  Seine  divertilîent  fouvent  le  Public. 

Parmi  les  Épigrammes  fur  les  fpedacies  qu'on  attribue  à 
Martial,  il  en  eft  une  qui  mérite  d'être  remarquée  ici,  & 
qui  revient  à  notre  fujet  ;  c'eft  celle  qui  eft  intitulée  des 
Nageurs,  de  Natatoribus.  On  y  fait  la  defcription  des  diver- 
tilfemens  qui  fe  donnoient  fur  l'eau  du  temps  de  Domitien. 
Entr'autres  objets  qui  frappoient  la  curiosité  des  fpec^aleurs, 
étoit  un  char  de  Néréides,  c'eft-à-dire  de  jeunes  gens,  ou 
peut-être  même  de  femmes  habillées  en  Nymphes  qui,  pour 
ufer  de  l'expreffion  du  Poëte,  deffinoient  différentes  figures 
fur  la  lurface  de  l'eau.  Ces  nageurs  repréfèntoient  d'abortl  un 
Trident,  enfuite  en  s'entreialTant  diverlement,  ils  figuroient 
une  ancre,  puis  une  rame,  puis  \\\\  vaifleau;  cette  dernière 
figure  fe  transformoit  tout-à-coup  en  une  autre  qui  repré- 
fentoit  l'étoile  de  Caflor  &  de  Pollux,  à  laquelle  fuccéiloit 
l'image  d'une  voile  enflée  par  les  vents  ;  c'efl-à-dire  que  ces 
Aéleurs  faifoient  fur  l'eau  la  même  choie  que  les  Pantomimes 
qui,  par  le  moyen  de  danfes  figurées,  avoient  l'art  de  repré- 
fenter  lur  les  théâtres  tous  les  objets  qu'ils  vouloient.  Il  falloit 
fans  doute  que  cqs  perfonn.ages  fuffent  très-exercés  dans  l'art 
de  nager ,  parce  qu'il  n'efl;  pas  polhble  d'imaginer  qu'ils  eulîènt 
pu,  (ans  poffédcr  ce  talent  à  \\\\  fuprême  tiegré,  jouer  leurs 
rôles  avec  toute  la  facilité  Se  la  preiledè  nécellàires  à  l'illufion 
d'un  pareil  (pecflacic. 

Ces  jeux  &  ces  fctes  fur  l'eau  ,  qui  ne  pouvoient  manquer 
d'être  utiles  en  entretenant  les  Citoyens  dans  l'exercice  du 
nageur,  dégénérèrent  par  la  fuite  en  abus;  ce  qui  arrivera 
toujours,  même  aux  meilleurs  ulagcs,  toutes  les  lois  qu'on 
s'écartera  des  règles  de  leur  inllitution  primitive.  Les  défordres 
qui  s'y  introduillrent  furent  portés  à  un  tel  excès,  qu'on  fe 
crut  obligé  d'interdire  ces  diverti (îcmcns.  Mais  dans  la  luitc 
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Arcadius  &  Honoiius,  foit  p*ir  plaire  au  Peuple,  foit  pour    CcJfx'ptoJ. 
confèrver  des  exercices  dont  ils  lêntoient  tous  les  avantages,     ^^'  '"'  '^' 
rétablirent  la  Mû) urne ,  à   condition  cependant  qu'il  ne  s'y 
paflèrôit  rien  de  contraire  à  la  décence.  Ces  Princes  imitèrent 
en  cette  occafion ,  la  fâgelîè  du  grand  Théodofê  leur  père ,    Codrx  ThioU, 
qui  porta  une  loi  par   laquelle  il   étoit  défendu   aux  Soldats  "''   "'"""''• 
de  monter  tout  nus  fur  leurs  chevaux,  lorfqu'ils  les  iroient 
abreuver  à  la  rivière.    Cette  même  ioi  leur  enjoignoit  de 
s'écarter  de  ia  vue  du  Public ,  toutes  les  fois  qu'ils  voudroient 
s'exercer  à  nager. 

De  pareilles  ordonnances  étoient  afllirément  très-fages; 
car  l'honnêteté  publique  doit  toujours  l'emporter  fur  toute 
autre  confidération ,  &  fi  M.  Ameiihon  defire  que  l'exercice 
des  nageurs  nous  devienne  plus  familier,  qu'il  fafîê  même 
partie  de  l'éducation  phyfique  de  la  jeunelîè ,  il  fuppofè  qu'on 
prendroit  àQ%  mefures  pour  que  les  mœurs  ne  reçurent 
aucune  atteinte  de  cet  ulàge.  A  Rome,  les  jeunes  gens 
s'exerçoient  à  nager  dans  les  Gymnafes;  mais  ils  étoient  fur- 
veillés  par  un  Gymnafiarque  &  par  àts  Officiers  nommés 
Pédotribes ,  qui  avoient  loin  que  tout  fe  pafTât  dans  l'ordre.  Plus 
on  ■  remontera  vers  les  premiers  temps  de  la  République , 
plus  on  y  verra  l'exercice  du  nageur  en  recommandation. 
Cependant,  c'étoit  alors  qu'on  refpeéloit  davantage  les  mœurs; 
c'étoit  alors  qu'on  portoit,  fm-  la  décence,  la  délicateiïë  au 
point  qu'un  père  fe  feroit  fait  icrupule  de  prendre  le  bain 
avec  fon  fils.  Cet  exercice  n'a  donc  rien  par  lui-même  d'in-  CU.deOpc 
compatible  avec  des  mœurs  fages  &  même  aufières.  D'ailleurs  '  '' 
il  (èroit  aife ,  on  le  répète ,  de  prendre  des  précautions  pour 
empêcher  que  la  décence  ne  fût  bleffée.  On  pourroit  encore 
lui  affurer  la  protection  des  Loix,  &  contre  des  hommes 
aflez  téméraires  pour  imiter  la  conduite  d'A(?léon ,  qui  ne  PiuJm,  l,  ix, 
craignit  point  de  violer  le  refpeél  dû  à  la  charte  Diane ,  en 
jetant  fur  elle  des  regards  indifcrets  lorfqu'elle  prenoit  le 
bain ,  &  contre  des  femmes  aflez  peu  honnêtes  pour  rellembler 
à  cette  Clodia  dont  parle  Cicéron ,  laquelle  avoit  acheté  des  Cier.  Omt, 
jardins  fur  le  bord  du  Tibre ,  précifément  parce  que  c'étoit  f"'  ^^^"'' 
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dans  cet   endroit  que  les  jeunes  gens   avoient   coutume  cïé 
venir  nager  après  les  exercices  du  champ  de  Mars. 

Jurqu'ici  nous  avons  indiqué  fommairement ,  &  toujours 
d'après  M.  l'abbé  Ameiihon  ,  les  divers  motifs  qui  engageoient 
les  Anciens  à  cultiver  l'exercice  du  nageur.  On  a  pu  voir  qu'ils 
apprenoient  à  nager,  i.°  pour  être  plus  en  état  de  faire  le 
fervice  militaire  ,  &  pour  fe  préferver  des  accidens  de  toute 
efjièce ,  auxquels  on  peut  être  expole  dans  le  cours  de  fa  vie 
de  la  part  du  plus  perfide  des  élcmens  :  2.°  pour  confèrver 
leur  (ànté,  ou  pour  la  recouvrer  :  3."  pour  le  plaifir. 

II.  Maintenant  il  refte  à  faire  voir  comment  les  Anciens 
apprenoient  à  nager;  les  divers  moyens  dont  ils  fe  fèrvoient 
pour  nager  plus  fiicilement;  les  différentes  attitudes  dans 
lefquelles  ils  nageoient ,  enfin  jufquVi  quel  point  vin.  boa 
nageur  étoit  capable  de  fupporter  les  fatigues  de  cet  exercice. 
L^s  Anciens  ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  apprenoient  l'art  du 
nageur  dès  leur  enfance  ;  on  le  leur  cnfeignoit  dans  les 
Gymnafes.  Les  maîtres  prépofcs  pour  apprendre  cet  exercice 
àlajeunefîè,  attachoient  au  corps  de  ceux  qu'ils  inftruifoient, 
des  faifceaux  de  jonc  ou  de  rofeau  ,  qui  les  aidoient  à  Çq 
foutenir  fur  l'eau.  On  fe  fervoit  auiïi,  pour  le  même  ufage, 
de  veflîes ,  d'oulres  enilées,  de  morceaux  de  liège,  &:c. 

On  ne  connoît  point  d'Auteur  qui  puiffe  mieux  fatisfaire 
la  curiofilé  fur  les  différentes  manières  de  nager  pratiquées 
chez  les  Anciens  ,  que  Manilius.  Aufîi  e(l-ce  principa- 
lement ce  Poète  qui  a  fourni  à  M.  Ameiihon  les  matériaux 
nécelîaires  pour  remplir  cette  paitie  de  (on  Mémoire. 
Man'l.l.V,  Manilius,  dans  le  cinquième  livre  de  fon  Aflronomie , 
f'r'  ^/",\'  remarciue  que  tout  homme  qui  naît  fous  la  conflcllation  du 
Dauphin  ,  aura  de  grandes  ili(p()fitu)ns  pour  nager.  "  On  le 
»  verra,  dit-il,  tantôt  voler  fur  la  furlace  des  eaux,  en  frappant 
»  de  fes  bras  les  flots  5c  en  les  failànt  retentir  fous  fës  coups. 

»  Volitahit  in  mitl'is , 

>»  I^unc  ahcnm  fcreiis  in   Icntos   bnuliia  tntdus 

»  Et  p/auja  refonabit  aquâ. 

«  Tantôt 
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Tantôt  il  tiendra  les  mains  entièrement  fous  l'eau  ,  leur  « 
fai(ant  faire  le  jeu  des  rames ,  fîtns  qu'on  puifle  apercevoir  « 
leur  mouvement.  » 

Niinc  œqiiore  nierfas 

Dediicet  f  aimas ,  fiirtivo  renias  iii  ipfo. 

c  D'autres  fois  il  fè  tiendra  debout  dans  l'eau  ,  &  il  nagera 
comme  s'il  marchoit,  de  forte  qu'on  diroit  que  les  eaux  font  " 
devenues  pour  lui  une  terre  ferme.  » 

Nunc  in  aquas  reâus  veniet,  pajfimque  ttatahit 
Et  vada  meiititus  reddet  Juper  œqiiore  campwn. 

Enfin  le  Poifte  décrit  une  troifième  manière  de  nager  qui 
confifte  "à  fe  tenir  couché  fur  le  dos,  lans  faire  aucun 
mouvement  des  mains.  » 

Aut  immota  fcreiis  in  tergiis  incmhra  latitfqiie, 

Manilius  obferve  avec  raifon  ,  &:  en  homme  inftruît  de 
ia  matière  qu'il  traite,  qu'une  perfonne  qui  nage  fur  le  dos 
ne  court  prefque  aucun  rifque. 

Pendehitque  fiipcr  îutum  fine  renùge  pontiim. 

En  effet ,  les  plus  habiles  maîtres  de  l'art  conviennent  que  ^^y-  Thev^not; 
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cette  dernière  manière  de  nager  efl  la  plus   fûre  &   la  pi 
facile.  Le  Poëte  remarque  de  plus,  que  celui  qui  nage  ainfi, 
«  ne  pèfe  point  fur  l'eau ,  &  qu'il  demeure  comme  lulpendu 
fur  la  furfiice  des  ondes.  » 

Non  oncrabit  aquas ,  funwùfqiie  accanihet  in  undis. 

Cette  obfervation  efl;  encore  conforme  à  l'expérience  & 
à  ce  qu'affurent  les  Auteurs  les  plus  accrédités  fur  cette 
matière.  Si  Manilius  dit  que  le  nageur  qui  fè  tient  fur  le 
dos  ne  charge  point  la  furface  àcs  eaux ,  c'efl  une  confe-  r'é>'.  Theynot 
quence  qu'il  tire  de  l'expérience  qu'on  avoit  alors ,  que  dans 
cette  pofition  ,  il  efl:  très-difficile ,  pour  ne  pas  dire  impof- 
fible ,  que  le  nageur  enfonce  dans  l'eau ,  de  forte  qu'on 
Cj-oiroit  qu'il  n'a  eiîèclivement  aucune  pelânteur. 
Hijl.  Tome  XXXVIII.  D 


20         Histoire  de  l'Académie  Royale 

Telles  étoient  les  principales  manières  tie  nager  iidte'es 
chez  les  Anciens,  qui  avoient  réduit  cet  exercice  en  art 
comme  tous  les  autres.  On  fent  bien  qu'il  éloit  fufceptible 
de  beaucoup  de  variétés  dépendantes  de  la  volonté  du  nageur, 
&  des  circonflances  particulières  dans  lefquelles  il  pouvoit 
Suet.  !n  Cajar.  (ê  trouver.  Ainfi  nous  voyons  que  Céfàr ,  en  Te  fauvant  à 
Vua'jïivCaj.  '^  n^M"^  3^'  (lége  d'Alexandrie ,  tenoit  le  bras  gauche  élevé 
Dio  Cûf  lib,  hors  de  l'eau  pour  ne  point  mouiller  fês  tablettes,  &  qu'il 
nageoit  de  la  main  droite  feulement;  il  étoit  même  quelque- 
fois obligé  de  plonger  la  tête  dans  l'eau,  pour  éviter  les 
traits  que  les  Egyptiens  lui  lançoient.  Ajoutez  à  cela  qu'il 
traînoit  avec  fès  dents  fon  vêtement  militaire,  afin  de  ne 
pas  lailfer  (es  dépouilles  aux  ennemis.  D'où  l'on  doit  conclure 
que  Céfàr  nageoit  dans  \.\wq  fituation  fort  gênante  ,  &  qu'il 
devoit  être  bien  exercé  dans  l'art  du  nageur.  Enfin  les  ac'Teurs 
de  ces  fêtes  ,  qui  fe  donnoient  fur  i'eau ,  à  Rome  &  dans  les 
Provinces  maritimes  de  l'Empire,  dévoient  néceffaiiement 
favoir  nager  dans  toutes  les  attitudes  imaginables. 

M.  l'abbé  Ameilbon  pour  hxer  enfuite,  autant  (]u'il  lui  efl 
poffible  ,  les  idées  fur  l'elpace  qu'un  hubile  nageur  éloit 
capable  de  parcourir  fur  l'eau  ,  rap(>clle  quelques  traits  hiflo- 
riques  où  les  diftances  parcourues  par  des  nagans  font 
indiquées. 

Le  premier  exemple  de  cette  efpèce  qu'il  cite,  cft  l'Iiifloire 
du  jeune  Léandre ,  dont  les  aventures  font  la  matière  d'un 
des  pKis  agréables  morceaux  de  poëlie  Greccjue  que  nous 
ayons.  Ce  jeune  homme  ,  afin  de  (atislaire  la  pafiion  qu'il 
avoit  conçue  poLU-  Héro,  Prêtrelië  de  Vénus  à  Scllos,  palfoit 
toutes  les  nuits,  à  la  nage  ,  le  détroit  ilc  l'HelItfpont ,  portant 
{iis  hibits  fin-  (a  tête  :  il  ét(;it  guidé  par  \.\\\  lanal  que  ^ 
maîtreffe  élevoit  fur  yma  tour  où  {iti,  parens  la  retenoient  : 
il  rcvenoit  cnluite,  par  la  même  voie,  à  Ab)ilo.-!  (a  pallie, 
avant  le  lever  du  f()leil. 

Comme  Léandre  devoit  cherchera  diminuer,  autant  <|u'il 
ctoit  (.Ml  lui,  les  didKullés  &  les  ri((|ucs  de  (on  entiepiile, 
on  peut  (uppofcr  <ju'il  fui  voit  le  bord  de  la  mer  ju(qu'à  ce 
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Wil  fût  parvenu  à  l'enJi'oit  fitiié  dlre6lemeiit  vis-à-vis  ia 
tour  qu'habitoit  fa  maîtrelîe  :  or  i'Heilelpont  n'avoit ,  dans 
cet  endroit,  que  fept  (lades  de  largeur  ;  d'où  il  réfuite  , 
d'après  l'évaluation  donnée  par  M.  d'Anville  ,  &  adoptée 
par  M.  Ameiihon  ,  que  le  trajet  que  Léandre  étoit  obligé 
de  faire  eu  nageant,  pour  le  rendre  à  Seflos  ,  équivaloit  à 
quatre  fois ,  ou  à  peu-près ,  la  largeur  de  la  Seine  prife  au- 
deiïlis  de  Paris  ;  s'il  fe  fût  mis  à  la  nage  en  partant  d'Abydos 
fa  patrie ,  il  auroit  eu  trente  flades  à  parcourir. 

Dans  la  guerre  d'Alexandrie  ,  ceux  de  Phare  ayant  été 
défaits  par  Célàr,  fe  précipitèrent  dans  la  mer ,  Se  gagnèrent, 
à  la  nage ,  la  ville  ,  qui  étoit  éloignée  de  huit  cents  pas. 
Seque  per  mokm  in  mare  precip'iîaverunt  à"  DCCC  pajjuwn  Bdkm  AUxt 
intervallo  ad  oppidum  enataverunt.  En  évaluant  l'ancien  mille  "  ^'^J'^^'' 
romain  à  756  toiles,  les  huit  cents  pas  font  plus  de  604. 
toifes.  11  faut  remarquer  que  ce  ne  font  pas  quelques  parti- 
culiers feulement,  mais  tous  les  habitans  d'un  même  lieu, 
qui  fe  trouvent  capables  de  faire  wn  pareil  trajet. 

Ceux  de  Melilne  avoient  fait  encore  quelque  chofe  de 
plus  étonnant,  lorfqu'Imilcon  fe  fut  rendu  maître  de  leur  ville 
dans  la  guerre  des  Carthaginois  contre  Denys,  l'ancien  tyran 
de  Syracufe.  Plufieurs  à'ès  habitans  de  cette  ville,  pour  ne 
pas  tomber  entre  les  mains  du  vainqueur ,  fe  jetèrent  dans 
la  mer,  &:  il  y  en  eut  environ  cinquante  qui  furent  afîèz 
bons  nageurs  pour  aborder  en  Italie.  Or  M.  l'abbé  Ameiihon 
prouve  que  ces  braves  Mefhnois  durent  faire,  en  nageant, 
au  moins  une  grande  lieue  &:  demie. 

Après  avoir  jugé  de  l'habileté  des  anciens  nageurs  par  les 
intervalles  que  plufieurs  d'entr'eux  ont  parcourus,  M.  l'abbé 
Ameiihon  croit  pouvoir  en  juger  encore  par  la  durée  du 
temps  que  d'autres  ont  été  forcés  de  féjourner  dans  l'eau 
en  cherchant  à  fe  fîiuver  à  la  nage  pour  échapper  au  naufrage. 
On  fe  contentera  d'en  citer  deux  exemples. 

L'Hifloire  rapporte  que  le  fameux  Pyrrhus  roi  d'Epire ,    F.utarch,  via 
s'étant  embarqué  pour  aller  au  fècours  des  Tarentins,  attaqués  ^'''^'^* 
par  les  Romains,  lut  accueilli  d'une  violente  tempête  :  comme 

Dij 
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il  vit  que  Ton  vaiflêau  alloit  couler  à  fond  ,  il  fe  jeta  à  la  mer. 
Ses  gardes,  les  officiers  &  Tes  amis  en  firent  autant,  pour 
tâcher  de  le  lecourir  ;  mais  comme  il  falloit  combattre  la 
violence  des  vagiies  jointe  à  l'oblcurité  de  la  nuit,  le  jour 
parut  avant  qu'ils  pullènt  gagner  la  côte.  Le  Roi  ctoit  excédé 
de  fatigue,  loi fqu'il  aborda  lur  le  rivage.  Il  falloit  certainement 
que  ce  Prince,  &  tous  les  Seigneurs  qui  l'accompagnoient , 
fuflènt  dans  une  grande  habitude  de  nager,  pour  avoir  pu 
lutter  fi  long-temps  contre  les  flots  irrités. 

La  Vie  de  Josèphe,  écrite  par  lui-même  ,  fournit  un  autre 
trait  de  la  même  elpèce  ,  qui  mérite  d'être  remarqué.  Cet 
Hiflorien  étant  parti  de  Jérulâlem  pour  fç  rendre  à  Rome, 
le  vaideau  fur  lequel  il  s'étoit  embarqué ,  &  qui  contenoit  à 
peu-prts  fix  cents  perfonnes,  ht  nauralge  dans  legolfe  Adriatique. 
Après  avoir  nagé  toute  la  nuit.  Dieu  permit,  dit-il,  qu'au 
point  du  jour,  nous  fimes  rencontre  d'un  na\ire  de  Cyrène, 
qui  me  reçut  fur  fon  bord  avec  environ  quatre-vingt  autres 
de  ceux  qui  avoient  pu  faiie  allez  de  diligence  pour  joindre 
ce  bâtiment. 

Quoique  la  durée  du  temps  ne  foit  point  fixée  dans  ces 
deux  exemples ,  on  ne  peut  cependant  difconvenir  que  ceux 
qui  les  donnèrent  n'aient  été  obliges  de  nager  pendant 
plulieurs  heiu'es  de  fuite  ;  ce  qui  luppofê  de  leur  part  des 
efiorts  prodigieux. 
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RECHERCHES    HISTORIQUES 

SUR 

LES    JEUX    N  É  M  É  E  N  S. 

Les  Jeux  publics  tie  la  Grèce,  confàcrcs  par  la  Religion , 
faifoienl  à  la  fois  les  délices  du  peuple  le  plus  poli  & 
le  plus  fpiiituel  qu'on  connût  alors,  &  portoient  dans  toutes 
les  âmes  une  chaleur  d'émulation  ,  que  nos  mœurs  nous 
rendent  difîicile  à  concevoir.  Nous  n'en  fonimes  pas  moins 
curieux  d'en  connoitre  1  hiftoire  jufqu'aux  moindres  particu- 
larités ,  parce  qu'elles  dévoilent  le  génie ,  le  caraélère ,  i'ame 
d'un  peuple  célèbre,  dont  les  idées  fur  la  gloire,  comme  fur 
les  Arts,  les  Sciences,  &  fur  une  multitude  d'autres  objets, 
méritent  l'attention  de  tout  homme  qui  penfe.  Maiheureu- 
(èment  il  y  a  en  ce  genre,  comme  en  tant  d'autres,  un  allez 
grand  nombre  de  points,  à  l'égard  desquels  nous  paroilfons 
condamnés  à  l'ignorance,  ou  tTu  moins  réduits  uniquement 
à  des  conjeéliires  plus  ou  moins  vraifèmblabies ,  parce  que 
les  Ecrivains  qui  (èuls  peuvent  nous  éclairer  ,  ont  négligé 
de  s'étendre  fur  àts  détails  bien  connus  de  leur  temps, 
comme  s'ils  a  voient  dû  l'être  également  de  la  poftérité  la  plus 
reculée.  Lorfqu'ils  ont  fait  mention  de  ces  Jeux,  on  diroit 
qu'ils  en  ont  parlé  comme  très-convaincus  que  ces  exercices 
fameux  fubfifteroient  à  jamais,  avec  tout  l'éclat,  i'eflime,  la 
célébrité  dont  ils  les  jugeoient  dignes. 

Plufieurs  Membres  de  cette  Compagnie  fe  font  déjà  exercés 
dans  cette  partie  de  Littérature,  auffi  curieufe  qu'intérelîânte. 
Outre  les  Mémoires  pour  fervir  à  Ihipoire  des  Athlètes ,  dans 
iefquels   M.  Burette  traite  de  la  Lutte,    du  Pugilat  ,    de  fa 
Courfe,  du  Pentathie,  de  l'exercice  du  Difque,  de  l'étendue 
des  Hippodromes,   &c.  ce  Recueil  offie  trois  Mémoires  de  T.viu.p.jr^ 
M.  l'abbé  Gédoyn  fur  les  Courjts  de  chevaux ,  &  les  Courfe  s  de  ^  J"'"-  ^^'d- 
chars ,  enujdge  dans  les  jeux  Olympiques ,  qui  tenoient  le  premier  iy  tome  ix 
rang  parmi  tous  ies  autres.  Auparavant,  M,,  l'abbé  Maffieu  avoit  /''  ^^''*- 
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déjà  fait  des  recherches  fur  les  jeux  Jftmitjues ,  Se  ie  précis  dé 
T.  I,p.  i-^'  [on  travail  ell:  configné  dans  la  partie  hiltorique  de  ce  Recueil. 
28  Janvier  À  leur  exemple,  M.  d'Anflè  de  Villoifon  s'e(t  élancé  dans 
^77^'  {a  carrière  Néméeniie.  La  contrée  où  elle  ctoit  (ituée,  avec 
les  anti<juités  remarquables  qui  (e  trouvoient  dans  le  voilinage; 
l'oriiiine  de  Ton  nom  &.  des  jeux  Néméens  ;  les  différentes 
perfonnes  à  qui  on  en  attribue  i'établiliement;  les  Prix  ac- 
cordés aux  vainqueurs;  les  Juges  qui  préitdoient;  les  qualités 
néceilâires  pour  être  admis  au  nombre  des  combattans  ;  les 
trois  claffes  d'exercices  Agoiiijh^ues  introduits  dans  ces  jeux 
en  différens  temps  ,  les  noms  inême  des  Athlètes  iameux 
dont  la  mémoire  a  pafle  à  la  poftérité,  parce  qu'ils  s'étoient 
diflingués  les  premiers  dans  chacune  de  ces  clalîes;  le  temps 
précis ,  la  faifon ,  le  jour  même  du  mois  où  ces  jeux  fe 
céiébroient;  le  rapport  des  années  des  Néméades  à  celles  Aqs 
Olympiades  &  des  Pythiades;  enfin  l'époque  de  la  cciiàtion 
totale  de  ces  jeux;  tels  font  les  objets  principaux  qui  ont 
occupé  M.  de  Villoifon  dans  fes  recherches.  Elles  l'ont 
conduit  à  dire  un  mot  en  palîant  fur  pludeurs  jeux  funèbres, 
dont  la  plupart  font  affez  peu  connus,  &  que  les  Grecs  céié- 
broient pour  honorer  la  mémoire  àes  héros  qui  leur  étoient 
chers.  Elles  lui  ont  aufîi  fourni  l'occafion  de  répamlrc  quelque 
jour  fur  des  textes  de  Pindure  qui  fe  lont  prcfentés  lous  les 
pas ,  fur-tout  lorfqu'il  y  a  remarqué  des  alluhons  cachées  à 
des  ufiges  anciens. 
Némée.  ï-   Nânée  étoit   une   petite  contrée  de   l'Argolidc,  filuée 

*  Lib.vuî.    entre   CIconc   &    Pliliuiite ,    comme   le    remarque   iîtrabon  ^ 
tLii./y./r.    Pline  ^  la  place  entre  Clitorium  &  Clc'otie ,    &  met  ces  deux 
fÇorincc.xv.  bourgs   dans   l'Arcadie.   Selon  Paufanias*",   on   croyoit  (jue 
ce  canton  avoit  pris  fon  nom  d'une  fille  de  l'Afopc,    qui 
s'appeloit  Némée  (a).    On  y  montroit  encore  de  Ion  temps 


(a)  D'.iuiri-s  (ont  Nîi'uc  fiilc  Hc 
Ju])iicr  (^  (le  la  l.iine;  ce  qui  donne 
lieu  A  M.  de  Villoifon  <lr;  corrlftcr  un 
paflaf;'.-,  où  le  Scliolialle  de  Pinilare 
dit  (lue  la  coniric  de  Nîmée  dans 
rArfio'iJf  >  3  '•''<■'  'on  nom  de  Jupiter 


&  de  la  Lune  ;  aùo/taffx/n»  Vio  ivi 
Si>mMf  )(_ttj  A/oc.  Ces  paroles  feront  in- 
Iilli;;il)les  fi  on  y  'ijoute  {i/jrtTfjjf.  Le 
iiitme  .Scliolialle  rapporte,  au  (ujet  àt 
Nann- ,  d'aiures  étyinolop;iis  qui  ne 
niérilcnt  pas  qu'on  s'y  arrête. 
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la  caverne  du  Lion,  &  de-là  à  la  ville  même  de  Néme'e,  on 
ne  coinptoit  que  quinze  flades. 

Uji  temple  de  Jupiter  Némten ,  attiroit  dans  cette  ville 
l'attention  des  curieux,  quoique  la  voûte  en  fût  tombée,  & 
qu'il  n'y  refiât  plus  aucune  Italue.  Il  ttoit  entouré  d'un  bois 
de  cyprès,  où  l'on  diluit  qu'Hyplipyle  ayant  laifîe  quelque 
temps  liir  l'herbe  fon  nourrilloii  Ophelte,  pour  indiquer  une 
fontaine  aux  Argiens  qui  alloient  au  fiége  de  Thèbes  ,  le 
trouva  mort  à  (on  retour.  Paufanias  ajoute  que  les  Argiens 
font  dans  la  même  ville  des  lïicrilices  à  Jupiter  Néinéen , 
&  ont  droit  d'élire  un  Prêtre  qui  lui  ell  con/âcrc;  qu'ils  y 
ont  inltitué  des  jeux  célébrés  en  hiver,  où  l'on  difpute  tout 
armé  le  prix  de  la  courlê;  qu'on  y  voit  aufli  le  tombeau 
d'Ophelte,  dans  une  enceinte  qui  renferme  quelques  autels; 
que  près  de-là  on  aperçoit  une  petite  éminence  qu'on  dit 
cire  la  lépulture  de  Licurgue  père  d'Opheke;  qu'aux  environs 
on  trouve  la  fontaine  Aelnifee ,  ainfi  nommée,  /oit  pour 
avoir  été  découverte  par  Adralle  (bj,  foi t  pour  quelqu'autre 
railon  ignorée  de  l'Hillorien. 

Les  Jeux  dont  parle  Paufanias,  portoient  auïïi  le  nom  de  , 
Cleo  ni  en  s ,  à  caufe  que  Cléone  étoit  voifine  de  Némée.  C'efl  ir'x.  '//.' 
une  dénomination  que  Pindare"  donne  &  à  ces  Jeux  &  aux  \^"<":-  ^"c. 
Juges  qLii  décernoitnt  le  Prix:  d'ailleurs,  le  Lion  de  Némée  Su'.l! j.V.j^, 
porte  auffi  chez  les  Poètes  le  nom  de  Lion  de  Cléone^,  ciauJian.  1, 

T  1      /-\       -  I  A  c  ,-r  1.      •    .         m  Rut.  28s, 

11.   (Juoique  quelques  Auteurs  lalient  remonter  1  onsme       /-,  ■  • 

■  I  I  <       1  I  •  /  •  5     ^  Origine 

de    ces   Jeux  a  des   temps    bien   antérieurs  à  la  guerre  de      des  jeux 
Thèbes,  la  pUis  commune  opinion  en  attribue  l'établifrement      f^«"'««°^i 
aux  fept  guerriers  c^'lèbres  qui  s'y  diflinguèrent.  Quand  ces 
Argiens  revinrent  de  la  fontaine  qu'Hyplipyle  (c )  leur  avoit 


'NcnuIV.. 


(h)  M.  de  Villoifon  conic(ftiiro  que 
c'étoit  cette  fontaine  même  (|u'H\  pfi- 
pyle  avoit  indiquée  à  Adralle  ,  le'chet' 
flis  fept  héros  fameux  dans  la  guerre 
de  1  hebes  ,  6c  qu'elle  avoit  pris  de  là 
le  nom  A'AdrujJie. 

(cj  On  peut  voir  dan?  les  Mytho- 
logues, l'hilloire  d'Hypfipyle  ;  fille  de 


1  lioajroideLemnos.  Les  Lemniennes 
ayant  formé  le  projet  de  mailacrer  tous 
its  hommes  de  l'île ,  cette  FrincefTe 
fut  la  feule  qui  fauva  fon  père  ;  & 
cette  adion  généreufepenfa  lui  coûter 
la  vie.  Elle  j'entliit  pour  échapper  à 
la  mort  à  laquelle  elle  avoit  été  con- 
damnée; &  des  brigands,  entre  les 
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indiquée,  ils  tuèrent  le  ferpent  dont  le  venin  mortel  avoit 
fait  pcrir  le  jeune  Ophelte  ( d )^  ,  que  fa  nom-rice  avoit  lailie 
dans  uu  bois  de  cyprès,  où,  ièlon  d'autres,  dans  un  pré  fur 
une  plante  d'ache.  Défefpérés  de  fe  voir  la  caufe,  quoique 
innocente,  de  la  mort  de  cet  enfant,  ils  inftituent  en  fou 
honneur  des  jeux  funèbres  ,  tant  pour  appaifer  fes  mânes 
que  pour  tâcher  de  confoler  Hypfipyle.  Amphiraiis,  un  Ags 
fept  chefs,. &  devin  fimeux,  annonça  que  cette  mort  étoit 
le  préfage  &  le  prélude  de  celle  qui  les  attendoit  dans 
ieur  expédition  ;  &.  le  nom  d'Ophelte  fut  changé  eu  celui 
à'Archéinorc  (e). 

^Hphoccxxv,  Panfanias  attribue  l'inftitutlon  des  jeux  Néméens  à  Adrafle, 
5c  dit  que  lorfqu'ils  furent  célébrés  par  les  Epigones,  ua 
hls  de  Théfée,  nommé  Aiélan'ippe ,  y  remporta  le  Prix  de 
la  courlê.  En  cela  Paulanias  coniu'me  l'opinion  commune, 
puifqu'Adrafle  étoit  im  des  fept  principaux  chefs  qui  con- 
duifirent  les  Argiens  au  fiége  de  Thèbes  :  c'efl:  peut-être  par 
la  même  raifon  que  Pindare  ffj  fait  mention  d'Adralle 
dans  une  de  (^s  Néméennes. 

r-'  Quelques-uns    fiiifuit    honneur    de    cet    établiffement    à 

Hercule,  difent  que  ce  héros  inftitua  les  jeux  Néméens  en 
mémoire  du  fameux  Lion  (ju'il  lua  dans  la  foret  de  Némée, 
&.  à  l'imitation  d'Apollon  «jui  ,  pour  perpétuer  le  fouvenir 
de  fà  viéloire  fur  le  lerpent  P)  thon ,    avoit  établi   les  jeux 


mains  de  (|ui  elle  tomba,  la  vendirent 
à  Lvcurguc  roi  de  Tiiracc,  &  en  ]iar- 
riciiiier  de  Ncmcc  ,  oui  lui  toniia  le 
foin  de  Ton  fils  0]'lit!ie. 

/dj  D'autres  le  nomnienl  Jii/p/iitc, 
&\cfontfi\s(ik-/j'nis.  M.  de  Viiioiron 
penfe  ,  avec  Sclimid  ,  que  ce  dernier 
nom  a  peut-être  été  écrit  par  ai)ré- 
viation  pour  I.ycuigue.  On  l'a  dit 
auiïi  fils  d'Eii|'liète  a.  de  Creufe,  & 
encore  iilsdc'Ialaus  &  Irèred'Adralle. 

(fj  'Afiîiv.<!gjf  ,  comme  pour  dire 
que  la  nioii  de  cet  entant  ctuit  àp^ 


ff)  Ce  Poëte  célébrant ,  dans  la 
10.'  Néméenne,  Tliixus  fiIsd'Ulias, 
dit  que  ce  Lutteur  remporta  trois  ibis 
le  Prix  njuyeîf  Jk'niJhiç ,  iv  AiTgaçt/w 
1'Cju.ù.  (Aiitill.  2.)  Ce  derniir  mot 
caufe  de  l'embarras  ;  car  li  on  lit 
yc^û) ,  il  indiquera  la  forêt  de  Némée 
dépendante  d'Adralle  roi  de  Svcione; 
niais  li  on  lit  tO/Uti> ,  l'accent  aigu  placé 
fur  la  |)rcmiére  (yliabe  ,  le  fens  Icra  , 
que  '1  hi.ïu.s  fut  vaintpieur  dans  les 
Jeux  Ncmeeiis  ,  où  s'olifcrvoieut  les 
renies  prelcritcs  par  Adralle  ,  qui  les 
a  uUlItucs. 


Pylhic 


icn5. 
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Pythlens.  Mais  ia  plupart  conviennent  qu'Hercule  ne  fît  que 
donner  une  nouvelle  forme  à  ces  Jeux,  &  les  confàcrer  à 
Jupiter,  au  lieu  d'Archcmore.  Il  eft  certain  que  Pindare  les 
re^ardoit  comme  confàcrcs  à  ce  Dieu  :  aioS'  ai-^dv,  dit -il  , 
s'adrelîânt  à  lui  \  Suivant  TÎ^lien  ''  ils  n'ont  rien  de  commun  *  N/m.  m. 
avec  Archémore ,  avant  été  établis  par  les  chefs  Argiens  en       '^"''  ^' 

,,,  J       D  V  I       T  •  ^  Lîb.  IV. 

1  honneur  de  rronax  père  de  Licurgue.  ;_/m  ^^^_ 

III.  La  coutume  de  célébrer  des  Jeux  funèbres  en  l'honneur  jeux  Funèbres. 
des  Rois,  des  Princes,    des   Héros    dont   la   mémoire   éxo'il  L,viU,c. ivj_ 
chère,  remonte  aux  plus  anciens   temps   de  la  Grèce.  Pau- 
(ànias  atterte  qu'à  i'occafion  de  la  mort  d'Azan  fils  d'Arcas , 
&  arrière-petit-fils  de  Lycaon,  on  célébra  des  Jeux  funèbres 
pour  ia  première  fois;  je   luis  fur  au  moins,   ajoute- 1- il, 
qu'il  y  eut  des  courfes  de  chevaux,  s'il  n'y  eut  pas  d'autres 
fortes  de  Jeux.  II  parle  ailleurs'^  des  Jeux  funèbres  qu'Acafle,     *  Lil>.  m, 
un  des  Argonautes ,  donna  en  l'honneur  de  fon  père.  Homère  ^  //  yi,  c.  xx. 
<iit  qu'Euryale  avoit  difputé  le  Prix  &  avoit  vaincu  à  Thèbes    ^  il.  xxm. 
tous  fès  rivaux ,    dans   les  Jeux   qui   le  donnoient   près  du      '''  '^^■^' 
tombeau  d'Œdipe,  ce  qui  montre  que  le  Poëte  ne  fuppofoit 
pas  que  ce  Prince  fut  mort  à  Colone  près  d'Athènes ,  comme 
l'ont  fuppofe  les  Poètes  poflérieurs.  Euryaie  efl  un  de  ceux 
■qui  combattirent   dans   les  Jeux  &  pour  les   Prix   propofés 
par  Achille  pour  honorer  les  funérailles  de  Patrocle  :  exemple 
qui  fut  imité  par  Enée,   en   mémoire  de  (on  père  Anchife. 
Dans  le  même  livre  de  l'Iliade,   Neflor  parie  des  avantages      V.^jo, 
qu'il  avoit  eus  aux  Jeux  funèbres  que  les  fils  d'Amaryncée, 
roi  des  Épéens,  donnèrent  en  Ihonneur  de  leur  père.  Si  l'on 
en   croit  une    ancienne   tradition  ,    après  la   mort  d'un   roi 
d'Eubée,  nommé  Amphidamas,  Ganyélor  {on  fils,  fit  publier 
qu'on  célébreroit  diftérens  jeux,  &  qu'il  y  auroit  même  dçs 
Prix    pour  la  poëfie.    Homère    &    Héfiode   fe    rendirent    à 
Chalcis   pour  les    difputer .    &  on   prétend  qu'Héiiode  eut 
l'avantage.  Pindare,    dans  fîi  feptième  Olympienne  &  dans 
la  première   Illhmienne  ,  indique  les  Jeux  qu'on  célébroit 
en  l'honneur  d'Iolas  8c  d'Hercule  à  Thèbes  ,    d'Amphiaraus 
à   Orope  ,   de  Trophonius  à  Lcbadce,   d'yï,aque  dans  l'îlç 
Hijl.  Tome  XXXVI 11.  E 
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d'Mgins,   de   TIépolème  à   Rhodes,    &   de   ProtcTiIas  en 
Thelfalie. 
Prix  des  j  y^   Mais  M.  deVilIoifon  remarque  que,  dans  ces  petits 

petits  Jeux.  ir>'>/-  iri 

y/w.  t.  IV.  combats,  les  rrix  netoient  pas  de  limples  couronnes  comme 

f-'fS'f-  dans   les   grands   Jeux.  «  Les  Anciens,    dit    M.""*   Dacier, 

»  dans  les  Prix  qu'ils  propofoient,   n'avoient  pas  feulement  ea 

»  vue  l'honorable,  mais  encore  l'utile  :    une  captive  pour  tra- 

»  vailler ,   un- taureau   pour  le  labourage  ,    un   difque    pour  l.i 

provifion  de  ^çï.  »  Dans  les  Jeux  dHercule  &.  d'Iolas,  célébrés 

à  Thèbes  près  du  tombeau  d'Amphitrion  ,  la  récompenle  du 

vainqueur  étoit   un   trcpié  d'aiiain,   avec    une   louronne   de 

' Pnd.iv.lfk.  myrllie  \  Une  couronne  de  la  même  efpèce,  avec  lui  bouclier 

b%fjarf      d'airain'',  étoit  deftinée  au  vainqueur  dans  les  jeux  de  Junon, 

0{>mv.  VII,  nommés  'H^ooia   ou   êv^TOjuCciKt,    parce   qu'on    immoloit    à 

Aniijl.  y.     cette  Diviniié  cent  boculs,    dont  la  chair  étoit  dilbibuée  au 

peuple.  Ces  Jeux,  établis  dans  la  ville  d'Argos  par  Archinus, 

ancien  roi  de  l'Argolide,   furent  adoptés  par  les  habltans  de 

l'île  d'JEinnc  ( s, ) ,    qui  deflendoient  à^a  Argiens, 

Le  Prix   des  Jeux  d'Alcathoiis   à  Mégare,   paroît   n'avoir 
» /y7A.  K///,  ^té    qu'une    couronne   de  myrthc  ;    du    muiiis  pindare"    ne 
i^  parle  pas  d'autre  chofê.  Ces  Jeux,  au  rapport  de  Paulanias'', 

'  avoient  été  inftitués  par  Alcat!u)(5s  (ils  de  Pélops ,  à  l'imi- 
tation i\ç%  jeux  Pythieiis  de  Delphes,  &:  en  mémoire  du 
Lion  de  Cithéron  qu'il  avoit  tué.  Les  vainnucurs  étoient 
couronnés  d'une  branche  de  peuplier  blanc  Axws  les  jeux  de 
Triptoicme,  qu'on  célébroit  à  Rhodes  le  2^  du  mois  que  les 
Macédoniens  appeloicnt  y>f7naLioi,  ik  les  Alhéiiiens  BoJiJ^eotuac. 
On  donnoit  de  l'oige  ou  une  couronne  de  cette  plante  à 
Éleudne ,  où  l'on  célébroit  en  rhoinifiu'  de  Cércs  &  de 
Proferpine  les  jeux  noinmés  Êlfiijinus ,  Aiuictilyptcrics  ou 
Demi  tries  (h). 


/g)  Voiln  pourquoi  Pinflare  donne 
à  ce  conil'at ,  IVnîtlu'tr  Je  «Wvw&iok, 
loi  (qu'il  cliamc  la  vicloirc  dArillo- 
■)i  ne  iV A'.\\\n<:  d.lDS  l.i  VIII.'  Pv- 
tliicnnc,  ^tri  y  /^.  il  lui  donne  celle 


de  ya!\)uo(  dans  la  x.'  N'm.  v.  ^t, 
à  c.iufè  du  houtliir  d'airain.  Voyez 
aufli   la  7.'   Olymp.   A,.f.tf    f. 

I  h)    Liiiiiicru'.  î^  Ait'iiiis  ,   deux 
,  Iiubiles  interprètes  de   l-'indarc  ,    ont 
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On  propofoit  pour  Prix,  des  armes  d'un  travail  recherché;- 
en  Arcadie  ,   où  i'on   cclébroit  les  Kôpiix ,    les  'AAect'/ct,    Se 
fur-tout  les  Aiivjiia.  ou  Lupercales,   que  Lycaon ,  au  rapport 
de  Paufanias,  iultitua  en  l'honneur  de  Jupiter  Lyca?en  fij.  ^•^^^^^''^-'f- 
À  Marathon ,   où  l'on  célébroit  en  l'honneur  d'Hercule   des 
Jeux  nommes  par  cette  rai(on  'Hg^xAe?», ,   le  Prix  étoit  une 
fiole  d'argent,  oLpjveji  (^) ;  car  c'ell  ce  qu'entendent  par  ce 
mot  Pollux",  Athénée^  &  le  Scholiafte   de  Pindare^  Un  * L.vi.c.xvi, 
vafe  de  la  même  matière   &  du  même  nom ,  étoit  auffi   le  "^  ^''''  ■^'• 
prix  qu'on  adjugeoit  à  Sicyone  dans  les  petites  Pythiennes,  J"^"  Obmp. 
ou  Adraftées  en  i'hoinieur  d'Apollon  (I)  ;  maison  y  ajoutoit 
une    couronne.     Le    Prix    àts   jeux    d'^îlaque  ,    dans    l'île  Pmd.Ne'm.xiu 
d'^gine  ,    portoit  le   jiom   de  ^ kiJLd^nv^TYii ,  parce  qu'il  con-  '^""'^'^  "^ 
fiftoit  dans  une  forte  de  vafe,  comme  on  appeloit  ^pyvt'iTHS 


cru  qu'on  coiironnoit  aiiflî  d'ora;e  frais 
ceux  qui  éti  ienr  vaincus  dans  les  Jeux 
Pvthiens,  [>OL:r  leur  donnera  enten- 
dre qu  iis  n'étoient  njs  encore  capables 
de  niériier  la  ciuronnc  de  laurier. 
JIs  le  tondint  kir  un  palTa^e  où  Pin- 
dare  parlant  des  vaincus  ,   dit  : 

Ce  qui  figniiie  ,  à  kuravis  ,.que  leur 
retour  n'a  pus  été Ji  agniille  :  ils  rem- 
portent avec  eux  la  cuir  nne  d'cr^e 
qu'en  donne  aux  vainius  Jnrs  les  Jeux 
Pjtli'ens.  Les  autres  interprètes  ,  au 
lieu  du  fuluTantif  Ke/'9«  ( Hirâec)  , 
Jifent  K&iÔH  (  )tidi.\it:.s  fuit  )  ,  & 
entcn(ient  que  leur  retour  n'a  pas  été 
fi  iii^réable ,  i7c.  On  ne  trouve  dans 
l'antiquicé  ,  aucun  veftige  de  l'ufage 
fujipofé  par  Lonicenis.  Le  llience  du 
Scholi:irte  en  cet  endroit,  fenible  taire 
foi  qu'il  a  pris  pour  un  verbe  le  mot 
Ke/'ë"  .  leçdn  qui  a  été  fiiivie  dans  les 
éditions  d'Eticni-.e  &  de  Plantin  ,  & 
pour  laquelle  fe  font  déclarés  les  Edi- 
teurs d'Oxtort.  Cependant  Schmidt 
fait  une  remarque  que  M.  de  Villoifon 


trouve  jufte,  c'efl:  qu'en  ce  cas  il  y 
auroit  eu  tx  ou  -ùsro  Tlv^inrftç ,  plutôt 
que  iv  Tlvhoié). 

(i)  M.  de  Villoifon  obferve,  après 
Schmidt ,  que  Pindare  parlant  des  ces 
Prix  dans  la  VII.'  Olytnp.  Anti/l.  j , 
les  appelle  •ml'  iv  ' AfyjfSia.  ipya  ,  parce 
que  c'étoient  des  ouvrages  d'un  beau 
travail ,  dont  la  matière  étoit  l'airain  , 
comme  on  le  voit  dans  la  lo.'  Ném. 
Antijl.  j. 

(  k)  Pindare ,  Olymp.  ix ,  Str.  ^  , 
loue  le  jeune  Epharmoftus  d'avoir 
vaincu  à  Marathon  des  rivaux  plus 
âgés  que  lui,  a.fx^  àpyje/.Jiaaiv. 

(  l)  Pindare ,  A'tw.  x,  Amifl.j, 
parlant  des  ancêtres  de  Thiaeus,  dit  : 

y.MJùùn^i  c/î'  etf>yupû)hr"iç  aiv  chufjuç 
(pià?.a.iç  iTtiCay, 

M.  de  Villoifon  obfêrve  avec 
Schmidt,  que  cela  ne  figniiîe  pas  qu'ils 
revinrent  de  Sicyone  avec  de  l'arijent 
&  des  fioles  à  mettre  du  vin  ,  mais  avec 
des  lioles  d'argent  dcfiinées  à  cet  ufage, 
ou  pleines  de  vin. 
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celui  qui  confUloit  en  argent ,    ou  étoit  un  vafe  d'argent. 

Dans  les  Panathénées  que  célcbroit  Athènes  en  l'honneur^ 
de  Minerve,  le  Prix  étoit  un  vafe  de  terre  cuite  plein  d'huile,, 
pour  montrer  que  c'efl:  à  cette  Déefle  qu'on  ell;  redevable  de 
l'invention  de  cette  liqueur  (m),  a  Pellènes,  ville  de  i'Achaie, 
dans  les  AÎ/x  conlacrés  à  Jupiter,  de  même  que  dans  les 
Tliéoxémcs  ,  autrement  dites  Ep/MySia. ,  qu'on  célébroit  en 
l'honneur  de  Mercure  ou  d'Apollon  Théoxénien  ,  le  Prix 
ctoit  une  efpèce  de  manteau  ^p^nia  ^  Les  expreflions  de 
Piiidare  à  cet  égard  paroillent  h  remarquables  à  M.  de 
Villoifon,  qu'elles  lui  fervent  à  relever  une  faute  de  Pau- 
fanias  ^  Cet  Auteur  dit  que  le  Prix  des  Jeux  célébrés  à 
Pellène  en  l'honneur  d'Apollon  Théoxénius,  efl  une  femme 
d'argent ,  TiUv-m  alpyJeAov  aÔAjt  tyh  vir^y,?.  «  Pindare  ,  con- 
»  temporain  des  Athlètes  qu'il  célèbre,  devoit  être  inhniment 
»  mieux  inftruit  du  Prix  qu'ils  remportoient,  &  il  eft  beaucoup 
plus  digne  de  foi  dans  tout  ce  qui  regarde  cette  maùcve  ffi)-  >• 
Paufuiias  ajoute  que  les  naturels  du  pays  étoient  admis  à  ces 
combats,  xçfj  HyS^n  oLy^v't^ovTUi  tz^v  iwa-^^ejav ,  ce  que  l'Inter- 
prète latin  a  rendu  par  ces  mots ,  iirfceiulutit  in  ccrtaiiien  foli 
cives.  Ce  terme  fo/i ,  dit  M.  de  Villoifon,  n'efl  point  dans  le 
FttA.01)m.ix,  texte,  &;  n'y  doit  pas  être.  On  voit  dans  Pintlare  qu'Ephar- 
XIII.  fij.  moftus  d'Opunte,  Xcnophon  de  Corinthe,  Diagoras  de 
Rhodes ,  remportèrent  le  Prix  ilans  ces  Jeux ,  quoi  qu'ils  ne 


*Vcy.  FirJart, 
Ojpnf,  IX, 

AniijI.   IV .    (X 
JNrm.X.v.Sz. 

•>  In  Achaie, 
C,  XXVII, 


(m)  Voyez  Pimiarc,  Nùiufiine  X , 
Epode  2  ,  où  le  Scholiaftc  dit  que  les 
fculs  vainqueurs  pouvoicnt  tranrporter 
Je  l'iuillc  d'Athènes  ,  confondant 
[H-iit-cire  l'huile  avec  la  Iiranchc  de 
l'olivier  facré  auquel  il  étoit  délindu 
de  toucher,  fi  ce  n'ell  pour co-jronner 
II- vainf|iicur,  M.  de  Villoifon  renvoie 
fur  cet  ufagc ,  aux  notes  de  Al .  Duiuiy 
fur  i'(Kdii)C  à  Colonne,  /'i/.^c  lO/'. 
de  \'iii-i2,  &  f()U|i(;onne  (|iic  dans 
cette   plirafe  du   Stlioliadc  toc    'bh    <fi 

rniàn  ,  il  faut   lire  t^cuaç  au  lieu  de 


(n)  Sciimidt  prétend  C|u'il  ne  faut 
pas  confondre  les  Tlicoxéim's  inflitués 
par  Caflor  &  Pollux  en  l'honneur  de 
tous  les  Dieux ,  avec  les  Tlicoxtnies 
de  Pellène  en  l'honneur  d'Apollon. 
IJivtrfinn  ah  hcc  /'nie  lyiif/iin  n^viiinis 
fiiitiin  Afollini  facrwn  ,  PelUn.v  in 
Achaiiî ,  ciijiis  ludcnim  pr.vmiiiin  irai 
(irgiiitiim  ,  ti'l/i-  J'iiijfjiiiii.  (Notes 
préliminaires  fur  la  3  /  Oljnipiade  ). 
Mais  fans  celle  ilillindion,  ne  pour- 
roit-on  |)as  tout  concilier  en  dilant 
que  le  l'oële  &.  l'Hillorien  |iarlent 
chacun  de  ce  qui  fè  palloit  de  fou 
temps  à  Pellène  î 
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fuflent  pas  citoyens  de  Pellène.  Ce  Poëte  attelle  encore  que     ^^'i>>  X, 
des  Corinthiens  ont  fouvent  eu  le  même  avantage. 

Dans  une  digreflion  à  la  louange  de  Cajîor  &  d'/oI<^us, 
Pindare  dit  que,  pour  prix  de  leur  vidoire,  ils  ont  obtenu  des 
trépie's,  des  chûiidièies  (  AeSjÎTas),  des  fioles  d'or  avec  des  cou- 
roiuies.  M.  de  Villoifon  conclut  de  cet  expore',  qu'il  n'en  étoit 
pas  des  petits  combats  de  la  Grèce,  comme  des  jeux  Olym- 
piques, Pythiens,  Iftmiques  &Néméens,  où  l'on  nepropofoit 
qu'une  couronne  d'olivier,  de  laurier,  de  pin  ou  d'acbe. 
L'éclat  attaché  à  la  victoire,  dans  ces  grands  Jeux,  étoit  un 
motif  alfez  puifTant.  Néanmoins  les  Athéniens  ,  outre  la 
nourriture  dans  le  Prytanée  ,  afTignoient  cinq  cents  dragmes 
à  ceux  qui  avoient  obtenu  la  couronne  dans  les  jeux  Olym- 
piques :  ceux  qui  avoient  été  couronnés  aux  jeux  Pythiens, 
n'en  avoient  que  cinquante ,  &  peut-être  en  ufoit-on  de 
même  à  l'égard  des  vainqueurs  dans  les  jeux  Ifthmiques  & 
Néméens. 

Ce  qu'il  y  adefingulier,  ainfi  que  l'obferve  M.  de  Villoifon, 
c'efl  qu'Homère  n'ait  point  connu  les  couronnes  décernées 
dans  les  Jeux ,  ni  celles  de  la  victoire  &  des  feftins  ;  car  il 
n'auroit  pas  manqué  d'en  parler.  Héfiode  garde  le  même 
filence  ;  d'où  il  paroît  permis  de  conclure  que  cet  ufage 
n'exifloit  pas  de  leur  temps.  Ce  n'eft  pas  qu'il  faille  croire 
avec  le  Scholiafte  de  Pindare,  que  le  mot  même  de  cou- 
ronne, çi^oLvoi ,  ne  fè  trouve  nulle  part  dans  Homère.  On 
le  lit  au  V.  y ^6  de  î Iliade  N ,  dans  un  {tns  à  la  vérité  mé- 
taphorique, mais  qui  fuppofe,  félon  M.  de  Villoifon ,  que 
le  Poète  n'en  ignoroit  pas  le  fens  propre  &  primitif.  Au 
refte  ,  ce  terme  fè  trouve  fouveni  dans  les  Pièces  attribuées 
à  Homère  (o),  qui  font  d'une  haute  antiquité,  quand  il  n'en 
feroit  pas  l'auteur, 

VI.  Le  Prix  des  jeux  Néméens  étoit  une  fimple  couronne.  ^'''^,  ,^"  •^^^ 

T  I     r     A       •  •  •  >•!  .  I  ,         iNcmeens. 

J^es  chels  Argiens  avoient  promis  que  s  ils  revenoient  charges 

(v)    §.  XL  VI,  «f  3/ia)>  TOK  (pgstl  V.   I.   Dans  l'hymne  à  la  Lune;  y.  6. 
Dans  l'hymne  à  Bacchus,  v.  ^2. 
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des  dépouilles  de  Thcbes ,  ils  donneroient  de  l'argent  aux 
vainqueurs  ;  mais  leur  défaite  les  empêcha  de  réalifêr  ce 
projet.  Quelques-uns  penfent  que  cette  couronne  fut  d'abord 
une  branche  d'olivier,  comme  celle  des  jeux  Olympiques; 
mais  qu'après  les  guerres  de  Xerxès  &  d'Artaxer,\ès  ,  on  la 
fit  d'ache  verd ,  parce  que  cette  plante  étoît  née  du  fang 
d'Opheltes  tué  par  le  ferpent ,  ou  (êlon  d'autres ,  parce  que 
fa  nourrice  i'avoit  placé  lur  cette  plante  lorfqu'elie  courut 
indiquer  une  fontaine  aux  Argiens.  D'ailleurs  Hercule,  après 
avoir  tué  le  Lion  de  Némée,  voulut  être  couronné  d'ache, 
'N/m  Vf  '■^  ^"-"^  "^  donné  lieu  à  Pindare  d'appeler  cette  plante,  hp/a/ite 
£fod.  II.  du  Lion ,  CoTtvst,  Ae'ovTCî.  De  plus  ,  l'ache  étoit  particulièrement 
confacré  aux  Dieux  infernaux  :  on  en  failoit  uf;io;e  dans  les 
feflins  &  jeux  funèbres,  fur-tout  dans  ceux  qui  avoient  été 
iidtitués  en  l'honneur  de  Mélicerte  :  on  en  couronnoit  les 
fépulcres  des  morts.  C'eft  de-ià,  dit  Plutarque  dans  la  Vie 
de  Timoléon ,  (ju'eft  venu  le  proverbe  grec  h^^zii  ciXIvûùv, 
ti' avoir  plus  befoiii  que  d'ache ,  quand  on  parle  de  perlonne^- 
attaquées  d'une  maladie  dangereu(e  qui  ne  lailiè  point 
d'efpoir   (p). 

Mais,  comme  l'obferve  M.  de  Villoifon  avec  les  Interprètes 

de  Pindare,  il  y  avoit  cette  dilfércnce  entre  l'ache  des  jeux 

Néméens  &  celui  des  jeux  Klhmiques,  que  le  premier  étoit 

Nim,  IV,  verd,  i'autreycf  ('j)-   Ce  Pocte  parle  en  plulieurs  endroits. 

If  h.  2  ir  S,  (les  couronnes  d'ache  remjMjrtées  dans  les  jeux  de  l'Illhme. 

Ojimf.xiti.  Y\w\\KC\^\e  rapporte  (|u'on  a.ppfcla  Ijlhnùen  un  vailièau  d  Aiiti- 
gonc,  roi  de  Macédoine,  [nuce  qu'on  avoit  vu  à  fi  poupe, 
de  l'ache  qui  y  étoit  veiuie  naturellement.  Le  même  Auteur 
raconte  auifi ,  après   l'hidorien   Tiinée,   que  les  Corinthiens 


(y)  PafLliajiiis,  (/t'Ci^Tc/j/i,  ayant 
niai  entendu  le  pa (Tape  de  Plutarque, 
en  a  conclu  que  I'jlIic  fervuit  à  la 
guérifun  (les  malades. 

(a)  J)e-lj  M.  de  VilloiTon  corrige 
le  Sclioliartc  de  Pindare,  en  ajoutant 
«n   mut.   Cet   iiitcr|)réic  ,  j^arlant   de 


U  couronne  Mtuu-tiinc,    dit  :  ô  <A'  1  de  cette  iihraCc. 


çtjaiof  cit  yjti'fti^^i  TAJiaTto  (TiA/Kùir  , 
SlOLtif-a  Ji  lî  kJ'  7»r  ïahvy  nsf-fjonv  tKiTycc 
t'v«/  ra  (ri^iia  ;  ce  qui  (ii;nilie  ,  cette 
couronne  fe  fait  avec  de  Wic/if  verd  ! 
elle  dillere  de  l'iniiniique  ,  en  ce  que 
la  dernii're  Ce  fait  avec  de  Wulu-  :  le 
mot  Çx^*  lui  paroît  man(jacr  à  la  \\n 
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en  guerre  avec  les  Carihaginois  au  riijet  de  la  Sicile  ,  ayant 
rencontré  des  mulets  chargés  d'ache ,  fuient  effrayés ,  parce 
qu'ils  regardoient  cette  plaiite  comme  un  mauvais  prélage. 
Timoléoii  les  ralUira  en  lem-  repréfentant  que  les  vainqueurs 
étoient  couronnés  de  celte  plante  dans  les  Jeux  lAhmiques , 
&  qu'ainfi  les  couronnes  venant  s'offiir  d'elles-mêmes  à  eux 
avant  le  combat,  dévoient  leur  donner  les  plus  grandes  efpé- 
rances;  aufli-tôt  il  fe  couronna  lui-même  d'ache,  les  chefs 
de  l'armée,  enfuite  les  (impies  foldats  fuivirent  fon  exemple  (r). 

V  I.   Les  Juges   des    jeux    Néméeiis    furent    d'abord    les        ju^ej 
'Argiens  ,  enfuite  les  Décélaeoniens ,  puis  les  Corinthiens  &    ^j^^;^^^^ 
les   Cléona-ens.   On  a   déjà  obfervé  que   les  combats  &  les 
jeux  de  Némée  portoient  le  nom  de  cette  dernière  contrée, 
&  l'Étymologue  nous  apprend  que  tout  le  canton  de  Némée 
s'appeloit  ]k\%(i>vli.  Pour  rappeler  le  fouvenir  de  i'inllitution  de  ^^^J^.  """ 
ces  combats,  qui  étoient  funèbres  ,  les  Juges  étoient  revêtus      ^^  ^^^^^ 
de  robes  noires.   Paufanias  rapporte  un  trait  remarquable  de  ^  ^^^  ''"  * 
leur  équité;  c'eft  au  lujet  de  Damoxène  de  Syraculè  &  de 
Creugas   d'Epidamne.  Celui-ci  ne  fut  vaincu  que  par  une 
likhe^trahilon  ,  fon  antagonille  ayant  violé  les  loix  dont  ils 
étoient  convenus  entr'eux  en  préfence  de  témoins.  AuiTi  les 
Argiens  lui  adjugèrent  la  couronne  après  fa  mort,  &  l'hono- 
rèrent même  d'une  ftatue ,  qui  fubfifloit  encore  à  Argos  du 
temps  de  l'Hillorien,  dans  le  temple  d'Apollon  Lycius.^ 

Comme  ces  jeux  avoient  été  élabiis  par  àçs  guerriers, 
on  n'y  admit  d'abord  que  des  foWats  &  leurs  tnhns  ;  mais 
dans  la  fuite  on  n'en  trouva  pas  alfez  pour  fournir  le 
nombre  des  combattans;  de  forte  qu'on  fut  obligé  d'abolir 
cette  coutume,  &  de  ne  donner  exclufion  à  ptilonne. 

Vil.  Les  jeux  Néméens,  comme  tous  les  autres,  étoient  divi-    .^'"''^f^^' 

f  • /i  •  Il       j  r        ■**}ionii  114111 

fés  en  deux  claifes  d'exercices  AgoniUiques  ;  celle  des  courtes 

fr)   Piutaniue  rapporte  ce  fait,  &    I   qui  ne  portoient  point  d'ache  V'^Cafôr 


njuts. 


dans  le  V/  livre  Sympof.  Qmvf} 
C.  m ,  ^  clans  la  Vie  dt  ntnrléon 
Mais  daiîs  le  premier  endroit  le  texte 
dit  que  Tinioléon  rencontra  des  gens 


TiKeç  K  aî^.ta  iU!m(ovnç.  Il  faut  lire. 
Comme  d.ins  la  vie  de  1  imoléon , 
tiu  ovci  ai?i\a  Mfu^cvnç ,  dcS  mulets  qui 
portoieiU  de  l'aehe. 
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&  celle   des  combats.  La  première  embraffoit  les  courfès  à 
pied ,   comme   celles   du    Stade   &    des    Hophtodromes  ,    les 
coiirles  à  cheval ,   comme  celle  du  double  Diaule  pour  les 
enfaiis,  &.  les  couiTes  de  char,  comme  celle  des  quadriofes. 
La  féconde  conhdoit  dans  les  combats  du   Pentathle,  de  la 
Lutte,  du  Pancrace  &.  du  Pugilat,  dans  l'exercice  du  Difque 
ou  du  Palet.   On  peut  compter  une  troilième  ciaiïe  fëparée 
pour  les  Joueurs  d'infh-umens. 
Courfcàpicj       La  courfè  du  fkde  efl:  la  plus  fimple  de  toutes,   celle  qui 
cijucftre.      f"^  'a  première  ufitce  dans  les  Jeux  publics  ,  &  qui  régna 
quelque  temps  feule  dans  la  carrière  d'Olympie.  Elle  confifloit  à 
parcourir  une  feule  fois  l'étendue  de  la  carrière  appelée  flade  , 
dont  la  longueur  varioit  félon  les  lieux.  Le  ilade  Pythien  étoit 
de  mille  pieds  ;  à  Olympie  il  étoit  de  fix  cents,  dont  la  mefure 
étoit  celle  du  pied  d'Hercule  ,   par  conféquent  plus  long  que 
tous  les  autres  flades  compofés  d'un  égal  nombre  de  pieds. 
«  La  courfè  à  cheval  du  double  d'unile ,  dit  M.  de  Villoifon,' 
"  n'étoit   permife   qu'aux   enlans    :    elle   confiftoit  à  parcourir 
"  l'efpace  de  quatre  flades  hmples   ou   de  deux  d'unilcs.    C'efl 
••  Paufànias  qui  nous  l'apprend,  Liv.  VI,  c.  xvi.  Il  dit  qu'à 
>•  Némée,  la  carrière  que  fourniffent  les  enfans  dans  les  courfès 
"  de  chevaux ,  e(t  de  t.\G.i\x  diaulcs  ,   Kiuiiuv  -n  cm  Tiaiaiv  tm 
"  TZèT  cTTTrtiii) ,  (Pfô/jxii  Si  iicn  TV  iTt-mt^  fjt.iyM>i  /xiv  hou/Mt  Sho.  Ces 
»  paroles ,  qui  ne  font  pas  fans  diihcultés,  ont  fait  naître  pkideurs 
■'  doutes.    M.    l'abbé  Gédoyn  ,    dans   une  Dilîertation  ////•  /es 
Tom.  VIII,  „  Qfjm-J'^s  des  Chars ,  &c.  croit  (]ue  ces  mot.s  Ne^êia'K  -n  dv  Ttaial 
"  portent   avec  eux    une   refhidion  ,    &  il  en  conclut  qu'on 
»>  abrégeoit  la  courfè  en  laveur  ài^s  enfans  ,   de   même   qu'au 
»  ra|->port  de  Paufànias ,   on  la  diminuoit  de  la  fixième  partie 
»  pour  les  jeunes  filles,  cjui  tous  les  cinq  ans,  au  j<nu-  de  la 
»  fcte  de  Junon  ,  fe  dilputoient  le  Prix  de  la  courfè  à  Olympie, 
»  &.  (pi'on  rangcoit  en  trois  clalfcs ,  (ui\aiit  l'ordre  de  l'âge. 
»       D'un  autre  côté,   M.  de  li  Barre,  dans  une  Dilîertation 
Tom.  IX,  „  J'y,,  /j.y  Places  dcflim'es  aux  Jeux  puhlics  tians  la  Cicce,  remarcjue 
^        '       »  (jue  la  manière  dont  s'cfl  exprimé  Paufànias  au  fujel  de  celte 
»  couile  à  cheval,  ne  iloit  pas  faire  croire  que  ces  jeunes  gens 

>»  parcouruffe nt 
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parcourufleiit  le  flade  quatre  fois ,  en  regagnant  la  barrière  « 

à  chacune  des  deux  révolutions  qu'ils  faifoient;  qu'ils  parcou-  « 

voient  fimplement  deux  places  nommées  diaiûes ,  qui  avoient  « 

chacune  deux  ftades  de  long.   Ce  qui  pourroit  induire  en  « 

erreur  ,  c'efl  que  le  tTiou/As?  elt  proprement  im  efj^ace  parcoiu"u  « 

àtwx.  fois  en  allant  &  en  revenant.  Aulfi  dans  ce  (impie  dumle  « 

ou  double  (tade  ,  d'où  les  athlètes  s'appeloient  Siouj?\jj'^fAX)i,  « 

il  ne  fuffifoit  pas   d'atteindre    la   borne  ,    on    étoit  encore  « 

obligé  d'en  faire  le  tour  par  la  droite ,  &  de  revenir  à  la  « 

barrière ,  comme   fit   la   cavale  nommée  Aura ,   dont  parle  « 

Pauianias.  Quoique  fon  condud:eur  Phidolas  fût  tombé,  elle  « 

ne  lailîà  pas  de  fournir  (à  carrière ,  &  de  doubler  la  borne.  « 

Après  avoir  parcouru  deux  fois  la  longueur  de  l'hippodrome,  « 

elle  revint  vers  les  Juges  du  combat,  qui  lui  adjugèrent  le  « 

Prix,  &  lui  firent  ériger  une  (tatue  ,  ainfi  qu'à  fon  maître.  « 

Le   mot   Sï'ouiÀsi  fignifioit  auffi   une   place  qui  avoit   deux  « 

ftades   de   longueur  ,    comme   nous   l'apprennent   Pollux  &  « 

Suidas.  Ainfi,  parcourir  deux  d'uiuks ,  c'efl;  fournir  la  carrière  « 

de    quatre    flades ,    ce    qui    étoit    précifément   la    longueur  <e 

ordinaire  des   Hippodromes,    &   particulièrement   de  ceux» 

d'OIympie  &:  d'Athènes.  Selon  quelques-uns  elle  eft  défignée  « 

dans  le  xxiii.^  Livre  de  l'Iliade,  v.y^y  :  elle  n'eut  pourtant  « 

lieu  dans   les   jeux  Olympiques,  qu'à  la  xiv.^    Olympiade.  <e 

Ce  fut  Hypénus  de  Pife   qui ,  au  rapport  de  Pauianias  ,   y  « 

remporta  le  premier  Prix ,  &  Achante  eut  le  même  honneur  « 

i'OIympiade  fuivante.  « 

Le  Scholiafle  d'Ariflophane  fur  les  O'ifeaux ,  &  Pauianias  « 

cités  par  M.  Burette,  nous  apprennent  que  ceux  qui  couroient  « 

ie  Diaule,  portoient  fur  leur  tête  une  aigrette  &  un  bouclier.  « 

Ainfi  cette   courle   avoit   quelque    rapport    avec    celle    âcs  « 

hommes  armés,  nommés  'O'TCXfw^ç^i.fMt ,   &  qui  avoient  de  « 

même  un  bouclier,  un  calque  fiir  la  tête,   &  des  elpèces  de  « 

bottines  aux  pieds.  Ce  furent  les  Argiens  qui  proposèrent  le  " 

Prix  de  ces   derniers  combats  aux  jeux  Néméens,    qui.  fe  « 

célébroient  pendant  l'hiver;    mais  dans   la   fuite  les  Èiéens  « 

abolirent  cette  forte  de  courfe ,  &  le  refte  de  la  Grèce  fuivit  •« 

Htfi.  Tome  XXXVllI.  F 
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»  leur  exemple.  Les  'OrrXt'nS'^fjLoi  n'avoient  été  reçus  clans  les 
"jeux  Olympiques  qu'à  la  lxv.^  Olympiatie ,  &  ce  lut 
»  Damaiate  d'Hérée  qui  fe  diftingua  le  preinier  dans  cet 
»  exercice ,  qu'on  goûta  d'abord  beaucoup  parce  qu'il  pouvoit 
»  former  à  la  guerre.  On  gardoit  à  Olympie  dans  le  temple  de 
"Jupiter  vingt -cinq  boucliers  d'airain  à  rufaçre  de  ceux  qui 
»  defccndoient  armés  dans  la  carrière.  Dans  la  xxiii.*^  Pythiade 
»  on  admit  aux  jeux  Pythiens  les  Hoplito^homes ,  &  Timenète 
»  remporta  la  palme.  11  paroît  par  un  partage  de  la  i.'^  Klhm. 
■>*  Jîroplie  2.,  qu'ils  étoient  aufli  admis  dans  les  jeux  Klhmiens. 
Enfamadmis,,       La  courfc    dcs   Hoplitodromes    n'étoit  ,   félon  Paufanias, 

a  la  Courle,  r  ii        j  i 

&  à  d'aurres »  que  pour  Ics  liommes  laits,  au  lieu  que  celle  des  deux 
Exercices  „  piguiç^  (<^oit  Dour  les  eufaus.  Au  refte,  les  jeux  Néméens, 
»nctoient  pas  les  leuls  ou  les  jeujies  gens  puiient  diiputer  le 
»  Prix.  Dans  la  xxxvil.*^  Olympiade  on  leur  propola  le  Prix 
»  de  la  courfe  &  de  la  lutte  à  Olympie,  où  le  Lacédémonien 
»  Hipoftène  remporta  le  premier,  &  Polynice  d'Élée  le  fécond. 
»  Dans  la  xxxviii.'  Olympiade  on  leur  permit  le  combat  du 
«Pentathle,  &;  Eutélidas  de  Lacédcmone  fut  vainqueur;  mais 
»  depuis,  les  Elcens  abolirent  cet  ufàge,  &  on  leur  défendit 
«  cet  exercice  comme  trop  violent.  Dans  la  xli.'  Olympiade, 
»  ils  fè  difputcrent  le  prix  du  Celle,  remporté  par  Philétas 
»  Sybaritain.  Le  Pancrace  des  enfims  fut  établi  la  LXi.'^Pytliiade, 
«qui  concourt  avec  la  troificme  année  de  la  cviii.''  Olym- 
»  piade,  &:  ce  fut  le  Thébain  Laidas  qui  obtint  la  première 
»  palme.  À  Olympie  on  n'introdnilit  cet  exercice  que  dans 
»  la  CXLV.*^  Olympiade,  &  ce  fut  Phœdimus  yEolien  d'une 
»  ville  de  la  Troade,  à  qui  on  adjugea  la  victoire.  Cet  ufiige 
»  fut  enfuite  profcrit  par  les  Kléens.  On  voit  dans  les  Éléaques 
»  de  Paufanias,    les   noms  d'une  inimité   d'enfans   c|'ji    furent 

<7^7nr.  f'///,  „  (-ouron nés.  Pindare  diflingue  exaélenicnt  les  vi(!-loiies  des 
ijih'm.iv',  ^' t:ni^n^  d'avec  celle  îles  bonimcs  (.lits.  Il  (.lit  oblcrvcr,   dans 

Effod.doH.  „  la  jx/  Olympienne,  (ju'Epharmolle  rcmporla  le  Prix  parmi 
»  les  hommes  faits  dans  les  Junoniennes  d'Argos,  celui  *\qs 
M  cnfins  dans  les  Panathénacnnes  de  Minerve;  &.  «jiie  dans 
u  les  Hcrtuléciines  de  Marathon ,   il  ola  combattre  avec  ceux 
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qui  étoient  plus  avancés  eu  âge.  La  xi.^  Ph)  thieniie  efl;  in-  « 
titillée,  à  Thrafydée  ,  Thébain  ,  enfant  vainqueur,  TiaiSi  « 
çacTiêï.  « 

L'â^e  où  les  Grecs  admettoient  les  cnfans  aux  combats,  « 
étoit  depuis  douze  ans  julqu'à  feize  ou  dix-fept.  Nous  « 
voyons  dans  Paufanias  l'exemple  d'un  jeune  Athlète  cou-  « 
ronné  à  douze  ans.  C'efl  Damifcus,  Melfénien,  qui  remporta  « 
le  Prix  de  la  courfe  du  Stade  dans  les  jeux  Olympiques ,  « 
Tannée  même  que  Mefsène  fit  patrie  fut  rétablie.  Il  efl  à  u 
préfumer  que  Phérias  d'Egine,  dont  parle  le  même  Auteur,  «  Pm/m. 
n'avoit  pas  encore  atteint  cet  âge.  Cet  Athlète  ,  dans  «  '  ''" 
iaLXXViii.^  Olympiade,  ayant  paru  trop  jeune  &  trop  foible  « 
pour  foutenir  les  fatigues  du  combat,  n'y  fut  pas  admis;  « 
mais  l'Olympiade  fuivante,  il  fut  couronné  parmi  les  jeunes  « 
gens.  Au  contraire,  Hyllus  de  Rhodes  s'étant  préfenté  pour  « 
combattre  dans  la  clalîe  des  enfans,  parut  trop  âgé  aux  yeux  « 
des  Hellanodices  :  il  difputa  le  Prix  aux  hommes  faits  &  le  « 
remporta.  Solin  parle  d'un  jeune  Chevrier  de  Milet ,  qui  « 
ayant  attrapé  un  lièvre  à  la  courfe,  fut  peu  de  temps  après  « 
conduit  par  fon  Maître  aux  jeux  Olympiques,  où  il  fut  « 
proclamé  vainqueur  dans  la  XLVI.*  Olympiade  :  on  lui  érigea  « 
même  une  (latue.  « 

Le  Scholiafte  de  Pindare  nous  apprend  qu'on  ne  s'appliqua  « 
pas  dans  les  jeux  Néméens  à  la  courfe  du  Cheval  de  (elle  «• 
nommé  KeAiiî  ,  ni  à  celle  du  Cûlpé ,  qui  conHftoit,  félon  « 
Paufanias  ,  à  courir  avec  deux  jumens ,  dont  on  montoit  « 
l'une,  tandis  qu'on  menoit  l'autre  en  main.  Cet  exercice,  « 
inventé  par  les  Éléens  dans  la  l  x  x  i.^  Olympiade  ,  où  « 
l'Achaéen  Patœcus  de  la  ville  de  Dyma  remporta  le  Prix ,  « 
fut  profcrit  dans  la  lxxxiv.^;  on  lui  préféra,  dans  les  jeux  « 
Néméens,  la  courfe  du  Q_iuulnge ,  que  les  Grecs  nomment  « 
•nôex-TrTros ,  TéTçae^s  ou  -nTçaeist ,  &  même  o.'/)^  ;  car  ce  " 
dernier  mot,  fur- tout  dans  Pindare,  fe  prend  fpécialement  « 
pour  cette  efpèce  de  coquille,  montée  fur  deux  roues,  avec  « 
un  timon  fort  court,  auquel  on  atiachoit  quatre  chevaux  de  « 
front.  Cette  courfe  de  char  à  quatre  chevaux,  ne  fut  introduite  «< 
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"dans  les  jeux  Olympiques  qu'à  la  xxv/  Olympiade,  où 
»  Pagondas ,  Thébain ,  fe  fignala  :  celle  à  deux  chevaux  ne 
»  fut  reçue  que  dans  la  xcill.* 

j»  Chromius  yîltnéen ,  qui  efl  célébré  dans  la  i/'  &  ix.* 
Néméenne  fut  vainqueur  dans  la  courfe  des  quadriges.  La 
■>  courfe  à  deux  chevaux  ctoit  aufll  admi(è  dans  ces  Jeux, 
comme  on  peut  le  prouver  par  ce  paliàge  de  Pline  pariant 
d'un  tableau  repréfentant  Némée  :  SeJentem  fupcr  leonem , 
palmigenim  ipfam ,   adjlûnte  cum  baciilo  feue ,  ciijits  fupra  caput 

>  tiilmla  BIGAE  dependet. 
À  la  courfe  àt%  chars,  dans  les  grands  Jeux,  étoil  attaché 

>  un  danger  particulier.  La  carrière  de  Némée  avoit,  comme 
»  toutes  les  autres,  fon  Tamxïppe ,  flatue  ou  monument  qui 
»  étoit  la  terreur  des  chevaux,    comme  fon  nom  l'indique,  & 

>  dont  la  vue  les  efiàrouchoit  quelquefois  tellement,  que  ne 
»  connoifîànt  plus  la  voix  ni  la  main  de  leur  conduéteur,   ils 

le  renverfoient  avec  fon  char  :  ces  Mémoires  en  ont  fait 
mention  plus  djime  fois  ;  on  peut  voir  ce  qu'en  ont  dit 
M.'^  l'abbé  Gédoyn  &  de  la  Barre  ,  pour  tâcher  de 
démcler  la  vérité  &  la  nature ,  au  travers  d'une  multitude 
de  Hélions  &  de  fantômes,  ouvrage  d'une  crédulité  fuperfti- 
tieufe.  À  Némée,  dit  Paufânias,  on  ne  parle  d'aucun  génie 
qui  effraye  les  chevaux;  mais  au  tournant  de  la  lice,  il  y  a 
ime  grolîë  roche ,  rouge  comme  du  feu ,  dont  l'éclat , 
femblable  à  une  flamme  étincelante,  les  éblouit  &.  les  frappe 
de  terreur.  Les  Eléens  s'alfrauchirenl  à  la  fui  de  ce  danger 
faélice  &  volontaire,  en  érigeant,  à  la  place  du  Tarax'ippc ,  \\\\ 
autel  à  Neptune.  Les  Romains  plusfages  ne  le  connurent  jamais. 
M.  de  Villoifjn  contiiuianl  l'hidoire  des  exercices  Ago- 
nifliques  ,  obferve  (jue  Sogcne  d'-r^gine  ,  célébré  dans  la 
vil."  Néméenne,  où  il  tU  appelé  enlanl  ttoTî,  efl  le  premier, 
fui  vaut  la  remarque  du  Scholiaflc,  qui  ail  lemporté  aux  jeux 
Néméens  dans  la  XIV. "^  Néméade,  le  prix  du  Pentdtlilc  c[\\o\\ 


n'avoit  conmicncé  à  pro|K)ler  (jue  dans  la  xill.  oc  <]ui  ne 
fut  admis  aux  jeux  Ol)  nipitjucs  (jue  dans  la  xviii.'^  Olym- 
j)iadc,  où  Lampus,  Lacédémonicii ,  reçut  le  Prix. 
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Nous  avons  parlé  plus  haut ,  continue  M.  de  Villoifon ,  « 
du  Pentaîhle  des  enfans  ,  que  les  Elcens  établirent  dans  la  « 
xxxvii.*^  Olympiade,  fatneufe  par  la  viéloire  d'Enthélidas  «« 
Lacédémonien.  Le  Pentathle  eft  appelé  par  les  Latins  Quiti-  « 
quertium,  parce  que,  fuivant  Feftus,  on  y  combattoit  dans  « 
un  feul  jour  à  cinq  fortes  d'exercices.  On  n'eft  pas  d'accord  « 
fur  les  efpèces  des  cinq  combats  Agoniftiques  qui  le  com-  «« 
pofoient.  Les  uns  croient  que  c'étoient  la  Lutte,  la  Courfe,  « 
le  Saut,  l'exercice  du  Difque  &  celui  du  Javelot,  ainfi  que  « 
l'énonce  un  vers  de  Simonide,  dans  le  premier  Livre  de  « 
l'Anthologie,  « 

D'autres  fubftituent  le  Piigillat  à  l'exercice  du  Javelot.  Voyez  « 

fur  ce  fujet  la  Diflèrtation   de   M.  Burette ,    qui  tâche   de  «   Tome  m. 

concilier  ces  différens  fentimens.  «  P-S's>- 

Quant  au  Difque  dont  on   fe  (èrvoît  aufTi   dans  les  jeux      ^mii^'' 
Néméens,   comme   faifant  partie  du  Pentathle,    M.  Burette 
remarque  que  Pindare  ne  chante  la  viéloire  d'aucun  Athlète 
qui    ait    remporté    le   Prix    dans    cette    efpèce    d'exercice  ; 
mais   qu'il   célèbre  les  louanges    de  plulieurs   vainqueurs  au 
Pentathle,    dans  lequel  l'exercice   du  Difque    étoit    compté. 
«  J'ai    pourtant    obfervé  ,     reprend   M.  de  Villoifon  ,    que 
Piridare    remontant    à    l'inflituiion    des    jeux     Olympiques  «  oîm ,  X 
établis    par   Hercule,     dit    qu'Énicée    fut   celui    qui    lança  «  ^'"'/'•' ■?•* 
le  mieux  le  difque  ,    &  qui   s'attira  les   plus  gands   applau-  €c 
diffemens.  Dans   la  i.*^  Ifthmienne  ,     il   dit  que  Caftor   &  «  Amilir,  2, 
Poilux    excelloient   à  lancer    un    javelot   &   un    difque    de  « 
pierre.  Il  eft  vrai  qu'il  ajoute  immédiatement  après ,    qu'on  « 
n'avoit   pas   encore  établi    le  Pentathle  qui  réunit    les    cinq  « 
combats;  mais  qu'il  y  avoit  alors  un  Prix  féparé  pour  chaque  « 
exercice  ». 

On  ne  lait  pas  précifement,  continue  M.  de  Villoifon,  le     Lutt«. 
temps  où  la  Lutte  fut  admife  dans  les  jeux  Néméens  &  Iflhmi- 
ques  ;    elle  ne  fut  introduite  dans  les  01)mpiques ,    qu'à  la 
xsni'  Olympiade,  où  le  Lacédémonien  Eurybaie  terralîâ  tous 
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ies  Athlètes  qui  combattirent  contre  lui.  La  xxxvil.*  Olym- 
piade vil  auiïi  couronner  Hippoftèiie  de  Laccdémone ,  ie 
premier  vainqueur  delà  Lutte  des  jeunes  gens,  qui,  comme 
on  fait ,  liittoient  dans  cette  ville  contre  les  jeunes  filles  ; 
ufàge  qui  fubfiftoit  aulîi  dans  l'ile  de  Chio ,  comme  l'obferve 

Lii.Xin.  Athénée.  Pindare,  dans  la  iv.^  &  la  vi.'  Néméenne,  célèbre 
Timafarque  &:  Alcimide,  tous  deux  d'yEgine,  &  vainqueurs 
à  la  Lutte.  - 

Pancrace.  Le  Pancracc ,    comme  l'obferve  Ariflote*  5c  Plutarque^, 

* RhdoT.LI,  i-^miiffoit  la  Lutte  &  le  Pugilat.  Pindare  chante  les  louanges*'. 

\'r  /;  de    Timodème    Athénien,    d'Aiifloclide    u'yEifine ,     &    de 

hb.  II.  c.  IV.   Pythée  fils  de  Lampon  ,  tous  trois  vainqueurs  à  Némée  dans 

*  Nem.Jl.  JJI  çQ  genre  de  combat.  Il  ne  fijt  admis  aux  jeux  Olympiques 

que  dans  la  xxviu.^  Olympiade,  où  le  Syracufliin  Lygdamis 

fut  couronné.   La   LXi.^  Pythiade,  qui  tombe  à  la  troifième 

année   de  la   xviii.^   Olympiade,    lut  remarquable    parla 

viéloire  que  Laidas  Thébain,   remporta  le  premier  dans  ce 

combat  que  les  Amphiélyons  venoient  d'admettre  pour  les 

enfans.    Les  Lacédémoniens ,    conformément   aux  Loix   de 

Lvcurgue,    l'avoient  exclu  de  leur  Gymnalê,    ainfi   que   ie 

Pu'nlat.  Ce  dernier  e.vercice ,  admis  dans  les  jeux  Pythiens, 

Klhmiques  Se  Néméens,    ne  fut  reçu  dans  les  Olympiques 

qu'à  la  x XI 11."^  Olympiade,   où   Onomafle   de  Smyriie  fe 

didingua  parmi  f<às  rivaux. 

Le  Saut.  L'exercice  du  Sûut,  qui  faifoit  partie  des  jeux  Néméens, 

confifloit  à  franchir  légèrement  un  certain  elpace  plus  ou 
moins  long.  Pindare  ne  chante  féparénient  aucim  vainqueur 
en  ce  genre  ,  non  plus  que  dans  l'exercice  du  Javelot.  Mais 
il  en  éloit  de  ces  différens  combats,  comme  de  celui  du 
Dif<iue  compris  fous  le  nom  de  Penlathle,  dont  ii  parle  dans 
la  vil.'  Néméenne. 

Comb»ti  Les  jeux  de  Némée  offroient,  comme  les  autres,  des  Prix 

aux  joueurs  de  cithare.  Les  Ampinètyons  en  proposèrent 
dans  la  première  Pythiade,  pour  le  chant  accompagné  de 
la  cithare,  qu'on  iioinmoil  Ki^xpaSitt,  pour  celui  qui  étoît 
marié  au  loji  de  la  llùie ,  *vA(jj(hct ,  &  mcmc  pour  la  llûte 
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feule,  ou  pour  ceux  qu'on  nommoit  mj^'àivAsi.  Céphallen 
fils  de  Lampon  ,  remporta  le  Prix  de  la  Citharodte  dans  la 
première  Pythiade  ,  qui  concourt  avec  la  troifième  année 
de  la  XLViii.'  Olympiade.  Le  Prix  de  ÏAuIodie  fut  adjugé 
à  l'Arcadien  Schembrote,  &  celui  de  la  flûte  feule  à  Sacadas 
Argien,  qui  fut  couronné  dans  les  deux  Pythiades  fuivantes. 
Pindare  a  célébré  le  joueur  de  flûte  Midas  d'Agrigente,  qui  Pith.xn. 
remporta  le  Prix  dans  la  xxiv.*^  &:  la  xxv/  Pythiade.  Dès  la 
féconde  Pythiade  XAuhdie,  comme  trop  trifte,  avoit  été 
bannie  de  cts  Jeux,  où  l'on  n'avoit  confervé  que  le  combat 
de  la  flûte  fimple.  On  n'y  introduifit  le  jeu  de  la  Cithare 
feule,  que  dans  la  vill.*  Pythiade,  qui  tombe  à  la  troifième 
année  de  la  lv.*^  Olympiade  ;  Agélaiis  de  Thégée  y  mérita 
le  Prix.  Paufanias  ^  &  Plutarque  ''  ont  tranfmis  à  la  poflérité  "InArceJ.c.L, 
\\n  trait  remarquable  d'un  Cithare  Je  célèbre  :  peu  après  la  ^  ItyMlhil^. 
bataille  de  Mantinée,  Phiiopœmen  parut  à  Némée  au  moment 
qu'on  difputoît  pour  le  Prix  de  Mufique.  Le  Cytharède 
Pylade  de  Mégalopolis  fe  mit  à  chanter  des  vers  de  Thimothée 
de  Milet ,  dont  le  fêns  étoit  :  //  apporte  à  la  Grèce  le  riche 
préfeiit  (Je  la  liberté'.  Auffi-tôt  tous  les  affiflans  battirent  àçs 
mains ,  jetant  les  yeux  fur  Phiiopœmen ,  &  s'écrièrent  que 
rien  ne  convenoit  mieux  à  ce  grand  homme. 

Schmidt  a  penlé  que  dans  les  jeux  Ifthmiens  il  y  avoit  un 
Prix  pour  le  chant  accompagné  du  chalumeau  :  il  s'eft  fondé 
lur  un  paffage  de  Pindare  qui  porte,  qu'à  l'arrivée  de  Neptune 
à  ces  Jeux ,  les  jeunes  gens  qui  font  ufage  de  leurs  forces 
pour  difputer  le  Pii\,  reçoivent  avec  allégrefle  ce  Dieu,  au 
ion  du  chalumeau ,  <jxjv  y^^/xcio  Coot.  Quoique  M.  de  Villoifon  N/m.y,Sir,j. 
incline  pour  cette  opinio;i  ,  il  convient  que  les  paroles  du 
Poëte  peuvent  indiquer  leulement  l'allégrelfe  qui  tranl]x)rte 
les  jeunes  gens  au  retour  de  leur  Dieu  tutélaire,  &  qu'ils 
maniff:'^ cnt  par  les  hns  du  chalumeau. 

Les  Ioi\  preicrites  aux  Muficiens  dans  ces  combats, 
étoîent  fort  févères  :  il  ne  leur  étoit  permis  ni  de  fe  moucher, 
ni  de  oather,  jii  même  de  s'aifeoir.  Tacite  rapporte  que 
l'Empereur  Néron ,  qui  ne  faifoit  pas  fcrupule   d'enfreindre 


».  XXXI, 


Nérnéades. 
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les  règles  les  plus  fâcrées  tic  l'Honneur  &  de  la  Nature,  étoît 

l'obfervateur  le  plus  fcrupuleux  de  toutes  ces  minuties. 

M.  de  Villoifon  préfume  que  dans  les  jeux  Pythiens  il  y 
avoit  des  Prix  propofcs  pour  les  ouvrages  d'efprit,  parce  que 
Lih.  Vil ,  Pline  rapporte  qu'Appollodore  fe  diftingua  dans  la  Grammaire, 
&  que  les  Amphy étions ,  Juges  de  ces  Jeux,  lui  rendirent 
de  grands  honneurs.  Perfonne  n'ignore  que  les  Hiftoriens, 
les  Orateurs-,  les  Poètes,  les  Muîkiens  venoient  en  foule 
aux  jeux  Olympiques ,  déployer  leurs  talens ,  &  difputer 
le  Prix  de  leur  art. 

Vin.   On  ne  fit  que  fort  tard  le  catalogue  de  ceux  qui 
avoient  remporté   la   viéloire  dans   les  jeux   Néméens  ;   & 
LU.  VI.     Paufanias  remarque  que  les  Corinthiens  &  les  Argiens  n'éri- 
gèrent pas  des  monumens  à  tous  ces  Athlètes  (f).  «  Cependant, 
M  dit  M.  de  Villoifon,  le  témoignage  des  Auteurs  anciens  qui 
M  citent   les  vicfloires  Némcennes ,    prouve  qu'on   en    a    tenu 
un  re^iflre.  »    Mais  on  n'a   jamais   compté  les  années   Aes 
Néméades  avec  le  même  foin  que  celles  àcs  Pythiades,  & 
fur- tout    des  Olympiades,    qui    fixoient  les  époques    dans 
i'Hiftoire.  Ainfi,    quoiqu'on   lâche    qu'elles    ont   commencé 
au  temps   de  l'expédition   Aç:s  Argiens   contre  Thèbes,   on 
n'en  a  pas  une  continuation  fuivie.  Euscbe  place  la  i.*^*^  Né- 
niéade  à  la  deuxième  année  de  la  Liil.*^  Olympiade.  Cependant 
SuriaNAtuvii.  le   Scholiafte   de   Pindare   obferve  que   i)ogène  remporta  le 
Prix  du  Pentathk  dans  la  y.w^  Néméade.  Schmidt  a  raifon 
de  conclure  qu'il  doit  y  avoir  une  faute  de  chiffre,  ou  dans 
le  texte  d'Eusèhe,  ou  dans  celui  du  Scholialle;  car,  à  compter 
de  l.i  Mil.''  Olympiade,  la  xiv.^  Néméade  précède  la  naidance 
de  Pindare,  qui  néanmoins  célèbre  comme  récente  la  viéloire 


(f)  Stlimidt  a  iirétciuKi  que  Di- 
dynic  rcvocuic  en  doute  la  victoire  de 
Dinis,  fils  de  Mégas,  qui  ell  célébrée 
dans  la  8 .'  Néniéennc  ,  parce  que  ,  dit- 
il  ,  ni  le  |)èrc ,  ni  le  (ils ,  n'ont  été  infcrits 
dans  le  eatajoguc  des  Vaiii(|ueurs  des 
Jeux  Néméens.  «  Il  n'cll  cependant 
»  paj  vrai,  rej)rcnd  M.  de  Villoifon  , 


l 


lie  Didynierevii(|iieend(>Mleinirait  t< 
I  coiillaiit  ,  il  dit  fi  iileiiient  (|ii'il  e(l  « 
cnili.irraflant  de  voir  que  le  père  &  « 
le  lils  n'ont  pas  été  iufcriis  dans  ce  « 
cataloriie    :    Tmiiivii  Ji -nii  àmcÀcm -n  te 

aVa)«x<'?'5"M-    1  elles  (ont  (es  paroles  « 
toDltrvéts  p^r  le  Scholiallc  « 

de 
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de  Soofène  ;  ou  bien  il  faut  dire  qu'on  avoit  interrompu 
pendant  quelque  temps  la  fuite  des  Némcades ,  5c  quenfuite 
on  avoit  recommencé  à  les  compter  de  nouveau. 

En  effet,  on  fait  que  les  jeux  Néméens  fe  célcbroient  en     [/<y..  Faufim. 
hiver,  à  la  fin  de  deux  années  révolues,   ou  au  commen-  '^'  ^^  ^  ^^' 

Ce   XV  l» 

cernent  de  la  troifième  (t).  On  feroit  fort  embarraflé  pour 
en  déterminer  le  jour,  fi  l'on  confultoit  le  Scholiafle  de 
Pindare.  Dans  les  notes  fur  les  Néméennes  ,  il  affigne  le 
douzième  du  mois  que  les  Macédoniens  &  les  Corinthiens 
appeloient  Panemus,  &;  qui  répond  aux  mois  de  juin  ou  de 
juillet  des  Romains.  Mais  dans  une  note  fur  la  cinquième 
ftrophe  de  la  v  1 1.^  Olympienne,  il  dit  qu'il  y  avoit  un 
intervalle  de  fix  jours  entre  les  jeux  Néméens  &  les  jeux  de 
Tlépolème;  &  ceux-ci  fe  célébroient  le  24,  du  mois  nommé 
Gorp'mcus ,  qui  eft  le  Boédromion  des  Athéniens,  &  répond 
aux  mois  d'août  &  de  feptembre  àes  Romains.  Mais,  comme 
le  remarque  M.  de  Villoifon,  on  ne  doit  pas  être  étonne 
de  trouver  des  contiadiclions  dans  les  Ouvrages  des  Scho- 
liaftes  ,  quand  on  eft  prévenu  que  ce  ne  font  que  des  Recueils , 
quoique  bien  précieux ,  formés  des  obfervations  diverfes  de 
plufieurs  anciens  Critiques. 

On  trouve  rarement  dans  l'Hiftoire ,  àts  époques  de  Né- 
méades  :  Séthus  Calvifius,  à  la  prière  de  Schmidt,  raffèmbla 
celles  que  '^Q.%  recherches  purent  lui  faire  découvrir.  Diodore 
de  Sicile  fait  mention  àts  jeux  Néméens  célébrés  la  deuxième 
année  de  la  cxvi.^  Olympiade.  Polybe,  lïb.  H,  rapporte 
qu'Antigone ,  après  la  défaite  de  Cléomène,  ayant  célébré 
les  jeux  Néméens  ,  revint  en  Macédoine,  &  mourut:  or,  {a. 
mort  tombe  dans  la  féconde  année  de  la  cxxxix.*^  Olym- 
piade, fous  le  Confulat  de  Flaminius  &  de  Furius.  L'année 
même  que  les  Romains  furent  défaits  par  Annibal,    près  du 


(t)  M.  l'Abbé  Gédoyn  ,  dans 
fa  note  fur  le  palîage  de  Paufànîas 
(  Lib.  VI ,  c.  XV j)  ,  dit  qu'il  y  avoit 
deux  fortes  de  Jeux  Néméens  :  les 
uns  fe  célébroient  vers  le  foifticc  d'été , 


les  autres  vers  le  folllice  d'hiver. 
Paulnii^r  croit  que  ces  derniers  fè 
célébroient  tous  les  ans  ,  comme  les 
petites  Panathénées  à  Athènes;  les 
autres,  tous  les  trois  ans. 
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lac   de  Trafimène,  il  y   eut  des  Jeux  à  Nétnée,   &  cette 

année  efl  caractérifée ,    dans  Tite-Live,  par  une  éclipfe  de 

DfcaJ.  III,  Soleil  au  mois  de  février.  On  les  célébra  encore ,  au  rapport 

Lvir  ix Dec.  de  Tite-Live,  la  quatrième  année  de  la  cxLii/  Olympiade, 
fous  le  Confulat  de  Quintus-Fabius  Cunéîator,  &  de  Quintus- 
Fulvius  ;  puis  fous  le  Confuiat  de  Porcius-Caton  Se  de 
A'alérius-Flaccus ,  la  féconde  année  de  la  CXLVI.^  Olympiade. 
h  Flemin.  Plutarquc-  rapporte  que  T.  Quintus-Flaminius  fut  fait 
Préfident  des  jeux  Néméens,  dont  la  célébration  avoit  été 
interrompue  par  la  guerre.  Le  généra!  Romain  n'oublia  rien 
de  ce  qui  pouvoit  augmenter  la  célébrité  &  la  magnificence 
de  la  fête,  &  fit  publier  encore  dans  ces  Jeux,  comme  il 
avoit  fait  dans  les  jeux  Iflhmiques ,  la  liberté  des  Grecs  par 

Lii.  XXXiv,\z  voix  du  Héraut:  Tite-Live   n'avoit  pas  oublié  ce  trait 
d'hiiloire. 

J  uxcfcNcmc'e      IX.  Paufauias*  nous  apprend  que  l'empereur  Adrien  rétablit 
cn^fi^  abolis.   *^^"^  '^^  J^"^  '^^  Néméc  Sc  de  Corinthe  les  Courlès  équellres 

•  X. f//,f,^;//,  des  enfans ,  dont  on  a  parlé  précédemment,  &  qui  depuis 
long-temps  avoient  été  négligées.  Il  voulut,  dit-il,  que  les 
Argiens  la  milîènt  au  nombre  des  Jeux  qui  fe  célèbrent  à 
Némée  durant  l'hiver.  Ce  trait  d'Hiftoire  montre  que  les 
jeux  Néméens  Se  Klhmiques  ont  lubfidé  bien  plus  long- 
temps que  les  Olympiques,  «dont  la  cefîîition  totale,  ilit 
JVl.  de  Villoifon,  arriva  la  cci."^  Olympiade,  à  compter 
»  de  celle  de  Corocbe,  l'an  (\i\  monde  3977,  de  la  fondation 
»  de  Rome  7'^},  Se  28.^  de  l'ère  Chrétienne,  c'ell-à-dire , 
quarante-huit  ans  avant  la  nailîiuice  d'Adrien.»  On  fiit  de 
mcine  «jiie  l'empereur  Néron  lit  célébrer  avec  beaucoup  de 
pompe  les  jeux  Ifllimiques,  l'an  66  de  Jélus- Chrifh  Ce 
Prince,  au  rapport  de  Suétone,  s'étant  lait  ériger  un  tribunal 
au  milieu  du  (lade,  harangua  le  peuple.  Se  prononça  lui- 
méinc  que  les  Grecs  fèroienl  délorrnai>  libres.  Se  pourroient 
fe  gouverner  par  leurs  propres  loix.  C'efl  ainli  qu'il  alkéLi  de 
renchérir  fur  Flaminius,  «jui  .s'éluit  contenté  de  fiire  pro- 
clamr-r  par  la  voix  du  Héraut  une  jiouvclle  fi  intére(l.iiite 
j)0ur  la  Grèce. 
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Il  Les  jeux  Néinéens  &  Ifthiniques,  dit  M.  de  Villoifon  , 
fubCiitèrent  encore  quelque  temps  après  Adrien,  &  cefsèrent 
enfin,  entièrement  avec  le  Paganifine  qui  confacroit  ces  diver- 
tifîêmens.  Il  avertit  en  terminant  fou  Mémoire,  que,  fuivant 
l'opinion  de  quelques-uns,  Pindare  parle  de  petites  Né-  Olymp.  xm, 
méennes  célébrées  à  Syracufe,  comme  l'on  célébroit  à  Sicyone,  '''"^'  ''"'"* 
à  Mégare  en  Macédoine  &  même  à  Athènes,  par  l'ordre  de 
"Démétrius  Polyorcète,  de  petites  Pythiennes  à  l'imitation  de 
celles  de  Delphes.  On  convient  généralement  que  dans  l'endroit 
cité  il  eft  queflion  de  Syracufe;  mais  pluiîeurs  prétendent  que 
le  Poëte  veut  parler  Aes  jeux  KUimiques  célébrés  par  les 
Syracufains  qui  étoient  une  colonie  des  Corinthiens,  comme 
on  l'apprend  de  Strabon.  i^.  vr. 


Gi) 
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OBSERVATIONS 

SUR 

UN   PASSAGE   DE   STRABÛN, 

Qui ,  entre  Gaies  è^  Pla'ifance ,  fcmhle  placer  deux  autres 
Villes ,  fous  les  noms  de  Di Acu ISTA  dr  Ielleia. 

T.I,f'.j)2,    Ç  TRABON,  daiv<:  fon  cinquième  livre,   décrit  la  route  de 

ÈiParjÉjO'  ^    Gènes  à  Plailànce,  en  paliant  par  Tortone,  qu'il  place 

f-'^'F'  à  égale   diftance  de  ces  deux  villes.    Il   ajoute,   ce   femble, 

qu'on  trouve  fur  la  même  route,  Diacui(la  &  Iclkia.  Voici 

fon  texte  :  tçi  ^  jÎ  Aê/)9ffii'  ttoA/î  ct^(ôAs')p$,  yjaixim  x^^^  ^héW 

TYtl  ahi'i  TIIV    'Ùm  Yit^iM,   6(5    W'/\^-Li^mcM iQÇ^   «Tfe    TStVTTiy   TYif 

cShv  y(çfji  AtcLx'ti'iça.  x^  'liWéict^  C'eft  ainfi  que  portent  les 
éditions  de  ce  Géographe.  Comme  ces  deux  noms  de  villes 
font  inconnus,  un  Savant  foupçonnoit  que  le  tlernier  pourroit 
être  celui  de  Vcllcia  un  peu  altéré;  il  confulta  M.  de  Bréquigny , 
pour  favoir  U  l'autorité  de  quelque  manulcrit  viendroit  à 
8  Mai  1770.  l'appui  de  cette  conjec'lure;  &  l'Académicien  fit  part  de  fà 
réponfe  à  la  Compagnie. 

H  obferve  d'abonl  que  les  éditions  ne  fourniffent  aucune 

variante  fur  le  mot  Icllc'ia  ;   d'où  l'on  peut  conclure  que  les 

manufcrits  confultés  par  les  Editeurs  ,  lont  d'accord  fur  celle 

ieçon   :    elle    n'eft   point  corrigée   dans   les   variantes  tirées 

d'un   ancien  manufcrit   de   Slrabon ,  de  la  Bibliothèque  de 

Médicis,    8c   publiées  à  Leyde  en  1739.   ■  Je  trouve  à   la 

■n  vérité  ,  dit-il,  une  leçon  tliHérente  fur  le  pallage  en  quelHon, 

»  dans  un  manulcrit  de  Slrabon  (jue  conlerve  la  Bibliothèque 

»  du  Roi.   Ce  manufcrit,    l'un  des  plus  précieux  (jui  exillc  de 

»  cet  Auteur,  efl  du  treizième  Tiède,   &  (ut  écrit  en  Orient. 

»  Le  favanl  Mauro-Cordalo  en  ht  iirélent ,   il  y  a  trente-cinq 

»  ans,  à  l'Abbé  Séviii  ,  envoyé  j)ar  le  Roi  dans  le  Levant ,  pour 

».  y    chercher   des   n)anuicril5.    J'ai    autielois  coUaiionné   cq 
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manufcrlt  d'un  bout  à  l'autre,  Se  j'en  ai  tiré  grand  nombre  « 
d'excellentes  leçons  ;  mais  les  variantes  qu'il  offie  fur  le  <• 
pada^^e  dont  il  s'agit ,  ne  tombent  que  fur  le  mot  D'uicuijla ,  « 
&;  non  fur  celui  de  Jellcia.  Ce  manufcrit  porte  ^cLxwm  -totî  « 
'lêAAeict,  au  lieu  de  ^toLyJiviçx.  x^  'jéAAg<*;  ainfi  l'orthographe  « 
de  ce  dernier  nom  fub(î(te  par- tout  avec  la  plus  exade  « 
uniformité.  » 

Cependant,  conime  on  ne  trouve  aucun  de  ces  noms 
nulle  part  ailleurs ,  &  que  les  leçons  varient  fur  le  premier, 
M.  de  Bréquigny  juge  qu'on  a  droit  de  foupçonner  que  le 
texte  de  Strabon  eft  ici  altéré;  &  que,  comme  nous  fommes 
réduits  à  l'unique  relfource  des  conjedtires  pour  reconnoître 
ies  lieux  défignés  par  ces  noms ,  leur  pofition  efl  le  principal 
guide  qui  nous  refte.  Or,  Strabon  nous  apprend  que  nous 
devons  nécelfairement  les  chercher  fur  la  route  de  Gènes 
à  Plaifance  ,  en  paffant  par  Tortone-  11  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  conclure  qu'il  ne  peut  pas  être  ici  queftion  de 
Vellcia.  «Car  cette  ville  n'eft  point  fur  la  route  de  Plaifance 
à  Tortone ,  ni  de  Tortone  à  Gènes  :  elle  fe  trouve  ,  il  efl  » 
vrai ,  entre  Gènes  &  Tortone;  mais  on  doubleroit  le  chemin  « 
de  Tortone  à  Gènes  en  pafîànt  par  Velleia.  » 

En  fuivant  le  chemin  indiqué  par  Strabon  ,  &  en  jetant 
les  yeux  fur  la  route  que  les  montagnes  obligent  de  prendre 
pour  aller  de  Gènes  à  Tortone,  M.  de  Bréquigny  remarque 
Ac^ui ,  nommé  par  les  Latins  A^u^e  StatielLv.   Ce  lien  étoit 
connu  de  Strabon,  qui  en  a  parlé  quelques  lignes  plus  haut, 
fous  le    nom   de  'A-x-VJ^çu-T^AAst.    L'altération  de  ce  mot  eft 
îéc'ère,   &   a  été  depuis   long-temps  reconnue.    Hoppérus  , 
dans  fon  édition  de  Strabon  de   i  549,  en  avoit  averti,  en      ^''g-  ^cS, 
corrigeant  la   verfion   de  i  ancien  traducteur  :  il  a  ete  luivi  ^„y,/,  /j^^. 
parXylander,  Cafaubon  ,  &  par  plufieurs  autres.  Le  principal  ^l'i-'d-Xyiand,' 
changement  confifle  en  un  A  pour  un  A ,  méprife  dans  laquelle        "■'''''  '- 
il  eft  facile  de  tomber.  Ainli  on  convient  généralement  qu'il 
faut  lire  Ax^^cq  S'TaTiAAoq ,  en  latin  Aqua.  Sîdûelhz ,  aujourd'hui 
Acqui. 

Ce  lieu  ne  feroit-il  point  celui  dont  les  copifles  Grecs  • 
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ont  forme  les  deux  noms  A(*x,5^/ça,  xj  UWenxl  Telle  a  élé 
Fag.ro }.edlt.  i'opiiiion  de  Cafaubon,  qui  mcme  dans  la  note  (ur  cet  endroit, 
Parij.iÉzo.    ^  ^jjjj  fei^tjj.  combien  l'aitcrution  étoit  facile,  &  la  reftitutioii 

^Dejcr.hal  naturelle  :  elle  a  clé  adoptée  par  Léandre  Alberti*,  qui  a  fi 
p-i^s-  ""''•  bien  décrit  Tltalie;   par  Paul  Mérula'',  qui   étant  lui-même 

'"' ^r  ''  de  cette  ville,  a  été  à  portée  de  juger  fi  la  pofition  des 
y, /ooif. <•,£'.  lieux  S accordoit  avec  la  reltitulion  du  pallage;  enluite  par 
'^";  le  P.  Hardouiii'^,  par  la  Marti!l!ère'^  &  par  plufieurs  autres. 

\!"v^','êmj.['d.       La  corredion    jn-opofée  par  Cafaubon  ,    dont  la  fagacité 
Fol.p.  ijo.     devine  prefque  toujours  la  vraie  leçon  ,  devient  encore  plus 

<Z)//.'.6«iT,        j^     f  j  |^|g      lliivant    M.    de    Bréquigny  ,    quand    on   la 

""  """  f      I  r     ■        ]        ri    •  '  ' 

PiîcuiiU.  rapproche  de  la  leçon  du  maniiicrit  du  Koi  :  ù^nt-tùiui  tw-tî 
liWux.  Qu'on  rcunilîe  d'abord  ces  termes  mal  (éparés ,  ou 
aura  en  un  feul  mot  A/a.x.fe'êKra'nieAAe**  ;  qu'on  examine 
enfuite  le  parti  qu'osi  en  peut  tirer. 

«  J'ai  dit,  ce  font  les  termes  de  M.  de  Bréquigny,  que 
»  l'A  avoit  été  pris  pour  un  A  dans  le  paffage  de  Strabon  ,  où 
»  le  nom  à'A^jiuz  Statiella:  efl;  écrit  en  grec  KtCdhça.'nWa. ,  au 
»  lieu  de  X'icov'M  STa-nAAoc).  C'efl:  la  même  méprife  dans  le  mot 
M  total  A/*5cVe{ça-'ni«AAe<a,.  Je  lis  donc  d'abord  Ai'  au  lieu  de  Ai, 
u  &  je  reconnois  un  article  qui  m'indique  qu'au  lieu  de  'AotS^ei 
»  qui  fuit,  il  faut  lire  'AxVcq  ;  j'ai  donc  d'abord  'At  K%ya.\,  il 
»  me  rede  ^rx-TalWii^  ou  S-iaTieAAéict  ;  car  le  copide  ayant 
»  pris  Tx-n  pour  un  article  fuivi  de  la  conjonction  tu,  a  pu 
M  fubftituer  un  e  que  ne  lui  oflioit  point  le  manufcrit  qu'il 
«  tranfcrivoit.  Nous  avons  donc  prefque  le  mot  çîfneAAoq  ,  & 
,.  il  ne  s'agit  plus  que  de  changer  la  lerminai(on  eiot  en  a^  :  or 
»  l'altération  de  celle  lerminailôn  vient  manifedement  de  ce 
«  que  le  copide  Grec  a  cherché  dans  \m  nom  latin,  qu'il 
»  n'enfendoil  point,  c]uclque  analogie  avec  des  mots  grecs 
»  qui  lui  étoient  lamiiicrs. 

»,  11  fcmble  efFcdivement  qu'il  n'ait  point  eu  d'autre  règle 
>.  en  divifant  6c  en  altérant,  comme  il  a  lait,  le  mot  Ai  À'x-iCotf 
,.  ÏTXTiAAflti  ;  ayant  pris  le  premier  A  pour  un  A,  il  a  cru 
»  (l'abord  apercevoir  le  mot  Sia.-A.'ticLi';  (|u'il  a  lu  «TiaxKrfî ,  loit 
p  parte  «juc  l'e  un  peu  renverfc  rcllèmblç  fouvail  à  1'*  dans 
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les  manufcrits,  foit  parce  que  la  terminaifon  etn,  qui  annonce  « 
un  datif  pluriel,  a  paru  une  faute  aux  yeux  du  copifte  occupé  « 
à  chercher  dans  ce  mot  le  nominatif  d'un  peuple  ou  d'un  « 
lieu  :  il  a  donc  lu  en  ce  fens  Aiax.V«!5  avec  la  même  termi-  « 
iiaifon  que  Kv:m.ti<r!JYiui ,  ville  de  Meifénie  dont  parle  Strabon,  «  LU,  Vllh 
ou  A/3v<r<7Ê(5 ,  peuple  de  Lybie  ,  félon  Etienne  de  Byzance,  &c.  « 
Peut-être  aulli ,  ians  faire  attention  au  {tins,  a-t-il  cru  voir  « 
dans  S\xvjin.i^  le  verbe  <fiix,Va.  « 

Quoi  qu'il  en  foit  des  raifons  qui  l'ont  déterminé  à  ce  « 
dernier  paj-tage ,  il  lui  relloit  le  mot  TO.'mKXc^  ;  il  a  cru  « 
reconnoitre  dans  la  première  lyllabe,  comme  je  viens  de  le  « 
djre,  l'article  -ra,  fuivi  de  la  conjonclion  tc  ,  txt  ,  qu'il  a  « 
écrit  tout  au  long  TaTï ,  introduifant  par-là  un  e  fuperHu  qui  «« 
a  contribué  à  corrompre  encore  la  leçon.  Enfin  cette  méprile  « 
en  a  produit  néceflâi rement  une  dernière  :  l'article  là,  l'a  « 
déterminé  à  changer  la  terminaifon  aj{  en  £!«,,  6c  il  a  écrit  « 
lêAAefst  au  lieu  de  'léAAoq.  Voilà  vraifembiablement  comment  « 
s'eft  formée  cette  leçon  monftreule  AtxyJiîtii  la-rï  'lêAAejît ,  au  « 
iieu  de  Ai'  Xxyoui  S-TaTOAAoq,  qui  étoit  la  leçon  primitive.  » 

On  reconnoît  ailement  dans   ce   dernier  nom  les  Aqua 
'StatieJlorum  de  Pline  ^,  la  ville  des  Staîelkites  de  Tite-Live'*,   ,  *I-ococit. 
à^ts  StatïeUenjes  de  Cicéron '^,  des  Aquetif.  StalieJ.  de  l'infcrip-  c.  2.'  ' 

tion  rapportée  par  Spon  '',  c'eft-à-dire  ,  la  ville  qui  porte     ^Lib.XLlI, 
aujourd'hui  ie  nom  d'Acçiii.  'îr^xx'xi!" ' 

Cette   conjedure  appuyée  fur   l'autorité  des  plus   fàvans  '^  Brut.Ckfro», 
Critiques,  conforme  à  la  pofition  des  lieux,  fortifiée  par  la  l-^'l.'p'fl-xu 
leçon  du  manufcrit  du  Roi  dont  on  a  parlé,  paroit  à  M.  de   ^■^l">^-'^'J"^ 
Bréquigny,   approcher  de  la  certitude.  On   ne   trouvera  pas 
étrange,  ajoule-t-il  en  ftnilfant,  qu'un  copifte  Grec  ait  altéré 
à  ce  point  le  nom  latin  d'uite  Viiie,  quand  on  fè  rappellera 
combien  les  noms  de  nos  Villes  font  altérés  dans  les  Ecrits 
des   Orientaux  ,    &  combien  nous  défigurons  nous  -  mêmes 
ies  noms  des  lieux  àt$  États  les  plus  voifins  &  les  plus  liés 
avec  nous. 
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ESSAI  DE   SUPPLÉAIENT 

A    U 

TRAITÉ    DE    HENRI   ESTIENNE, 

De  la  conformité  du  Langage  François  avec  le  Grec. 


H 


ENRi  EsTiENNE  avoit  avancé  dans  une Épître  latine, 
qui  efl:  à  la  tcte  de  fes  Dialogues  Grecs,  que  la  Langue 
fiançoile  avoit  beaucoup  plus  d'aflîiiité  avec  la  Langue  giecque, 
que  la  Langue  latine;  &  confcquemment  que  pour  apprendre 
le  crrec ,  il  etoit  avantageux  d'être  né  François.  Si  cette  aflèr- 
tion  flatta  ies  François,  elle  offenHi  les  Etrangers,  qui  ne 
A<^<i/Trfl/// manquèrent  pas  d'en  témoigner  leur  mécontentenient.  Henri 
Ï«L^?fZo  EiUenne  leur  repondit  en  publiant  l'un  Traité  de  la  conformité 
gyu  le  Cru,  du  Langage  François  avec  le  Grec,  Cet  Ouvrage  intérefîànt 
pour  Jes  amateurs  de  la  Langue  grecque,  e(l  divifé  en  trois 
livres.  Dans  le  premier,  l'Auteur  fuit  l'ordre  (\qs  huit  parties 
d'oraifon ,  6c  fait  voir  que  cliez,  iious  l'emploi  de  chacune 
de  ces  parties  du  difcours  ,  efl  en  plufieurs  points  femblable 
à  celui  cju'en  faifoient  les  Grecs.  Dans  la  leconde,  il  rapporte 
plufieurs  exemples  de  phrafcs  grecques  tellement  analogues 
à  nos  façons  de  jmrlcr ,  qu'on  ne  peut  en  méconnoitre  la 
conformité.  11  doiuie  dans  le  troillème  uwq  lide  de  mots 
£i-ançois ,  dont  les  uns  font  totalement  grecs.  Se  les  autres 
tirent  leur  origine  du  grec.  Quant  aux  deux  autres  livres, 
celui  qui  traite  '\cs  huit  parties  d'oraijon ,  ne  lailîè  prefque 
rien  à  defirer;  mais  le  fécond  qui  contient  des  exemples  de 
plirafês  parallèles,  n'a  pas  été,  à  beaucoup  près,  exécuté  avec 
autant  de  foin.  Henri  Eflienne  le  lentoit  lui-même;  mais 
occupé  alois  de  l'édition  <\u  Gorpus  Poctiiruiii  (j'inuoruni ,  c|ui 
ne  lui  pcrnutloit  pas  de  faire  toutes  les  recherches  (ju'il 
çroyoit  néceflaires ,  il  efpéroit  (|ue  (jucliju'un  eiUrcroit  dans 
fes  vues  &.  fupplécroil  fes  omillions.  -^  Je  me  fie  bien  tout, 

-dit-il. 
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dit-ll,  (p.  i/i )  <-Ie  ia  diligence  des  Leéleurs  ftudieux  de  « 
ces  deux  Lanejues,  qu'ils  fè  contenteront  de  ce  petit  Recueil,  « 
mais  l'auirmenteront  eux- mânes.  >> 

D'après  cette  e(pcce  d'invitation,  M.  Dacier  a  recueilli,  en      5  Juillet 
lifant  les  Auteurs  grecs,    les  expreffions  &  les  phrafes   qui       ^77-' 
lui  ont  femblé  avoir  un  rapport  marqué  avec  les  façons  de 
parler,  ufitées  parmi  nous.  C'eft  en  effet  de  la  multiplicité  des 
phrafès  parallèles  que   peut  réfulter  la  preuve  la  plus  fènfible 
de  la  conformité  des  deux  Langues,   telle  que  la  confidéroit 
Henri  Ellienne,  qui  ne  nous  a  pas  lai  fié  ignorer  qu'avant  lui 
Robert  fon  père ,    avoit  montré  en  partie  combien  le  langage 
français  ejî  voifn  du  grec ,    &  qu'en  conféquence  il  avoit  fait    Prcf. duTrali/^ 
inflituer  fon  fis  en  grec  avant  d'apprendre  le  latin  ;    pratique  ,  J^  ti!ig".  Frm', 
continue-t-il,    que  je  confeilkrois  toujours  à  mes  amis.  Henri '^"''^  l'  Gr<c, 
Eftienne  ,  dit  M.  Dacier,   pouvoit  ajouter    que  Guillaume'"'*' 
Budé   avoit  penlé  de   mtine    fur   la   conformité   <\çs    deux 
Langues  ;  &    qu'il  citoit  ,   entr'autres  caractères    de   refiem- 
blance,  le  temps  que  nous  nommons  a 0 rifle ,  dans  la  con- 
jugaifon  de  nos  verbes  (a).  Ainfi,   pour  exprimer  les  deux 
allions,  /'/  efl  venu  ce  matin ,  il  vint  hier,  le  latin  n'a  que  fon 
prétérit  veiiit ;  au  lieu  que  le  françois  a,   comme  le  grec,  le 
prétérit  pour  l'un  &  l'aorilie  pour  l'autre. 

Les  phrafes  parallèles  &  les  proverbes  communs  aux  àtux 
Langues,  recueillis  par  M.  Dacier,  pourroient  fins  doute 
fervir  de  fupplément  au  Traité  de  Henri  Efiienne  :  mais 
comme  quelques  exemples  ifolés  ne  prouveroient  rien ,  & 
qu'il  feroit  trop  long  de  rapporter  tous  ceux  qu'il  a  rafièmbiés 
dans  fon  Mémoire,  nous  ne  citerons  que  foblervalion  qui 
ie  termine. 


(a)  Animadvertimus  if  in  co 
/Sennonc  Grceco)  fimilitiidinem  idio- 
tnatis  Gai/ici  ,  feu  Celtifmi  ,  cwn 
hellenifmo  ,  qiiod  nos  aorijlj  in  verbis 
utinmr.  Ni'qtie  eniin  eadcm  verborum 
injïeéïione  indicamus  quipj^iam  liodie 
if  lieri ,   aiit  ante  annwnfaélinn  ;  ut 


Reqem  hcdie  venijfe ,  aut  antc  mcn- 
fem.  .  .  .  idijiiod  nec /ingi/û  latina.nec 
Italica dijUnguerepoteP verb'i  inflcxione. 
Comment,  luig.  Grœc.  p.  iSj.  Cet 
Oavrapc'dc  Budé  fut  imprimé  pour  [a 
première  fois  en  I  529  ,  &  celui  de 
Henri  Eftiennc  n'a  paru  qu'en  1569. 
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Si  on  veut  bien,  dit-il,  fiippofer  pour  un  moment  que 
i'opinion  de  Henri  Eftienne  eft  probable,  &  que  les  phrafes 
que  j'ai  rapportées  peuvent  lèrvir  à  l'appuyer,  j'elîaierai  de 
prévenir  une  queilion  à  laquelle  cette  opinion  même  donne 
lieu.  On  peut  en  etfet  demander  comment  (Se  par  quelle 
caufe  il  e(i  arrivé  que  le  François  étant  né  du  latin,  &  eu 
ayant  reçu  le  plus  grand  nombre  de  Tes  mots ,  n'en  a  pas 
aulFi  par  préférence  adopté  le  génie;  car  c'ef  1:  particulièrement 
fur  le  rapport  du  génie  des  deux  Langues  ,  qu'efl;  fondée 
l'opinion  de  la  conformité  entr'elles.  Peut-être  faudroit-il 
chercher  la  folution  de  ce  problème  dans  une  forte  de  ref- 
femblance  de  caraélère  entre  les  deux  Nations.  Mais  fans 
remonter,  continue-t-il,  à  une  caufe  dont  l'action  pourrait 
être  conteflée,  je  me  bornerai  à  indiquer  quelques-unes  des 
principales  circonflances  qui  ont  dû  contribuer  à  faire  pafîer 
dans  notre  Langue,  iorfqu'elle  fe  forma,  une  partie  du  génie 
de  la  Langue  grecque. 

Long -temps  avant  l'ère  Chrétienne,  la  Langue  grecque 
fut  ufitée  dans  les  Gaules,  fur- tout  dans  la  Gaule  Nar- 
bonnoife  :  elle  continua  d'y  être  cultivée  dans  les  ficelés 
fuivans.  Les  premiers  Miniihes  de  l'Evangile,  qui  vinrent  y 
apporter  la  foi,  prêchèrent  en  grec,  &  furent  entendus  du  plus 
grand  nombre  de  leurs  auditeurs.  Les  relations  fréquentes  de 
quelques-uns  de  nos  premiersiloisavec  les  Empereurs  (.l'Orient, 
tanl(jt  leurs  alliés ,  tant(jt  leurs  ennemis ,  ne  permettoieut  pas 
de  négliger  la  Langue  grecque.  À  cette  épo{]ue  il  y  avoit  en 
Fiante  îles  Ecoles  où  on  l'enfeignoit  :  elle  étoit  dans  le 
V  i.*^  ficde  tellement  familière  aux  habilans  du  diocèfe 
d'Arles,  que  fous  l'évêque  S.'  Célairc  les  laïcs  comjne  les 
clercs  y  chantoient  dans  l'égiife  les  pfeaiimes,  les  hymnes  & 
VudtS.'  Cif.  |çs  antiennes  en  grec  &.  en  latin.  Les  monumens   de  notre 

l.lllituUrc.iies   ,,.,..  r       •  i  I  c  Co  C/-v|  T.. 

jlili.,ieFrMa.H\no\rc,  cents   dans  les  vu.  ,   vili.    (X  \i.    Iiccles,  lont 
f-S^-f-  remplis   d'exprellions   6c   de  phralcs   greccjues.   Vers    la    lui 

Hip.  Lût,  dt  la  du  X."',  S.' Gérard,  évêque  de  Toul,  établit  dans  fou  diocèle 
V.  t'I'sl  ^^''  ^'^'^    communaulé.s   de    moines  Grec^j  ,     où    l'on    viiioil   de 
toutes  parts  étudier  leur  Langue.  À  peu -près  dans  (c  même 
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temp5,  Ponce,  c\'tqiie  Je  AlaiTeille  fit  un  pareil  établilTement 
dans  fa  ville  cpifcopale.  Durant  les  Croifades,  il  dut  fe  fiire      H'^.u»-^ 
entre  les  Croifés  &  les  Chrétiens  d'Orient,   un  échange  de  ^.  7/^! 
mots  &  de  tours  de  phrafes ,  dont  ces  derniers  profitèrent  fi 
bien,  que  vers  l'an  1300,  au  rapport  d'un  Ecrivain  conteni-      Vaymundut 
porain,   on  parloit  françois  dans  la  principauté  de  Morée  &  ^'"/"•"'"''•js , 
dans   le  duché  d'Athènes ,    comme  à  Paris.    Enfin    le  goût  lan  ,  cité  yzr 
généra 
de 

celïait 

expreffions  de  cette  Langue ,  des  façons  de  parler  &  àts 
tours  qui  lui  font  propres,  fe  glifsèrent  dans  les  écrits  françois 
de  nos  premiers  Savans;  quelques-uns  affectèrent  même  de 
les  y  introduire  :  ainfi  Ronlard  après  avoir  foutenu  contre 
Joachim  du  Beliay,  que  la  Langue  françoile,  trop  pauvre 
pour  traiter  toutes  fortes  de  fujets  ,  avoit  befoin  tfètrc 
enrichie  de  termes  latins  &  grecs,  pratiqua  ce  qu'il  con- 
feilloit  ;  &  fa  Aiufe  en  friuiçois ,  a  dit  Defpréaux ,  parla, 
grec  &  latin.  D'autres  purent  ne  pas  fentir  que  le  génie 
grec  les  gagnoit,  &  le  fui  virent  fins  peut-être  s'en  aper- 
cevoir. Ainfi  nous  rencontrons  prefque  auiïi  fouvent  d(ts 
iatinifmes,  dans  les  Ouvrages  françois  de  ceux  qui  de  nos 
jours  ont  beaucoup  étudié  les  Auteurs  latins ,  que  des 
gallicifmes  dans  leurs  compofitions  latines.  Telles  font  en 
fubftance,  fuivant  M.  Dacier,  les  caufes  auxquelles  on  peut 
attribuer  l'introduclion  de  grand  nombre  de  phrafes  &.  de 
tournures  grecques  qu'il  remarque  dans  notre  Lajigue. 

À  l'égard  des  proverbes,  fi  on  admet  ce  qu'il  dit  de  i'in- 
troduélion  de  la  Langue  grecque  dans  les  Gaules,  des  progrès 
qu'elle  y  fit,  des  circonfrances  qui  l'y  ont  maintenue  d'âge 
en  âge,  on  ne  fera  jioint  étonné  que  plufieurs  de  les  adages 
aient  pafie  dans  la  nôtre  &  fe  (oient  tranfmis  jufqu'à  nous.. 
Le  peuple  faifit  fans  peine  ces  fortes  de  fentences  qui  font  à  : 
(à  portée;  il  fe  plaît  à  les  répéter:  la  facilité  de  lés  retenir  & 
i'habitude  de  les  appliquer  en  perpétuent  néceffairement  l'ufige;    . 

Hij 
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RECHERCHES     CRITIQUES 

SUR 

LE    GREC    VULGAIRE. 


U 


E  grec  vulgaire  efl:  à  peu -près  à  l'ancien  ce  qne  l'italien 

eit   au  "latin   des   bons  Auteurs   romains.   Les  Langues 

ont,  ainfi  que  le  Gouvernement  <\ts  peuples,  leurs  périodes 

&    leurs  révolutions.  On    fuit   avec    intérêt,    l'origine,    les 

progrès,  les  divers  îxgQS  d'une  Nation  célèbre;  on  aime  aufTi 

à  conddérer  les  altérations  qu'a  fouffertes  en  ditFérens  temps 

la  Langue  d'un  peuple  renommé  pour  Ton  eljîrit  &:  pour  foa 

goût.  Celle  des  Grecs  eft  une  des  plus  anciennes  Langues 

du  monde,    des  plus  riches,   &  peut-être,    après  l'Arabe, 

la  lèuie  qui  fe  foit  conlervée  le  plus  long- temps.  Le  tableau 

qui  en  prélenteroit  les  âges  diffcrcns,   les   changemens ,    les 

variations  ,    feroit   peut  -  être  aufîi  vafte ,    &  prcfque    auffi 

propre  à  caraclérifer  le  génie  &  les  mœurs  i\es  pcujiles  qui 

l'ont  pariée,    (|ue   l'Hidoire  même  de  ces  peuples,    la  plus 

complète  &  la  plus  détaillée. 

Lues  Dans  ces  Recherches,  M.  d'A nfTe  de  Villoifon  ne  fixe  Ces 

le  12  Mai    regards  que  fur  une.  partie   de  ce  tal)ieau  ,    fur  celle  qui  ne 

préfente  que  les  ruines  d'un  édilke  antique  &.  majelhieux; 

&  au  lieu  d'un   métal  pur  &  précieux  ,    ne  fiit  voir  qu'ini 

alliage   fouvent   informe    &    grofficr.  Tel    e(l  l'idiome    que 

parlent  ordinaiiement  les  Grecs  d'aujourd'hui. 

T.  XXIII.         L'Hidoire  de  l'Acailémie  rapporte  que  M.  Bonamy  ayant 

f'^J"'  avancé   dans    wnc   Diflcrlalioii  lur  les  caules   de   la  ccliâtioii 

de   la    Langue    tudefcjue    en    France,    "   (]ue   l'on  relrouvoit 

r>  encore  dans  le  grec  vulgaire  iraujourd'hui  ,    beaucoup  d'ex- 

»  predions  qui  ne  pouvoient  venir  <]ue  de  la  langue  (rançoife, 

»>  on   lit  à   ce   fujel  plulieurs  obfervations  à  M.  Bonani)  ,   qui 

»  l'obligèrent    à   s'élentlre    davantage   pour    (outenir    (on    (en- 

liinculi  »    Il  oblerva   que  les   cmpcvvnrs  l'Vajiyois,  qui   ne 
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parlolent  que  la  Langue  françoife ,  ainfi  que  les  Seigneurs  de 
Ja  Cour,  ayant  régné  plus  de  foixante  ans  à  Condantinople, 
il  n'efl  pas  plus  étonnant  de  voir  les  Grecs  leurs  Tujets, 
emprunter  des  mots  &.  des  expreflions  de  la  Langue  françoife, 
que  de  voir  le  Grec  moderne  rempli  de  mots  turcs,  depuis 
que  la  puiffance  Ottomane  a  établi  le  fiége  de  fon  Empire 
à  Gonflant! nople. 

M.  de  Villoifon  ajoute  que  long-temps  auparavant,  ces 
mêmes  Grecs  avoient  adopté  de  la  même  manière  plufieurs 
expreffions  latines ,  après  que  Conflantin  eut  tranfporté  le 
trône  de  l'Empire  à  Conflantinopie.  C'eft  ainfi  qu'à  la  fuite 
d'Alexandre  &  de  ks  fucelîeurs,  ils  avoient  aufli  corrompu 
l'Égyptien ,  d'où  s'efl  formé  le  Cophte  ,  alTemblage  bizarre  de 
mots  grecs  &  orientaux;  c'efl:  ainfi  qu'ils  ont  altéré  le  Syriaque, 
où  l'on  remarque  tant  d'exprelfions  grecques  :  ils  ont  jeté  de 
même  dans  l'Arabe  prefque  tous  les  termes  d'Aftronomie  & 
de  Botanique. 

M.  Bonamy  avoit  appuyé  de  l'autorité  de  Portus ,  de 
Du  Gange  &:  de  Simon  ,  ce  qu'il  avoit  avancé  fur  le  grec 
moderne;  c'efl  d'après  ce  dernier  fur-tout,  que  pour  établir 
ia  conformité  du  grec  vulgaire  avec  le  françois,  il  pro- 
duifit  quatre  exemples  qui  lui  furent  encore  conteflés.  Sans 
vouloir  entrer  dans  cette  querelle,  M.  de  Villoifon  fe  borne 
à  une  réflexion  fur  la  féconde  preuve  qu'alléguoit  M.  Bonamy, 
en  ne  niant  pas  qu'en  général  on  ne  pût  en  produire  de  plus 
décifives. 

Le  fécond  exemple,  difoit  cet  Académicien  ,  efl  notre 
participe  abfolu  é(. rivant ,  pdrlant ,  recevant,  que  les  Grecs 
modernes  expriment  de  même  par  un  participe  abfolu  & 
indéclinable  p^a.'(f ov-ras ,  ^stA^via.? ,  Si-^v7zx.i,  de  tout  genre, 
comme  le  nôlie.  «  On  ne  trouvera  affurément  pas  dans 
l'ancienne  Langue  grecque  une  pareille  manière  de  s'ex- 
primer, &  elle  ne  peut  venir  que  de  la  Langue  françoife.  « 
M.  de  Villoifon  coniefle  cette  conféquence,  parce  que  les 
anciens  Grecs  employoient  de  même  faccufatif  neutre  de 
leurs  participes ,  comme  on  le  peut  voir  par  plufievu"5  exemples 
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X.  F//,  f.  r.  cités   dans   la  Grammaire  grecque  de  Port -royal.  Il   ajoute 
r(gei.f.  ^^^  j^^  Grecs  modernes  mettent  aulîi  le  nominatif  abfoki  à 

ia  place  de  l'accnfîitif,  exemple  qui  leur  a  été  donné  par 
leurs  ancêtres.  On  Hiit  que  cette  idée  de  tiominatij  abfolii  a 
été  combattue  par  l'auteur  cie  la  Grammaire  grecque ,  dont 
on  vient  de  parler;  &:  peut-être  n'eft-ce  ici  qu'une  queflioii 
de  mots. 

M.  Bonamy  paroifîant  fe  défier  âçs  raifons  qu'il  avoit 
alléguées,  laiffoit  décider  à  ceux  qui  font  verfés  dans  la  Langue 
grecque,  fi  M.  Simon  a  bien  choifi  {fùs  exemples,  pour  prouver 
non-  feulement  la  couformîté  du  grec  vulgaire  avec  notre  jranço'is , 
mais  encore  fa  ilifemblance  avec  le  génie  de  l'ancienne  Langue 
Planque  fe  grecque.  À  ce  fujet,  M.  de  Villoifon,  pour  indiquer  l'objet 
r''°P??,'*^./^- '^^  de   Ton   travail,    s'exprime   en    ces   termes  :    «   Sans  avoir 

.\iJ!oifon.        ^      ,  \       iM     1  T      '       I  II 

»  à    beaucoup    près    i  habileté    dans    la   Langue   grecque    que 

«  M.  Bonamy  exige  avec  raifon  pour  traiter  ces  deux  points 

i>  importans,  je  vais  cependant  tâcher  de  développer  Tes  idées; 

»  &:  j'efTayerai  de  fuivre  le   beau  plan  qu'il   a   tracé,   &.  que 

i'aurois  voulu  qu'il  eût  lui-même  exécuté.  » 

Utilité  du         Avant  d'entrer  en  matière,   il  montre.de  quelle  utilité  fa 

grec  vulgaire,  connoifîiince    du    grec  vulgaire  peut   être  ,     non -leulement 

aux  Voyageurs  &  auxCommerçans,  mais  encore  à  la  Religion 

&  à  la  Critique. 

Souvent,  dit-il,  on  trouve,  dans  un  manufcrit  grec,  une 
date,  wwQ  remarque  qui  indique  fou  âge,  l'original  d'après 
Ie(]uel  il  a  été  copié,  le  nom  de  celui  qui  l'a  tranicrit,  ou  de 
ceux  à  qui  il  a  appartenu  ,  &:  le  lieu  où  il  a  élé  découvert  : 
c'cfl  en  grec  vulgaire  que  ces  particularités  qui  jicuvent  être 
de  conféquence,  font  écrites. 

Quelquefois  aiilfi  cette  Langue  ayant  confervé  la  racine 
pertlue  de  certains  vieux  mots,  dont  on  n'a  jMus  que  les 
dérivés,  elle  montre  une  cxj)re(lion  ancienne  donl  les  Grecs 
.s'étoient  autrefois  fervis,  jiour  défigner  wwii.  chofe  qu'ils  ont 
cnfuite  indiquée  par  im  terme  plus  récent,  5c  par  con(é(jucnt 
plirs  connu.  M.  de  Villoifon  cite  à  cet  égard  w\  cvcmple  (jui 
Jui  paroii  frappant  ,    tk.  bien  j)roprc  à  montrer  1  utilité  du 


^ 
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grec   moderne  pour  l'intelligence  de  l'ancien.  C'efi:  le  mot 
me^?,   ne$i   qi'i   {']<yn\ûe   fiuiiiiJe ,    Telon   Euftathe,   Suidas, 
Hciychius,  &  le  grand  Etymologique.  Cette  racine,  qu'on 
chercheroit   inutilement   dans  l'ancien  grec,   s'ell;  conlervée 
dans  le  moderne,   où  vîq$  ,  to  vî^y  lignifie  de  W'ûu.  De-là, 
M.  de  Villoifon  conclut  que  cette  exprelîion  de  Lycophron 
oi>  ^83105  n^7i  /Luiyoli  ne  lignifie  pas  ///  terra  luimiliùiis ,  mais 
humidis  recejjiùus.  Il  ne  doute  pas  que  cette  racine  n'ait  formé 
ies  mots  Nr,fivi,    ISérée  ;  ^n^nhi ,   Néréides  ;   Nn's^ov,  efpèce 
d'arbrilfeau   qui,    félon  Diofcoride*  ,    naît   fur  les  bords  de    '' J^iofc.l.iv, 
la  mer  &  des  Heuves,  &  dont  parle  Pline '^;  N>ie^'T)i5,   efpèce   '   ','  ' 
de  poillbn  à  coquille  dont  parlent  yElien  ôc  Arillote  *^.  Ce  xx.  ix xxiv, 
qui  lui  femble  plus   remarquable  encore ,    c'elt  que  ce  mot  ^'' 
vient  de  "JH^  ^li^'i  ^"  hébreu  fignifie  un  fleuve ,   cle  la  racine  ^^'i^'^'f}/""' 
*)n J  T^'^/v/V ,  profluxit.    De -là  le  Jourdain    &   fur- tout  l'Eu- 
phrate ,    ont   porté  par  excellence   le   nom    de   "inj,    Se  la 
Mélbpotamie  celui  de  Û^^"!)!^  uID"1K .  ^''  Syrie  des  deux 
fleuves,  parce  qu'elle  étoit  (ituce  entre  i'Euphrate  &:  le  Ti erre.  V-Gm.  xxiv. 
On   voit   de   même,    dans  le  fyriaque,    les   habitans.de   la^'^"'.'''^     ' 
Mélopotamie  dcfignés  par  ceux  qui  habitent  entre  deux  fleuves.     Aâ.  Apoj},  Ht 

Non-lèulement  le  grec  moderne  nous  refiitue  d'anciennes  ^"■' 
racines,  il  conferve  encore  les  fignifications  rares  de  certains 
mots.  Héfychius  &  Apollonius  nous  apprennent  que  le  mot 
^^yoi,  qui  fignifie  ordinairement  le  Gel ,  dcfigne  aulTr  chez 
ies  Perfes,  les  tentes  royales,  &  généralement  toutes  les 
chofes  dont  la  couverture  ell  ronde.  X  ce  fi.ijet  Cafauboii 
fuj?  Athénée,  a  remarqué  que  c'efl;  ainfi  que  les  François 
dilent  le  ciel  du  lit.  On  croiroit  que  les  Grecs  modernes  ■ 
ont  emprunté  de  notre  Langue  cet  idiotifine ,  fi  l'on  ne 
liivoit   pas    qu'ils    le   tiennent    de  leurs   ancêtres.   La   fieni-,,^ 

cation   dts'^1'05  elt  li  étendue,  quau  rapport  dHeiychius    &j^^a,'a. 
V^vKTxoi  défigne  le  palais  de  la  bouche  :  Arillote  ^  s'ell  lèr\i     ^  ^'■'Jf-  Hijf, 

d^  ,  '         '*       I  r  M  •  I        /  Aitim.  l,  II, 

u  mot  ^iç^voi  dans  ce  lens,  comme  il  avoit  employé  aupa-   '  Voy.taVerf. 

ravant    vm^cû^f.    qui   a  la   même   fignification.    Les    Syriens  ^''■" /*"■  ^"^  ^ 

l'ont  confervée  aulTi  dans  leur  Langue,  où  l'on  voit  fouvent  ^;  cx'xxvi', 

calum  pcdati"  :  elk  fe  trouve  dç  ;ncine  dans  i'arabç.  Ainfi,  ">^c^y"'t 
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félon  M.  de  Villoilon ,  c'eft  de  l'Orient  que  les  Grecs  anciens 
&  modernes  ont  tiré  l'idée  dont  il  s'agit.  Thomas  de 
Paris,  dans  le  Dictionnaire  grec  vulgaire  publié  en  i/op, 
Pa£.;or,  traduit  le  mot  'd^nâ,  par  fopracic/o ,  fopralctto  &  omhrella  di 
ah  are  ;  il  rend  >î  "i^ni.  tv  nfiZQa.'nQ  par  {Irapellonc.  C'eft 
feulement  en  palHuit  que  M.  de  Villoifon  fait  obferver  le 
rapport  qu'ont  avec  la  Langue  grecque  littérale  &  vulgaire, 
les  tours  orientaux  qui  paroifîënt  les  plus  éloignés  de  fou 
génie;  mais  l'harmonie  perpétuelle  de  ces  Langues,  &;  les 
points  de  comparaifon  qui  les  rapprochent,  lui  fourniront 
un  jour,  dit-il,  la  matière  d'un  Mémoire  particulier. 

Au  refle,  ii  le  grec  moderne  a  retenu  la  (igniflcation  an- 
cienne de  plufleurs  mots,  quelquefois  auffi  il  leur  a  donné 
des  nuances  qui  lui  font  propres,  &:  qui  le  diltinguent  de  la 
langue  originale  :  alors  il  n'efl:  qu'un  dialeéle  de  l'ancien 
grec.  Cette  marche  eft  commune  à  toutes  les  Langues;  6c' 
c'efl  ainfi  que  le  mot  3"in  ^P'i  fignifie  épec,  en  hébreu  ,  a  le 
fens  de  guerre  chez  les  Arabes  ;  parce  que  la  guerre  (e  fait 
avec  i'épée,  outre  que  ce  mot  vient  d'une  racine  qui  fignitie 
vajlavit. 

«  Un  autre  avantage,  continue  M.  de  Villoifon,  qu'on 
»  peut  encore  retirer  du  grec  vulgaire,  c'ell  l'intelligence  de 
>.  plufieurs  manufcrils  fort  utiles  pour  la  Botanique,  la  Médecine, 
»  la  Chimie,  l'hiltoire  Eccléfiallicjue,  l'hiltoire  des  Patriarches  & 
»»  même  celle  des  Turcs.  Tel  e(l  entr'aulres  le  Corps  des  C/ii/>iiJfes 
»  grecs ,  qui  s'ell  confcrvé  dans  les  diticrentes  Bibliothèques 
»  de  l'Europe,  comme  celles  du  Roi ,  dcTEfcurial,  du  Yaticiui, 
»>  de  Milan,  de  Venife ,  &;c.  Thomas  Reynéfuis  peiife,  avec 
»  raifon ,  que  les  differens  traités  qui  s'y  trouvent  réunis,  & 
>»  dont  pliideurs  font  écrits  en  urec  vul<jaire,  ont  été  d'abord 
»»  compofés  à  Alexandrie  par  îles  Moines  Se  par  il  autres 
>»  Savans;  qu'on  a  continué  d'y  travailler  à  Conflantiiiople,  & 
»  <|u'aprcs  la  prife  de  celle  ville  par  Mahomet  1 1 ,  cette  col- 
n  Icélionaélé  appoitéc  en  France  &  en  Italie  par  les  Grecs  qui 
••  s'y  font  réhi;;iés.  ifauniailea  louvenl  cilé  \c(.'orps  Jes  (  '/li/nijles 
m  de  i;i  bibliolhècjui'  ilii   Roi,    ainii    que  Dehio,   Cafànbon, 

Lahbe 
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Labbe  Si  Du  Cange.  Fabriciiis  regrette  beaucoup  qu'il  n'ait  « 
pas  été  publié  par  un  homme  également  habile  clans  la  Langue  «< 
Grecque  &  dans  la  Chimie,  parce  que,  dit  -  il ,  on  en  « 
pourroit  tirer  une  infinité  de  connoilliinces  très-précieufes.  « 
Reynéfius  en  a  donné  une  Notice  fortexa<fle,  que  Fabricius  « 
a  inférée  dans  le  viii.^  chapitre  du  VL*^  livre  de  fa  Bibliothèque  « 
Grecque.  Le  maïuifcrit  du  Roi ,  que  Du  Gange  cite  fré-  « 
quemment  fous  le  n.°  6 1  8 ,  Se  qui  porte  maintenant  ie  « 
11.°  3  1 7  8 ,  a  été  écrit  par  Théodore  Pélican ,  de  l'ile  de  Corfou ,  » 
en  1478.  » 

Quant  à  l'hifloire  Eccléfiaftique ,  ainfi  qu'à  tout  ce  qui 
concerne  la  croyance  &  les  coutumes  des  Grecs,  on  lait  les 
fècours  qu'a  fournis  leur  Langue  vulgaire  à  Jacques  Goar. 
Il  fuffit,  pour  s'en  convaincre  ,  de  jeter  les  yeux  fur  les 
remarques  dont  ce  (avant  Dominicain  a  enrichi  fon  édition 
grecque  &  latine  de  ÏEi/c/10/oge  des  Grecs. 

Un  autre  mérite  du  Grec  vulgaire,  c'eft  fon  ancienneté,  Ancienneté 
qui ,  félon  M.  de  Villoifon ,  remonte  bien  plus  haut  qu'on  vulgaire. 
ne  ie  croit  communément.  Pour  prouver  cette  vérité ,  Grufius  Tunogr.p.^^, 
fait  u/âge  d'un  trait  tiré  de  l'hiftoire  de  Schitteberg.  Cet 
Ecrivain,  qui  avoit  parcouru  les  differens  royaumes  de 
i'Orient,  depuis  l'an  1394  jufqu'en  1427,  &  avoit  féjourné 
à  Conftantinople ,  dit  que  toutes  les  fois  qu'un  Laïc  ren- 
controit  un  Prêtre  dans  les  rues  de  cette  ville,  auflitôt  le 
<lécouvrant  la  tête,  &  s'inclinant  profondément,  il  lui  adreiïbit 
ces  paroles  grecques,  qu'il  rend  ainfi  en  caraélères  latins, 
éfflogi  mena  defpota ,  iv/\&y<it  [xiva.  J^o-ttoto.  :  benedic  mihi , 
Domine.  Alors  le  Prêtre  lui  mettant  la  main  fur  la  tête  ,  difoit 
o  theos  effogito  fenam ,  0  6ê05  ixiT^y^i-Ta  crîvxy  ;  Deus  tibi 
henedicat.  On  voit  ici  des  exprefhons  d'un  grec  corrompu , 
jufqu'à  celle  de  0  6ê05  pour  fiêos;  car  les  Grecs  modernes 
mettent  toujours  l'article  emphatique  devant  le  nom  de  la 
Divinité,   comme  ie  remarque  Simon  Portius.  Voy.JaGramn, 

Crufais  prétend  aufTi  montrer  par  ce  trait  hifîorique  ,  que 
dès-lors,   c'eft-à-dire  fur  ia  fin  du   quatorzième  fiècie,   ou 
au  commencement  du  quinzième,  les  Grecs  prononçoient  ef 
~      Hijl.  Tome  XXXV Ul.  I 
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la  diphtongue  tu,  non  eu,  &  par  conféquent  ijf,  la  diphtongue 
euu,  non  du.  M.  de  Viiloifon  n'approuve  pas  cette  confé- 
quence,  parce  que  cet  Allemand  qui  écrivoit  le  grec  en 
lettres  latines,  pouvoit  le  rendre  à  fa  manière,  &  fuivant 
la  prononciation  de  Ion  pays.  «  Dira-t-on  que  les  Egyptiens 
prononcent  SouJa/i,  parce  que  nos  Hiftoriens  écrivent  ainfî, 
au  lieu  d&  Sultan  I  Les  habitans  de  Maroc  difent-ils  Mïra- 
molïn ,  parce  que  c'efl  ainfi  que  nous  prononçons,  au  lieu 
de  Enûr  al'moumen ,  ce  qui  fignifie  Prince  Jes  vrais  croyans , 

titre  que  portoient  les  califes  de  Bagdad! Le*  Arabes 

di(ent-ils  Aloiaffcr ,  parce  que  les  Perlâns  &.  les  Turcs  pro- 
noncent ainfi  le  nom  de  Adodhaflr ,  qu'ils  adoucifîent  de 
même  que  tous  les  mots  où  le  trouve  la  lettre  d/ia  qu'ils 
rendent  par  un  ia,  à  peu-près  comme  les  Lacédémoniens 
fubftituoient  un  2  au  0  !  »  Il  ne  faut  donc  pas  croire,  félon 
M.  de  Viiloifon,  que  la  prononciation  des  Grecs  modernes 
foit  la  véritable,  parce  qu'elle  ell  la  plus  douce;  car  adoucir 
une  prononciation ,  c'efl:  fouvent  l'altérer.  11  aime  mieux 
voir  avec  Crufius ,  Ahs  le  temps  d'Alexis  Comnène  ,  la 
prononciation  du  B,  telle  qu'elle  exifle  aujourd'hui  chez  les 
Grecs  modernes,  qui  difent  ^aocVCt^^ ,  au  lieu  de  bombyx; 
fimixTrâf^SH.,  au  lieu  de  hombwJa.  Thonias  de  Paris,  dans 
i'Epître  dédicatoire  à  la  tête  du  Di(!T:ionnaire  Grec-vulgaire- 
italien  ,  dont  il  lut  l'éditeur  à  Paris  en  ijccp,  ajipelle 
Al.  l'abbé  Biguon  ,  Minjyvoicçni.  Aulfi,  prelque  tous  les  mots 
qui  commencent  par  ces  deux  lettres  ii  it ,  font,  dit  M.  de 
Viiloifon,  tirés  de  l'italien,  du  françois  ou  du  latin  (a). 


(a)  Crufius  (Tiircogr.  p.  jf.6.) 
rapporte  que  dans  un  livre  en  grec 
barbare,  intitulé  Cmironne  précifiife , 
CCS  mois  latins  ma  acerba,  font  expri- 
més par  ■tCcL  itl^fpff^Ca ,  Vu  voyelle 
de  iivtJ  étant  rendu  |)jr  la  diphton- 
gue »,  &  le  V  coiifonne  par/î;  taiiilis 
qu".iii  totitraire  le  ù  latin  ell  rendu 
par  /iT.  Ce  (pii  pourtant  n'éloit  pas 
géncMlcmtniybftrvt,  puiliju'ona  vu 


dans  l'omhyx ,  le  prcnjier  /'  rendu  par 
yUT  ,  <5c  le  fécond  par  le  fi  grec.  M.  de 
Viiloifon  failli  cette  occafion  pour 
ré|)on(lre  en  paflànt  à  luie  oiijicflion  de 
M.  Guys.  Ce  Savant ,  dans  lès  lettres 
pleines  (l'érudition  c^  de  goi'it,  pour 
t.iire  lrionii)liir  la  prononciation  <les 
Crées  nioilernes  ,  foulient  ,  p.irexeni- 
pie  ,  que  le  /ir<i  doit  t<uijours  être 
pronoïKc   comme  un  iijijUon  ,   parce 
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Zonare  rapporte  que  i'empereur  Bafile,  après  avoir  fournis 
la  Bulgarie,  triompha  avec  une  thiare  élevée  que  le  vuloaire 
appeloit  TV:poi'.  Suidas  Se  plufieurs  autres  Auteurs ,  comme 
l'a  remarque  Crufuis,  ont  diflinguc  l'ancien  grec  du  vulgaire. 
Cette  diftindion  paroît  fouvent  dans  le  Lexique  d'Héfychius, 


que  dans  les  médailles  grecques  ,  on 
lit  Oélaliii/s  pour  Oclavius ,  Bakrianus 
pour  Vahrianus,  Nerba  pour  Nerva, 
BH£9f  pour  Verus.  Sur  quoi  M.  de 
Villoifon  obferve  que  les  Grecs  n'ayant 
point  de  V  confonne  ,  fubfiituoient  à 
fa  place  la  lettre  qui  en  approche  le 
plus  :  que  d'ailleurs  on  trouve  fou- 
vent,  dans  ces  mots  même,  le  v  latin 
rendu  par  la  diphtongue  «  ,  comme 
Ovcthyi^ivioç  ,   Oi/iojwojai'Of  ,    Om^ç  , 

Quant  au  9,  M.  de  Villoifon  prouve 
que  la  prononciation  en  étoit ,  dès  le 
dixième  fiècle,  la  même  qu'elle  efi: 
aujourd'hui  dans  toute  la  Grèce.  Euty- 
chius  ,  natif  du  Caire,  mort  Patriarche 
d'Alexandrie  en  94.0,  dans  fon  Hif- 
toire  publiée  en  arabe  ,  avec  une  Vcr- 
fïon  latine  par  Pococke  ,  en  1658, 
rend  toujours  le  9  par  la  lettre  tse ,  qui 
répond  au  th  des  Anglois  ;  ainfi  il 
écrit  tftos  pour  fisof  ,  Tfeodofws  pour 
QioSinoç ,  Tfeophilos  pour  QicifiAoç.  Il 
fuit  conflammeni  cette  méthode  toutes 
les  fois  qu'il  exprime  avec  des  lettres 
arabes  les  noms  grecs  où  fe  trouve 
un  fl.  Les  Grecs  modernes  difent 
Ajîni  pour  Athénai ,  ce  qui  a  occa- 
fionné  ,  félon  M.  de  Villoifon  ,  la 
méprife  des  Voyageurs  éf  des  Géo- 
graphes ,  qui  faute  de  faire  cette  atten- 
tion ,  ont  dit  qu'Athènes  fe  nommoit 
aujourd'hui  Saine. 

M.  de  Villoifon  fe  fert  de  la  même 
obfervation  fur  le  9 ,  pour  infirmer  le 
plus  fort  raifonnenient  qu'on  puiffe 
produire  en  faveur  de  l'antiquité  de 
la  prononciation  du  Grec  vulgaire. 
Le  voici  :  Les  Magnctes  retirés  dans 


les  montagnes  depuis  la  prife  de  Conf- 
tantinople ,  y  vivent  féparés  du  refle  de 
la  Grèce  ,  &  ont  fûrement  confervé  , 
à  peu  de  chofe  près,  l'ancien  langage, 
les  mœurs  ,  l'amour  de  la  liberté  ,  le 
courage  invincible  ,  &  même  l'habille- 
mentdesanciens Laçons.  Leursfemmes 
ont  encore  ces  robes  qui  firent  donner 
aux  Lacédémoniens  ,  l'épithète  de 
çaivofA.tîeA'f^^'  Ces  peuples  ont  donc 
auflî  retenu  l'ancienne  prononciation 
de  leur  langue  :  or  elle  efl  la  même 
que  celle  des  Grecs  modernes. 

M.  de  Villoifon  répond,  qu'à  la 
vérité  ces  Laçons  ont  confervé  la 
prononciation  de  leurs  ancêtres ,  mais 
que  l'ancienne  prononciation  lacédé- 
nionienne  étoit  bien  différente  de  celle 
du  refle  de  la  Grèce;  11  le  prouve 
par  le  9  ,  que  les  Laçons  remplaçoient 
par  le  S  ;  ils  difoient  ' havi-.cm  pour 
Aflttrav  ,  T'àyatm;  pour  Tsf  cLyaS^ç  , 
TO/ïiTEi'e  atoi ,  au  lieu  de  Ttùc^in  Sià,  màv 
pour  Siày ,  comme  on  le  voit  dans 
la  Comédie  d'Arillophane  ,  intitulée 
Aum<rgcini.  Ils  avoient  rejeté  de  leur 
alphabet  le  9,  dont  le  fon  leur  déplaî- 
foit,  &  auquel  ils  fubfiituoient  le  2; 
tandis  que  les  Athéniens  préféroient  à 
cette  lettre  fifîîante  le  fon  du  tau. 
Chaque  dialefle  avoit  fon  goiàt  parti- 
culier. Les  .(Eoliens  difoient  ^i^<p7nç 
au  lieu  de  Jï?^f7yiç ,  fiiUiap,  &  par 
contradion,  li^np  (efca)  au  lieu  de 
Si\ia.fi;  (iiç,  qui  a  palfé  chez  les  Latins 
pour  (fiç ,  &.C.  Peut-être  les  Grecs 
modernes  feront-ils  fatisfaits  de  l'aveu 
qu'au  moins  leur  prononciation  ac- 
tuelle eft  la  même  que  celle  des  anciens 
Laçons. 


*  Publié 

par  M. 

Je  V'iUoilbn 


6B  Histoire  de  l'Académie  Royale, 
&  dans  celui  d'Apollonius*,  qui  vivoit  du  temps  d'Augufte. 
Ce  dernier  a  toujours  foin  d'avertir  (es  le(5leurs  ,  iorfque 
l'expreiîion  dont  le  vulgaire  fe  fervoit  de  Ton  temps,  efl; 
différente  de  celle  des  anciens  Grecs,  C'eft  une  attention 
qu'ont  toujours  eue  les  Ecrivains  jaloux  de  la  pureté  de  leur 
Langue,  fur-tout  les  Grammairiens  &  les  Philologues.  AufTi, 
comme  le  conjecflure  M.  de  Villoifon,  peut-être  par  l'ex- 
prelfion  yœin  XlctAexTos ,  qui  fe  rencontre  dans  leurs  écrits , 
entendoient-ils  moins  le  duiL'âc  commun,  que  le  langage 
/»  Praf.  ad  Jont  fc  lervoient  les  gens  du  commun.  Du  Gange  ne  s'éloigne 
Çtm.  pas  de  cette  idce,  oc  oblerve  que  la  contagion  qui  rtgnoit 
dans  le  langaae  du  peuple,  gagna  inièndbicment  ceux  même 
qui  s'appliquoient  à  écrire  le  plus  purement.  Il  a  même 
prouvé,  par  plufieurs  exemples  tirés  des  Gonciles  ,  que  les 
acclamations  pour  les  Empereurs,  les  imprécations  contre  les 
Hérétiques ,  (e  faifoient  fouvent  dans  un  grec  aulîi  corrompu 
que  celui  d'à  préfent  (b). 


(b)  M.  de  Villoifon  fait  à  ce  fujet 
«ne  digreffion  fur  la  langue  Latine  <Sc 
fur  la  langue  Romaine.  Cicéron  fe 
plaint  beaucoup  de  la  corruption  que 
les  Gaulois  avoient  déjà  introduite 
dans  fa  langue.  Du  tcms  de  Quinti- 
lien  ,  les  exclamations  de  tout  le 
théâtre  étoicnt  fouvent  barbares.  Les 
Latins  avoient  leur  langue  vulgaire 
qu'ils  appeloicnt  liiiguariijlica,  vulu,a- 
ris  ,  uiiliciiiis,  provincialis ,  poptilaris, 
d7c.  C'étoit  le  latin  du  peuple  ,  des 
fbidats  ,  desarlifans,  des  marchands  , 
des  efclavcs  &  des  j)rovinccs ,  bien 
diflérent  de  celui  des  pcrfonnes  dont 
le  goût  s'étoit  épuré  ,  ou  jiar  l'étude, 
ou  par  leur  féjour  dans  la  capitale. 
M.  13onamv  ,  dans  fon  Mémoire 
(Tnme  XXIV,  p.  ^82  Ù"  6oj)\ 
fur  rinlrr>du('lion  de  la  langue  latine 
dans  les  dauUs ,  &  fur  la  lauf^ne  latine 
vulgaire ,  a  fort  bien  i>bfervé  (lu'il  éloil 
arrivé  à  la  langue  dis  Latins  ,  ce  qui 
airivc  à  toutes  Us  lanjjues  qui  fc  jier- 


fecflionnent  un  peu  tard,  que  le  fond 
de  l'ancien  lanoagc  fe  conRrve  dans 
les  provinces  parmi  les  liabitans  de  la 
campagne;  qu'aux  environs  de  Paris, 
on  retrouve ,  dans  le  langage  des 
payfans  ,  les  mots  &  les  eNprcflfîons 
du  temps  de  Froillàrt.  11  ne  faut  donc 
pas  s'étonner ,  conclut  M.  de  Villoi- 
fon ,  de  voir  dans  le  grec  vulgaire  des 
mots  de  l'ancien  grec  ,  qui  étoient  per- 
dus. Chez  les  Arabes  ,  les  BéJvuins 
ou  les  haliitans  des  déferis ,  parlent 
plus  purement  que  ceux  des  villes. 
C'eft  ,  au  jugement  de  M.  Bonamy  , 
cette  langue  latine  vulgaire  répandue 
dans  la  Oaide  ,  &  telle  qu'on  la  voit 
dans  les  dou/e  Tables ,  dans  Ennius, 
dans  les  anciens  Comitiues  ,  dans 
V.irron  ,  «Sec.  qui  a  li<rmé  l'Italien  , 
l'Efjiagiifil  c'^  le  Fran(jOis.  De-là  e(l 
venue  la  dilllneiion  de  la  lar)gue  La- 
tine &  de  la  langue  Komalne  :  telk-ci 
leiioit  luaucouj'  de  la  pnini»  re  ,  d'où 
elle  dérivoit,  iiins  tire  tuut-à-lail  la 
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Il  réfuite  de-Ià  qu'il  n'eft  guère  poffible  de  fixer  l'époque 
où  le  Grec  vuloaire  a  pris  nailfance,  parce  que  de  même 
nue  tous  les  autres  idiomes,  il  s'eft  formé  peu-à-peu  par  des 
progrès  infenllbles.  Mais  aujourd'hui  les  Savans  g/^cs  qui 
ie  parlent,  pofsèdent  trois  Langues  qi.i  font  en  ufage  dans  ^^-^  i^^ 
ia  Grèce  •  le  orec  ancien  ou  littéral ,  le  grec  eccielialtique ,  chez  1rs  Grecs. 
&  le  grec'vulgaire  ou  barbare,  comme  l'appellent  les  Européens.     ..  LW.n 

«  Le  crrec  littéral,  dit  M.  de  Villoifon ,  eft  celui  dont  ils 
font  ufa|e  pour  célébrer  la  Meffe  &  l'Office  divin  ;  ceft  en  « 
cette  Langue  que  font  écrites  toutes  leurs  Leçons.  M.  de  Guys  «  ^2;,:.>//^! 
nous  apprend  qu'encore  aujourd'hui  tous  les  Grecs  qui  ont  « 
quelque   éducation  &  du  goût  pour  la  ledure  ,   favent   le  « 
erec  ancien  &  le  parlent  aifément;  qu'on  trouve  auffi  parmi  «  it'^lf'fS' 
lux.   quoiqu'en   petit  nombre,   des    Evêques   favans      des  « 
Prêtres  éclairés,    des  hommes  de  génie  &   de   goût.  11   dit  « 
même    avoir   vu   chez   un  Grec    nommé  Draco,    riche   &  « 
inftruit    une  bibliothèque  bien  choifie.  Les  Savans  étudient  « 


même;    fa  différence  confiftoit  dans 
une  multitude  de  mots  barbares,  & 
dans  quelques  règles  particulières  de 
crammaire.  C'étoit  proprement,  félon 
ï)u  Cange  (  PrJ'f-  ad  Glejf.  Mcd, 
Latin.)   la   langue  des  Romams  qui 
étoient  reliés  dans  les  Gaules  &  dans 
l'Efpagne  ,   après   les    irruptions^  des 
nations  Septentrionales  ;   &  de-là  lui 
vint  le  nom  de  Romahie  au  lieu  de 
Latine.  Comme  prefque  tous  les  monu- 
niens  littéraires  du  moyen  âge  étoient 
mêlés  de  fables  ,  on  a  depuis  rellreint 
aux  feules  hifloires  fabuleufes  &  ga- 
lantes ,  le  nom  de  Romans ,  autrefois 
coriimun  à  toutes  les  pièces  compo- 
fées  en  langue  Romaine, 

M.  de  Villoifon  trouve  ici  l'occa- 
fion  de  prendre  la  défenfe  de  Hadrien 
de  Valois  contre  la  critique  de  Baillet 

(Jug.  dts  Sav.  art.  Petron.  n.°  1 1  6 1), 
,e  premier  prétcndoit  que    Pétrone 
«toit  Gaulois ,  &.  vouloit  le  prouver 


par  plufieurs  phrafes  toutes  françoifes 
qu'il  remarquoit  dans  l'ouvrage  latin  : 
le  fécond   en  concluoit    qu'il   falloît 
donc  placer  la  naiffance  de  Pétrone, 
non   fous  les   Empereurs    Romains , 
mais   fous   nos   Rois  de  la  troifième 
race;    conféquence  fauffe,  félon  M. 
de   Villoifon  ,   parce  que  fi   Pétrone 
a  été  Gaulois  ,  il   n'eft  pas  étonnant 
qu'il   ait   confervé   beaucoup  d'idio- 
tifmes  de  fa  langue,   &  que  fon  ftyle 
tienne  du  Romain.  Cette  langue  Ro- 
maine étant  la  fource  de  la  nôtre ,  il 
faut  néccffairement  que  les  tours  em- 
ployés par  fcs  Écrivains  aient  beau- 
coup de  rapport  avec  nos  manières 
déparier.  «  Les  Gaulois  qui  parloient 
la  langue  Latine  ,  &  qui  ont  formé  « 
la  nôtre   du   mélange  de  ces  deux  « 
idiomes  ,  avoicnt  confervé  plufieurs  « 
exprtflîons  de  l'ancien  Celtique,  &  « 
s'écartoient  beaucoup  du  iiyk  des  « 
bons  Auteurs  Latins.  » 
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chez  eux  le  grec  ancien,  comme  on  apprend  ici  le  latin  (c).n 

The'odofe  Zygomalas  écrivoit  en  1581a  Criifuis,  que  fou 
père ,  nommé  Jean ,  avoit  été  appelé  à  Conftantinopie  par 
Joafaph  qui  en  étoit  Patriarche,  pour  y  enfeigner  les  Belles- 
lettres,  dont  il  étoit  prefque  feul  capable  de  donner  àts 
leçons  ;    qu'il  y  enfêigna  en  effet  la  Langue  grecque  &  les 

Tiireag.p.j2o.  Arts  libéraux  à  environ  quinze  écoliers  (d).  Crufius  avoit 
ouï  dire  que. //w/«7/t7/j-  Portas,  dont  on  a  plufieurs  Ouvrages, 
avoit  été  condifciple  de  Jean  Zygomalas.  On  voit  dans  les 
lettres  adrelîées  à  Crulius,  que  les  Grecs  avoient  parmi  eux 
quelques  Prêtres  qui  favoient  fort  bien  leur  ancienne  Langue, 
quelques-uns  par  tradition  de  père  en  fils;  d'autres,  comme 
lbid.p-y^,  les  habitans  du  Péloponèfe,  de  Crète  Se  de  Chio,  pour  avoir 
étudié  dans  les  Univerfités  d'Italie;  &  qu'alors  le  Pape  faifoit 
venir  de  la  Grèce  des  enfans ,  &  les  Maîtres  qu'il  pouvoit 
////?.  Ottonu  y  trouver  pour  les  inftruire.  Le  prince  Cantimir  parle  d'une 

t.ll.p.jy,  Académie  grecque,  &  des  Savans  qui  s'y  difliiiguoient  de 
fon  temps.  Mais  il  faut  convenir  que  les  étabiitfemens  litté- 
raires ont  été  toujours  fort  rares  en  Grèce.  Du  temps  de 
Crufius,  il  y  avoit  à  côté  de  l'Eglifê  de  chaque  grande 
ville,  une  école,  fins  aucune  diflinélion  de  clallès  ni  de 
leçons.  Un  feul  Maître  formoit  les  enfins  à  la  lecture  du 
Pfeautier,  Aqs  Heures  &.  à^ç%  autres  livres  rituels.  Une  des 
railons  qui  les  ont  empêchés  de  faire  <\ç.s  progrès  dans  l'étude 
du  grec  littéral ,  c'eft  que  pendant  long-temps  leurs  Moines 
n'ont  voulu  copier  que  i\ç.s  livres  de  Théologie,    ce  qui  a 


(c)  Du  temps  de  Crufius ,  quel- 
ques Grecs  favoient  le  latin  ,  tels 
qu'un  Médecin  du  PairiarclicdeCoiif- 
tantinople  ,  &  Jean  Zygomalas,  pre- 
mier Secrétaire  du  Patriarche  ;  mais 
Tliéodofe  Zygomalas  fon  fils  ,  mar- 
que dans  une  lettre  à  Crufius ,  (lue  la 
nauvreié  l'avoit  empêché  de  fe  livrer 
a  l'étude  de  cette  langue. 

(d)  Le  même  Tliéodofe ,  dans 
une  autre  lettre  à  Crufius,  donne  une 
lillc  dci  ftv.iii!)  Grecs  de  fou  temps, 


dont  il  avoit  connoiffance  (Tiircog, 
p.  2i6.).  Crufius  parle  d'une  autre 
Lettre  qui  lui  a]ij)reiid  que  les  Grecs 
fc  fervent  dans  leurs  Sermons  ,  de 
l'ancienne  langue,  non  de  la  jiarbare, 
parce  (ju'il  leur  ell  plus  facile  de  com- 
pofer  |)lulieurs  fermons  dans  la  pre- 
mière ,  qu'un  feul  dans  la  féconde; 
&  ils  s'in(]uièient  tort  peu  de  n'être 
cntenilus  que  de  deux  ou  trois  pcr- 
foiincs.  (  iùid.  yag.  1  !)/')• 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  yi 

«aufe  la  perte  de  beaucoup  de  leurs  anciens  Auteurs.  Pierre 
Bélon,  cité  par  le  P.  de  Montfaucon  ,  dit  qu'autrefois  il  y  paiangr. 
avoit  un  grand  nombre  d'excellens  manufcrits  dans  les  Mo-  F'  "tJ^- 
naflères  du  mont  Athos  ;  qu'alors  les  Moines  étoient  bien 
plus  favans  qu'il  ne  le  font  aujourd'hui  ;  qu'on  ne  voit  plus 
chez  eux  que  des  livres  de  Théologie,  point  d'Hiftoriens, 
de  Poètes ,  ni  de  Philofophes.  11  ajoute  même  que  les  Pa- 
triarches de  l'Églife  grecque  avoient  prononcé  une  fentence 
d'excommunication  contre  les  Prêtres  ou  les  Moines  qui 
iiroient  ou  copieroient  d'autres  livres  que  ceux  de  Théologie, 
&  qu'on  ne  pouvoit  s'en  relever  que  par  des  jeûnes,  des 
amendes  pécuniaires,  &  par  des  punitions  corporelles.  Au 
témoignage  du  Voyageur  qui  n'avoit  vu  qu'en  pafîànt  hs 
bibliothèques  du  mont  Athos,  le  P.  de  Montfaucon  oppofê 
avec  raifon  celui  du  médecin  Jean  Comnène,  qui  ayant 
demeuré  long-temps  dans  ces  bibliothèques,  aflure  qu'on  y 
trouve  un  grand  nombre  d'Ouvrages  anciens  fur  toutes  fortes 
de  Sciences.  11  prouve,  par  les  fouicriptions  des  Caliioraphes, 
que  les  Prêtres  &  les  Moines  avoient  fou  vent  écrit  des  livres 
de  Philofophie,  d'Aftronomie,  de  Poétique  &  d'Hifloire; 
que  même  dans  le  temps  que  Bélon  voyageoit  en  Orient 
le  moine  Mathufalas  copioit  les  Ouvrages  d'Ariftote,  pour 
fon  ufàge,  comme  il  le  marque  lui-même  à  la  iin  du  livre 
en  fê  nommant.  Il  ne  craignoit  donc  pas  l'excommunication 
dont  parie  le  Voyageur,  &  qui  ne  peut  avoir  eu  lieu  que 
dans  quelques  Egiifes  particulières. 

Crufius ,    dit  M.    de   Villoifon  ,    obiêrve   qu'avec  le  feuf 
fecours  de  la  Grammaire   de  Conflantin  Lafcaris  ,  piufieurs 
Grecs  modernes  s'étoient  mis  en   état  d'entendre   les   Pères 
Grecs.  «<  Une  preuve  qu'on  parloit  encore  l'ancien  orec  du 
temps  de  ce  doéle  Allemand,  c'efl  queSiméon  Caballlas  lui  « 
marque  dans  une  autre  lettre,  qu'il   y  a   encore   des   pays  « 
oij  l'on   parle   dorien  ,  d'autres  où  l'on  fe  fert  de  l'asolien  &  « 
de  l'ionien,  &  que  dans  la  plupart  des  contrées  de  la  G\hce  ,  « 
la  langue  conunune  eft  en  vigueur;  ce  qui,  félon  l'oblervation  « 
de  Du  Cange ,  détruiroit  le  ientimeiit  de  Saumaife ,  qui  avoit  « 
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»  avancé  dans  fon  livre  de  Helkniflica,  que  les  dialedcs  setoîent 

>»  confondus  pour  former  la  Langue  commune ,  aulfi-tôt  que 

»  les  Romains  fe  furent  emparés  de  la  Grèce.  A  cela  j'ajoute  , 

"continue  M.  de  Villoifon,  que  nous  avons  en  ionien  deux 

»  écrits  de   Lucien,   bien  postérieurs  à  cette  époque,   l'un  fur 

»  l'Adroioeie  ,  l'autre  fur  la  DéefTe  de  Syrie.  De  plus,  Arétée 

»»  de  Cappadoce,  favant  Médecin  Grec  de  la  fede  des  Pneuma- 

»»  tiques ,  qui ,  félon  quelques-uns ,  vi  voit  long-temps  avant  Jules- 

»»  Céfar  ,  mais  félon  d'autres ,  beaucoup  mieux  fondés  ,  fous  le 

»  règne  de  Trajan ,  a  lailfé  plufieurs  Traités  écrits  en  ionien , 

»  à  l'imitation  d'Hippocrate. 

1.»  Grec  >.      La  féconde  Langue  ufitée  chez  les  Grecs  modernes ,  c'eft 

^tiquef''  "  l'Ecciéûaflique  :  on  l'appelle  ainfi  parce  qu'on  s'en  fèrt  dans  les 

»  traités  eccléfiafliques ,  dans  les  fermons  &  dans  les  lettres  des 

»  Patriarches.    Cet  idiome  eft  prefque  le  même  que  le  grec 

»  littéral ,  mais  il  n'eft  pas  fi  pur  ;  on  y  trouve  beaucoup   de 

»  mots  tirés  de  la  langue  vulgaire  &  àcs  difïérens  dialeéles  de 

»  la  Grèce  :  c'efi:  la   Langue  qu'emploient   ordinairement  les 

»  Patriarches ,  leurs  Ofliciers ,  &.  les  Prêtres  pour  leurs  fermons  , 

Voy.  Turcog,  n  parcc  qu'il  leur  eft  plus  facile  ,  di(ènt-ils ,  de  compofêr  plufieurs 

P'  '97'      n  difcours  en  grec  ecclédallique  ,  qu'un   (eul  en  grec  vulgaire. 

»  Je  ne  vois  point  la  raifon  de  cette  bizarrerie  :  ils  dilent  aufli 

»  qu'il  leur  fuffit  d'être  entendus  de  deux  ou  trois  perfonnes , 

»  que  fi  le  peuple  veut  y  entendre  quelque  chofe,   il  n'a  qu'à 

»  s'adrefler   au    Patriarche  ,   pour  faire  prêcher   en  luie  autre 

»  Langue  ;  feulement  ils  y  mêlent  de  temps  en  temps  plufieurs 

y>  mots  du  grec  barbare.   C'ell   aufTi    dans  cette  Langue  que 

»  font  écrites  les  légendes  de  leurs  Saints  ;  ce  font  d'énormes 

»  volumes  remplis  de  fables  cju'ils  prennent  à  la  lettre,  6c  qu'on 

/W.      »  leur  lit  dans  les  Églifes.   Les  principaux  ouvrages  compod's 

M  en    grec    ecclélialliciue  ,    font    les   Sermons  ou  A(,î>t;:^l   de 

IbU.p.sfo.»  Rarturus,  dont  Crufius  fait  beaucoup  de  cas  ,  &  qui  ont  été 

..imprimés   à  Venife  le  15    février   1560,  fous   le   titre  de 

..  La    Préface   (ju'i;!!   voit  à   la  tête   de  cet  ouvrage,  ell  il'uii 
Biid.f,;j,  u  certain  ihéoiias.  Crufius  parle  aulh  du  Thréjor  ou  ©Moaue^s , 

d'un 
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'd'un  certain  Damafcène  ,  moine  &  fous-diacre.  Ce  recueil  «. 
renferme  des  fermons  pour  les  dimanches  &:  les  fêtes  de  « 
l'année.  Les  Prêtres  en  faifoient  la  lecture  au  peuple  dans  « 
les  Églifês  de  la  Thrace  &  des  bourgs  de  la  Grèce.  Les  « 
Grecs  de  Conftantinople  lifoient  auffi  en  particulier  un  livre  « 
grec  eccicfiaflique  ,  intitulé  A'VÛûj  ,  qui  e([  un  abrégé  de  «  ^"'Z  *''• 
i'Hiftoire  de  l'Ancien  Si.  du  Nouveau  Teftament ,  imprimé  «  ''  ^ 
à  Venife  ;  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  I'aVSoî  ^çji'mv  ,  « 
dont  nous  ferons  ufàge  dans  la  fuite.  « 

Il  ne  me  refte  plus  maintenant,   ajoute  M.  de  Villoifon ,  «  3-'  G^ec 
qu'à  parler  du  grec  vulgaire  proprement  dit  :  il  fe  divife  en  «  compofë^^je 
foixante-douze  dialeéles  ;  mais  comme  ces  détails  me  mène- «ynHaledes. 
roient  trop  loin  ,  je  les  réferve  pour  un  autre  Mémoire ,  où  « 
je  traiterai  cette  matière  dans  toute  fon  étendue.  » 


////?.  Tome  XXXVIII. 
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MÉMOIRE 

SUR     LA 

SUPERSTITION    DES    PEUPLES 

À      L'É  GARD     DES     SONGES. 


P 


LUS  le  fpe<5lacle  des  extravagances  de  refprit  humain , 
dans  tous  les  âges ,  e(t  propre  à  humilier  fon  orgueil , 
plus  il  eft  digne  de  l'attention  du  Sage.  Que  de  réflexions 
utiles  ne  lui  fournit  pas  un  tableau  où ,  par  un  contrafle 
frappant,  il  voit  d'un  côté,  grandeur,  dignité,  noblefîè, 
fiibiimitc  ;  tandis  qu'il  n'aperçoit  de  l'autre,  que  pet i telle  , 
pulillanimité,  misère,  folie! 
1 6  Juin  Dans  la  trifte  &  affligeante  partie  de  ce  tableau,   l'objet 

^77^-  qui  fixe  les  regards  de  M.  de  Burigny  ,  n'occupe  qu'une 
bien  petite  place;  &  cependant,  de  toutes  les  fupcrflitions 
anciennes  ,  celle  qui  érigeoit  une  infinité  de  fonges  en 
autant  d'oracles  émanés  de  la  Divinité  pour  annoncer  l'ave- 
nir ,  a  été  une  di;s  plus  accréditées  &  des  plus  répandues 
dans  toutes  les  parties  de  l'Univers.  X  l'égard  des  fonges 
comme  à  l'égard  des  prodiges  ,  la  crédulité  eft  fans  doute 
partie  du  mtme  principe ,  &  c'eft  fur  la  vérité  que  l'erreur 
s'eft  établie,  mais  en  reculant  bien  plus  loin  qu'elle  les  bornes 
de  fon  empire.  Quekjuts  heureux  hafiuxis  ont  peut-être  aulfi 
concouru  à  en  agrandir  le  domaine,  que  la  vanité,  l'aïubi- 
lion  ,  la  cupidité  &  mille  paflions ,  ont  eu  intérêt  d'étendre 
encore  &  de  faire  valoir. 

De  toutes  les  contrées  que  M.  de  Riu-igny  entreprend 
de  parcourir  rapidement  ,  l'Kgypte  eft  la  première  qui 
l'arréle.  C'eft  auifi  dans  la  haute  anlifiuilé,  la  plus  féconde 
prel<jiie  en  tout  genre,  la  plus  propre  à  picjuer  la  curiofité 
de  i'obfervateur  philof()|ilie  ,  ik  vrailemblai)lement  non 
moins   digne  de  porter  le  titre  du  berceau  de>  erreurs  &.  des 
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fiiperftitioiis ,   que  celui  de  berceau  des  fciences  &  des  arts, 

par  l'iiiHueiice  marquée   qu'elle  a  eue  prefque  fur  toutes  ies 

autres.   11  y  voit ,  dès  le  temps  de  Jofèph ,  le  roi  Pharaon 

s'adrefîèr  à  tous  les  Devins  de  Ton  empire,    pour  apprendre 

d'eux  ce  que  pouvoient  fignifier  des  foncres  qui  l'inquiétoient. 

A^ifit  ad  onines  coiijeéhres  yîlgypti   cuiiéîofcjue  fapientes ,    &  Cm,  xli  ,  g-, 

accerjîtis  narrav'it  fomnium  ;   me  erat  qui  interprctaretur.    Déjà 

l'interprétation  des  fonges  formoit  une  fcience  à  part  ;  c'étoit 

un  art  diftingué,  une  profelTion  refpeélée.   Cette  vénération 

ne  fit  que  s'accroître  avec  le  temps:  Sabacon,  un  autre  roi     Herod.lii, 

d'Egypte,  defcendit  du  trône,  perfuadé  par  un  longe,  que  le  "' £,1^  j  c 

Dieu  adoré  par  les  Thébains  ne  vouloit  pas  qu'il  l'occupât  plus  /■  /. 

long-temps.   C'eft  aulli  fur  la  foi  d'un  fonge  que  Séthon ,  qui  /Jf'f''^'/^'' 

réunifîbit  le  titre  de  roi  des  Egyptiens  à  celui  de  prêtre  de 

Vulcam,  ola  le  prelenter  a  un  ennemi  qui  venoit  1  attaquer 

avec  des  forces  bien  fupérieures  aux  Tiennes. 

«  Les  révolutions  arrivées  en  Egypte,  ajoute  M.  de  Burigny, 
n'opérèrent   aucun    changement  à  ce   fujet  dans    les  efprits.  « 
Les  prêtres  Egyptiens  ont  foutenu  que  ce  fut  un  longe  qui  ce 
détermina    Ptolémée    Philadelphe  à  faire   venir  de  Synope,  « 
la  Statue  de  Sérapis.  Avant  que  d'envoyer  les  Ambalïïideurs  <.,. 
dans  cette  ville,  il  eut  la  précaution  de  confulter  les  Prêtres:  « 
Omine  &  miracuh  cscitus ,  Sacerdoiihus  ^Egyptionim  ,   quihus  «  LU.  iv.  hifl. 
mos  tdlïa  intelligcre ,  nodurnos  vifus  aperit,  dit  Tacite.  Strabon  ^  "''s,jA'  i  y, 
afîlire  que  les  plus  honnêtes  gens  d'Egypte  alloient  dormir  „ 
dans  le  temple  de  Sérapis  ,  pour  confulter  cette  divinité.  " 

Quand  l'Hiftoire  ne  nous  auroit  pas  inftruits  de  l'application 
que  donnoient  les  Chaldéens  à  l'art  prétendu  d'interpréter 
les  fonges,  leur  nom  même  qui  a  été  appliqué  généralement 
aux  Devins,  fuffiroit  pour  s'en  convaincre.  On  voit  dans  le  Dm,  au 
livre  de  Daniel  ,  que  Nabuchodonofor  effrayé  d'un  fonge 
qu'il  avoit  eu ,  confuita  ,  pour  en  pénétrer  le  fens  ,  tous  ceux 
qui  pafToient  pour  les  plus  verfés  en  ce  genre  de  connoiflânce. 
Prtzcepït  Rex  ut  convocaretitur  Ario/i  &  Magi  &  malejid  ut 
hidicarent  Régi  fonuiia  fiia ,  qui  cum  veuijfent  fleterunt  comin  R'^ge. 
Porphyre,  dans  la  vie  de  Pithagore,  dit  que  ce  Philofophc 

K  ij 
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avoit  appris  des  ChalJéens  ,  des  Arabes  &  des  Hébreux , 
chez  qui  il  avoit  voyagé,  l'art  d'interpréter  les  fonges. 

Chez  les  anciens  Perllins,  M.  de  Burigny  obferve ,   &  la 
mcme  crédulité  à  l'égard  àes  fonges ,   &  l'art  de  les   inter- 
préter, également  en  honneur.  "Il  ell  rapporté  dans  la  vie 
T,lI.p,jo,^>  de  Zoroaftre,  publiée  par  M.  Anquetil,  d'après  les  Auteurs 
»  Perfans ,  que  Dogdo  ,    mère  de  cet  ancien  Légillateur ,  étant 
»  enceinte  de  lui,  vit  en  fonge  fortir  d'une  nuée  épaiffe ,  qui 
»  obfcurcilfoit  le  ciel,  deux  animaux,  dont  l'un  lui  ouvrit  le 
»  fein   &   en  tira   Zoroaftre,    qui   n'en  paroilfoit  pas  effrayé. 
"  Un  jeune   homme    beau  comme  la  lumière  accourut  ,    tira 
"  l'enfant  des  grifîès  de  ces  animaux  ,  le  remit  dans  le  fein  de 
»  fa  mère,  &  déclara  que  Dieu  étoit  fon  proteéteur;  que  c'étoit 
»  le  Prophète   que  Dieu  enverroit  pour  répandre  (a  Loi  dans 
"le  Monde.    Dogdo   s'étant  réveillée,   courut  aufll-tôt   chez 
»  l'Interprète  des  fonges,  qui  lui  prédit  les  merveilles  que  fon 
fils  devoit  opérer.  » 
Hir.lvn ,       Avant   d'entreprendre   fon  expédition   contre   la  Grèce, 
"'  '^'  Xerxès  eut  plufieurs  fonges,   &  les  interprètes  qu'il  confulta 

lui  déclarèrent  que  l'empire  de  toute  la  terre  lui  étoit  promis. 
y£f(h.  Ptrf.  ^fchiie  introduit  au  contraire  Atoflà  mère  de  Xerxès  dé- 
v,22  crji  .  pJQjjii^^   avec   douleur  les  funefles  revers   dont   l'expédition 
de   fon   fils   étoit  menacée,   par  un  fonge  qu'elle  s'étoit  fait 
explicjuer. 
Quintt-Cur,        Quinte-Curce  rapporte  les  différens  fens  que  donnèrent 
'''^'      les  interprètes  à  un  (onge  de  Darius,  &:  ajoute  que  ceP:ince 
fe  décidant  pour   l'interprétation   qui   lui  plailoit  le  plus,  fit 
marcher  Ion  armée  contre  Alexandre  :  Ipfc  &  vatum  rcjpoiifo 
quod  cckhamr  in  viili^tis ,  &  fpccie  (jiia  pcr  font n uni  obhtUi  mit, 
capni  ad  tuphratcm  niovcri  jiijjît. 

La  même  fuperflilion  régnent  chez  les  Mèdes ,  témohi  le 

J«Jlim  l.  I ,  fonge  d'Afliage.  On  fit  venir  les  devins  Confuiti  Horiolï ,  & 

'' ''•  tous  déclarèrent  (|ue  ce  Prince  fêroit  détrôné  par  un  (ils  (]ui 

naîtrfjit    de   fi    fille.   S'il   en   faut    croire   A!.lien  ,     tous   les 

Indiens  ,    tous    les   Celtes    étoicnt   pcrfuailés    qu'il  y   a  des 

Dieux  (jul  nous  annoncent  l'avenir  par  des  fonges. 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  yj 

On  s'attend  bien  que  iM.  de  Biirigny  trouvera  les  Grecs 
&  ies  Romains  engagés  dans  l'erreur  commune.  Pline,  dit-il, 
a  prétendu  que  ce  fut  Amphitryon  qui  introduilit  l'art  d'in-  L.vu.p.^tS, 
terpréter  les  longes ,    tntcrpretationem  oflenjorum  &  Jomtuonim  ; 
mais  les  habitans  de  Telmeflè  en  Carie  revendiquoient  cet 
honneur,  fuivant  le  témoignage  de  Tatien  &  de  Clément 
d'Alexandrie.    Paufanias    prétend    qu'Amphiaraus    excelloit     LU.  i.  Au. 
en  cet  art;   &.  à  préfent   encore,   dit -il,    qu'il   efl  honoré  '^'  ^"^' 
comme    un   Dieu  ,     il    ne  rend    Tes   réponfes    que   fur    àt^ 
fonges.  Ceux  qui  viennent  le  confulter  dans  fon  temple  près 
d'Orope,  lui  immolent  un  bélier,   dont  ils  étendent  la  peau 
fur  le  plancher,  puis  fe  couchent  defllis,  &  s'endorment  dans 
i'efpérance  d'avoir  quelque  fonge  qui  foit  fuivi  d'une  expli- 
cation favorable. 

Entre  ies  villes  d'Œtyîe  &  de  Thalama  dans  la  Laconie , 
Ino  avoit  un  temple  célèbre  par  les  Oracles  qui  s'y  ren- 
doient;  car,  dit  encore  Paufanias,  ceux  qui  s'endorment  i, ///^t.i/. 
dans  le  temple  reçoivent  à/^  lumières  fur  ce  qui  doit  leur 
arriver,  &laDéeflè,  par  le  moyen  des  fonges,  leur  apprend 
ce  qu'ils  ont  envie  de  favoir.  Paufanias  lui-même  raconte  Lib.i.c.r^. 
qu'il  avoit  été  tenté  d'expofer  en  détail  tout  ce  que  l'on  voit 
à  Athènes  dans  le  temple  de  Cérès  ;  mais  un  fonge  que  j'ai 
eu,  dit-il,  &  que  je  regarde  comme  un  avertiflèment  des 
Dieux,  m'empêche  de  divulguer  ces  myftères. 

Telle  étoit  aufli  l'opinion  d'Achille  dans  Homère,  3(sw  >a'p     inad.  /,  /, 
T  oWp  ê/c  A/Û5  €Çiv.  So.^  avis  eft  donc  qu'on  envoie  chercher  "•  '^S' 
un  interprète  des  fonges,    pour   apprendre   de   lui   ce   qu'il 
faut  faire  pour  appaifer  les  Dieux  irrités.  C'eft  que  telle  étoit 
«énéralement  alors  la  croyance  des  Grecs  ;  mais  ils  croyoient 
auffi  que  les  Dieux  donnoient  quelquefois  aux  hommes  des     //w. /.  1 1. 
fonges  trompeurs.  Celui  que  reçut  Agamemnon  de  la  part  '■  ^  ^-f""" 
de  Jupiter,   &  qui  lui  promettoit  la  prife  de  Troie,  étoit  de 
cette  efpèce.  De -là   ces   deux   portes  dont  parie   le  ]-*oëte     OJyfxix, 
grec,    &  après  lui  Virgile  :  ''^fl'/.yi, 

Sii/it  geiiii/ia  fomiii  porta ,    &c. 
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Properce  faifànt  allufion  à  ces  deux  portes,  difoit  àCinthîa: 

Nec  tu  fperne  piis  veiiieiitia  fomnia  portis. 

Cetoit  pour  prévenir  les  fonges  ficheiix?  comme  i'obferve 
Voy.  rHi/l  M.  de  Burigny,  qu'on  exhortoit  de  ne  pas  négliger  le  culte 

del'Ac,  t,  III,     J„,     ,„.i.,a.- 

-  gj^  des   mânes. 

Neu  tibi  ticgleâi  vihtaiH  mala  fomnia  mânes. 

Chryfothémis,  dans  l'Éledre  de  Sophocle,  racontant  un 
Eledl.v.fr^.  fonge  de  Clytemneftre ,  par  lequel  yî^gifte  fembloit  être 
menacé  de  la  mort,  dit  que  fa  mère  effrayée  expofa  ce  fonge 
au  foleil,  Se  envoya  enfuite  faire  des  libations  :  c'eft  qu'en 
pareil  cas,  comme  le  remarque  M.  Dacier,  les  Anciens  ou- 
vroient  les  fenêtres  de  leurs  chambres,  &  racontoient  au  foleii 
les  fonges  qui  les  inquiétoient ,  perfuadés  que  cet  aftre,  qui 
avoit  la  vertu  de  châtier  les  ténèbres,  diffiperoit  pareillement 
les  phantômes  importuns  &  efïiayans. 

Mais,  ajoute  M.  de  Burigny,  la  fuperflition  i\cs  Grecs 
avoit  imac'iné  d'autres  moyens  pour  prévenir  les  effets  des 
fondes  finidres.  Souvent  ils  le  baignoient  dans  l'eau  chaude, 
y.  lijS-  comme  le  montre  Ariftophane  dans  la  comédie  des  Gre- 
nouilles,  quoique  le  bain  dans  l'eau  vive  leur  lêrvît  auffi 
pour  rendre  les  fonges  favorables,  ainfi  que  le  prouve  Kufler 
par  \\\\  paffigc  de  Siiius- Italicus,  vivo  purger  in  tinini. 

Voy.  rHip.  Il  y  avoit  de  vieilles  femmes  dont  la  profcffion  étoit  de 
f'.i/if"''  '  purifier  ceux  qui  avoient  été  troublés  par  des  vilions  noc- 
turnes. Plutarque  en  parle  dans  fon  Traité  de  la  Superflition, 
de  même  que  des  difféiens  moyens  qu'on  employoit  alors. 
Qu'à  cet  é<'_ard  on  ail  attribué  beaucoup  île  vertu  ;\  l'eau  de  la 
mer,  cela  le  conçoit;  mais  que  quticjues- uns  aient  cru  fe 
purifier  en  fe  roulant  dans  la  boue,   c'efl  ce  qu'on  ne  corn- 

y^:  M/m.    prend  pas  aifément.  On   trouvera  plus  de  railon  dans  ceux 

f.iy.p.40.     qui  recouroient  au  jeûne,    foit  pour  avoir  l'explication  ik's 

fonges  dont  ils  ne  comj^renoient  pas  le  fens,    foit  pour  en 


nvm, 
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obtenir  de  bons  &  de  fignificatifs ,  foit  enfin  pour  dctourner 
les  effets  des  fonges  finiflres  (a). 

L'Hiltoire  fournit   une  infinité    d'exemples   de  la    même 
fiiperflition   chez  les  Romains.  M.  de  Biirigny    fe   borne   à 
quelques-uns.  Tite-Live  rapporte  qu'Atinius  fut  puni  pour  L.ii.n.' )6, 
avoir  difftré  de  faire  part  aux  Confuls  d'un  fonge  qu'il  avoit 
eu.  Le  Sénat  ne  négligeoit  point  les  fonges  qui  pou  voient 
avoir  quelque  rapport  au    bien    de   la  République,    comme 
ie  remarque  Cicéron  au  fujet  de  la  réparation  d'un  temple  de     De  Dh 
Junon.    Les    plus    grands   hommes    donnèrent    des   preuves      ■"'' 
d'une  foihiefîè,    qui  étonne  même  dans  le  peuple.  Suétone,     Suci.inCaf. 
PlutarcTue  &  Dion  racontent  qu'un  fonge  détermina  Céfu"  à  "ù  ^' r.K'^''^' 
prendre  les  armes  contre  la  patrie.  L-  elt  en  conlequence  d  un 
fonge,  qu'Augufle  faifoit  pendant  un  jour  chaque  année  le   UmAugujl. 
perfonnage  de  Mendiant  dans  les  rues  de  Rome.  Sévère  n'eut     Hérodien. 
pas  d'autre   motif  pour  afpirer  à  l'Empire.  Galba  eut  grand     Suet.x.  S, 
foin    de   faire    expier    un  fonge    qui   l'alarmoit.    L'empereur 
Julien,  dans  fa  lettre  à  Oribafe,  ne  doute  point  qu'il  n'y  ait 
de  vrais  fonges  que  les  Dieux  nous  envoient  par  la  bonne 
porte,   &  il  fè  fait  gloire  âîen  avoir  eu  un  de  cette  efpèce. 
Mais   on   peut  voir  dans  Valère- Maxime  l'hifloire  détaillée    Li['.i,c,;r. 
de  plufieurs  fonges  pareils,    fans  qu'il  foit  néceflàire  de  rap- 
porter ce  qu'on  trouve  fur  ce  point  dans  les  Poètes  latins. 

Au  refte,  on  doit  être  peu  furpris  de  voir  chez  les  Romains 
de  grands  perfonnages  engagés  dans  cette  fuperllition ,  quand 
on   réfléchit  que  les  plus  célèbres  Philofophes   de  la  Grèce 
n'en  ont  pas  été  affranchis.  Pythagore  ne  l'étoit  pas ,    s'il  fe 
donnoit  pour  interprète   des  fonges.  Cicéron   nous  apprend  DeDh.i.jo. 
que ,    fuivant   la  doél:rine   de  Socrate   &    de  Platon ,   l'ame      ^''"■-  f-l'fl- 
pouvoit  fe  trouver  dans  un  état  de  calme  &  de  férénité,  où  ''  cicf'Aca'J. 
non -feulement  elle  fe  rappeloit  le  paffé,    mais   encore  ^xé- '•'^' '  s- '  ^i 
voyoit  l'avenir,  fiitum  pravidct.  Tel  étoit  auifi,  félon  yElien ,  DeDim.irc. 


(a)  La  fuperftition  ,  à  ce  dernier  égard  ,  rubfille  encore  chez  les  Juifs  , 
au  rapport  de  Léon  de  Modène,  /.  /,  c.  iv,  même  pendant  les  jours  de 
Sabbath ,  où  le  jeûne  leur  ell  défendu. 
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l'opinion  des  Péiipatéticiens.  Chryfipe,  une  des  colonnes  du 

portique,  pour  montrer  la  vérité  des  longes,  en  avoit  recueilli 

'  P.  (fj l,  fJ- un  grand  nombre  dans  un  Ouvrage.  Hippocrate^  ne  doutoit 

lan  er-  m  tn.  ^^^  ^^.jj  ^^y  ^^^  j^^  fouges  euvoyés  par  les  Dieux,  &  des 

P_  ,,"■'  ^' interprètes  qui  polîedoient  l'art  de  les  expliquer  très-exa6le- 

<f.  ire.  ment.  Gaiien  ^  adopte  jufqu'aux  cxpreiîions  de  fon  Maître, 

"  DeAbflm.  &  halârde  d'interpréter  lui-même  plufieurs  longes.  Porphyre  '^- 

'"'  ^''    enfeigne  que  les  bons  Génies  avertiflènt  dans  les  fonges ,  ou 

autrement,  les  hommes  des  dangers  dont  ils  font  menacés 

par    lei    Génies    maltaifans.    Le    philoiophe    Ilidore  ,     dont 

*Cod.2f2.  j^amafcius  a  fait  la  vie,   extraite  par  Photius'',  pafToit  pour 

avoir  des  fonges  prophétiques,  &  fon  Hiflorien  n'en  doutoit 

point.  Macrobe,  qui  connoiiroit  bien  les  Anciens,    diftin- 

guant  cinq    efpèces   de  fonges  ,     en    réprouve    deux  ,     & 

r .    reconnoît  dans  les  trois  autres  la  vertu   de   faire  connoître 

Injomn.ôcip,     ,  ,  ,  .      .  ,  , ^     . 

li.c.j,        1  avenir:   Tribus  caîeris  tn  ingenium  dmnaiwms  injtruimur. 

Les  Dieux  qui  préfidoient  aux  fonges  étoient  appelés 
Hifl.derAc.Somnuiks  chez  les  Romains;  ils  avoient  leurs  Prêtres  & 
''  '^'  '^^'  leur  cuite.  Hercule  porte  ce  titre  dans  une  infcription  que 
Spon  avoit  copiée  à  Florence.  Les  malades  alloient  dormir 
dans  lès  temples  ,  &  y  attendre  quelque  fonge,  pré/age  de  leur 
guérifon.  Il  eut  donc  cela  de  commun  avec  Apollon  & 
Efculape,  &  dans  la  iuite  avec  Ifis ,  Oliris  «Se  Sérapis. 

Les    Romains    avoient    aufli   imaginé   des   moyens  pour 
détourner  les  effets  des  fonges  funedes  :  ils  s'adrelfoient  aux 
Dieux  nommés  Avenuiid ,   leur  oflroient  de  l'encens  &  un 
L.1,  EI.V.  gâteau  filé.  Tibulle  : 

Jpfe  ego  curavi   ne  poffent  fava    uocerc 
Somma  ter  faiiéla  cleveneraïuîa  mola, 
L.lll,  EL IV.  £i  ailleurs  : 

At  vam/m  veiitura  liomiiium  ge/itis  onihm  tiocTis 

■  Fane  pio  plaçant  &  falicntc  mica. 
Mari.  i.  XI.  r     r  J 

tv.  uCij.Car.  £  c  viii  étoit  aufTi  employé  à  cet  iifage,  comme  on  le  voit  par 
Cia,  ijyj.     une  tpigrammc  de  Martial,  anili  que  Calaubon  1  a  remarque. 

De 
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De  ce  détail  M.  de  Burigny  conclut,  avec  Cicéron,  qu'il     r>tDi'm,7.i 
n'y  avolt   point  eu  de  cité  ni   de  nation   qui   ne  crût  aux    '''  '^' 
Congés;  &  fans  parler  des  habitans  du  BredI,  ni  des  fauvages 
du  Canada  ,  chez  qui  règne  aujourd'hui   cetSe  fuperfUtion , 
combien  ne   poLU'roit-oa   pas  citer   de   perfonnages  que  les 
lumières  du  Chriflianiime  n'ont  pas   délabufes  l  Du    temos    Erafm.Àpophi 
d'Érafme,  n'y  avoit-il  pas  àts  impofteurs  qui  prétendoient  ^"%\\^tJî^' 
connoître  l'avenir  par  les  fonges!   On  a  vu  ce  que  pen(ènt   '"'"■'". 
encore   maintenant  les  Juifs   :  Pour  moi ,  je  fais  grand  cas      Lftt.viiii 
ties  fanges   ijui  fc  préfente nt  à   nous  le  matin,   difoit   Nicolas 
Pafquier  ,  fils  du  célèbre  auteur  des  Recherches.   Il  feroit  aifc 
d'entier  cette  lifte,  fi  l'on  vouloit  compiler  ici  les  Écrits  de 
Dom  Calinet,  &  les  Traités  recueillis  par  l'abbé   Lenglet 
du  Frefnoy. 

Mais  ew'ivw  l'antiquité  n'offre-t-elle  perfônne  qui  ait  échappé 
à  ia  contagion  générale  î    Elle  en  montre  plufieurs  ,   même 
parmi  les  Poètes.  Théocrite  traitoit  de  menfonge  les  vifions      w.  xxr; 
noélurnes.  Cicéron  nous  a  confèrvé  des  vers  d'Ennius,  où  ce  '''rf^U.   , 

.  o        V  n  •    r  De  Dw.l.ff 

roële  traite  de  charlatans  &  dimpoiteiu-s  tous  ceux  qui  tout  n.° /<?, 
profefnon  d'expliquer  les  fonges.  Pétrone  penfoit  de  même  : 

Somnia  qua   mentes  luJunî  volitantihus  umhris , 
Nec  Aehihrn  Demi  nec  ah  athere  numina  mittuitt , 
Sed  ftbi  qufque  facit. 

Gaflèndi ,  dit  M.  de  Burîgny  ,  a  prouvé ,  par  ^q$  textes  PM'M-  "r» 
précis  ,    qu'Avillole    étoit    du    même   fentiment  ,    quoique  ^"^"■^' ' 
Plutarque  ait  mis  le  Philofophe  grec  au  nombre  de  ceux  qui 
ont  admis  la  divination  par  les  fonges.   Théophrafte  difciple    ,  ^'f.'P"'Hi 
oc  luccelleur  dAnitote,  taxe  de  luperltition   ceux  qui   ont  ci. 
recours  aux  interprètes  àas  fonges  ,  pour  lavoir  d'eux  à  quelle 
Divinité   il  faut  s'adreder.   Mais  perfonne  n'a  difcuté  cette 
matière   plus   philofophiquement   que  l'Orateur   romain   :   il  D(Dim,(,iii 
combat  cette  luperflition    qu'il  convient  s'être  étendue  dans 
tout  f Univers,   par  des  argumens  fi  muhipliés,   fi  preiïàns , 
fi  décififs ,  qu'on  voit  clairement  qu'il  s'en  étoit  garanti, 
Hip.  Tome  XXXVllL  L 
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Peut-être   feroit-il   curieux    de  favoir  fur   quei  principe 

portoit,  chez  les  Anciens,  la  méthode  d'expliquer  les  fonges, 

fi  ce  qui  nous  refte  de  leurs  Écrits  ne  nous  faifoit  juger  que 

rien   n'étoit  plus    frivole.    Démétrius   de  Phalère  avoit   vu 

Vty.  Plut-  in  Lyfimachus ,  neveu   d'Ariftide  ,   qui  réduit  à  une   extrême 

'ArijM  pauvreté ,  gagnoit  fa  vie  ,  auprès  du  temple  de  Bacchus ,  à 

expliquer   des  fonges  d'après  certaines   tables   drelfées  pour 

y      if,f   cet  art.  De  vieilles  femmes ,  chez  les  Grecs  d'aujourd'hui , 

Je  M.  Guys,  ont  encore  à.^^  règles  pour  l'exercice  de  ce  métier  qui  les 
;.  /,  Lai,  XII.    r  .        .  o        1 

fait  vivre. 

M.  de  Burigny  termine  (es  recherches  en  difant  un  mot 

des  Auteuts  qni  ont  écrit  fur  cette  matière,  Nicolas  Rigault, 

BiHGr.liv.  qui  en   1603   publia  l'ouvrage   d'Artémidore  ,   a  donné  la 

t.lJl.p.^op,  lifle  de  tous  les  Auteurs  qui  y  font  cités;  Fabricius  y  en  a 

ajouté  plufieurs  autres,  dont  pareillement  les  Ecrits  n'exident 

plus.   Rigault  a  réuni  dans  fon  édition  d'Artémidore,  ÏO/iei- 

rocrititjue  d'Achmet,  Médecin  Chrétien  arabe,  de  même  que 

celles  d'Aftrampfichus  &  de  Nicéphore.  Le  délire  y  eft  porté 

au  point  qu'on  ne  fail  fi  ces  Ecrivains  font  plus  dignes  de 

mépris  que  de  pitié. 

On  ignore  quel  efl:  cet  Aflrampfichus,   que  quelques-uns 

prennent   pour    Zoroallre  ;    mais  l'Ouvrage    qui    porte   fon 

nom  crt  d'une   main   plus   moderne.   Les  Mululmans  ,  fort 

livrés   à   la  fuperilition   des  fonges ,    ont  plufieurs    ouvrages 

de   cette  efpèce,  attribués  aux  anciens  Philofophes,  Platon, 

Ariflote,  Euclide  ,  &  même  au  prophète  Daniel  ;  d'Herbelot 

qui  en  parle  ,  donne  les  titres  de  plufieurs   Livres  arabes  du 

même  genre  ,   &  fait  mention  d'un  autre  très-cclèbre ,  écrit 

en  perlan. 


/^=^ 
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OBSERVATIONS  CRITIdUES 

SUR 

LES  LETTRES  MISSIVES  DES  ANCIENS, 

&  principalement  des  Romains. 

IL  femble  que  i'origine  ài^s  Lettres  mîflives  doit  être  à 
peu-près  aufTi  ancienne  que  celle  de  i  écriture,  &:  remonter 
au  temps  des  premières  fociétcs  policées.  Cependant  on  ne 
voit  aucun  vertige  de  cet  ufage  du  temps  des  anciens 
Patriarches.  Abraham ,  fort  avancé  en  âge  ,  envoie  un  de  Cm.  xxrv, 
fes  ièrviteurs  en  Méfopotamie  chercher  une  femme  pour  fon  ^  ^^^"^: 
fils  :  il  paroît  qu'il  auroit  dû  lui  donner  une  Lettre  de  créance 
auprès  de  Bathuel  fon  neveu.  Jacob  fut  pareillement  envoyé 
enfuite  dans  la  même  contrée  où  il  n'étoit  point  connu, 
pour  y  époufêr  une  des  filles  de  Laban  fon  oncle  maternel. 

L   La  plus  ancienne  des  Lettres  dont  il  foit  fait  mention,  i6  Juillet 

dit  M.  de  Burigny,   eft  celle  de  Prœtus  au  roi  de  Lycie  :  ^77^- 

on  peut  en  voir  l'hiftoire   dans  Homère.    De -là  vient   le  d^"'Let"rM 

nom  de  lettres  fie  Bellérophon  donné  à  celles  qui  contenoient  mifTives. 

des  chofes  fâcheufes  pour  le  porteur.  C'efl  à  quoi  Plaute  fait  ^''°'^-  '-  ^'' 

ailufion  dans  (à  comédie  intitulée,  Bacchides:  '  A(î'  iv 

V.  i  o  ,  ire. 
Ha  tabella  te  argmuit 

Quas  ta  attitlifli,  hem  te  vinciri  jubeiit. 

Chry&Ius,  à  qui  ces  paroles  s'adrefTent,  répond: 

Bellerophontem  jam  tuus  tue  fec'it  filius, 
Egpmet  tabellas   detuli  ut  viiicires. 

Ces  fortes  de  Lettres  portent,  chez  les  Juifs  &  les  Chrétiens, 
le  nom  de  lettres  d'Urie,  parce  qu'Urie  fut  chargé,  de  la 

Lij 
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part  de  David,    d'une  lettre  qui  contenoit  l'ordre  donne'  à 

Joab  de  le  faire  périr  (a). 

On  croiroit  que  l'ufage  des  Lettres  milUves  fubfiftoit  dès 
le  temps  du  fiége  de  Troie,   fi  l'on  pouvoit  ajouter  foi  au 

T.l,r.^^S<  icmoignage  de  Mucianus ,  qui,  au  rapport  de  Pline,  afTuroit 
avoir  vu  &  lu  dans  un  temple  de  Lycie,  une  Lettre  écrite 
de  cette  ville  par  Sarpedon  :  Mucicimis  ter  Conful  prodidit 
miper  je  kgijfe ,  cum  prafuleret  Lycia  Sarpedotùs ,  a  Trojiifcriptam 

SyMc.p.ijj.Jtt  quoAam  tittiplo  epijlola  chartam  ;  ou  fi  l'on  écoutoit  le 
Syncelle,  quand  il  parle  d'une  Lettre  écrite  par  Priam  au 
roi  (\&%  Affyriens.  Mais  on  ne  fera  pas  difpole  à  déférer  au 

Apad.  Ckmini.  fentiment  d'Hellanicus ,   qui  ne  faifoit  commencer  cet  ufage 

11%.  "07.    <l"'^i  '^  princeffe  Atoiïâ  fille  du  grand  Cyrus. 
Cérémonial         I  L   Quoi  qu'il  en  foit,  de  tous  les  anciens  peuples,  les 

^"  R?'"»^"*   Romains  font   ceux   dont  il  nous  refte  le  plus  de  Lettres: 
ce  cgar  .    ^,^^  ^^^^  ^^^^  j^  cérémonial  &  fur  la  forme  de  ces  Lettres, 

que  roule  principalement  le  Mémoire  de  M.  de  Burigny. 
Le  cérémonial  en  ce  genre  n'eft  pas  aujourd'hui  une  petite 
affaire:  c'eft  un  point  vétilleux,  un  objet  d'étude. 

Les  Romains  y  mettoient  plus  de  fimplicité.  À  fa  tête  de 

la  Lettre  paroilîbit  le  nom  de  celui   qui   écrivoit,    fuivi  du 

nom  de  celui  à  qui  la  Lettre  étoit  adrclîée  :  AI.   T.  C'ucrd 

P.  Lentulû.  Ecrivoit- on  à  des  amis  particuliers,  fouvent  on 

ne  prenoit  aucune  qualité,  &  l'on  n'en  donnoit  point  non 

plus.   C'éloit   autre    chofe    '.\àns  les   Lettres  de  cérémonie  : 

Cc.m.ll,    j[/f    Tullius    Proconfiil ,    C.    Curioni    Trihuno  pkh'is.    La   pluj 

grande   marque   de   lamiliarité  étoit  d'omettie   le   prénom; 

Li.  vu,     c'efl  ainfi  qu'en  avoit  ufé  le  fcnateur  Volumnius,  qui  n'étoit 

'"'  pas  le  feul  de  ce  nom  dans  Rome;    &  Cicéron  ne  reconnut 

la  main  dont  elle  lui  venoit,  (jue  par  le  contenu  de  la  Lettre: 

Cltio/I  fine  priitioininc  fcDiiilitiriter ,   ut  dchchiis ,  tpijlûUun  nd  me 

Vt .  Cictr.  ^'^'f'f''  f^i'i'ùtn  adduhitcivi ,  &c.  Ciaudiusconcluoii  d'une  Lettre 

fTod,mofu:iad  que  Cclâr  lui  avoit  écrite  dans  ce  goût,  Cajcir Pukhro ,  qu'il 


Putiif,  »,*_J). 


(il)    Oii    voit  (l.iiis  \e   Sjii-ciiiuii  I/ijhr.   Auih.  ilc   Poctclu- ,   v.  j'^J,  une 
dcnomii-aiion  j>artillc  tlici  lis  Arabes ,  &  pour  une  caufc  Icmblablc, 
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y  avoît  entre  cet  illuftre  Romain  &  lui  une  liaifon  intime. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  une  uniformité  confiante 
dans  les  Lettres  écrites  à  la  même  perfonne.  Les  trois  pre- 
mières Lettres  du  troifième  livre  de  Cicéron ,  font  adreflees 
à  Appius.  On  voit  dans  la  première,  M.  T.  Cïcero  Appio 
Pukhro  Imp.  dans  la  féconde,  M.  T.  C.  Proconful  Appio 
Pulchro  Jwper.  dans  la  troifième ,  AI.  T.  C.  Appio  Pukhro. 
De  même ,  de  trois  Lettres  adreflees  à  Caton ,  l'une  porte 
'Marc.  Cicero  M.  Catoni ;  une  autre,  M.  T.  C.  Imp.  Catoni ; 
la  dernière,  M.  T.  C.  AL  Catoni. 

Quelquefois  l'auteur  de  la  Lettre  Joignoit  le  nom  de  fon 
père ,  &  le  nom   du  père  de  celui  à  qui   ii  écrivoit.   La 
fulcription  de  la  Lettre  que  le  préteur  Luceius  écrit  à  Cicéron  Hb.V.ep.xir. 
eft ,  L.  Luceius  Q.  fil.  M.  T.  C.  Q.  fil.  celle  de  la  réponfe  ^  '^' 
que  lui  fait  Cicéron  eft,   M.  Cicero  L.  Lucceio  Q.  fil. 

Quand  on   écrivoit  à  des   perfonnes   de   ià  famille,    on 
ajoutoit  fouvent  des  épithètes  d'amitié  Se  de  tendreflè.  Dans 
ia  Lettre  de  Cicéron  &  de  fon  fils ,  à  Terentia  &  à  Tullia , 
on  lit  :  Tiillius  Terentia,  &  paterTulliola  duahus  animis  fuis ,      ^H-  XlVi 
&  Cicero  matri  optima ,  fiuavif.  forori.  Le  terme  fuo  ajouté  au  '''''  ^'^' 
nom  de  k  perfonne  à  qui  on  écrivoit,   étoit  le  témoignacre 
d'une   amitié  particulière:    Vatinius   Imperator  Ciceroni  fiuo ,     L.V.ep.ix 
Cafiïus  M.  Ciceroni  fiuo,  Cicéron  s'en  fervoit  dans  les  Lettres  ^  ^' 
adrelfées  à  fa  femme,  à  fâ  fille  &  à  fon  ami  Tiron ,  rarement 
dans  les  autres  Lettres;  mais  l'ufage  en  devint  fréquent  après     ^,-;    yjy 
fa  mort.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Martial  :  4p,  xi,        ' 

Seu  leviter  noto  ficu  caro   mififa  fiodali 
Omnes  ita  fiolet  charta  vocare  fiuos. 

On  le  trouve  dans  toutes  les  Lettres  de  Pline,  à  la  réferve 
de  celles  qui  font  adreffées  à  Trajan.  Son  oncle  avoit 
employé  cette  formule ,  en  dédiant  fon  Hiftoire  naturelle  à 
Titus  qui  avoit  déjà  été  cinq  fois  Conful  :  C.  PUnius  Vcfipa- 
ftano  fiuo  ;  car  on  croit  que  ce  Prince  eft  défigné  par 
le  nom  de  Vefpafien.  Le  P.  Hardouin  trouve  ce  ton 
un  peu  trop  familier  ;   mais  il  y  a  apparence  ,  dit  M.  de 
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Biuigny,  que  Pline  favoit  mieux  le  cérémonial  romain  quç 
fon  Commentateur. 

Il  obferve  enfuite  que  lorfque  les  Magiflrats  écrivoient  à  la 
République,  ils  mettoient  leurs  titres,  en  y  ajoutant  le  nom 
de  leur  père.  Cicéron  écrivant  de  fon  gouvernement  de 
Cilicie,  que  les  Parthes  avoient  palTé  i'Euphrate,  met  l'aJretîè 

ep.^i%n!^'    Suivante  à  Tes  Lettres  :   M.  Tullius  M.  F.  Ciceto  Proconful 
CoJJ.   Pmtt.  Trihb.  pi.  Senatiû. 

On  mettoit  auflî  fouvent  les  qualités  de  celui  à  qui  on 
écrivoit,  lorfque  les  Lettres  étoient  oftenfibles,  quoiqu'on 
fût  dans  i'ufige  &  en  droit  de  lui  écrire  fans  compliment. 
La  fufcription  ordinaire  des  Lettres  de  Cicéron  àDolabella, 
Le.  IX,  étoit  Cicero  Dolabelhv  ;  il  ajouta  le  mot  Confuli  dans  celle 
'  où  il  complimentoit  fon  gendre  lur  la  fermeté  qu'il  avoit 
montrée  contre  les  féditieux,  qui  de  leur  autorité  privée 
avoient  rendu  des  honneurs  divins  à  la  mémoire  de  Jules- 
Célàr  :  il  étoit  bien  aife  que  cette  Lettre  fût  montrée. 

Quelquefois  aufîl  les  perfonnes  en  place  mettoient  leurs 
qualités  à  la  tête  de  leurs  lettres,  en  omettant  les  titres  de 
ceux  à  qui  ils  écrivoient.  Antoine  étant  Confui  ,  écrit 
funpiement  à  Cicéron ,  Antonius  Confui  M.  Ciceroui.  Après 
les  noms  ,  on  ajoutoit  ordinairement  la  formule  Jalutem 
Aic'iî  ;  quelquefois  falutem  plurimoin  Jidt,  fur-tout  dans  les 
Lettres  concernant  les  affaires  publiques ,  &  adreffées  aux 
Magiflrats. 

Rien  n'étoit  plus  ordinaire  que  de  commencer  les  Lettres 

Stu.rf,xv,  par  ces  mots ,  Si  vales  beiie  ejl ;  ufage  qui  fubfiftoit  encore 
du  temps  de  Séncque  :  Mos  antitjuus^  fuit  ufque  ad  ineam 
fenatus  atntcm  primis  epijïohv  vcrhis  a<ljiccre ,  fi  voles  bene  efl. 
Pline  fe  plaignant  du  lllence  de  Fabius- Juflus,  lui  mande 
qu'il  fe  contentera  de  cette  feule  formule  ancienne,  fi  fon 
ami  n'a  rien  de  plus  à  lui  écrire.  Dans  des  Lettres  écrites  à 
la  République  par  Lépidus  &  par  Lentulus,  Se  inférées  parmi 
celles  de  Cicéron,    on    voit  des  vœux   pour   les  cnfaiis,  ft 

An.  IV. J,  tu,  vdktis  liberiijuc  vcfri.  On  trouve  dans  le  Pcife  de  Plaute,  une 

'''  •/''•  Lettre  écrite  dans  le  goût  antique  : 


PBh. 

II. 

fp. 

XI, 

LU. 

X. 

tp. 

,  XXXV. 

Lé. 

XII 

fp. 

.  XV. 
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Salutem  é/icit  Toxi/o  Timarchides 
Et  familia  omni  ;  ft  valetis  gaudeo , 
Ego  valeo  reéle. 

La  formule  finale  étoit  pour  l'ordinaire  le  mot  vale ,    ce 
qui  fkit  dire  à  Ovide  :  ^rtfl.hV 

T  Ellg.  Xlll, 

Accipe  quo  femper  jinitur  epijfola  verbo ,  "-Si- 

Atque  meis  diflent  ut  tua  fata ,  vale. 

On  la  remplaçoit  fou  vent  par  àts  termes  équivalens,  falve , 

fac  plane  ut  valeas ,  cura  ut  valeas.  Catilina  termine  fa  Lettre     Sali  CatS. 

à  Catulus  par  haveto.  Quand  on  écrivoit  à  ks  proches  parens  "'  ^ 

ou  à  fes   amis  ,   fouvent   on  n'ajoutoit   aucune  falutation  ; 

quelquefois  même  on  n'en  voit  point  dans  des   Lettres  de 

cérémonie   :   telles  font  celles  de  Pline  à  Trajan,    &   à  plus 

forte  raifon  celles  de  l'Empereur  à  Pline. 

III.  Dans  les  premiers  temps  ,  on  ne  datoit  point  les  Lettres  :    Date  du  jour 

..      ,         <-  »/■.!•      »!      I      n      •  ..1       «nu  lieu. 

il  nen  faut  pas  être  lurpris ,  dit  M.  de  Burigny,  parce  qu  il 

n'y  avoit  point  alors  d'époque  généralement  reçue.  Les  plus 

anciennes    Lettres    datées   que    l'hifloire   lui   préfente ,   font 

celles  qui  font  rapportées  dans  le  fécond  Livre  des  Macchabées. 

On  en  voit  une  des  Juifs  qui  a  pour  date  :  Sous  le  règne  de  L.ll.c.r,  7. 

Déme'tiius ,  l'an  cent  foixante- neuf  ;  une  autre  de  Lifias,  datée  lhid.c.xi,2i, 

de  l'année  précédente  ,  le  vingt- quatrième  du  mois  de  Diofcore  ; 

une  troifième  d'Antiochus ,  de  la  même  année  CXLviii  ^  h    ll>iJ.v.  ss* 

quinje  du  mois  de  Xanthique  ;  une  quatrième  des   Romains    lliid.v.^S. 

Q.  jVIemmius ,  &  F.  Adanltus ,  de  l'an  145  ,  le  quinzième  du 

même  mois.  Le  peuple  Juif  écrivant  à  Ariflobule,  met  la 

date  à  la  tête  de  fa  lettre  ,  l'an   cent  quatre-vingt-huit ,   fans 

indication  de  mois.    Quelques  S'avans  fuivis  par  Prideaux, 

prétendent  que  ces  pièces  font  fuppofées  ;  c'efl:  une  queftion 

dans  laquelle  M.  de  Burigny  ne  veut  pas  entrer,  parce  que 

dans  la  fuppofition   même   que  ces  lettres  ne  foient  pas  de 

ceux  dont  elles  portent  le  nom  ,  leur  auteur  a  dû  obferver 

le  coflume ,  ce  qui  fuffit  pour  montrer  que  l'ufage  de  la  date 

du  temps  remonte  au  moins  jufqu'au  fiècle  des  Macchabées. 
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Quant  à  la  date  du  lieu  ,  le  premier  exemple  qu'en  découvre 

M.  de  Burigny  chez  les  Romains,  lui  efl:  fourni  par  les  Lettre? 

de  Ciccron  pendant  fon  exil  :  elles  font  de  l'an  (jp  5-  L'Orateur 

ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  Thelfalonique,  qu'il  écrivit  de  cette 

L.XlV.ep.n.  ville  à  Terentia,  à  Tuilia  &  à  fon  fils,  ///  non.  Oél.  Thejfa- 

r^'^-i""",!''"  lonicœ.  En  704,  le  père  &  le  fils  mandent  à  Terentia  & 

I.CII,  (te  ce  Une.       rr    ,,  /.  •  'i  r       •  >  u 

à  Tullia ,   dexammer  s  li   ne  leroit  pas  convenable  quelles 

foriiffent  de  Rome  à  l'arrivée  de  Céfar  dans  cette  ville  :   la 

L!h.  XIV.  Lettre  efl:  datée    VIII  kal  Formiis.   Pkifieurs  autres   Lettres 

^'  '      de  l'an  705    5c   706,    portent  la  date  du  jour  &  du  lieu. 

Trébonius  date  d'Athènes  une  Lettre  qu'il  écrit  à  Cicéron  ; 
VIII  kal.  Jun.  At/ic/iis.  On  en  voit  d'autres  de  Cicéron  à 
Plancus ,  en  7 1  0  ,  &  de  Plancus  à  Cicéron  ,  qui  ne  portent 
que  la  date  du  jour.  Le   lieu   &  le  jour  font  marqués  dans 

L.  Xir.ep.s,  des  Lettres  de   Caffius  &  de  Lentuius ,  de  la  même  année. 

"t'-f-  Dans  d'autres  Lettres  bien  antérieures,  Cicéron  date  du  nom 
des  Confuls.  La  douzième  de  celles  qu'il  écrit  à  fon  ami 
Atticus  finit  par  ces  mots  :  kal.  Jan.  AL  Alejfcihi ,  AI.  Pifone 
Coff.  La  dix-huitième,  par  ceux-ci  :  ka!.  Fchr.  Q.  Aletello 
&  L.  Afrciniu  Co(J.  Pifon  &  Meffala  furent  Confuls  l'an  6^2, 
Se  eurent  l'année  fui\ante ,  pour  fucceffeurs ,  Métellus  & 
Afranius.  La  date  du  jour  5c  du  lieu  le  trouve  dans  la  plupart 
des  Lettres  de  Bru  tus  à  Cicéron  ,  après  la  mort  de  Céfar. 

'A*IC.  l,xv,      Aulu-Gelle  nous  a  confervé  v\\\t  Lettre  d'Augulle  à  Caïus 

^■'  fon  petit- fils,   avec  la  date  du  jour;  5c  s'il  en  faut  croire 

Suétone ,  jamais  perfonne  ne  porta  fi  loin  que  cet  Empereur, 
l'exaélitude  en  ce  genre  ;  il  marquoit  Jufqu'aux  inflans  du 
jour  ou  de  la  nuit,  dans  les  Lettres  qu  il  écrivoit.  On  remarque 
une  date  fingulière  8c  unique  de  fon  efjièce  dans  une  Lettre 
Ctp.  L.      de  Cicéron  à  Atticus  :  Pofi  Lciiârioini  pugnaiti  Jie  fcptingett' 

i.it,Vl,fp.i.tifimofcxri!fcfimo  (juinto.   Ce  combat  tle  Leuélres,   dit  M.  de 
Burigny,  dédgnoil  le  jour  où  Claudius  hit  tué  par  Alilon. 
^,"^*  1  V .   Ouoi(Tuc  l'ulâiie  des  Lettres  en  chiffres ,  ft  perfcélionnc 

•n  thiflra.       ,  I         •  °  f  I        n  • 

dans  ces  derniers  temps,  ne  uil  pas  connu  acs  Komams, 
ils  avoicnl  pourtant  trouvé  le  moyen  de  rendre  leurs  Lettres 
inintelligibles  pour  ceux  à  qui  elles  n'étoient  point  adrellécs. 

Ceft 
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C'efl:  à  quoi  setoit  appliqué  Jules -Céfar ,  comme  i'attefte  LU.  XVIIi 
Aulu-Gelle.  Liùri  fiait  Epiftolarum  C.  C/vfiris  a<l  C.  Oppium  ''  ^^' 
&  Ballnim  Corncliwn ,  qui  res  ejus  (ihfentis  curahûut.  In  his 
Epijlolis  quïhiifdam  in  locis  inveniiaitur  l'itéra  fingulares ,  fine 
coiigmentis  fyUahnrum ,  quas  tu  putes  poftas  ineonditè.  Nam 
verba  ex  his  lïteris  eonfici  nulla  pojfunt.  Etat  autem  conventum 
inter  eos  clandcjhnum ,  de  commutando  fitu  Uterarwn ,  ut  infcrïptio 
quidein  alia  alla,  locum  &  nomcn  teneret ,  fed  in  legendo  locus 
cuique  fuus  &  potefias  rejlitueretur.  Quanam  verb  litera ,  pro  quâ 
fuhderetur ,  atite  Us  ffcutidixij  complacebût ,  qui  hanc  fcribendi 
latebram  pambant.  Efl  adeo  probi  Grammatiei  Comme ntcimis 
fatis  curiofè  faéîus  de  occulta  literamm  fgnifecitione  ,  Epijlolanim 
C.  Cafaris  fcriptarum.  Après  ces  mots ,  Aulu-Gele  n'oublie 
pas  de  parler  de  la  Scytale  des  Lacédémoniens ,  &  des  Lettres 
ciandeftines  dont  il  avoit  trouvé  des  exemples  dans  l'antiquité. 

V,   Céfar  fut  le  premier  qui  changea  l'ufage  adopté  par  les       Cachet, 
Confuls  &  par  les  Généraux  ,  de  laifîèr  en  blanc  un  des  côtés 
de  leurs  Lettres;   fur  quoi  M.  de  Burigny  cite  un   paiïage      SueuivCaJ, 
de   Suétone ,    en    renvoyant    aux    Auteurs    de   la    nouvelle  '^'  ^^' 
Diplomatique.    Il  renvoie  aufli  au  même  traité  à  l'égard  de  iiilp.'l's'i.' 
i'ufâge  de  la  craie  dont  fe  fervoient  les  Anciens  pour  cacheter 
les  Lettres,  &  à  laquelle  a  fuccédé  la  cire  d'Elpagne.  On  lioit 
les  Lettres  avec  un  fit  de  lin  qui  portoit  l'imprefTion  d'une 
bague  ou  d'un  cachet,  où  étoit  gravée  quelque  figure  ;  c'efl;  ce  Pf'udolAciv, 
qu'on  appeloity?^/;«w.    Plaute  en  fait  mention,   &  Suétone  ^'^' ^' 
parle  des  différentes  fortes  de  cachets  dont  fe  fervit  l'Empereur  „,  Z'' 
Augufl:e. 


"1 
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OBSERVATIONS 

SUR  L'HISTOIRE  ET  SUR  LES  MONUMENS 
de  la  ville  de  Céfarée  en  Mauritanie. 


I 


L  efl  intéreflânt  de  connoître  l'hiftoire  &  les  révolutions 

Ats  villes  célèbres,  de  raflèmbler  les  diffcrens  traits  qui 
les  regardent,  foit  dans  les  Auteurs  anciens  comparés  avec 
les  modernes,  foit  fur  les  médailles  &  d'autres  monumens. 
Ces  difiérens  morceaux  réunis  s'éclairent  mutuellement,  8c 
jettent  fouvent  un  grand-  jour  fur  l'Hifloire  générale  & 
particulière. 

La  ville  de  Céfarée  en  Mauritanie  a  été  une  des  plus 
grandes  &  des  plus  illuftres  de  l'Afrique.  C'étoit  une  ville 
royale  très -grande,  ornée  de  beaux  édifices  avec  un  port 
magnifique  &  commode  fur  la  mer  Méditerranée;  mais  le 
lieu  où  elle  étoit  fituée  efl.  aujourd'hui  peu  connu.  Dans  un 
i2  Mars  Mémoire  iû  à  la  Compagnie,  M.  l'abbé  Belley.a  entrepris, 
177c.  j_o  jç  £j^çj.  j^  pofition  géographique  de  cette  ville,  &  les 
bornes  de  la  province  dans  laquelle  elle  étoit  placée. 

2.°  De  rechercher  quel  étoit  le  gouvernement  deCéHuée, 
les  révolutions  qu'elle  a  éprouvées  fous  {t%  Rois  particuliers, 
enfuite  lôus  la  domination  des  Romains ,  enfui  fous  celle 
des  Vandales. 

3."  De  recueillir  ce  qu'on  peut  fîivoir  fur  le  Culte  reli- 
gieux auquel  elle  étoit  attachée;  fur  les  temples,  fur  les 
fcles ,    &c. 

4."  De  montrer  les  honneurs,  les  titres  dont  elle  a  été 
décorée. 

5.°  D'iiuli(juer  les  monumens  qui  nous  refient  de 
Céfiirée ,   les   métiaillcs,    les   anciens   édifices. 

6"  Les  révolutions  auxquelles  elle  a  été  afîujeltie  depuis 
le  milieu  du  vu.'  licclc  fous  les  Arabes,  &.  lous  les  dilfé- 
reiiles  dyuallics    des  M.ihométans. 
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7.°  Enfin  quel  eft  Ton  état  adiiel.  Cette  mcthode,  que  fuit 
ordinairement  M.  l'abbé  Belley  dans  les  difcuiïïons  de  cette 
el])èce,  eu  fimple,  naturelle,  fans  embarras,  lâns  confufion. 

I.  La  polltion  de  Célarée ,  dit  M.  l'abbé  Belley,  eft  un 
point  géographique  difficile  à  déterminer.  La  plupart  des 
Auteurs,  Dapper,  d'Herbelot,  Cellarius,  le  P.  Hardouin  Shaw.OhJem 
fur  Pline,  TX'^elîèling,  la  placent  à  Alger:  mais  cette  ville  ''^'f'i^' 
étoit  (ans  port;  le  havre  qu'on  y  voit  à  préfent  n'a  été  formé 
que  depuis  la  conquête  des  Turcs  par  les  Barberouflès,  au 
commencement  du  xvi.^  fiècle;  on  joignit  alors  au  continent 
l'ile  qui  étoit  autrefois  devant  la  ville  d'Alger. 

Nicolas  Sanfon  &  Guillaume  de  l'IUe ,  ont  placé  la  ville 
de  Céfarée  où  efl:  celle  de  Tenes  ou  Tnïfs.  L'île  qui  efl  près  lI>uLp.^^, 
de  cette  ville,  eft  la  feule  chofe  qui  puiflè  favori/èr  cette 
opinion.  On  n'y  trouve  aucune  trace  de  ce  beau  port  que 
les  Anciens  attribuoient  à  la  ville  de  Céfarée;  on  n'y  ren- 
contre non  plus  aucun  refte  de  ces  murailles  épaiflès ,  ni  de 
ces  profondes  citernes  qu'on  trouve  dans  d'autres  ftations 
Romaines,  fort  inférieures  pour  la  grandeur  Se  la  magni- 
ficence à  la  ville  de  Céfarée. 

\Jn  autre  Géographe,    non   moins  célèbre   que  les  pré-     p' Emilie, 
cédens,   ajoute  M.  l'abbé  Belley,  parle  auffi  de  la  pofition  ,, //y^'^f^X* 
géographique  de  Céfarée  en  Mauritanie;  mais  d'une  manière 
indécifê  :  «  Les    vefHges   d'antiquités,    dit -il,    qui   font  à 
Ser-fel  paroîtroient  y  placer  la  Céfarée  de  Mauritanie.  Mais  « 
l'Itinéraire  romain   la  voudrait  plus   reculée  ,    &   en    incme  « 
temps   s'approcher  davantage   d'une   pofition   ultérieure   qui  « 
eft   Cortenna  ,   bien    connue    actuellement    par   le   nom    de  « 
Tenez.   Icojium   prend    en    conféquence    le    lieu    qu'occupe  « 
Ser-fel ,   Se  un  port  dont  il  eft  mention  dans  la  géoo-raphie  « 
Arabe  fous  le  nom  de  Vacur  auroit  été  celui   de  Cafarea,  « 
qui   avant   que  d'être  embellie  Se   de  prendre   le  rang  de  « 
capitale  fous  le  roi  Jiiba,  fê  nommoit  loi.  » 

On  peut  fixer  l'incertitude  du  favant  Géographe  ,  & 
montrer  que  Ktrwr  ne  peut  avoir  été  l'ancienne  defarea. 
Trouve-t-on  à  Vacur  les  reftes  d'une  grande  Se  magnifique 

M  ij 
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ville  romaine  î  y  remarque -t- on  les  veltiges  d'un  port 
commode?  voit -on  enfin  devant  le  port  de  Vacur  une 
île  î  Ces  trois  conditions  font  elîèntielles  pour  déterminer 
la  podtion  de  l'ancienne  C<ef<nea.  Le  géographe  Arabe , 
\' EJrijft ,  n'en  parle  point;  au  contraire,  il  dit  que  le  port 
de  Vdcur  efl:  étroit  &  expoft  à  tous  les  vents ,  excepté  au 
Céngr.nul.  vent  du  Levant:  EJl  autcm  portiis  ijle  (Vacur)  angiiflus, 
f<  h'  omiûque  vcnto  pateiis ,  praîerquam  Or'tentali. 

Ces  raifons  paroiflent  à  M.  l'abbé  Belley  plus  que  fuffi- 
fîintes ,    pour  empêcher  de  placer  Célârée  à  Vacur  ;  mais  les 
diflances   pofitives    démontrent  à  fon  avis   que  Céfarée   ne 
peut  ctre  Vacur.  La  ville  de  Tipafa  eft  fixée  par  l'Itinéraire 
d'Antonin  à  feize  milles  Romains   de  Cœjdrea ;    cette  ville 
de   Tipcifii ,   connue   aujourd'hui   fous  le   nom    de  Tepejfad^ 
que   les   Arabes   prononcent  Tephelîul ,    elt  exactement   à 
feize  milles  Romains,  ou  treize  milles  Arabiques  de  Ser-fei. 
Cette   diftance  fixe  Céfarée  à  Ser-fel.  De  plus,   Ser-fel  efl 
éloignée   d'environ   trente -neuf   milles  Romains  ou   vingt- 
neuf  milles  Arabiques  de  Vacur;  fàvoir  neuf  milles  Arabiques 
Sléw.p.^fi.   ^ç  Ser-fel  à  Bresk,    &  de  Bresk  à  Vacur  vingt   milles.  Si 
Ce'ûgr.nub.    l'on  pouvoit   fuppoier   que    Vacur  efl   Céfarée,    Tipafà  fê 
'"'      '  trouveroit   à    cinquante- cinq    milles    remains   de   Ctvfirca , 

quoique  les  diflances  pofitives  ne   donnent  que  feize  milles 
romains.    Ainfi  Céfarée  étant  déterminée  invariable  ment  à 
Ser-fel,  Jctjinm  ne  peut  prendre  le  lieu  qu'occujie  Ser-fèl. 
Les  anciens  Auteurs  ne  donnent  rien  de  clair  ni  de  précis 
PtocLIl.c.v.  fur  la  pofition  de  cette  grande  ville.  Procope  dit  que  Céfarée 
étoit  éloignée  de  Carthage,  de  trente  jours  lie  marche  pour 
lin  homme  de    pied  ,    o'^^  yav  yifxifcùv  TÇ'fax.o^-w,  iv^cam  aivJ^u 
Alais   cette   longue   diflance    ne  donne   rien    ue  bien   hxe, 
puifcjue    la   route    pouvoit   s'écarter   à   droite  ou  à  gauche. 
Fiin.l,V,c.  II.  piinj.  p]3^.ç  jjj  YJjie  ^ç  Céfarée  à  cccxxii  nii'les  de  la  rivière 
d'Ampfâga  :  Flumcu  Ainpfd^ii  nhcfl  a  Cafan/i  trccctitis  vifi'tnti 
&   Jtniliiis   m'illilnis  pdjjuum.    Mais   cette    route   peut  varier, 
fuivant  qu'on  l.i  mefurc ,  fur  le  boni  île  la  nier  ou  dujis  les 
terres. 
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L'Itinéraire  d'Antonin  donne,  en  cinq  rtations,  la  diftance  EJlt.Weffeîmg, 
à'Arfeiunia  à  Cafcirea  Coloiiia ,  &   la  fait  de  foixante-onze 
milles. 

Ptolémée  place  loi  Cafarea  à  trois  degrés  dix  minutes  à   Lib.IV.c.iT, 
l'Efl:    à'Aijenaria    Colonia  ,    aujourd'hui   Ariew  ;   mais    cette ''"  •^^' 
diftance  elt  trop  forte;  les  trois  degrés  dix  minutes,  fous  ie 
parallèle  de  trente-fix  degrés  de  latitude   font  environ   cent 
foixante-quinze  milles  romains ,  &  l'Itinéraire  d'Antonin  ne 
marque   que  foixante-onze   milles   romains   entre  Arfcnaria 
&  Cœjarea  ;   il    y   a  donc   nécelfairement  de  l'erreur   dans 
Ptolémée.    Cet  Auteur ,   quoique  précieux  pour   les  détails 
àts  provinces  Romaines,  eft  cependant  fouvent  défectueux 
dans  les  pofitions  des  lieux.    Le  doéleur  Shaw  ,  qui  a  paffé 
plufieurs   années  dans   ce  pays-là,   &   a  été  im   obfervateur 
exad:,  reproche  à  Ptolémée  plufieurs  fautes,  &  conclut  :  en 
un  mot  la  différence  fur  le  tout  efl  fi  grande,  que  Ptolémée 
a  fait  incliner  au  midi  les  lieux  qu'il  auroit  dû  placer   dans 
une  inclinaifon  feptentrionale  ,    &  que  le  Grand  Promontoire  ■ 
qu'il  a  mis  à  trois  degrés  quinze  minutes  au   Nord  de  foa 
Ainpfaga  eH  certainement,  au  contraire,  à  un  degré  trente-fix 
minutes   au  Sud  de  cette  rivière,   fans  parler  d'autres  lieux, 
que  les  Tables  de  cet  Auteur  placent  à  cinq  degrés  ou  trois     Shatv,iHd, 
cents  milles  plus  Sud  qu'ils  ne  font  réellement.  P'  '^' 

Le  dodeur  Shaw  paroît  à  M,  l'abbé  Beiley ,  avoir  placé  ■^^''^ •  iii<^' 
la  ville  de  Céfà;ée  dans  un  lieu  convenable ,  en  la  fixant  à  ^' 
Sher-shell  ou  Ser-lel  ;  &.  il  le  prouve  par  les  édifices  de  cette 
ancienne  viile ,  par  les  ports  dont  on  voit  encore  les  ruines, 
par  fes  aqueducs ,  par  la  grandeur  &  l'étendue  dts  ruines  de 
ia  ville ,  &  par  Tille  qu'on  voit  devant  le  port.  On  verra 
bientôt  le  délail  de  cg$  monumens. 

Al.  Shaw  montre  que  les  trente  journées  de  chemin  que 
Procope  affigne  entre  Carthage  &  Célàrée ,  fè  retrouvent 
depuis  Tunis,  près  des  ruines  de  Carthage,  jufqu'à  Ser-fel. 
A  l'égard  de  Ptolémée,  il  lait  une  rédudion  entre  Arfenaria 
&  Céfarée ,  par  laquelle  les  trois  degrés  dix  minutes  de  lon- 
gitude entre  Arzew  &:  Sher-fel  fe  trouvent  réduits  à  ex  milles. 
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Par  une  femblable  opération  il  explique  fe  pafîâge  de  Pline; 
en  réduifànt  les  cccxxii  milles  que  cet  Auteur  met  entre 
Cclarée  &.  la  rivière  à'Ampfdga ,  à  CCLX  milles  romains  ; 
c'eit  précifément ,  dit-il ,  le  nombre  de  milles  qui  le  trouvent 
entre  ÏAmpjciga  &:  Ser-lêl. 

Mais  comme  ces  combinaifons  Se  rcduftions  ne  font  pas 
évidentes ,  on  peut  les  contredire.  M.  l'abbé  Belley  a  donc 
recours  à  des  moyens  plus  précis.  Les  Auteurs  nomment 
trois  lieux  remarquables,  Tipafa ,  Aejuce  6c  Mallïana ,  dont 
ils  donnent  les  diflances  relativement  à  la  ville  de  Célàrée. 
Ces  diftances  fe  trouvent  les  mêmes  entre  la  ville  de  Ser-fel 
&:  ces  trois  lieux,  qui  ont  confervé  à-peu-près  leur  nom 
Tefelîâd  ,  Hammam  ,  qui  fignilie  à^i  eaux  chaudes  ,  & 
Meiiana;  d'où  il  réfulte  que  la  pofition  de  Céfarée  à  Ser-(èl 
efl:  fixée  invariablement  par  ces  trois  points  &  par  les 
diflances. 

ripafii  de  Mauritanie,  car  il  y  en  avoit  wwq  autre  de 
même  nom  dans  la  Numidie,  a  été  une  colonie  Romaine. 
t>lin,lV.c.u.  Plulieurs  Écrivains  du  fixième  fiècle  parlent  de  cette  ville, 
^Amm' Marctll  ^  difeut  que  quelques  habitaiis  de  T'ipafa,  qui  étoient  ortho- 
/.  XXIX,  ire.  doxes,  ayant  eu  la  langue  coupée  jiar  les  Vantlales  Ariens  , 
l^'^rfec^y'anJ.  Pendant  la  perfécution  du  roi  Huneric,  confervcrent  l'ulîige 
Procop.  Bell,  de  la  parole,  &  racontèrent  dans  plulieurs  villes  leurs  malheurs. 
tvl'l'i        '  L'Itinéraire  d'Antonin  place  cette  77/»^//?/ à  feize  milles  romains 

'crrg.Magn.  delà  ville dc  Céfiréc,  C/tSAREA  COLONIA 

f!fxx:/.'^'  TIPASA  COLONMA  M.  P.  XVI.  Une  des  portes  dc 

Edii.Wfffel.  Céfarée,  qui  conduifoit  à  7^//)^//^/,  (e.nommo\iPortaTip(ifiUitia, 

?•  '/•  comme  on  le  voit  dans  les  BolLuulille.s.   La  ville  de  T'ipapi, 

A(\.  is,  ad  nommée  aujourd'hui  TcfcffaH  par  les  Arabes,  efl  éloignée  de 

non.jcny.        tjt-j-.jtl ,  fujvant    M.   Sliaw ,  de  treize  milles  anibiciucs ,   qui 

font  précifément  les  feize  milles  romains  de  TipafiiA  Qvfdiea, 

Ser-k'l  cil  à  l'Efl  de  Tefelîâd,  déclinant  \\\\  peu  vers  le  5uJ. 

A/jiur ,  ce  nom  fe  trouve  louvent  dans   les  Itinéraires  & 

dans  les  Auteurs  ,  pour  dédgncr  des  bains  d'eaux  nu'nérales. 

''"■'•'' ^''•'^•"'  Plolémée   parle   de   celles-ci,   &   les   appelle  ï^jk-rx-  Ôe^yuac, 

quelques  niaïuiftrils  ajoutent  KoAaciot.  L'Itinéraire  d'Antonii* 
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en  fait  mention  ,  &  place  ces  eaux  à  vingt-cinq  milles  romains 

de  Céfarée,  AQVIS C^SAREA  M.  P.  XXV.  Ed.Wefp.si. 

Ces  bains  fubfiftent    encore    aujourd'hui  ,    &:  font    appelés 

Hdinmam ,   ou  bains  de  Aîeriga.    Le  plus   grand   &  le  plus 

fre'cnienté  efl:  un  baffm  de  douze  pieds  en  qiiarrc  &  de  quatre 

de  profondeur  :  l'eau  y  bouillonne  à  un  degré  de  chaleur  à 

peine  fupportable  ;   elle  palFe  enfuite  dans  un  autre   baflln 

plus  petit.   Ces   deux  bains  étoient  autrefois  couverts   d'un   Shan'.p.  St. 

beau  bâtiment,  avec   des  corridors  de  pierre  qui  régnoient 

autour  des  balTjns  ;  mais  à  préfent  ils  font  expofés  à  l'air  & 

fort  négligés  ,  à   moitié  remplis  de  terre  &  de   décombres. 

Un  peu  plus  haut  dans  la  colline,  efl:  un  autre  bain ,  dont  les 

eaux  font  trop  chaudes  pour  qu'on  puilîè  s'y  baigner.  Tous 

ces  bains  font  encore  fréquentés.  On  voit  aux  environs,  les 

ruines  de  l'ancienne  ville  d'A^^ito',  qui  a  été  colonie  &  épifco- 

pale.   La  direélion  de  Ser-fel  à  Hamman  eft  vers  l'Eft  en 

déclinant  vers  le  Sud,  d'environ  trente  degrés  ,  &  la  diftance 

de  l'une  à  l'autre  efl  d'environ  vingt  minutes  de  grand  cercle, 

qui  répondent  aflëz  exadement  aux  vingt-cinq  milles  romains 

que  l'Itinéraire  met  entre  C.rfurea  &  Aqiia. 

Malliana  ,    dont  il  efl   fait  mention   dans  le  même  Iti-    WeftLp.sS. 
néraire  d'Antonin  &  dans   une   lettre  de   Saint  Augw^m  ,  Ep.ccxxxvi, 
que  les  habitans  appellent  encore  indifféremment  Maniana 
ou    Maliana ,   étoit   anciennement   une   ville   romaine  ,    où 
l'on  trouve  divers  morceaux  d'architecflure  ,  &  entr'autres, 
un  cippe  avec  une  infcription,  qui  fait  mention  d'un  Qiiïntus  Shaw.p.^^, 
Pompeius  Cneifilius  Quiris.  C'étoit  apparemment  le  defcendant 
d'un  affranchi  de  Cnéius  Pompée,  qui,  après  la  bataille  de 
Munda,  pafTa  la  mer,  &  fe  retira  dans  ce  pays-là.  Au  refte, 
ce  lieu  efl  bien  arrofé  &  environné  de  beaux  jardins  &  de 
vignes  :  l'Edriffi  marque  la  diflance  de  ce  lieu  à  Ser-fel ,  de 

vingt  milles  arabiques.   Meliaiia ad  Serfal  niilliaria 

vis'mti.  Le  doéleur  Shaw  place  à  huit  milles  à  l'Efl-nord-efl     ,-         , 
de  Alaliatui ,  les  Aquii:  de  l'Itinéraire;  ce  qui  lie  la  pofhion  j>.Si, 
de  Malïaïui  avec  les  Aqua  :  ainfi  ces  diftances  forment  un 
triangle  dont  la  bafe  efl  entre  Maliana  &  Aquce. 
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Les  deux  grands  côtés  font ,  i  °  entre  Maliana  &  Ser-fêî, 
de  vingt  milles  arabiques  ou  vingt -fix  milles  romains  & 
demi  ,  2."  entre  Arjua:  ou  Hamiiuim  &  C^ jure  a  ou  Ser-fel; 
ce  triangle  ne  permet  pas  de  rien  déranger  dans  ces  trois 
jjofitions.  D'ailleurs ,  le  côté  qui  lepare  Mul'uina  de  A(}iia. 
îert  encore  de  l^afe  à  un  autre  triangle,  dont  le  fommet  efl: 
à  la   podtion   de  la  ville   de  Sufifar ;   un   des  grands  côtés 

Wffelp.s'-  conduit  à  k  ville  d'A^jua ,  fui  vaut  l'Itinéraire,  à  la  diftance 
de  feize   milles  romains;  &:  le   fécond  conduit    à  Maliana, 

IhiiLp.jS.  fuivant  le  même  Itinéraire,  à  !a  diftance  de  quinze  milles 
romains.  Ces  deux  triangles  fixent  invariablement  la  ville 
de  Céfarée  à  la  pofition  de  Ser  -  Tel  :  on  a  vu  d'abord  le 
même  point  déterminé  par  la  diftance  de  Tipafa  ou  Téfefad, 
à  Cafûiea  ou  Ser-fel. 

Al.  l'abbé  Belley  au  roi  t  bien  voulu  abréger  ces  combî- 
naifons  &  ces  calculs  ;  mais  il  falloit  déterminer  la  fituatioii 
précifè  de  Céfarée. 

La  ville  de  Céfarée  étoit  dans  une  fituation  avantageufè 
&  agréable;  depuis  le  bord  de  la  mer  le  terrein  eft  plat  dans 
un  efpace  d'environ  deux  cents  toifes;  il  s'élève  enfuite  par 
degrés  dans  l'efpace  d'un  mille,  à  une  hauteur  confidérable 
qui  s'étend  dans  des  collines  &  (\es  vallées  ,  Se  qui  perd  la 
vue  de  la  mer.  A  l'entrée  du  port  eft  une  petite  île  pleine 
de  rochers  qui  fert  d'abri  contre  les  vents  de  Nord  Se  de 
Nord-eft:  fur  cette  côte,  ditStrabon,  étoit  une  ville  nommée 
Jol ;  Juba,  pcre  de  Ptolémée,  l'ayant  augmentée,  e-^nx-Tiffaç, 
la  nomma  Céfnréc  :  elle  a  un  port ,   &    devant  le  port  une 

Strah,  I,  XVII.  île  «rrep  TV  Az/xtros  mcnov.  Le  territoire  de  cette  ville  eft  très- 
fertile,  plufieurs  ruiftèaux  d<.  petites  rivières  arrofent  le  terrein: 
on  ne  fauroit  rien  voir  de  plus  beau,  dit  Shaw,  que  les 
différens  payfîiges  qu'on  trouve  aux  environs;  fa  fertilité  a 
été  dédgnée  fur  pludcurs  médailles  de  fcs  anciens  Rois,  par  le 
palmier,  par  des  épis  de  blé,  par  des  cornes  il'abondance,  &c. 
Au  rcftc,  la  ville  de  Céfirée  étoit  environnée  de  montagnes; 
i\u  Coté  tlii  Sud,  par  dis  montagnes  efcarpées  ;  du  coté  ile 
l'Lft  &.  de  l'Outil,  par  d'autres  montagnes;  &  il  étoit  facile 

de 
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de  lui   couper  la  communication  du  côte   àts   terres:  auffi  DcBdLVanJ. 
Procope  dit- il  que  les  Romains  ne  purent  l'approcher  que  ''•  ^'' '^"^^• 
par  mer,    l'accès   du   côté   des   terres   étant   impraticable    à 
caulè   des   Maures    qui    étoient    maîtres    des    j^aflàges.    Les     Shaw.f.jo. 
Tribus  des  Arabes  voifins  de  Ser-fel,   font  encore  fouvent 
la  même  chofe  à  l'égard  de  cette  ville. 

La  ville  de  Céfarée  étoit  donc  fituée  dans  la  Mauritanie, 
fur  le  bord  de  la  mer,  dans  la  province  appelée  de  fon  nom 
C^farienfis  ;  mais    il  efl  difficile    d'expliquer   le    pafîàge   de       PHn.Ei,  v, 

Pline  ;  Mauretanm dm  Rcgiiin    nomiiia   ohtimieie   ut  '^'^'' 

Bogud'iana    adpellaretur   exîiina  :    ïtcmqiie   Bocchï    qiuz    mine 
C^farienJJs.  Il  y  avoit   deux   Mauritanies    qui   confervèrent 
long -temps  le   nom  des  Rois:   l'extérieure   étoit   appelée 
Bogudicnne ,  l'autre   fut   p.ommée  la  Mauritanie  de  Bocchus , 
&   enfuite  Céjanenne,    La   Mauritanie  célarienne  étoit  ren- 
fermée   du    côté    de    l'Occident,  entre  le    fleuve  Mulucha, 
grande  rivière  navigable,  &  entre  le  fleuve  Ampfiga,  du  côté 
de  l'Orient.  On  demande  comment  cette  partie  de  l'ancienne 
Numidie  a  été  nommée  Mauritanie  &  Mauritanie  de  Bocchus! 
La  Numidie  anciennement  s'étendoit  julqu'au  fleuve  Mulucha, 
&  comprenoit  le  royaume  de  Syphax,  dont  la  ville  royale 
étoit  Siga,    dans  la  partie  occidentale  du  côté  du  Mulucha. 
Après  la   défaite  de  ce  Prince,  les   Romains   donnèrent  ks 
États  au  Roi  Maffinilïïi ,  &  cç:$  Etats  pafsèrent  au  roi  Micipfà 
&  à  ^ts  fucceflêurs  jufqu'à  Juba  I ,  qui  fut  vaincu  &  défait 
par  Jules-Célàr  ,    pendant  la  guerre  civile.    L'an   705    de 
Rome ,  le  roi  Juba  ayant   pris  le  parti  de  Pompée ,   Céfàr 
Je  fit  déclarer  ennemi  de  la  République.   Les  rois  Bocchus 
&    Bogud   qui  s'étoient   rangés  au   parti  de  Célàr  ,    furent 
reconnus   comme    Rois   amis   des   Romains.    Le  roi  Juba  , 
vaincu  à  la  bataille  de  Thapfe  en  708  ,   &  s'étant  enfuite 
fait   tuer,    Céfar  réduifit  en   province   Romaine  {çs  Etats, 
qui  s'étendoient  jufqu'au  Mulucha  ,  &  conféquemment  elle 
comprenoit  la  partie  occidentale  qui  a  été  enfuite  appelée 
Céfarienne.  On   ne  voit  pas  pourquoi  cette  partie  aura  été 
^ippeiée  Mauritanie  de  Bocchus;  Céfar  ne  l'aura  pas  diflraite 
Hift.  Tome  XXXyilL  N 
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pour  la  donner  au  roi  Bocchus  qui ,  dans  la  guerre  d'Efpagne» 
fe  déclara  pour  les  enfans  de  Pompée,  défaits  enluite  à  la 
bataille  de  Munda. 

Le  don  de  cette  partie  de  la  Numidie  au  roi  Bocchus,  ne 
peut  donc  être  que  du  temps  d'Augufte.  Au  commencement 
des  troubles  entre  Ctlar  Ocîavien  &  Marc- Antoine,  les  rois 
de  Mauritanie  prirent  des  partis  diflérens.    Bogud   fui  vit  le 
parti  de  Marc-Antoine  ,   Bocchus  celui  de  Céfar  Oélavien. 
Les  peuples   d'Efpagne  afFeélionnés  à  celui-ci ,   fe  joignirent 
à  Bocchus  &L  vainquirent  le  roi   Bogud  ,  qui  s'étant  réfugié 
auprès  de  Marc-Antoine ,  ne  rentra  plus  dans  fes  Etats ,  & 
fut  tué  dans   le  Péloponèfe.    Le   roi   Bocchus   s'empara   du 
royaume  de  Bogud,  qui  lui  fut  confirmé  par  Célar  Ocîavien. 
C'efl:  apparemment  dans  cette  conjoncture  que  Célar  Oflavien 
donna  au  roi  Bocchus   la   partie  occidentale  de  la  Numidie, 
qui  ayant  reçu  plulieurs  peuplades  de  Maures,  prit  bientôt 
le  nom  de  Mauritanie  ,    &.  fut  appelée  aufh    Mauritanie  de 
Bocchus,  afin  qu'on  pût  la  diUinguer  de  l'ancieiuie  Mauri- 
tanie ,   qui  éloit   fituée  à  l'occident  de  la  Mulucha ,  Se  qui 
conferva  le  nom    du  roi  Bogi'd ,   Bogudintia.    Cette   expli- 
Sirah.lXvn,  cation  efl  confirmée  par  Strahon.  Bogud  &  Bocchus,  comme 
fag.S28.edit,  j^QÎs  amis  des  Romains,  ^lAi-f  Pafxciic^v  ovm  ,  confervèrent, 
ar.  12c.      jjj.ji^  {i^vwi  États,  mais  après  leur  mort,  le  roi  Juha  (  le  jeune) 
fuccéda  à  leur  puifîànce  tjtA/TrDymf   ^  TVTtBi'  Véliax,  ■mt.pîy\ff.Ct 
TTv  ^fX^-  Or  il  eft  certain  que  Juba  fuccéda,  non-feulement 
au   royaume  de  Bogud ,   mais  encore  à  la  Mauritanie ,    qui 
Dion. I.  LUI,  fut  appelée  dans  la  fuite,  Céjiiricniie.  Augufte  lui  fît  Aon  àts 
f.ji/Q.  deux   Mauritanies  ,    de    celle   <le   Bocchus    <Sc   de    celle    de 

Bogud  ,   7*  TV  ^ov.yy  TV  Tt  Bo'yV  é jïiijcê ,  comme  M.  l'abbé 
Belley  le  montre  encore  à-m^  la  fuite. 

Au  refle ,  la  ville  de  Célarée  étoit  lituée  fur  la  côte  de 
k  Mauritanie  de  Bocchus  vers  le  milieu,  c'efl-à-dire,  à-peu- 
près  à  égale  dillance  de  la  rivière  de  Mulucha  d'un  côte,  & 
Mfla,  1 1.  de  la  rivière  Am|)faga  de  l'autre,  fuivant  Mêla  ,  Cttjurcd .  .  . 
///  tmulio  jtrmc  littorc  fild  cjl ;  ce  <|ui  confirme  encore  (|ue  la 
ville  de    Célarée   cil  telle  de   ijcr  -  fei  ,    qui  tll  liluéc  du 
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milieu  de  la  côte  :  on  pourroit  mcme  croire  que  le  nom  de 
Céfarce  a  été  conler\é,  ou  eft  caché,  dans  celui  de  Ser-fei. 
Dans  cette  partie  de  l'Afrique  le  nom  de  Se/  ou  Schel,  fignifre 
une  île  remplie  de  rochers.  Beriu-Sliell ,  dit  le  douleur. Shaw,  shav,  t.i, 
île  pleine  de  rochers  ,  dont  Edrifi  parle  auffi ,  efl  à  un  demi-  ^'  ^i' 
mille,  &c.  Et  en  parlant  de  Ser-fel ,  le  même  Auteur  dit:  ll''id.f.  ;i. 
à  l'entrée  du  port  elt  une  petite  île  pleine  de  rochers ,  &:c. 
en  forte  que  le  nom  de  SerjeJ  ou  SherJcU  efl  compofé  de 
deux  parties ,  la  dernière  ,  Shel on  Sel,  par  ces  deux  exemples  , 
lignifie  une  île  hériirce  de  rochers.  La  première  partie ,  Ser 
ou  Sher ,  paroît  être  une  altération  du  nom  de  Céfarée.  Nous 
en  avons  un  exemple  bien  frappant  dans  une  partie  d'Eipagne 
oppofée  à  la  côte  de  Numidie.  On  connoît  le  nom.  de 
Sarraffofle ,  en  latin  Cafar  Augufla ,  où  l'on  voit  que  Sar 
efl  l'abrégé  de  Cafar ;  de  même  dans  le  nom  de  Ser-fel ,  la 
partie  S^r  peut  être  l'abrégé  de  Cafar  ou  Cafarca.  Ainfi 
Sherfel  figniheroit  l'île  de  Céfâr  ou  Céflu-ée  ,  nom  qui  a  pu 
être  donné  par  des  navigateurs ,  depuis  la  ruine  de  l'ancienne 
ville.  Après  ces  difculfions,  M.  l'abbé  Belley  paflè  aux  diverfes 
révolutions  arrivées  dans  le  gouverjiement  de  la  province 
&L  de  la  ville. 

H.  La  rivière  de  Mulucha  couloit  entre  la  Mauritanie  à 
l'occident,  la  Numidie  à  l'orient,  &  faifoit  ainfi  la  féparation 
des  royaumes  de  l'ancien  Bocchus  &  de  Jugurtha  :  a  fiumiue  SaVufljugunht 
Mulucha  quod  Jugurtha  Bocchiqiie  rcgmim  dhjungehat.  Mulucha  ^'9^' 
hïïe ....  amtns  &  tiuttc  gentium ,  dit  Mêla ,  olim  rcgtwrum  (juoque   LU,  I.  c.  y, 
terminus  ,  Bocchi   Jugurthcequc.  La  Numidie  s'étendoit  donc 
depuis  ce  fîeuve  jufqu'aux  frontières  de   l'Afrique  propre, 
qui  étoit  bornée  par  la  rivière  de  Tuica. 

Les  Numides,  fuivant  Sallufte,  étoient  Perfês  d'origine, 
peuples  groffiers ,  &  excellens  cavaliers  :  ils  eurent  iXts,  Rois 
dès  les  premiers  temps  ;  mais  les  plus  connus  font ,  MafTiniflà 
&  Syphax. 

MaffuiifTa,  fils  de  Gala  roi  des  Numides  Mafafyli ,  d'abord 
ennemi  des  Romains  dans  la  féconde  Punique,  devint  enfuite 
ieur  allié;  après  ia  défaite  du  roi  S)phax,  il  obtint  i^i  Etats 

N    \] 
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&  f;i  femme  Sophonifbe,  qui  périt  par  le  poifon.  Ce  Prince 
ré^na  foixante  ans,  mourut  à  lige  de  quatre-vingt-dix,  Se 
laiiîa  quarante-quatre  fils,  dont  les  trois  premiers  ctoient, 
MicipPa ,  Guliiffà  &  Manaftabaies. 

Micipla  gouverna  les  États  de  fon  père ,  &  lailla  en 
mourant,  deux  fils,  Adherbal  &  Hiemplal ,  qui  lurent  tues 
par  Jugurtha  leur  coufm  ,  que  Micipfà  avoit  atrocic  au 
gouvernement ,  en  lui  i-ecom mandant  les  enfans. 

Manaftabales ,  troifième  fils  de  Mafîinilîà ,  ve'cut  peu  de 
temps,  &  lailîà  deux  enfans,  l'un  légitime,  Gauda ;  l'autre 
bâtard,  qui  fut  le  fameux  Jiii^urtlia.  Celui-ci,  Prince  perfide 
&  cruel  ,  fit  périr  Adherbal  &  HiempfaI  Tes  confins  & 
MalTiva,  fils  deGululFa,  fécond  fils  de  Mafinilîà.  Les  Romains, 
protecT;eurs  de  cette  famille  royale,  voulant  punir  les  attentats 
de  Jugurtha,  lui  firent  la  guerre.  Ce  Prince  le  délendit 
pendant  long -temps,  &  quelquefois  avec  avantage;  enfin, 
trahi  par  Bccchus  ,  roi  de  Alauritanie  (on  beau-père ,  livré 
à  Sylla,  mené  en  triomphe  à  Rome  par  Marins;  il  fut  quelque 
temps  après  étranglé  dans  la  prifon. 

Les  Romains  remirent  fes  Etats  à  Gniula  fbn  frère,    qui 

Di'onCaf     régna    fous    leur  proteélion.  HiempfaI,  fils   de   Gauda,    lui 

Tit.-Liv.Epii.  fnccéda,  il  fut  chafié   par   ki   fujcts,   &   rétabli  enfuite   par 

P/ui.inPomp.  Pouipce ,   de  l'ordrc  de  S)  Ha.  Hiarbas,  roi  d'une  partie  de 

Aii'ian.i.j,  Ja  Numidie,  fut  pris   l'an  672,  par  Pompée,  qui  donna  lès 

États  à  Juba  fils  d'HiempHil.  Hiempfil  vivoit  encore  l'an  69  l 

g'-'-    ^jg  Rome;  Ciccronen  parle:  lioc  quia  vos faJus  iioti jujjaitis 

veretur  Hicmpjal  ut  fatis  firmum  fit  ér  raïuni  :  .  .  .  Volilat  aiiîc 

oculos  Juba  Régis  jilius  adohjccns  non  minus    benc  nunwuitus 

tjuàm  benè  capillatus.   Hitmplal  avoit  envoyé  fon   fils   Juba 

à  Rome. 

Hijf,  Bill,  Afr,       Juba  ly  du  nom,  dans  la  guerre  civile,  prit  le  parti  de 

Pompée  à  qui  fi  famille  étoil  attachée,  il  joignit  (es  troupes 

à  celles  lie  (^.  Scipinn.  Juba  vaincu  à  la  fameule  bataille  de 

Tapfus  &  obligé  de  prendre  la  fiiile,  rentra  dans  fon  royaume, 

8c    fc    renilit  a  Zama  où  il  avoit    laitfé    (es    femmes    &.    (es 

cnlans.  Publius  Siûui  &  le   roi  Bi)gud  s'éloient  emparés  de 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  loi 
la  ville  deCirta,  la  plus  riche  de  fon  rovaunie.  juba  voyant  j'/'/-  ^"'''• 
{es  atKiires  uélelpéi'ées ,  fe  fit  donner  la  mort  l'an  cie  Rome 
708.  Jules -Célàr  ayant  tricjmphé  de  l'Africjue ,  réctuifit  en 
province  romaine,  le  royaume  de  ce  Prince  qui  av'iit  étc 
afiocié  au  Trône  par  fon  père  Hiempfîii.  Ses  médailles  ■^^-  P""^> 
marquent  quarante  années  de  règne ,  qui  remontent  a  1  an  060: 
fon  lils  le  jeune  Juba,  fut  mené  en  triomphe  par  Célar  ,  à 
Rome  étant  encore  enfant.  Juba  I/''  eft  repréfcnté  fur  Tes 
médailles,  avec  ime  grollè  chevelure  frifée;  dc-ià  iepithete 
que  Cicéron  lui  donne,  hetiè  capillutus. 

Juba  II  fut  mieux  élevé  à  Rome  qu'il  ne   l'auroit  été    en  P'm- in Cafar. 
Numidie;  inflruit  par  les  foins  d'Augufle,  il  fit  de  fi  orands     ^1ém.  Acad. 
progrès  dans  les  Sciences,  que  fon  nom  fut  plus  illuftré  par  '     •i''4''7- 
ies  Lettres  que  par  la  Royauté.  Stiuliontm  clarïtate  mcmomhïïwr  Plin.  l,  v,  c.  i, 
etiam  quhm  regno  (a):  aufTi   par   reconnoifîànce ,  il  accom- 
pagna Célàr  Oélavien  dans  {es,   expéditions,   &  fe  trouva  it 
la  bataille  d'Aélium.  Célar  après  la  réduélion  de  l'Egypte  & 
la  prile  d'Alexandrie,  lui  fit   époufêr  Cléopatre  Sélène,  fille     Dh.  Ccf 
de  Marc-Antoine   &;  de  la  reine   Cléopatre,   l'an   724   dt^'  ^'•^'^^'^' 
Rome,    &;  lui  rendit  la  Numidie,  où   avoit  régné  fon  père.    Dh.  l.  Ali, 
On  a  vu  ci-deffus  qu'Augufte  fan  7  i  6  de  Rome,  en  avoit '/'^y-^;^  '   ^ 
diftrait   la  partie  occidentale  pour  la  donner  à  Bocchus  roi 
de  Mauritanie,  d'où  elle  fut  appelée  la  Maurïtanie  de  Bocchus. 
C'eftde  l'année  724,  que  l'on  doit  compter  les  années  de  rèo-ne 
du  roi  Juba,  qui  font  marc[liées  jufqu'à  48  furfes  médailles. 

L'an  729,  Augufle  étant  ConfuI  pour  ia  neuvième  fois     Dio.Caf 
avec  Silanus,   donna  au  roi  Juba,  au  lieu  de    la  Numidie, 
royaume  paternel,  quelques  parties  de  laGétulie  qui  avoient 
été  réduites  en   province  avec  les  Etats  des  rois  Bocchus  &     Dio.  a,f. 
Bogud:  ainfi  Juba  ayant  reçu  la  Mauritanie  qui  fut  dans  [-^'-^'^''P-S'i- 
fuite  appelée  Cefarienrie  ér  la  Maurhank  Tni^itaiie ,  devint  Roi 
des  deux  Mauritanies.  Pour  fignaler  fa  reconnoifîànce  après 

(a)  Juba  avoit  dédié  à  Caïus  Céfar  ,  pctit-fils  d'A'Jgufte  ,  les  Livres  qu'il 
avoit  compofés  fur  l'expédition  du  jeune  Céiàr  en  Arabie.  (Plin,  Lib.  VJj 
cap.  xxvu  ;  Ù'  xii  cap,  ultim), 
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avoir  augmenté  &  embelli  la  ville  d'/o/,  il  la  nomma.  Céfaree 
Eutrof.I.Vll,  ç^  i'honneurtie  Cé(ar-Augii(k.  Cei  Empereur,  ditEutrope, 
étoit  û  aimé  même  chez  lei  Barbares ,  que  les  Rois  amis  du 
peuple  romain  ,  bâtirent  en  fon  honneur,  des  viiles  qu'ils 
nommèrent  Céfarées.  Juba  en  fonda  une  en  Mauritanie; 
Hérode ,  une  autre  en  Paleftine.  Sicut  in  Aîanreîamâ  a  rege 
Juba  ;  &  in  Pakflina  qiux  mine  urbs  ejl  clanjfima. 

Nous  avons  plufieurs  médailles  de  Juba  II;  au  revers,  la 
reine  Cléopatre  iâ  femme  &  fur  quelques  médailles  plus  rares, 
le  nom  de  fa  femme  feule,  quelquefois  avec  le  croifîànt  qui 
fait  allufion  à  fon  nom  de  J'/AW,  quelquefois  avec  le  Lotus, 
&  autres  fiymbolcs  qui  rappellent  Ion  origine  égyptienne. 

Le  roi  Juba  refta  toute  fà  vie   fort  attaché  à  l'empereur 

Augufle  qu'il  honora  comme  un  héros,  &:  enfuite  à  Tibère, 

Strai.lXyil.  |-Q^5  |g  ^hgne  duquel  il  mourut  l'an  772  de  Rome,  lailfant 

fes  États    à  fon    fils  Ptolémée,   qu'il  a  voit  eu    de   la  reine 

Cléopatre. 

,..    .   j       Juba  II,  par  la  douceur  de  fon  gouvernement,  avoît  gagné 

t,  iv.y.  jf.62.  le  cœur  de  les  lujets;  ils  lui  dccerncrent  les  honneurs  iJnins, 

ua.iib.l,  comme  le  témcMgne  Laclance ,  &:  après  lui  Minucius  Félix; 

ài  Falj.  RtU  ^^  ^^•^   ("^,,5  Joute  a  donné  lieu  à  Tertullien,   d'écrire   que 

TtriuU.iHA  ol  ^^^  Maures    avoient  coutume   de    déférer  à   leurs   Rois,    les 

honneurs  de  la  Divinité.  Les  Etrangers  avoient  pour  lui  la 

même  vénération   que    fes   propres  Sujets  :  les   habitans  de 

Carthagcne    lui    érigèrent  une   flatue   avec   une    infcription 

honorable,  qui  fera  rapportée  ci-après;  Fefhis  Avienus  nous 

apprend  que  ceux  de  Cadiz  l'avoicnt  aulfi  élu  leur  Duutnviv 

ou    Magiltral  honoraire.  Les  Athéniens  dans  une  place  pu- 

bli(jue  ,    près   d'un    gymnale .   lui    élevèrent   une    Ûatue   eu 

''""f""; ,'"  '^"'  bron/.e.  Paufanias  dit  limplement  c]ue  Juba  le  Lib)cn  y  étoit 

repréfcnlé ,  ce  (jui    peut   s'entendre   aufli   de  Juba   le    père; 

mais  il  i-(l  plus  probable  qu'iuie  ville  de  tout  tenii^s  conlacréc 

aux  Milita  donna  cette  marcjue  publicjue  de  (on  eflime  au 

roi    Jiib.i  le   jeune,  qui    les  ayant  toujours  cultivées  s'étoit 

rendu   illullre  par  les  Lettres. 

Le   jeune    Ptolémée   avoit   été  aflocié   au   Trône  <\hs  le 


<,  xyji. 
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recrue  d'Augiifle  ,  comme  ii  eft  prouvé  par  plufieurs  médailles 
où  l'on  voit  d\\n  coté  la  tête  d'Aiigufte,  &  au  revers  REX 
PTOL.  On  a  déjà  dit  que  le  roi  Hiempfld  avoit  afTocié  Ton 
fils  Juba;  ces  rois  Numides,  fous  la  dépendance  des  Romains, 
prenoient  toutes  les  précautions  poflibles  pour  affurer  leur 
Etat  à  leurs  enfans.  Ptolémée  commença  à  régner  l'an  772 
de  Rome;  il  fut  comme  Ton  père,  fort  attaché  aux  Romains, 
il  leur  envoya  des  lecours  contre  Tacfarinas  qui  pilloit 
i'Ahique  depuis  fèpt  ans,  &  qui  enfin  fut  vaincu  8c  tué 
par  le  proconful  Publius  Dolabella,  l'an  yyj  de  Rome.  Tadr.Ann.iy, 
Tibère  refiila  au  Proconful  les  honneurs  du  triomphe;  mais '^•■^'^^■''" 
il  accorda  au  roi  Ptolémée,  luivant  l'ancien  ufage,  le  bâton 
d'ivoire ,  la  prétexte ,  &  le  fit  déclarer  Roi  nllie  &  ami  du  ^^"^'  ''  *^^''. 
peuple  romûiii.  Ces  marques  de  difliiKT;ion  le  voient  encore 
fur  les  médailles  de  Ptolémée,  la  chaife  curule,  la  halle  &  la 
couronne  de  laurier. 

Le  roi  Ptolémée  vivoit  paifiblement  dans  les  Etats ,  fon 
royaume  étoit  riche  &  fioiulHuit  lorfque  l'an  7^1  de  Rome, 
i'empereur  Caligula  Ion  couiin,  l'invita  de  le  rendre  à  Rome.   Die.p.ifj^, 
Cléopatre,  mère  de  Ptolémée,  étoit  fœur  d'Antonia,   mère 
de   Gei'manicus ,    Se  aïeul  de    l'Empereur.   Un  jour  le   roi 
Numide  entra  au   théâtre   pendant  la  célébration  des  jeux; 
ii  étoit  revêtu  de  pourpre,  &  tout  le  peuple  jeta  fes  yeux 
fur  lui.  Caligula  s'en  aperçut,   &   foit  jaloufie,   (oit  delfein     Suet.CaJig, 
formé  de  s'emparer  de  lès  richef^ès,  il  le  fit  arrêter  &  l'en- *■• '*'^'^'''" 
voya  en  exil;  enfuite,  par  une  perfidie  cruelle  &  déteflable,   ^'''"''"•'"''^'»'. 
il  le  fit  tuer  &  plufieurs  autres  perfonnes  avec  lui.  Ainfi  finit  la   V,  ' 
dynaflie  des  rois  de  Numidie  &  enfiu'te  de  Mauritanie,  à 
la  fèptièine    génération ,  à   compter   depuis   Gala    père    de 
Mafinilfa,  fuivant  une  infcription  qui  étoit  déjà  connue,  &: 
que  le  dofleur  Shaw  donne  d'après   une   copie  qui  a  été  p'^^'"^- ^' ^^> 
prife  dans  le  château   de  Carthagène   en  Efpagne ,   où  elle    ^'^''^  ' 
eft  confervée. 
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REGI  JUBAE  REGIS 
JUBAE    FILIO   REGIS 
lEMPSALlS    N.  REGIS   GAUD.. 
PRONEPOTI    MASINISAE 

PRONEPOTIS   NEPOTI 
TTVIR   QUINQ    PATRONO 
COLONI. 

Cette  infciiptlou  eft  gravée  fur  une  bafe  qui  foutenoît 
mie  llatiie,  que  ies  citoyens  de  la  colonie  de  Carthage  la 
neuve  en  Efpagne,  avoient  crigce  en  l'honneur  du  roi  Juba 
leur  patron  ,  &  Officier  honoraire ,  Duumvir  Qiiinquerinalis , 
de  la  colonie. 

Voici  donc  d'après  i'infcription  &  l'hiftoire,  la  filiation 
de  Ptolcmce  :   ' 


Gala. 
Mas  IN  ISS  A. 

G  A  u  D  A. 

H  I  E  M  P  s  A  L, 


Juba    I". 
Juba  II. 

Pt  O  L  É  M  ÉE. 


Cru. 
i  o. 


Les  Rois  étrangers,  quelquefois  même  les  Empereurs  & 
les  Princes  de  la  famille  Impériale,  acceptoient  les  titres  de 
l'-i^P'i  Magiflrats  honoraires  dans  les  villes.  Gruter  rapporte  une 
infcription  de  l'empereur  Tibère ,  de  Néron  &  de  Drufus 
Célârs,  fils  de  Germanicus,  qui  étoient  Officiers  quinquen- 
naux dans  une  ville  qui  n'efl:  pas  nommée  :  ils  fibllituoient 
à  leur  place,  un  Oiilcier  qualilié  du  titre  de  Prafcâits  Qiii/i- 
{jucniuilitatis.  On  connoît  i\gs  médailles  frappées  tl'un  côté 
avec  la  tète  de  Tibère,  &  au  revers  les  tctes  de  Néron  & 
de  DrufusCélârs,  fils  de  Germanicus,  Ofliciers  (juiiKiuennaux 
Jlnverc.  dc  la  col(jiiie  y////c/  nova  Cdrtlitif^o  :  fur  une  autre  méilaillc,  au 
''-'  '  revers  de  Tibère,  on  voit   la  tête  de  Gains  Céfir,  qui   fut 

enfuite  Empereur.  Une  médaille  dc  ce  Prince,  au  revers  de 
la  tcte  d'Au^ude  ,  porte  REX  .1  U  B  A  ;  fur  une  autre 
égalcmeni    d'Augulle ,   on  lit  REX    PTOL,    &.   autour 

c. 
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C.  L  A  E  T  I  L  1 V  S  A  PA  L  V  S  1 1  V I  R  Qiànquennahs.  Ces 
deux  médailles  prouvent ,  comme  on  l'a  dit,  que  le  roi  Ptolémée 
avoit  été  aflbcié  par  fon  père,  le  roi  Juba,  dès  le  règne 
d'Auffulle,  &  qu'ils  furent  i'un  Se  l'autre  Duum'virs  quin- 
quennaux avec  C.  Laïtilius  Apalus ,  mais  en  des  années 
différentes.  Le  titre  de  Duumvïr  quinquennal  de  Cartlmge  la 
fieuve ,  que  l'infcription  donna  au  roi  Juba ,  eft  confirmé  par 
une  médaille,  où  l'on  voit  d'un  côté  REX  JVBA,  au 
revers  CN.  ATELLI.  Un  Cneius  Atellius,  de  la  même 
famille,  eft  nommé  Duumvir  quinquennal  de  Carthage  la  neuve , 
fur  \\w&  médaille  frappée  en  l'honneur  de  Caius  Caliguîa. 

On  voit  fur  une  autre  médaille  que  le  roi  Ptolémée  fut  Vain.  CoIok» 
Duumvir  honoraire  avec  C.  MAMlL/«^  LIMETAN  «^; '>i;,/;;;^/;^,. 
le  tvpe  repréfenie  Uiyffe  careffé  par  fon  chien  au  retour  de  Froetkh.Num. 

^       •'r  r  -'  *  Anecd.  Rfg. 

les  voyages.  Haync,t,U 

La    mort  cruelle  de    Ptolémée  roi   de   Mauritanie,   caufa />.  j/-?' 
dans  Ces  États  un  foulèvement.  ^demon  afîîanchi  de  ce  Prince 
infortuné,   pour  le  venger,  fouleva  les  peuples  (h).   Sous  le 
règne  de  Caius  les  Maures  eurent  quelqu'avantage  contre  ies 
Romains;  mais  bientôt  après  l'empereur  Claude  les  vainquit, 
&   pourfuivit  les  barbares  jufqu'au  mont  Atlas  (c) :  Claude 
partagea  les  Mauritanies   en    deux   provinces,    l'une  appelée 
Xtn'^tane,  du  nom  de  la  ville  de  Tingis,  &  l'autre  Céfarienne, 
C^farienfis ,  du  nom  de   la  ville  de  Céfarée,  &  établit  dans 
cette  dernière  une  colonie  romaine  (d) :  les  deux  provinces     Dh.  l  LX^ 
furent   alors   foumifes  à    deux   Procurateurs    de  l'ordre  des  ^'  ^^''' 
Chevaliers    fuivant   Dion.    L'empereur    Olhon   fit   quelque 
chano-ement,    il   foumit  au  Gouverneur  de  la  Bœtique,  les 
villes  de  la  Mauritanie;  provinciœ  Bat'ica  Aîaurorwn  civitates  Tadt.Hifl.lI,, 
dono  dediî.  Néron  avoit  établi  gouverneur  de  la  Mauritanie '■•^^'^'^"^* 


(b)  Ptolemœum  Bigem  a  Caio 
Cu'fare  interemptum ,  ukifcente  liberto 
j€demone.  (  Plin.  I.  V,  c.  I  ). 

(c)  Romana  annaprimùm ,  Claudio 
Principe  in  AiMiritaniê  bel/avére ,  refu- 
eientilnifque  barbaris ,   ventinn  confiât 

Htjî.  Tome  XXXVllL 


ad  ATontem  Atlûntcm,  (VWn.  \h\à.  ) 
(  d)  Opp'idi'.mqve  ibi  celebtrrimmn 
Cœfarea  anteà  vocilatinn  Jol ,  Jubce 
Regiii  a  divo  Claudio  coloniœ  jure 
donata.  (  Plin.  1.  V,  c.  II.  ) 

o 


io6        Histoire  de  l'Académie  Royale 
céfarienne,  Liiceiiis  Albinus,   Galba  y  avoit  ajouté  le  gou- 
vernement de  la  province  Tingitane.  Ce  Gouverneur  pullFant 
en  troupes   d'infanterie  &  de  Cavalerie,   paroilîoit  prendre 

Taàt.hlfl.LU,  Je  p^iti  d'Olhon  après  la  mort  de  Galba,  Cœjo  Galba  in 
Othoncm  promis ,  &  fembloit  même  menacer  l'ErpaL^ne;  mais 
on  détacha  les  peuples  de  Mauritanie  en  fii\eur  de  Vitellius, 
on  mafîàcra  les  Ofi^iciers  attachés  à  Albinus,  qui  fut  lui-même 
mis  à  mort  :  les  deux  provinces  dans  la  fuite  refilèrent  fous 
deux  Gouverneurs  différens. 

L'empereur  Hadrien  qui  vifîta  la  plupart  àes  provinces 
de  l'Empire  &  les  combla  de  biens,  alla  aufli  dans  la  Mau- 
ritanie, on  lit  fur  les  médailles  de  ce  Prince  ADVEN 
TVI  AVG.  MAVRETANI>£,  une  femme  debout, 
la  tête  couverte  de  la  dépouille  d'un  éléphant,  tenant  de  la 
main  gauche  une  enfeigne  militaire  &;  de  la  droite  une 
patcre,  fait  Aqs  libations  fur  un  autel,  pour  l'heureufè  arrivée 
du  Prince  qui  paroît  debout ,  la  vicT:ime  au  pied  de  l'autel. 
Sparium,  in   L'Empereur  calma  les  troubles  qui   agitoient  la  Mauritanie: 

'Hadrmn,  ^^j^  frappa  en  fon  honneur ,  d'autres  médailles  avec  i'inf- 
^.  I.  cripùou  RESTITVTORI  MAYRETANItE.  S.  C. 
La  Mauritanie  eft  repréfentée  par  une  femme  à  genoux  ;  il  fît 
>E.  It  la  revue  de  larmée  romaine,  EXERCITVS  M  AV  RE- 
TAN  ICVS  :  l'Empereur  monté  fur  une  eftrade,  harangue 
les  troupes  romaines.  La  Mauritanie  paroît  encore  fur  les 
médailles  d'Hadrien  avec  le  nom  MAVRETANIA,  un 
Maure  conduit  un  cheval  avec  une  baguette.  On  (Iiit  que 
les  chevaux  de  ce  pays-là  étoient  fort  eflimés,  comme  ils  le 
font  encore  pour  leur  force  &  leur  légèreté  ;  c'ed  pourquoi 
le  cheval  efl  fouvent  repréftnté  fur  les  médailles  des  rois  de 
Mauritanie.  Nous  connoillons  peu  la  luitc  des  Gouverneurs 
de  ces  provinces. 

Après  le  règne  de  Conflantin ,  il  fe  fit  de  grands  change- 
mens  dans  le  gouverMeniciil  :  le  Préfet  du  prétoire  d'Italie 
avoit  fous  fês  ordres  trois  départemciis  qu'on  appeloit  f//'o(<'/<j, 
l'Italie,  rillyrie  &  rAfricpie.  Le  diocèd'  ou  département 
d'Africjuc  coiiteaoit  cinq  provijices  qui  cloient  adminilhécs 
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par  un  Lieutenant,  vkarius:  la  Mauritanie  tingitane  fut  annexée 
à  la  Bœtique  :  la  province  de  Mauritanie  céfarienne  fut 
partagée  en  deux,  favoir  la  Mauritanie  céfu-ienne  qui  conferva 
le  nom  ,  &  la  Mauritanie  de  Sitife.  Ces  deux  dernières 
provinces  étoient  gouvernées  chacune  par  un  Prafcs. 

Célârée,  métropole  de  la  province  qui  portoit  fon  nom, 
étoit  célèbre  par  là  beauté  &  fa  magnificence;  mais  l'an  375, 
Finnus  qui  tenoit  le  premier  rang  parmi  les  Maures,  excita 
une  révolte ,  raffembla  un  grand  corps  de  troupes ,  entra 
dans  Célârée,  la  facagea  &  la  réduifit  en  cendres.  Fier  de  M-LcBeav, 
ce  fuccès,  il  prit  le  titre  de  Roi;  &.  un  tribun  romain  qui  E,nJrl.t,lV 
portoit  uw  collier  le  lui  pola  fur  la  Icte  pour  lui  tenir  lieu  F-  ^^S, 
de  diadème  :  l'empereur  Valentinien  crut  devoir  châtier  ce 
rébelle;  il  envoya  en  Afrique  Théodoièavec  quelques  troupes 
de  la  Gaule.  Théodofe  fe  conduifit  avec  beaucoup  de  pru- 
dence, remporta  divers  avantages,  &  obligea  Firmus  à  le 
(bumettre.  Quand  Théodofe  fe  rendit  à  Céfirée,  il  n'y  reftoit 
plus  que  des  mafures&  des  monceaux  de  pierres;  la  première 
&  la  lèconde  légion  eurent  ordre  d'enlever  les  cendres  8c 
fes  décombres,  de  rebâtir  cette  belle  ville  &  d'y  demeurer 
en  garni  Ion. 

Firmus  rompit  la  convention  conclue  avec  Théodofe, 
recommença  les  hoftilités  &  commit  beaucoup  de  défordres 
dans  la  province.  Théodofe  le  pourfuivit  avec  autant  de  pru- 
dence que  de  vivacité:  le  rébelle  ayant  fait  iXts  courlês  de 
différens  côtés  fut  obligé  de  iè  réfugier  chez  des  peuples 
barbares;  enfin  après  une  guerre  cruelle  d'environ  deux  ans, 
«n  Prince  qui  craignoit  pour  les  Etats  fit  arrêter  Firmus, 
lequel  fe  voyant  fans  reffource  s'étrangla  de  lès  propres  mains: 
ainfi  finit  la  révolte  dont  le  détail  mérite  d'être  lu  dans 
l'hifloire  du  bas  Empire. 

La  ville  de  Célàrée  s'étoit  relevée  de  {qz  ruines  &  de  fèa 
malheurs,  lorfqu'environ  cinquante  ans  après  elle  tomba  au 
pouvoir  des  Vandales.  Cette  nation  fortie  du  fond  de  la 
Germanie,  des  bords  de  la  mer  Baltique,  avoit  pafie  le 
Rhin  vers  la  fin  de  i'an  4.06:  elle  parcourut  les  Gaules  ^^ 

Oij 
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8c  paiïa  bien-tôt  après  en  Efpagne,  où  elle  prit  un  établifle- 
ment  ;  mais  l'an  428,  le  comte  Boiiiface  trompe  par  la 
perfidie  du  général  Aclius  qui  l'avoit  indifpolé  contre  la 
cour  Impériale,  prit  le  parti  de  le  révolter,  &  invita  Genleric 
roi  des  Vandales,  à  paffer  en  Afrique  où  il  commandoit  :  ce 
Prince  profitant  d'une  occafion  fi  favorable  à  fes  \ues,  paflà 
en  Afrique  avec  une  armée,  y  fit  des  progrès  rapides,  3c 
s'empara  de  toutes  les  villes ,  à  l'exception  de  Hippone ,  de 
Cirthe  &  de  Carthage ,  qui  tombèrent  peu  de  temps  après 
au  pouvoir  des  Vandales.  Le  comte  Bonilace  convaincu  qu'il 
avoit  été  trompé  par  Aëtius ,  rentra  dans  fon  devoir,  & 
voulut  s'oppofer  aux  Vandales  ;  mais  il  fut  déiait  &  afiiégé 
dans  la  ville  d'Hippone  l'an  430,  trois  mois  avant  la  mort 
de  Saint  Auguflin  qui  en  étoit  évèque  :  la  ville  ayant  été 
abandonnée  par  fcs  habitans,  les  Vandales  la  brûlèrent  l'an 
43  2  :  ces  peuples  prirent  &:  brûlèrent  aufil  Carthage  le 
ip  d'otflobre  de  l'an  435)  :  ainfi  l'Afrique  palla  fous  la 
domination  des  Vandales,  qui  étendirent  leurs  conquêtes  eu 
Sardaigne,  en  Sicile  <Sc  fur  quelques  côtes  d'Italie.  Genleric 
entra  même  dans  Rome  l'an  455;  elle  fut  pillée  &:  fîicagée.- 
Saint  Léon  obtint  qu'on  n'einploîroit  cependant  ni  le  feu 
ni  le  fer.  Genferic  mourut  l'an  477.  Céfarée  &  les  deux 
Mauritanies  avoient  été  les  premières  conquêtes  i.\es  Vandales 
en  A fricj Lie.  Genferic  laifia  un  État  trcs-puifiant,  &  eut  pour 
fi.icceircur  Hunneric  fon  fils,  qui  perlécuta  cruellement  les 
Catholi(]ues.  Gonthamond,  Tralimond,  Hilileric  &  Gclimer» 
lurent  fucce(fivement  rois  des  Vandales.  L'empereur  Jullinieii 
envoya  contre  Gélimer,  le  célèbre  Bélifaire  qui  termina 
cette  guerre  au  bout  tie  tieux  ans,  par  la  conquête  de  tous 
les  pays  cjui  étoient  fous  la  domination  (.\cs  A'antiales,  tant 
en  A(Vi(]ue  qu'en  Sardaigne,  &.  Gélimer  lui-même  fut 
obligé  de  fe  rendre  l'an  534:  ainfi  finit  après  cent  (Ix  ans, 
la  ilomination  des  Vandales  en  Afrique.  La  ville  de  Céfîirée 
rentra  fous  celle  des  i^omains  juf(|u';i  l'invafion  des  Arabes 
mahomélaiis  ilans  le  (lècle  fui  vaut.  Ici  M.  l'abbé  Bcllcy 
iiUVifomjjt   k   luilç  Je  t\lte  llilluiiç  pour    rapporter    ce 
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mi'on  peut  favoir  fur  le  culte  religieux  de  la   Mauritanie. 

III.  Les  Romans  commencèrent  à  connoîlre  la  Numidie 
pendant  la  féconde  guerre  punique,  &  à  l'occafion  de  la 
guerre  contre  Jugurtha  ;  ils  connurent  la  Mauritanie  pur 
le  roi  Bocchus.  Les  Hiftoriens  n'ont  rien  écrit  fur  la  religion  Sallujl.jvgmkt 
des  peuples  de  ces  contrées.  On  peut  croire  que  le  roi 
Mafiiniflà  qui  devint  ami  &  allié  des  Romains ,  &  dont  la 
famille  a  régné  pendant  pluiîeurs  fiècles  ,  admit  dans  ks 
États  le  culte  religieux  de  ks  alliés  &  de  ies  protecteurs. 

Le  culte  d'Hercule  devoit  être  ancien  dans  la  Mauritanie. 
Antce,  ce  géant  qui  combattit  contre  Hercule,  réfidoit  dans  . 
la  ville  de  Lixiis ,  dont  les  Anciens  ont  raconté  beaucoup 
de  fables  :  Lixos ,  vel  faùiilqfjf/imè  anti^uis  udrnita ,  ibi  regia  psn,  ly^^t,  i, 
Aiitœi  certamenque  cum  Hercule.  Là  étoieiit  auffi  ,  fuivant 
quelques  Auteurs,  les  jardins  des  Hefpérides,  &  Hefperi^un 
horû.  II  y  avoit  dans  une  île  voifme ,  un  autel  conlâcré  à 
Hercule,  exîaî  in  ea  (hijula)  &  ara  Hercuhs.  C'efl:  pourquoi 
la  maflue  ,  fymbole  de  ce  Dieu  ,  eft  repréfentée  fur  àt% 
médailles  du  roi  Juba  II,  &  du  roi  Ptolémée.  Le  roi  Juba 
a  fait  reprélênter  fur  lès  médailles,  un  temple  à  huit  colonnes; 
la  divinité  à  laquelle  il  étoit  conlâcré  devoit  être  Hercule. 
Les  Souverains  de  Numidie  ,  au  rapport  de  Plutarque  , 
(in  Sertor.)  fè  flattoient  de  tirer  leur  origine  de  ce  héros 
par  Sophax  :  c'ell  le  nom  d'un  fis  qu'Hercule  eut  de  Tiocrj, 
ïémme  du  géant  Antée ,  &  qui,  fuivant  la  fable,  fut  la  tige 
des  rois  de  Mauritanie. 

Le  culte  d'Apollon  étoit  établi  dans  la  Mauritanie ,  qui 
porta  dans  la  (uite  le  nom  de  Célârienne.  On  connoît  le 
promontoire  d'Apollon,  &  fur  une  médaille  de  Ptolémée,  le 
culte  d'Hercule  paroît  afibcié  à  celui  d'Apollon  ;  la  malfue  efl 
renfermée  dans  une  couronne  de  laurier. 

Les  habitans  de  Céfarée,  ou  plutôt  le  roi  Juba,  rendoîent 
des  honneurs  héroïques    à  l'empereur   Augufle  ,    qui   étoit 
regardé    comme  le   fondateur  ,   KTI2TH2  >    de  leur   ville. 
M.  Pellerin  a  fait  graver  une  médaille  d'argent  jufqu'à  prélent     RecicKoh, 
unique,  fur  laqueliç  on  voit  d'un  côte  ia  tête  du  roi  Juba^  ^^'^'{F'JM 
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ceinte  du  diadème,   avec  i'infcription   REX   JVBA,   de 

l'autre,  un  autel  orné  de  guirlandes  entre  deux  lauriers,  avec 

l'inlcriplion  LVCV  AVG  VSTI,  &.  au-deffous,  une  étoile 

ou   un  loieil  à  fix  rayons.  Juba,   par  reconnoilîance   pour 

Augufle,  qui  i'avoit  fait  roi  de  Numidie,  &  enfuite  lui  avoit 

donné  en  échange  les  deux  Mauritanies  &  une  partie  de  la 

Gétulie,  augmenta  &  embellit  la  ville  d'/o/,   qu'il   nomma 

Célârée,  en  l'honneur  de  Célâr-Augurie  :  il  ht  plus,  il  voulut 

lui  rendre  les  honneurs  héroïques  ,   fit  planter  un  bois  fàcré, 

Liicus ,  qui    renfermoit  un   autel   iur  lequel  on   faifoit   des 

libations.  Cet  uliige  des  bois  Hicrcs  étoit  très-ancien  ;  on  en 

CalUmach.    trouve  plufieurs   exemples   dans  les  Auteurs.   Pindare   parle 

'H^maAnDian.  ^ç^  [jqjj  facrés  de  Cyrèiie  ,  &;  Callimaque,  d'un  bois  conlacré 

"piut.'ia Numa,  à  Pallas:  Oïl  counoît  par  Strabon,  le  niccphoriuin  de  Bergame, 

&:  le  bois  conlacré  à  Apollon  &  à  Milet.  Le  culte  des  bois 

.Dcui.xvi.2:.  ç[\  défendu  dans  le  Deutéronome,  détruit  dans  l'Exode,  & 

£xo^  .xxxiv,  ^^^^.  j^^^^  j^^  Livres  des  Juges  6c  des  Rois.  On  confacroit  ces 

bois  ,  non-feuiement  aux  Dieux ,  mais  aux  Héros.  La  ville 
de  Clazomène  conlacra  au  roi  Alexandre-le-grand ,  w\\  bois 
Strah.  1.  XIV,  j^\^^  ^  fit  rcpréfenter  en  fon  honneur  des  jeux  qu'on  appeloit 
'  A\'c^ai.vJ^U(t.  Les  foixantc cités  des  Gaules  élevèrent,  à  Lyon, 
un  autel  en  l'honneur  de  la  ville  de  Rome  &  d'Augufle  avec 
i'infcription  ROM.  ET  AVG.  On  planta  aufli  des  bois 
facrés  en  l'honneur  de  ce  Prince,  (ous  le  nom  de  Liniis 
Au<;!i(Ii ,  près  la  ville  de  Dca,  Die,  qu'on  appelle  encore  Luc 
en  Dauphinc,  <Sc  un  autre  en  Galice  en  Êipagne  ,  dans  le 
lieu  nommé  aujourd'hui  Ltigo.  Ainfi  il  n'elt  pas  étonnant 
que  le  roi  Juba  ait  planté  un  bois  ficré  en  l'honneur  de  ion 
bienfaiteur  Luciis  Alii^ujH  ;  8c  ce  bois  étoit  principalement  de 
lauriers  confacrés  à  Apollon  ,  divinité  tutélaire  d'Augulle 
depuis  la  bataille  d'Ailium. 

Juba  fit  de  pins  célébrer  des  Jeux  ficrés  en  l'Iionneurd'Au- 
gudc  ,  C  A-.Sk  R  E  A  ,  dont  le  nom  cil  renfermé  dans  tme  cou- 
ronne de  feuilles  de  chcîne,  couronne  rm-^//^  qui  avoit  été conla- 
crce  à  Augude,  avec  I'infcription  OB  CIvlS  5ERVATOS. 
Hérodc  roi  de  Judée  ,  <|ui  avoit  biti  la  ville  de  Cclarée  en 
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Paleftlne ,  en  l'honneur  d'Augude ,  y  fit  aiifTi  célébrer  des 
Jeux  publics ,  qu'il  appela  Je  même  KAI2APIA.  C'cfl  tout 
ce  que  M.  i'abbé  Belley  a  pu  recueillir  fur  le  culte  religieux 
de  la  Mauritanie  ,  avant  de  parler  de  la  dignité,  des  honneurs, 
des  titres  dont  la  ville  de  Céfîirce  fut  décorée. 

IV.   La  ville  d'/o/  fiit  augmentée  &  einbellie  par  le  roi 
Juba  II,  dont  elle  fut  la  ville  royale  :  Oppidum  celcberrhmim  Plin.l-V,c,tr, 
Co'fûreci ,   antea    vodtatum  loi  ,   Juh^    Rcgia.    Sou  étendue 
égaloit    prefque   celle    de    Carthage.    Léon    d'Afrique    dit  : 
Scrfel  niûximiim  atque  awplijjînnun  ejl  oppidum ,  a  Romanis  ad     Joan.  Lte, 
mare  Mediterraneum  adijicatum,  couîimt  in  circuitu  vnlliaria  plus  è'tiit,' /-j}" * 
ni!  mis  oâo. 

On  doit  fê  former  une  grande  idée  de  fon  ancienne  macrni- 
ncence,  par  les  belles  colonnes,  les  grandes  citernes  &  les 
fuperbes  pavés  en  mofaïque  qui  s'y  voient  encore.  L'eau  de 
la  rivière  appelée  aujourd'hui  Hashem ,  étoit  conduite  dans  Shaw,f.jt* 
la  ville  par  un  grand  &  fomptueux  aqueduc  peu  inférieur  à 
celui  de  Carthage  pour  la  hauteur  &  la  foiidité  de  fes  arcades  : 
plufieurs  de  fes  fragmens  répandus  çà  &  là  ,  dans  les  montagnes 
&  dans  les  vallées  du  voifinage  du  côté  du  Sud-eft,  font  des 
preuves  inconteftables  de  la  grandeur  &  de  la  beauté  de  cet  ou- 
vrage. 11  y  a,  outre  cela,  deux  autres  aqueducs,  qui  vieiment 
des  montagnes  qui  font  au  Sud-fud-ouefl: ,  iefquelles  fubdftent 
encore  en  leur  entier,  &  fourniffent  à  la  ville  de  Ser-fel 
d'excellente  eau  :  celle  des  puits  efl:  jaunâtre. 

Les  ouvrages  les  plus  confidérables  de  Célàrée  étoient  (ts 
ports  ;  le  grand  étoit  de  forme  circulaire  ;  fon  diamètre  , 
autant  qu'on  en  peut  juger  par  l'état  aéluel,  étoit  d'environ 
deux  cents  verges  (  mefure  d'Angleterre),  quatre-vingt- 
quatorze  toifes  de  Paris.  Ce  port ,  comme  on  l'a  déjà  vu , 
ctoJt  à  couvert  du  côté  du  Nord  &  du  Nord-eft,  par  une 
petite  île.  La  partie  où  l'on  étoit  le  plus  en  fureté,  étoit 
autrefois  au  couchant ,  du  côté  d'un  autre  port  qui  étoit  creulé 
de  main  d'homme ,  &  qu'on  appeioit  le  Cothon ;  il  étoit  quarré, 
&  chaque  côté  avoit  environ  cinquante  verges  ou  vingt-trois 
toifes.  Suivant  Feftus  on  .appeioit  Cothon ,  un  port  J^it  de 
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main  d'homme  :  Cothones  appelhiri  portiis  in  mari  interiores 
Sirvlus  in  arte  &  manufûâos  ;  &  fiiivaiit  Servius ,  Portus  in  mari  non 
'jEntid.  lib.  l.  naturaks  fed  arte  &  manu  fa^li,  Bcchart  qui  cite  ces  Auteurs, 
l  ifc'xxtv,  ^^^'^'^^  ce  mot  de  la  racine  C2Dp  qatam ,  qui  fignitic 
incidcre  chez  les  Arabes  &  les  Auteurs  du  Thaimud  ;  de-là 
le  participe  qatom ,  CD^Dp  taillé ,  coupé,  &  le  Tubdantif 
qitom  ou  qetownah  HDIDp  '^'"^  incifion  ou  coupure.  Les 
Ecrivains  font  mention  du  Cotlion  de  Carthage  &:  de  celui 
d'Adrumet.  On  ne  pouvoit  rien  imaginer  de  plus  commode 
ni  de  plus  fur  pour  les  vaiflêaux  que  le  Cothon  de  Ccfarce  ; 
le  conlh'iiéleur  avoit  trouve  le  moyen  de  lui  fournir  de  l'eau 
douce.  On  voit  encore  fur  une  petite  élévation  ronde  , 
qui  forme  la  féparation  feptentrionale  du  Port  &  du  Cothon, 
diverfês  terraHès  &  pavés  de  molliïque  pour  recevoir  l'eau 
de  pluie  ,  qui  devoit  tomber  de-là  dans  de  petits  conduits  , 
&:  de  ceux-ci  dans  de  plus  grands,  qui  alloient  tous  fè  vider 
dans  une  grande  citerne  ovale  :  ce  réfervoir ,  autant  qu'on 
en  peut  juger  par  l'état  aéluel,  pouvoit  contenir  plulieurs 
niiiliers  de  tonnes  d'eau. 

La  ville  étoit  environnée  de  murs  îrès-épais  &  fort  élevés: 

on  en  voit  encore  une  partie  (ur   le   bord  de  la  mer;   nna 

muraille  de  quarante  pieds  de  hauteur,  loutenue  de  boulevanls, 

fuit  ilans  la  longueur  de  deux  milles,  tous  les  contours  Au  bord 

Saw.p. SO'    de  la  mer.  La  ville  de  Cclarée  elt  reprélentce  lur  les  médailles, 

Pfii.  Met.     P3P  ^ii^g  femme  qui  a  la  tète  calquée  5c  munie  de  tours. 

Après  que  la  Mauritanie  eut  été  réduite  en  province 
Romaine,  l'empereur  Claude  donna  le  titre  de  colonie  à  la 
ville  de  Célarée,   (jui  lut  la   capitale  <Sc  la  métropole  de  la 

;p&i./.  F,  f.//.  province  :  Cajarca a  rlivo  Claudio  colonia  jure  donata. 

Dès  les  premiers  fiècles  de  l'F.glife ,  elle  reçut  l'Évangile, 
&.  fut  ornée  d'un  fiége  éj-vifcopal.  On  trouve  dans  la  table 
des  F,vc(]ues  de  Mauritanie,  l'évcquè  de  Célarée,  CœJartcnfJs. 
L'Iiilb'ire  (ail  luie  mention  honorable  de  (élément ,  évcipie 
de  Célarée  :  le  rébelle  Firmus,  dont  on  a  parlé,  avoil  enlevé 
Jci  deniers  du  iilt  ;  les  ollicicrs  de  l'Lmpereur  prétendirent 

cil 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.        113 

€di  rendre  les  Magiftrats  refponfables.   Le  charitable  Évoque 

arrêta,  par  fes  repréièntations ,  cette  injufte  pourfuite,  &  Ion 

zèle  fut  appuyé  du  crédit  de  Symmaque,  &  loué' des  Payens      Hi/f.  du  hat 

même.    Après  ce  détail ,  M.  l'abbé  Beiley  pafle  à  l'examen   ^'"P'"'  <•  'K 

des  anciens  monumens  qui  nous  relient  de  cette  ville. 

V.  II  ne  s'agit  point  ici  des  édifices ,  mais  des  médailles 
&  des  infcriptions. 

Nous  ne  connoiflbns  de  médailles  de  Cciârée ,  que  celles 
de  Juba  I.^^  de  Juba  II  &  de  Ptoiémée  Con  fils.  M.  Pellerin 
a  publié  une  médaillées  argent,  du  roi  Juba  I.*^' ,  qui  n'étoit 
pas  connue  :  on  voit  d'un  côté,  la  tête  de  ce  Prince  ceinte 
du  diadème,  les  cheveux  épais  &  frifés  ,  la  barbe  longue, 
Hir  les  épaules  l'extrémité  du  fceptre  ,  avec  l'infciiption  FeU.pan.  nr. 
REX  JVBA;  au  revers,  un  temple  à  huit  colonnes,  une  r^-cxx,n.' n 
infcription  avec  cinq  caraélères  numidiques.  Cette  médaille 
marque  l'année  22.*^  du  règne  de  Juba.  M.  l'abbé  Beiley 
a  cité  ci-defTus  wn^  médaille  d'or  de  ce  Prince ,  qui  marque 
l'année  XXX  de  Ton  règne.  On  connoît  une  autre  médaille 
de  Juba ,  au  revers  de  laquelle  paroît  un  cheval  libre. 

On  conlêrve  dans  les  cabinets  ,  piufieurs  médailles  de 
Juba  lî,  la  plupart  en  argent,  lur  lefquelles  on  lit  prefque 
toutes  \qs  années  de  ^on  règne  depuis  17  jufqu'à  48  :  elles 
doivent  le  compter  depuis  l'année  724  de  Rome ,  dans 
laquelle  Auguile  donna  à  Juba  la  Numidie,  avec  le  titre  de 
Royaume,  &  lui  fit  époulêr  Cléopatre  Sélène,  fille  de  Marc- 
Antoine  &  de  b  célèbre  Cléopatre.  Les  types  font  une 
victoire  pour  quelque  avantage  remporté  par  ce  Prince  ; 
une  couronne  de  feuilles  de  chêne  pour  les  jeux  Cé^réens;' 
une  de  laurier  en  l'honneur  d'Apollon  ;  la  rnafTiie  pour  le 
culte  d'Hercule  ;  le  cheval  courant ,  la  corne  d'abondance 
pour  la  fertilité  du  pays;  \\\\  trident  pour  le  port  de  Céfu-ée; 
la  fleur  de  lotus ,  à  caufe  de  l'origine  égyptienne  de  la  Reine 
(à  femme  ;  le  Capricorne  avec  la  corne  d'abondance,  pour 
honorer  l'horofcope  d'Augufte  fon  bienfaiteur ,  qui  étoit  né 
fous  le  figne  du  Capricorne.  M.  Pellerin  a  publié  une  médaille 

BifTome  XXXVJII.  P 
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d'un  roi  Parthe ,  Phruhate  IV,  qui  a  fait  graver  fur  une  Je 
{es  médailles  ,  le  Tymboie  du  Capricorne  placé  fur  la  poitrine, 
pour  montrer  i'afîec^ion   &  la  vénération  qu'il  avoit  vouées 

Ffi,'.  lii.^fupph  à  cet  Empereur.  Ce  fymboie  eft  repréfenté  fur  piufieurs  autres 

fi,  t.»,  2.     fii^^Jailies  de  villes  en  l'honneur  d'Augufle. 

Les  types  (^^i,  médailles  de  la  reine  Cléopatre,  plus  rares 
que  celles  de  Ton  mari  ,  font ,  la  fieur  du  lotus ,  le  foleil  uiins 
un  croKrant ,  par  allufion  à  Ton  nom  de  Sélène,  une  couronne 
d'épis,  une  poignée  d'épis  pour   défigner  la  fertilité. 

Nous  connoiiFons  pludeurs  médailles  du  roi  Ptolémée ,  en 
argent  &  en  bronze,  plus  rares  que  celles  de  Jubafon  père; 
elles  ne  marquent  les  années  de  Ion  règne  que  jukju'à  dix, 
quoique  ce  Prince  ait  régné  vingt-fept  ou  vingt-huit  ans, 
ayant  été  alfocié  au  trône  par  Juba  Ion  père,  dès  le  règne 
d'Augufle.  Les  types  font  la  corne  d'abondance  &  le  thyrfê, 
pour  défigner  l'abondance  de  fruits  &  de  vins  ;  un  caducée 
entre  deux  cornes  d'abondance ,  qui  marque  la  tranquillité 
&  la  richeffe  du  peuple  fous  fon  règne  ;  le  Capricorne  en 
l'honneur  d'Augufle;  la  maffue  dans  uwç.  couronne  de  laurier 
pour  le  culte  d'Hercule  &.  d'Apollon  ;  le  croidant  avec  l'étoile, 
à  caufè  de  Cléopatre  fa  mère;  un  palmier,  im  lion,  une  ttte 
de  cheval,  pour  marquer  les  produéfions  &  les  animaux  du 
pays  ;  la  chaile  curule  avec  la  halle  &.  la  couronne  de  laurier, 
rappelle  les  honneurs  qui  lui  Im-cnt  décernés  à  Rome  par 
l'ordre  de  l'empereur  Tibère,  lavoir,  le  titre  d'.illié  &.  d'ami 
du  peuple  Romain ,  &.  la  prétexte.  Les  métiaillcs  font  encore 
menticMi  des  niagifhaturts  honoraires  qui  furent  déférées  à 
Juba  St  à  Ploléméc  par  la  ville  de  Carlhage -la- neuve ,  en 
Efpagne  ,  comme  on  t'a  oblervé  précédemment. 
P<n.part.  111,       l\\.  Pellerin  a  publié  encore  d'autres  médailles  plus  curieu/ès 

fi.cxx,  ^  j,[^|j  intéredinfes  avec  la  tète  irAugiifle,  (?c  <]uatre  caraélères 
numidicjues  (ju'il  lit  d'apics  M.  Swinion,  UIOL:  ce  pourroit 
<:lre  le  nom  de  la  ville  cI'Aj/  rcpréicntée  par  une  t«}te  de 
fcnnne  munie  de  tour.*.  H  rapporte  wne  autre  méilaille  (]ui 
préfcnle    d'un    côté    la    tcle   de    'l'ibère,   avec   l'inUriptiDU 

,;'.j  'LI  CyLSAR  A\C\S'l\^;  au  revers  la  lète  d'Apollon 
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couronné  de  laurier   ayant  devant  lui    la  lyre;  derrière    les 
quatre  lettres  UIOL,  le  tout  dans  une  grande  couronne  de 
laurier.   Nous  avons   déjà   vu   que  le    culte   d'Apollon  étoit 
établi  à  Céfarée,    ce    qui    confirmeroit  la  leçon  des   quatre 
iettres  UIOL  donnée  par  M.  Swinton.  M.  Pellerin  a  publié  ^^''.''■r'-cxxt. 
dans  Tes  Mélanges,  une  médaille  qui  repréfente  la  ttte  de  la  ~^     1    1  rir 
ville  calquée  Se   ornée  de  tours  avec  la  même  légende;  aun,'/,  '   '    * 
revers  un  trépied  avec  l'arc  &  le  carquois,  fymbole  d'Apollon: 
CQS  médailles  réunies  lêmbient  prouver  que  la  ville  qui  les  a 
fait  frapper  eft  Céfarée,  qui  avoit  confervé  fon  ancien  nom 
à'iol,  la  langue  &  les  caractères  numidiques. 

M.  Pelierin  a  remarciuéque  les  quatre caraélères  en  queftion  .  f''^'  ''  '^''^'^ 

r  I  I        I  '  J  /- •       •  •   1.        '  ,  Méd.v.  I  !  i. 

le  trouvent  dans  les  légendes  anicaincs  ou  numidiques  qu  on 

voit  fur  les  médailles  du  roi  Juba  le  père,  &  que  q^?,  quatre      /'/.'^'"'^ 

caraélères  ne  peuvent  marquer  fur  les  médailles  d'Augufle  ,/«;'• ''^'^'' <5''?' 

de  Tibère  Se  de  Julie,  que  le  nom  de  la  ville  où  elles  ont 

été  frappées;   or  il   n'y   avoit    point  alors  d'autres  villes  en 

Mauritanie  que  celle  d'Iol   appelée  enfuile  Céfarée ,  où  l'on 

pût  fabriquer   des    médailles  d'un    goût   &    d'un    travail    fi 

élégant;   il   efl    évident  qu'elles   (ont   l'ouvrage    Ats,   habiles 

Artiftes,  ou  Grecs  ou  Romains,  que  Juba  le  fils  avoit  connus 

à   Rome  dans  k  jeuneffe ,  &  qu'il  avoit  fait  venir  dans  les 

États  avec    les   autres  Artifles  dont  il'fe   fervit  pour   faire 

d'Iol,   la  ville   la  plus  grande,  la  mieux  fortifiée  &:  la  plus 

magnifique  qu'on   ait  jamais  vue  en   cette  partie  d'Afrique. 

Ptolémée  au  iecond  fiècie   de  Jéfus-Chrift,  l'appeloit  encore 

I«A  Kei.taa.pttaL  loi  Céfarée. 

Cette  ville  étoit  la  métropole  ou  la  ville  capitale  de  la 
province  de  la  Mauritanie  céfarienne  :  on  connoît  queluues 
infcriptions  qui  parlent  en  générai  de  cette  province.  L'em- 
pereur Claude,  l'an  7^5  de  Rome,  quarante-deux  de  Jéfus- 
Chrifi,  réduidt  en  province  les  États  du  roi  Ptolémée: 
ies  peuples  pour  flatter  les  Romains ,  établirent ,  à  l'exemple 
de  plufieurs  autres  Nations,  une  ère,  &  prirent  pour  époque 
primitive  l'année  de  leur  réunion  à  l'Empire,  en  adoptant 
l'année  julienne  qui   cominençoit   au    i,^""  de  Janvier,  &. 

Pij 
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marquant  les  années  de  cette  ère  fur  ies  monumens.  Aupara- 
vant ils  comptoient  les  années  par  celles  du  règne  de  leurs 
Souverains  :  on  lit  dans  une  inlcription  de  la  ville  ^^i  Au(ja, 

''^'^'^'^' /■•'">  aujourd'hui  Sour -au  royaume  d'Alger,  KAL  JANUAR-S 
PROV.  CLXXXV.  Cette  année  185,  à  compter  de  l'an 
795  de  Rome,  tombe  à  l'an  979  de  Rome,  226  de  Jéfus- 
ChriH:,  ious  le  rèone  de  Sévère  Alexandre. 

On  a  tixjuvé  dans   les   ruines  de   la  ville  de  Sntafi ,    ce 

'Uid.  p.  t}o.    fragment  d'inlcription AE  AVG 

PR.  CLXV. 

Cette  année  165,  toinbe  à  l'an  5?  59  de  Rome,  206  de 
Jéfus-Chrift,  fous  Septime  Sévère;  &:  par-là  on  peut  fuppléer 
ie  nom  de  l'Impératrice  fa  femme  JVLI^  AVG.  Sur  une 
autre  pierre  de  la  ville  d'Aiiiij,  on  lit,  en  l'honneur  de 
Quintus  Gargilius,  Oiiicier  romain  qui  avoit  pris  &.  tué 
un  rébelle,  une  inlcription  gravée  par  ordre  du  Sénat  de 
la  ville,  ORDO  COL  AVZIENSIS  le  8  des  calendes 
de  février  l'an  de  la  province  221,  VIII  CAL  FEBR. 
P.R.  ce XXI.  Cette  année  221  de  la  province  de  Mau- 
ritanie, répond  à  l'an  1015  de  Rome,  262  de  Jéfus-Chrid:,. 
fous  le  règne  de  Gallien  :  l'Hiltoire  ne  fait  aucune  mention 
de  ce  rébelle  nommé  Fcinixeii  qui  avoit  infeflé  &  défolé  le 
pays.  M.  l'abbé  Belley  reprend  ici  la  kiite  des  révolutions 
de  la  ville  de  Ccfirée. 

VI.  Depuis  la  de(lru<^ion  de  la  <lomination  des  Vandales 
en  Afri(]ue,  cette  ville  palTa  plus  d'un  fiècle  dans  un  élat 
tranquille  fous  le  gouvernement  des  Empereurs  grecs;  mais 
Ious  le  règne  de  Confiant,  pelit-lils  d'Héraclius,  elle  tomba 
entre  les  mains  <\£i  Arabes  mahométans  :  ceux-ci  ,  quoique 
moins  cruels  que  (\tus.  ou  trois  des  rois  Vandales,  étoient 
cependant  ennemis  des  Chrétiens  ,  qui  en  payant  tribut 
confcrvoient  une  forte  de  liberté. 
iMath.  Les  Arabes  prirent  la  ville  il'Alexandrie  en  Egypte,  en 
tk'ccmbre  l'an  640  de  Jéfus- Chrifl,  après  quator/e  mois 
<le  fiége,  fous  le  calife  Olhfman:  ils  s'étendirent  ilu  lôtf  de 
l'occitkiu  ious    la    conduite    d'Abdallah,    prirent    daiii    les 
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années  64.6  &  ^47,  la  Pentapole  Si.  une  partie  de  l'Afrique  : 
les  Grecs  quelques  années  après  reprirent  l'Afrique  ;  mais 
le  calife  Moavie  ,  le  premier  des  Ominiades,  conquit  toute  HaM.  i>.  ifâ, 
l'Afrique  l'an  665  jufqu'au  détroit  de  Cadiz ,  Grégoire, 
gouverneur  pour  l'empereur  Confiant  ayant  été  totalement 
défait:  aiiifi  la  Mauritanie  pafl;i  lous  la  domination  des 
Arabes;  &  la  ville  de  Céfîirée  fui  vit  le  fort  de  la  province 
dont  elle  étoit  la  capitale.  Le  calife  Walid  envoya  l'an  71  ï, 
une  armée  en  Efpagne  dont  fes  Généraux  s'emparèrent  en 
peu  d'années.  Ibrahim  dernier  calife  Ommiade,  fut  tué  par 
Mernan  l'an  74.9  :  les  califes  Abaiïides  policdèrent  la  Mau- 
ritanie &  l'Afrique,  leur  domination  s'étendoit  depuis  les 
Indes,  &  fur  les  côtes  méridionales  de  la  méditerraiiée  jufqu'au 
détroit  de  Cadiz. 

Cette  grande    Puilîànce  fut  attaquée   au    commencement 
du  neuvième  fiècle  fous  le  calife  Haron  Refchid;  les  Aglabites    Mlp^^ot 
occupèrent  la  partie   orientale  de  l'Afrique,    cette   dynaltie 
fut  détruite  dans  les  années  ^07   &  cjo8. 

Dans  le  temps  que  les  Aglabites  occupèrent  la  partie 
orientale  de  l'Afrique  ,  la  famille  des  Adarejchaou  Edrijfi  s'em- 
para de  la  piirtie  occidentale  y  par  conféquent  de  la  Mauritanie. 
Édris ,  le  premier  de  cette  dynaftie,  defcendoit  de  Hajfan 
fils  d'Ali.  La  capitale  de  leur  domination  étoit  la  ville  d^' 
Ségel-tncjfe ,   &  leur  empire   fut  détruit  l'an  c)o8.  U:d.. 

Une   autre   famille    nommée   les  Phathimides,    qui    pré- 
tendoit  defcendre  d'Ali  &  de  Phathime  fille   de  Mahomet, 
chaifa  les  Aglabites   de  l'Afrique  proprement   dite  ,   Se   peu 
après  les  Édrilfites  de  la  Barbarie  &   de  la  Numidie  où  ils- 
régnoient.  Le  fondateur  de  la  puifTance    des  Phatimides  fut 
Muhanmied  Mahadi ,  qui  établit  fon  fiége  à  Ségel-mcjje ;  fes      Elmjdm 
defcendans   s'établirent    à  Caimwûn,    6c    prirent   le  titre    de  Herh.ii, y^jy 
Khalifes.   Muaii-Mïn-illa  s'einpara  de  l'Egypte  par  Giauhar 
Ion   général,    &   fonda  la   ville  que  l'on   appelle  le  grand 
Caire,  rt/ Gv/y/Vc/,   l'an  ^73   de  Jéfus-Chrift, 

L'an   1056,    les  Phathimides  furent  chafîes  de  l'Afrique 
Çiçcideiitale  par  les  Almoravides ,  peuple   fortis  de  Lamet- 
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Ihrl.f.y^)  hounah  é'i.ns  le  Sahm  ;  ils  établirent  leur  ficge  à  Scgcl-mejje  ,■ 
RoMk,' Tokt.  ^  s'emparèrent  de  l'Elpagne  vers  l'an   loc^i. 

Jofep/i- Bin-Tcjjcjui ,  prince  de  cette  dynadie  des  Mora- 

bethin  ou  Almoravides,  bâtit  la  ville  àt  A^aracnfch ,  qu'on 

appelle  Maroc,    l'an    1070    de  Jclus-Chrid,    &:   en   fit  la 

capitale   de  fon  Empire,  qui  s'ctendoit  en-deçà  &  au-delà 

Herl:f.ss4'  dc  la  mer,  &.  qui  ne  dura  qu'environ   cincjuante-cinq  ans. 

RoâaicTolit,   Les  Almoravides  furent  dépouillés  par  les  Alniohades. 

La  dynallie  des  Aluahedin  ou  Almohades,  fut  fondée  l'an 
IJnh.p.jSs   I149   de  Jélus-Chrift    par  Mohammed- Alxlal-Mumen ,  v^\\ 
''^'         prit  le  furnom  de  Mahadï ,    c'efl-à-diie,  Chef  des  Fidèles, 
titre  qui  renfermoit  toute  autorité,  tant  fpiritiielle  que  tem- 
porelle.  Il  tua  Ibrahim,    prince  des  Almoravides,  s'empara 
de  leur  Empire  en  Afrique  &  en  Elpagne;    prit  la  ville  de 
Fez,  &  mourut  l'an   i  183.  Jofèph  fon  fils  perfccuta  cruel- 
'  lement  les  Chrétiens  :  les  Almohades,  c'eft-à-dire  Unitaires, 

étoient  ennemis  déclarés  du  dogme  de  la  Trinité.  Jacob, 
fils  de  Jofeph  ,  furnommé  AlmûiiTor,  c'efl-à-dire  le  victorieux, 
perfécuta  auffi  les  Chrétiens;  cependant  il  aimoit  &  protégeoit 
les  fciences  :  il  établit  des  Prolcilèurs  à  Maroc  &  à  Cordouc. 
Mohammed  fon  fils  laifîà  dix  enfans,  qui  occafionnèrent 
une  guerre  civile,  lui  vie  de  la  deibuclion  de  la  dynafUe  par 
les  Beni-Alciins. 

Alxitillei,  prince  des  Zcnctcs  &  <\cs  Bcn'i  -  Mciiiis ,  rC-gwo'it 
yfltf».  I/o. /.  r.  dans  l'Africjue.  Jacob- Ahcn-Jofcpli,  liis  d'Abdalla,  attaqua 
Shaw.p,  64,  jç5  Almohades,  prit  la  ville  de  Maroc  en  i  26S  ,  &.  transféra 
le  iiége  lie  fi  domination  dans  la  ville  ile  Fe/..  Abuhaicn, 
fon  quatrième  fuccelièiir,  fut  lui  grand  Prince:  il  alhégea 
la  ville  de  llemfan ,  prit  les  villes  de  Conflantine,  de  Tunis 
&  de  Tripoli.  Les  troubles  divisèrent  cette  famille  (]ui  fut 
enfin  détruite.  Abdulac ,  le  dernier  prince,  lui  tué  vers 
l'an   1450. 

Le  rcjyaume  de  Tlemfui  ou  Trcmccen ,  éloit  un  Fiat  puiflluit 
qui  s'élcnduit  fur  la  mer  Métlilerranée  d.ins  un  efpace  de 
plus  de  cent  vingt  lieues,  &  contenoit  les  villes  d'Oran  ,  ile 
Tenues,    de  ijcr-(cl  &.  d'Alg(;faïr   ou    Alger.  Les   rois  de 
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Tlemfan  régnoient  fous  la  protcaion  des  Almoravides;  mais 
ils  furent  Texcs,   principalement  fous  la  dynaft.e  des  Ben.- 
Mérins.  Tlemfan  leur  capitale,  grande  ville  &  bien  peuplée, 
fut  afTiécree,  comme  on  vient  de  le  dire,  par  le  roi  Abuhazen. 
Après  la  dertruaion  des  Béni-Mérins,  (es  Roi:;  eurent  plus 
de  tranquillité.  La  ville  de  Ser-fel .    l'ancienne  Céfarée,  qui 
ttoit  de  leur  dépendance  .  fouffrit  beaucoup  par  les  guerres 
&    refta  déferte   un    grand   nombre   d'années.   La   ville  de 
Grenade   ayant   été   prife  l'an    149^   P=ir    Ff;^'"^"^'.    ''''      ,      , 
d'Efpagne.  une  grande  multitude  de  Maures  paifa  en  Afrique,  ^/^''«■J-;-^ 
dont  ime  partie  s'établit  à  Ser-fel  .  &  releva  une  partie  des 
édifices  de  la  ville.  Dans  la  f^iite  ces  Maures  conltruilirent 
des  navires  pour  envoyer  des  marchandifes  dans  les  pays 
étrangers,  &  ils  fe  multiplièrent  peu-à-peu  ;  de  lorte  qu'au  com- 
meiKement  du  xvi.'  fiècle  on  comptoit  douze  cents  familles 
dans  la  ville,  &  ils  furent  obligés  de  fe  foumettre  au  fameux 
corfaire  Barberouffe  l'aîné,   nommé  Oroufc/i ,  qui  fut  tué  1  an 
de  Jéfus-Chrilt   1516.  Son  fi'ère  lOïircMn  lui  luccéda,    &  Htrkf.j84,, 
rerta  le  maître  du  royaume  d'Alger  &  àts  villes  qui  en  dé- 
pendoient.  Ce  Barberouiïë  acquit  tant  de  réputation  fur  mer, 
que  Soliman  II.   fultan   des  Turcs,  le  fit  Pacha  de  la  mer, 
&  lui   donna  le  commandement  de  cent  galères  avec  cent 
mille  écus  d'appointemens.  Il  mourut  à  Conftantinople  l'an 
de  l'eVire  95  3  ,  de  Jéius-Chrift  i  546.  Le  royaume  d'Alger 
refta  fournis  aux  Turcs,    &   depuis  ce  temps-là  la  Porte  a 
toujours   envoyé  à  Alger    un   Pacha    qui   y    commande    la 
milice,  quoique  le  Divan  ou  Confeil  militaire  ait  toujours 
confervé  le  pouvoir  d'élire  une  efpèce  de  roi  appelé  Dey, 
qui  envoie  àits  gouverneurs  nommés  Bey  dans  chacune  des 
trois  provinces   qui   compofent  ce  Royaume.    La   province 
orientale  eft  appelée  Contamina,   du  nom  de  fa  capitale  qui 
étoit  l'ancienne  Cnta.  La  province   méridionale   fe   nomme 
Tïttene.  La  province  occidentale  s'appelle  province  de  Tlemfan; 
ia  ville  de  Ser-fel  ,   l'ancienne  Céfirée  comprife  dans  cette 
province,  elt  éloignée  d'Alger,  fuivant  l'ÉdrilU,  de  foixante-  chgr.dtNuK 
dix  milles  arabiques.   A  Serfal  cd  Algeidier  LXX  M.    P. /'•  .5'^. 
qui  font  environ  trente  lieues  de  France  à  l'oueft  d'Alger. 
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VII.  Marc  Livio  Saniito,  dans  fa  defcription  de  l'Afrique, 
compofee  vers  le  milieu  du  xvi.*^  fiècle,   parle  de   letat  de 
Ge'ogr.i,  V,  Ser-fel  relativement  à  (on  temps.    Ser-fel,  leloii  cet  Auteur, 
t'S^'  ville  du  pays  de  Tenez,  grande  &  très-ancienne,  fut  bâtie 

par  les  Romains  (  par  Juba ,  roi  de  Mauritanie  )  fur  la  mer 
Méditerranée.  Elle  a  de  circuit  environ  huit  milles  avec  des 
murs  très-élevés,  conftruits  de  greffes  pierres  de  taille;  dans 
la  partie  vojfine  de  la  mer,  on  voit  un  temple  de  marbre, 
grand  &  fort  élevé  :  il  en  fubfifle  toute  la  partie  intérieure. 
Le  terroir  efl  bon  &.  fertile,  planté  d'un  très-grand  nombre 
de  mûriers.  Les  habitans  y  ont  établi  une  manufaiflure  d'ou- 


vrages de  (oie. 


L'état  aéîuel  de  la  ville  de  Ser-fel  efl  prefqu'entièrement 
connu  par  tout  c€  qu'on  a  dit  de  fes  monumens  Se  de  fès 
ruines.  La  ville  peut  avoir  un  mille  de  circonférence.  Les 
maifons  y  font  couvertes  de  tuiles;  elle  a  trois  portes,  l'une 
du  côté  des  terres  ,  &  les  deux  autres  au  levant  &  au  cou- 
chant du  côté  de  la  mer.  On  a  bâti  un  fort  dans  le  lieu  le 
plus  élevé  près  du  port;  les  habitans  font  un  comn^erce  affez 
confidérabie  d'acier  &  de  poterie,  dont  les  Kahyks  &  les 
Arabes  voifuis  font  un  grand  ufage.  On  appelle  Knhyks  les 
anciens  peuples  du  pays  qui  habitent  ordinairement  les  mon- 
tagnes,  &  parlent  une  langue  particulière. 

Ou  a  vu  ci-deffus  que  la  ville  de  Célarce  fut  brûlée,  & 
bientôt  après  réparée  ;  -mais  on  ignore  par  quel  accident  elle 
a  été  réduite  au  mrférable  état  où  elle  efl  à  préfent.  Suivant 
une  ancieiuie  tradition  ,  toute  la  ville  a  été  détruite  par  un 
tremblement  de  terre;  &  Ton  poj-t ,  qui  étoit  anciennement 
grand  &  commode,  fut  prefipie  comblé,  parce  que  le  trem- 
SUw,f.si>  blcment  y  renverfà  l'arfenal^Sc  il'autres  bâiimciii-du  voilinage. 
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OBSERVATIONS   SUR   L'HISTOIRE 

ET  SUR   LES  MONUAIENS 
DE  LA   VILLE  DE  THESSALONIQUE. 

LA  Macédoine,  qui  parvint  au  plus  haut  degré  de  gloire 
&  de  puilTance  fous  les  règnes  de  Philippe  &  d'Alexandre- 
ie- Grand  fon  fils,  renfermoit  dans  (on  iein  plufieurs  villes 
célèbres;  Édelîè  nommée  dans  la  fuite  yEges ,  l'ancienne 
capitale  du  royaume;  Pella ,  lieu  de  la  naiflance  d'Alexandre 
&  alors  le  féjour  des  Rois  ;  Philippe,  près  de  laquelle  Brutus 
&  Caflius,  meurtriers  de  Céfar,  furent  défaits  par  Marc- 
Antoine  &  par  Odavien,  enfuite  illuftre  colonie  romaine  ; 
&  Theiïalonique  qui  devint  métropole  &  la  capitale  d'iui 
grand  département,  &.  qui  après  Conftantinople  efl:  encore 
une  des  plus  confidérables  villes  de  la  Turquie  en  Europe: 
comme  l'hiftoire  de  cette  dernière  ville  n'efl  pas  affez  connue 
dans  tous  les  détails  intéreflàns  qui  la  concernent,  M.  l'abbé 
Belley  en  a  fait  l'objet  d'un  Mémoire  dans  lequel  il  préfente,  ■^"'^3°Ji""« 

I."  la  fituation  de  Theifalonique. 

2."  L'ancienneté  &  les  différens  noms  de  cette  ville. 

3.°  Les  révolutions  qu'elle  éprouva  fous  fês  Rois  &  fous 
les  Romains. 

4.°  Le  cuite  religieux,  les  temples,  les  fêtes, 

5.°  La  dignité. 

6.°  Les  médailles  &  les  monumens. 

7.°  Les  révolutions  depuis  le  règne  de  Conftantîn. 

8.''  Enfin  l'état  aduel. 

L  Theifalonique,  ville  maritime  de  la  Macédoine,  efl 
conftruite  fur  le  penchant  d'une  montagne  élevée  en  amphi- 
théâtre :  le  terrein  depuis  le  pied  de  la  montagne  efl  plat 
8c  uni;  ie  fommet  de  cette  montagne  efl:  défendu  par  un 
château  d'une  fi  vafle  étendue,  que  les  Auteurs  le  repréfeiitent/,///f'''^^^î 
Hijl.  Tome  XXXV J II.  Q 
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comme  une  petite  ville  renfermée  dans  une  grande:  i^Kii  y^ 
mvi  ioivA  ui-^fcL'.  La  ville  s'étend  jufqu'au  fond  du  golfe  que  les 
Anciens  appeioient  golfe  Thennài^iie ,  les  Modernes ,  golfe  de 
Sdlomfci:  ce  golfe  de  la  mer  Egée,  s'enfonce  dans  les  terres 
de  plus  de  trente  lieues,  à  compter  du  cap  Ca/iûfrmim ,  dans 
une  largeur  inégale  de  douze  à  quinze  lieues;  il  forme  devant 
ThelTalonique ,  un  baflîn  très  -  fpacieux.  Conflanlin  pendant 
7oi.  lih,  II.  fon  féjour  en  cette  ville,  y  fit  fi;ire  un  port;  Zozime  dit  qu'il 
"  n'y  en  avoit  pas  auparavant,  ce  bienfait  augmenta  le  com- 

merce &  enrichit  la  ville.  Elle  avoit  encore  favantage  d'être 
Sirah.  l.  VII,  fituée  fur  une  grande  voie  romaine  qui  partoit  de  Dyrrachium, 
p.j22.A.      traverfoit  toute  ia  Macédoine  jufque  dans  la  Thrace,  fur  le 
bord  de  l'Hèbre;    on  appeloit  cette  grande  route    la  voie 
WefcL  Itin.  egtuitietiiie  ;  d'ailleurs,  la  ville  étoit  dans  un  territoire  fertile 
&  abondant,  qui  étoit  arrofé  au  levant,  par  plufieurs  ruiffeaux: 
au    nord,    au-delà  de    la  montagne,    on   trouve   de   vaftes 
p.airies  &.  deux   grands  lacs   fort  poillonneux.  Du  côté  du 
couchant,  ime  belle  plaine  s'étend  entre  la  mer  &  la  mon- 
tagne ,  elle  ett  arrofée  par  pîufieurs  ruilîèaux  &:  par  une  rivière 
qu'on  appeloit  6V////(rtfj;  plus  loin  on  trouve  inie  vafle  plaine 
arrofée  par  un   fleuve,    que  les  Anciens    appeioient   Axius , 
aujourd'hui  le  Vanlari.  Ce  fleuve  fort  i\(is  montagnes  qui  font 
au   nord  de    la  Macédoine,    &:  dans  fon  cours  il    reçoit  de 
droite  &   de  gauche,  les  rivières   les   plus   conhdérables  du 
pays:  les  environs  du  Var<hiri  (ont  d'excellens  pâturages,  ou 
des  terres  labourables  très -fertiles  en  blé.   1  hedalonique  efl 
éloi<niée   de  neuf  à  dix  lieues   de   l'ancienne   PtHa,  qui   efl 
aujourd'hui    ruinée  ,   &  dont  on   voit  les    veiliges  dans   un 
marais  ;    elle   fe   nomme   fuivant  Lucas   Holfh'iiius ,    d'après 
Crilobule ,  m  TraTystTÎffiet.,  c'cH  à  dire  les  petits  palais.  La  ville 
de  Bérée  que   les  Grecs  a|ipellent  encore  yjr'ui ,  e(l  à  feize 
ou  dix  -  (ept  lieues  de  T  heli;iloni(jue:  on   ne  voit  point  de 
montagnes  entre  ces  deux  villes;  de  rhcniilonique  on  découvre 
la   nK)ntagnc  de  Véria. 

II.  Un  cmplaccincnt  fi  agréable  &  fi  fertile  a  eu  des  habî- 
taiis  dès  les  plus  uiicieii^  temps  ;  ce  licUf  fuivanl  Ëlienuc  de 
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Byzance,    fe  nommoit 'AAi'a  à  caiife  de  fa  fitiiation   fur   la 
mer;  mais   fon   nom    ancien  le   plus   connu   étoit    Thcrma,    Voy.Strai.ep, 
qui  a  donné  le  nom  de  Thermdique  au  golfe  voifin.  Xerxès  ^  ^^^' 
dans  iow   expédition    en   Grèce,   paffa   par  Therma   fuivant    Herod.ivu, 
Thucydide  :  cette  ville  fut  prife  &  enfuite  rendue   par   les 
Athéniens.  Tzetzès  dit  qu'anciennement  Therma  n'étoit  qu'un    Thucyd.  1. 1. 
village;  mais  elle  devint  une  ville  confidérable  dans  la  fuite.  Chu.c.cccxvr. 
Scylax  lui  donne  le  titre  de  ville ,  ©êo^  ttdA/ç.  Caiïander  fils      Sçykx  m 
d'Antigonus,  l'agrandit  confidérablement,  &  y  tranfporta  les     '^"^' 
habitans  de   quelques   villes   voifmes,   &    lui  donna  le  nom 
deTlielfalon'Kjiie  fa  femme,  fœur  d'Alexandre-le-Grand;  c'eft 
l'opinion  de  Strabon  :  Etienne  de  Byzance  croit  que  Philippe 
même  donna  à  cette  ville  le  nom  de  là  fille  Theffalonique , 
ainfi  nommée  en  mémoire  de   la  vidoire  qu'il    avoit  rem- 
portée en  ce  lieu  fur  les  Theflaliens.   Le  type  de  la  viéloire 
n-m  repréfenté  fur  un  grand  nombre  de  médailles  de  Theflâ- 
lonique,  nous  montre  pour  ainfi  dire  les  armes  parlantes  de  la 
ville,  &   rappelle  l'origine  de  fon  nom. 

IIL  La  ville  de  Therma,  appelée  enfuite  Theffahnique , 
obéifToit  aux  rois  de  Macédoine.  On  fait  que  le  Fondateur 
&  le  premier  Roi  de  la  dynadie ,  fut  Caranus  de  la  race  à^s 
Héraclides  ;  il  eut  un  grand  nombre  de  fucceflêurs  dont  le 
dernier  fut  Perfée,  vaincu  par  les  Romains,  commandés  par 
Paul  Emile,  l'an  168  avant  Jéfus-Chrift  :  les  peuples  de  ce 
royaume  furent  traités  favorablement  ;  il  fut  réglé  que  les 
Macédoniens  feroient  libres,  qu'ils  conferveroient  leurs  villes, 
leurs  terres,  leurs  loix,  &  qu'ils  créeroient  tous  les  ans  de 
nouveaux  Magiflrats  :  Qu'ils  payeroient  aux  Romains,  fa 
moitié  des  tribus  qu'ils  avoient  payés  à  leurs  Rois  :  Que 
la  Macédoine  feroit  déformais  divifée  en  quatre  régions, 
ayant  chacune  fon  confeil  où  relTortiroient  toutes  les  affaires: 
Les  affemblées  de  chaque  région  dévoient  fê  tenir  dans  une 
ville  capitale:  ThefTalonique  étoii  celle  de  la  féconde  région 
comprife  entre  les  fîeuves  du  Sirymon  &  d'Axius.  La 
diminution  des  impôts  &  l'article  de  la  liberté,  furent  très- 
agréables  aux  Macédoniens  qui  s'y  alteadoient  peu  ;  mais  iU 
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reirardèrent  le  partage  de  la  Macédoine  en  diverfes  régions, 
qui  n'auroient    plus  aucun  commerce  entr'elles,   comme   un 
aifoiblUrement  de  la  nation. 

Cette  efpcce  de  liberté  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Ces 

peuples  s'étant  déclarés  en  faveur  d'Andrifciis ,  qui  fe  difoit 

de  la  famille  royale,  Se  enfuite  pour  un  autre  aventurier  qui 

fe  faifoit  nommer  Alexandre,   la  Macédoine  fut  réduite  en 

province,   c'ell-à-dire  traitée  en  pays  de  conquête.  Elle  fut 

Fe!/. part.  I,  d'ahoïd    foumife    à   des    Préteurs.    M.    Pellerin    a    rapporté 

F't7^'  quelques  médailles   de  fes  magiftrats.  Les  gouverneurs  dans 

la  fuite  eurent  le  nom    de  Proconfuls.  Lucius-Pifon  ,    beau- 

pcre   de  Céfar,    maltraita   cette   province,    qu'il    gouverna 

CWr.  Oral,  m  \>ei'idant  trois  ans.  Cicéron  prononça  contre  lui  un  difcours 

Fij.c.xvi.      très- véhément ,  &  le  fit  rappeler  par  arrct  du  Sénat  :  on  lui 

FoJ''j".'ji/(;'  donna  pour  fuccefleur  Q.  Ancharius. 

Tacit. Ann.  1. 1.  Sous  Augufte ,  la  provincc  de  Macédoine  fut  un  des 
départemens  dont  ce  Prince  laiiTa  la  difpofition  au  peuple 
&  au  Sénat  de  Rome.  Dans  la  fuite  l'Achaïe  &  la  Macé- 
doine, qui  étoient  des  pro\inces  du  peuple,  furent  doimées 
à  l'empereur  Tibère,  &  délivrées  du  gouvernement  Procon- 
fulaire ,  parce  qu'elles  fe  plaignoient  d'en  ctre  trop  vexées. 
Svti.c.xxv.  L'empereur  Claude  rendit  dans  la  fuite  l'Achaïe  &.  la  Macc- 
wiCkud,         jioiiie  au  peuple  Romain. 

11  cil  impolfiblc  ,  dit  M.  l'abbé  Belley ,  de  donner  la  fuite 

des  gouverneurs  de  Macédoine  (ous  les  Romains.  On  trouve 

feulement  le  nom  de  quelques-uns  qui  lont  répandus   dans 

les  monumens.  Un  Tullius-Varron ,    vers  le  temps  de  Vef- 

pafien     avcjit  été  Proconful  de  la  province  de  Macédoine  : 

Cr.,./-M.r.  PKOCOS.  PROVINCi.£  MACLDONIC^E.  Sextus- 

f.  ^^if.j»."/.  y^dius  fut   Lieutenant    Propréteur  de   la   même   province: 

1dm.       LEG.  PRO.   PR.   PROV.  MAC.  à  une  époque   qui 

n'cll   pas    marquée.    Dans    une   aulie    infcription    trouvée  à 

Mmti'or.      Anc)re,  &  rapi^ortée  par  Muralori ,   il  efl  fait  mention  de 

ru>,.cxxxvi,  p^iijiJii^.pomponius-Secundianus,   lieutenant  Propréteur  de 

Matéiloinc,   avec    le   titre    de  SfCaçoV,   <]ui  efl  général   & 

\\\[\  point  déterminé  précifémcnt  à  Augufle. 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.       125 
On  trouve  fur  des.  médailles  le    nom   d'autres  magjftiats 
qualilus  du  titre  de  Préteurs.  M.  Pellerin  en  rapporte  qiieitjues- 
unes  dans  Ton  Recueil  ;  ce  (ont  des  médaillons  u'argent  frappés  j,.^"'  """•  '' 
du  temps  de  ia  république  Romaine. 

Cette  province   avoit   un  Quefteur   ou  Tréforier  général 
pour  recevoir  les  tributs.  On  connoît  le  nom   aAcfillas  Q.      PeiUr.fii, 
gravé  fur  un  médaillon  d'argent  avec   une  tabie  &  d'autres  ^'  '^  ' 
lymboles  relatifs  à  la  charge   de  Quefteuj-.  Cicéron  pendant 
fon  exil,  occadonné  par  la  faélion  deClaudius,  palîà  quelque 
temps    à   Thelîâlonique ,    où    il   logea  dans   la   mailon    du 
Quefteur:  Thcjfûlonicûin  in  Qiu?flunuin  penlu.xit.   Le  gouver-    dcpro Plane, 
nement  particulier  de  la  ville   de  Thelîâlonique   éloit   réglé  ''^^'' 
par    des    magiftrats    qu'on    nommoit    Pohtarcjiies.    Dans   le 
tumulte  qui  s'éleva  contre  S."  Paul  &:  contre  Silas  à  Thelîâ- 
lonique, on  traîna  quelques  Chrétiens  devant  les  iMagiflrats  : 

tSl/QpV     T     l'a.CTDVCt     X^    TDIXi     O.^iAÇ'^i    ÎtA    TVî     FIvOAITAPXAS.  ^'^"    ^^Z'"/' 

On  trouve  encore  le  nom  de  Pol'iUirqm  fur  les  mai-bres  de 
cette  ville:  on  lit  fur  \\\\  fragment  le  nom  d'un  Marcus, 
Politarque ,  nOAITAPXOT  MAPKOT.  Cette  iiifcripiion  & 
plufieurs  autres,  ont  été  envoyées  de  Thelîâlonique  en  1746 
par  M.  Germain ,  conful  de  France.  La  ville  de  Thelîâlo- 
nique, ainfi  que  la  plupart  des  villes  de  l'empire  Grec,  a 
continué  d'être  gouvernée  par  un  Sénat.  Pendant  les  troubles 
qui  s'élevèrent  au  commencement  du  xiv.^  liècle  entre  les 
deux  Andronic,  Cantacuzène  fait  mention  du  Sénat  2ii(vx.Aii7î)<.      ^        ,  , 

o        I        o  '  I  MI  CanfaCi  t,  1, 

o£  des  oenateurs  de  cette  ville.  cxxxi, 

IV.  Cette  grande  ville  adoroit  plufieurs  Divinités,  &  a 
rendu  un  culte  public  à  plulieurs  Empereurs. 

Hercule,  regardé  comme  l'auteur  de  la  famille  royale, 
ctoit  particulièrement  honoré  dans  toute  la  Macédoine.  On 
confacra  en  fon  nom  plulieurs  villes  qui  furent  appelées 
Héraclées ,  &  le  Dieu  ou  les  fymboles  font  repréfentés  fur 
}xn  grand  nombre  de  médailles. 

jf:;  Jupiter  étoit  aufTi  honoré  dans  toute  cette  contrée  comme 
|)ère  d'Hercule  ,  tige  de  la  famille  royale  ;  &  principa- 
lement à  Thelîâlonique.  Sa  tête  ou  it^  fymboles  ,   comme 
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i'aigle  &  la  couronne  de  chêne,  font  repréfentées  fur  pliifieurs 
médailles. 

Apollon  eft  auffi  repréfenté  fur  les  moniimens  par  fa 
couronne  de  laurier  &  par  le  trépied.  Mais  les  Cabires  , 
PhuinAlex.  ^qy^i  \q  culte  eft  originaire  de  Phénicie ,  &  qui  étoient 
particulièrement  révérés  dans  l'île  de  Sainothiace,  font  les 
objets  qu'on  voit  le  plus  fouvent  fur  les  médailles.  Philippe, 
père  d'Alexandre,  fe  fit  initier  dans  ces  myllères,  &  c'e(l  un 
honneur  qu'ambitionnèrent  les  derniers  rois  de  Macédoine. 
Un  Cabire  avoit  un  temple  dans  la  ville  de  Thelfalonique, 
&  il  efl:  fouvent  repréfenté  portant  un  marteau  à  la  main 
comme  Vulcain  ;  quelquefois  la  Viéloire  NIKH,  (ymbole 
de  la  ville,  porte  un  Cabire;  d'autres  fois  il  e(t  repréfenté 
debout  dans  \\n  temple;  fouvent  fon  nom  efl,  écrit  en  gros 
caradères  KABEIP02. 

Cette  ville  célébroit  différens  jeux  en  l'honneur  des  Dieux; 
les  jeux  Olympiques  en  l'honneur  de  Jupiter  OATMniA; 
les  jeux  Adia^ues  &  les  jeux  Pyth'iques,  AKTIA,  ITTOIA  en 
i'honneur  d'Apollon  ;  les  jeux  Cabiriens  en  l'honneur  ^ç.i 
Cabires  ,  KABEIPIA.  Elle  fit  mcme  repréfenter  les  jeux 
Pylhiques  en  l'honneur  des  Cabires.  On  lit  fur  une  médaille 
autonome  du  cabinet  de  M.  Pellerin,  KABEIPIA  OTOIA. 
Rft.pLr,  Tous  ces  jeux  font  repréfentés  tantôt  par  des  urnes  &  autres 
id.xxxviij.  yafes  pi'écieux  qui  étoient  le  prix  des  vainqueurs,  tantôt  par 
des  couronnes  &  autres  fymboles. 

Si  les  Theffaloniciens  étoient  religieux  envers  les  Dieux, 
ils  ne  le  paroiffoient  pas  moins  à  l'égard  des  empereurs 
Romains,  qui  étoient  la  puifïïuice  vifible  &  dominante;  ils 
élevèrent  îles  temples  en  l'honneur  de  ces  Princes,  &  ils 
rcgardoient  comme  \\n  titre  d'honneur  celui  de  Ncocorcs,  ou 
de  gardes  de  ces  temples.  Ce  titre,  ambitionné  par  les  peuples, 
n'étoit  accordé  que  par  ini  décret  du  fénat  de  Home,  qui 
mettoil  un  ficin  à  la  balle  (latteiie  dts  villes  &  des  nations. 
Les  Thcflaloniciens ,  comme  les  Grecs,  ne  mettnient  point 
>>,..,  I  de  bornes  à  leur  flatterie;  ils  obtinrent  jufciu'A  trois  fois 
yyj,  le  litre  de   Ncocores.  On  Ijt  uir   une   mcJaiile  île  Cjalien 
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fifcCCAAONIKH  MHTy^oTToXii  KOAsnct,   T.  NEaxo^i.  Le  t\pe 

eit  la  tête   de  la    ville,    qui  porte  de   la   luaiii    droite   uiie 

vidoire  &   de  la   gauche   une   corne   d'aboiKiauce.  Dès  tes 

premiers  temps   de  l'Empire,    ces    peuples    cciébioiesii  des 

jeux  en  l'honneur  de  leurs  maîtres.  On  voit  (iir  une  inédaiile 

rare  du  cabinet  de  M.  Pellerin,  les  têtes  de  M.  Antoine  Ôc     AM.Theup. 

d'Oclavien  ,  &  celle  d'Odavje  avec  le  mot  Al  ONOT  E21A , /'■  '«j-i. 

qui  déligne  ks  jeux  publics,  Sous  le  règne  de  Goroieii  Pie, 

ils  firent  célébrer  les  jeux  Céfaréens;   KECAPIA,    avec  le 

type  de  l'urne.  Ils  célébrèrent  aulH  les  jeux  de  la  Viéloire, 

EHINIKIA  ((i) ,  en  aélion  de  giâces  de  la  célèbre  vicluire 

que  le  même  Gordien  ,    fous  la  conduite    de  Mifithée    fc^ii 

beau-père,    rempoita  fur  Sapor,   roi  des  Perfes,   qui   avoit 

dévafté  plufieurs  provinces  de  l'Empire. 

La  ville  de  Telîàlonique  avoit  conflruit  un  cirque  pour 
les  jeux  publics.  On  connoît  le  trait  de  la  vie  de  S.' Ambroile  Le  Biau.hifl. 
à  l'égard  de  l'empereur  Théodofe.  C'efl:  dans  le  cirque  que  TKy.'yÇ.'' 
le  peuple  étoit  alîemblé,  lorfque,  fuivant  l'ordre  donné  de 
la  part  de  l'Empereur,  commença  un  mafflicre  qui  dura  trois 
heures ,  &  fit  périr  fèpt  mille  hommes  de  tout  âge  &:  de 
tout  fexe,  &  même  quinze  mille  félon  quelques  A'uteurs. 
On  admire  autant  en  cette  occafion  le  repentir  &  la  péni- 
tence du  Prince  criminel,  que  la  majeftueuie  fermeté  de 
i'évêque  de  Milan. 

Les  courfes  du  cirque  font  repréfentées  fur  une  médaille 
de  Thelfilonique  du  cabinet  de  M.  Pellerin,  frappée  fous  le 
règne  de  Néron  :  on  y  voit  un  cheval  vainqueur  des  jeux, 
portant  à  la  bouche  une  palme. 

Theilàlonique,  riche  &  puilîânte,  avoit,  pour  les  fpecTacIes 
&  pour  l'amufement  de  k$  citoyens,  un  amphithéâtre  oiî 
i'on  donnoit  des  combats  de  Gladiateurs,  dont  il  eft  fait 
mention  dans  les  aéles  de  S.'  Démétrius ,  martyr  de  cette 
■ville  fous  le  règne  de  Maximien  Hercule. 

(a)  La  ville  de  Tarfe  fit  célébrer  les  jeux  de  la  Viéloiie  en  mémoire 
de  la  victoire  remportée  fur  Pefcennius  Niger,  par  l'eniptreur  beptime 
Sévère.  (Voye^  Mém.  Acad,  tome  XXX,  p.  262  J. 
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Avant  de  finir  cet  article,  M.  l'abbé  Belley  croit  clevoîf 
dire  un  mot  de  rufage  adopté  par  les  villes ,  de  faire  graver 
furies  monumens  le  nombre  des  folennités  célébrées,  foit  à 
l'honneur  des  Dieux,  foit  à  l'honneur  des  Empereurs.  Sur 
la  médaille  de  Galien ,  rapportée  précédemment,  &  frappée 
à  l'occafion  du  troilième  Néocorat  de  la  ville,  on  voit  dans 
le  champ  la  lettre  A  au-de(îiis  d'un  autel  ;  &  fur  une  autre 
médaille  dé  Salonine,  pareillement  du  cabinet  de  M.  Pellerin» 
une  grande  urne  fur  laquelle  efl;  écrit  FITOIAj  on  voit  dans 
l'urne  une  branche  de  palmier,  Si.  au-deifous  la  lettre  A. 
Ces  lettres  numérales  marquent  la  quatrième  folennité , 
célébrée  dans  cette  ville  fous  le  même  règne  :  c'efl  l'objet 
d'un  autre  Mémoire  de  M.  l'abbé  Belley.  M.  Pellerin  pofsède 
encore  une  médaille  d'Amphipolis  de  Macédoine,  qui  repré- 
fente  un  temple  avec  la  lettre  F  ;  elle  paroît  devoir  s'ex- 
pliquer de  même. 

V.  Après  avoir  traité  du  gouvernement  &  du  culte  reli- 
gieux de  la  ville  de  Theliàlonique,    M.  l'abbé   Belley  parle 
de  la  diginité  &  des  ditférens  titres  dont  elle  fut  décorée. 
TTi/oJ.  l.  V,  Elle  efl  célébrée  par  là  grandeur  &   par  le  nombre  de   lès 
Hijh EccUfiajl  liaL)itans.  Ca|)iiale  de  la  leconde  Macédoine,   elle  porte   le 
titre  de  Métropole  fur    les   médailles    de  Gordien   Pie,    de 
Valérien,  de  Galien  &  de  Salonine,  &c.  Dans  le  v.'^fiècle  de 
l'Églife,  elle  fut  métropole  de  laTheliiilie,  de  l'Achaïe  &.  de 
plufieurs  autres  provinces  qui  étoienl  ious  le   gouvernement 
du  Préfet  du  prétoire  d'illyrie.  Cette  ville  jouilfoit  ,  vers  le 
temps  du  fécond  Triumvirat;  du  don  précieux  de  la  liberté: 
on    lit   fur   une    médaille  rare,    ilu    cabinet    tie   M.  Pellerin, 
©fcCCAAONIKtriN  (îA(iT0(îPIAC,  tète  d'Ochivie,  femme 
de  Marc- Antoine;  au  revers,  M.  ANT.  ATT,  T.  KAI.  ATT. 
P^U.Mtll.i.U,  Le  type  une  vi(floire.  La  ville  avoit  apiiaremmenl  obtenu  la 
'*-''  liberté  |)ar  la  jîrotcvlion  d'Oèhivic.    Pline  dit  que  Theliàlo- 

nique étoit  lie  condition  libre,    lihcnv  ro/iditio/iis. 

Sous  le  règne  de  Valérien,  les  Goths,  après  avoir  occupe 
la  Thrace,  poulfant  au  loin  leins  partis,  ravagèrent  la  Macé- 
d<;inc  (!k  a(iu'gèrciit  Theliàlonique  (ju'ils   ne  purent  preiulrc.' 

LLmpercur 
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L'Empereur  pour  la   rccompenier  de   ion  courage  Si  de  fa.     Zoi.  L  1, 
fidélité,  lui   accorda  le  titre  de  Colonie ,  comme  on  le  voit    'Z^on.p.2}}, 
par  deux  médailles  frappées   en  cette    ville  avec  la   tète  de  ■^J'''^-}'- j^'' 
Gallien  5c  celle  de  l'impératrice  Saloniiie  ;  on   lit  ©êCCA-     ^'''^-  '""'■  '• 
AONIKH.  MH.  KO.  T.  NE;  &  par   une  autre   avec   la  tête^'^/*^^^'^' 
de  Valérieii.  La  ville,  en  aélions  de  grâces  de  fa  délivrance,;,. ^_^j-. 
offi-it  des  facritices,  célébra  des  jeux  qui  font  repréfentés  fur  VailhCoLull, 
les   médailles,   &    particulièrement  en    l'honneur   du    Dieu /'•  i//- /f  <? 
Cabire,  Génie  tutélaire  de  la  ville.  Dans  la  fuite  les  habitans      ^^^' 
obtinrent  la  permilfion  de  bâtir  un  temple  en  l'honneur  des 
Empereurs ,  de  prendre  le  titre  de  Néocores  pour  la  troifième 
fois,  comme  on  le  voit  fur  les  médailles  citées  du  cabinet 
de  Al.  Pellerin  :  fous  le  règne  deValérien,  ils  fe  qualifioient 
lunplement  Néocores  pour  la  féconde  fois. 

Il  le  préfente  ici  une  queflion  importante  pour  le  Droit 
public  romain;  il  elt  reconnu  que  l'empereur  Caracalla accorda 
à  toutes  les  perfonnes  libres,  le  th\-e  de  Bourgcoijîe  romaine, 
pour  augmenter  les  revenus  du  tréfor  impérial  ,  comme 
Spanheim  dans  fon  Orb'is  romanus ,  &  pluheurs  autres  Savans 
l'ont  prouvé:  ow  demande  quel  avantage  la  ville  de  Theiïà- 
lonique  pouvoit  tirer  du  titre  de  colonie  qui  lui  fut  déféré 
par  les  einpereurs  Valérien  Se  Gallien?  cette  queftion  mcriteroit 
un  Mémoire  particulier.  M.  l'abbé  Belley  penfe  que  le  titre 
de  colonie  accordé  expreffément  à  la  ville  de  Thelfalonique, 
emportoit  pluheurs  privilèges  qui  ne  lui  étoient  pas  communs 
avec  les  autres  villes  de  l'Empire.  Telle  étoit  l'exemption 
des  tributs  fur  les  terres  &  de  la  capitation  ;  immunitus  à 
tributis  foli  &  capitis.  L'empereur  Valens  accorda  à  la  ville  Orh.Rom. 
de  Conflantinople,  non -feulement  le  Droit  italique,  mais  l"'"'P'i^'* 
encore  les  privilèges  de  l'ancienne  Rome  :  ceux  qui  furent 
accordés  par  les  empereurs  Valérien  &  Gallien  ,  en  récom- 
penfe  de  la  réfiflance  de  Thefîàloniqueaux  efforts  des  barbares, 
dévoient  être  des  droits  honorifiques  &  utiles. 

On  a  déjà  obfervé  que  cette  ville  fê  glorifîoit  du  titre  de 
Néocore,  qui  étoit  brigué  non-feulement  par  les  particuliers, 
mais  par  le  fénat  des  villes,  parles  villes  même,  &  par  des- 
Hijl.   Tome  XXXVIU.  R 
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provinces.  ThelTaloniqiie  prit  d'abord  le  titre  llmple  cîe 
Nt'ocore,  comme  on   le  voit  fur   [es  médailles  de  Gordien 

Ffn,Mei,t.lI.Yie,  Sur  une  médaille  de  Q.  Hcrennius,  elle  prit  le  titre  de 
^'         Ncocore  pour  la  féconde  fois  B.N. €..  Elle  obtint  un  troidème 
Ncocorat  quand  elle  fut  faite  colonie,  comme   le   prouvent 
ks  médailles  de  Gallieii  &  de  Salonine  ci-defîus  rapportées. 

Mais  le  titre  le  plus  honorable  &;  le  plus  précieux  pour 
cette  ville ,  eft  d'avoir  été  une  Églile  apoftolique.  Saint 
Paul  y  prêcha  la  Foi,  5c  y  forma  uneÉglife  dont  il  célèbre 
la  fidélité  &.  le  bon  exemple;  elle  étoitcompofce  de  quelques 
Juifs,  (\\\n  grand  nombre  de  Gentils  &  de  plufieurs  femmes 
'Aâ.cxvii,  àt  qualité.  «  La  prédication,  dit  l'Apôtre,    que  nous  avons 

*"^'  «faite  de  l'Évangile  n'a  pas  été  feulement  en   paroles,   mais 

»  elle  a  été  accompagnée  d'une  pleine  &  entière  perfuafion,  de 
«  forte  que   vous  avez  fèrvi  de  modèle   à  tous  ceux  qui  ont 
embialîc  la  Foi  dans  la  Macédoine  &  dans  l'Achaïe.  » 

Les    Savans  font  partagés  fur   la   quellion  qui   condfte  à 
(avoir  fi  c'efl  de  la  ville  d'Athènes  ou  de  celle  de  Corinlhe, 

7. 71f^/.f./,  qu'ont  été  écrites  les  t\eu\  Lettres  de  Saint  Paul  aux  Ihelîà- 

'''•^'  loniciens.  L'Eglife  de  Thefîalonique,  d'une  origine  11  illuflre, 

a'  été  célèbre  dans  la  fuite  des  fiècles.  Elle  fut  principalement 
honorée  par  le  martyr  de  Saint  Démétrius ,  que  l'empereur 
Maximien  Hercule  fit  percer  à  coups  de  lance,  dans  lam- 
phithéâlre  de  la  ville,  l'an  303  de  Jélus-Chrill;  c'éloit  un 
Officier  ou  peut-être  un  fimple  Soldat,  Afiks ,  qui  convertit 
à  Theffilonique  plufieurs  habitans  à  la  Religion  chrétienne; 
l'Empereur  le  condamna  à  la  mort:  dans  la  fuite  Leontius, 
préfet  d'illyrie,  ayant  été  guéri  d'une  mahulie  dangereufe  par 
l'invocation  du  martyr,  fit  bâtir  en  fli  mémoire,  une  badiique 
qui  étoit  comme  l'afile  commun,  non-feulcnient  de  Thcîîà- 
lonique,  mais  même  de  toute  la  Macédoine. 
Mti.tcm.l,      La    ville    de  Thc(lal()iii(]uc    fit    graver  fur  fes  Mémoires, 

''■'■'^"  l'image    lie  fon  Saint   Patron.  AI.  Pclleiin  a  publié  u\\ç   mé- 

daille en  bronze  junju'à  |)réfent  unicjue,  fur  la(|uellc  on 
voit  d'un  côté  le  bufle  d'un  ciiiiHieur  de  Conllantinople 
avec  le  nom  CfiNSTAN,    &.   île   l'autre   le  bulle  du  Saint, 
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ayant  la  tête  couronnée  d'un  nimbe,  &  portant  de  la  main 
droite  une  lance,  inftrumciit  de  io;;  martyre,  avec  la  légende 
Kyioi  AIMITPI.  La  tête  de  i'Empeveur  doit  être  celle  du 
jeune  Conflantin,  qui  conjoiiiteiiicnt  avec  Irène  fa  mère, 
rétablit  le  culte  àts  Images  aboli  par  Léon  l'Ifaurien  &  par 
Conftantin  Copronyme.  L'Hiftoire  eccléliaflique  parle  de 
plufieurs  de  fes  Evcques  renommes  par  leur  lainteté  &.  par 
leur  fcience  :  depuis  que  la  viiie  de  Thedaioiiique  fut  fa 
capitale  de  l'Illyrie  orientale,  qui  comprcnoit  plufieurs  pro- 
vinces, fon  Evêque  devenu  Exarque,  étendoit  fa  juridiélion 
fur  fes  métropolitains  &  fur  les  Evêques  de  ces  provinces: 
fes  papes  Damafe,  Saint  Léon  1.*^^  Nicolas  I/"^,  fes  clioifirent 
pour  être  feurs  Vicaires  apoftoliques  dans  cette  partie  de 
l'orient.  L'empereur  Théodofe  le  jeune,  par  là  conftitution  Span.JePr/rj}. 
rapportée  dans  l'un  &  l'autre  Code,  accorda  à  f'Eglife  de  ^ ^/•J<'"'-h^ 
Thelfalonique,  l'exemption  des  tributs  en  confidération  de 
fa  dignité:  cette  Églife  fubfifte  encore,  &  fon  dira  quel  efl 
fon  état  a(^l:uel  fous  la  domination  des  Turcs. 

La  ville  de  Thefîâlonique ,  illuHrée  par  tant  de  titres, 
releva  f'écfat  de  fâ  dignité  par  fon  amour  pour  les  Arts  & 
pour  les  Sciences,  elle  ne  les  cultiva  pas  feulement  dans  les 
fiècles  florifîâns  de  l'Empire  romain,  elle  confervoit  encore 
ce  goût  au  commencement  du  x.^  fiècle  qui  efl;  regardé 
comme  un  fiècle  d'ignorance.  Jean  Caméniate,  Officier  de  Le»  AUau 
r Églife  de  cette  ville,  attefte  que  de  fon  temps  on  y  cultivoit  """"'f^'i^^i 
l'Éloquence,  la  Mufique,  la  Jurifprudence,  ainfi  que  différens 
Arts,  &  que  la  ville  étoit  remplie  d'un  grand  nombre  de 
jeunes  étudians.  Dans  la  fuite  des  temps  elle  produifît  des 
Savans  du  premier  ordre  :  on  peut  mettre  à  la  tête  Eultathe, 
archevêque  de  la  ville ,  connu  par  l'excellent  commentaire 
qu'il  a  donné  fur  Homère  &.  fur  Denys  Périégète  ,  &  qui 
vivoit  vers  l'an  1180. 

Théodore  Gaza  né  à  Theffalonique ,  fàvoit  parfaitement 
le  grec  Se  le  latin;  il  fut  très-éloquent.  Après  la  prife  de  la 
ville  par  Amurath,  il  paffa  en  Italie,  traduifit  en  latin  l'hifloire 
des  animaux  par  Ariftoie,  celle  des  plantes  par  Théophraffe, 

Rij 
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Paul.  Jov.     les  problèmes  d'Ariftote  &  les  aphorifmes  d'Hippocrate.  Dans 

'1^2  tf''"^'    Je    même  fiècle ,   Simeon  archevêque  de   Thellîiloniqiie,    fe 
Quenfltdi.dt  rendit  célèbre  par  la   fcieiice  &  par  fa  vertu:  fon   principai 

Pan.  iiiujl.  vir.  ouvraoe  efl  un  traité  de  Liturgie  ;  le  P.  Goar  l'a  publié 
dans  ion  Recueil  des  rituels  grecs,  Simeon  a  encore  compolé 
un  Ouxratre  contre  les  héréfies  ,  &  plufieurs  autres  Traites  qui 
font  redcs   manufcrits. 

On  connoît  encore  d'autres  Savans  de  ThefTalonique^ 
comme  Conflantinus  Harménopulus  &  Démétrius  Cydonius. 

VI.  Il  relie  un  grand  nombre  de  monumens  de  cette  ville, 
médailles,  infcriptions,  édifices. 

Elle  fit  frapper  àts  médailles  fous  la  République  romaine 
&  {o\.\%  prefque  tous  les  Empereurs,  depuis  Augufle  jufqu'à 
Gallien.  On  connoît  fur  les  médailles  environ  quarante-deux 
têtes  d'Empereurs  &  de  quelques  Impératrices.  Elle  ht  frapper^ 
fans  la  tête  des  Princes,  àfà  métlailles  que  les  Antiquaires 
appellent  autonomes:  on  y  voit  une  proue  de  navire  à  caufe 
du  port;  très-fréquemment  une  vidoire  NIKH,  pour  rappeler 
le  fymbole  de  la  ville;  des  couronnes  de  chêne  en  l'hoimeur 
de  Jupiter;  des  couronnes  de  laurier  pour  honorer  Apollon; 
le  temple  &;  la  ftatue  d'un  cal)ire;  à^s,  urnes,  des  palmes», 
fymbole  des  Jeux  publics;  différens  temples. 

Il  fubfille  encore  un  grand  nombre  d'inlcrijitions,  quoiqu'on 
en  ait  jeté  wnc  multitude  dans  la  mer,  pour  em)Kcher  la 
ilotle  des  5arazins  d'abf)rder  à  la  ville  qu'ils  fiiccagcrcnt  aii 
commencement  du  x."  fiècle.  Dans  l'enceinte  de  la  ville 
même,  on  en  trouve  plufieurs  dont  la  plupart  (ont  fépulcrales 
ou  mutilées.  M.  Germain,  conful  de  France,  en  envoya 
plulieurs  copies  en  1744  &  1745.  Voici  ce  que  M.  l'abbé 
Belley  y  trouve  de  |ilus  remarquable:  après  le  partage  de  la 
Macédoine,    chacune  îles    quatre   provinces   fit   frapper  dc5 

r.n.rfc.dt  RoU,  nionnoics  particulières."  On  a,  dit  M.  Pellerin,  beaucoup  de 

f' ^1-        n  incdaillcs   il'aigent   de    la    première,  &.  il  y  en  a  une   aufli 
Hrc  dfMa  t|'.,rrftnt  de   la    féconde  dans  le  cabinet  du  Roi:  ••    celle  de 

^^ul.i..^6.  Ijronze  avec  la  iégc-nde  MAK.  13.  c'c(l-à-dire,  MAKF.A(WnN 
AETTEPAi: ,  a  éléliréc  du  cabinet  de  M.  i'cllerin.  Le  P.  t'ralich 
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en  a  publie  une  de  la  quatrième  province  ,   MAKHAONHN     Symlu  Litr. 
TETAPTH2.   Une    infcriplion  confervée   à    Thelîiilonique  ,  "' ^^''""■^''^' 
fait  mention  cJe  la  première  province, MAKHAONfîN  UVcù-m.  Cem.n.'st. 
.ThelFalonique  avoit ,  comme  les  autres  grandes   villes,  Ton 
tréfor  particulier,  TAMEION ,  dont  la  garde  étoit  confie'e  à 
un  Tréforier  ou   Quelteur  nommé  TAMEIAS.  On  voit  fur 
deux  infcriptions,  une  amende  évaluée  à  quatorze  cents  deniers  *^"™'  "•'"  S 7 
romains,  &  payable  au  tréfor  de  la  ville  lEPjQTATn  TAMEIIi.      ^^' 
Cette  fomme,  fuivant  M.  l'abbé  Belley  ,  répond  à  celle  de 
onze  cents  vinst  livres  de  notre  monnoie  ac^tuelle. 

Le  gouvernement  des  villes  Grecques,  fous  les  Romains, 
étoit  Démocratique;  les  Magiftrats  portoient  différens  noms; 
dans  la  plupart  celui  d'Archonte  ,  APXHN  ;  dans  d'autres , 
celui,  de  Stratège  ou  Préteur,  STPATHIOS.  Les  Magiftrats 
de  1.1  ville  de  Theiïalonique  portoient  le  nom  de  Pohtanjiics ,  Aâ.c.xvir, 
nOAITAPXHS,  qu'on  lit  dans  les  Ades  des  Apôtres,  ttoA/-  '■  ^ i^ S. 
Ta.p-^i.  La  Vulgate  traduit  Principes  civitatis ;  mais  les  meilleures 
traduélions  françoi/ês  rendent  ce  mot  par  Magijlrats  de  la 
ville.  On  lit  encore  fur  un  marbre  de  Theflàlonique,  MAPKOT   Cerm,n.' ^S. 

noAiTAPXor. 

On  voit  à  Theflàlonique,  dans  le  château  des  Sept-tours, 
des  monumens  érigés  en  l'honneur  de  l'empereur  Antoniu 
Pie,  de  Faufline  fa  fille,  &  de  Lucius  Commodus,  qui  dans 
la  fuite  fut  furnommé  Vérus  ,  &  aflbcié  à  l'Empire  par 
Marc-Aurèle.  On  lit  $ATSTEINH  SEBASTH  KAI  AOTKIQ 
KOMOAH  H  nOAlS ,  &  au-delfous  en  plus  petit  caradère , 
TlTn  ANToNEINn  SEBASTH  EYSEBEI.  On  voit  cette  Cem.n'^^, 
infcription  à  la  féconde  porte  des  Sept-tours  :  c'eft  wn^ 
cfpèce  d'arc  de  triomphe,  avec  des  figures  à  la  romaine,  en  P.  Luc. ut, 
bas -relief.  ^'1"'^  """'  ^' 

Dans  cette  ville,  &  aux  environs,  on  trouve  un  nombre 
prodigieux  de  colonnes.  M.  l'abbé  Beliey ,  dans  le  dernier 
article,  parlera  de  plufieurs  belles  églifes,  qui  font  proba- 
blement du  temps  de  l'Empire  romain.  On  voit  dans  l'éalife 
de  S.  Dimitre  ou  Démétrius ,  patron  de  la  ville  ,  qui  efl 
aujourd'hui  une  mofquée ,  une  belle  table  de  marbre  blanc 
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placée  entre  deux  colonnes,  fur  laquelle  eft  gravée  en  Carac- 
tères majurcules,  une  infcription  en  vingt-deux  lignes,  qui 
contient  l'éloge  d'un  particulier  illuftre  par  fa  naifTance  & 
par  les  vertus  morales  &  civiles;  M.  l'abbé  Belley  en  a  eu 
une  copie  figurée  qui  mériteroit  d'être  gravée  pour  la  paléo- 
Paul  Luc. ihid.  graphie  de  Macédoine  dans  le  onzième  fiècle.  Paul  Lucas  l'a 
publiée  en  petits  caractères  grecs;  en  voici  feulement  les 
dernières  lignes  : 

Ton  BuCcM"nou ,   3(5^  "nùv  EMvikbv  opTui^ 

tKOl/JUldll     0     hvP^i  TV    3<V 

6X    ÉTÉ/   T'    (p    a"    ô"?" 
ly  fuvi    ia.vova.t/Si  A. 

Ce  Lucas  Spatounès  mourut  l'an  ^589  de  l'ère  des  Grecs, 
qui  répond  à  l'an  108 1  de  l'ère  Chrétienne,  le  i.*'  de 
Janvier. 

Le  cirque  où  s'exécuta  le  mafTacre  dont  on  a  parlé,  efl: 
une  glande  place  entourée  de  maifons  5c  garnie  d'arbres  ;  ii 
fe  nomme  à  présent  l'Hippodrome.  Après  ce  détail,  M.  l'abbé 
Belley  reprend  la  fuite  de  l'Hifloire  de  la  ville  depui* 
Conftantin. 

Vil.  Elle  fut  honorée,  au  moins  pendant  quelque  temps; 
par  le  féjour  de  plufieurs  Empereurs.  Con(lantin-le-Grand, 
après  avoir  terminé  la  guerre  contre  les  Sarmates ,  vint  en 
323  paffer  quelque  temps  à  Thefîlilonique,  où  il  porta  une 
loi  en  faveur  des  alTranchidemeus.  frappé  de  la  pofition 
favorable  de  cette  ville,  au  fond  i\\m  guKe,  avec  une  rade 
vafle  &  capable  de  contenir  un  grand  noml)re  de  vaillèaux, 
l'Empereur  .s'occupoit  du  foin  d'y  faire  confliuire  un  port; 
car,  comme  on  l'a  dit  d'après  Zo/ime,  il  n'y  en  avoil  point 
auparavant;  &  fe  préparoit  en  mcme-lemps  à  la  guerre  contre 
Licinius.   On   fiit  que  la  vidoire  remportée  à  Chryfopolis, 
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ouvrît  à  Conllantin  les  portes  de  Byzance  &  de  Calcédoine: 
que  Licinius  forcé  de  reconnoître  pour  maître  celui  qu'il 
n'avoit  pu  foufirir  pour  collègue ,  vint  dépofer  ia  pourpre 
aux  pieds  de  fon  vainqueur  :  que  fa  femme  Conftantia  fœur 
de  l'Empereur,  obtint  qu'on  lailïèroit  la  vie  à  fon  mari  :  que 
fur  cette  promeiïë  confirmée  par  ferment,  Licinius  envoyé  à 
Theflàlonique ,  comptoit  y  vivre  en  fureté ,  &  y  reçut  la  mort 
peu  de  temps  après  ;  foit  qu'il  eût  tenté  de  nouvelles  entre- 
prifes,  foit  qu'il  ait  été  injuftement  facrifié  à  la  politique. 

Dès  que  par  un  choix  généralement  applaudi ,  l'empereur 
Gratien  eut  alfocié Théodofe  à  l'Empire,  au  commencement 
de  l'an  379,  il  fit  le  partage  des  provinces,  cédant  à  fou 
collé'Tue  toutcequ'avoit  poffédéValens,  c'eft-à-dire,  l'Orient 
&  la  Thrace  :  il  lui  donna  même  une  grande  partie  de 
rillyrie,  qui  fut  alors  divifée  en  deux:  la  Pannonie ,  le 
Norique  &  la  Dalmatie,  reftèrent  comprifes  dans  l'empire 
d'Occident.  La  Dace,  la  Méfie,  la  Dardanie,  la  Prévalitaine , 
la  Macédoine,  l'Épire,  la  Theflàlie ,  l'Achaïe,  c'efl- à-dire 
toute  l'ancienne  Grèce,  y  compris  le  Péloponnèfe,  la  Crète 
&  toutes  les  îles  furent  attachées  à  l'empire  d'Orient.  Thelfa- 
ionique  devint  la  capitale  de  l'illyrie  orientale,  &  fut  gouvernée 
par  un  Préfet  du  prétoire  particulier  :  le  gouvernement  de 
rillyrie  occidentale  entra  dans  le  département  du  Préfet  du 
Prétoire  d'Italie.  Théodofe  alla  commencer  à  Theflàlonique  , 
le  cours  d'un  règne  glorieux.  L'état  civil  de  cette  ville  étant 
ainfi  prodigieufement  augmenté,  la  police  eccléfiaftique,^  qui 
étoit  réglée  ordinairement  [uï  le  gouvernement  civil,  prit  de 
grands  "accrollfemens.  L'évêque  de  Theflàlonique,  comme 
on  l'a  vu,  accjuit  une  ample  juridiélion  fur  les  Métropolitains 
8c  fur  les  Évtijues  de  TiHyrie  orientale. 

Théodofe  continuant  fon  féjour  à  Theflàlonique ,    tomba 
dangéreufement  malade  au  commencement  de  l'an  380  ,  & 
prit  la  rcfolution  de  demander  le  baptême.  Ce  Prince  invio-     Jf/"^-J^' 
iablement  attaché  à  ia  foi  Caiholiviue,  qu'il  avoit  héritée  àe  ^' 'f^/ji; ^l^^ 
{es  pères,   ne  vouloit   être  baptifé'  que  par  un  Orthodoxe  :  Emp.wm,  K, 
il  fit  venir  Afcole,  é\  cque  de  Theflàlonique;  c'étoit  un  Prélat  ''"  ' 
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célèbre  par  fa  vertu ,  &  par  les  fecoiirs  extraordinaires  qu'il 
avoit  procurés  à  fa  ville  contre  les  attaques  des  Goths. 
Théodofè  s'étant  aiïuré  de  fon  orthodoxie,  reçut  le  baptême 
de  ia  main  ,  (Se  conlerva  toujours  un  profond  relped;  pour 
ce  laint  Evéque  ,  le  gouvernant  par  fes  conlêils  en  ce  qui 
concernoit  les  atiâires  de  l'Eglilè.  La  guérilon  de  Théodofè 
fuivit  de  près  fon  baptême. 

La  fuite  de  l'hiftoire  de  Theflàlouique  fous  les  règney 
fuivans,  efl:  peu  connue.  Il  elt  rare  que  ion  trouve  fous  chaque 
règne ,  des  traits  concernant  même  les  plus  grandes  villes. 
Après  le  règne  de  l'empereur  Héraclius ,  l'Empire  ayant  été 
partagé  en  differens  départemens  militaires,  que  l'on  appeloit 
©EMATA,  la  ville  de  Thelïïilonique  fut  comprile  dans  le 
Con^Po^'f'-  département  ou  Thème  de  Macédoine;  dans  la  luite  elle  devint 
ir  V.  '  ia  capitale  d'un  département  particulier,  qu'on  appela  \eT//e/iie 
de  Thcffaloniquc.  Cette  ville  ,  dont  les  citoyens  joignoient  le 
travail  à  l'indufh-ie,  étoit  ornée  d'édifices  publics  magnifiques; 
elle  cuitivoit  avec  fucccs  les  arts  &  les  fciences  ;  mais  les 
richelîès  &  l'abondance  la  précipitèrent  dans  le  luxe  ,  dans  la 
mollefîè  &  la  volupté.  Au  commencement  du  x.*^  fiècle  elle 
s'y  livroit  fans  ménagement,  lorfqu'elle  devoit  s'attendre  aux 
plus  terribles  malheurs.  Les  Sarazins,  c'ed-à-dire  les  Maho- 
mélans  des  provinces  de  Syrie  &:  de  Piiénicie ,  préparoient 
uile  flotte  formidable  qui  fêmhloit  menacer  quelque  partie  de 
l'empire  à'^s  Grecs;  celte  flotte  fe  rendit  à  l'entrée  de  l'Archipel  : 
on  ignoroit  encore  le  lieu  où  elle  fe  portoit;  cependant  ou 
apprit  à  Conllantinople  qu'elle  devoit  tomber  fur  la  ville  de 
7  hcfîàlonique.  L'Empereur,  (jui  étoit  alors  Léon  furnommé 
le  Sage ,  fît  avertir  les  Theliàloniciens  de  fe  tenir  fur  leurs 
gardes  ,  de  relever  les  murs  de  leur  ville  ,  &  de  fe  préparer 
à  une  vigourcufe  rédflance;  ce  Prince  leur  envoya  mcme  uw 
de  fes  Généraux  pour  les  |)réparer  à  tout  évènenunt.  Les 
habiians  de  la  ville  plongés  dans  une  voluptueufe  oifiveté, 
n'y  firent  pas  grande  allention  ;  mais  ayant  aj^pris  que  la 
flotte  des  barbares  étoit  entrée  dans  le  golfe,  &  {]ii'elle  avoit 
nitiiic  péntlré  jufqu'ù  un  endroit  où  la  côte  s'avance  dans  la 
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mei-,  &  qu'on  appeloJt  l'Éperon,  EVboAsî,  fur  la  rive  droite 
du  {Toife;  ia  terreur  fuccéda  à  la  fécuritc,  le  trouble  empêcha 
ie5  "^travaux  néceiîàires  pour  la   dcfenre.   Enfm  les  Sarazi  ns 
arrivèrent  au  fond  du  golfe  jufqu'au  port,  à  la  vue  de  la  ville. 
De  ce  côté-là  elle  n'etoit  défendue  que  par  un  mur  fort  bas. 
La  flotte  parut  le  matin  du  dimanche  29  juillet  de  l'an  6412 
de  l'ère  des  Grecs ,  904  de  l'ère  Chrétienne.  Les   ejinemis 
reftèrent  quelque  temps  dans  l'inaàlion  pour   reconnoître  la 
fituation  de  cette  grande  ville,  &:  les  endroits  foibles  par  où 
ils  pourroient  l'attaquer.  Cependant  les  habitans  firent  toute 
la  dilicrence  polTible  pour  élever  le  mur  du  côté  du  port;  ils 
jetèrent  dans  la  mer  tous  les  marbres    des  tombeaux  &  des 
édifices  voifins,  &  fermèrent  l'entrée  du  port  par  une  longue 
chaîne  :  ils  firent  réparer  la  vafte  enceinte   des  murs  de   la 
ville,  bouchèrent  plulieurs  portes  qui  étoient  inutiles,  firent 
entrer  dans  la  ville  tous  les  habitans  des  campagnes  voilmes 
en   état  de    porter   les   armes  ,   avec   les   vivres,  qu'on   put 
ramafler.  Le  duc  de  Strymon  ,•  dont  le  gouvernement  s'éten- 
doit  le  long  de  ce  fleuve  ,    envoya  des  fecours.   Les  Slaves 
ou  Efclavons,  Sarmates  d'origine,  établis  dans  la  Macédoine 
depuis  plufieurs  fiècles  ,  &  qui  avoient  embralfé  ie  Chriflia- 
nifme,   entrèrent   dans  la  ville  en  grand   nombre   pour  la 
défendre  contre  l'ennemi  commun.    C'étoit  une  nation  qui 
confervoit  quelques   reftes   de  fon  ancienne   barbarie  ;  elle 
étoit  brave  &  courageufe. 

Les  Sarazins  de  leur  côte,  qui  vouloient  profiter  du  temps 
&  de  la  faifon ,  firent  les  plus  grands  efforts  pour  l'attaque. 
Leur  première  tentative  fut  du  côté  du  port ,  qui  ne  réuffit 
pas  ;  ils  firent  une  defcente  &  marchèrent  vers  les  murs  du 
côté  du  Levant,  d'où  ils  furent  repouffés,  &  fe  portèrent 
enfujte  au  Couchant,  où  ils  attaquèrent  la  porte  de  Rome, 
qu'ils  ne  purent  forcer  :  ils  retournèrent,  encore  &  brûlèrent 
ies  trois  portes  du  côté  du  Levant,  qui  furent  vigoureufement 
défendues  ;  enfin  ils  prirent  le  parti  d'attaquer  les  murs  du 
port  :  c'étoit  la  partie  la  plus  foible  ;  ils  lièrent  enfemble , 
deux  à  deux  ,  plufieurs  galères  ,  d'où  ils  lançoient  fur  les 
Hijl.  Tome  XXXV 111.  S 
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affiés^és  ,  une  infinité  de  traits,  de  flèches  &i  de  fenx  :  ifs 
nettoyèrent  le  mur  &:  sen  emparèrent.  Les  Barbares  furieux 
entrent  dans  la  ville  ,  parcourent  les  rues  &  les  maiions , 
font  un  maifacre  général  fans  diftinélion  d  âge ,  de  fexe  ni 
de  condition  ;  ils  tuèrent  fui'-tout  les  vieillards ,  les  prêtres 
&i  les  moines;  les  églifes  même,  dans  iefquelles  une  multi- 
tude d'habilans  s'étoit  réfugiée  comme  dans  des  afyles,  furent 
remplies  de  iâng  &  de  carnage.  Ces  Barbares  mirent  le  feu 
à  plufieurs  endroits  de  la  ville  &  enlevèrent  tout  ce  qu'ils 
purent  découvrir  d'or,  d'argent,  de  marchandiles  précieules, 
&  tirèrent  une  grande  fomme  d'argent  de  quelques  particuliers, 
fous  la  piomeiîe  de  leur  fiuver  la  vie.  Les  Sarazins  vouloient 
Nnl.  Bibi.  j-(<j,jjfe  toute  la  ville  en  cendres ,  mais  on  traita  avec  les  chefs, 
qui  épargnèrent  les  édifices;  on  leur  donna  deux  taleiis  d'or, 
qui  feroienl  de  notre  monnoie  environ  deux  cents  mille  livres, 
félon  l'évaluation  de  M.  l'abbé  Belley. 

On  fil  captifs  tous  les  jeunes  gens  des  deux  /exes  les  mieux 
faits;  leur  nombre  montoit  à. vingt-deux  mille;  ce  qui  prouve 
que  la  ville  étoit  très-peuplée  ,  vu  le  mafîîicre  qui  s'y  étoit 
fait  àts  autres  citoyens.  On  les  ht  embarquer,  &  dans  le 
trajet  il  en  périt  un  grand  nombre  de  faim ,  de  foif  &  de 
misère;  on  vendit  les  autres  au  Levant,  pour  être  transportés 
en  Egypte  &  jufqu'en  Ethiopie.  Tel  fut  le  fort  cruel  de  cette 
grande  ville,  que  le  luxe  &  les  plaifirs  avoient  amollie  & 
entretenue  dans  une  fu nefte  fécurité. 
j.Camtn-atn.  j^jjj^  Camcniates  ,  Oflîtier  de  l'Éplife  métropolitaine  de 
Theuaionniue  ,  témoin  oculaire  ucs  niameurs  de  la  patrie,  & 

JL.ro  Â/in,  .    /•  I  I  I  •/•  I    •,1-  I      •  1 

Summ.  pair,     qui  jut  du  iiombrc  des  captifs  ,  a  lailic  une  rtlalion  touchante 
'"'/'■  <k  très-délaillcc  fur  la  prile  de  la  ville. 

The(îàloni(juc ,  dont  la  pofition  éloit  fi  favorable  1  fe 
repcu))la  cbiis  la  fuite,  Se  répara  une  partie  des  pertes  qu'elle 
avoit  fiitc's;  mais  l'avenir  lui  en  préparoit  tl'autres,  Guillaunu 
roi  de  bit  ile,  excité  par  Alexis  Conuiène,  neveu  tle  l'empereur 
Manuel Comiiène,  Ht  un  grand  armement  par  mer  &  par  terre, 
.  &  entreprit  la  conquête  de  Conllantinople  ;  fou  armée  prit 
y.  lyi.  la  ville  de  Duia/./o,  ivcnluite  1  licllaloiuquc ,  le  i  5.   du  mois 
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y  Août  de  l'an  i  i  8  5  (^r/  À  la  prife  de  cette  grande  ville,  les 
Sicj'liens  commirent  toutes  fortes  de  cruautés  8c  de  làcriieffes;  ils 
maflàcroient  dans  les  églifes  les  habitans  qui  s'y  ctoient  réfucriés. 
Les  chefs  ne  purent  réprimer  l'infoience  des  foldats  ;  les 
Siciliens  entroient  dans  les  églifes,  troubloicnt  par  leurs  cris 
l'Office  divin  des  Grecs  ,  ou  chantoient  en  même-temps  des 
chanfons  infâmes  ;  ainfi  la  haine  réciproque  des  Grecs  &  des 
Latins ,  qui  avoit  commencé  dès  le  temps  de  Michel  Cérulaire , 
s'alluma  de  plus  en  plus.  Dans  cette  calamité  l'archevêque  de 
The(îâlonique  tut  d'un  grand  fecours  à  fon  troupeau,  c'étoit 
le  lavant  Euflathe  dont  on  a  déjà  parlé;  il  ne  voulut  point  le 
retirer  avant  le  fiége,  comme  il  eût  pu  faire;  il  refla  auprès  de 
Ton  peuple  pour  le  confoler  &  l'exhorter  à  la  patience.  Après 
la  prife  de  la  ville ,  il  vifitoit  fouvent  les  chefs  des  Siciliens 
pour  les  adoucir  ;  ils  lui  témoignoient  beaucoup  de  relpeél , 
î'écoutoient  avec  bonté  &  avoient  égard  à  ks  prières. 

Lorfqu'en    1204.,  les  Latins  croifés  ayant  fait  la  conquête     AUm.  Acad, 
de    Conlîantinople ,    Baudouin    comte   de    Flandre   fut   éiu  ''^^^^'^'•'^J'^' 
Empereur,  Boniface  marquis  de  Montferrat ,   qui  avoit  été 
fon  principal  concurrent,  obtint  de  lui  le  royaume  de  Theflii-     ^^  ^"'"^ 
Ionique,  ai nfi  que  s'exprime  Villehardouin.  Mais  Baudouin   'yVpT- 
voulant  enfuite  retenir  cette  ville,  Bonifiée  y  entra,  exioea//. /o/.'^  ""'"' 
des  habitans   de   grandes  fommes   d'argent,  &    donna    aux  Nket.p.^S/. 
Latins   les   plus    belles    maifons.    Quelque   temps   après    les 
Thefîàloniciens  s'étant   révoltés ,    Boniface    leur  impola    de 
grofles  amendes,  &:  en  fit  mourir  un  grand  nombre.  Démétrius 
fon  fils  ne  jouit  pas  long -temps   du  royaume  de  Thelî^ilo- 
nique.   Jean  Vatatze ,    empereur   des    Grecs   depuis    1222 
julqu'en   1255,  le  réunit  à  Ion  Empire,  auquel  il   demeura 
annexé  jufqu'à  ce  que,  fous  les  Paléologues,  il  devint  l'appa- 
nage  des  puînés   de  cette  Mailon.  Cela  n'empêcha  pas   les 
empereurs  françois  tle  Conlîantinople ,  d'accorder  de  temps 
en  temps  ce  titre  de  roi  de  Theflàlonique  à  ceux  qui  voulurent 
être  décorés  du   titre  de  Roi.  C'eft  ainfi  que  Baudouin    II, 


(c)    L'an  des  Grecs  6693  ,  indid.  3,  fous  le  règne  d'Androiiic  Coninène. 

i>ij 
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quoiqu'il  eût  perdu  l'Empire  &.  eût  cté  obligé  de  chercîier 
une  retraite  en  France  &  en  Italie,  donna  ce  royaume  titulaire 
à  Jean  de  Briènne,  iWs  de  i'empereur  Jean  de  Brienne;  il  le 
donna  enfuite  à  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne.  Ce  titre 
paffa  à  plufieurs  autres  Princes  qui  voulurent  s'en  décorer. 
L'armée  Francque  qui  palîâ  dans  la  Grèce  au  commencement 
du  xiv.*^  ilècle ,  donna  encore  le  titre  de  roi  de  Salonique  à 
Guy  Dauphin ,  frère  de  Jean  Dauphin  de  Viennois  ,  par 
aéle  du  26  mai  13  14.  Mais  ctts  titres  étoient  fans  réalité. 
Les  empereurs  Paléologues  de  Conftantinople  polîedoient  ki 
Macédoine  &  la  ville  de  Thefîalonicjue. 

Cette  ville  foiifFrit  beaucoup  pendant  les  troubles  qui  s'éle- 
vèrent entre  les  deux  Andronics;  elle  ctoit  fort  attachée  au 
vieux  Andronic,  mais  elle  fut  obligée  de  le  rendre  au  jeune 
e.Tn/!'^        Andronic,    qui    s'empara  aufli   du   château.   Les   empereurs 
Ibi<i,c,uv,    Grecs  avoient  un  palais  dans  cette  ville. 

Les  Turcs  Ottomans  faifoient  àts  progrès  prodigieux  fur 
les  empereurs  Grecs.  Le  fultan  Amurat  1  fut  tué  en  1388 
dans  UHC  grande  bataille  contre  les  Bulgares ,  quoiquil  l'eût 
gagnée.  Baja/.et  lui  fuccéda  ;  il  fut  furnommé  lÛcmi ,  c'e(t-à- 
dire,  le  foudre,  à  caufe  de  la  rapidité  de  fes  conquêtes  :  il 
s'avança  julcju'à  Conftantinople ,  &  obligea  l'empereur  Manuel 
à  lui  payer  tribut,  &  à  donner  aux  Turcs  un  c]uartier  & 
une  molquée  dans  la  ville  :  il  acquit  tant  de  fupériorité  fur 
les  empereurs  Jean  Paléologue  &  Manuel ,  (ju'il  les  traitoit 
comme  des  efclaves.  L'an  1^91,  Bajazet  prit  l'iiefîalonique , 
toute  la  Macédoine  &:  la  Grèce,  bloqua  la  ville  de  Conilan- 
tinople,  6c  réduidt  prelque  à  cette  ville  ieule  rem|iire  de 
Manuel.  L'an  1396,  Bajazet  gagna  la  iameufe  bataille  de 
Nicopolis  qui  fut  très-fanglante,  5c  dans  lacjuelle  périt  inie 
grande  partie  de  la  noblclle  Françoile ,  conduite  |iar  Jean, 
comte  de  Nevers,  (ils  aîné  du  duc  île  Bouriio^ne.  Le  Sultan 
tenoit  toujours  blocpiéc  la  ville  de  Couflanlino|>le;  mais  il 
fut  obligé  de  s'en  éloigner  l'an  1402,  jiour  aller  s'oppofer 
aux  progrès  du  funeux  Tamcrir.'n ,  qui  après  avoir  fournis 
la  Perle,    linde  &.  une  grande  partie  dii  Levant,  éloil  entré 
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dans  la  Natolie  pour  y  attaquer  le  ftiltaii  Ottoman.  Les  deux 
armées  fe  rencontrèrent  à  Ancyre  ou  Angora:  Bajazet  perdit 
la  bataille  le  28  de  juillet,  la  liberté  &.  même  la  vie  peu  de 
temps  après. 

La  puilïïmce  des  Ottomans  fut  prefque  écrafce  par  la 
défaite  &  par  la  prife  de  Bajazet.  L'empereur  Manuel  &  les 
Grecs  commencèrent  à  refpirer  :  les  villes  d'Europe  qui 
avoient  été  fubjuguées  par  les  Turcs;  &  la  ville  de  Theffa- 
lonique  en  particulier ,  fe  remirent  en  liberté.  Andronic  Chakocm^yi 
Paléologue ,  frère  de  Jean,  avoit  eu  en  partage,  à  la  x\^ox^.^'  ^^-f'  '°S' 
de  Manuel  leur  père,  la  principauté  de  Thelîàlonique.  Ce 
Prince,  animé  par  la  haine  qu'il  portoit  à  l'Empereur  Ion 
frère,  défelpérant  d'ailleurs  de  pouvoir  conferver  cette  ville 
contre  les  Turcs  qui  reprenoient  de  nouvelles  forces,  & 
faifoient  des  entreprifes  fur  les  Chrétiens  ,  la  vendit  aux 
Vénitiens  qui  en  prirent  polîeffion. 

Les  Latins  &  les  Grecs,  ennemis  depuis  plufieurs  fîècles, 
éloient  partagés  dans  la  ville.  Le  iultan  Amuralh  II,  ayant 
appris  leur  divifion,  forma  le  projet  de  l'afTiéger.  Les  Grecs 
vouloient  fe  foumettre;  les  Latins  s'y  opposèrent. 

Amurath  alFemble  une  grande  armée,  marche  en  Macé- 
doine, &  fomme  pendant  plufieurs  jours  la  ville  de  fe  rendre. 
Cependant  les  habitans  réunis  par  le  danger  firent  réparer 
les  murs ,  amafsèrent  àts  vivres  &  f e  préparèrent  à  la  défenfe  ; 
pendant  ce  temps -là  le  Sultan  faifoit  i^s  préparatifs  pour 
l'attaque.  On  avoit  introduit  dans  la  ville  les  Elclavons  du 
voifmage  qui  montrèrent  beaucoup  de  valeur.  Les  affiégés 
firent  une  vigoureufe  réfiflance. 

La  partie  orientale  des  murs  étoit  la  plus  foible.  Amurath, 
après  différentes  tentatives,  la  fît  attaquer  du  côté  qu'on 
appeloit  Tiigonhim  :  enfin  il  la  força  le  x^  de  mars  de  l'an 
14,30  (d).  Les  Turcs  entrèrent  dans  la  ville,  parcoururent 


(d)  Leunclavius  ( Annaks  Turques  ,  page  ^26)  marque  la  prife  de 
Salonîque  à  l'an  143  i  :  il  fe  trompe,  elle  ei\  de  l'an  833  de  l'hégire  qui 
commenta  le  30  Septembre  1429. 
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tous  les  quartiers,  la  faccagèrent  &  la  pillèrent,  enlevant  les 
richeires  &  les  meubles  les  plus  précieux;  firent  captifs  les 
perfoiines  de  tout  âge,  de  toute  condition  &  de  tout  fexe: 
îe  pillage  ayant  duré  plufjeurs  jours,  Amurath,  qui  avoit  le 
cœur  naturellement  humain,  touche  de  compallion  ,  fit  fortir 
les  Turcs  ;  Si.  confidérant  la  grandeur  &  l'importance  de 
cette  ville,  il  defira  de  la  conferver  &  de  la  rétablir.  En 
conféquence.  il  voulut  permettre,  dans  un  Confeil  général, 
à  tous  ceux  qui  s'étoient  rachetés  de  retourner  dans  leurs 
maifons  ;  il  invita  même  les  Chrétiens  du  voifinage  d'y 
venir  occuper  les  maifons  qui  s'y  trouveroicnt  vides  :  il  ne 
retint  que  deux  églifes ,  celle  de  la  Sainte  Vierge  &  celle  de 
S.'  Jean;  mais  un  générai  Turc,  ennemi  des  Chrétiens, 
s'oppofii  à  cette  généreufe  intention. 

Le  Sultan  fit  ordonner  un  Évcque  pour  la  ville,  fit  faire 
le  dénombrement  des  maifons  &  les  partagea  entie  les  Grecs 
&  les  Turcs ,  mille  pour  une  nation  &  mille  pour  l'autre. 
On  accorda  quatre  principales  églifes  aux  Grecs ,  les  autres 
éi^lifes  furent  changées  en  mofquées  ou  profanées  Se  démolies. 
Le  Sultan  fit  conlh'uire  un  bain  magnifique. 

Jean,  lecleur ,  A^vctyoïpti,  de  l'églife  métropolitaine  de 
■Jtu^miâ.'l'arr.  Theffalouique ,  a  fait  la  relation  de  cette  dernière  prife  de 
fojl.p.jji'.     la  ville;   elle  a  été  publiée  par  Lco  Allcitiiis. 

Amurath,  après  la  prile  de  Thelîàlonique,  foumit  toute 
la  Macédoine  &.  l'Albanie,  qui  font  reliées  fous  la  puilTîuice 
des  Turcs. 

V  1 1 1.  La  ville  de  Theffalonique  efl;  aducllement  une  des 
plus  grandes,  des  plus  peuplées  &  des  plus  conunerçantes 
de  la  Turquie  en  Europe.  M.  d'Evant,  conful  de  France  à 
Salonicjue  depuis  plufieurs  années  ,  envoya  fur  la  lui  de 
l'année  1768,  un  Mémoire  (ur  l'état  préfcnt  de  cette  ville  :i 
M.  l'abbé  Belley,  qui  y  a  l,u"t  quelques  adtlitions  tirées  de 
différens  Auteurs  &  Voyageurs, 

Elle  renferme  depuis  foixanie-cinq  julcju'à  foixante-dix 
mille  habitans;  favoir,  trente-cinc]  mille  Turcs,  |iarmi 
jcf(]uels  il  y  a  fix  mille  Janiliiiircs,  dont  mille  (ont  à  la  ji.iye 
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du  Grand -Seigneur;  ce  font  ceux-ci  qui  y  fervent  Je 
garnifon,  les  autres  ne  prennent  ce  titre  que  pour  jouir  des 
privilèges  attachés  à  ce  corps  militaire:  huit  mille  Chrétiens 
Grecs  qui  ont  un  Métropolitain;  vingt-fix  à  vingt-fept  mille 
Juifs,  &  environ  cent  étrangers  qu'on  y  appelle  Francs, 
parmi  iefquels  font  compris  les  confuls  de  France,  d'Angle- 
terre, de  l'Empereur,  de  Tofcane ,  de  Naples,  de  Suède, 
de  Danemarck ,  de  Hollande,  de  Venife  &  de  Ragulè.  Les 
Grecs  font  marchands  ou  cultivateurs.  Les  Juifs  font  la 
banque  ou  le  commerce;  ils  s'occupent  de  différens  arts,  & 
s'alîëmblent  dans  trente -deux  fynagogues. 

L'enceinte  de  la  ville  eft  vafle  ,  les  murs  font  en  a(îêz 
mauvais  état  ;  fes  portes  les  plus  conddérables  font  celle 
qui  conduit  au  port,  &  une  autre  du  côté  du  couchant  qu'on 
appelle  la  porte  du  V<inùir.  Les  places  publiques,  les  fontaines, 
ies  bazars  ou  marchés,  les  bains  publics,  attirent  les  regards 
des  curieux.  Le  château  des  Sept -tours,  que  ies  Grecs 
appellent  EIITA  HYPriON,   eft  prefqu'en  ruines. 

Les  édihces  les  plus  magnifiques  font  plufieurs  anciennes 
égiiiês  qui  ont  été  changées  en  mofquées  ;  la  plus  belle  eft 
celle  de  S.'  Démétrius  ou  Dimitre ,  patron  de  la  ville  &  de 
toute  la  Macédoine;  c'eft  vm  fort  beau  vaifîèau ,  foutenu 
par -tout  de  belles  colonnes  de  marbre,  de  jafpe  &  de  por- 
phyre. Le  bâtiment  eft  double,  la  partie  inférieure  eft  de  la 
mcme  beauté.  Un  nombre  extraordinaire  de  colonnes  le  fait 
remarquer  dans  cqs  deux  corps  d'églifes.  On  voit  entre  deux 
colonnes  ce  beau  tombeau  de  marbre  blanc  dont  on  a  parlé 
dans  l'article  VI  ;  les  Turcs  l'ont  épargné  pour  conlerver  la 
mémoire  de  la  prife  de  la  ville.  L'églife  fupérieure  avoit 
autrefois  un  pavé  à  la  mofaïque  ;  fon  chœur  eft  de  la  plus 
belle  architeéture.  La  féconde  niofquée  principale  s'appelle 
encore  la  Rotonde,  c'eft  un  beau  temple,  mais  qui  n'égale 
pas  le  Panthéon  de  Rome:  il  n'cft  bâti  que  de  briques; 
l'édifice  étoit  autrefois  ti'ès-orné  :  on  y  voit  encore  quelques 
peintures  de  pièces  de  rapport;  il  y  avoit  auffi  de  beaux 
fouterrains  dans  lefqutlles  on  ne  peut  plus  entrer.. 
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La  troifième  mofquce,  que  l'on  nomme  encore  Sainte 
Sophie,  eft  très-belle  &  en  même  temps  très-vafte:  le  clocher 
fiibfifle  ;  il  eft  bâti  de  pierres  de  taille  &:  de  briques.  Les 
Turcs  ont  en  tout  trente-trois  mofquées  à  minarets,  &  fix 
autres  qui  n'en  ont  pa?. 

La  principale  cglifè  des  Grecs  eft  afîèz  belle.  Ils  pofsèdent 
encore  dans  la  ville  vingt- cinq  t'gliles. 

Le  port  eft  précédé  d'une  rade  fort  vafte,  défendue  par 
trois  tours  &  deux  batteries  de  gros  canon  à  fleur  d'eau  : 
les  bàtimens  mouillent  par-tout  fins  danger. 

La  commodité  du  port  facilite  le  c(;mmerce  qui  fe  fait  en 
cette  ville,  il  eft  entre  les  mains  des  Grecs  &  des  Juifs;  il 
confifte  en  laines,  tabac,  coton,  cuirs;  en  étoffes  de  laine, 
en  blés  &  orge  qu'on  tire  des  campagnes  voiluies ,  &  qu'on 
vend  aux  marchands  Francs,  argent  comptant,  ou  que  l'on 
échange  pour  des  draps,  de  la  cochenille,  de  l'indigo,  du 
café,  du  fucre,  &  autres  marchandifès  qu'on  y  porte  de  la 
Chrétienté.  Les  Turcs,  qui  ne  font  pas  fort  induftrieux,  le 
bornent  à  acheter  quelques  marchandiles  du  dehors,  &  les 
vendent  en  détail  dans  leur  boutique,  après  en  avoir  néan- 
moins envoyé  la  plus  groffè  partie  aux  foires  qui  fe  tiennent 
dans  l'étendue  de  la  Macédoine.  Cependant  quelques-uns  de 
ces  marchands  tirent  des  pelleteries  de  ces  foires  &  les  en- 
voyent  en  S)  rie;  d'autres  tout  pafler  des  tabacs  en  Lgypte, 
d'où  ils  rapportent  du  café  de  Moka,  des  élofies  des  Indes, 
des  toiles,  du  riz,  qu'ils  débitent  avec  proht.  On  a  établi  en 
cette  ville  depuis  long-iemps,  par  ordre  de  la  Porte,  une 
manufaclure  de  draps,  dans  l'idée  de  pouvoir  (e  pa(îèr  de 
ceux  de  Chrélicnté;  mais  comme  on  n'a  pu  iiarvcnir  à  les 
imiter,  on  s'eft  contenté  de  les  dediner  à  rhabillement  des 
Janidàircs  :  on  les  envoie  dans  diverlès  places  de  l'empire 
Ottoman,  &  on  les  appelle  les  r/rt:ps  Ju  Cntu/I-Sc/ji/hi/r. 
Mais  pour  (oulenir  cette  manufaélure,  on  n'a  permis  la  lorlic 
des  laines,  pour  les  ports  de  Chrétienté,  que  moyennant 
lui  droit  de  quinze  pour  cent. 

Le  gouvernement   de  la  ville  &  de  fon  département  cfl 

entre 
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entre  les  mains  d'un  Pacha,  d'un  Mollah  ou  grand  Cady  , 
&  d'un  Janidâire-Aga.  Le  Gouverneur  e(t  oïdhiaiiement 
un  Pacha  à  deux  queues;  &;  quand  il  eft  favorifé  de  trois, 
c'eft  un  petit  Souverain  dans  fon  gouvernement  où  il  a  le 
faire  libre ,  exerçant  Ton  autorité  fans  confulter  le  Mollah. 
Cependant  ils  fe  réunilîènt  pour  faire  des  avanies  aux  Grecs 
&  aux  Juifs;  c'eft  par  ce  moyen  qu'ils  fe  dédommagent  des 
fommes  confidérables  qu'ils  font  obligés  de  payer  à  la  Porte 
pour  en  obtenir  leurs  charges.  Le  Janiffaire-Aga  commande 
en  chef  les  Janilîàires  de  lagarnifon;  &fouvent,  à  l'exemple 
^ts  deux  autres  Puiflànces ,  il  retire  beaucoup  d'argent  par 
les  mêmes  moyens. 

Le  pouvernement  eccléfiaftique  àcs  chrétiens  Grecs,   eft     Thom.Smth. 
entre  les  mains  dun  Archevêque   metropolitam  relidant  a  Hodiem.  fiai. 
Theftâlonique,  qui  prend  le  titre  de  très-honoré,  &  d'Exarque  r-  en, 
de  toute  la  ThelTalie ,  xi^mpiMi  xs^  Ê-^^P^'  Tntjn?  ©e-riaAictç  (c) , 
&  porte  celui  de  très-faint,  OTtva>i«-7«TO? ,  dans  l'élendue  de 
fa  province.  Ce  Métropolitain  a  fept  ou  huit  Suffiagans  ou 
Évêques.  Le  nombre  des  Chrétiens  diminue  tous  les  jours, 
&  il  n'en  refte  plus  que  huit  mille  dans  une  ville  compofée 
d'environ  foixante-dix  mille  habitans.  Tous  font  très-attachés 
au  fchifme,  par  la  haine  qu'ils   portent  aux  Latins  depuis 
plufieurs  fiècles.  L'églife  Patriarchale  eft  dédiée  à  la  Sainte 
Vierge,  on  l'appelle  7in.vBC>{4..  Caméniate,  au  commencement 
du  X.'  fiècle ,    parle  avec  éloge  de  cette  églife  &  des  autres 
églifes  anciennes,  dont  quelques-unes  étoient  bâties  du  temps 
de  l'empire  Romain. 

La  campagne  de  Salonique  eft  très-belle,  abondante  en 
grains  &  en  troupeaux,  qui  fourniffent  quantité  de  laines  & 
de  blés  qu'on  envoie  en  France  &  en  Italie  ;  elle  eft  agréable 
par  la  diverfité  qu'on  y  rencontre  de  vaftes  plaines  &  de 
montagnes,    de  collines,    de  rivières  &  de  lacs,    avec  à^^ 


(e)   Notice  du  Patilarcke  de  Conftandnople  ,  manufcrit  du  commencement 
de  ce  fiècle. 
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villages  habites  par  les  Grecs ,    qui   font  gouvernés  par  vm 
vaivode  ou  fermier  public. 

Cependant  i  air  n'y  eft  pas  fain ,  principalement  depuis 
i'anne'e  1759.  temps  auquel  on  éprouva  pentlant  cinquante 
jours  de  furieux  tremblemens  de  terre,  qui  oblJi^èrent  la 
plupart  des  habitans  à  lortir  de  la  ville ,  &  les  Francs  à 
carnper  fous  des  tentes.  On  prétend  que  les  exhalailons  c'e 
la  terre,  qui  s'ouvrit  en  plufieurs  endroits,  ont  beaucoup 
contribue  aux  fièvres  tierces  dont  perlonne  prelque  n'eit 
exempt.  Si.  c|ui  dégénèreiit  fouvent  en  fièvres  putrides. 
Lorfque  la  perte  y  règne  ,  elle  enlève  beaucoup  de  monde. 
L'on  a  obfervé  que  depuis  que  les  Anuioiiis ,  qui  font  des 
bâtimens  Turcs,  font  la  caravane,  elle  s'y  eft  plus  louvent 
introduite  par  négligence,  que  lorfque  les  Francs  la  faifoient 
dans  les  mers  du  Levant,  parce  qu'alors  les  Confuls  dts^ 
nations  refpedives,  dont  les  bâtimens  venoient  d'endroits 
fufpeéls,  les  empèchoient  d'aborder,  les  tenoient  en  quaran- 
taine, &:  leur  procuroient  tous  les  iècours  polfiblcs. 
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B Ilti 


OBSERVATIONS 

Sur  rHiftoîre  if  fur  les  Alonumens  de  la  ville 
de  Pe  RGAM  E. 

ON  lit  toujours  avec  plaifir  riiiftoire  des  ancienne.^  & 
grandes  villes ,   lors  même  qu'elles  ne  rubfiflent  plus , 
comme  on  efl  curieux  de  connoître  la  vie  de  ces  hommes 
illuftres  qui   ont  paru  avec  éclat  fur  le  théâtre  du    monde. 
La  vieillefTe,   difoit  Pline  le  jeune  écrivant  à  Maximus,   efl 
vénérable  dans  les  hommes;   dans  les  cités,   elle  efl  facrée: 
Reverere  gloriam  vcterm ,   &  hnnc  ipfim  fctieâutcw ,    qiux  in      Plk.lVUU 
homme  venerahilis ,  in  whibiis  Jcicni.  Sit  apiul  le  honor  nntiqui-  '''""^ 
tatî,  fit  in^eiitihus  fûâis ,  fit  falnihs  quoque.  Souvenez- vous, 
aioute-t-îl,    de  ce  qu'elles   ont   été,    &   qu'elles   ne   foient 
pas  l'objet    de   vos    mépris,    parce    qu'elles   ne    font    plus. 
Recordare  quid  qiiœque   civitas  fuerit ,   non  ut  dcfpicias  qitbJ 
ejje  deficriî.  Ces  maximes  générales,    aufli  vraies    que   lages , 
s'appliquent  naturellement ,   &  d'une  manière  particulière  à 
k   cité  de  Pergame,  qui  a  été  une  ville  royale,  opulente, 
macrnifiquement  bâtie,   &  qui  aujourd'hui  ne  conferve  plus 
que' quelques  vertiges  de  ion  ancienne  grandeur. 

Pour  tracer  l'hilloire  d'un  grand  nombre  de  faits  inté-  i  r  Janvier 
reflans  qui  la  concernent,  M.  l'abbé  Belley ,  fidèle  à  fa  i77'. 
méthode  ordinaire,  préfente  dans  ce  Mémoire,  i.Ma  pofitioii 
de  la  ville  de  Pergame  ;  2.°  fon  ancienneté  ;  3.°  les  révo- 
lutions qu'elle  éprouva  dans  fon  gouvernement,  fous  fes 
Rois  &  fous  les  Romains;  4."  le  culte  religieux  ,  les  temples, 
les  fêtes,  les  jeux  publics,  les  Miniflres  pour  la  Religion; 
5.°  la  dignité  dans  l'ordre  civil,  l'honneur  qu'elle  eut  d'être 
une  Églife  apoflolique;  6.°  les  différens  monumens,  médailles . 
înfcriptions,  les  anciens  édifices  fubliflans  ou  en  ruine;  7.°  les 

T  ij 
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difTérentes  révolutions  qu'elle  fubit  depuis  le  règne  de  Conf*-^ 

tantin-le-Giand;  8."  enfin  ietat  aduel  de  cette  cité. 

Srrai. /. AW,       I.   PergaiTie  étoit   fituéc  en  M)  fie,   au-delfus  {\jz^)  & 

P'0.2j>  pj.^5  jy  rieuve  Çaïque  :    fon  territoire  étoit  arrofé  par  deux 

autres   rivières;    l'une   pafîe  dans  la  ville,   l'autre  à  peu  de 

Pau.  lib.  V,  diriance  couioit  au  Sud-oueft  de  Pergame  :  Longé  chiiijfimum 

ç.xxxiii.     /iji^g  Pergciiium ,    dit   Pline,    (juoJ  intenneat  Selimis ,  praflmt 

Cetius ,  profafus  Pitulafo  monte.   La  première,    petite  rivière 

fort  rapiJe,  qui  fê  jette  dans  le  Caïque,  portoit  le  nom  de 

Selinus ,  à  caufè  de  l'ache  de  marais,  appelé  en  grec  2ê'A/yo» 

( Aphim ) ,   qui   y   croifîbit  en  abondance.  Cette  plante  eft 

repréfentée  fur  quelques  médailles  de  Pergame;  l'autre  rivière 

Cétius,  moins  confîdérable ,   étoit  connue  dans  la  plus  haute 

f/omrt-. 0/6/ antiquité.  Homère  appelle  KuTt/o/,   Chiens,   des  peuples  qui 

' Spiàh.ip.°iv.  habitoient  fur  fes  bords,  comme  on  le  voit  par  les  difTérens 

p.3j2.  Scholiaftes.  Ces  deux  rivières  font  repréfcntées  fur  un  beau 

P^/ZJ'u/y;/.//,  médaillon  du  cabinet  de  M.  Pellerin  ,    frappé   en   l'honneur 

^'^'"  de  Marc-Aurèle,   avec  l'infcription    riEPrAMHNflN.   B. 

NEOKOPflN  KHTIOC  CEAINOC.  Le  type  e(t  la  repré- 

ientation   de  deux  Heuves  couchés  qui  fe  donnent  la  main 

droite;    ils  foutiennent  la  flatue  de  la  Fortune,   &  tiennent 

de  la  gauche  une  corne  d'abondance.  Le  fleuve  qui  eft  à  droite 

eft  appuyé  fur  une  urne,  &  celui  qui  paroît  à  gauche  tient  une 

branche  d'ache,  &  eft  environné  d'herbes  de  marais. 

La  ville  étoit  bâtie  au  pied  d'une  roche  efcarpée  en  forme 
de  figure  conique,  fur  laquelle  étoit  fitué  un  château  fortifié 
où  les  anciens  Rois  dépofoient  lems  tréfors.  La  vue  de  la 
ville  dominoit  fur  une  vafle  plaine  fertile  en  grains  &  riche 
en  pâturages,  coupée  par  le  Caïque  (jui  étoit  navigable  au 
moins  près  de  la  mer.  Le  port  nommé  Elta ,  aujourd'hui 
Aïafmincle,  étoit  à  fept  ftailes  ou  à  un  quart  de  lieue  de 
l'embouchure  du  Caujue,  &  à  cent  vingt  ftades ,  environ 
Strà.  tinq  lieues  de  Perganie.  La  ville  efl  à  f()ixantc-(juatre  milles 
de  Sniyrnc,  à  flx  cents  (hules  ou  vingt- (jualre  lieues  de 
rim.  I.  AV.  Sardes.  La  terre  des  environs  île  Pergame  étoit  projire  pour 
la  poterie  (pâilut):  Pline  n'a  pas  oublié  tien  parler. 
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H.  La  ville  de  Pergame,  placée  dans  un  territoire  agréable 
&  fertile,  vantoit  fon  ancienneté.  Ses  habitans  prétendoient 
defcendre  des  Arcadiens,   qui  pafsèrent  en   cette  partie  de 
i'Afie  avec  Téléphus.  Celui-ci  étoit  fils  d'Hercule  &  d'Augé: 
dans  fon  enfance  il  fut  expofé  fur  les  flots  de  la  mer,  enfermé  Riufin.i.  viu, 
dans  un  coffie  ,.  &  recueilli  par  Theutras  roi  de  Myfie.  H  *"•  ■'^• 
s'iiluftra  par  différens  exploits ,  combattit  le  roi  Agamemnon  ; 
mais  il  éprouva  de  grands  malheurs    qu'on  peut  lire  dans    p^^f^^j^jx, 
Paufanias.  Eurypile  ,   fils  de  Téléphus,  tua  Pénélée,  roi  de  c.vj^-^  ^^ 
Thèbes,  &  fut  célébré  comme  un  héros  fur  les  monumens  ^f '',"),,', Zr^fi. 
de  Pergame,   HPnC    ETPXnYAOC.  ^       /yoy.^r..'/ 

Pergamus ,    fils  de  Pyrrus  &  d'Andromaque ,   tua  Arius ,  '''  J4|;„.  /.  /^ 
roi  de  Teuthranie,  &  donna  fon  nom  à  la  ville  de  Pergame.  <:•  ^'' 
On  lit  fur  les  médailles  de  cette  ville,  nEPrAMOC  KTICTHC. 
Vers  le  même  temps ,  Efculape ,  né  près  d'Épidaïue  dans 
fe   Péloponèfe,   fils   d'Apollon  &  de  Coronis,    élevé  par  le 
centaure  Chiron ,   paffa  avec  une  féconde  colonie  de  G\çci 


à  Pergame,  &  y  exerça  la  Médecine  fui  vaut  le  rhéteur  Arifiide.  Aripd,  t.  II. 
Cette  féconde  colonie  fut  beaucoiip  plus  célèbre  que  la  pre-  ^'f^'^'f-Zt 
mière  fous  Téléphus  :  \^  yîyviTni  Ws  f^y  y^çsvoti  aum  hviiçcf,  td.t.l,i'.ja(„ 


Les  Pergaméniens  rendirent  les  plus  grands  honneurs  à 
Efculape,  qu'ils  décoroient  du  titre  de  Dieu  fauveur ,  Dieu 
fouverain,  AitrTro'm;  ils  lui  érigèrent  un  temple  magnifique, 
offrirent  des  facrifices ,  célébrèrent  en  fon  honneur  des  jeux 
publics.  Ce  temple  étoit  vifité  par  les  peuples  del'Afie  mineure, 
qui  s'y  rendoient  de  toutes  parts  en  foule,  dans  l'efpérance 
d'y  obtenir  la  guérifon  de  diftéi'entes  maladies  :  dans  la  fuite 
M.  l'abbé  Belley  en  priera  plus  en  détail.  Le  temple  d'Efculape 
rendit  la  ville  de  Pergame  célèbre ,  &  le  culte  du  Dieu  s'y 
maintint  avec  éclat  jufqu'à  l'établi (Tement  du  Chriftianifme. 

III.  Cette  ville  connue  &  illufhée  depuis  l'époque  de  fa 
guerre  de  Troye,  fut  gouvernée  dans  les  premiers  temps, 
comme    la    plupart    des   villes  Grecques ,   par  Tes   propres 


ijo  Histoire  de  l'Académie  Royale, 
A'l;igiflrats  ;  Çon  Autonomie  ctoit  abfolue  &:  indépendante  Je 
toute  autre  PuilTance.  Dans  la  fuite  des  temps  elle  tomba  fous 
la  domination  des  rois  de  Lydie  ;  maisCréfus  ayant  été  vaincu 
&:  pris  par  Cyrus,  elle  patîà  ious  celle  des  rois  de  Perfe  avec 
ia  Lydie,  &  fut  rangée  probablement  fous  la  préfeéture 
maritime  de  Sardes.  Après  la  mort  d'Alexandre -le -Grand, 
que  la  viéloire  près  du  Granique  avoit  rendu  maître  de  cette 
partie  de  l'Aiie,  Pergame  fut  loumile  à  l'autorité  d'Antigone; 
&  la  mort  de  celui-ci,  qui  fut  tué  à  la  bataille  d'Ipfus,  la 
iît  palfer  fous  celle  de  Lylim.aque  ,  l'un  des  fuccelfeurs 
StrukhXIU,  d'Alexandre.  Ce  Prince  dépofii  its  tréfors  dans  le  château 
de  la  ville,  &  en  confia  la  garde  à  Philétère  de  Tios,  qu'un 
accident  avoit  rendu  eunuque  des  fon  enfance.  Philétère 
refta  fidèle  pendant  quelque  temps;  mais  à  l'indigation  de 
la  reine  Arfinoé,  il  fe  révolta  contre  Lyfimaque,  &  profitant 
6ts  troubles  domeftiques  &  de  la  guerre  contre  Séleucus,  il 
fe  fortifia  dans  le  château  ,  &:  en  refta  poiretfeur  (  yjùfioi  ) ,  ainfi 
que  i\GS  tréfors  qui  y  étoient  renfermés,  pendant  vingt  ans, 
jufqu'à  la  mort  qui  l'enleva  dans  un  Age  fort  avance.  Ce 
Prince  jeta  les  fondemens  du  royaume  de  Pergame,  qui  dura 
cent  cinquante -trois  uns  fous  le  règne  de  fix  ou  lept  Rois. 

Philétère  avoit  deux,  frères.  Èumène  l'aîné  eut  un  fîls 
nommé  aufh  Eumène,  qui  ayant  fuccédé  à  fon  oncle,  étendit 
fil  puidànce  dans  les  environs  de  Pergame,  vainijuit  près  de 
Sardes  Antiochusl,  furnommé  Soter  roi  de  S)rie,  &.  par 
cette  victoire  étendit  {^s  frontières.  Après  avoir  régné  vingt- 
tlcux  ans  il  mourut  fans  enfans  :  ce  Prince  fut  adonné  au  vin. 

Atlalus  fon  coufin ,  fils  d'Attalus  autre  frère  de  Philétère, 
parvint  à  la  couronne  ;  avaul  délait  les  Gaulois  élal)lis  dans 
l'Afie,  il  prit  le  titre  de  Roi  que  les  Princes  les  prédéceliiurs 
n'avoient  pas  porté.  Il  fe  rendit  maître  de  j^lufieurs  villes 
Grecques;  il  s'allia  avec  les  Romains  cwnlre  Philippe  roi  île 
Macédoine,  qui  alla  bn'ilcr  aux  portes  de  Pergame  le  A'/Vr- 
yliurium ,  lieu  tonlacré  à  Jupiter,  ix  Prince  palia  en  Cirèce, 
fut  reçu  avec  honneur  Am\^  la  \illc  d'Athènes,  (|ui  donna 
à  une  de  fcs  tribus  le  nom  à' AiiiiliJe  tu  l'honneur  d\\  Prince. 
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Atlaliis  récna  quarante-trois  ans ,  5c  mourut  âgé  Je  foixante- 
treize  ;  il  avoit  époufé  Apollonis,  femme  illulhe  tie  la  ville 
cleCyzique,  dont  il  eut  quatre  his  ;  /avoir,  Eumcnès  qui  lui 
fuccétia,  Attaluà  fécond  qui  régna  auffi  après  lui;  Philctère 
&  Alhcnce.  .A.ttalus  cultiva  &  proîcgea  les  Lettres,  encouragea 
les  Arts,  Si.  commença  la  fameufe  bibliothèque  Je  Pergame. 

Eumcnès  II  fou  fils  aîné  ,  très-célèbre  Jans  l'hifloire  Grecque 
Si.  Romaine,  lui  fuccéJa.  Ce  Prince  combattit  Nabis,  tyran 
Je  LacéJémone,  fut  fidèle  allié  Jes  Romains  Jans  la  guerre 
contre  Antiochus-le-GranJ ,  roi  Je  Syrie,  qui  fut  vaincu 
à  la  bataille  Je  Magnéfie ,  l'an  5(34,  Je  Rome.  Euménèâ 
fut  magnifiquement  récompenfc  par  le  traité  qui  fuivit 
cette  viéloire.  Le  Sénat  lui  accorJa  toute  l'Alie  mineure, 
fituée  en-Jeçà  Ju  mont  Taurus ,  tvroi  tv  Tou^'fV.  Antiochus  Po^7'. 
lui  contefla  la  pcfTelfion  Je  la  Pamphylie,  prétenJalit  que  i^xxxv'lL 
ce  pays  n'étoit  pas  compris  Jans  la  celfion  qui  avoit  été  faite 
au  roi  «e  Pergame  par  le  traité  Je  paix.  Les  Hirtoriens  ne 
Jilent  point  quelle  lut  la  Jécidon  ;  cepenJant  elle  paroît 
avoir  été  favorable  à  Euménès  ;  Ju  moins  la  Pamphylie  fut 
pofféJée  par  le  fuccelîèur  immédiat  J'Euménès,  Attalus  II, 
qui  fonJa  en  Pamphylie  la  ville  J'Attakea,  à  laquelle  il 
Jonna  {ow  nom.  Le  traité  avoit  excepté  nommément  la  Carie 
&:  la  Lycie.  Le  royaume  J'Euménès  comprenoit  la  Myfie,  k 
LyJie,  la  Phrygie  &  la  Lycaonie.  Ce  Prince  fut  encore 
allié  Jes  Romains  Jans  la  guerre  contre  Perlée,  Jernier  roi 
de  MacéJoine;  cepenJant  à  la  fin  il  Jevint  flifpeél,  &  ne 
put  entrer  en  Italie;  il  fut  infulté  par  Sulpicius  &  n'eut  pas 
la  permifllon  Je  Jébarquer.  Euménès,  ce  prince  riche  & 
très-puillânt,  augmenta  &  embellit  beaucoup  fa  ville  capitale, 
II  fit  replanter  le  Nicephorium ,  bois  facré  qui  avoit  été  brûlé 
par  Philippe  roi  Je  MacéJoine.  On  fait  qu'il  établit  à  Pergame 
plufi'jurs  bibliothèques ,  &  comme  le  roi  J'Egypte ,  par 
jaloufie  ,  refufoit  Je  lailfer  fortir  le  papier,  on  imagina  de 
préparer  Jes  peaux  Je  veau  &  Je  mouton,  qui  en  tinrent 
lieu  &  furent  plus  Jurables  que  le  papier  J'Egypte.  On 
appela  cette  préparation  pcrgameiia  charUi ,    d'où  çlt  venu 


1^2  Histoire  de  l'Académie  Royale 
notre  mot  de  parchemin.  Ce  Prince  régna  trente  -  neuf  ans 
&  mourut  l'an  596  de  Rome,  avant  Jéfus-Chrift  158.  Il 
avoit  époufé  Stratonice,  fille  d'Ariarathe  roi  de  Cappadoce, 
dont  il  eut  un  fils  qu'il  iaifTa  jeune,  Se  fous  la  tutelle  d'Attalus 
Çon  frère  pendant  la  minorité.  Euménès  efl:  célèbre  dans 
l'Hiftoire  :  les  Écrivains  en  ont  fait  le  plus  grand  éloge  ;  il 
reçut  même  les  honneurs  de  Wipotheofe  après  fa  mort.  Chishull 
a  rapporté  une  infcription  où  il  efl  appelé  Dieu ,  &  qui  fait 
mention  des  facriluces  qu'on  lui  ofFroit  à  des  jours  folennels. 
Ce  fait  efl  confirmé  par  une  autre  infcription  dont  la  copie 
a  été  envoyée  à  l'Académie  par  feu  M.  PeylTonel. 

Attalus  II,  Surnommé  Phikulelplic ,  à  caufe  de  l'attachement 
qu'il  montra  pour  fon  frère  Euménès  ,  pendant  la  minorité 
du  jeune  Attalus  fon  neveu ,  fe  rendit  illuflre  par  pluiîeurs 
exploits  :  il  rétablit  Ariarathe  dans  le  royaume  de  Cappa- 
doce, vainquit  Oropherne  ,  foutenu  par  Démétrius  I  roi  de 
Syrie  ;  mais  la  guerre  la  plus  dangereufe  qu'il  foiHint  fut 
contre  Prufias  II,  roi  de  Bitiiynie,  qui  porta  fes  armes 
jufqu'aux  portes  de  Pergame,  invertit  cette  ville,  &  brûla  le 
temple  d'Efculape  qui  étoit  au -dehors;  mais  n'ayant  pu  la 
forcer.  Se  pourfuivi ,  comme  on  l'a  cru,  par  la  colère  des 
Dieux,  il  prit  la  fuite:  la  paix  fut  enfin  conclue  entre  les 
deux  Princes.  Attalus,  fidèle  allié  des  Romains,  leur  donna 
àes  fecours  contre  Andrifcus,  qui  avoit  pris  le  nom  de 
Philippe,  Scs'étoit  fait  reconnoître  roi  de  Macéiloi ne. Attalus 
porta  encore  la  guerre  en  Thrace  ,  6c  prit  Diégulis  ,  roi 
des  Crrni,  fur  le  pont  Euxin.  Enfin  il  s'iuiit  avec  Nicomède 
pour  détrôner  Pru/ias  fécond,  roi  de  Bilhynie,  qui,  fui  vaut 
l'opinion  commune,  fut  tué  par  fc)n  propre  fils  Nicomède. 
Aualus  régna  vingt  ans.  Se  mourut  âgé  de  (pialre-vingl  deux 
ans,  l'an  6i6  de  Rome,  il  lai(i-i  en  moiuant  le  i^oyaume  à 
Ton  pupille  Attalus,  fils  d'lùin)énès.  Ce  Prince  bâtil ,  pemlant 
fon  règne,  plufieurs  villes,  enlr'autres  Philadelphie  en  Syrie, 
outre  AltdliTd  en  Pamphylie,  dont  nous  avons  jiarlé.  V)qs 
médailles  de  la  ville  d'Aj)linHliri;Ks  eu  Carie,  font  h>i  (|u'oii 
avoit  établi  en  fou  honneur  des  jeux  nomiués  ATTAAI-.IA. 

D'aulies 
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D'autres  jeux  en  fon  honneur  font  nominés  BA5!IAEIA , 
dans  une  infcription  rapportée  par  Chishull  ;  une  troupe  -^«"V-  --î/^î» 
cie  muficiens  établis  en  Tes  Etats,  prit  de  Ton  nom  le  titre 
d'Attaliltes  ATTAAISTAI.  Ce  Prince,  protecteur  desLetti-es, 
fut  célébré  par  les  Savans  de  fon  fiècie;  mais  il  palîa  les 
dernières  années  de  fîi  vie  dans  la  moJletîè. 

Attale  III   (on   neveu,  furnoiTiiTié  Philométor,   fils  d'Eu- 
■méhès   II,    lui  fuccéda  l'an    616   de    Rome,    Prince  bien 
inférieur  en  mérite  aux  Rois  fes  prédécefièurs ,   dur,  ingrat, 
■niême  cruel.  Un  grammairien   nommé  Dapliitas,  avoit  ofé    ■Sirah.  l.  XIV, 
publier  dans  une  épigramme,  que  la   pourpre   des  Attalides  ^'vatr.Maxim. 
■couvroit  les  cicatrices  des  coups  de  fouet  que  l'Auteur  de  l-i.cap.vnr, 
cette  maifon  avoit  reçus  de  fon  maître:   il  en  coûta  la  vie  à  ',,.'} t,""'' 
ce  Grammairien.  Le   roi   de  Pergaine  le  fit  punir  de  mort. 
Ce  fut  le  dernier  roi  de  la  race  des  Attalides  :  n'ayant  point 
tl'enfans,  il  légua  par  fon  tellament  fes  Etats  aux  Romains, 
l'an  6zi   de  Rome,  avant  Jéfus-Chrifl  133  ,   époque  de  fà 
mort,   après  un  règne  de  cinq  ans.  Florus  nous  a  conlêrvé      /7«r,  /. //^ 
ia  claufe   du   teftament  :    Populus   Romnuus   bonomm  meovum  '"''' ^''' 
harcs  ejh.  Le  roi  Mithridaie  prétendit  dans  la  fuite  que  ce 
teflaraent  avoit  été  iuppofé  :  S'umdûto  impio  iejlamento.   Quoi  SaûuJ!,  m Fragi 
-qu'il  en  f^it,  Attalus  fur  la  fin   de  fi  vie  voulut  apprendre 
l'art  de  faire  des  ouvrages  en  cire  &  en  cuivre.  Il  entreprit 
d'élever  un  maufolée  à  (à  mère;  l'ardeur  avec  laquelle  il  fuivit 
ce  travail  lui  caula  une   maladie  qui  l'emporta  dans  l'efpace 
de  iept  jours.  Sa  tendrefle  pour  Straîonice  ia  mère  lui  mérita 
i'tpilhcte  de  Philométor, 

Ariflonicus,  fils  naturel  d'Euménès  II ,  &:  d^me  joueufè 
de  luth,  difputa  le  royaume  de  Pergame  aux  Romains,  & 
s'en  empara  comme  d'un  bien  paternel  :  plufieurs  villes  fè 
foumireat  à  lui  volontairement,  &  il  réJuifit  les  autres  par 
la  force  des  armes.  Les  Romains  envoyèrent  des  troupes 
<:ontre  lui.  Les  rois  deCappadoce,  de  Bithynie,  de  Paphla- 
gonie  &:  de  Pont,  leur  fournirent  des  fecours.  Ariftonicus 
•remporta  d'abord  de  grands  avantages,  il  défit  le  con.fu! 
Licinius-Cradus,  qui  périt  dans  une  baliiilie;  mais  il  fut  fait 
Hijl.  Tome  XXXV m.  U 
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prifonnier  lui-même  par  le  conful  Marciis-Perpeniia,  qui  ne 
fiirvéciit  pas  long- temps  à  fa  vidoire.  Le  prilonnicr  fut 
conduit  à  Rome  par  un  autre  conful,  Marcus-Atjuilius-Ncpos, 
qui  fît  tianfporier  en  même  temps  dans  cette  ville  des 
richelfes  immenfes.  On  accorda  de  grandes  récompenles  aux 
Rois  alliés  qui  avoient  fourni  des  (ecours.  Le  royaume  de 
Periiame  fut  réduit  en  province  Romaine,  Se  porta  le  nom 
d'Alie  proconfulaire.  Ariflonicus,  après  avoir  fait  l'ornement 
du  triomphe  d'Aquilius ,  fut  étranglé  dans  la  prifon  ;  trai- 
tement indigne,  qui  lut  encore  reproché  aux  Romains  par 
SaL'ufin  Frag,  Mith;idate:  F^lhim  Eumciiis  Anilonicum ,  (juin  pdtriuni  rcgnuin 
Vitivcnit,  hoflhimmoie pir  triumphuni  (luxere.  Cependant  Horace 
appelle  Ariflonicus ,  ignotiis  liarcs  *. 

Telle  fut  la  fin  du  royaume  de  Pergame,  qui  avoit  dure 
cent  cinquante -trois  ans  julqu'à  la  prife  d' Ariflonicus  par 
Perpenna  ,  l'an  624.  de  Rome  ,  cent  trente  avant  Jélus- 
Chrift  (a). 

La  nouvelle  province  Romaine  fut  gouvernée,   au  nom 

de   la  République,    par  i.\es  Propréteurs  qui  prirent   dans   la 

fuite  le  titre  de  Proconfuls.  On  lit  (ur  des  médaillons  Cifto- 

Hnyin.Jl.    phores,    frappés   à  Pergame,   le    nom   de    Q    Aletelhis  Pius 

¥•  ' i9'         Sàpio  Imper,  qui  gouverna  la   province   d'Alie  l'an  61; 8  de 

Roine.    Un    autre    Ciftophore  de  la    même    ville    porte    le 

H'jm.ibU,    nom  de  C.  Fuhher  Procof.   qui  fut  gouverneur  l'an   700  de 

Rome.  M.  l'abbé  Belley   ne  voulant  pas  rapporter  la  fuite  de 

cci  Proconfuls,  (ê  contente  de  rappeler  une  belle  inlcriptioii 

confêivée  ilans  le  château  de  Pergame,   lacjuelle  fait  n.enlioii 

de  Ciiius  Ant'ms  Aiiliis  ./iil-wi  Qi/iJniri/s-,   deux  fois  Conful, 

proconful  de  l'Afk  v^^0T^ATON  ASIaS  ,  fous  le  règne  de 

Tiajah.  Le  monumeni  lut  érigé  en  l'Injunem-  de  Quadratiis 


Ignotiis  fhirrs,   /ùgiiiiii  ocaiviivi, 

I.ib.  M,04. 

fa)  M.  I';iIiIh'  Rrllcy  ne  fait  f^i'indifiiur  rcs  fars  rju!  ont  »'t<''  amplcnicnt 
d('i.iiir<.  i>nr  M.  l'alilii-'ljcvin,  dans  Ici  Kuhaclies  Jur  Us  Jicis  Je  J'ir^nnii, 
tviiic  XII  c/c  if  Ltcutil, 
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par  le  commun  Confeil  &  le  peuple  de  la  ville  de  Pcrgame, 
H  BOTAH  KAI   O   AHMOS  T^N  OP^T^ÎN  NtaKOPHN   ^Jf^^^f 
nEPrAMHNHN.  '7'  «^'  F-^' 

Le  Gouvernement  particulier  de  la  ville  de  Pergame  fous 
les  Roinains  ,  étoit  démocratique,  réglé  par  un  commun 
Confeil,  qui  étoit  préfidé  par  des  Magilbats.  Les  Prytanes  , 
dont  le  titre  YIPYTolvi?,  &  les  noms,  fe  lifent  quelquefois 
fur  les  Ciibphores  avec  le  nom  du  Proconful,  étoient  ordi- 
nairement tirés  des  tribus  dans  iefquelles  le  peuple  étoit 
diftribué;  ils  étoient  Magiibats  civils  &  facrés,  &  s'alTem- 
bloient  dans  un  lieu  appelé  le  Pi-ytanéc ,  qui  étoit  vafte  & 
magnifique  dans  plufieurs  villes.  À  Pergame  le  Magiftrat  civil 
éponyme  étoit  le  Stratège  ou  Préteur  STpatTriyo?,  dont  la 
magidrature  étoit  annuelle  &  marquoit,  dans  les  ades  &  fur 
ies  monumens,  la  fuite  des  années.  On  trouve  les  noms  de 
ces  Stratèges  fur  un  grand  nombre  des  médailles  de  Pergame, 
dans  la  fuite  Impériale  ;  on  avoit  foin  de  marquer  que  tel 
étoit  Stratège  pour  la  féconde  ou  troifième  fois.  Cette  magil^ 
trature  fe  renouveloit  tous  les  ans  dans  une  grande  alfemblée 
de  la  ville,  au  commencement  de  l'année  civile,  içst^vou  tv  Arm.  Orat^ 
e-TDvç  ly.-^'^oix '^dTV.  L'année  civile  à  Pergame  commençoil^'''- ^'^• 
dans  l'Automne  le  24  feptembre  Julien. 

Un  Tréforier  général  TAMIA2,  recevoit  les  deniers  publics 
cle  la  ville  &  faifoit  les  payemens  qui  étoient  ordonnés  :  on 
lit   fur  quelques  monumens   le  nom  du  Tréforier,    fur  une 
médaille   d'Adrien  ,    celui  de    Tbeophiluimis    Quefteur   EFII    Tliff.  BranJe- 
TAMIOT.  AIA.  ©EO^IAIANOr.  Vaillant  ne  rapporte  point  ^""f^^^/ ^'• 
cette  médaille. 

La  ville  de  Pergame  avoit  pour  Magistrats ,  un  ou  plufieurs 
"Archontes  ,  dont  ie  premier  dans  plufieurs  villes  ,  étoit 
Eponyme. 

On  lit  fur  une  médaille  du  cabinet  de  M.  Pellerin,  le  PeU.AUui!, 
nom    de  Maicus    Furius,   prctre  &  archonte  M.  4>OYPIOSy' '•^' 
1EPET2.  KAI.  APXHN  nEPrAMHNQN. 

Le  commun  Confeil  de  la  ville  avoit  aufli  un  Greffier 
public ,  qui  ccrivoit  les  décrets ,  en  ctoit  ie  gardien ,  &  eu 

U   ij 
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déiivToit  des  copies  authentiques  TPAMMATETS.  On  lit  Cnr 
une  mcdailie  d'Au^ufle  ,  fabriquée  à  Perojame,  KE4>AAIflN 
rPAMMATET-QN.  Cephalion  greffier  de  la  ville. 

Une  ville  aulTi  célèbre  que  Pergame,  devoit  être  en  rela- 
tion avec  les  villes  voiiines:  les  monnmens  font  mention  de 
traites  ou  accords  avec  ces  villes,  foit  pour  ce  qui  regarde 
la  Religion,  le  Culte  public,  les  Jeux  folenncls,  foit  même 
pour  des  rntérêts  temporels.  Ces  villes  qui  ont  traité  avec 
Pergame,  font  Smyrne,  Eplièfe,  Sardes,  Tralles,  Hiérapolis 
&  Laodicéede  Phrygie,  les  Cilbianiens,  Colophon,Mytilène 
&  Nicomédie.  Comme  les  médailles  qui  font  mention  de 
ces  traités  ou  conventions,  fous  Je  nom  de  OMONOIA,  font, 
très  -  connues ,  M.  l'abbé  Belley,  fans  en  rapporter  aucune,. 
pafJe  au  culte  religieux  des  habitans  de  Pergame. 

IV.  On  apprend  par  les  Auteurs  &  par  les  monumens , 
que  les  Pergaméaiens  adorèrent  un  grand  nombre  de  Divinités,, 
qu'ils  apolhéosèrent  quelques  Empereurs,  qu'ils  érigèrent  aux 
Dieux  &  aux  Empereurs  des  temples,  leur  offrirent  des 
lîicrifices ,  célébrèrent  des  jeux  publics  &  iolennels  en  leur 
honneur,  &  qu'ils  établirent  plulieurs  Alinillres  confacrés  à 
h  Religion. 

La  déelîè  Pallas  étoît  honorée  des  le  temps  des  premiers 
rois  Altalides;  elle  efl:  repiéfentée  comme  Divinité  tutélaire, 
fur  les  méilaillons  de  dilférens  Rois,  ailik- ,  la  tcte  caftjuée 
appuyée  fur  l'égide.  Cette  Déetîe  jiaroît  encore  iur  les  méilailles 
autonomes  &.  fur  quelques  im|xriales,  ious  les  règnes  de 
Commode  &  de  Seplîme  Sévère. 

Hercule,  ou  l'arc  fon  fymbole,  cfl  gravé  fur  quehjues 
médailles  de  Rois,  fur  celles  d'A ntoiiin  Pie,  de  Marc-Aurèle, 
de  Lucius  Vérus,  deSei>time  Sévère,  &  de  Sévère  Alexandre. 
Jupiter  fut  une  tlivinité  très-relpeé^e  à  Pergame:  la  ville 
fit  planter  en  l'honneur  de  Ju[)iler  P^iccp/iorc ,  \\\\  bois  ficrc 
qui  (nt  brûlé  ious  le  règne  d'Allalus  1.'^,  comme  on  l'a  vu, 
&  replanté  par  Euménès  II.  Jupiter  N/y.e(pÔ£p5,  ert  reprélenlé 
[ur  une  médaille  de  Marc-Aurde.  La  xillc  lit  Irappcr  Ious 
iç  fcgnv  d(i  Tjajai),  d(.i.  intdailks  eu  lliuiuieur  de  c(.;  Dieu,. 
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avec  le  titre  de  riEIOC,  bon,  bienfaifant,  5ç  d'autres  avec 
Icpithcte  de  ^lAIOC ,  mni  ou  proteélciir  de  ïamiùc. 

La  Divinité  la  plus  Gcicbrce,  non-feulement  àà.\\s  la  ville, 
inais  dans  les  provinces  voidncs,  ctoit  Liculape,  qui  fut 
chef  de  la  feGonde  colonie  grecque,  ce  Dieu  ctoit  invoqué 
pour  diflcrentes  maladies;  on  fe  rendoit  à  fon  temple  de 
toutes  parts,  fes  malades  y  païïbient  la  nuit  pour  y  obtenir 
leur  gucrifon ,  ou  du  moins  pour  y  recevoir  en  ioiipe ,  ou 
de  la  bouche  des  Miniiires,  '^.ts  avis  nécelîàires  au  rétabliffe- 
ment  de  la  fanté,  comme  on  peut  le  voir  dans  pkificurs 
dilcours  du  rhéteur  Ariilide, 

Apollon  regardé  comme  le  père  d'Elcnlape,  recevoit  àts 
honneurs  fmguliers  à  Pergame ,  fuivant  le  même  Auteur.  11     AnfllJ.  Oratf 
efl  repréfenté  fur  les  médailles  de  Marc-Aurèle  &  de  Lucius  /'"^•^^' 
iVérus.  On  voit  fur  d'autres   médailles  le   trépied,   fymbole 
d'Apollonr 

Coronis  mère  d'Efculape,  eft  nommée  fur  une  médaille    CMnetieMi 
'de  Sabine.  U  Beau. 

Le  jeune  Télefphore  invoqué  pour  les  maladies  ,  &: 
repréfenté  à  la  fuite  d'Efculape  avec  Ion  manteau  &  fa  cuculle, 
habillement  des  convalefcens,  fè  voit  fur  quelques  médailles; 
Paulanias  &  Ariflide  parlent  de  cette  Divinité. 

On  avoit  placé  dans  le  temple  d'Efculape ,  un  trépied 
magnifique,  qui  portoit  trois  ftatues  en  or,  celles  d'Efculape, 
de  Coronis  &  de  Télefphore. 

Le  culte  de  Vénus  Paphienne  étolt  établi  à  Pergame,  qul 
î'avoit  reçu  apparemment  de  la  ville  de  Sardes.  La  Déelfe- 
repréfentée  par  une  borne  taillée  de  figure  conique  &:  ornée^, 
iè  remarque  fîir  quelques  médailles. 

On  y  trouve  aufîi  la  tête  de  Cybèle ,  la  mère  des  Dieux^ 

Cérès  étoit  adorée  en  reconnoitîànce  de  la  fertilité  du  jiays,- 

Le  dieu  Bacchus  paroît  fur  les  médailles  de  pluficurs 
Empereurs;  il  effc»  repréfenté  en  particulier,  par  le  ferpent  qui 
fort  de  la  cifle  ou  corbeille  facrée,  placée  au  milieu  d'une 
couronne  de  lière,  fur  les  médailles  appelées  cipopliores. 

M.-Pellerin  a  publié  un  bçau  médaillon  de  Sepîiniç  Sévère^    Sup.iv^r-kt 
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frappe  fous  la  piéture  de  Claudianus  Terpander,  t]iii  repré(ente 
un  facritice  offert  à  Bacchus  placé  fur  un  cype,  tenant  un 
pot  de  la  main  droite  &  un  thyrfe  de  la  main  gauche; 
l'explication  qu'il  en  donne  mérite  d'être  lue. 

On  voit  par  une  médaille  d'Hérennius ,  que  Junon  fur- 
nommée  Proiiubci,  étoit  auifi  honorée  à  Persame. 

Le  culte  des  Empereurs  dans  cette  ville,  fut  au  moins 
auffi  magnifique  que  celui  des  Dieux. 

Plufieurs  villes  de  l'Afie,  fuivant  le  témoignaffe  àçs  Anciens 

auteurs ,   décernèrent  le   culte   religieux   à  Augulte   axant   (a 

'Àpfuin,  de    mort.  La   ville    de  Cumes    en  ^olie,  avoit  un    Prêtre   de 

^''''/"''/' K'n  Rome  &  de   l'empereur  Célàr  fils  de   Dieu,   Dieu  Auwufte 

inC^j.  c.  1.     lEPEaS  TAS  PflMAS  KAl  AYTOKPATOPOS  KAISAPOS 

t.f/,'rl/S.'  ®^^  ^^"  ®^-^  SEBASXa  en  dialefle  ^olien.  L'Empereur 

avoit    permis  aux   peuples   de   la   province   d'Afie ,    de   lui 

conficrer  un  temple  à  Pergame  &  d"y  célébrer  un  jeu  ficrc: 

ce   temple   étoit  auffi  confacré  à  la  ville  de  Rome  :   Divus 

Tacit,  Am,  AugitJIus,  diloit  Tibère  devant  le  Sénat,  ///>i  at^jue  iirbi  Romtz 

%lV,cap,jjr,  teniplum  apud  Peigamum  Jijîi  non  prohilniit.  On  voit  ce  temple 

représenté  à  huit  colonnes,  fur  des  médailles  avec  l'infcriptioii 

l^.M.      Rom.  et.  Au  g.    Com.  A  si.  Ces  médailles   f)nt  répétées 

fous  plufieurs  règnes  des  EmpereiM-s  fuivans:  on  lit  fur  d'autres 

médailles  de  Pergame  ©EON  SEBASTON. 

Les  habitans  de  celte  ville  accordèrent  auffi  les  honneurs 
di\ins  à  l'empereur  7  rajan.  Ce  Prince  paroit  dans  un  temple 
à  quatre  colonnes,  fur  une  médaille  du  cabinet  de  M.  le  Beau, 
avec  la  légende  TPAIANOC  CTP.  innAAiaNOC.  Sur  d'autres 
médailles  Trajan  t(I:  reprélcnté  dans  un  temple,  à  côte  de 
Jupiter  Pliilius. 

Les  Pergaméniens  religieux  envers  les  Dieux  5c  les  Em- 
pereurs, leur  élevèrent  difiérens  temples.  Un  des  plus  anciens 
étoit  celui  de  Juj)iter  Nicépliore,  dont  nous  axons  déjà  parlé. 
La.fi.^''"'        Ariflide  fiit  mention  d'un  temple  d'AjihlIon. 

Mais  le    plus  célèbre  de  tous  étoit   le  ttuipic  d'Efculape 

UOrai.Jacr,  filuc  iiofs  de  la  ville,  dans  le  quai  lier  le  plus  éloigné  &  près 

*"'  du  tliédlre.  Prufias  11  roi  de  Bilhynie,   le   dépouilla 'de  les 
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plus  riches  ornemens  loiTqu'il  fe  vit  forcé  d'abandonner  le 
lîcge  de  Fergame.  Ce  temple  étant  relpedc  dans  toute  l'Afie, 
pliilieiirs  Citoyens  romains,  pendant  la  cruelle  perft'cution  de 
jVlithi'idate,  s'y  rcKigièîent,  mais  ils  n'y  furent  pas  éparencs.  ^  ■^j'"!""- 't 
C>aius  rinibiia  procoiiuil ,  abandonne  de  les  troupes,  oc 
voyant  dans  Sylla  un  ennemi  irréconciliable,  fe  rendit  à 
Pergame,  entra  dans  le  temple  d'Efculape  &.  fe  perça  de  Pluiarcf>,U 
ion  épée.  "^^^ 

Pergame  avoît  auiïi  un  temple  Je  la  déeffe  Sû/us  &  un 
autre  de  léie^fphore,  reprélenté  iur  une  médaille  de  Géta. 

Le  temple  d'Augulle  à  Pergame  devoit  être  magniîique, 
il  avoit  été  bâti  aux  dépens  de  la  province  d'Afie.  Sa  fiiçade 
à  huit  colonnes,  eit  reprélentée  fur  piufieurs  médailles.  Le 
Capricorne,  figne  de  l'horofcope  d'Augufie ,  paroiiïoit  an 
froniifpice  de  ce  temple,  comme  on  le  voit  lùr  piufieurs 
médailles. 

Le  temple  érigé  en  l'honneur  de  l'empereur  Trajan,   eft 
repréfemé  avec    quatre    colonnes    Iur    une   médaille   de   ce    h.ijhi.  t.  //, 
Prince.  f/.  7,  «."  /  o.  ' 

La  \ille  de  Perorame  avoit  piufieurs  temples  élevés  au  nom 
(de  la  province  cl'Afie;  un  Chevalier  ïovc\à\\\x\Qvnmé.  Alarcus 
Aurcluis  DuuhJuis,  (mis  l'empire  de  Sévère  Alexandre,  étoit 
grand -piétie  des  temples  de  l'Alie  à  Pergame,  APXIEPEA     Wrhhr.Voyi 
TH2  /SIaS  NAHN  TfiN  EN  nEPlAMm.  t.I.f.i^o. 

Les  grandes  vilLs  de  l'Aile  donnoient  des  Jeux  folennefs 
fur  le  nividèle  des  Jeux  facrés  de  la  Grèce.  Celle  de  Pergame 
les  célébrait  avec  une  magnificence  digne  de  fon  opulence. 

Le^  Jeux  olympiques  OATMFilA,  marqués  fur  les  médailles 
de  Caracalla,  cfÉlagabale  &  de  Valérien. 

Les  Pythiques  FITGIA,  fui  vaut  des  médailles  de  Caracalla 
&  d'É'iagabale. 

Les  Jeux  aéliaques  AKTIA,  fur  les  médailles  d'Élagabale 
&  de  Valérien. 

Des  Jeux  en  l'honneur  d'Efculape  ASKAKOEIA ,  fiiivant     Spo».  Mjfct^ 
Arifticle   'nçsi   Aff^cWiTnœv  oLôAs».  La   ville   cclcbroit  aulh  des  F- S  ^7' 
Jeux  facrés   eu    l'honneur  des   Empereurs  ;  Jes   Auguftaux 
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Spon.  Mjccll,  AYrOTSTEIA ,  aux  dépens  de  la  province  d'Afie  KOINOM 
f-S'^7-  ASIA2. 

En  l'honneur  de  Trajan  TPAIANEIA. 
En  l'honneur  de  l'empereur  Commode  KOMOAEIA. 
Cruf.  Gruter  rappor-te  des  infcriptions  gravées  lur  un  tombeaii 

'AiLxxxx.  avec  différentes  couronnes  dilh'ibuées  dans  des  Jeux  folenneis 
'    '      à  Per^ame.   Une  couronne  de  lière  remportée  pour  le  prix 
de  la  "Cithare  nEPFAMON  KIOAPfilAOTS.  Une  aut  e  cou- 
ronne de  branches  de  roder  pour  tous  les  prix  en  Muiitjue 
EEPrAMON  AIA.   nANTÎÎN. 

\}\\ç.  infcription  trouvée  à  Naples,  fait  mention  d'un  athlcta 

qui  avoit   remporté  à  Pergame,   le    prix   du  Pancrace   ENT. 

nEPFAMa.  ANAPHN.  nAFKPATION.  On  fait  cpie  le  Pan- 

M/m.  Acad.   crace  étoit   un   exercice  de  la  Pidxilrique,   compofé  de  la 

^r.'ij/,  réujiion  de  la  lutte  Se  -du  pugilat. 

Les  Jeux  publics  &:  folenneis,  fur- tout  ceux  qui  ctoient 
célébrés  au  nom  de  la  prcwiuce  d'Afie,  coûtoien^  des  fommes 
^ronfi-dérables  :  ils  étoient  à  Pergame,  préfidés  par  YÀfiirtpie, 
dont  les  fonclions  font  expli([uées  dans  pliilieurs  Mémoires 
de  l'Académie.  Tous  ces  jeux  étoient  précédés  de  facrifîces 
-folenneis,  olîérts  par  différens  Minières,  en  l'honneur  <.ks 
Dieux  ou  des  Empereurs. 

La  ville  de  Pergame   entretenoit  u\^    grand    nombre    de 

minillres   pour   le  fervice   de  la  Religion.    Le   plus    «jualific 

avoit  le  titre  de  Pontife  ou  Grand-prélre,  APXIEPETS. 

Ttfor.  Brlian.      La  ville  à' l  timénci<i ,  en  Pinygie,  eut  également  un  Graiid- 

i.ll,p.  iS£.  prtire  :   on  pourroit  citer  encore  (jueiques  autres  villes.  Ce 

Pontile  avoit  la  préfidence  des  facrifîcCfS,   des  cérémonies  & 

Calftt.f.  ni.  (.ks  jeux.   Galien    nous  appieiul   cju'à    Pergame   ce  Pontife. 

Cmnmenf.      diji^^-^oli  (,)iis  Ics  ans  àcs  couibals  dc  Glailiatfurs. 

LAdarque,  AilAPXHC,  ttuit  un  ollu  ler  public  revêtu' 
d'une  c-fpéce  de  magidr.ituie  «Se  il'un  (acerdoce  iinguller,  (]ui 
lui  ilonnoil  ilroit  de  piéflJer  aux  jeux.  L'Adar^hat  éloil  une 
dignité  annuelk',  à  lacjuelle  une  même  perfonnc  pouvoil  cire 
élue  plufieurs  fois.  L'Adir(|ue  éloit  choifi  iiulidi'icnunent 
ile  toutes  le:,  villçs  de  la  province  d'Ade,  lorlqu'il  s'y  irouvoit 

des 
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(^es  citoyens  alîèz  riches  pour  foiitenir  avec  honneur  les  JiUm.  Acad. 
charges  de  la  "dignité;  on  prenoit  les  Afiarques  dans  tous  les  '•■^^^^^• 
ordres,  entre  les  Miniftres  de  la  Religion,  &  dans  les  Membres 
du  gouvernement  civil.  On  trouve  fur  les  monumens,  des 
Afiarques  dans  la  ville  de  Pergame;  fous  le  règne  d'Augufte, 
un  Alarcus-Furius,  Prêtre,  ViPETC  KAI  ACIAPKHC;  un 
Pollion,  fous  le  règne  dAntonin  Pie;  un  Domitius-Pvutus, 
lous  celui  de  Valérien. 

Le  Stéphanéphore ,  2TE$ANH4>OPOS,  ainfi  appelé  parce 
qu'il  portoit  dans  les  cérémonies  publiques  une  couronne  de 
laurier  &  quelquefois  d'or,  étoit  un  prêtre  d'un  ordre  dif- 
tingué,  conlacré  à  difîtrentes  Divinités  &  aux  Empereurs: 
il  étoit  éponyme  en  plufieurs  villes. 

Des  Alinirtres  avoient  le  hmple  titre  de  Prêtres,  lEPEYC. 
Ariflide  parie  d'un  Prêtre  d'Efcuiape  à  Pergame.  M.  Fiirius,    ■^"J^^<^«'t 
dont  on  vient  de  parler,  a  le  titre  de  Prêtre  lur  une  médaille 
tl'Augude;  &:  fur  une  de  Commode,  un  Aurélius-Celfus  étoit 
Préneà  vie  des  Empereurs,  lEPEYS  AIA  BIOT  THN  CEB.  Vai/L  Num. 

Le   Miniftre   que    les   Anciens    appeloient    ©EOAOrOC,     ''^'^•F'7J' 
recevoit  les  réponfes  des  Dieux,  les  écrivoit  fur  des  tablettes, 
pour  les  communiquer  à  ceux  qui   les  confultoient.  Lucien      Luden.m 
en  parle.  Porphyre  nomme  un  certain  Seleucus  tt)\  0£o/\s')pv.    Pori:hrr'.i.iii 
On  lit  fur  des  médailles  de  Pergame,  les  noms  de  quelques-  dr  Affm. 
uns  de  ces  Miniflres  ;    d'un  Tibérius-Claudius-Alexander,       "'  '"' 
fous   Caracalla  ;    d'un    Cominius- Fabius -Glycon ,    lur   une 
médaille  d'Hérennius.  Les  Stratèges  ou  Préteurs,  revêtus  de 
cette  dignité,   la   marquoient  fur  les  médailles. 

Les  Néocores  à  Pergame,  NEHKOPOI,  étoient  àes 
Miniftres  du  temple  d'Elculape  :  Ariltide  en  fait  mention 
dans  lès  Ouvrages.  Ils  n'étoient  pas  feulement  chargés  de 
veiller  à  la  propreté  du  temple,  dont  ils  gardoient  les  clefs, 
ils  difiribuoieut  encore  aux  malades  ài\  baume  &  d'auires 
drogues,  &  faifoient  même  des  opérations  de  lamain, 

L'Intendant   du    bois   facré,   EOICTATHC   TEMEKOTC, 
devoit  être  à  Pergame  un  officier   d'un   ordre  diilingué  :  le 
Ti/xivGi  proprement,  défgne  un   Heu  léparc   des  autres,  ud 
HiJI.  Tome  XXXVJII.  X 
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champ,  une  terre  plutôt  qu'un  temp\e.  Le  Ni  cep /lorium ,  dont 

on  a  déjà  parlé,    bois   conlacrc  à  Jupiter,    étoit  en  grande 

vénération,  &.  fous  la  garde  d'un  Intendant  qui  veilioit  à  la 

confèr\'ation  du  bois  &.  des  tdiiices  qu'il  pouvoit  contenir. 

Un  Annius  reinpliffoit  cette  place,  fuivant  une  médaille  de 

Vw1Lp.S^.    Septime-Sévère,  ANNIOC  EniCTATHC  TEMécVs.  Plufieurs 

villes  a\ oient  des  bois  confacrés  aux  Dieux  ou  à  des  Princes: 

Milet  &  Cvrène,  en  l'honneur  d'Apollon  ;  Clazomène ,  en 

Sirai.Lxiy.  l'honneur  d'Ale\andre-le-Grand.  Le  roi  Juba  II  fit  planter 

^'   ^'^'    '      un  bois  de  lauriers  en  l'honneur  d'A utrufle  :  on  lit  ftjr  une 

Pflt.Rec.de  médaille  de  te  Prince,  L\'CA's   AVGVSTI,  par  recon- 

^o-s.pi.vi,  noiiiànce  envers  l'Empereur  Ion  bienfaiteur. 

Les  grandes  villes  avoicnt  <\t;$  G\mnales  pour  exercer  les 
jeunes  gens  à  la  paleftriquc.  Souvent  ces  édifices,  dont  on 
trouv-e  la  defcription  dans 'plufieurs  Auteurs,  étoient  vafles 
&  magnifiques.  Les  G)mnalrar(]ues  ,  dont  la  charge  ordi- 
îiairoment  annuelle  duroit  quelcpiefuis  plufieurs  années  ,  en 
avoient  la  police,  Nous  liions  lur  une  mcJailîe  de  Claude, 
XlahdeM.  le  titre  de  FTMNASlAPXfiN,  donné  a  un  Officier  de  la 
'^'         ville  de  Pergaine. 

"V.  Tout  concoiu-oit  à  donner  à  Pergame  un  rang  diflingué 

^L.v.t.jc.  parmi  les  villes  de  lAlic,  ik  à  juflifier  l'épithète  de  Pline  '', 

*L.xiii,      lon<^c'  cldrilfliimim  Afu(  oppieliim ,  Ik.  celle  de  Strabon  ^  t'Tn'^divfli 

P-^^f'  ';7oA(5.  Dans  une  vafle  enceinte  diflribuée  en  plufieurs  quai  tiers, 

qui  pouvoient  palfer  pour  autant  de  cités  6c  qui  lurent  enluite 

réunis,  on  voyoit  plufieurs  édifices  dont  un  fèul,  fuivant  le 

'ATlft.Ow.de  récit  d'Ariflide,  auroit  Tuffi  pour  illiiflrer  ime  ville:  Wuropole 

CoHcord. Urt.   Q^,  château  trcs-élevé,  dominoit  la  ville  &  les  environs.  On 

»,    i  o  i  ;  MOV, 

tdii.  loin,  u,  croit  (jue  le  palais  des  rois,  Rcl^'ui ,  décoroil  la  partie  orientale, 
¥•  i'S-  comme  le  temple  d'Efculape  faif()it  l'ornement  principal  de 
la  partie  occidentale.  On  fait  monter  à  «.leux  cents  nn'lle 
les  volumes  compris  dans  les  bib!i()tliè(|ue.s  enrichies  par 
Eiunénés  11  &  par  fcs  fuccefîcurs.  L'air  de  ilii^nilé  cjuedonnoit 
à  Pergame,  un  grand  nombre  tie  M.igillrais  civils  (Se  île 
Miuifires  fîicrés,  étoit  foutenu  par  l'cclal  de  l'opulence.  En- 
richie par  Ailalus  I.",  des  dépouilles  de  Corlnthc  auxquelles 
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ce  Prince  avoit  eu    part,    elie  accrut    fes   ikheiTcs  par  fou 
includrie,  par  le  commerce  du  parchemin,  &  par  la  fabrique 
d'ctofîes  &  de  tapis  précieux  dont  parlent  les  Auteurs  '\  La  'Cicer.t-er.iy, 
richedê  des  rois  Attalidcs  avoit  pallé  eh  proverbe  :  Attùluis  '^' p,^„'j,y,f 
conditionibiis  numquam  dimovear  *.  L'opulence  etoit  reievte  par  c.  j<j. 
des  titres  d'honneur.  Le  choix  tomba   fur  Pergame   pour  la  m.'xi'v. 
confccration  d'un  temple  en   l'honneur  d'Augufle   &   de  la    *  H^^-  i  h 
ville  de  Rome.  Le  Néocorat  e'toit  un  titre  aufll  onéreux  que 
honorable,  &  il  n'e'toit  pas  permis  de  le  prendre  fans  l'autorité 
du  Sénat  romain  :  il  étoit  ambitionné,  &  quand  on  l'avoit 
obtenu,  il  n'étoit  pas  oublié  fur  les  monumens.  La  ville  de 
Pergame  obtint   trois  Néocorats  :  le  premier  fous  Aiigufle; 
le  fécond  fous  Trajan  ;  &  le  troifième  fous  Caracalla. 

Dans  la  conteflation  qui  s'éleva  entre  Ephèlê,  Smyrne  & 
d'autres  villes  qui  afïècT^oient  la  primauté  les  unes  fur  les  autres, 
Pergame  ne  négligea  pas  de  hure  valoir  les  droits  :  elle  fondoit 
(es  prétentions  fur  ce  qu'elle  avoit  commandé  à  la  province 
d'Alie  en  qualité  de  capitale,  fous  le  gouvernement  de  {t% 
Rois;  fur  la  grandeur  de  fon  enceinte,  fur  la  magnificence 
de  fês  édifices,  &  principalement  fur  la  célébrité  du  temple 
d'Efculape.  On  peut  lire  ledifcours  prononcé  par  Ariflide,  à 
Pergame  même  Trcpl  o/zoï'o'a.? ,  &c.  pour  exhorter  les  villes  à 
l'union  &  à  la  concorde.  Des  m^'dailles  font  foi  qu'elle 
prenoit  le  titre  de  MHTPOnOAIS  nPQTH,  qui  répond  à 
celui  de  FlFfiTOI  dans  l'infcription  dont  on  a  parlé,  &  qui 
elt  du  temps  de  Trajan.  ïJ!e  étoit  le  chet-iicu  d'un  départe- 
ment ou  jviridiélion  qui  embralToit  plufieurs  viiles.  Pcrgameiui , 
dit  Pline  ,  vocûtur  cjus  tuiclus  Jarijdifùo.  Afi  eain  couveiiiuiU  lu,  v.  t.  /.*« 
Thyaûreni;  Aîygthncs ,  &c. 

Le  plus  grand  &  le  plus  refpc<5iable  des  titres   dont  fut 
décorée  la  ville  de  Pergame,   elt  d'avoir  ('té  une   A&s  fept    Aptcalpj.l^ 
Églifes  apoftoliques  :  perfonne  n'ignore  que  l'apotre  Saint  *'"'''' 
Jean  écrivit  à  l'Ange  ,  c'efl;-à-dire  à  l'évéque  de  Pergame,    Apocaly{j,l\ 
tt/  'A>feAM  TïÎ5  c*  ri'tpyocfxa  'Ex.x.AMOj'i?.  Celte  Églife  fut  très-  ''*  '■'' 
célèbre,    Se  eut  une  longue    luite  dEvcqucs  dont  on   peut 
voir  les  plus  connus  dans  ÏOneiuChsilhamis  du  P.  le  Quien.  O'-^'^jP-''^' 

X  1} 
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Dans  le  quatorzième  fiècle,  ces  Evèques,  fous  le  règnd 
d'Andronic -le- vieux ,  furent  élevés  à  la  dig)iité  de  Métro- 
politains :  anciennement  ils  dépendoient  de  la  métropole 
d'Ephèfe.  Dans  le  dernier  article  de  ce  Mémoire,  on  verra 
l'état  mi/crable  auquel  cette  Eglife  eft  réduite. 

Quelques   perfonnes    célèbres   ont  encore   illiiflié  la  ville 

de    Pergame  ennoblie   par   tant    de    titres.   Mithridate   fur- 

Stral.lXlIl.  nommé  le  Pergaménicn,  parce  qu'il  avoit  été  élevé  à  Peroame, 

^H^lfJeBfU.  <^*°'^  ^^^  '^'^'''o  '■'^^  Tétrnrques  de  Galatie;    il   tut  attaché   au 

yi.cx.c.  ;;'S.     parti  de   Jules -Céfar  dans  la   guerre  d'Alexandrie,  qui  lui 

rendit  la  Tétrarchie,  &  le  créa  roi  du  Bolphore  ;    inais  ce 

Prince    régna   peu    d'années  ,  &:   fut   tué    par  Alânder   qui 

%.  SfM.    s'empara    du   Bofphore.    Séguin  avoit   cru  que    le   nom   de 

'ce     Prince    étoit    marqué    iur    une    médaille    de    Pergame 

MI0PAAATOT;  mais  Vaillant  a  prouvé  que  c'étoit    le  nom 

Jii'i-p- jj>S.  d'un   (impie  Magiilrat  de   la   ville.   On    lit  de  même   fur  les 

médailles    de    Pergame,    les   noms    de    2EAETKOT   Se    de 

riFPrAMOT,  pour  marquer  des  Magiflrats. 

Claude  Galien  ,  le  plus  célèbre  Médecin  de  l'antiquité,  après 
Hippocrate,  étoit  de  Pergame  :  ayant  voyagé  en  dillcrens  pays, 
il  (ut  appelé  à  Rome  par  l'empereur  Marc-Aurèle,  qui 
d'abord  vouloit  l'emmener  à  Aquilée  ,  mais  enluite  jui'ea 
plus  à  propos  de  le  laidèr  à  Rome,  auprès  de  Commode 
TiHem.  Emp.  fou  iWs.  Galien  conipofi  un  grand  nombre  d'Ouvrages  ,  & 
//  '//'/T  mourut  fous  le  règne  de  Septime  Sévère,  âffé  de  foixante- 
dix  ans. 

Oribafe,  aufTi  de  Pergame,  fut  Médecin  de  l'empereur 
^f.utBf,i.s.  Julien,  5c  le  confident  ilu  culte  idolàlrique  i[ue  ce  I-*rince 
praticjuoit  dans  les  Gaules;  il  refla  toujours  allaclié  à  l'Em- 
pereur, qui  le  lit  (]UL(kur  de  Coiiftantinoplc ,  5c  le  fuivit 
dans  (()ii  expédition  tl'Orient.  Oribale  com|)of;i  jilufieurs 
j'hf!.  c.  216  Ouvrages  fur  la  Médecine,  eiUr'autrcs  un  Abréw  Ats  ouviaires 
de  (jalicn. 

VI.  Les  monumcnsqui  nous  reflenl  de  Pergame  font  en  grand 

Pfll.Pte.Je    nombre.  M.  Pellerin  confervoit  dans  {on  cabinet  douze  mé- 

fLxvi'i!^'   il^ill<-"i5  de  rois  de  Pergame  eu  argent.   On  en  a  publié  un 
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tl'or  Jii  cabinet  de  Ticpolo.  Le  cabinet  Je  Sa  Majeflc  contient    ^fuf.  Thtofi 
plufieurs  de  ces  médailles  de  Rois.  Le  cabinet   de  M.  l'abbé ''"  ■'■^"'''•• 
de  Rotheiin  renfermoit  cinq  de  cq^s^  médaillons;  on  en  voit 
auiïi  dans  le  cabinet  de  Pembrok,  dans  ctlui  de  Péteifbouiof; 
Haym  en  rapporte  plLideuis  ;  Lièbe,  deux  d'argent.  Tcm.ïï.p.iS. 

Les  Cillophores  étoient  des  monnoies  d'ament  d'un  titre  T'"f'"''-F'"'^h 
tres-nii  :  les  mieux  conlerves  pclent  cieux  cents  quarante 
grains  de  Paris;  &  du-  le  pied  du  marc  à  52  livres,  elles 
vaudroient  2  livres  14.  (ous  de  notre  monnoie.  On  connoît 
des  Ciftophores  frappés  dans  les  villes  d'Ephèie,  de  Sardes, 
d'Apamée,  de  LaoJicée,  de  Tralles  &  de  Pergame ,  toutes 
,dani   la   province   d'Alîe;     quelques   Auteurs   ont   cité   des  \ 

Ciitophores  de  quelques  villes  de  Crète,  qu'on  ne  connoît 
point,  ou  qui  feroient  fàufîès.  Les  Cillophores  étoient  d'un 
grand  ufîige  dans  ie  commerce  :  Cicéron  en  parle  dans  plu- 
lieurs  de  les  Lettres  à  Alticus  &  Tite-Live.  Plufieurs  Généraux  Tùe-Lmi 
Romains  en  firent  porter  de  grandes  fommes  dans  leurs  '"■•  39: 
triomphes.  Aquilius,  en  particulier,  dans  fon  triomphe  fur 
ArKtonicus,  en  fit  paroître  deux  cents  quarante-deux  mille. 
Deux,  de  onze  médaillons  de  la  ieule  ville  de  Pergame,  dans 
Je  cabinet  de  M.  Pellerin,  portent  tSsi,  noms  de  Proconfuls; 
il  s'en  trouve  encore  d'autres  dans  les  grands  cabinets. 

Une  autre  elpèce  de  médailles  appelées  Autonomes ,  parce 
qu'elles  ne  portent  point  de  têtes,  ni  de  Rois,  ni  d'Empereurs, 
fe  trouvent  encore  dans  les  cabinets  :  on  en  connoît  de 
Pergame  en  or,  en  argent  8c  en  bronze. 

Mais  les  médailles  impériales,  frappées  à  Pergame,  font 
en  très -grand  nombre.  On  connoît  fur  ces  médailles  trente- 
huit  ou  quarante  têtes  d'Empereurs  ou  d'Impératrices,  avec 
^ts  types  variés  &  ordinairement  différens  enlr'eux,  &:  (jui 
ont  rapport  au  Gouvernement,  aux  Magi(h-ats  ou  au  Culte 
.religieux  de  la  ville. 

M.  l'abbé  Belley  a  déjà  parlé  d'une  belle  infcription  grecque; 

•gravée  (ur  le  piédellal  cpii  fervoit  de  baie  à  une  (latue  érigée 

par  le  commun  Confeil  &:  par  le  peuple  de  Pergame,    en 

.,1'honnçur  dç  Calus-Antius-Aulus-Quadratu^,  qui  avoit  été 
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deux  fois  conful  &  proconful  de  la  province  d'Al'ie.  Elle  eft 
en  dix-huit  lignes,  «Se  confervée  clans  le  château  de  Per£famo: 
'Smhh.Mt.dt  Smith,  Wheier,  &:  d'autres  l'ont  rapportée.  On  lit  liir  farchi- 
i-'P'  ■?•  t,-jye  d'une  colonne  dans  une  place  de  la  ville,  un&  inf- 
cripticii  latine  en  trois  lignes,  en  l'honneur  à\n\  Marcus- 
^miiius  -  Procukis ,  Inte  dant  des  charpentiers  ou  autres 
ouvriers  publics,  PRAEFeclo  FABR.  Dans  la  mcme  place, 
on  voit  la  figure  d'un  chien  de  chalfe  très -bien  Iculpté  lui' 
inie  pierre  de  taille,  avec  un  diflique  grec. 

Dans  l'iiitcrieur  de  celle  place,  on  admire  un  beau  vafe 
de   marbre,    environné  de  bas -reliefs   qui   repréfentent  des 
3y.  p.  //.    cavaliers.  La  circonférence  de  ce  vale  peut  avoir  vingt  piedsv 
il  elt  allez  bien  confervé. 

Au  Sud  de  la  ville,  on  voit  les  rtÇits  d'un  théâtre  dont 

il   fublille    encore  plufieurs    gradins.    Le   temple    d'Elculape 

étoit  près  du   théâtre.    Au  Sud-ouefl:   fe  voient  les  ruines 

d'un  aqueduc,    qui  a  encore  fix  arcades  fur  un  ruilièau  ;    & 

Spoit.  Voy.t.i,  au  Midi  de  ces  arcades,  il  y  en  a  iix  autres  avec  de  grandes 

f-J-^^'  voûtes. 

Dans  le  quartier  oriental  de  la  ville,    on  voit  les  ruines 

d'un  palais  qu'on  croit  avoir  été  le  fcjour  des  rois  Attalitles. 

De  toutes  les   colonnes  qui  enrichhfoient  cet  édilice,  il  eu 

Hi'J. p. j ^j:,  refte  cinq  belles,  de  marbre  poli,  hautes  de  vingt-un  pieds, 

Sm'iL  Vo,:     avec  leurs  chapiteaux,    &  un  peu  au-delà,    deux  pareilles 

'''"'       colonnes.   Vis-à-vis,   (ublilic    une    autre   (uite  de  colonnes 

fans  chapiteaux. 

VII.  Pour  rappeler  les  principales  révolutions  que  celte 
ville  éprouva  depuis  le  règne  d'Aiigufle,  M.  l'abbé  Bellcy 
D'ion.Caf  obfcrve  (jue  ce  Prince  permît  aux  |^iiples  de  la  province 
l.u,]:^;i.  j'^fjç  (je  jiij  tonfiicrer  un  temple  à  Pergame,  &  d'y  célébrer 
un  jeu  ficré.  Ce  temple,  conlacré  à  la  ville  de  Rome,  de 
même  (pi'à  Auguflc ,  ell  repréknlé  fur  les  médailles  avec 
celle  inicription ,    RoM.  KT.  Auc;.  CoM.  Asi. 

Dans  le  débat  <|ui  s'éleva  fous  le  règne  de  1  ibèi^c,  entre 
oii/.c  villes  de  l'Afte  ([ui  prétendoient  à  l'honneur  de  bfilir  un 
temple  à  libère  &i  au  Sénal,  on  ju<^ca  (juc  les  Pergaméniens 
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'dévoient  fe  croire  aflez  iionorés  d'avoir  un  temple  confacré 
à  Aiieufte  :    Persamenos   ^de  Augufîo  ihi  fttâ  puis  adeptos    Taài.  Am 

creditum. 

Le  droit  d'afile  accorde  aux  temples  de  différentes  villes  lUd.  i.  lu^ 
'de  l'Afie  ,  avoit  occafionné  un  grand  jiombre  d'abus.  Les  *"'  '■^' 
temples  fervoient  de  refuge  aux  eiclaves  révoltés,  aux  créan- 
ciers infolvahles,  à  toutes  fortes  de  malfaiteurs.  11  fut  ordonné 
à  chaque  ville,  d'envoyer  fes  titres  avec  des  députés:  les 
Éphéfiens  parurent  les  premiers;  enfuite  on  écouta  les  députés 
de  Magnéfie  fur  le  Méandre,  &:  ceux  de_  quelques  autres 
villes;  mais  le  Sénat  fatigué  de  tant  de  difculfions,  chargea 
ks  Coiifuls  de  vérifier  le"s  titres  &:  de  démêler  la  fraude  s'il 
&ç\\  trouvoit ,  pour  rapporter  le  tout  à  la  Compagnie. 

Suivant  le  rapport  des  Confuls,  l'afile  d'EfcuLipe  à  Pergame, 
fe  trouva  fondé  fur  des  titres  inconteflables  :  Coiifules  apud    IHJ. 
Pergiimum  Efcithipït  compcrtum  aiyhim  retulerunt. 

Domitien,  imitateur  des  vices  de  Néron  &  fur- tout  de    Ti!fm.Emp. 
fa  cruauté,  l'imita  auffi  dans  f:i  haine  contre  le  Chriftianifme:  '■^^•^''  '""' 
il  fit  publier  par -tout  l'Empire  des  Édits  cruels   contre  les 
Chrétiens.  On  peut  rapporter  n  cette  perlécution  ce  qui  efl: 
dit  dans  i'Apocalypfe  à  la  louange  des  Anges  (  àçs  Évéques  )    ^/w.  cil. 
àçs  Églifes  de  Pergame  &  de  Philadelphie,  qu'ils  n'avoient  ''']',ii\,  uj^ 
point  renié  la  Foi,   qu'ils  en  avoient  coiifervé  la  do*fl:rine  »'"^»  •"'• 
avec    une   confiance  digne  d'éloge.   On  rapporte  au   même 
temps  ic  martyre  d'Anlipas  tué  à  Pergame,  que  Jéfus-Chrifl;     I^''l'('ih 
même  appelle  fon  témoin  ou  fon  martyr  hdèle. 

L'an  2  I  5  de  Jéfus-Chrifl,  Caratalla  dans  fon  voyage  en 
!Afie,  fe  rendit  à  Pergame  avec  empretîëment,  pour  y  être 
guéri  des  maladies,  tant  du  corps  que  de  l'efprit.  On  croyoit 
cju'Efculape  enfeignoit  ^\ts  remèdes  efficaces  par  des  fonges  : 
ï'Empereur  eut  tant  de  fonges  qu'il  voulut,  dit  Hérodien;  HcroJ.  l  IV, 
mais  toujours  Efculape  fut  lourd  à  ks  prièies.  11  ne  laiffa  pas 
d'accorder  diverfes  grâces  aux  Pergaméniens  qui  en  furent 
privés  bientôt  après  par  Macrin.  i.^Txvm 

Le  voyage  de  Caracalla  efl:  marqué  fur  un  beau  médaillon     ^uonan  ' 
de  cette  ville:  l'Empereur  en  habit  mililaiie  &  à  ùityA,  opinai. ificr. 
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paroît  devant  une  (laïue  d'Efculape   pofce  fur  i\n  clppe.  Ce 

voyaae  efl:  encore  déliçrné  fur  pkilieurs  autres  médailles. 

Il  y   eut   quelques    Icditions   à  Pergame    contre  Macrin,. 

l.Lxxvui     P^rce  qu'il  avoit  ôîé  à  cette  ville,  les  privilèges  que  Caracalla 

p.Sy-.C-       lui    avoit   donnés.  Il   iit  Dion  l'hiilorien  ,   Gouverneur  de 

p.o'o'o^d'I:'  ^^^^^  "^''1'^  ^  '^^  <^^"^  *-^^  Smyrne.  Quelques  perfoiines  furent 

acculées  &  punies  fous  prétexte  de  rébellion. 

Sous  le  "haut  Empire,  la  ville  de  Pergame  fit  toujours 
partie  de  l'Afie  proconfulaire  ;  mais  dans  la  fuite  cette  pro- 
vince fut  démembrée  :  les  pays  dont  elle  étoit  compofée 
ftyinèrent  autant  de  provinces  particulières.  Ce  changement 
LaâMt.  arriva  fous  Dioclétien  Se  Maximitn  Hercule,  auxquels  les 
'ie  Mort,  Ptrjec.  Hiftoriens  ont  reproché  d'avoir  alToibli  l'Empire  par  là 
divifion  de  {ts  grandes  provinces. 

Après  eux,  Conflantin  partagea  l'Empire  en  grands  dépar- 

temens,  qu'on  nommoit  en  Orient,  Dioctje  :  le  département 

d'Aile,    Diœcefis  Aftaiia ,   comprenoit   lous   ce  Prince,    dix 

'•AwA///Zfr.  P'"°^'*"*^"'  ^'■^''^  proprement   dite  ,  la    Lydie,   la    Carie   & 

hkdeS^iwd,    fèpt  autre*  provinces.  Ce  département  étoit  plus  étendu  cjue 

»•  6).  j'Afie  proconfulaire ,  qui  ne    reniermoit   ni  la  Lycie    ni    la 

Pilidie  :    la  ville  de  Pergame  fut  comprilè  dans  la  province 

particulière  d'Alie,   fous  la  métropole  d'Ephèle.  Celle    \>\o- 

HitTo iWeiï,  "vJfice   comprenoit  vingt-trois  villes,  &  étoit  gouvernée  par 

//.  <f/7.  un  Confulaire. 

Apiès  Héiadius,  l'Empire  fut  partagé  en  diftérens  départe- 

mens   qu'on    appeloil  0EMATA.   Ea    ville  «.le    Pergame   lut 

cojTjprife  dans   le  Thème  des  Thracéfiens ,  ©(^xi'cTjay ,   dont 

Confl.  rcrj<h)r.  fplièlè  étoit  la  capitale.  On  cro)oit  que  les  jMyficns  il'Afie 

li,Thcm,j,    (fiuieiii  'Ehraces  d'origine. 

Cet  arrangement  des  pro\inccs  dans  la  ]-);utie  occidentale 
de  l'Afie  mineure,  fublilla  julqu'à  la  grande  invallon  i\*t$ 
'J'urcs:  plufic'iu's  Chefs  de  tribus  s'éloienl  rendus  indépenJans 
des  fullans  d'Iconium,Sc  s'élanl  lorliliés  le  lépandircnl  \ers 
l'occiilcnt  ;  AUntcclm  s'empara  d'Pphèlê  &  de  la  Carie  i 
Aï'/iii,  lie  la  Lydie  ]ufi\uii  Sn\\ vue;  S^ii/uin  ou  Snivit/uin , 
lie  Magnéïie  ,  du  bip)  le,  ik.  des  pays  voifins  julqu'à  Pergame, 

au 
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au  commencement  du  xiv/  fiècle;  mais  quelques  années 
après  Orhhan  fils  ô^Ofnuui  s'étant  emparé  de  Prupi  (Bourfe) 
vers  l'an  1325,  étendit  fii  conquête  jiifqu'à  la  viile  de  Pergame 
qu'il  prit.  Depuis  de  temps  la  ville  de  Pergame  eft  reitce  fou- 
mile  aux  Turcs  Ottomans. 

VIII.  Cette  ville  que  les  Grecs  appellent  encore  Pcrgamo , 
&  les  Turcs  Bcrgaweli ,  eft  comprife  dans  la  jurididion  du 
Liva  de  A7/o.v<^(^ir//<^A/Vv;-,  c'eft-à-dire  du  diftricT:  du  maître, 
fous  le  gouvernement  général'  ou  Pachalik  d'A/uukJi.  La 
ville  eft  gouvernée  par  un  Cadi  ;  elle  eft  fituée  au  Sud-oueft 
de  l'ancien  château  qui  eft  bâti  fur  une  roche  efcarpée  Se 
fort  élevée ,  laquelle  anciennement  étoit  défendue  par  un  ûva/il- 
mnr  dont  on  voit  encore  les  "ruines  à  fes  extrémités,  par  deux 
e/pèces  de  baftions.  Ce  château,  fitiié  au  milieu  des  terres  eft 
aujourd'hui  fort  négligé  par  les  Turcs,  qui  n'y  entretiennent 
ni  artillerie  ni  munitions. 

La  viile  eft  encore  belle  malgré  la  négligence  des  Turcs  qui 
la  polsedent.  On  y  remarque  de  beaux  édifices  en  pierre  de 
taille,  plufieurs  mofquées ,  des  bazars  ou  marchés  publics, 
des  bains;  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville  on  voit  un  pont  de 
treize  arcades,  fur  la  rivière  du  Caïque. 

Pergame  n'eft  plus  peuplée;  on  y  compte  deux  ou  trois 
mille  Turcs ,  &;  environ  quinze  familles  de  Grecs  fort  mifé^ 
râbles ,  qui  font  tous  jardiniers  ou  laboureurs.  L'ancienne 
cathédrale  de  la  ville,  confacrée  à  S.' Jean ,  eft  ruinée.  La 
belle  églifè  de  S.'''  Sophie  a  été  convertie  en  mofquée.  Les 
Grecs  de  Pergame  n'ayant  plus  d'Évcque,  font  gouvernés 
par  un  Prêtre  ,  que  le  métropolitain  de  Smyrne  dont  ils 
dépendent  leur  envoie;  &  ils  n'ont  qu'une  feule  cgiife  fous 
le  titre  de  S.'  Théodore.  Le  territoire  de  la  ville  eft  très- 
fertile  en  pâturages ,  en  blés ,  en  oliviers  ;  &:  la  vallée  du 
Caïque  eft  un  des  plus  beaux  pays  de  l'Afie. 

Tel  eft  l'état  déplorable  d'une  ville,    qui,  autrefois  très- 
riche,    très  -  peuplée ,    &   capitale   d'un   royaume  florilfant, 
gémit  aujourd'hui  fous  le  gouvernement  des  Turcs. 
Hijl.  Tome  XXXVIII.  Y 
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On  connoît  peu  l'état  adiuel  de  la  ville  d'Élce ,  £^1* , 
ancien  port  de  Perganie,  dont  Strabon,  Ariflide  &  Gaiien 
ont  parlé  :  elle  s'appelle  encore  lalea ,  &  luivant  Smith, 
Aiajmcud ;  elle  étoit  autrefois  épifcopalel^  Léo  bateaux  s'y 
arrêtoient  &  remontoient  rarement 'l'embouchure  du  Caïque» 
qui  efl  w\\^  rivière  profonde  &  d'un  cours  tranquille.  Ce- 
pendant ce  tîeuve  eft  quelquefois  repréfenté  fur  les  médailles 
avec  un  gouvernail  à  la  main. 
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MÉMOIRE   SUR   APION*. 

M    DE  BuRiGNY  entreprend  d'autant  plus  volontiers         lû 
•  défaire  connoîlre  le  célèbre  grammairien  Apion ,  en  '^  '^  -î^nr. 
recueillant  tout  ce  que  les  Anciens  en  ont  dit,  que  le  docfle       ''^'' 
Fabricius  n'a  pas  juge'  à  propos   de  lui  confacrer  un   article 
dans  fa  Bibliothèque ,    &  qu'on   peut  faire  beaucoup   d'ad- 
ditions à  ce  que  VoiTius ,    de  Tillemont  &  Bayle   ont   écrit 
fur  ce  perfbnnage. 

La  plupart  des  Auteurs  s'accordent  à  faire  naître  Apion  à 
Oafis  :  mais  il  y  avoit  en  Egypte  deux  villes  de  ce  nom;  & 
ils  ne  difènt  point  quelle  eil  celle  dont  ils  veulent  parler. 
Héliconius,  cité  par  Suidas,    efl:  le  feul  qui  lui  donne  pour 
patrie  une  ville  de  Crète.  Cet  Héliconius ,  dit  M.  de  Burigny , 
eft  fins  doute  ce  fophifte  de  Byzance,    qui,  au  rapport  de 
Suidas,    écrivit    un   Abrégé  chronologique  ei%  dix  Livres,, 
depuis  Adam    jufqu'au  règne   de  Théodofe-le-Grand.    Ce 
qui  pourroit  faire  préfiimer  qu'Apion  étoit  Grec  d'origine, 
c'efl;  que  le  nom  de  fon  père,   appelé  Pqf^o/iius,  étoit  Grec; 
car  il  faut  fe  garantir   de  l'erreur  de  Suidas  qui  lui  donne 
pour  père  P//j7o/ti^iie.  Il  a  confondu  le  furnom  d'Apion  avec 
le  nom  de  fon  père.  L'épithète  de  Pliflonkès  fut  déférée  à  ce 
Grammairien  ,  parce  qu'il  avoit  remporté  plufieurs  victoires 
littéraires  :  Appion  cognomiiiatiis  Phjlonkes ,  dit  Pline*.  Aulu-  ^UhXXW,_ 
Gelle  s'exprime  de  mcme  **  :  Appion ,  Gracits  homo,  (jiii  Pliflomces  '^'  ^'P-yy^- 
efl  appellûtus  ,  facili   atque   cilacvi  facundiâ  juit.   Suidas    wows  iyi_f',~' 
apprend   qu'on  lui   donnoit  auflî  le  furnom  de  Mo'^Ôo?}  & 
peut-être  vouloit-on  par- là  défrgner  bien  moins  {t%  grands 
travaux  littéraires,  que  l'ennui  dont  il  accabloit  fes  Leéleurs. 
Du  moins  l'épithète  que  lui  donne  Ah'icanus,   en  l'appelant     Av,  Eufek 
Tltejip^'^roi  Tfgi.ixim.'n-xZv ,  femble  caraélériiêr  un  Littérateur  P>'V'-£>'-iJ^t 
aulli  mmutieux  oc  mvole,  que  laborieux. 

*   Son  nom  eft  ^quelquefois  écrit  Appion,   avec  un  double  /',  dans  les 
Auteurs  Latins. 

Yi; 
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Dans  le  deffein  de  (âlisfaire  fa  paffion  pour  les  Sciences, 
Apioii  crut  devoir  s'attacher  aux  plus  habiles  Maîtres.  Non- 
leulement  il  prit  des  leçons  d'Apollonius  fils  d'Archibius  (a) , 
qui  avoit  fait  une  ctu de  particulière  des  Écrits  d'Homère;  il 
eut  encore  le  bonheur  d'être  le  difciple  du  célèbre  »ram- 
mairien  Didyme  d'Alexandrie,  un  des  plus  féconds  Ecri- 
vains que*  la  Littérature  ait  produits,  s'il  e(l  vrai  qu'il  ait 
Suid,  compolé  plus  de  trois  mille  cinq  cents  volumes.  Des  progrès 

/i/w. 5/^Cr,  j-gpjjç^  lui  infpirèrent  le  deflr  d'étendre  la  gloire  de  fon 
nom ,  &  de  chercher  un  théâtre  où  il  pût  étaler  fon  favoir. 
Il  vint  profeirer  la  Rhétorique  à  Rome,  où  (e  trou  voit  alors 
Denys  d'Halicarnalfe  ,  &  devenu  fucceflèur  de  Théon  le 
Grammairien,  il  donna  des  leçons  fous  ies  règnes  de  Tibère 
&  de  Claude. 

Si  l'on  ne  fiit  trop  quel  fens  attacher  à  l'cxprefTion  équi- 
voque que  lui  appliquoit  le  premier  de  ces  Princes,  en 
l'appelant  Cymbaîum  mund'i ,  on  voit  bien,  parie  témoignage 
de  Pline ,  qu^H  avoit  la  fatuité  de  croire ,  &  ce  qui  efl  pis 
encore,  l'impudence  de  dire  qu'il  dc^inoit  l'immortalité  à 
ceux  dont  le  nom  paroi  doit  dans  fes  Écrits  :  Ap'ion  qu'ulcm 
Lih,J,f.j.  Grammaticiis ,  hic  <jucm  Tihcrius  Cajar  Cymbaîum  mundi 
vocahat ,  qiium  publica  f<iina  Tynipantim  potins  viilcii  pofjct , 
immortdlit.itc  Aonari  a  fc  jcripfit  ad  quos  aliqiui  componchtit. 

11  lit  pludeurs  voyages  dans  la  Grèce  où  il  lut  très-accueilli; 
&  par  la  manière  dont  s'exprime  Sénèque  à  ce  iujet,  on 
juge  qu'il  dut  à  Homère  les  honneurs  (ju'il  rc(,ut  dans  toutes 
les  villes  où  il  fe  montra:  Appion  Gnwuuotuus  qui  jub  C.  C<cj<ire 
•Lipfelit:  totd  circumhitii.s  cjl  *  Cneàd ,  &  in  iiomcn  Hoiinri  tib  omnibus 
ncuaiusrj.  (■jyji^ifjliii^  ûiloptiinis.  Lcs  habitans  d'Alcxantlrie  s'emprcfsèient 
aufTi  de  lui  iTiarquer  une  eflime  diflinguée  :  ils  lui  accordèrent 
le  droit  de  bourgeoilie,  &.  conçurent  une  telle  idée  de  fou 
mérite,  qu'ils  n'hédtèrcnt  pas  île  lui  confier  leurs  intércts  , 
en   le   députant  à  l'cnijiercur  Caligula,   Les  Grecs   de  celle 


(uj    Le  meiiif  dont  Al.  de  Villoiruu  a  juiLlic  le  Lc,\i(iuc  «J'ilonièrc. 
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■vîlle  voyoient  avec  chagrin  que  les  Juifs  y  jouiiïbient 
d'un  grand  nombre  de  priviicges  :  de-ià  des  querelles,  des 
fcditions  fréquentes,  qui  ne  fe  terminoient  pas  fans  efFufioii 
de  fang-  La  fureur  des  partis  éclata  ,  fous  l'empire  de  Ca- 
ligula,  avec  une  telle  violence,  que  les  uns  &  les  autres 
réfolurent  de  porter  leurs  plaintes  à  i  empereur.  Chacun  fit  Mfph.amîj. 
choix  de  trois  Députés,  &  Apion  fut  à  la  tcte  des  Grecs  ^■^^^^^' 
Alexandrins. 

Le  moment  n  etoit  pas  favorable  aux  Juifs.  Calioula  avoit 
formé  le  projet  de  faire  placer  là  ftatue  coloffale,  revêtue 
d'or,  dans  le  San(5luaire  du  Temple  de  Jérufilem,  que  l'on 
auroit  appelé  le  Ttinpk  de  Calas  l'illiiflre  &  le  nonvcûii  Jupiter. 
Il  n'y  avoit  aucun  Juif  qui  ne  fût  difpofé  à  facrifier  fa  vie 
pour  s'oppofer  à  cette  impiété.  Les  remontrances  de  Pétrone, 
gouverneur  de  Syrie,  jointes  aux  prières  du  roi  Agrippa, 
fufpendirent  l'exécution  du  projet  ;  mais  l'Empereur  conçut 
dès  ce  moment  pour  les  Juifs  la  haine  la  plus  violente.  Tel 
étoit  l'état  des  chofes ,  iorfque  les  Députés  arrivèrent  à  Rome.^ 

Apion ,  fans  parler  du  fond  de  l'afhiire ,  ne  chercha  qu'à 
enflammer  de  plus  en  plus  la  colère  de  Caligula  contre  les 
Juifs  :  il  les  repréfenta  fur  -  tout  comme  des  rébelles  qui 
refufoient  d'honorer  l'Empereur  par  des  ftatues  &  de  jurer 
par  fon  nom  ,  tandis  que  toutes  les  autres  nations  de  l'Empire 
lui  érigeoient  des  autels,  àts  temples,  &  le  révéroient  comme 
une  Divinité.  Quoique  l'Empereur  eût  accablé  de  ks  mépris 
ies  députés  Juifs,  à  la  tête  defquels  étoit  Philonj  quoiqu'il 
eût  fait  peu  d'attention  à  ce  qu'ils  avoient  dit  pour  leur 
défenfe.on  ne  voit  pas  qu'alors  il  ait  rien  décidé:  ni  Josèphe, 
ni  Philon  ne  parlent  d'aucun  jugement  prononcé  en  cette 
occafion;  de  .forte  que  l'affaire  paroît  être  reftée  indécifê 
jufqu'au  temps  où  l'empereur  Claude,  fuccefîèur  de  Caligula, 
maintint  les  Juifs  d'Alexaiufiie  dans  la  porieffron  de  "tous 
les  droits  dont  ils  avoient  joui  depuis  la  fondation  de  cette 
ville. 

Après  cette  légation,  Apion  refta  dans  Rome,  s'il  faut 
en   croire  Suidas  qui   attefte  qu'il   profelfa  dans   cette  ville 
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fous  le  règne  de  Claude,  &  qu'il  eut   pour  difciple  Antcros 
furnommé  Apollonius,   célèbre  grammairien.  Celui-ci   palîè 
pour  y  avoir  auflî  donné  des  leçons  dans  le  mcme   temps. 

AuLGiil.  Pendant  Ion  féjour  à  Rome,  Apion  fut  témoin  ocL.laire  de 
l  V,  i^.  l'aventure  fi  connue  de  cet  e^cIa^e  nommé  Aiiuroclus ,  qui 
condamhé  à  combattre  contre  les  bètes  féroces ,  fut  reconnu 
&  carefTé  par  un  lion  guéri  par  [es  foins  dans  les  déferts  de 
la  Lybie.  Aulu-Gelle  avoit  puifé  ce  trait  hiftoiique  dans  un 
Ouvrage  qui  n'eft  pas  venu  jufqu'à  nous ,  &  dans  lequel 
Apion  parloit  encore  de  l'amitié  qu'un  dauphin  avoit  conçue 
pour  un  enfant  :  dès  que  le  dauphin  entendoit  la  voix  de 
cet  enfant,  il  venoit  le  carcfîer,  jouer  avec  lui ,  «&  le  prenant 
fur  fon  dos,  le  portoit  quelquefois  jufqu'à  deux  cents  Itades 
loin  des  bords  de  la  mer.  Ce  ipeélacle  qui  fe  palîbit  auprès 
d'une  ville  nommée  Dkéarchïe ,  aujourd'hui  PoijiuoJo ,  ne 
pouvoit  manquer  d'attirer  beaucoup  de  curieux:  Apion  étoit 
du  nombre;  &:  il  ajoutoit  qu'après  la  mort  de  Icnlant,  le 
dauphin  s'étant  préfenté  plufieurs  fois  inutilement  près  du 
rivage,  en  conçut  tant  de  chagrin,  qu'il  maigrit  &  mourut 
bientôt,  de  forte  que  (on  cada\  re  fut  réuni  à  celui  de  l'enfant 
dans  le  même  tombeau.  Cette  aventure  a  beaucoup  de  rellèm- 

LU.  IX.      blance  avec  une  autre  que  raconte  Pline  le  jeune. 
*p,  XXXIII.  Nous  lavons  peu  de  chofes  d'ailleurs  de  la  vie  d'Apion; 

Cont.  Apion.  commc  l'oblèrvc  M.  de  Burigny  ;    &.  la  mort  devroit  être 
*'"'  regardée  comme  une  punition  de  les  blafphèmes,  fi  l'on  s'en 

rapportoit  à  Josèphe.  Ce  Grammairien,  dit-il,  après  avoir 
tourné  en  ridicule  la  circoncifion  ,  lut  obligé  d'y  avoir 
recours,  quoi(|ue  fuis  fuccès ,  pour  la  guérifon  d'une  plaie 
qui  le  conduilit  à  la  mort  avec  les  plus  vives  douleurs. 

Après  avoir  rapporté  ce  qu'on  peut  lavoir  de  la  vie 
<rApion,  par  le  témoignage  àçs  anciens  Auteurs,  M.  de 
Burigny  parle  îles  Ouvrages  de  ce  Littérateur,  &:  des  jugemens 
qui  en  ont  été  poilés. 

Le  plus  conlidérable  cfl  celui  ()ui  avoit  pour  titre  y^fivp' 
titiijucs ,   partagé  en  plufieurs  Livres.  Aulu-GclIc  cite  plufieurs 

Pt*j,.  F.V.    morceaux  du  tiiuiuième.   Taticn  ,  au  raiiporl  d'Eusèbe,  dit 
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que  ,   dans   le    quatrième  ,    Apion    atteftoit   qii'Amofis   roi 
d'Éoypte ,   qu'il  fait   contemporain   tl'Inachus  roi    d'Argos, 
détrLiilit  la  ville  dAbaris.  C 'eft  aulli  fous  le  règne  d'Amofis, 
qu'Apion    plaçoit   l'époque    où    les    Hébreux    conduits    par    Juft.adCrac, 
Moyfe  fortirent  de  l'Egypte,  comme  le  témoignent  Jullin  a.À/.SrromJ 
&  Clément  d'Alexandrie.  Cette  opinion,  qui  eit  auffi  celle  ?■;■">- 
de  Jules -Africain  ,  s'accorde  peu  avec  celte  d'Eusèbe,   qui      Prap.  Eu. 
fait  régner  Inachus  cent  foixante-un  ans,  &  Amolis   deux  '    'f'^t^"' 
cents  quatre-vingt-treize  ans  "après  le  patriarche  Abraham. 
Quant  à  la  ville  d'Abaris ,    c'efl  celle    qui ,    dans    l'Écriture 
fainte ,    porte'  le  nom    de  Pithom ,    &  fut   enluite  appelée 
Pélujc ,  comme  l'ont  montré  Cellarius  &  Marsham.  <^<"*"''  -^syp'' 

Apion  avoit  eu  occalion  de  parler  d'Alexandre-le-Grand  ^AlirsLsac.S, 
dans  cet  Ouvrage,  où  il  parloit  de  tous  les  peuples  ^  &  de/'-'^z- 
ia  continence  de  ce  Prince,  lorfqu'il  défendit  qu'on  lui  pré-     KaTà'/sKi(. 
fentât  une  captive  d'une  rare    beauté,  ut  eani   ne  oculis  fuis 
iquidern  cont'nigcret ,  comme  s'exprime  Aulu-Gelle,  qui  compare    ^-  GdLU  VI, 
ce  trait  à  un  autre  femblable  de  Scipion.  '^'■^' 

Pline,  qui  dans  fa  jeunelfe  avoit  vu  Apion,  dit  que,  fi  Pi  l.  XXX, 
l'on  en  croit  cet  Auteur,  la  plante  nommée  en  Egypte  Ojyrhcs ,  ''  ^' 
avoit  une  vertu  nierveilleufe,  Aiviihun ,  &"  contra  oninia  vetii- 
jicia ;  que  cependant  elle  faifoit  mourir  auffitôt  celui  qui 
l'arrachoit  toute  entière;  jeA  ft  tota  enierctur ,  jlatm  enm  cjui 
erwjfct  mon.  Le  P.  fiardouin  croit  que  cette  plante  eft  celle 
que  nos  Botaniftes  appellent  Miife-Ae-Veau.  Il  fe  vantoit  ^ 
encore,  ajoute  Pline,  d'avoir  évoqué  les  Ombres,  pour  favoir 
quelle  étoit  la  patrie  &  les  parens  d'Homère,  quoiqu'il  n'osât 
pas  dire  quelle  réponfè  le  Poëte  lui  avoit  faite  :  feque  cvocajfe 
Umhras  ad  penontandum  Homerum  quânam  p^tria ,  quïhiijque 
parentibus  gcnitiis  cjfet,  non  tamen  aiifus  projiteri  quid  filn  rcjpon- 
àiffe  diceret.  On  voit  par- là  qu'Apion  ,  aullî  crédule  que 
fuperflitieux  ,  étoit  livré  à  la  magie  ,  &:  qu'il  croyoit  à  la 
nécromancie,  une  des  plus  anciennes  fuperftitions  de  l'Orient, 
profcrite  par  Moyfe,  &  renouvelée  dans  Rome  par  l'empereur 
Néron  ,  comme  nous  l'apprend  Suétone.  Rien  ne  prouve 
mieux  la  futilité  de  cet  art,  au  jugement  de  Pline,  que  les  t.i'j,'^'^^^' 
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tentatives  iiifru(?tueufes  de  ce  Prince  à  qui  rien  ne  manquoît 
pour  réulTir. 
Lib.XXXl,       En    pariant  Je    la   Sicile,   Apion    faifoit   mention   d'une 
V' S4j?-  fontaine   appelée /'////////-/j- ,    où  «^tous  les   corps  furnaoeoient  : 

omu'ia  jhùtant ,   iiihil  mcrgitiir ,  comme    dit    Pline   après    cet 
Auteur.  Sénèque  allure  la  nicme  choie,  avec  cette  différence 
Sen.Nat.quafi.  que  c  etoit  un  lac  ,  non  une  foiitaiiie  :  Erat  in  Suilâ,  ejl  adhuc 
''^••2/-  /,/  Syriâ  Pûginmi ,  in  qiio    natant  lûteres ,  &  nicrgi  projeéld  non 
pofiinl,  licet  gravia  fuit.   Sénc.,;ue  en   donne   la  raifon,  c'elt 
que  l'eau    égaloit  pu    furpalîoit   en    poids    un    égal  volume 
d'autre  matière;   mais  fi   le  phénomène  étoit  vrai,   il  falloit 
aufli  que  le  poids  de  l'eau  fût  énorme,  pour  qu'aucun  corps 
lie  pût  s'y  enfoncer. 
PlbulXXXU,      Le  plus  grand  <Xqs  poiiîons,  au  rapport  d'Apion,  étoit  le 
'*    ■  porc  marin  appelé  par  les  Lacédémoniens  O^'^ç^ytf-'^yjn.  0\\ 

Athen,  l.iv.  peut  voir  fur  l'origine  de  cette  dénomination  Athénée  &  les 
f''^"'  notes  de  Cafiubon,  ou  celles  du  P,  Hardouin.  Les  Marfeillois 

appellent  ce  poidbn  Mole  ,  les  Efpagnols  Bout,  d'où  quelques 
Languedociens  ont  fiit  le  mot  A'Iolcbout. 
S4h/.C, /,  X       Dans  i&%  Egyptiaques  ,  Apion   traitoit   <\ç.s  coutumes  àts 
*'  ■*'  Grecs  &  des  Romains  ;  &  pour  rendre  raifon  de  Tufige  de 

ces  peuples  qui  mettoient  l'anneau  au  doigt  qui  précèile  le  plus 
petit,  il  difoit  (|ue  c'étoit  un  honneur  déicré  à  ce  doigt,  dont 
Stn.Ep.SS.  lin  ncrfaboutiffoit  au  cœur. Mais,  comme  l'obferve  Sénèque, 
les  remarques  d'Apion  étoient  quelquefois  bien  minutieufes. 
Il  difoil  qu'Homère,  après  avoir  achevé  (es  ileuxpocmes  ,avoit 
ajouté  le   xers  qui  commence  l'Iliade;  Se  la  raiion  qu'il  en 
tloimoit,  c'eft  que  les  ileux  premières  lettres  du  jircmier  mot 
valent  48[,  nombre  des  livres  que  contiennent  les  deux  ou- 
vrages ;  ce  que  le  Pol'te  avoit  fait  à  dcffein.  Une  remarque 
fi  futile  (c  trouvoit  apparemment ,  dit  M.  tle  Burigny  ,  dans  un 
livre  ilApion  ,  intitulé  At^e(«0'jW.):e><X5f^/,  ilont  parle  Hélychius, 
r«h.  nu.  G.  &  qui  exille encore,  s'il  efl  vrai  que  la  Bibliothèque  Bodléienne 
t.Vll,l>,jo.   conlcrvc   \m  manufcrit  de  ce  Grammairien  ,  ayant  pour  titre 
Clolhc  J/onicrit/f  ,  comme  on   peut  le  voir  dans    Kabricius. 
C'cll  peiil-ètrc  dans  cet  O^ivrage  ,  qu  Apion  diloit  avoir  appris 

d'un 
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'J'un  habitant  d'Ithaque,  ce  que  cctoit  que  ce  jeu  des  Amans 
de  Pénélope,  appelé  YliTTiict^  On  en  peut  voir  la  defcription    I. /,/>.  rf, 
dans  Athénée. 

Pline  nous  apprend  qu'Apion ,  dans  fès  ouvrages,  avoit 
parlé  de  ces  Charlatans  que  les  Grecs  appeloient  Mi'fai-mTnô'Ttyi , 
êc  qui  prétendoient  lire,  dans  les  traits  d'une  perfonne,  & 
fou  caradère  &  l'avenir.  Voici  les  exprefTions  dont  il  fe  fert, 
en  montrant  à  quel  point  Apelles  excelloit  dans  l'art  de  la 
peinture  :  Inmginem  adco  fimÏÏiîiid'inis  huiijcretœ  piiisit ,  ut  Lil>.  XXXV, 
(incredibik  dïâu)  Api 0/1  grammûtiats  Jcriptuin  rcUquerït ,  qticm-^' "'^''  ^  '■ 
dam  ex  fuie  homïtmm  addivïnantem  (quos  Mctopofcopos  vacant) 
ex  lis  disijfe  mit  futures  niortis  annos ,  aut  pmterita. 

C'eft  fans  doute  dans  fon  Traité  fur  les  Antiquités  de  l'Egypte, 
qu'Apion  avoit  pris  à  tâche  de  juflifier  le  culte  admis  chez 
fes  compatriotes,  ad  excufandos  geiitis  fuv  ri  tu  s ,  dit  encore 
Pline,  en  parlant  de  la  raifon  qui ,  fuivant  ce  Grammairien, 
avoit  déterminé  la  plupart  des  Égyptiens  à  placer  le  Scarabée    LU' XXX, 
au  ranc»-  de  leurs  divinités.  C'efl  que,   dans  {ç.?,  opérations ,  ^[^-y,;-] 
cet  animal  iinitoit  celles  du  foleil  :  Curiofa  Apionis  interprctatione 
quâ  colligat  folis  operum  fimilitudiiiem  huic  ainmalï  ejj'e.  Sur  quoi 
on   peut   confulter   Porphyre  &  Eusèbe.  Apion  avoit  aufh  ^'l'y^'c.cf"' 
écrit,  au  rapport  de  Pline,  que,  de  fon  temps,    on  voyoit      Èujeb.  de 
dans  le  labyrinthe  d'Egypte  un  Sérapis  d'émeraude  qui  avoit   ^'fn^^p"'.. 
neuf  coudées  de  haut. 

Mais,  c'efl  fur-tout  par  fi  haine  pour  les  Juifs,  qu'Apion 
fe  dillinguoit,  même  des  Grecs  d'Alexandrie;  &  peut-être 
croyoit-il  devoir  donner  ce  témoignage  de  reconnoi fiance  à 
une  ville  qui  l'avoit  adinis  au  nombre  de  fes  citoyens.  Le  cé- 
lèbre hiflorien  Josèphe  fe  crut  aufl'i  obligé  de  venger  fa  nation, 
&  de  détruire  les  calomnies  que  cet  Ecrivain  avoit  employées 
pour  la  rendre  odieufe  5c  méprifable.  L'ouvrage  qu'itentreprit 
à  ce  fujet ,  fut  dédié  à  Epaphrodite  ,  qu'on  croit  être  ce  célébré 
affranchi  de  Néron,  que  Domitien  fit  mourir  l'an  ^5  ,  & 
dont  Épicflète  avoit  été  l'efclave.  L'Auteur  le  divifa  en  deux 
iivres ,  &:  c'eft  principalement  dans  le  fécond,  qu'il  repouflâ 
ies  attaques  de  fon  adverfrire. 

Hifl.  Tome  XXXVllL  Z 
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C'en:  aiilTi  de  ce  livre  que  M.  de  Biirigny  a  recueilli  dif- 
fcrens  trails  qui  caracftérilent  i'animoiité  de  l'Écrivain  contre 
les  Juifs,  Josèphe  les  rapporte  &  les  réfute  ailcment  dans  les 
cinq  premiers  chapitres  de  ce  livre  ,  auquel  il  convient  de 
renvoyer  pour  le  détail.  On  ne  peut  favoir  i\  Apion  avoit 
inféré  ces  traits  calomnieux  dans  ks  antiquités  de  l'Egypte, 
ou  dans  quelqu'autre  ouvrage  particulier  ,  ni  s'il  fautdiftinguer 
des  yï^gypthiçics ,  ce  livre  plein  d'inveftives  contre  les  Juifs, 
Tller.  de  Vir.  àowX  parle  S.'  Jérôme.  On 'voit  feulement,  par  la  manière 
Muji.cij.  j^Qj-it  parle  Josèphe,  qu'Apion  l'avoit  cenfuré,  &  écrit  contre 
lui.  Quekjues-uns  penfent  que  Suidas  a  défigné  un  ouvrage 
qu'il  ne  fuit  pas  confondre  avec  \i:syE[';yptici(]ues,  quand  il 
a  dit  :  E"y^x-\'ei/  IqozÂct^  y^r  eGvoî ,  fcnpf/t  hijîoriam  de  fingulis 
gentilnis. 

Mais    on   doit  regarder   comme   des   ouvrages  difféiens , 

Aih.l.vil,      i.°-celiù    qu'Apion    avoit   compofé   fur   le   luxe    d'Apicii/s  ; 

^Ixv'^'^So.  '^'°  ^"^  'lutre  fur  h  Langue  roimiitie ;  Athénée  parle  de  tous 

Pim.tum.  I.  les  deux;  3."  celui  qui  traitoit  des  métaux  ,  de  metallira  <lif- 

'"^  cipliiiA:  Pline  le  cite,  fous  ce  titre,  dans  la  lifte  des  Auteurs, 

pour   Ion   trente- ciiujuième    livre.   Aucun  tie  ces  ouvrages 

n'exifte;  &  on  ignoreroit  jufqu'au  nom  d'un  Auteur  qui  fe 

fiattoit  de  donner l'immortalitéaux  autres, fi  quelcjues Ecrivains 

ne  l'avoicnt  f  lit  connoîlre.  On  voit ,  par  leur  témoignage ,  qu'il 

avoit    du   mérite  &;    des  comioillaïucs,  mais  moins  cju'il  ne 

<  ne  s'en  croyoit,   Pline  lui   donne  l'épiihète  de  célèbre  dans 

2;;,  jfjl'/f/ l'art  grammatical,  celehcr  wte  griininuiticti.  Aulu- Celle  qui  le 

c.  XVII.  I.  Il,  cite  alfez  fouvent ,  rend  juftice  à  fou  érutlilion;  mais  en  même 

temps  il   le  reprélcntc  comme  un  fanlaron  cjui   ne  manquoit 

pas  de  vanité;  &  qui   cherchoil  à  le  faire  valoir.  Apioti ,  tjui 

Plijlon'ices  apprlkitus  cfl ,  litcris  homo  miiltis  pmditus ,  nriinujue 

graitirnmfjluri.iuuitQiu  v/iriA  fcient'ui  fuit  :  cjiis  Hhri  non  incckhrcs 

fcriintiir ,  tjiiihus  omnium  ferme  qiue  niiiifu  <i  in  yEir^'pto  vifiintur 

ouihuatunjue  liiflnrid  compir/irnditur  ;  fol  in  lus  tjiia  dUiliviJJc  vel 

legiffe  fcfe  dit  il ,  fortafsè  û  vitio  Pudio/jtie  ofcnfeitionis  fîf  lof/iunior» 

Ejl  enini  fane  tjuàm  in  prailiùindis  doârinis  fuis  vendittitor. 
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MÉMOIRE 

SUR 

DÉMÉTRIUS   LE    CYNIQUE, 

L'estime   finguiière  que  Sénèque  avoit  conçue  pour        lq 
Démétrius  le  Cynique,  i'éloge  qu'il  eu  a  fait  à  pluiîeurs    le  4  Août 
reprifes,  ont   déterminé  M.  de  Burigny  à  recueillir  ce  que       ^77^- 
ies  Anciens  nous  ont  tranfmis  de  plus  intérefîànt  lurla  vie  & 
fur  la  dodrine  d'un  Philofophe  aujourd'hui  peu  connu. 

Démétrius  vécut  fous  les  règnes  de  Néron,  de  Caligula, 
de  Verpalitn  &  de  Domitien  ,  dans  le  premier  fiècle  de  l'ère  Phîlojl.hV^,, 
chrétienne,  &  eut  de  grandes  iiaifons  avec  Apollonius  de'^-^'^' 
Tyane.  Une  des  lettres  que  celui-ci  lui  écrivit,  a  donné  lieu 
de  coiijecflurer  que  la  ville  de  Sunium  dans  l'Attique  étoit 
là  patrie.  Ce  fut  à  Corinthe,  où  Démétrius  faifoit  profefTion 
delà  philofophie  cynique,  que  les  deux  Philofophes  fe  virent, 
&  ferrèrent  les  nœuds  d'une  amitié  qui  ne  fe  démentit  jamais. 

Après  avoir  féjourné  quelque  temps  en  Grèce,  Démétrius 
eut  envie  de  voir  la  cfpitale  de  l'Empire.  11  partit,  &  y  arriva 
dans  le  temps  que  l'empereur  Néron  faifoit  conftruire  un 
magnifiquegymnale.  Le  Philofophe,  loin  d'admirer  cet  ouvrage, 
blâma ,  da»n*.m  long  difcours,  les  dépenfes  inutiles  &  immenfes 
qu'il  avoit  coûtées,  <Sc  déclama  avec  force  contre  l'ufage  Aqs 
bains,  indignes  à  fon  avis  des  gens  {en(és,  &  convenables 
feulement  à  des  efKminés  cjui  ne  craignent  pas  de  fe  désho- 
norer par  leur  molielTe.  Le  Philofophe  pouvoit  payer  cher 
cette  faillie  indifcrète  :  heureiifement  pour  lui  ,  Néron  avoit 
mieux  chanté  ce  jour-là  qu'à  Ion  ordinaire.  La  joie  dont  ce 
lliccès  traniportoit  le  Prince,  fufpendil  l'effet  de  la  cruauté 
qui  lui  étoit  naturelle.  Cependant  Tigcllinus  obligea  le  Phi- 
lofophe de  f)rtir  de  Rome.  On  ne  (ait  h  c'eft  dans  cette 
©ccafioii  que  Démétrius  répondit  avec  fermeté  à  Néron  :  Vous 

L  \] 
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SurÉinâète.  me  tiieiiûcei  de  la  mort ,  à"  la  Nature  vous  en  menace.  Ce  fait 
''/;  c-^^^^^'  j-ioLis  a  cté  tranfmis  par  Arrien. 

Pendant  fon  féjour  à  Rome,  Démétrius  forma  une  étroite 
liailon  avec  le  vertueux  Thrafea.  Leur  entretien  rouloit  fur 
la  nature  de  l'ame  S:  lur  fa  fcparation  d'avec  le  corps ,  au 
moment  que  Thraiea  reçut  la  nouvelle  qu'il  avoit  été  condamné 
à  mort  par  le  Sénat.  Bientôt  après  ayant  vu  arriver  le  Quefleur 
porteur  du  décret,  il  fe  retira,  emmenant  avec  lui  Helvidius 
Prifcus  fon  gendre,  &  Démétrius,  en  préfence  defquels  il  le 
fit  ouvrir  les  veines,  &.  mourut  avec  une  fermeté  exemplaire. 
Ses  yeux  étoient  fixés  lur  Démétrius  ,  lorlcprils  le  fermèrent 
pour  jamais  à  la  lumière.  Sans  doute  il  adrelîà  encore  en  ce 
moment  quelques  paroles  au  Philofopiie  ;  mais  elles  font  perdues 
LH.M'I.  pour  nous,  parce  que  le  récit  que  fait  Tacite  de  cette  fccne 
"•  S-f' SJ-  iiuéreflànte,  ell  interrompu  par  une  lacune.  C'eit  ainfi  que, 
par  une  balîè  &  indigne  complailance  pour  un  Prince  ennemi 
de  toute  vertu ,  le  Sénat  donna  la  mort  au  plus  fage  Romain 
de  fon  fiècle. 

Si  l'on  croit  Xiphilin  ,  Démétrius  fut  exilé  dans  une  île , 
en  punition  de  la  liberté  avec  laquelle  il  avoit  parlé  à  l'Em- 
pereur; mais,  foit   que  l'ordre   ait   été  révoqué,  foit   qu'un 
Philorophe  cynique,   craignant  moins  la  mort  t]ue  la  perte 
Phil.l.V,      <-lt  '^  liberté,  y  ait  eu  peu  d'égarti,  Démétrius  parut  dans  la 
t.xix.  -ville  d'Athènes,  peu  après  fa  fortie  de  Rome,   ik.  même  en 

préfence  de  Néron  ,  lorfque  ce  Prince  vint  en  Grèce. 

Après  fa  mort ,  Galba,  Othon  ,  ^  itellius  (]ui  lui  l^jçcédèrent, 

ne  firent  prefque  que  (c  montrer  lur  le  trône  :  Vefpafien  les 

ayant  remplacés,  voulut  allôcier  à  l'Empire  fon  (ils  aîné,  que 

la  prife  de  Jérufileni  avoit  coineit  de  glcjiie. 

JMJ.  l  VI,        Titus  pafïïuit  par  Argos,  eut  la  curiolité  de  voir  Apollonius 

t.  XXXI,        de'T'yane,  &  lui  demanda  des  confeils  pour  bien  gouverner. 

«  Le  meilleur  conftil  c]ue   je   puiliè  vous  donner,  répi^iulit 

«Apollonius,  c'elt  d'imiter  votre  père,   &   de  prendre  avec 

»  vtnis  Démétrius.  Vous  apprendre/,   de  lui  à  laire  le  bien;  il 

vous  dira  la  \érité  avec  une  intrépidité  cynicpie.»  Vj  <ï)///<7/.f, 

lépojulil  le  Piincc,  &  je  veux  bien  /ju'il  me  reprenne  Jt  je  jais 
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mal.  Philodrate  nous  a  confèrvé  la  iettie  que  Déinclrius  écrivit      Lik  VF. 
à  Ton  ami  à  ce  fujet.   "Je  vous  ai  ciomié  à  Titus,  lui  dit-il,  '-^^^i"' 
pour  lui  repréfeiilei-  les  devoirs  d'un  Empereur.  A^-rihez  ce  que  « 
j'ai   dit  de  vous,    &  que  l'elprit  de  modéraliou  vous  dirii^e  « 
dans  tout  ce  qu'il  \ous  faudra  dire  à  ce  Prince.  »  On  ignore, 
dit  M.  de  Burigny,   li  Titus  fuivit  le  confeil  d'Apollonius; 
mais  on   lait  que  Dc'mctrius   ayant  encouru  la  dil^ràce  de 
Vefpaden,    fut  relégué  dans  une  île.  Il  partagea  le  fort  des 
autres  Philofophes  qui ,  à  l'exem'ple  d'Helvidius  Prifcus,  exci- 
tant des  mouvemens  populaires  par  leurs  difcours ,  furent  châties 
de  Rome.  Après  la  condamnation  ,  Dcmétrius  ayant  rencontré 
l'Empereur,  loin  de  le  lever  pour  lui  faire  honneur,  &  de  le 
faluer,  le  mit  à  lancer  contre  lui  des  traits  piquans,  dont  le 
Prince  ne  tint  pas  plus  de  compte  que  des  vains  aboiemens 
d'un  chien  :  Demetrïum  Cynicum  in  ïîïnere  olmum  filn poft  damna-  Suei.  in  Vefpaf. 
tionem ,  ut  ne  que  affurgerc  ne  que  falutare  Ce  dignantcm ,  oblatrantem  ÎV  ^'"r  n  • 

r-  ■  I      r    ■      I     1    ■  ■'        7?  V  c^'>  auUi  Dion, 

etiam  nejcio  quia ,  Jatis  liabuit  canem  appe tiare. 

Sous  le  règne  de  Domitien  ,  on  voit  encore  Démétrius 
en  I^lie.   Apollonius  fe  rendoit  à  Rome,    pour  le  juliifîcr 
auprès  de  l'Empereur  d'avoir  dit  publiquement ,  que  bientôt 
Nerva  lui  fuccéderoit  :  Démétrius,  au  rapport  de  Philofirate,  Phu.l.viic.x, 
vint  au-devant  de  Ton  ami  pour  tâcher  de  le  dilTuàder     &  xi,xn,xiii, 

\      V  >  '      '    -,         1  T  J'  n  •  •     •    ,     XIV, ire, 

de  1  engager  même  a  éviter  la  prelence  d  un  Prince  irrité. 
Une  maifon  qui  avoit  appartenu  à  Cicéron ,  fut  le  lieu  de 
leur  entretien.  Apollonius,  loin  de  fe  rendre,  montra  tant 
de  courage  &  un  fi  grand  mépris  de  la  mort,  que  Démétriiis, 
plein  d'admiration,  s'ofirit  d'accompagner  jufcpi'à  Rome  fou 
ami ,  qui  ne  voulut  jamais  y  confentir,  bien  réfolu  dafFronter 
feui  le  danoer.  Il  fut  afièz  heureux  pour  échapper ,  &  il  n'oublia 
pas ,  rejoignant  Démétrius,  de  lui  raconter  tout  ce  qui  s'étoit 
pade  dans  une  conjonclure  fi  périlleufè. 

Lucien  parle  deux  fois  de  Démétrius  :  dans  fon  Dialoo-ue     née/  «>>rr 
fur  la  danfe,  il  dit  que  le  Philofophe  déclamoit  un  jour  avec  ^'^^' 
beaucoup   de  chaleur  contre    cet  exercice,  loifqu'un  célèbre 
Pantomime  le  pria  de  ne  le  pas  condamner  fans  l'avoir  vu. 
Auiruôt  celui-ci  reprcfenle  l'aventure  de  Vénus  furprife  avec 
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Mars ,  &  rend  avec  tant  d'énergie  tous  les  détails  de  cette 
fcène,  qu'il  tranlporte  de  joie  le  Philofophe,  &  lui  arrache 
des  éloges  :  J'eiiteiuh  ton  aâion ,  lui  dit -il,  je  la  vois  :  tes 
tiiai/is  même  font  pûrhuites.  Ax^ce  cLv'^Q^Tn  ai  'miZi  5/V  o'gjo 
/x.ovoi',  ctMrt,  i-Lot  Sï>x,tii  -70.(5  ^pcny  a.v'^n  p\ff.\m. 
nepf  "ATTa/J",  Dans  un  autre  endroit,  Lucien  dit  que  Démétrius  ayant 
"'  '■!'•  rencontré  à  Corinthe  un  ignorant  qui  lifoit  les  Bacchantes 
d'Euripide ,"  &  en  éloit  à  l'aventure  de  Penthée ,  lui  arracha 
le  livre,  &  le  déchirant,  dit  :  //  vaut  mieux  que  Penthée  fait 
mis  en  pièces  une  fois  par  moi  ,  que  de  l'être  fréquemment 
par  toi.  ^KiJUiivQv  i<n  r^  Flei'G&i  ct;ra.^  cr':cr^')(^'r\vu\  Jtt'  e/.'.?,  vî  ti7n 

Lucien,  dans  fon  Traité  fur  l'Amitié,  intitulé  Toxaris ,  parle 
d'un  Démétrius  de  Sunium ,  qui  pa(îà  en  Egypte  pour  y  étudier 
la  philofophie  cynique  fous  un  habile  maître.  Il  étoit  accom- 
pagné d'Anliphile,  un  de.fes  compagnons  d'étude  dès  l'enfance, 
&.  fon  ami,  qui  s'applitjuoit  à  l'élude  de  la  médecine.  Ledefir 
de  voir  les  pyramides  &:  les  autres  merveilles  de  l'Egypte, 
détermina  Démétrius  à  s'éloigner  pour  quelque  temps  d«  fon 
ami.  Pendant  {a\\  abfence,  \\\\  Syrien  que  celui-ci  avoit 
à  fon  fèrvice,  &;  quel(|ues  fripons 'auxcjuels  il  s'étoit  allocié , 
pillèrent  le  temple  d'Anubis,  &  déposèrent,  dans  la  mai/on 
d'AntipIiilc  ,  les  vafes  d'or  &  d'argent  cju'ils  avoient  enlevés. 
La  chufè  ayant  été  ilécouverte  ,  on  arrête  le  Syrien ,  &  avec 
lui  le  maître,  comme  fon  complice  :  tous  deux  (ont  chargés 
de  chaînes  &;  renfermés  dans  une  étroite  prifon.  Antiphile 
abandonné  de  tous  {t%  amis  ,  comme  facrilége  ,  efl  bientôt 
réduit  à  un  éiat  déplorable.  Dan.*^  les  horreurs  d'une  prifon 
infedc,  mancjuant  de  tout,  le  iléfelpoir  lui  fait  prendre  la 
réf()lution  de  fe  laitier  mourir  de  faim;  l()r(<|ue  Démétrius 
arrivant,  fîius  rien  fîivoir  de  ce  qui  s'étoit  pallé,  court  à  la 
prifon  où  il  reconnoît  à  peine  fon  ami,  le  conlole;  &  pour 
fournira  fi  (ubfiflance,  va  travailler  durant  le  jour  fiir  le  port, 
&  revient  tous  les  f<)irs  coucher  à  la  porte  delà  prifon,  avec 
la  permiffion  (jinl  obtient  du  geôlier,  en  lui  céifuil  une  partie 
du  iruit  de  fon  travail.  Cependant  un  des  prifonnicrs  meurt. 
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à  ce  qu'on  croit,  empoifonné  :  on   ordonne  en  ÇO"<"éq''^'^';^ 
une  garde  plus  exaCle..  Dé^émus  n  ayant   plus  la  l.ber  e  de 
voirîon  ami,  n'imagine  d'autre  rellource  que  celé  daHer  fe 
déclarer  fon  complice  ,  &   il  elt  attache  a  la  même  chame. 
Quelque  temps  après,  un  des  prilonniers  le  dcgagede  a  i.enne, 
à  l'aide  d'une  lime,  &  met  en  liberté  pluf.eurs  de  fes  cama- 
rades qui  fe  fauvent ,  après  avoir  égorgé  leurs  gardes,  pemclrius 
&  Anthiphile  reftentconftamment  dans  la  pwiun  ,&  arrêtent 
même  le  Syrien  prêt  à  s'échapper  :  bientôt  leur  innocence  eft 
reconnue  .'fur- tout  par  la  déclaration  du  feul  coupable   qui 
reftoit.  On  admire  la  généreufe  amitié  de  Démétrius  .  a  qui 
on  donne  vingt  mille  drachmes.  &  :a  moitié  autant  a  Ant.. 
phile.  Luden  ajoute  que  ce  dernier   vivoit   encore^  da.is   le 
temps  qu'il  écrivoit  cette  aventure.  &  que  Dcnietnus  palfa 
dans  rinde.  ayant  donné  à  Ion  ami  les  vingt  mille  drachmes 

qu'il  avoit  reçues.  _  .     m  -i 

Ces  paroles  font  juger  à  d'habiles  Cviliqnes ,  que  le  Philo- 
fophe  cynique  dont  parle  ici  Lucien  neft  pas  le  même  que 
cekii  dont  li  s'agit  dans  ce  Mémoire.  t.u  effet,  il  ed  d.lhcile 
de  fuppofer  qu'un  homme,  qui  vivoitfous  i empereur  N.ron, 
ait  été  contemporain  de  cet  Auteur.  &  qud  ait  furvecu  a 
Marc-Aurele.  Néanmoins,  comme  un  trait  ii  mémorable 
tient  à  l'hiifoire  de  la  Philofophie  cynique,  M.  de  Bungny 
n'a  pas  cru  devoir  l'omettre.  j     r.r  -i  r    i 

Que  n'auroit  pas  dit  Sénèque  à  la  louange  du  Philofophe 
fon  contemporain  qu'il  élève  jufqu'aux  nues,  s'il  avo.t  pu 
lui  faire  honneur  d'un  procédé  auifi  héroïque  que  celui  dont 
Lucien  a  tracé  le  récit!  11  le  compare  aux  plus  grands  hommes  :  ^^^  ^^ 
E<rre'riè  hoc  dicere  Dcmetrius  Cynkus  ,  vir  meo jiuhcio  magnus .  ^^  ^.-^^^^^^  J 
eLmj,  maxims  comparetur ,  fokt  :  plus  prorhfe,  fi  pmca  pm- 
ccpm  fapienfm  te  ne  as .  fiedilla  hnpromptu  tiin  &  m  ujufint ,  .juam 
ftmuL  màclcm  dulicem ,  fed  lUa  non  haheas  ad  manum  _ 

Bientôt  après,  louant  la  vie  intègre  &  1  éloquence  du  Phi- 
lofophe :  "  la  Nature  l'a  fait  naître  de  nos  jours  .  dit-il,  pour 
nous  montrer  un  homme  qui  ne  peut  ni  être  corrompu  par  « 
nous,  ni  nous  corriger;  la  Providence  nous  la  donne  pour  « 
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SfH.  de  Benef.  fervir  d'exemple  ou  de  reproche  à  notre  fiècie  :  »  Qiicm  mîliî 

,c,viii,  yjj^d^f.  f-eyuDi  Nûîura  tiojlris  litlijfe  tânporihus ,  ut  oflciuicreî  ,nec 

ilhim  a  tiohis  comiwpi ,  nec  nos  ah  illo  conipi  pojje  :  vinwi  exaâ^ 

(licèt  tieget  ipfc)  fapientia  ,jirinaque  in  his  qitœ  propofuit  conf- 

tantia  ;  eloquentïa  vcro  ejits ,   quœ  res  fortiffimas  ikccat ,   non 

conànnatez ,  nec  in  verha  follicitm  ,JeJ ingenti  aiiimo ,  prout  inipetiis 

tiilit ,  res  fitûs  profequentis.  Huic  non  thihito  qiiin  Providentia  Ù" 

talent  vitam  &  takm  dicendi  jacultaîem  dederit,  ne  aut  exemphtm 

faciilo  nojiro  ,  aiu  convicium  dcclfet. 

ltid,c.ix,  «Je  ne  doute  pas,  ajoule-t-il  ,  que,  fi  un  Dieu  lui  ofFroit 

»  la  pofleffion  de  nos  biens  ,  à  condition  qu'il  ne  lui  fût  pas 

permis  de  les  donner,  il  n'effuyât  un  refus  ».  AufTi  raconte-t-il 

que  Caius  Cc'far,   connu  fous  le  nom  de  Calio;ula,  comme 

le  fléau  de  l'humanitc,  lui  failant  préfent  d'une  fomme  allez 

confidcrable,   ou  pour  l'éprouver,  ou  pour  lui  marquer  de 

l'eflime,  Démétrius  la  rejeta  en  riant,    &  ne  la  jugeant  pas 

afîèz  forte  poiw  pouvoir  le  glorifier  du  refus  ;  «  pour  vouloir 

»  me  tenter,  diloil-il,  il  ne  ialloit  à  l'Empereur  rien  de  moins 

IbùLcxi.     que  l'oflî'e  de  Ion  empire:  »  Ingcntcm  rem  ah  illo  dici  audivi , 

cùni  mirarctur  denientiam  ejus ,  qubd  Je  piitajfct  tanti  pojfe  mutari. 

Si  tcntare ,    inquit ,   me    conjlituerat ,   toto   illi  jui    cspcriundus 

imperio. 

Sénèque  ne  tarit  point  fur  le  compte  du  Philofophe 
Cynique,  qu'il  juge  un  homme  parfait  &  digne  d'admi- 
i5V/(.£/'.Z.A7/.  ration  :  Demetrium  virorum  optimum  mccum  cinumfcro  ,  &, 
reliclis  Conchyliatis ,  cwn  illo  fcminiido  loqtior ,  illum  admiror. 
Qiiidni  admirer!  Vidi  nihil  ei  decjji:  Contcmncre  omnia  aliquis 
potcfl  ;  omnia  liabcre  nemo  potcjf.  BrL'viJfima  ad  divitias  pcr 
contemptum  divitiarinii  via  cfl.  Dcmctrius  autcm  nofer  fie  vivit , 
fion  fanquam  contcmpferit  omnia .  frd  tanquam  aliis  hahcnda 
pcrmifcrit. 

Quand   Sént(|ue   écoutoit  Démétrius    lui    &.    couché  fur 

la  dure,  il  le  rcgardtjit ,  non  comme  un  Maîiie  qui  cnlêigne 

£y.  XX,      le  vrai,  mais  (jui  en  e(l  le  témoin:  Tune  e/iim  non  Pru-eeptor 

veri ,  Jcd  tej/is   cjl.  11   le  jilailoil  à  en  i;i]ipoiit'r  les  maxiiiits, 

quand  roccafiuii  s'en  préfcnloil.  ««Démclrius,  dil-il,  donnoit 

le 
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le  nom  de  Mer  morte  à  une  vie  conftamment  heureufe,  qui 
n'a  jamais  éprouvé  les  revers  de  la  foi-tune;  qui  vitum  fccuraiii ,     EiuLXV'II. 
&  fine  tûlis  fortiuhe  incurfionihiis ,  Mare  mortuum  vocaî. 

La  délicateiîe  de  notre  Langue  ne  permet  pas  de  rapporter 
ia  comparaifon  que  faifoit  Démétrius,  en  pariant  des  difcours 
des  ignorans,  quoique  Sénèque  la  juge  élégante    (a).  Mais 
le  Stoïcien  revient  fouvent  au  mépris  que  le  Cynique  avoit 
pour  les   richeflès  :    Demeîrium   egregium  viriim  mcmini  dicere  Llhlv.Naiur. 
cuiihim  libertino  potenti  jacilem  fihi  effe  ad  divitias  viam ,    qiio  ^'"^^'  ^"^î*^'' 
die  pœnkuiffet  bona  mentis.  Il    efl    plus    pauvre  que  tous  les 
autres  Cyniques ,  dit  ailleurs  Sénèque,  en  ce  qu'il  s'efl  impofé 
la  loi,  non -feulement  de  ne  rien  avoir,  mais  encore  de  ne 
rien   demander  :    Vinim  acerrimum ,   &  contra  omnia  natura  De  Vhû  Itatû, 
defideria pugiiantem  !  hoc  paiipcriorem  qiiàm  catcri  Cynici,  qubd,  ^•■^''^'^•- 
cîim  fib'i  interdixcrït  habere ,  interdnit  &  pofccre. 

Au   refle,  Sénèque   n'ell   pas    le   feul  Philofophe  qui   ait 
montré  une  eftime  particulière  pour  Démétrius.  Philoftrate     tr-   a  » 
allure  que  le   célèbre  favormus  en  failoit  un  grand  éloge  l-iV,^;- 
dans  piufieurs  de  Tes  Difcours.  Un  de  fes  difciples,  nommé 
Ménippe,  tient  un  rang  diftingué  dans  l'École  des  Cyniques. 


(a)  Ekganter  Démétrius  nojîer  folet  dicere  eodem  loco  fibi  effe  voces  impe 
rhorum,  quo  ventre  redditos  crep'itus.  Quid  enim ,  inquh ,  meâ  refm  furfun 
ifti  an  deorfum  fonent .'  (  £pill.  XCI  ). 


////?.  Tome  XXXVIIL  %^ 
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OBSERVATIONS 

Sur  rHijloïre  è^  fur  quelques  Alédaïlles  de  DrU SUS- 
CÉSAR,  fils  de  l'Empereur  Tibère,  pour  la  défenfe 
de  plufieurs  Auteurs  de  l'Hiftoire  Romaine. 

LE   père  Panel ,   connu  dans  la  Littérature  par  plufieurs 
Ouvrages,  fur-tout  par  fou  Traité  de  Cijîophoris,  hafardoit 
quelquefois,  à  l'exemple   du   père   Hardouin  ,   des  fyflèmes 
bizarres  qui  tendoicnt  à  renverfer  toute  i'Hiitoire,  mais  aufTi 
qui,  n'étant  fondés  que  fur  des  idées  frivoles,  s'évanouilfoient 
à  la  moindre  lueur  du  flambeau  de  la  critique.  C'elt  ainli  que 
dans    une  Diliërtation   publiée  en   1739,   lur  une  médaille 
d'Ale\andre-le-Grand,  il  voulut  prouver  que  ce  Prince  avolt 
régné  trente-quatre  ans  ,  quoique  les  Hifloriens  ne  lui  donnent 
ordinairement  c]ue  douze  ans  de  règne.  Il  (e  tondoit  fur  deux 
lettres  AA,  qui  (ur  cette  médaille  paroilîoient  fous  le  (lége  de 
Jupiter.  Ces  lettres  n'ont  jamais  été  affociées  pour  former  un 
mot  grec;  elles  font  donc  numérales,  &  dédgnent ,  à  Ion  avis, 
la  trente-quatrième  année  du  règne  d'Alexandre. 

0\^  lui  oppolà  deux  autres  médailles  du  même  Prince. 
Lune  montre  également,  fous  le  iiége  de  Jupiter,  les  lettres 
B2  ,  qui  ne  font  pas  plus  jiropres  à  former  un  mot  grec,  Sc 
qui  par  conféquent,  fuivant  le  principe  du  P.  Panel,  doivent 
indiquer  la  deux  cent  deuxième  année  du  règne  d'Alexandre, 
ce  qui  e(l  abfurde.  Sur  la  féconde  paroiffènt,  à  la  même  place, 
les  lettres  AT  ;  annoncent-elles  un  règne  de  (juatre  cents  trente 
ans?  Il  e(l  tlonc  vidble  (]uc  ces  icllres  n'expriment  pas  des 
dates  relatives  au  règne  d'Alexandre. 

Le  même  Auteur,  dans  deux  Ouvrages  publiés  en  1748, 
hafarda  de  nouveau  îles  fyflèmes  thronologicpics  abfolumcnt 
oppofés  aux  témoignages  des  F.ciivains,  qu'il  accufoit  tous 
d'erreur,  d'aprts  (Quelques  médailles  expliquées  à  fa  manière. 
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li  paroifîbit  le  diffimuler  que  les  moniimens  numifmatiqiies 
font  des  tcmoins  muets  ,  lorfque  les  Écrivains  fe  taifent.  Il  n'eu 
faudroit  pas  d'autre  preuve  que  les  médailles  des  rois  de 
Gaiatie.  En  peut-on  tirer  autre  chofê  qu'une  hiite  flérile  de 
noms  fans  faits,  fins  ordre  de  temps,  parce  que  les  Auteurs 
dont  les  écrits  nous  font  parvenus  ,  gardent  le  fllence  fur  ces 
Princes  !  Bien  convaincu  de  cette  vérité,  M.  l'abbé  Belley,  alors 
aflbcié  à  la  compoiition  du  Journal  des  Savans  ,  rendit  compte 
l'année  fuivante  *  des  deux  produclions  du  P.  Panel,  inférant  *.^^ars^Ai'ril 
dans  fon  Extrait  Açs  obfêrvations  courtes  ,  mais  fuffifmtes  pour  ^7^^' 
apprécier  &  pour  ruiner  les  prétentions  de  leur  Auteur. 

L.ts  difculfions  du  P.  Panel,  dans  le  fécond  de  ces  Ouvrages, 
portent  principalement  fur  une  médaille  de  la  colonie  de  Tar- 
ragone.  C'eft  un  moyen  bronze  allez  commun  :  d'un  côté, 
la  tcte  de  Tibère  couronnée  de  laurier,  avec  cette  légende: 
TI.  CAES.  AVG.  PONT.  MAX.  TRIB.  POT.  Au 
Vevers,  la  tête  de  Julie  &  celle  du  jeune  Drufus  en  regard; 
légende,  JVLIA  AVGVSTA.  DRVSVS.  CAES. 
TRIB.  POT. 

Les  Antiquaires  avoient  vu  fur  cette  médaille  la  tête  de 
Livie  mère  de  Tibère  &  femme  d'AugulIe  qui  adopta  cette 
Princelfe  dans  la  famille  Julia,  d'oij  elle  eut  le  nom  de  Julie. 
On  lait,  par  le  témoignage  des  Hilloriens ,  que  Tibère  fit 
périr  de  faim  &  de  misère,  l'an  y6j  de  Rome  ,  Julie  là  femme 
fille  d'Augulle;  que  Drufus  fils  de  Tibère  fut  décoré  de  la 
puilîànce  tribunitienne  l'an  7J^,  vingt-deuxième  de  l'Ère 
chrétienne.  On  ne  peut  donc  imaginer  que  la  tête  de  cette 
Princelîè  foit  repréfentée  fur  la  médaille ,  avec  la  tête  de 
Tibère  &  celle  de  i^on  fils  qui  n'avoit  été  revêtu  de  la  puif- 
fance  tribunitienne  que  dans  la  huitième  année  après  la  mort 
de  fa  mère.  La  colonie  de  Tarragone  au  roi  t- elle  été  alîèz 
înfenfée  pour  croire  faire  la  cour  à  Tibère  ,  en  rappelant 
fur  les  monnoies  de  ce  Prince  la  mémoire  d'une  femme 
que  fes  dérèglemens  lui  rendoient  odieulê  ,  Se  qu'il  avoit 
fait  mourft  quelques  années  auparavant  î  Le  P.  Panel  ne 
dilTimuIe   pas   celte  difficulté  ;    mais  il  prétend   que  Julie 

A  a  i; 
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fille  d'Augiifte  fiirvccut  à  Tibère  fon  mari  ;  qu'elle  eut  de 
ce  Prince  Drufus-Célar,  &  peut-ctre  d'autres  entans.  En  vain 
l'Hiftoire  nous  apprend,  i.°  que  Tibère  eut  Drufus-Cciar 
d'Agrippine-Vipfania  qu'Augulk  le  força  de  répudier,  pour 
iui  faire  époiifer  fâ  fille  Julie  :  2.°  que  Drufus-Ccfar  mourut 
i'an  de  Rome  770,  vingt-troifième  de  J.  C.  le  neuvième 
depuis  la  mort  de  Julie  temme  de  Tibère.  Le  P.  Panel  croit 
pouvoir  s'iafcrire  en  faux  contre  ces  faits,  à  l'aide  de  quelques 
médailles ,  &  fur-tout  d'une  en  argent  qui  fe  trouve  dans 
plufieurs  cabinets. 

On  y  voit  d'un  côté  la  tcte  de  l'empereur  Tibère,  cou-' 
ronnée  de  laurier,  avec  la  légende  TIBERIVS  AVG.  P. 
M.   TR.    P.    XXXV  :  de  l'autre  côté,  la  tête  de  Drufus , 
nue;  légende,    DRVSVS    CAESAR   TI.   F.   TR.    P. 
La  trente-cinquième  année  de  la  puilîhnce  tribunitienne  de 
Tibère  eft  la  yiiô  de  Rome,  trente- troiflème  de  J.  C.  Le 
P.  Panel  conclut  que  Drufus  étoit  donc  alors  encore  vivant, 
&  par  conféquent  qu'on  a  eu  tort  de  le  frire  mourir  dix  ans 
auparavant.    11   fiit   en   même    temps   un    reproche   amer   à 
Vaillant,  pour  avoir  lu  TR.  P.  XXV.  au  lieu  de  XXXV. 
11  eft  vrai  que  la  première  édition  des  NiimifiihUa  Imperatorum 
de  Vaillant  portoit  XXXV.  &  que,  dans  celle  de    165)2, 
on  lut  XXV.  leçon  qui  fut  fuivie  par  le  P.  Baldiiii  dans  la 
nouvelle  édition  qu'il  tlonna  de  cet  Ouvrage,  ^aws  qu'on  fâche  la 
caufe  de  ce  changement.  Les  indut'^ions  que  le  P.  Panel  tiroit 
de  la  médaille  de  Tarragone ,  avoient  déjà  été  examinées  par 
^  Air'il ip'jfp.  /Vl.   l'abbé  Ikiley  dans    le  Jounuil  Jcs  Soviins  *.  La  médaille 
(jui,  avec  la  tcte  de  Drufus,  revêtu  de  la  puillànce   tribuni- 
tienne, porte  celle  de  Tibère  avec  la  trente-cinquième  aimée 
du  tribiuiat  de  cet  Empereur,  méritoit  une  difciiliion  particulière 
Lu  (]ui  (ait  l'objet  tic  ce  Mémoire.  M.  l'abbé  Belle)  le  di\  ife  en  deux 

'3  Nov.  aiiitle.s  :  le  premier  contient  un  Précis  hi(l()ri(|ue  de  la  vie  de 
Drufus-Céiar  ,  &  jirépare  à  l'explication  de  ce  monument 
numirmati(|ue  à  laquelle  eft  ilefliné  le  fécond. 

\.   Tibère,    vers  l'an  740  de  Rome,  avoit  épouft'  Vipfi- 
nia-Agrippinc  fille  d Agrippa,! a vori  d'AuguIle  ,  qui  mourut 
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î'an  742.  Aiigiifte  ayant  tlclibcré  c]iitlt|ue  temps  à  qui  il  dc>nne- 
roit  fa  fille  Julie  veuve  d'Agiippa,  rclohit  de  la  faire  époufer 
à  Tibère,  en  l'obligeant  de  répudier  (a  femme  Agrippine, 
quoiqu'il  en  eût  eu  un  fils  nommé  Drufus,  &  qu'elle  fût 
encore  alors  enceinte-  Tibère  ne  put  ni  fè  (éparer  d'Agrippine, 
ni  époulèr  Julie  dont  il  connoilioit  les  dérèglemens,  qu'avec 
inie  (èniible  douleur  :  Agrippinûiu  Jubhito  ex  ea  filio  Dnifo  .  .  .  Suei.  l,  III, 
dimittere ,  ac  Jiiliam  AugitjH  filictni  confejiim  cocicîiis  ejl  ducere ,  ''  7- 
?wti  fine  iiuigno  aiigore  cwiini. 

Le  jeune  Druilis  fut  fait  Prêtre  d'AugLifte,  SodaJium  Au-     Tadt.  Annal, 
gujiû/iiiii!  fdcerdotio ....  Tiberius ,    Dmjufqm  &  Claudius  &  '  '  •''^"^' 
Germankus  adjiciuntur. 

Il  aimoit  beaucoup  fon  frère  adoptif  Germanicus ,  fils  de 
Drufus  frère  de  Tibère.  Tibère  n'aimoit  pas  Germanicus  ni 
Agrippine  fon  époufe;  mais  ces  brouilleries  n'altérèrent  point 
k  concorde  des  deux  Princes  Drufus  &  Germanicus:  Fratrcs 
egrar'tè  concordes,  &  proximonnn  certaminihus  incoiicujfî. 

L'an  y6y  ,  adirés  la  mort  d'Augufte ,  les  légions  de  Pannonie  //„y.  c,  i^ 
fe  mutinèrent.  Tibère,  pour  les  calmer,  y  envoya  fon  fils  ^/'ll' 
Drufus  :  les  Légions  à  fon  arrivée,  loin  de  rentrer  dans  ie 
devoir ,  étoient  prêtes  à  fe  porter  aux  dernières  extrémités , 
lorfqu'une  éclipfe  de  lune  fdj,  qui  arriva  pendant  la  nuit,  les 
effraya  &i  les  contint.  Drufus  fit  punir  les  plus  coupables,  & 
le  calme  étant  rétabli,  il  revint  à  Rome. 

Il  avoit  été  défigné  Conful  dès  ie  vivant  d'Augufie,  &  il 
parvint  à  cette  dignité  l'an  768  de  Rome,  quinzième  de  fÉre 
chrétienne,  ayant  pour  collègue  Norbanus  :  Driijiis  Cafar , 
Tiberii  filins ,  &  C.  Norbanus  Flaccus  Cojf. 

Drufus,  l'an  770  de  Rome,  fut  envoyé  en  ïllyrle  fous 
prétexte  de  la  guerre  qui  s'étoit  élevée  entre  Maroboduus 
roi  des  Suèves  Se  des  Marcomans,  &  les  Chérulques  com- 
mandés par  Arminius  qui  avoit  fi  long-temps  loutenu  la 
guerre  contre  les  Romains  :  Dnijus  in  lllyruum  niijjus  efl  ut     Jl"'J-lII, 


(a)   Éclipfe  de   Lune  du  27  Septembre,  à  5  heures  du  matin.  Art  de 
vérifier  les  datts ,  p.  j. 
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fiicfccret  wiliticE ,  jlLuiiaijue  esercitûs  parûrcî.  Di'iifiis  fut  envoyé 

Tach. Annal.  poLir  concilier  les  parties   belligérantes:  Aî/Jfus  Dri/fus  pcicis 

Lll.c.^j.    j^^-„^^tor.  Mais  enfin  Maioboduus  fut  chaffé  de  ks  États,  & 

ibid.  c.  Ci,     Yéàv\\  à  venir  achever  en  Italie  les  dix-huit  dernières  années 

de  fa  vie.  L'année  fuivante  jy^,  le  Sénat  décerna  l'honneur 

de  \ Ovation  à  Germanicus  à  caufe  de  ^cs  exploits  en  Orient, 

Ib'uLcd^.    &:  à  Drulus  en  conlidération  de  fon  expédition  en  lllyrie: 

Dccrevcrc  Patres  lit  Germanicus  atqiie  Driifus  ovantes  urhcin 

introireiit.  On  éleva  des  arcs  triomphaux  à  côté  du  temple  de 

Mars  vengeur,   &  on  y  plaça  les  (tatues  des  Célars  :  Struâi 

&  anus  cïrewn  laîera  templi  Martïs  Ultoris ,  cum effigie  Cajariim. 

Mais  Drufus  ne  revint  à  Rome  que  l'an  yy^,  on  il  reçut 

IlU.l.in.    les  hoinieurs  de  l'ovation  :  Drufus  rediens  Illyrico,  cjuamquam 

t.  II,  Patres  ccnfuijfent ,  ob  reccptum  Aiarohoiluum ,  &  res  priore  ajhite 

geflas ,  ut  ova/is  iiiiret ,  prolato  honore  url/ini  intravit. 

Drufus-Céfàr  avoit  époufé  Livie  appelée  aulfi  Liville ,  fœur 

Util. /.II.     de  Germanicus;    elle  accoucha   de    deux  Jumeaux  :  Soror 

'•^■f-  Ccrmaiiici  Livia  ,  iiupta  Dnifo  ,  duos  virilis  fexùs  fimul  eiitsa  ejl. 

La  nailïïnice  de  ces  àcu\  ç.n{-Aus  combla  de  joie  l'Empereur 

leur  aïeul.  Les  deux  enfans  nommés  Tibère  &.  Germanicus 

j£.IJI.Ptl/.  (ont    repréfentés  ,  avec   Drufus  leur   père ,  fur   une  médaille 

crrecnue.  On  voit  d'un  côté  la  tête  de  Drulus  avec  les  infini- 

mens   pontificaux   &   la  légende  APOT202   KAISAP 

AYTOYSTOT  TI02  ;  de  l'autre  côté,  deux  tctes  d'enfans  en 

regard  avec  les  nomsTIB.  TE  P.  Se  au-de(fous  KAI2APES. 

./E.I.       Ils  font  aulTi  repréfentés  fur  une  médaille  latine.  On  lit  tl'ini 

côté  DRVSVS  CAKSAR.  TI.  AVG.  F.  DIVI  AVG. 

N.  PONT.  TR.  POT.  il,  &  dans  le  champ,  S.  C.  De 

l'autre  côté,  deux  tctes  d'eidans  font  placées  en  regard  dans 

Taa't.  j4 nnal,  deux  comes  d'abondancc,  un  caducée  au  milieu.  Germanicus 

l.iy,c.  //.     j^  pi^ij  j(^,i||ie  ties  deux  Célars  vécut  peu  d'années  ;  l'aîné  appelé 

Tilnrius-Ncro-Ccmcllus  vivoit  encore  fous  le  règne  de  Cai'us 

Caligiila  c]ui  le  fit  tuer  l'an  790   de  Rome,  trente-fepiième 

de  J.  C.  Il  étoit  né  l'an  772  de  Rome,  &  avoit  par.confécjuent 

alors  dix-huit  ans.  Tibère  auroit  bien  voulu  le  iléligner  fou 

fuctelleur ,  mais  il  n'ola  pus  exécuter  te  dcllcin  :  il  i'avoit 
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recommandé  à  fou  ami  Agrippa -le -Grand  qui  fut  dans  la 
fuite  Roi  des  Juifs. 

L'an  de  Rome  774 ,  Tibère  prit  pour  collègue  au  Con- 
fulat  Drufus  fon  fils  qui  fut  Conful  pour  la  féconde  fois  : 
Tiùerius-AuguJIi/s  IV  &  Drufus-Cajar  II  Cof 

L'année  lui\ante  ,  Tibère  écrivit  au  Sénat,  &  demanda 
pour  fon  tîls  Drufus  la  puilfance  du  Tribunat  :  Mitt'it  litterns  Tadt.  Annal, 
ad  Senatum  quîs  polejlatein  Trihumàam  Dnifo  petebat.  C'étoit  'irjeqq!'  ^ 
alors  le  titre  &  la  marque  de  la  dignitéfouveraine  ;  Id  fummi 
fû/Iigii  vocûlmlum  Ai/giifliis  reperit.  Tibère  voulut  afl'ocier  fon 
iils  à  la  puilfance  fuprème  :  Tiherius  Driifum  fwiim^  rei  admovet. 
Au  commencement  de  la  Lettre ,  ayant  demandé  aux  Dieux 
leur  faveur,  il  fait  un  court  éloge  des  qualités  du  jeune 
Céfar,  fans  le  ^àSXtx:  Modica  de  morihus  Adokjcentis ,  ne  que  in 
falfiim  auéla ,  rettulit  ;  Se  dit  que  Drufus  avoit  une  femme  & 
trois  enians  ;  qu  il  etoit  parvenu  a  lage  ou  lui-même  avoit 
été  appelé  autrefois  par  le  divin  Augufle  à  cette  puilî^mce 
fuprême  :  E^c  illi  conjiigein  &  très  libères ,  ecimque  atalem  qiidipfe 
quondam  a  divo  Aiigujio  ad  capejfeiidwn  hoc  muniis  vocatus  fit  ; 
qu'il  ne  précipitoit  rien  ,  mais  qu'après  une  expérience  de 
huit  ans  il  alfocioit  au  Gouvernement  fon  fils  qui  avoit  calmé 
àei  féditions  (  en  Paiinonie  ),  terminé  des  guerres  (  en  Illyrie  ), 
obtenu  les  honneurs  du  triomphe ,  &  qui  avoit  été  deux  fols 
Conful  :  Ne  que  nutie  properè,fed  per  oélo  an  nos  capto  experimento , 
comprejfis  fiditionibus ,  compofitis  beïïis ,  tr'iwnphakm  &  bis  Coti- 
fiileni  tioti  hiboris participem  fumi.  Le  Sénat  accorda  la  demande 
avec  des  flatteries  d'autant  plus  fortes  qu'elles  avoient  été 
préparées.  Mais  on  trouva  étrange  que  DruRis  qui  étoit  alors 
dans  la  Campanie  ,  ne  fût  pas  venu  à  Rome  pour  recevoir  ll>iil.c,/^, 
en  perfonne  l'honneur  du  Tribunat.  C'étoit,  fuivant  Tacite, 
au  commencement  àeWnncc ,  principio  anni.  Tibère  étoit  alors 
à  la  vingt -troilième  année  de  la  puilîànce  tribunitienne.  Sur 
une  médaille  du  cabinet  de  Pembrocke ,  on  voit  d'un  côté  Pfmb. part, III, 
ia  tête  de  Tibère  avec  la  légende  T  R.  P  O  T.  X  X  II  11  ;  &  ''^^'  ^^• 
de  l'autre  côté  la  tête  de  Drufus  avec  l'inicription  DRVSVS. 
TR.  P.  La  vingt-quatrième  année  de  la  puiliance  tribunitienne 


192  Histoire  de  l'Académie  Royale 
de  Tibère  commença  le  27  de  Juin  de  l'an  yj  5  de  Rome ,  dâ 
J.  C.  vinç;t-deuxicme.  On  a  des  moniimens  de  l'année  fuivante 
yjé  fur  une  médaille  de  grand  bronze.  Drullis  eft  qualifié 
Pontife  revêtu  de  la  puKîànce  tribunitienne  pour  la  féconde 
fois  :PON TIF.  TRIBVN.  PO  1  EST.  1T£R.  S.  C. 

L'aJîèmblée  générale   du  Peu|ile  de  Rome,   confacra   une 
ftatue   en   Thonneur   de    Drufus    la    deuxième   année    de    fâ 
Sj'o«.  Mijcfll.  puilTance  tribunitienne;  il  ne  refte  plus  que  la  bafe  que  ion 
Jféi.yiii.pag.  yoit  encore  à  Rome  : 

Sic 

PLEPS.  VRBANA.  QVINQVE.  ET. 

TRIGINTA  TRIBVVM 

DRVSO.   CAESARI.   TI.  AVG.   F. 

DIVI  AVG.   N. 

DIVI  IVLII.   PRONEPOTI 

PONTIFICI  AVGVRI.  SODAL.  A\  GVSTAL 

COS.   ITERVAÎ.  TRIBVNIC.    POTEST.   ITER. 

AERE   C  ON  LATO. 

La  même  année  yj6  de  Rome,  vingt -troifième  de  J.  C. 
fous  le  confulat  de  C.  Alinius  Pollio  ,  &.  de  C.  AntilUus 
Velus,  fut  la  dernière  de  la  \ie  de  Drufus-Cciar.  Ce  Prince 
naturellement  porté  à  la  rigueur ,  étoit  prompt  &.  colère 
jufqua  frapper  les  perfonnes  les  plus  diflinguées  :  il  donna 
même  un  jour  un  foufilet  à  Séjan  qui  avoii  tout  crédit  fur 
l'efprit  de  l'Empereur.  Tibère  dciapprouvoit  Tes  violences  ; 
il  l'en  reprenoii  en  public  «Se  en  particulier.  Sé)an  (]ui  crai- 
gnoit  pour  lui-même,  fi  jamais  Drufus  parvenoit  à  l'empire, 
prit  le  parti  de  le  faire  périr.  Pour  y  réufbr  ,  il  corrompit 
Livie  femme  tie  Drufus,  avec  promelie  tic  l'époufcr,  &  de 
iciever  à  l'empire  auquel  il  afjiiroit.  Celle  indigne  Princefîè 
confenlil  à  la  mort  de  fon  mari,  &.  obligea  Séjan  de  répudier 
Tdc»>. /f»M/.  Apicata  fil  femme,  dont  il  avoit  trois  enlans.  Séjan,  pour 
LiV.f.viu.  vxaif  i  L»uut  de  les  delleins  ambitieux,  fil  donner  lui  poiloii 

lent 
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lent  à  Drufus  par  Lygdus,  eunuque  de  la  Maifon  du  Priiue,     Dm.Caf 
comme  on  le  découvrit  huit  ans  après  :  Venenuin  Drufo  datum  „.'^ig,Â, 
ver  Lygduin ,  Spûdonem ,  ut  oâo  pofl  annos  cognitum  ejl. 

La  maladie  dura  quelques  jours,  pendant  lefquels  Tibère 
fè  rendit  au  Sénat,  &  vaqua  aux  affîiires  ordinaires.  Il  crut 
long-temps  que  la  maladie  dont  fon  fils  étoit  mort,  venoit      Suet.Llll, 
de  ks  débauches;  &  n'ayafit  fait  aucunes  recherches  fur  cette  '^'^^"' 
mort,  il  ne  punit  perfonne. 

Séjan  voyant  la  mort  de  Drufus  impunie,  encouragé  par 
le  fuccès  de  ce  crime ,  délibéra  de  perdre  la  femme  &  les 
enfans  de  Germanicus.  Il  eut  même  l'audace  de  demander 
pour  époulè  Livie  ,  veuve  de  Drufus.  L'Empereur  ayant 
éludé  fa  demande  en  prenant  du  temps  pour  y  penfèr,  tra-  Tuât.  Annal 
vaiila  à  diminuer  infeiifiblement  le  crédit  &  le  pouvoir  de  hlV.cxxix. 
Séjan,  &  écrivit  enfin  au  Sénat  contre  lui. 

Cet   ambitieux  fcéléiat  fut  arrêté ,    condamné  &  exécuté 
le  même  jour,  avec  its  enfans  &  (ts  amis,  le  17  d'Oélobre 
de  l'an  de  Rome 784,  31  de  J.  C.  Apicata  fa  femme,  qu'il 
avoit  répudiée,  voyant  le  corps  de  fes  enfans  expoll's  publi- 
quement, écrivit  à  Tibère  le  fecret  de  la  mort  de  Drufus,    Dlo.lLVIIl, 
puis  le  tua  elle-même,  fans  avoir  été  condamnée.  Tibère  ne  ''    ^  ' 
ht  grâce  a  aucun  de  ceux  qui  avoient  eu  part  a  ce  forfait;  t.Lxii. 
il  voulut  pardonner  à  Liville  fa  belle-fille ,  en  confidération      Dh,  104, 
d'Antonia  fa  mère;  mais  Antonia  ne  put  pardonner  à  fa  fille, 
&  la  fit  mourir  de  faim.  Ainfi  les  crimes  de  Livie  furent 
enfin  punis. 

La  mort  de  Drufus- Céfâr,  l'an  jy6  Je  Rome,  23  de 
J.  C.  efl  donc  un  fait  attefté  par  Tacite,  par  Suétone  Se 
par  Dion  -  CafTius ,  &  accompagné  de  plufieurs  circonftances 
qui  réunies  en  forment  un  point  d'hiftoire  indubitable. 

Cet  événement  qui  s'étoit  pafTé  dans  la  ville  de  Rome, 
&  prefque  à  la  vue  du  Sénat  &  du  Peuple,  acquit  encore  de 
la  célébrité  par  la  recherche  exaéle  que  l'Empereur  fit  des 
coupables  ,  &:  par  la  févérité  avec  laquelle  il  les  fit  punir. 
Pour  le  révoquer  en  doute,  pour  ofer  accufer  de  menlonge 
les  Hifloriens  qiî  l'atteflent,  il  ne  faudroit  rien  moins  que 
////?.  Tome  XXXVI II.  B  b 
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des  preuves  démonflratives.  A  quoi  fe  réduifent  celles  que 
.  préfente  le  P.  Panel  î  C'eft  ce  que  M.  i'abbé  Beiley  difcute 
dans  le  (êcond  article. 

1 1.  On  connoît  un  grand  nombre  de  mcdailles  de  Drufiis- 
Ccfar,  grecques,  latines,  en  argent,  en  bronze.  Le  P.  Panel 
en  démcle  une  dans  la  foule,  où  paroît  la  tête  de  Drulus, 
avec  la  date  de  la  trente -cinquième  année  du  tribunat  de 
Tibère  fon  père.  Mais  cette  médaille  attelle-t-eile  que  Drulus- 
Céfar  vivoit  encore  à  cette  époque? 

Tibère  fut  revêtu  de  la  puiflance  tribunitienne  pour  cinq 

ans,  par  Augufte,  l'an  748  de  Rome.  Ces  cinq  ans  furent 

révolus  l'an  753,  pendant  la  retraite  de  Tibère  à  Rhodes, 

Suei.l  m,  comme  nous  l'apprend  Suétone.  11  revint  à  Rome  en  7  5  5  ; 

'•"•  &  l'an  757,  il  l^Lit  revêtu  pour  la  féconde  fois  de  la  puilîîmce 

tribunitienne,  fous  le  confulat  de  y€^lius-Cato,  Se  de  Cenfius- 

X. //,n//o/.  Saturninus  ,  fuivant  Vellcius-Paterculus  ,  le  27  de  Juin, 
V.  KcileiuL  lui.  De-là  jufqu'à  la  mort  de  Tibère,  on  compte 
trente- trois  années  de  puifîànce  tribunitienne,  iefquelles, 
ajoutées  aux  cinq  premières,  font  en  tout  trente-huit  années 
de  puiffance  tribunitienne.  C'efl;  précifément  le  nombre  qu'on 
trouve  fur  les  médailles  <Sc  tians  les  infcriptions  de  la  dernière 
année  de  cet  Empereur.  Ainfi  la  trente-cinquième  année  de  la 
puiffance  tribunitienne  de  1  ibère  commença  le  27  de  Juin 
de  l'an  786  de  Rome,  33  de  J.  C  A  cette  époque,  il  y 
avoit  dix  ans  que  Drulus  éloit  mort,  iui\aiit  la  chronologie 
fondée  fur  l'Hifloire.  Où  efl  le  témoin  irré|)rochable  qui 
dépofe  qu'alors  ce  Prince  étoit  encore  vivant  ?  Ce  n'efl 
certainement  pas  la  médaille  fur  laquelle  infille  le  P.  Panel. 
N'efl-il  pas  confiant  que,  pour  honorer  la  mémoire  des 
Princes,  on  fit  fouvenl  après  leur  mort  graver  leur  tête  fur 
des  monumens  numifmatiques  ?  L'Empereur  Caius-Caligula 
élevé  à  l'empire  l'an  790  tie  Rome,  fit  graver  fur  fès  nion- 
noies  la  tête  de  Germanicus  Ion  père,  îSc  celle  il'Agrippine 
Ça.  mère.  En  conclura-t-on  ipic  Germanicus  is:  fa  femme 
vivoitiit  encore  en  7po  î  \x  picniier  éioii  mori  en  772;  la 
féconde  en  786.  L'Empereur  Claude  fît  de  même  repréfênler 
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fm-  fes  monnoies  l,i  tcte  de  Ncron-DrufLis  Ton  père,  mort 
l'an  de  Rome  745.  Mais  ce  qui  eÛ  encore  plus  décifif, 
c'efl  que  Titus  &  Domitien  firent  paroître  fur  des  monnoies 
la  tête  de  DrufLis-Céfar,  celui  même  dont  il  s'agit. 

La  médaille  qui  donne  l'année  35  de  la  puiffance  tribu- 
nitienne    de   Tibère ,    avec   la    tête    de    Drufus  ,  peut  ,   dit 
M.  l'abbé  Belley,   avoir  rapport   à   un   monument   érigé   la 
même  année  en  l'honneur  de  Drufus-Céfar,  plufieurs  années 
après  fa  mort.  Le  P.  Hardouin  dit  que  cette  médaille  eft  de  ^^'"'f_^J-^' 
fabrique    Efpagnole,  fabrica:   Hifpanka:  ac  rudis.  Il  eft  vrai 
qu'elle  n'eft  pas  de  fabrique  de  Rome ,  mais  d'un  pays  hors 
de  l'Italie.  M.  Pellerin  a  vu  plufieurs  de  cts.  médailles,    qui 
venoient   d'Arta  fur  la   côte  d'Épire,  non  loin  des  nations 
Illyriennes.  On  a  obfervé  plus  haut  que  Drufus-Céfar  pafla 
quelques  années  en  lllyrie ,  où  il  établit  la  paix  &  la  tran- 
quillité. Les  peuples  de  ce  pays  par  reconnoilîance  voulurent 
élever  un  monument  en  l'honneur  de  Drufus  leur  bienfaiteur; 
ils   n'en  purent   obtenir   la  permiffion    que  plufieurs  années 
après  fa  mort.  Tibère  n'aimoit  pas  fon  lils ,   &  il  ne  reprit 
des  fentimens  paternels,    qu'après  que   le  fecret  de  la  mort 
de  Drufus   lui   eut  été   découvert  ,   l'an  784  de  Rome.   II 
aima  fon  petit-fils  Tibérius-Néro,  furnommé  Gemellus ,  qu'il 
voulut  même  élever  à  l'empire.  Les  Illyriens  profitèrent  de 
cette  difpofition  de  l'Empereur ,  pour  marquer  à  Drufus  leur 
bienfaiteur  leur  reconnoilfance,  &  lui  firent  dreffer  une  ftatue 
ou   un   autre  monument  avec   l'infcription  ,    DRVSVS- 
CAESAR.    TL  AVG.   F.   T  R.   P.   à  l'imitation    des 
monumens  qui  portoient  à  Rome  la  même  infcription  :  ils 
marquèrent  fur  des  médailles,  qu'ils  firent  fabriquer  en  argent, 
cette  infcription   avec  la  date  de  l'éreélion  du  monument, 
TR.  P.  XXXV.  Cette  explication  eft  fimple,  naturelle, 
fondée  fur  des  exemples,  &  concilie  parfaitement  la  médaille 
avec  les  Hiftoriens. 
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MEMOIRE 

Sur  les  cûufes  de  l'abolit  ion  de  la  Servitude  en  France, 
if  fur  l'origine  du  Gouvernement  Municipal. 

1"^  ROIS  Chartes  (a)  du  douzième  &  du  treizième  fiècle, 
qui  contiennent  des  immunités  &  des  privilèges  accordes 
aux  habitans  de  l'ile  d'Oleron ,  ont  engagé  M.  Dupuy  à  quelques 
recherches  fur  la  matière  qui  fait  l'objet  de  ce  Mémoire.  En 
remontant  à  l'origine ,  il  a  cru  s'apercevoir  que  nos  Hifto- 
riens,  fidèles  d'ailleurs  dans  leurs  récits,  n'ont  pas  lâifi  avec 
afîëz  de  précihon  le  fil  dts  évènemens,  ni  affez  développé 
les  caulès  morales  &  politicjues  qui,  après  avoir  fait  éprouver 
différentes  révolutions  à  la  condition  de  nos  ancêtres,  ont 
enfin  porté,  par  ^}^çs  progrès  lents  &  pénibles,  l'état  des 
Citoyens  au  point  oi!i  il  efl  aujourd'hui.  Ce  tableau ,  dont 
il  ne  vouloit  tracer  ici  qu'une  légère  efquifîè,  lui  a  paru 
offiir  \\n  point  de  vue  humiliant  à  la  fois,  &  intcreîlànt 
pour  l'humanité. 

1.  Que  les  Communes  fe  foient  établies  en  France,  fous  le 
règne  de  Louis  VI  (h),  c'efl  un  fait  fi  confiant  ilans  notre 
Hilloire,  qu'il  e(l  impoffible  de  le  révoquer  en  doute.  Mais 
ie  cocLir  &;  ref|irit  fe  révoltent  à  la  fois  contre  l'opinion  d'un 
Écrivain  (jui  a  elîàyé  d'imprimer  à  une  li  fage  inflitution  les 
caraclères  d'une  entreprife  odieufc,  d'une  ufurpation  injufle, 
&  d'une  forte  de  t)rannie.  Cette  témérité,  car  c'en  e(l  unç , 
tient  à  un  autre  paradoxe  moiiis  choquant,  quoiqu'égalemcnt 
contraire  à  la  vérité  hiltori(]ue.  L'auteur  avoit  fait  de  vains 
efforts  pour  ptrfuader  cjue  les  Francs,  j\Tr  leur  conquête, 
avoient  réduit  la  Gaule  en  fervitude,   &.  n'a  voient  laillç  aux 

(a)  Coniniuniqui'cs  par  M.  de  Bréquigny  qui  les  a  découvertes  à  Londres. 

(l>)    l)i-|)nis  tel  Écrit,   il  a  paru,  h.  la  tctc  du  onzit'inc  Volumo  dfs  Ordon- 
nances, dtj  liulurcha  fur  t(s  Communes,  qui  mcritcnt  J'ctrc  coiifultccs. 
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Romains  ôc  aux  Gaulois  vaincus,    que   la   irifle   condition 
d'cfclaves. 

On  pardonne  plus  aifément  à  ceux ,  qui ,  fe  jetant  dans 
une  extrémité  oppofée  ,  font  remonter  i'établifîèment  des 
Communes  à  des  temps  bien  plus  anciens.  Ils  rappellent  avec 
complaiiance  la  forme  de  gouvernement  que  les  Romains 
vainqueurs  laifîerent  fubfiiter  dans,  les  villes  municipales;  les 
titres,  les  privilèges,  les  prérogatives  qui  firent  envier  le  fort 
de  ces  cités,  même  aux  colonies  Romaines.  Ils  peignent  avec 
attendriffement  la  clémence  dont  Céfar  ufa,  même  envers  les 
Gaulois  qui  avoient  porté  les  armes  contre  lui  ;  l'affeélion 
qu'il  témoigna  toujours  pour  des  Provinces  qui  avoient  été 
le  théâtre  de  fa  gloire;  la  reconnoillànce  qu'il  fit  éclater,  en 
ouvrant  les  portes  du  Sénat  aux  Grands  de  la  Nation ,  qui 
avoient  facilité  fes  conquêtes.  Avec  un  avantage  fupérieur  à  la 
condition  des  autres  provinces  (oumifes  à  la  République,  la 
plupart  des  villes  de  la  Gaule  eurent  leurs  Confuls,  leur 
Sénat,  leurs  Officiers  municipaux,  leur  tréfor  &  leurs  revenus 
particuliers.  On  n'oublie  pas  d'oblèrver  que  les  fucceffeurs  de 
Céfar  s'emprefsèrent  d'améliorer  le  fort  de  plufieurs  cités  mu- 
nicipales de  la  Gaule.  L'empereur  Claude,  pour  fignaler  /ans 
doute  fa  gratitude  envers  une  ville  où  il  avoit  pris  naifïïince, 
rendit  les  habitans  de  Lyon  ,  habiles  à  pofîcdcr  les  grandes 
dignités  de  la  République.  Galba  gratifia  des  mêmes  privi- 
lèges plufieurs  villes  dans  la  Gaule,  &  ne  les  refulà  qu'à  celles 
qui  contre  lui  s'étoient  déclarées  pour  Néron.  Tacite  attefte 
que,  lorfque  Vefpafien  monta  fur  le  trône,  les  cités  de  la 
Gaule,  affranchies  d'une  partie  des  tributs,  jouifioient  déjà 
du  droit  de  bourgeoifie  Romaine;  honneur  néanmoins  qu'on 
n'avoit  pas  cru  devoir  déférer  à  celles  qui  étoient  voifines 
des  armées  de  Germanie  fcj.  Quelques -mies,  il  efl:   vrai, 


/cj  Tacit.  Hlftor.  Llb.  I ,  cap.  vill.  GalUx ,  fuper  memoriam  Vii.dicis, 
cbligLitx  recenci  donc  Rotnanœ  civitatis  ,  <f  in  pojlerinn  ir/buti  levamentu. 
Proximœ  tainen  Germants  exercitibus  Galiiarum  civ'uates ,  non  ecdem  honore 
habitœ ,  quddam  etiam  finibus  ademptis ,  pari  dolore  cominoda  aliéna  ac  Jhas 
injurias  metiebantur. 
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dépouillées  Je  leur  territoire,  eu  déplorant  leur  infortune, 
portèrent  envie  à  l'heureux  fort  des  autres  ;  mais  eniin  leurs 
regrets  &  leurs  plaintes  durent  ceflèr,  après  que,  par  une 
générofité  digne  d'un  Prince,  autre  que  Caracalla,  tous  les 
États  fournis  à  l'Empire  eurent  participé  au  droit  de  cité 
Romaine. 

On  ne  peut  fe  diiïimuler  que,  fous  le  règne  des  derniers 
Empereurs,-  ces  beaux  privilèges  fouffrirent  quelque  atteinte; 
mais  on  oblêrve  que  du  moins  dans  les  villes  un  peu  confi- 
dérables,  ils  fubfiftèrent  pour  la  plupart  avec  une  partie  des 
lionneurs  &  des  fonctions  qui  leur  étoient  attachés.  Trois 
ordres  de  Citoyens  s'y  faifoient  remarquer  :  le  premier  étoit 
celui  des  Grands  &  des  Nobles  ,  qui  formant  le  corps  des 
Sénateurs  ,  étoit  chargé  du  gouvernement  &  de  la  Juflice,  fous 
i'infpeflion  (.les  Officiers  de  fEmpire.  Le  lecond  embralFoit 
les  bons  &  honnêtes  Bourgeois  qui  avoient  droit  de  fuffrage 
dans  le  choix  des  Décurions,  ou  de  ces  Officiers  muni- 
cipaux qui  étoient  chargés  du  foin  des  affîiires  communes , 
de  la  perception  &  de  l'adminiffration  des  revenus  de  la 
cité,  du  recouvrement  des  tributs  qu'ils  payoient  aux  Offi- 
ciers de  l'Empereur,  de  la  levée  des  troupes  d'après  le  rôle 
de  ces  Officiers,  &  de  la  fubfiffance  de  celles  qui  paffbient 
dans  leur  territoire.  Quant  aux  citoyens  qui  n'étoient  ni 
affêz  riches,  ni  d'une  condition  affez  diltinguée  pour  pouvoir 
être  admis  ilans  la  curie,  ils  formoient  la  troiffème  claffe, 
&  ne  portoient  que  le  nom  de  Pojfcjfeiirs,  Tel  étoit  l'état 
des  Gaules,  (o\.\s  la  tlomination  Romaine  ;  tel  il  fut  aulîi ,  à 
peu  de  chofe  près,  affèz  long-temps  après  qu'elle  eut  cefTé 
par  la  conquête  des  Francs. 

1 1.  On  efl  fans  doute  très-bien  fondé  à  f«)utenir  que  ces 
Conquérans  n'iinposcrent  pas  dans  les  Gaules  le  joug  d'une 
fcrvitude  générale  à  toutes  les  Nations  vaincues.  Tous  les 
monumcns  de  l'Hifloire  attefknt  que  même  après  la  con- 
quête, plufieurs  villes  confcrvèrent  leur  ilroil  naturel  de 
cite,  avec  le  pri\ilége  de  fè  régir  félon  leurs  loix ,  &  avec 
la  liberté  de  fc  ch(;iri)'  leurs  Magiflrals.  La  pcrmiffîon  ([ui  fui 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  199 
laiiTée  à  la  plupart  des  habitaiis  de  faire  choix  eux-mêmes 
de  la  loi  fous  laquelle  ils  vouloient  vivre,  dépofe  contre  la 
réalité  de  l'efclavage  auquel  011  a  voulu  les  alîujettir. 

Mais  cela  même  prouve  que  la  liberté  n  etoit  pas  le  partage 
commun  de  tous  les  membres  qui  compofoient  le  corps  des 
Nations  fubjuguées.  On  fait  quelle  fut  la  trifte  deftinée  des 
efclaves  fous  les  loix  Romaines,  état  d'aviliirement ,  d'anéan- 
tilfement  Se  de  mort,  qui  ne  tenoit  par  aucun  lien  à  la 
fociété  humaine.  Tous  les  canaux  de  la  vie  civile  étoient 
fermés  pour  eux.  Réduits  à  la  condition  des  brutes ,  ils 
faifoient,  à  titre  égal,  la  portion  du  patrimoine  d'un  maître 
fouvent  dm-  &  impitoyable.  Ils  ne  travailloient,  ils  n'agilfoient 
&  ne  refpiroient  que  pour  lui.  Un  dévouement  total  à  fes 
volontés,  les  rendoit  le  jouet  de  fes  caprices,  &  fouvent  la 
viaime  de  fes  injuftes  fureurs.  Un  defpotilme  abfolu  lui 
donnoit  l'autorité  de  difpofer  de  leurs  jours  à  fon  gré,  & 
d'en  arrêter  impunément  le  cours  (<1). 

M.  Dupiiy  ne  doute  pas  que  les  Romains  n  aient  porte 
dans  les  Gaules ,  en  s'y  établilïïint,  cet  ufage  autorifé  par 
ieurs  loix  contre  le  cri  de  la  Nature  ;  mais  il  amne  à  penfer 
que  leur  commerce  avec  les  Gaulois  en  amollit  un  peu  la 
dureté.  L'Hifbire,   il  eft  vrai,   ne   nous   fait  pas   connoître 


(d)  Sous  les  Empereurs,  l'autorité 
des  Maîtres  fur  leurs  efclaves  fut  ref- 
ferrée  dans  des  bornes  plus  étroites  , 
qu'elle  ne  l'avolt  été  auparavant.  On 
lit  dans  les  Inftitnts  de  Juftinien, 
lib.  I,  lit.  VIII  :  fJoc  tempore,  mil- 
Hs  hominihus  ,  qui  fub  imperio  nojîro 
fiint ,  licet  fine  caiisâ  Legibus  cognitâ , 
in  feivos  fitos  fiipra  niodiim  favire. 
Nam,  ex  Conftitutime  Divi  Antc- 
nin'i  ,  qui  fnè  causa  fervum  fuuin 
ccc.dir:t  ,  non  minus  puniri  jubelur , 
quàm  Jî  alienwn  fervum  occidèrit.  Sed 
ir  major afperitas  Dcmincnnn  ejifdt'n 
frincipis  'Conjlitutione  coercetur.  Nam 
Anton i mis,  confultus  a  quibufdam  Prœ- 
fidibus  provinciaruin  de  lus  fervis,  qui 


ad  y£dem  facram  ,  vel  ftatuam  Prin- 
cipum  confiigiunt ,  prxcepit  ut ,  fi  in- 
tolerabilis  videaturfœvitia  Dcmincrum, 
cogantur  fervos  fuos  bonis  conditionibus 
vendere ,  vt  pretium  Dominis  daretur  : 
if  rede  ;  expcdit  eniin  rei  publictv ,  ne 
fua  re  quis  inalè  utatur.  Ces  mots 
bonis  conditionibus  fignifient  un  prix 
jufte  &  des  conditions  raifonnabics. 
Sur  quoi  on  peut  voir  l'explication 
qu'en  donnent  Godefroi  &  Vinnius 
après  Théophile  :  Jufto  pretio  :  item 
ne  gravis  conditio  venditioni  a  Danino 
fervis  infeiificre  appvnatur  ;  veh/ti,  ut  ne 
mamnnittantur ,  ut  Jtaliâ  exportent ur , 
in  vinculis  femper  hnbeantw: 
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quelles  ctoient  alors  à  cet  égard  les  iuées  des  peuples  de  fa 
Gaule  fej;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  leur  façon 
de  penfer  fympathifoit  avec  celle  des  peuples  de  la  Germanie, 
leurs  voifins.  Nous  apprenons  même  de  Strabon  ff),  qu'il  y 
avoir  plufieurs  traits  de  reflêmblance  dans  le  cara»fl:ère,  comme 
dans  les   loix  de   ces  deux  Nations  alliées  ;  or  Tacite    {gj 


(e)  On  fait  que  Céfar  parle  des  Serfs 
ou  Efclaves  des  Gaulois  ;  mais  ce  qu'il 
en  rapporte  ,  ne  nous  donne  pas  allez 
de  lumières  (De  BdloGall.  lib.  VI, 
p.  22^.  Edit.  varier.  i6yo).  II  dit 
d'abord  que  dans  la  Gaule  on  dilVingue 
deux  fortes  d'hommes  qui  jouillent 
des  honneurs  ou  du  moins  de  quelque 
confidération  :  <r  Car ,  ajoute-t-il ,  le 
M  peuple  y  q^  prefque  mis  au  rang  des 
'3>  efclaves,  n'y  ayant  point  de  crédit , 
3>  ni  aucune  part  aux  délibérations, 
»  Plufieurs  ou  accablés  de  dettes,  ou 
»furchargé>  de  redevances,  ou  oppri- 
'>  niés  par  les  Grands,  fe  font  efclaves 
"  des  Nobles.  Ceux-ci  ont  fur  eux  les 
3)  mêmes  droits  qu'un  Maître  fur  fcs 
y>  efclaves.  Les  deux  Ordres  confidérés 
5>  font  celui  des  Druides,  &  celui  dis 
Chevaliers  ou  Guerriers  ».  //;  oiivii 
Galliâ,  eorum  hominum  qui  aliquofunt 
tiiimero  atque  honvre ,  gênera  funt  duo. 
Nain  plebs  penc  fervorum  liabetur  /oco, 
qu<r  pfrfe  iiiliil  aiuLt ,  /T"  nulli  adhi- 
betur  coiifilio.  flerique  cùm  Mit  a-re 
atieno ,  aut  inagnitiidine  tributoruin,  aut 
injuria  Potencioruin  premiintur ,fefe  in 
Jlrritutein  dicaiit  Ni'bi/ibiis-  In  lios  ea- 
dem  cinnia  funt  jura  quiV  Dominis  in 
ftrvos.  Sed  de  /lis  ducbiis  geiieribus ,  al- 
Cerum  efl  /Jruidiiin  ;  alteruin ,  Eiiuitiiin. 
Il  paroît  au  moins  ])ar  ce  iixtc  ,  que 
le  piuple,  en  tant  qu'il  étiiil  dillin^ué 
des  Druides  <St  des  Aliliiaires,  n'étoit 
pas  dans  l'efclavagc  proprement  dit. 
C'efl  ce  que  le  mot  jH'nà  i.iit  entendre. 
D'autre  part ,  Céfar  parle  un  peu  après 
des  Serjs  &  des  (^ liens ,  qu'on  brulolt 
queiquclbis  avec  les   coq)s  de  leurs 


Maîtres  ;  &  comme  il  attefle  que  le 
mari  avoit  droit  de  vie  &.  de  mort  fur 
fa  femme  &  fur  fes  enfans ,  on  peut 
penfer  que  le  Maître  avoit ,  au  temps 
du  même  Hiftorien  ,  le  même  pouvoir 
fur  fes  Serfs.  Mais  il  auroit  fallu  plus 
de  détail  pour  nous  inllrulre  fur  ce 
point. 

(f)  Lib'  IV.  Kd}  y>  Ti)  (f'ini  ,  ji 
■niç  mKilivjUui.mv  ijuçipeiç  Hmv  ilti ,  a& 
ffvvyfivèiç  af^nMic. 

(g)  Genii.  n.  24.,  &c.  Akam 
(  quod  inircre  )  fobrii  inter  feria  exer- 
cent,  tantâ  lucraiidi  perdendivc'  teineri- 
tate ,  ut  ai'ii  ciiuiia  defecerunt ,  extremo 
ac  novijjimo  jailu ,  de  liber tate  j^  de 
corpore  ci'iiteiidant.  Viélus  vcluntariam 

fervitutein  adit  :  quuinvis  junior,  quain- 
vis  robujlior ,  alligari  fe  ac  venire  pati- 
ttir.  Eâ  efl  in  re prava penicacia ;  ipjl 
fidein  vacant.  Serves  condiiionis  liujus 
per  coinmercia  tradunt ,  ut  fe  qiicque 
pudore  viéîorio'  exfvlvant.  Cceteris  fervis, 
non  in  noflruin  iiurein ,  defcriptis  per 
fainiliam  ininijferiis  iitiintiir.  Siiuiii  quif- 
quefdtin  ,  fuos  pénates  régit.  Ffuinenti 
tncduin  Dvininus ,  dut pecoris,  aut  veflis, 
ut  colonn ,  iiijiingit,  lÙ^  frvus  liaéleiiùs 
paret.  dvtera  doinûs  officia  uxor  ac  li- 
heri.  exfequuntur.  Verberare  ferviim ,  aC 
vinculis  i^  opère  CiViVi  re ,  rariiin.  Occi- 
dere fuient,  non  difcifliiuî  lif  feveritale, 
fed  iinpetu  is^  ira,  ut  inimicuiii,  nifi 
quod  iinpiiiiè. 

Il  a\()it  (lit  plus  haut,  n.  20  :  Do- 
minuin  tic  Cuviiin  ntillis  educaticnis  de- 
ticiis  digiiofciis.  Inter  eadein  pecora ,  in 
lâtliin  liiiino  diguni ,  dvnec  atasfeparet 
ingénues,  virtus  agnofcat. 

tcniuigne 
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témoigne  que  le  fort  de  la  lèrvitude  étoit  chez  ceux-ci 
jnoiiis  dur  &  moins  avililîant  que  chez  les  Romains.  Cet 
Hillorieii  admire  le  lang  -  froid  avec  lequel  quelques  -  uns 
jiarmi  eux,  après  avoir  tout  perdu  au  jeu,  o'oient  encore 
abandonner  leur  liberté  à  la  dccilion  d'un  coup  de  dé.  Celui 
exantre  lequel  le  fort  s'étoit  déclaré,  fe  laiifoit  lier  &  vendre, 
fins  faire  la  moindre  réiiftance.  La  condition  des  autres 
ferfs,  ajoute-t-ii,  n'y  eft  pas  la  même  que  parmi  nous. 
Chaque  ferf  a  fon  domicile  &  fon  foyer;  il  efl:  maître  chez 
lui.  11  eft  tenu  envers  fon  Maître,  à  quelque  redevance  en 
blé,  en  bétail  ou  en  habillement:  c'eft  à  quoi  fe  borne  fa 
fervitude.  S'il  arrive  qu'un  Maître  tue  fon  ferf,  ce  n'efl: 
point  par  autorité,  par  droit  de  punition,  ni  par  févérité; 
mais  par  une  impulfion  de  colère,  qui  le  lui  fait  regarder  &. 
traiter  comme  un  ennemi,  quoique  laélion  relie  impunie. 

Nous  voyons  ici  la  tige  ou  du  moins  la  racine  de  cette 
{êrvitude  féodale,  qui  dans  la  fuite  étendit  fes  rameaux  dans 
toute  l'Europe;  l'on  fe  perfuade  fins  peine  que  les  Romains, 
rappelés  à  la  raifon  par  l'exemple  des  Gaulois  avec  lefquels 
ils  furent  unis  en  fociété,  fe  relâchèrent  de  cette  barbare  févérité 
que  les  mœurs  de  leur  Nation  leur  avoient  inlpirée.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  5c  les  Gaulois  &.  les  Romains  avoient  des  efclaves 
lorfqu'ils  fiu'ent  fubjugués  par  les  Francs  :  &  puifque  ces 
nouveaux  conquérans  lailîcrent  aux  peuples  qu'ils-  venoient 
de  fubjuguer,  leurs  loix  &  leurs  ufages  ,  ils  ne  leur  enle- 
vèrent pas  l'autorité  que  les  uns  &  les  autres  avoient  fur  leurs 
efclaves.  Seulement  quand  on  penfe  à  ce  caradère  focial, 
à  cette  douceur  de  mœurs,  à  cette  urbanité  qu'Agathias  , 
qui  vivoit  dans  le  fiècle  de  cette  révolution ,  attribue  aux 
Francs,  on  efl  tenté  de  croire  que  l'autorité  &  l'exemple 
de  ces  vainqueurs,  adoucirent  encore  le  fort  de  l'efclavage 
iifité  dans  les  pays  qu'ils  avoient  conquis.  Cette  conjeélure 
ie  changeroit  en  certitude,  fi  l'on  pouvoit  juger  de  ce  qui  fe 
pratiquoit  alors,  par  les  règlemens  qui  furent  faits  fous  la 
féconde  race;  mais  ce  qui  lui  donne  du  poids,  c'ell  qu'au 
moins  dans  les  monumens  de  ce  dernier  âge,  on  trouve  iç 
////?,  Tome  XX XVI 11.  C  c 
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tléveioppement  &l  le  détail  des  iifages  que  le  lilence  Je 
l'Hiitoire  des  premiers  temps  nous  lailfoil  ignorer  ,  ou  dont 
elle  ne  nous  olfroit  que  de  légères  traces. 

III.  Rien  de  plus  précis  que  ce  qu'on  lit  dans  les  loix  de 
Henri  ]",  dont  le  règne  en  Angleterre  commence  avec  le 
xil/  fiècle ,  fur  les  différentes  elpèces  de  ferfs  qui  avoient 
été  connues  dans  les  temps  antérieurs,  &  qui  fubliltoient 
encore  alors.  Servi,  ûlii  luitiirâ ,  alii  faélo ,  &  niii  eniptione , 
&  alïi  rcikmptioiie ,  alii  fuâ  vel  altcrius  datïonc  (h).  La  clatîe 
des  ferfs  d'oiigine  embralfoit  à  la  fois,  Se  ceux  dont  la 
pcrfonne  étoit  engigée  &  qu'on  nommoit  hommes  de  corps , 
parce  qu'ils  étoient  tenus  à  un  Icrvice  corporel,  &  ceux  qui 
attachés  à  des  biens  fonds  n'étoient  tenus  qu'à  des  redevances, 
à  des  corvées  &  à  ditférens  (ervices  dont  la  variété  efl  infinie. 
Les  prifoniiiers  qu'on  failoil  dans  les  combats,  perdoient 
ordinairement  la  liberté  c[u'iis  tenoient  de  la  Nature ,  &. 
appartenoient  à  la  féconde  clafiè:  ils  pouvoieiit  auflî  entrer 
dans  la  troifième ,  fi  expofé.s  en  vente  ils  étoient  achetés  à 
prix  d'argent.  La  fv.-rvitude  de  rocluit  étoit  le  fort  de  ceux 
qui  chargés  de  dettes  étoient  hors  tl'état  de  payer.  A  leur 
•  M  S.  cite  é<'ard  le  chapitre  191  des  Affiles  de  Jérufalem  *  porte: 
parDuCangc,  ji  y  ^^  ji,,^  <';//r/Y  ûflife  propre,  t]uc  (iiuint  home  e(l  itrrcilé  par 
(iethc  rjuc  II  ne  putjje  payer ,  a  celui  ou  cem/s ,  a  qui  il  mil , 
C^  ne  peut  p.iyer,  requièrent  <iu  Seignor  que  il  lor  livre  par 
IdMe  celui  qui  L  ur  doit  la  dethc ,  &  le  Seignor  leur  doit  livrer, 
&  que  il  le  peuvent  tenir  en  fers  ,  ou  en  prifon ,  s'il  ne  les 
paye ,  toute  fa  vie  ,  donnr.nt  H  a  manger  &  a  boire  fu^fijaiuinent 
fa  vie  [ofenir  pain  &  aiguë ,  &  robe  a  veflir  fi  que  il  ne  meure 
par  faute  de  rohe ,  &  je  il  le  font  labourer,  que  fon  labeur 
fait   conte   au   feur   coralde   des  laborans   qui  laborent  de  celui 


(i\)  Lig.  LXXll.  Hmri  I." 
a)ouro  f]iic  ,  s'il  y  a  d'aiitros  ('(Ijccos 
de  (crviiudc  ,  il  les  com|-ri'nd  louics 
fiiiis  iiiU' (livilion  |)!us  m-iHTjK'  :  Siijinv 
fiinl  l'Ii't'  //'<•< /r>  tiiijiijiiu'.li  iiiuis  liiiiun 

«mius  vduinusjub  uiwjiniutiin  iiuiiUr^/ 


cciijlitiii ,  (jtioii  cifiiin  l'i'niiniis  appel- 
luTi ,  ut  itii  t/u/iiiii  fit  ■■J'iTii  iilii  ta (11, 
iitii  giniliirri.  Aiiili  Mi'nri  I."  coni- 
|iiiiu)li,  Ibiis  la  iliiii)iiilii.iiii)ii  (li-Jcri'i 
((//(/,  tous  trux  (|iii  il.iiil  (vils,  uC 
l'ctoiciit  jia4  par  leur  naiJlàiiit. 
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hhour,  .m  H  fera  lahorer ,  &  abattre  de  jn  dahc.  ccaucd 
defervirade  fou  labour.  Le  cicbileur  infolvuble  deveiioit  auili 
le  krf  de  celui  cjiii  voiiloit  bien  acquitter  ks  dettes. 

Quant  à  la  dernière  claffe  de  ceux  qui  fe  donr.oient  eux- 
mêmes  ou  qui  paffoient  au  fervice  d'un  autre  par  la  conctliion 
de  leurs  maître.,  on  fait  de  quelle  manière  cela  fep.atKiiioit. 

&  qu'à  la  fl^veur  de  ce  funelte  udige  les  églifes.  les  monafteres  ^^J^J^^f^ 
Se  plulleurs  Seifrncurs  acquirent  des  richelles  immenles.  Un 
ne  tiniroit   pas   s'il   failoil   détailler   toutes   les   nuances     les 
gradations,  les    variétés  qui  diftinguoient  ces  diverles  lortes 
de  fervitudes,  les  points  qui  les  rapprochoient.  qui  louvent 
les   confondoient  ,    &    ceux    qui    mettoient^  une   dilto-ence 
alTez  confidérable.  non-feulement  d'une  clafle  à  l  autre,  mais 
encore  entre  les  membres  de  la  même  clalTe.  Que  (eroit-ce 
s'il  hilloit  décrire  les  droits  &l  les  efpèces  de  privilèges  dont 
les  ferfs  jouilfoient  félon  la  dignité  &  le  rang  des  Seigneurs 
à  qui    ils  appartenoient,   les   pratiques   qui    s  obfervoient   à 
l'égard  de  leurs  mariages,  de  leurs  teftamens.de  Lnirs  pécu  es, 
de  leur  poftérité  £c  de  leur  aftlanchiirement !  Il  luffit  de  dire 
en    général,    que   dans   ces  divers  degrés  dadujettiirem^ent , 
dans  ce    mélange  de  liberté  &   de   fervitude,   où  tantôt    la 
première  dominoit  dir  la  féconde,  tantôt  celle-ci  l'emportoit 
fur  la  première;  on  remarque  une  inimité  de  traits  carabe- 
j-iHiques  qui    mettent  une   différence   elfentielle  entre    1  état 
d'affervilTement  de  nos  pères  &  celui  de  i'efclavage  romain. 
Quelque  grande   que  fût  en   France  l'autorité  du  Seigneur- 
fur  fon  homme  de  la  condition  la  plus  fervile .  elle  n  approchoit 
pas  de  celle  du  citoyen  romain  liir  fon  efclave.  Les  Capitu- 
[aires  font  remplis  de  règlemens  faits   pour   la  reftreindre  & 
pour  lui  donner  des  bornes.  Une  punitù.n  grave  ne  pouvoit 
être  inflicréefans  la  fentence  du  Juge.  Si  le  Maître  maltraitant 
fon  fcrf,''luiarrachoit  un  œil  ou  une  dent ,  il  perdoit  des-lors 
tout  droit  fur  lui  ;  le  ferf  recouvroit  fa  liberté  pleine  &  entière. 
S'il   ofoit  lui    donner   la  mort,  fans  attendre  la  (entence  du 
Jucre.  il  étoit  excommvmié  ou  fournis  à  une  pénitence  de  deux 
^xS:  il  n'avoit  le  pouvoir  de  le  vendre,  que  par  l'aulonté  da 

Ce  ij 
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Juge,  du  Comte  ou  Je  i'Evéquc  &  en  prcfence  de  tcmoiiis; 
encore  la  vente  ne  pouvoit-elie  pas  être  iaite  à  un  juif  ou  à 
un  idolâtre,  ni  hors  de  la  province.  La  peiTonne  du  lolan 
n'étoit  pas  aliénable  ;  il  ne  pouvoit  palfer  en  d'autres  mains 
que  par  l'aliénation  même  de  la  ^/r/it' à  laquelle  il  étoit  attache. 
Enfin  les  fèrfs  de  la  condition  la  moins  iavorabie  n'étoient 
pas  entièrement  privés,  comine  chez  les  Romains ,  des  edet-s 
civils  :  ils  tenoient  à  la  fociété  par  des  loix  qui  lem-  donnoient 
&  régloient  la  faculté  d'acquérir,  de  contracfler ,  de  fuccéder 
entr'eux  <Sc  à  leurs  parens  libres,  de  difporer  de  leurs  biens 
par  teflament. 

IV.  Si  les  choies  avoient  pu  fe  foutenir  fur  le  pied  où 
Charlemagne  les  avoit  miles  ;  fi  fes  fuccelîèurs  avoient  été 
attentifs  à  maintenir  le  lien  qui  uniiïbit  le  ferl  au  vafiàl,  & 
le  valfal  au  Souverain,  l'Etat  eût  conlervé  dans  fon  fein  u\\ 
principe  de  vie  qui  en  animoit  tous  les  membres,  un  germe 
d'aélivité  <Sc  d'émulation  qui  mettoit  tout  en  mouvement. 
Le  ferf  par  fon  travail  &:  fon  indulfi-ie,  pouvoit  mériter  & 
acquérir  la  liberté:  le  libre  pouvoit  fe  recommander  pour 
des  fiefs ,  &  en  obtenoit.  Mais  les  luccetîeurs  de  ce  Prince 
loutinrent  mal  la  balance  qu'il  avoit  mife  entre  leurs  mains» 
L'harmonie  qui  régnoit  entre  les  fujets  &  le  Monarque  ne 
tarda  pas  à  s'altérer.  L'autorité  du  Souverain  s'atfoiblit,  & 
l'empire  odieux  de  la  lèrvilude  s'étendit  lur  les  peuples  avec 
l'indigence  &:  la  misère. 

Les  Hiftoriens  ont  obfervé  que  la  bataille  de  Fontenay, 
fous  Charles-le-Chauve,  lut  la  ruine  de  la  Monarchie;  & 
que  le  traité  conclu  entre  les  trois  Irères,  Lothaire  ,  Louis 
&  Charles,  aulfi-bicn  que  d'autres  dilpofitions  introduites 
par  la  nécellilé  des  temps,  changèrent  la  nature  ilu  gou- 
vernement. A\ant  le  règne  de  Charles,  les  bénéfices  accordés 
à  la  charge  du  fervice  militaire  étoient  amovibles:  on  avoit 
vu  qutUpies  exemples  contraires,  mais  rares,  qu'on  ret^arduit 
feulement  comme  un  privilège  particulier  (|ui  ne  failuit  pas 
loi.  Le  vaffal  (|ui  avoit  reçu  le  Ix'nélice  pouvoit  en  iléniembrer 
qucl(|U(;5   porljgns,   &  Us  douii(,r  avec  la  même  charge,  à 
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(d'autres    vafïïuix  ;    mais   comme    les   bénéfices    éloient    plus 
perfonnels  que  réels,   lorfqu'il  pbifoit  au  Roi  de  reprendre 
fcs  dons,  ou  que  les  bénéficiaires  venoient  à  mourir,  les  fiefs 
Se  les  arricre-fiefs  retournoient  fous  (a  main  avec  les  vafiau.x: 
Se  les  arrière  -  valTàux,  Charles -le- Chauve  flatua  ,  par   une 
loi  générale,   que   les   bénéfices  patferoient  aux   enfans   des 
pofielfeurs;  il  en  fut  de  même  des  arrière-fiefs  &  des  grands 
offices.  Dès -lors  «  ce  qui  relevoit  immédiatement  du  Roi        £f^ri/ 
n'en  releva  plus  que  médiatement  ;  &  la  Pui(î;uice  royale  fe  «  f'  /-"'f' 
trouva,  pour  ainfi  dire,   reculée  d'un  degré,  quelquefois  de  "c.xxy/. 
deux,  &  fouvent  davantage.  »  Bientôt  la  loi,  tant  pour  les 
fiefs  que  pour  les  grands  oifices,  étendit  leur  hérédité  julqu'aux 
petits-fils  &  aux  parens   plus  éloignés.  Ainfi,  «  ces  Comtes         ^/"''f- 
qui  rendoient  autrefois  la  judice  dans  les  plaids  du  Roi;  ces  ^^^•^^'^^^  ' 
Comtes   qui    menoient   les   hommes   libres  à  la   guerre,    Ce  « 
trouvèrent  entre  le  Roi  &  fes  hommes  libres,  &  la  Puilîànce  « 
fè   trouva    encore   reculée   d'un    degré.  »  Au  lieu   de    cette 
foule  de  vafiaux  qui  au  moindre  fignal,  s'armoient  pour  les 
querelles  du  Souverain ,   le  Monarque  n'en   eut   plus   qu'un 
petit  nombre  auquel  les  autres  étoient  fubordonnés.  L'autorité 
direc'le    du   Roi   fè   trouva   relferiée   dans   des   bornes    fort 
étroites.  Le   pouvoir    des    grands    Vafikux   s'accrut  dans   la 
même  proportion:  l'indocilité  qui  en  fut  la  fuite  ne  manqua 
pas  de  trouver  de  l'appui  dans  les  arrière-vaflîuix. 

Déjà  quelques  années  auparavant,  le  Roi  avoît  fourni 
lui-même  des  armes,  ou  du  moins  des  prétextes  à  la  déi^ 
obéifîànce.  Charles  -  le -Chauve  &  Louis  n^i  de  Germanie, 
s'étoient  engagés  par  un  ferment ,  auquel  ils  avoient  fait 
adhérer  leurs  armées,  de  difpenfer  leurs  vaiïàux  de  les  fuivre 
à  la  guerre ,  s'il  leur  arrivoit  de  faire  quelque  entreprife  l'un 
contre  l'autre.  Avant  le  règne  de  ces  Princes,  de  quelque 
nature  ([<ie  fût  la  guerre  que  le  Souveiain  avoit  à  foutenir, 
tous  fes  vaflaux  étoieiit  obligés  de  fe  rendre  à  la  convocation. 
M.  de  Montelquieu  penfe  que  le  Traité  conclu  entre  les  trois 
Frères,  r.iit  à  celte  loi  «  une  reflriélioir  qui  tira  pour  ainfi  ^^'î^- 
tlire,  la  Nobleffe  de  la  main  du  Roi:  ou  ne  fut  plus  tçnu  « '"*^^^^''* 
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»  de  fiiivre  le  Roi  à  la  guerre,  que  quand  cette  guerre  ctoît 
»  défenfive.  11  fut  libre  dans  les  autres,  de  fuivre  fou  Seigneur 
ou  de  vaquer  à  fes  affaires  «. 

M.  Dupuy  n'ed  pas  bien  convaincu  de  la  jufleffe  du 
fens  (i) ,  que  ce  Savant  attache  aux  teriiies  du  Traité  de  B47; 
mais  quelque  interprétation  que  la  Noblefîè  leur  ait  donnée 
alors,  la  conduite  qu'elle  tint  dans  la  fuite,  fit  bien  voir 
qu'elle  ne  fe  crut  obligée  de  fuivre  le  Souverain  à  la  guerre, 
que  lorfqu'il  s'agilToit  de  défendre  l'Etat  contre  une  iiivaiioii 
étrangère.  D'ailleurs,  Charles  donna  lui-même  alors  la  plus 
cruelle  atteinte  à  fon  autorité;  lorfqu'il  fit  part  à  {us  (ujets, 
de  la  partie  du  Traité  qui  le  concernoit,  il  déclara  que  tout 
homme  libre,  dans  fes  Etats,  pouvoit  choifir  pour  Seigneur 
qui  il  voudroit,  du  Roi  ou  de  les  fidèles.  Ut  umijquifque 
liber  Iwmo  in  noflro  regiio  fcnioran  qitem  vohicrit,  in  noiis,  &, 
in  nojlris  fi(l~iihiis ,  acàpint.  Dilpodtion  conçue  dans  le  même 
efprit  que  le  Capitulaire,  drelié  dans  raffemblée  de  Qucrci 
en  856,  lequel  donna  les  plus  grandes  facilités,  pour  quitter 
à  fon  gré,  un  Seigneur  qui  ne  plailoit  pas ,  &  pour  en  prendre 
wn  autre. 

V.  11  n'entre  pas  dans  le  plan  de  M.  Dupuy,  de  fuivre 
la  marche  de  ces  innovations,  ni  de  manjuer  toutes  les 
efpèces  d'altération  que  durent  éprouver  en  conféquence,  & 
que  fiibirent  en  effet  les  loix  politi(jues  &  civiles  :  déformais 
ja  Couronne  ne  put  être  que  chancelante  W\x  la  tête  des  Rois 
de  la  race  Cariovingienne;  elle  le  plaça  lur  celle  de  Hugues- 
Capet  en  987.  Ce  Prince  comprit  de  quelle  importance  il 


(i)  Ce  fcns  a  étt-  adopte  par  l'Auteur 
dt  V Alrêgé  Clironclo^rqiic  Je  l'Hijhire 
de  France.  Le  Traité  ,  art.  V,  'portc  : 
Vi'lwiuis  ut  ctijujciiinque  nojîrùm  licvio, 
in  ciijiifannque  n-gno  fil ,  ciim  feniore 
fiio  in  /icjliin ,  tr/ ii/iis fuis  iililitatibus, 
perlai  ;  iiifi  tain  n-^ni  inviifni  ,  i/iiani 
Lan  r\i- tit  1  dicunt ,  iiii«t  abfu ,  acci- 
dtrit.ut  ciniiis  populiis  illius  ngiii  iidiwn 
tcpeUcndam  coininuniur  j'erj^iU.  Cela 


rii,iii(ie  riulcnicnt ,  Idon  M.  ]3ii])iiy, 
<]iio  tluTjiic  VallJ!  i-toii  obligi:  de 
(uivro  fon  Seigneur  dans  les  guerres 
paniculièrcs  qu'il  pouvoit  avoir,  (bit 
pour  attaquer  ,  foit  iHiur  Ce  défendre, 
excrpté  dans  les  cas  où  i'rtat  même 
ctoit  attaqué,  parce  qu'ainrs  ouliliani 
les  querelles  priv.écs  ,  tous  étoieiit  ohli- 
pés  de  fe  réunir  pour  \i  déitufe  du 
Souverain. 
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ctoît  pour  le  foiitien  de  la  Monarchie  dont  il  s  etoit  emparé, 
de  rairembler,  pour  ainCi  dire,  les  Membres  épars  de  l'autorité 
fouveraine.  Il  trandnit  le  même  elprit  à  (es  fuccelîeurs,  qui 
jamais  ne  s'en  écartèrent:  mais  avant  l'éxecution  de  ce  projet, 
il  s'écoula  bien  des  années  ;  des  guerres  étrangères,  les  in  valions 
des  Normands,  les  troubles  domeltiques ,  les  foudres  trop 
redoutés  de  Rome,  l'aveugle  crédulité  des  peuples,  le  crédit 
exorbitant  des  Seigneurs,  en  un  mot,  des  obllacles  de  toute 
elpèce  (è  prélentèient  qu'il  fallut  iurmonler.  Heureulenient 
pour  l'autorité  du  Souverain,  les  grands  &  les  petits  valîàux 
qui  s'en  étoient  partagé  les  tlébris,  ne  purent  conlerver  la 
portion  cju'ils  avoient  ufurpée.  D'abord  ils  s'afFoiblirent  & 
s'épuisèrent  eux-mêmes,  par  les  guerres  privées  qu'ils  ne 
ceîsèrent  de  fe  faire  les  uns  aux  autres  ,  enluite  par  les 
dépenfes  qu'exigèrent  leurs  expéditions  d'outre-  mer,  &  par 
la  magnificence  qu'ils  firent  éclater  pour  (outcjiir  1  honneur 
de  la  Chevalerie:  mais  ce  qui  fut  un  malheur  pour  le  peuple, 
c'eft  qu'il  porta  la  peine  de  la  lotte  vanité  des  Grands.  Déjà 
fa  condition  avoit  empiré  à  mefure  que  le  pouvoir  des 
Seigneurs  s'étoit  accru.  Les  grands  Officiers  de  la  Couronne, 
apiès  s'être  approprié  les  provinces  dont  ils  n'étoient  que 
îes  gouverneurs  ,  avoient  anéanti  prefque  par  -  tout  l'admi- 
niltmtion  municipale  qu'un  petit  nombre  de  villes  eut  le 
bonheur  de  conlerver  :  mais  l'opprelTion  des  particuliers  fut 
portée  à  fon  comble,  lorlque  les  Barons  eurent  ruiné  leur 
fortune.  11  leur  falloit  de  l'argent  pour  rétablir  leurs  affiires 
délabrées  par  leur  coupable  imprudence,  ils  imaginèrent  tous 
îes  moyens,  ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  en  extorquer 
du  peuple  qui  leur  étoit  fournis;  rapines,  brigandages, 
împofilions  exorbitantes  ,  vexations  de  tout  genre,  lervitudes 
les  plus  humiliantes  &  les  plus  bizarres;  à  peine  avoit  -  on 
l'ufage  libre  de  l'air  qu'on  refpiroit.  Veut-on  fê  former  une 
idée  de  l'état  d'aflèrvilFement  dans  lequel  les  peuples  gémil^ 
foient,  qu'on  ralîèmble  fous  un  point  de  vue,  les  efpèces 
innombrables  d'exemptions,  de  privilèges  &:  d'immunités  que 
des  villes  &  des  particuliers  acquirent  dans  la  fuite,  &  qu'ils 
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n'obtinrent   pas    gratuitement:    elles   excitent  l'indignation  ; 
plus  encore  par   la  nature  que  par  la  multitude  des  droits 
qu'elles  fiippofent. 

De  quelle  relTource  pouvoient  être,  dans  les  prefTans  befoins 
de  l'Etat ,  &  pour  fa  dcfenle  ,  des  peuples  engourdis  ,  énerves  , 
épui(es,  qui  avoient  eux-  mêmes  plus  befoin  de  (ècours  qu'ils 
n  étoient  capables  d'en  donner  ?  Quel  appui  le  Monarque 
pouvoit-il  trouver  dans  ks  vaflàux  ?  Ils  avoient  trop 
dégénéré  :  le  valîàlage  primitif,  en  changeant  de  nature , 
avoit  auffi  changé  d'elprit.  Ce  n'étoit  plus  ces  anciens  Leudcs 
qui  ,  dévoués  irrévocablement  au  lervice  du  Souverain  , 
voloient  en  foule ,  à  fa  voix ,  fous  fes  drapeaux ,  &  prêts  à 
verfer  pour  la  Pairie  jufqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  fmg, 
bravoient  les  dangers  &:  la  mort.  Quelle  difcipline,  quelle 
fubordination  pouVoit-on  efpérer  dans  les  armées,  où  des 
Chefs  fiers  &  indociles  ne  paroi  (Toient  fou  vent  qu'avec  répu- 
gnance,  pour  y  faire  un  fervice  forcé,  &  pour  y  fignaler 
cet  efprit  d'indépendance  qui  les  accompagnoit  par-lout! 
Mutins  &  rébelles,  ils  cherchoient  tous  les  moyens  de  le 
fouftraire  entièrement  à  l'autorité  du  Souverain,  &  le  Souverain 
fe  voyoit  plus  fou  vent  réduit  à  prendre  les  armes  contre  eux, 
que  contre  i'ennenii  du  dehors. 

VI.  Henri  I,  roi  d'Angleterre,  crut  devoir  chereîier 
ailleurs  le  fecours  qu'il  ne  pouvoit  trouver  chez  lui  :  il  foudoya 
Açs  troupes  étrangères  ,  Se  quelijiies-uns  de  nos  Rois  imitèrent 
cet  exemple.  Mais  bornés  ,  lui  vaut  l'ancien  ufigc  ,  aux  produits 
de  leurs  domaines ,  que  l'ulurpation  dçs  Seigneurs  avoit 
rertêrrcs  dans  des  limites  très- étroites,  ils  n'étoient  en  état 
de  le  faire  reljîetfler  ni  au  dehors  ni  au  dedans.  D'aillcius  , 
pour  remédier  d'une  manière  efficace  au  mal  préltMit ,  il  lalloit 
ralta(|uer  ju((]ue  tians  (a  racine.  L'F.tat  étoit  lurchargc  il'inie 
multitude  de  lerfs,  efpèce  d'automates  dcllilués  pour  ainfi 
dire  des  organes  de  la  vie  &  du  mouvement;  il  (alloil  lui 
créer  di^s  hommes  &.  tics  citoyens.  Une  foule  île  petits  tyrans 
accabloit  le  peuple  allervi  ,  du  jioids  de  (on  autorité;  il  lalloit 
J'j(Fo;blir   &.  la  miner  iiilcnliblcmcnt.   Louis  -  le  -  Gros  (|ui 

fucccda 
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fuccéda,  en  i  io8,  à  Ton  frère  Philippe  I,  eut  le  bonheur 
de  réduire plufieurs  d'entr'eux  qui,  félon  l'ufage,  avoientlevé 
de  concert  i  étendard  de  la  rébellion  contre  lui  :  il  crut  que 
le  temps  étoit  venu  de  faire  les  premiers  efforts  pour  venger 
l'honneur  &  les  droits  de  la  Couronne.  II  pofa  les  fondemens 
d'un  édifice  que  fês  Succeflêurs,  par  leur  vigilance  &  leur 
fermeté,  portèrent  à  la  perfedion. 

Dans  une  affemblée  des  Seigneurs  Se  des  Evêques  du  OrJiric.  Vîtails, 
domaine  royal,  il  drelîà  un  nouveau  plan  pour  la  levée  des  !/,- xiu  ^  ' 
troupes  &  pour  l'adminirtration  de  la  juftice  ,  fondions  dont 
auparavant  avoient  été  totalement  chargés  les  Baillis  dans  les 
provinces.  Il  accorda  des  chartes  d'affranchilîêmens  &  d'im- 
munités à- la  plupart  des  villes  du  domaine  de  la  Couronne, 
avec  permilfion  de  tenir  des  afîemblées ,  de  créer  un  Maire, 
des  Echevins  «Se  d'autres  Officiers,  tant  pour  connoître  de 
plufieurs  crimes,  &  des  conteftations  particulières  des  bour- 
geois dans  chaque  banlieue,  que  pour  répartir  les  impolitions, 
lever  des  droits  fur  les  denrées,  &  pour  adminiftrer  les  biens 
propres  dts  cités  fkj.  Parmi  les  droits  de  chaque  commune, 
on  compta  celui  d'un  fceau  particulier ,  celui  de  cloche  pour 
alîembler  les  bourgeois ,  <Sc  celui  de  béfroi  pour  veiller  à  leur 
garde  &  à  leur  fureté.  En  quelques  endroits,  les  Juges  de 
ia  nouvelle  création  furent  décorés  du  nom  de  Pairs  (l)- 
Les  bourgeois ,  en  revanche,  étoient  tenus  de  lever  des  troupes 
xlans  l'étendue  de  leur  territoire.  Ces  levées  fe  failoient  par 


(k)  Les  Communes  n'ont  plus  joui 
du  pouvoir  de  répartir  les  Impolltions, 
depî-iis  Charles  VI.  Elles  ont  cefle 
d'être  chargées  de  la  levée  des  troupes, 
depuis  Charles  VII,  qui  introduilit 
un  nou\  el  ordre  dans  la  milice.  Enfin 
Charles  IX,  par  l'article  LXXI  de 
V Ordonnance  de  AJoulins ,  en  1^66, 
priva  les  Officiers  municipaux  de  la 
connoilTance  des  affaires  entre  les  Par- 
ties.Touloufc  &  quelques  autres  Villes 
exercent  encore  la  Juftice  criminelle. 

////?.  Tome  XXXVllL 


(l )  C'étoit  rappeler  le  fbu-venir 
de  l'ancien  ufage ,  fuivant  lequel  les 
Bourgeois,  c'ell-à-dire  ,  les  habitans 
d'un  Bourg,  ne  pouvoient  être  jugés, 
dans  les  Plaids,  que  fur  le  témoignage 
de  gens  de  la  même  Loi  qu'eux ,  ou 
de  leurs  égaux.  (  Capitul,  lih,  I V, 
cap.   XIX,  ) 

L'ufage  établi  par  les  Capitulaires, 
peut  s'être  mieux  confèrvé  en  Nor< 
mandie  qu'ailleurs ,  &  avoir  palTé  de-14 


en  Angleterre. 
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paroîfîès  ;  &  dans  chaque  paroifFe ,  tous  ceux  qui  étoient  en 
état  de  porter  les  armes,  étoient  obligés  de  inaTcher,  fous  les 
eiifeignes  de  leurs  Eglifès,  par -tout  où  le  befoin  du  Prince 
les  appeloit. 

V 1 1.  Les  Seigneurs  ne  virent  pas  fans  inquiétude  un 
établilîèment  qui  mettoit  le  Souverain  en  état  de  fe  palTer  de 
leurfecours,  aufli-bien  que  de  réprimer  leur  infolence  & 
d'arrêter  leurs  vexations.  D'abord  ils  firent  des  tentatives 
pour  ruiner,  dès  fon  origine,  un  fyflème  de  police  dont  ils 
avoient  tant  à  craindre  ;  mais  voyant  qu'elles  réuffilfoient 
mal,  ils  prirent  le  parti  d'imiter  eux-mêmes  l'exemple  du 
Souverain;  conduite  qui  leur  fut  fuggcrée  bien  moins  par  des 
principes  d'humanité,  que  par  le  defir  de  balancer,  comme 
auparavant,  l'autorité  du  Prince.  Dès -lors  les  chartes  d'afFran- 
chifîèmens  ,  les  privilèges  ,  les  immunités  de  toute  efpèce  ,  le 
multiplièrent  de  toutes  parts.  Chacun  d'eux  s'emprelîbit 
d'établir,  dans  les  villes  de  fon  domaine,  des  communes  fur 
ie  plan  formé  par  Louis  VI,  &  quelquefois  avec  des  droits 
plus  étendus  :  mais  cette  nouvelle  inftitution  ne  tourna  pas 
également  à  leur  avantage.  Nos  Rois,  ufant  de  leur  droit, 
ne  voulurent  la  reconnoître ,  qu'autant  qu'elle  leroit  ratifiée 
de  leur  part  par  un  conlêntcment  exprès  6c  poiitif  fnij. 
Le  cri  de  la  liberté  s'étoit  fiiit  entendre,  &.  avoit  frappé 
tous  les  efprits.  De  toutes  les  provinces,  les  cités  venoient 
fe  jeter  entre  les  bras  du  Monarque  ,  &.  lolliciter  l'aveu 
néccdaire  à  leur  bonheur.  Le  Prince  ne  le  reluloit  pas,  bien 
fur  de  gagner  par  celte  grâce  le  cœur  &.  l'affèélion  de  fès 
fujcls.  Quelques- unes  même  osèrent  rompre  leurs  liens, 
&  fe  mettre  fous  l'obéillànce  direcle  du  Roi.  Louis  VI, 
faili'.nt  iilawe  du  droit  de  louveraineté  alt.u  hé  à  la  Couronne, 


^in)  Ce  rcfu5  l'toit  fondr  fur  l'iifiige, 
fn  vertu  cldcjuci  un  Scigiuur  im'- 
diai  ne  pouvoir  affranchir  (on  lionina- 
fansli-conR-ntonirnidu Sufi-rain.  Voy . 
le  Diyli'ine  df  PMipie -}>:- lid ,  ik 
IJ02,  &.   fur- tout  \vi  EtaiHjJanern 


•h-  Saint -Lcuis,  l.  II,  c.  .v-V.\/r. 

Orci  (|iii  \\-  piatiijuoit  pour  des  parli' 
tulitrs,  devoir,  a  plus  ("orte  railim, 
avoir  lieu  pour  des  villes  t-nrièrcs. 
Voyez  aufli  dans  Du  Cangc  ,  au  mot 
Alanumiffw,  l'Arrêt  de  1^77. 
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établit  lui-même  (n)  &  fupprima  des  communes  clans  le 
territoire  de  Tes  valfaux ,  fans  les  confulter.  Les  Seigneurs, 
les  Évéques  fur -tout  ne  manquèrent  pas  de  crier  à  l'inj'iif^ 
tice,  on  ne  les  écouta  pas  ;  &  Louis  Vill  déclara  (0)  qu'il 
regardoit  comme  de  fon  domaine  diretîT;,  toutes  les  villes  où. 
il  y  avoit  (\çs  communes. 

M.  Dupuy  n'oublie  pas  ici  un  ufage  qui  fait  partie  de  (on 
fujet  ,  ufage  qui  vraifemblablement  s'étoit  introduit  allez 
long -temps  auparavant,  &  fur  lequel  on  trouve  un  détaii 
curieux  dans  une  ordonnance  de  Philippe  -  le  -  Bel  de  l'an 
I  3  o  2.  Il  veut  parler  des  bourgeois  feffes  du  Roi ,  dont  il  eft  fait 
mention  dans  plufieurs  coutumes.  Celui  qui  jouiffbit  de  ce 
titre,  étoit  détaché  de  la  jurididion  du  Seigneur,  &  ne  pouvoit 
être  pourfuivi  que  par-devant  les  Juges  royaux.  Tout  homme 
pouvoit  l'obtenir,  en  obfervant  les  conditions  &  les  formalités 
requifes.  Il  fe  préfentoit  au  Juge  royal  de  la  ville  dont  il 
vouloit  être  bourgeois,  &  en  préfence  de  témoins,  il  pro- 
mettoit,  fous  caution,  d'y  acheter  une  maifon  dans  l'an  & 
jour.  L'ade  paiïe  étoit  fignifié  au  Seigneur,  dont  le  nouveau 
bourgeois  abjuroit  la  juridiiflion  :  après  quoi,  le  mari  &  la 
femme  étoient  tenus  de  réfider  dans  la  ville  qu'ils  avoient 
adoptée,  au  moins  depuis  la  Toufîaints  jufqu'à  la  S/ Jean- 
Baptifte,  s'ils  n'étoient  arrêtés  ailleurs  par  un  empêchement 
légitime  :  ce  temps  leur  étoit  donné  pour  vaquer  à  la  récolte 
de  leurs  foins ,  de  leur  blé  &  de  leur  vin.  S'il  leur  prenoit 
envie  de  retourner  au  lieu  de  leur  premier  domicile,  ils 
étoient  obligés  de  payer  les  charges  ordinaires  dans  les  deux 
endroits.  Mais  la  bourgeoifie  royale  ne  les  exemptoit  de  la 
jurididion  du  Seigneur  primordial ,  ni  pour  la  pourfuite  de 
ks  droits  feigneuriaux  ,  ni  en  ■s.dCïon  pétitoire  pour  les  héritages 
fitués  dans  le  lieu  de  leur  ancien  féjour. 


(n)  Suger.  V'ita  Lud.  VI,  p.  j  o  ë, 
Giiiben.    de  V'itâ  fiiâ ,   lib.    Jll , 
C.  vil. 


(0)  Hirt.  Epîrc.  AntifTlod.  c.  LVII. 
Reputabat  civitates  opines  fuas  ejfe ,  in 
quiôus  cominunix  effent. 

D  d  \] 
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VIII.  Cependant,  tandis  que  des  villes,  à  titre  de  pri- 
vilèges, d'exemptions,  d'immunités,  s'affranchiiroient  du  joug 
de  l'efclavage,  la  liberté  s'étendoit  dans  les  campagnes.  Bien- tôt 
des  provinces  entières  en  goûtèrent  les  douceurs  ,  &  un  cens 
annuel  en  fut  le  prix.  Néanmoins  la  fervitude  privée  ou 
perfonnelle  ne  fut  pas  univerfellement  abolie.  Il  falloit  après 
tout  s'en  affranchir  à  prix  d'argent ,  ou  par  un  moyen  équi- 
valent; &  ce  moyen  manquoit  à  plufieurs  particuliers.  Louis  VI 
ne  vivoit  plus,  lorfque  le  Pape  Alexandre  III,  qui  monta 
fur  le  Saint-Siège  en  i  i  59,  décida  dans  un  Concile,  que 
la  fervitude  étoit  un  joug  odieux  dont  tout  chrétien  devoit 
être  délivré.  Si  cette  décihon  ht  quelqu'imprelhon  fur  les 
efprits  ,  les  Seigneurs  ne  /c  préfixèrent  pas  de  l'exécuter. 
Louis  VIII  donna  à  quelques-uns  toute  permiffion  à  cet 
égard.  Louis  VI  avoit  plus  fait  :  il  avoit  cédé  à  l'Abbé  & 
au  monaflère  de  Saint-Denys  le  pouvoir  de  mettre  en  liberté 
les  ferfs  de  l'Églife ,  fans  être  alb-eints  à  demander  fon  con- 

Cf:n,>m.  de    fentementni  celui  de  fes  fuccefîèurs.  La  reine  Blanche,  à  fou 

tiuC /•''xVx   ^our  ,  la  donna,  de  fa  propre  autorité,  à  plufieurs  perlonnes, 

Chrm.  AfS.    contre  le  gré  de  leurs  Seigneurs  immédiats.  L<i  loine  Blanche^ 

&wi  je  noiiv.    ^jI,j.^ ^^  j;  Lo'^s ,  niu  lors  liouvenio'it  le  io\ûuiiic  Je  France ,  ov 

Du  Cange  ,  7  /  •  /       at      ^        ;       r>       '  ■ 

au  mot  Mdnu-  dire  rjue  les  chanoines  de  J\.  JJ.  de  Fans  avaient  eniprijonnc'^ 
^i'"'-  phiftcurs  hommes  &  femmes  de  corps ,  ejui  ne  leurs  pouvoicnt  payer 

leurs  tailles  ,  &  avaient  en  la  prijon  moult  de  mejaifes.  Par  (jitoi 
la  Roinc  <pii  at  gratit pitié ,  fiJI  rompre  les  prijons  dejd.ts  c  lia  naines  , 
ir  les  fijl  délivrer.  Et  pour  ce  que  cette  Roine  avait  pitié  des  gens 
qui  ainjî  cjloient  ferfs ,  ordonna  en  plulieurs  lieux  que  les  gens 

jujfent  affranchis ,  moyennant  autres  droits  &  Jcit^neuries  que  les 
Seigneurs  prendroient  fur  leurs  hommes  &  femmes  de  corps  ,  &  le 

fifl  en  partie  pour  la  pitié  qu'elle  avait  de  plufeurs  belies  filles  à 
marier ,  que  on  laijjoit  à  prendre  pour  leur  Jen'itute ,  &  en  cjloient 

plufuurs  gaflées. 

IX.  Néanmoins  tous   ces  cfl()rts  vers   la  liberté  générale 
n'étuienl  point  autorilés  par  imc  loi  uiiiverlcllc.  Il  étoit  réicrvé 

PecuilUn    \  Louis  le-  I  liiiin    de  la   laire.   Ce   l*riiue,    dan>    lis    lettres 
^7/^"*"'     données  à  ce   lujel   le  3   juillet   1315,  après  avoir  déclaré 
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qi\e  ,  félon  le  droit Ae  nature ,  chafcun  doit  nejîre  franc ,  &  que, 
fui  van  t  des  anciens  ufages ,  mult  de  perfonne  de  notre  commun 
puepk  fuient  encheus  en  lien  de  fervitude  &  de  diverfes  conditions 
qui  moult  nous  defplet  :  ajoute  ;  Nous ,  confderans  que  notre 
royaume  efl  nommé  le  royaume  des  Frans ,  &  veillans  que  la  chofe 
en  vérité  foi  accordant  au  nom ,  &  que  la  condition  des  gens 
amende  de  nous  en  la  venue  de  noflre  nouvel  gouvernement ,  par 
délibération  de  noflre  Grand-Confeil ,  avons  ordené  &  ordenons 
que  generaument  par-tout  noflre  royaume  de  tant  comme  il  puet 
apartenir  à  nous  &  à  nos  fucceffeurs  ,  teks  fervitude  s  f oient  rame- 
nées à  francliife ,  &  de  ceux  qui  de  oiirine  ou  ancienneté  ou  de 
nouvel  par  mariage  ou  par  refuleiice  de  lieux  de  ferve  condition  font 
encheus  ou  pourroient  efcheoir  ou  lien  de  fenntude ,  franchife  foit 
donnée  ô  bonnes  &  louables  conditions ,  &  pour  ce  efpecialement 
que  noflre  commun  piicple  qui  par  les  colleâcurs ,  fergcns  &  autres 
o^àaitx  qui  ou  tanps  pnjjé  ont  cflé  deputci  jcur  le  fait  de  main- 
mort,  s  &  formariagcs ,  ne  [oient  plus  grevei  ne  domniagiei  pour 
ces  chofes ,fi  comme  jl  ont  cflcjufjues-ci,  laqucle  chofe  nous  defplet. 
Et  pour  ce  que  les  autres  Seigneurs  qui  ont  hommes  de  corps , 
prcgncnt  exemple  a  nous  de  eus  ramener  à  jraiichije  :  nous .  .  . 
vous  commettons  &"  mandons  par  la  teneur  de  ces  lettres,  que  vous 
ûliei  en  ta  baillie  de  Senlis  &  es  rejfors  d'icelle  &  à  tous  les 
lieux ,  villes ,  commiinautéi  &  perfonnes  fngiiliercs ,  qui  ladite 
franchife  vous  requerront ,  traitici  à'  accorde^  avec  eux  de  certaines 
compoftions  par  Lfquetes  Joufîjant  recompenjation  nous  foit  faite 
des  étnolumens  qui  defdites  fcrvitutes pooient  venir  à  nous  &  à  nos 
fuccejfeurs ,  &  à  eux  donnée  de  tant  comme  il  puet  toucher  nous 
&  nos  fuccijjcurs  ,  général  &  perpétuel  franchife  en  la  manière 
que  dcQus  efl  dit. 

Louis  X  ne  pou  voit  déclarer  d'une  manière  plus  pofitive, 
que  la  fervitude  eft  contraire  à  la  Nature,  dont  le  vœu 
efl  que  tous  les  hommes  nailknt  libres  &;  égaux  :  mais  ce 
qui  humilie  la  raifon  &  déshonore  l'humanité,  c'tfl  de  voir 
des  Nations  entières  anéantir  des  droits  facrés  &  immuables, 
émanés  de  l'Auteur  de  notre  être,  &  établir  fur  leur  ruine 
à.^%  diilinélions  arbitraires ,  des  titres  inventés  par  la  vanité 
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puérile  des  hommes.  Toujours  la  tyrannie  de  l'opinion  & 
du  préjugé  fera  des  outrages  à  la  Nature.  Louis  auroit  ennobli 
l'hommage  qu'il  lui  rendit,  il  auroit  mérité  fans  réferve  celui 
de  tous  les  hècles,  h  le  don  de  la  liberté  eût  été  de  fa  part 
pleinement  gratuit. 

Dans  les  temps  où  il  vivoit,  c'étoit  beaucoup  (ans  doute 
de  vouloir  que  la  Nature  rentrât  dans  les  droits;  mais  aux 
yeux  de  la  ïailon ,  c'étoit  encore  trop  de  l'altreindre  à  les 
racheter.  11  eft  vrai  que  la  fèrvitude  des  perlonnes ,  étoit , 
comme  celle  des  biens ,  la  fource  d'une  partie  des  revenus 
du  Prince  ;  mais  on  peut  mettre  en  quellion ,  fi  l'abolition 
gratuite  de  la  première  ne  lui  eût  pas  valu  des  avantages 
plus  réels  que  les  compofitions  qui  en  furent  le  prix.  Quoi 
qu'il  en  foit,  fi  la  liberté  étendit  de  toutes  parts  fon  empire 
dès  qu'on  eut  le  pouvoir  de  l'acquérir,  elle  ne  jeta  que  des 
regards  impuillans  fur  pludeurs  particuliers,  parce  qu'ils  étoient 
hors  d'état  de  la  payer:  les  aflranchiflemens  fe  multiplièrent, 
mais  ne  ceGèrent  pas  fitôt  :  l'HKloire  en  fournit  des  exemples 
jufqu'au  règne  de  François  I.*^',  &  il  refte  encore  dans  quelques 
provinces  des  traces  de  l'ancienne  fèrvitude. 

X.  Felles  font  les  vicilfituties  qu'éprouva  en  divers  âges 
le  fort  de  nos  ancêtres:  en  rtmontant  à  l'origine,,  M.  Dupuy 
a  tâché  d'obferver  les  variations  différentes  ,  & ,  pour  ainii 
dire  ,  les  ofcillations  alternatives  dont  la  condition  des  hommes 
fut  agitée,  &.  d'indiquer  en  même  temps  les  caules  qui  les 
prodiiifuent.  En  fuivant  les  progrès  de  la  liberté,  il  fait  allez 
connoître  par  «piel  moyen  1!  tat  s'enrichit  d'une  multitude 
innombrable  de  vrais  cito^ens,  cjui  dè^-lors  jiuicnl  s'ouvrir, 
par  leurs  fervices,  la  roule  des  honneurs,  iious  la  tyrannie 
du  baronnage,  avant  l'époque  des  alfranchillemens  &  l'infli- 
tulion  des  comnumes,  le  titre  de  citoyen,  à  le  bien  prendre, 
ne  convenoit  cpi'au  Clergé  &;  à  la  Nobleflè:  à  ces  i\c\\x  Corps 
la  liberté  en  ajouta,  ou  du  moins  fit  renaître  un  troilième, 
qui  porta  le  nom  de  Tiers  -  ctat ,  &  ({u'on  voit  faire  partie 
iStii  Adembitcs  nationales,  fous  Philip|ie-le-Bel.  C'efl  ainfi 
que  la  liberté  rentrant  à  pas  lenls,  en  pollclilon  de  l'hérilagc 
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dont  l'injudice  l'avoit  dcpouillce  ,  prépara  peu -à- peu  les 
voies  aux  Sciences  &  aux  Arts,  dont  elle  eft  i'ame  &  le 
foutien. 


DEVISES,  INSCRIPTIONS  ET  MÉDAILLES 
FAITES    PAR    L'ACADÉMIE. 

Pendant  les  années  1770,   1771,  1772  ,  l'Académie 
a  fourni ,   fuivant  i'ufage  ,   les  Devifes  qui   lui  ont  été 
demandées  pour  le  jeton  de  K Extraordinaïn  des  guerres. . 

En  M.  DCCLXX ,  M.  le  Comte  de  Saint -Florentin  lui 
demanda  des  Infcriptions  à  mettre  fur  quatre  piédeilaux  dans 
une  Place,  où  M.  le  Marquis  de  Durfort  notre  Ambafîâdeur 
à  Vienne,  fe  difpofoit  à  donner  une  fête  au  fujet  du  mariage 
de  M.""^  le  Dauphin. 

La  même  année ,  elle  travailla  à  une  Médaille  pour  les 
fondemens  du  nouvel  Hôtel  des  Monnoies,  rue  Guénégaud, 
&  à  quatre  Infcriptions  pour  le  même  édifice. 

Elle  fournit  auffi  le  type  &  la  légende  d'une  autre  Médaille 
pour  le  mariage  de  M.  le  Comte  de  Provence. 

En  M.  DCCLXXI  ,  elle  compofa  les  Infciiptions  qui  lui 
furent  demandées  pour  le  Maulolée  que  Sa  Majeflé  fît  ériger 
au  feu  roi  Sîaniflas  dans  la  ville  de  Nanci. 

En  M.  DCCLXXI I,  elle  travailla,  par  l'ordre  du  Roi,  à  une 
Infcription  pour  le  Maufolée  du  maréchal  de  Saxe  ;  erifuite  à 
une  médaille  au  fujet  de  la  conftrudion  du  Pont  de  Neuilly. 
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ÉLOGE 

DE    M.    L'ABBÉ    VATRY. 

RENÉ  Vatry,  né  le  21  OcTiobre  1697,  étoit  fifs  Je  Rentrée 
René  Vatry ,  marchand  à  Reims,  &;  de  Marie-Françoife  ^^  ^^^^"''^ 
Drouet,  hile  d'un  Avocat  de  Sain.te-Ménéhoiild.  Elevé 
dans  Ton  enfance  à  Sainte- Ménéhould  par  un  oncle  eccléfiaf- 
tique ,  qui  fut  lui  infpirer  le  defu"  d'apprendre  ,  mais  qui 
préféroit  l'inftruclion  publique  à  une  éducation  folitaire  ;  if 
revint  à  Reims  à  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans ,  &  il  y  étudia  dans 
le  collège  des  Bons-eufans.  Après  cette  première  ébauche, 
voulant  perfectionner  les  connoilîànces  qu'il  avoit  acquilês  , 
&  en  tirer  queiqu'avantage  pour  fa  fortune,  il  vint  à  Paris; 
&.  comme  il  fè  delfinoit  à  l'état  ecclé^aftique ,  il  entra  dans 
le  feminaire  des  Trente- trois.  Il  y  apportoit  une  grande  envie 
de  s'inftruire,  &:  il  v  trouva  de  quoi  le  fitisfaire. 

Dans  cette  école  fieuriffoient  alors  deux  fortes  d'études  ; 
l'une  dominante  &  feule  appuyée  de  l'autorité,  marchant  à 
graiid  bruit  &  la  tète  levée ,  maîtrefîè  de  toutes  les  heures  du 
jour,  regardoit  comme  un  vol  tous  les  momens  qu'on  lui 
déroboit;  c'étoit  la  Théologie.  L'autre  qui  s'étoit  furtivement 
introduite,  prohibée  par  les  Supérieurs,  fe  débitoit  à  l'oreille 
comme  les  Sciences  occultes,  avec  le  même  goût  que  le  mur- 
mure &  la  médifance,  dont  elle  prenoit  la  place;  c'étoit 
l'ancienne  Littérature.  Trouvant  des  efprits  propres  à  fa 
recevoir,  elle  n'avoit  pas  befoin  de  maîtres;  elle  fe  commu- 
niquoit,  elle  fe  développoit  ,  elle  s'animoit  parles  entretiens 
particuliers.  Le  myltère ,  joint  à  {qs  propres  attraits ,  augnientoit 
f'envie  de  la  connoître.  Sans  rien  ufurper  fur  les  droits  de  la 
Théologie,  elle  fe  contentoit  d'occuper  tous  fes  inftans,  tous 
les  recoins  dont  cette  fcience  grave  &;  impérieufe  ne  s'étoit 
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pas  emparée.  Homère,  Virgile,  Horace,  Cicéron ,  cachés 
cierrière  des  fcholafliques  d'un  volume  très  - refpecflabie ,  en 
fortoieiit  de  nuit  pour  déialfer  les  jeunes  Séminarifles  aux 
dépens  dufommeil,  qui  leur  fembloit  moins  doux  &  moins 
agréable.  De  cette  école ,  encore  aujourd'hui  célèbre  par  les 
études  thcologiques  ,  font  fortis  des  hommes  d'une  littérature 
profonde  qu'on  n'y  enfèignoit  pas  ;  c'eft-  là  que  le  font  formés 
quelques  -  uns  de  nos  plus  iavans  Académiciens ,  M.  Fourmont 
l'aîné,  M.  Geinoz,  M.  Melot  ;  c'el1:-là  que  M.  l'abbé  Vatry 
devint  citoyen  d'Athènes  &  de  Rome ,  où  il  a  palTé  toute 
•fa  vie. 

Né  avec  un  goût  exquis,  perfonne  n'a  jamais  mieux  fènti 
ces  touches  fines  &:  délicates ,  qui  font  le  charme  lêcret  des 
bons  Écrivains  de  l'antiquité,  mais  qui  échappent  au  commun 
des  Leéleurs.  Peu  curieux  des  recherches  d'érudition,  il  n'alloit 
pas  chercher  la  Géographie  dans  Homère,  ni  la  Chronologie 
dans  Virgile  ;  il  ne  s'attachoit  qu'à  fiiiir  l'tlprit  des  Auteurs , 
il  embralîbit  l'enfemble  de  leurs  ouvrages,  il  épioit  avec  {înelTe 
leurs  procédés  ;  il  fuivoit  l'art  qui  s'étudie  à  le  dérober  aux 
yeux,  &  levoit  les  enveloppes  lous  lefquelles  il  agit,  f;uis  être 
aperçu.  Cette  habitude  d'approfondir  les  mydères  de  lart, 
avoit  tellement  perfeélioniié  la  jullellê  qui  lui  étoit  naturelle, 
que  tout-à-coup,  à  la  première  vue,  il  éloit  frappé  d(is  beautés 
Se  des  défauts  des  ouvrages  d'erprit;fon  jugement  étoit  aufll 
fur  que  rapide;  il  n'avoit  befoin  cle  réHéchir  que  pour  rendre 
raifoii  de  ce  qu'il  fentoit;  Se  la  réflexion  ne  démentoit 
jamais  lu  i)reniière  fenfîition  ,  quoiqu'indilibérée. 

C'eft  l'étude  qu'il  avoit  faite  d'Homère  &:  de  Virgile,  Je 
Sophocle  8c  d'Euripide,  de  Démoflhène  &  de  Cicéron,  qui 
a  produit  plufieurs  Mémoires  fur  l'Épopée,  fur  le  Pocme 
dramalicjuc,  fur  l'Eloquence.  Ces  Auteurs  éloienl  à  (es  yeux, 
chacun  dans  fon  genre,  ce  qu'étoii  aux  yeux  des  Sculpteurs 
de  la  Grèce,  telle  flatiie  de  Polyclcte  (ju'ils  nonHuoicnl 
la  règle.  Fidèle  à  la  doctrine  d'Arillote  &.  d'Horace,  il 
penfoit  qu'il  y  avoit  plus  de  mérite  à  pénétrer  la  profondeur 
de   leurs    préceptes  ,     (pi'à    en    imaginer    ile    nouveaux.     Il 
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n'approiivoit  pas  ces  Écrivains  qui  après  avoir  comporé 
lin  Ouvrage ,  donnent  des  règles  du  genre  d'après  leurs 
produélions:  il  les  comparoit  à  des  Lcginateurs,  qui  au  lieu 
lie  confulter  la  Vérité  &  la  Nature ,  accommoderoient  leurs 
înaxitnes  à  leurs  intérêts ,  &:  feroient  des  loix  générales  de 
leurs  propres  vices. 

Jamais  homme  ne  fut  aufii  délicat  fur  le  point  d'honneur, 
que  M.  l'abbé  Vatry  fur  le  mérite  des  anciens  Écrivains. 
11  auroit  plutôt  pardonné  une  injure  perfonnelle,  qu'une 
cenfure  d'Homère  ou  de  Virgile.  Sa  fenfibilité  étoit  extrême 
fur  ce  point;  un  mot  de  contradièlion  allumoit  fa  bile; 
c'étoit  pour  lui  une  déclaration  de  guerre;  &.  il  efl  remar- 
quable que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  combattu  les  détracteurs 
<ie  l'antiquité,  quoique  d'un  caiaélère  doux  &  traitable  dans 
îe  commerce  de  la  vie,  fe  (ijnt  laides  enflammer  d'un  zèle 
brufque  &  amer:  mais  loin  que  ce  défaut  me  paroifîè  nuire 
à  la  bonne  caufe ,  je  croirois  que  c'efl  un  effet  de  la  vive 
&  forte  impreflion  que  font  lur  eux  les  merveilles  antiques. 
Du  fèin  de  ces  ouvrages,  comme  du  fond  de  l'antre  de 
Delphes,  s'élève  une  vapeur  puiiîante  qui  les  enivre  comme 
la  pythienne  &.  les  failit  d'enthoudafme;  il  eft  alors  dangereux 
d'en  approcher:  c'eft  la  beauté  d'Hélène  qui  arme  leur  impa- 
tience; &  je  dirois  volontiers  comme  les  vieillards  de  Troye, 
iorfqu'ils  virent  de  près  cette  Princeffe:  Non, ne  blâmons  pas 
les  Grecs  de  combattre  avec  tant  d'acluimement  pour  un  objet 
ft  beau  ;  elle  réunît  dans  fa  perjonnc  tous  les  charmes  des 
Immortelles. 

La  médiocrité  des  revenus  de  M.  l'abbé  Vatry,  ne  le 
détourna  pas  de  l'étude  à  l'entrée  de  fa  carrière  :  il  favoit 
cependant  que  la  fortune  n"a  guère  de  commerce  avec  les 
Lettres;  que  fes  enfàns  ne  nailTent  pas  dans  les  bibliothèques, 
&  qu'on  voyageroit  toute  fa  vie  fur  le  Parnaffe  &  dans  les 
environs,  (ans  rencontrer  peut-être  jamais,  ni  prieuré  ni 
abbaye.  Il  fe  contenta  d'abord  d'un  canonicat  de  Saint-Etienne- 
des-Grès ,  qui  donnoit  à  peine  l'étroit  néceffaire:  ce  ne  fut 
que  long -temps  enfuite  qu'il  obtint  la  dignité  de  Chantre 
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dans  le  chapitre  de  la  Rochelle:  dans  i'iiUervaile,  en  1728^ 
il  devint  Procureur  du  collège  de  Reims  à  Paris,  &  quelques 
années  après  il  (ucccda  au  Principal  :  mais  les  Lettres  le 
recompensèrent  du  facrifice  qu'il  leur  faiioit  des  intrioues  & 
des  plaifirs  ;  elles  accumulèrent  fur  fa  tête ,  prefque  tous  les 
titres  qu'elles  peuvent  conférer  ;  forte  de  bénéfices  dont  la 
multiplicité  n'intérelfe  pas  la  confcience,  8c  qui  accroiliènt 
l'honneur  fans  trop  enfler  la  fortune.  En  1727,  il  fut  reçu 
dans  cette  Académie,  où  il  ne  devint  Penfionnaire  qu'au 
bout  de  vingt-fix  ans.  Cenfeur  royal,  employé  à  la  rédaction 
du  Journal  des  Savans;  il  fut  nommé  en  J734,  Profelîèur 
de  Langue  grecque  au  collège  Royal,  &  en  1741  ,  Infpeèleur 
du  même  collège. 

Cette  place  douce  &  tranquille,  dont  les  devoirs  enlèvent 
peu  de  momens  aux  études,  combloit  fes  defirs  &  bornoit 
fon  ambition,  lorfqu'une  maladie  opiniâtre  &:  cruelle  vint 
plonger  le  refte  de  fa  vie  dans  un  abîme  d'amertume  &;  de 
douleur.  Frappé  d'apoplexie  dans  les  premiers  jours  de  l'année 
1754,  il  éprouva  toutes  les  horreurs  de  la  mort:  je  le  vis 
en  cet  état,  &  je  crus  voir  le  tombeau  ouvert  fous  [es  pieds. 
Un  corps  fans  autre  mouvement  que  d'effrayantes  convuifions, 
des  yeux  éteints,  une  refpiralion  précipitée,  tous  fes  ihns 
égarés,  fembloient  annoncer  la  fuite  de  fon  amc.  Il  revint 
cependant,  mais  il  ne  fe  reconnut  plus;  ce  violent  oraoe  le 
lailia  dans  l'état  où  l'on  voit  une  campagne,  auparavant  peuplée 
d'arbrhîeaux  &.  de  fleurs,  après  les  ravai'es  d'uji  oura«-an 
deflrucfleur.  Toutes  les  facultés  de  fon  ame  éloient  abattues 
Se  flétries;  toutes  les  idées,  toutes  les  traces  empreintes  dans 
fon  cerveau  s'étoient  brouillées  &:  confontlues:  du  françois, 
du  latin,  du  grec,  de  l'italien  mêlés  enfêmbie,  Si  rcnverfés 
l'un  fur  l'autre,  s'ctoit  formé  un  jargon  nouveau:  il  fèmbloit 
que  fon  cerveau  fiit  une  table  couverte  de  caradcres  mobiles, 
qu'un  vent  impétueux  avoit  déplacés  (Se  mis  en  délbrilre. 
J'ai  oblervé  que  ce  dérangement  univerlel  s'étoil  fixé;  cpie 
toutes  ces  lettres,  toutes  ces  iyllabes  jetées  au  liafjrd  k  côié 
l'iuie   de  l'autre,   y  avoient  pris  racine  Se  compofoieiit  un 
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nouvel  aflèmblage  :  il  appliquoit  toujours  à  la  même  idée  le 
même  mot  bizarre.  Dans  la  fuite  il  recouvra  l'ufage  de  quelques 
mots  françois;  mais  pendant  feize  années  que  dura  fa  maladie, 
il  n'alla  jamais  plus  loin  qu'un  Étranger  arrivé  en  France  depuis 
quatre  ou  cinq  mois.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  remarquable , 
c'eû  que  dans  le  temps  même  qu'il  ne  parloit  plus  françois, 
il  l'entendoit  ;  &  l'on  ne  peut  pas  dire  que  ce  fût  la  faute 
de  Ces  organes  qui  fe  refufoient  à  l'expreflion  ;  il  articuloit 
nettement  les  mots  les  plus  difficiles  à  prononcer  ;  mais  il 
fembloit  que  fa  mémoire  s'ouvroit  aux  fous  de  la  langue,  & 
fe  refermoit  lorfqu'il  étoit  queftion  de  répondre. 

Cet  état  humiliant  étoit  accompagné  de  douleurs  conti- 
nuelles. Ses  nerfs  contradés  lui  ôtèrent,  dès  le  commencement, 
l'ufacre  d'une  main,  &  fur  la  fin  de  fa  vie,  une  de  fes  jambes 
fe  retira  &  le  condamna  à  ne  plus  marcher.  Jamais  l'apoplexie 
n'avoit  attaqué  un  tempérament  plus  robufte  :  il  lutta  pendant 
feize  ans  contre  ce   redoutable  ennemi  :   il   foutint    plus  de 
foixante  aflauts,  &  fuccomba  enfin  le  i  6  Décembre  de  l'année 
dernière,  âgé  de  foixante  &  treize  ans.  Dans  le  cours  d'une 
fi  longue  maladie ,  il  a  donné  des  preuves  de  fon  attachement 
aux  devoirs  du  Chriftianifine,  en  écoutant  avec  docilité,  les 
exhortations  des  Eccléfiaftiques  qui  venoient  lui  adminilîrer 
les  remèdes  fpirituels ,  Se  en  recevant  avec  piété,  les  Sacremens 
de  l'Églife.  Une  partie  fi  confidérable  de  fa  vie  abforbée  par 
les   douleurs  ,    nous  a   ravi   fans  doute,    plufieurs  Ouvrages 
dignes  de  nos  regrets;  mais  elle  nous  laiffe  l'exemple   d'un 
courage  encore  plus  utile  dans  les  maux  dont  la  vie  humaine 
eu  environnée. 
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ÉLOGE 

DE    M.     BONAAIY. 

Lû^àla  T)  1ER  RE -Nicolas  Bonamy,  naquit  à  Louvres  en 
X  Parifis  le  19  Janvier  1694,  ii  fut  le  fécond  de  douze 
enfans.  L'efpèce  humaine  née  fous  le  ciel  pur  des  campagnes, 
y  cûiifèrve  plus  de  fécondité  :  elle  croît  plus  gaie  £c  plus 
forte  en  plein  air  à  côté  de  les  moilfons,  qu'à  l'ombre  des 
murs  de  fès  villes ,  où  elle  efl  tranfplantée. 

L'éducation  de  M.  Bonamy  fut  aulTi  fimple  que  la  culture 
de  la  terre,  qui  lailoit  l'occupation  de  les  parens.  Un  làge 
Laboureur ,  relie  précieux  des  premiers  âges ,  commençoit 
à  former  un  des  plus  favans  hommes  de  ce  temps;  ôc  tandis 
que  par  de  bons  exemples,  par  des  inflrucTiions  du  moment, 
il  infpiroit  le  goût  de  la  vertu  à  une  ame  docile  &  ouverte 
aux  douces  impreifions  de  la  morale  chrétienne  ,  un  pieux 
EccIéfiaQique  du  voidnage  y  jetoit  les  premières  femences 
des  Lettres.  Elles  y  prirent  bientôt  racine;  &  lorlque  cettfj-)rit, 
auiïî  appliqué  que  vif  &:  pénétrant ,  eut  beloin  d'une  plus  forte 
nourriture,  les  parens  l'envoyèrent  à  Paris  fous  lafcule  conduite 
de  la  propre  raifon. 

Il  fut  reçu  en  Troifième  au  collège  du  Pleffis;  il  n'eut 
pendant  quelque  temps  d'autre  furveillant  que  lui-même. 
Les  liabitans  des  campagnes,  dernier  féjour  de  l'innocence 
])rimilive,  craignent  moins  la  corruption  i\çs  villes,  qu'ils 
connoiffent  peu;  Se  le  cœur  de  leurs  enfans,  d'une  trempe 
plus  fiine  &:  plus  vigoureule ,  efl  moins  fufccjitible  de  la 
iontagion  du  vice.  Cependant  la  mère  «.le  M.  Bonamv  ,  établie 
alors  au  village  île  Thiilay  près  de  Louvres,  ne  manquoit 
jamais  de  venir  à  Paris  deux  fois  chaque  femaine  en  ditlércns 
jours  pour  le  furprcndrc,  &:  toujours  elle  le  trouva  occupé  à 
faire  ce  qu'il  auroil  (ail  fous  (es  yeux  ;  toujours  elle  s'en  retourna 
lalfuréc  par  les  éloges  du  Proielîèur,  L'inquiétuile  maternelle 

ne 
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ne  fut  ncanmoins  entièrement  calmée,  qu'après  qu'elle  l'eut 
fait  entrer  clans  la  communauté  de  Sainte-  Barbe,  où  il  acheva 
tes  études  avec  fuccès. 

Des  talens  naturels,  enrichis  parle  commerce  de  l'antiquité 
ïant  (acrée  que  profane  ,  &  joints  à  des  mœurs  aulh  douces 
qu'elles  étoient  pures,  à  une  politefle  aufîi  iniuiuante  que 
naïve,  mettoient  M.  Bonamy  en  état  de  fè  procurer  un 
prompt  avancement.  Sa  piété,  fimple  &  modefte,  le  retira 
en  arrière.  Il  fe  gouvernoit  par  les  confeils  de  ces  Philofophes, 
qui  ne  confidérant  dans  l'homme  que  ce  qu  il  a  d'im- 
mortel, fans  vouloir  confondre  les  rangs  divers  de  la  fociéîé, 
ni  troubler  la  fcène  du  monde  par  des  f)  (lèmes  bizarres , 
rapprochent  le  berger  du  monarque,  8c  ne  voient  entre  les 
êtres  railonnables  de  diftinclion  réelle,  que  celle  qui  lubfiflera 
au-delà  des  temps.  M.  l'abbé  Lambert,  grand  -  oncle  de 
M."^^  Lambert,  dont  l'un  eft  aujourd'hui  Maître  des  Requêtes, 
l'autre  Confêiller  au  Parlement,  étoit  alors  prieur  dePalaifcau, 
Ce  célèbre  docteur  de  Sorbonne,  connu  par  les  lumières  & 
par  fon  éminente  vertu,  perfuadé  qu'il  n'ell:  point  dans 
i'Eglife  de  titre  oifif,  ne  fe  contenta  pas  de  parta__ei  les  tra- 
vaux des  Curés  de  campagne,  en  compofant  pour  eux  ua 
cours  d'inftrudions ,  il  fonda,  dans  le  bourg  tle  PaUiièau, 
une  École  gratuite  :  AL  Bonamy  participa  au  mérite  du 
fondateur.  Tandis  que  fes  pareils  travailloient  à  s'introduire 
dans  les  palais,  guidé  par  des  vues  fupérieures,  il  s'enferma 
dans  une  école  de  village.  Le  mém'e  efprit  qui  avoit  autrefois 
conduit  la  vieilleffe  du  célèbre  Gerfon  aux  écoles  de  la  ville  de 
Lyon  ,  lui  fit  embraller,  à  l'âge  de  vingt  ans,  une  fonélioa 
pénible  &  humiliante  aux  yeux  de  la  vanité,  dont  le  ialaire 
t(l  caché  dans  la  main  de  Dieu.  Eniéveli  dans  un  pofle 
abandonné  de  la  fortune  &  de  la  gloire,  il  cultivoit  avec 
une  attention  paternelle  le  rebut  de  la  fociété  humaine.  11 
voyoit  que  l'enfant  du  fermier  &  celui  du  ftigneur,  ne  fe 
diltinguent  que  par  les  enveloppes;  &  qu'entre  la  ruflicité 
des  campagnes  6c  la  politelîe  des  villes,  il  n'y  a  de  dilférence 
■que  celle  qui  fe  trouve  entre  certains  fruits,  dont  les  uns 
////?.  Tome  XXXVIIJ.  Ff 


2.2(5        Histoire  de  l'Académie  Royale 
portent   au -dehors   la   dureté   que   les   autres    recèlent  au- 
dedans. 

Alfujetti  avec  fcrupule  à  tous  les  devoirs  d'un  emploi  Ci 
laborieux,  il  trouvoit  encore  du  temps  pour  accroître  le 
fonds  de  connoiiîîmces  qu'il  avoit  acquifes.  Il  dormoit  peu, 
lie  donnoit  rien  aux  amufemens,  &  n'en  connoidoit  point 
d'autres  que  les  converHilions  inflruc^ives  &  variées  qu'il 
trouvoit  dans  la  maifon  du  curé  de  Palaifeau.  De  (avans 
Théologiens  de  ce  temps -là,  le  dérobant  à  la  foudre  qui 
groudoit  fur  leur  tête,  y  venoient  fouvent  chercher  une 
retraite,  &  en  avoient  fait  une  Académie.  M.  Bonamy, 
fans  prendre  parti  dans  les  querelles  théologiques,  profitoit 
de  leurs  lumières;  il  les  joignoit  à  des  leélures  (cricufês  Se 
profondes.  Enfui  après  avoir  lervi  pendant  cinq  ans  la  portion 
la  plus  obfcure  de  l'humanité,  il  crut  qu'il  lui  étoit  permis 
de  paroître  au  jour,  &  de  fulvre  l'attrait  qui  l'entraînoit  à 
il  Littérature. 

Riche  de  fi  frugalité,  il  n'avoit  befoin  que  de  livres.  On 
lui  offrit  la  place  de  Sous-bibliothécaire  de  S.' Vic];or:  c'étoit 
à  ks  yeux  une  brillante  fortune.  Un  avare  fe  voyoit  tranf^ 
porté  au  milieu  des  tréfors.  Mais  un  Bibliothécaire  eft  fouvent 
un  Tantale  au  centre  des  eaux  ;  diflributeur  des  fources 
publi(ji.:cs,  fouvent  il  meurt  de  fuif  à  côté  de  ceux  qu'il 
défallère.  M.  Bonamy,  accoutumé  à  préférer  les  devoirs  à  fès 
goûts,  prodiguoit  au  fervice  des  autres  un  temps  dont  ii 
^toit  très-économe  pour  lui -même.  Qu'on  ne  s'imagine  pas 
qu'un  Bibliothécaire  public,  ne  loit  en  raifon  d'un  bavant, 
que  ce  qu'ed  par  rapport  à  un  livre  la  Table  dus  matières. 
Il  ne  lui  fuljit  pas  de  connoilre  fa  bibliothèipie,  il  faut  qu'il 
en  foit  une.  Sans  parler  de  la  Bibliographie,  cpii ,  grâce  à 
l'aèli\ilé  infatig:il)le  de  la  iircffc,  ilevicnt  tous  les  jours  une 
plus  vaflc  nomenclature,  il  a  befoin  d'une  éruililion  allez 
variée  pour  n'clre  élranger  tians  aucun  génie  de  (avoir; 
afTc'z  détaillée  pour  cire  en  état  d'iiulicpicr  les  fources  à  ceux 
qui  vicnr.cnt  le  condillcr  fin"  les  ()u\riigcs  (]u'ils  entre- 
prennent; d'une  fàgacité  rare,  pour  deviner  les  énigmes  dc3 
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•confultans  &  redreiïer  leurs  à  -  peu  -  près  ;  d'une  politellè, 
d'une  patience  à  tonte  cprenve,  pour  écouter  iîms  rire  des 
qneitions  riuicults  ;  pour  apprendre  aux  ignorans  ce  qu'ils 
doivent  demander,  pour  leur  prêter  Ton  lavoir,  &:  les  ren- 
voyer latisiaits  de  celui  qu'ils  s'attribuent.  Je  ne  parle  pas 
du  travail  intériem-;  de  l'attention  aiîidue  qu'exigent  l'ordre, 
Je  maintien,  la  confèrvation  d'une  bibliothèque  nombreuie  : 
toutes  ces  qualités  le  trouvèrent  dans  M.  Bonamy.  Avec  un 
efprit  net,  méthodique,  laborieux,  avec  des  connoilïïmces 
très-étendues,  il  avoit  autant  de  finelîè  que  de  droiture, 
autant  de  douceur  &  de  coniplaiiance  que  de  vérité.  Très- 
éloigné  du  caraclère  de  courtiian,    il  fut  celui  du  public. 

Il  n'eut  pas  befoia  de  l'être  pour  plaire  à  un  Sage  qui  le 
■voyoit  de  près.  M.  le  Pelletier  de  Souzy  ,  après  avoir  fèrvx 
avec  éclat  le  Prince  &  la  Pairie,  avoit  abandonné  la  Cour 
&  renoncé  aux  plus  importans  emplois.  Le  fîicrifice  d'une 
longue  vie,  dévouée  toute  entière  à  l'intérêt  des  autres 
hommes,  le  mettoit  en  droit  d'en  recueillir  le  relie  pour 
lui-même.  Arrivé  au  terme,  il  coiu^onnoit  de  Heurs  la  borne 
d'une  illuflre  carrière  ;  Tes  derniers  jours  étoient  des  jours 
de  fêtes  :  ils  conuiîençoient  ces  années  éteineiies  pour  Ici- 
quelles  ils  le  lêntoit  renaître.  Son  ame  élevée  au-delfus  des 
grandeurs  humaines ,  prenoit  l'ellor  dans  l'avenir.  Retiré 
dans  l'enceinte  de  l'abbaye  de  S.'  Viitor,  il  n'y  avoit  porté 
que  lès  études  &  fes  vertus  ;  il  trouvoit  dans  M,  Bonamy 
un  jeune  homme  qui  cullivoit  les  unes  &  qui  pratiquoit 
ies  autres;  un  homme  de  Lettres  lans  vanité  comme  fans 
ambition  ,  d'une  fociété  douce  &  d'un  caraélère  fur  , 
qui  commençoit  (il  carrière  comme  M.  de  Souzy  vouloit 
finir  la  Tienne.  M.  Bonamy  de  Ion  côté  fentoit  tout  le  prix 
de  l'amitié  &  de  la  confiance  d'un  vieillard  plus  qu'octo- 
génaire, encore  aimable  à  cet  âge;  qui  pouvoit  compter 
plus  d'aclions  nobles ,  généi'eulès  ,  profitables  à  la  patrie  qu'il 
ne  comptoit  de  jours;  d'un  homme  d'État,  qui  au  plus 
grand  ulage  du  monde  joignolt  une  philofophie  chrétienne^ 
&   dont  les  entretiens  remplis   d'aiiecdoJes   curieufès  ,    de 
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réflexions  folides,  de  jiigemens  fondés  fin*  le  fèns  le  plus  droit 
&  fur  le  goût  le  plus  épuré,    étoient  également  utiles  pour 
nourrir  l'elprit  &  pour  affermir  le  cœur. 

Après  la  mort  de  cet  homme  rare,  fon  fils  M.  le  Pelletier 
Desforts  recueillit  la  fociété  de  M.  Bonamy,  comme  une 
portion  de  l'héritage  paternel.  Sans  être  aufîi  verfé  dans  les 
Lettres  que  M.  de  Souzy,  il  les  aimoit  ;  &  pouvoit-il  les 
aimer  fans  honorer  M.  Bonamy  de  fa  bienveillance  !  Il  l'attira 
dans  fa  maifon  ,  &  jamais  les  qualités  du  prote<îT:eiir  &  celles 
du  protégé  ne  furent  mieux  a(îorties.  Ce  fut  un  beau  [[ledacle 
pour   la  France,  que  de  voir  un  Contrôleur  général,    après  / 

avoir  honoré  cet  important  Miniflère  par  fon  intégrité,  par 
fon  défintérefîêment,  par  fon  zèle  pour  le  bien  public,  n'en 
remporter  que  la  gloire  de  l'avoir  (ervi.  Ce  fut  auffi  pour 
Jes  Gens  de  Lettres  un  exemple  rare  que  celui  d'un  homme 
rempli  de  (avoir  8c  dépourvu  de  fortune,  afhs  près  de  la 
fource  des  richeflès,  fans  defirer  d'y  puifer  ;  favorife  du 
coliateur  de  tant  de  places  utiles,  fans  en  demander  aucune. 
Uniquement  occupé  du  bien  tks  Lettres,  il  ne  follicita  que 
pour  elles.  La  Bibliolhècjue  du  Roi  n'a  pas  oublié  les  obli- 
gations qu'elle  a  au  Miniflère  de  M.  le  Pelletier  Desforts, 
6c  que  le  Public  partage. 

Ce  grand  Magiflrat  ne  put  long-temps  furvivrc  à  la  perte 
de  M.  le  Pelletier  de  Saint- Fargeau  fon  lils  unique,  digne 
héritier  du  mérite  de  fes  ancêtres,  qu'une  mort  prématurée 
enleva  aux  efpérances  du  Public.  De  cette  famille  féconde 
en  vertus,  &  dont  le  caraélèrc  didindif  fut  toujours  une 
probité  courageufe,  il  ne  reiloil  (]u'un  lils  âgé  de  quatre  ans. 
Al.  Bonamy  réunit  fur  cet  enfant ,  toute  l'alfeétion  qu'il 
avoit  eue  pour  le  père,  l'aïeul  &.  le  bilaïcul.  Il  féconda  avec 
Je  zèle  le  plus  confiant,  les  tendres  foins  dune  mère  aufîi 
fpirituclle  (]iie  vertueule,  &  d'un  inllituteur  aufîi  (âge  que 
favant.  Il  aninioit  fes  études,  il  y  intérelioit  les  Cens  de 
Lellre.s:  il  lui  préfentoit  fans  ceflc  l'image  de  /es  pères  qu'il 
portoit  dans  le  cœur.  Trouvant  un  tlprit  facile,  pénétrant, 
a(^if ,  avilie   dç  connoiflàiicçs  folidcs,  qui  fc  gravoienl  aufîi 
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^vofonJcment  qu'elles  étoient  promptement  faifies  ,  il  lui 
infpiia  àc  bonne  heure  ramoiir  des  Lettres,  le  goût  de  la 
bonne  antiquité' ,  celui  de  notre  Hidoire  6c  de  l'étude  de 
notre  Droit  public.  Il  vit  éclore ,  croître  &  mûrir  les  fruits 
d'une  fi  heureuie  culture;  il  a  vu  cet  illuftre  Élève  remplir 
avec  l'applaudiirement  uni verfèl  les  fonctions  les  plus  critiques 
du  Miniflère  public  :  il  a  confervé  fa  confiance  tant  qu'il  a 
vécu  ,  (Se  lui  a  laiffé  en  mourant  la  mémoire  vivante  de  (es 
figes  confeils,  &:  les  regrets  les  plus  vifs  &  les  plus  fmcères. 

C'étoit  à  fes  talens  &  à  fes  travaux ,  que  M.  Bonamy 
devoit  le  fuccès  de  (es  études  ;  mais  c'eft  à  cette  refjjecflable 
fiimille,  qu'il  a  dû  l'avantage  de  les  tirer  du  filence.  Il  avoit 
puiie  dans  le  cœur  de  M.  de  Souzy  une  grande  eftime  pour 
cette  Académie  dont  ce  favant  Macriftrat  étoit  Membre  hono- 
vaire.  Pour  y  être  admis,  M.  Bonamy  n'eut  d'autre  folliciteur 
que  fon  mérite.  Ce  fut  fur  cette  recommandation  qu'il  y  fut  reçu 
en  1727,  après  la  mort  de  M.  Boivin  le  cadet  :  il  fuccédoit 
à  un  homme  aufîi  aimable  par  fon  cara^flère,  que  célèbre  par 
fon  érudition  univerfelle,  &  il  fut  le  remplacer  :  mcme  douceur 
dans  les  mœurs,  même  capacité,  même  exactitude  à  remplir 
{es  devoirs  ;  le  nom  (èul  étoit  changé.  Plus  de  cinquante 
Diflertations  qui  enrichi(îênt  nos  Mémoires,  prouvent  qu'il 
étoit  également  verfé  dans  la  fcience  de  l'Antiquité  &  dans 
celle  de  notre  Hiftoire.  Clair  dans  le  flyle  comme  dans  les 
idées,  jufte  &  précis  dans  les  alfertions,  lumineux  &  foiide' 
dans  les  preuves,  méthodique  dans  la  manière  de  traiter,  il 
a  porté  fur  un  grand  nombre  de  points  obfcurs  le  flambeau 
d'une  critique  fiire  &  judicieufe.  Il  favoit  toujours  plus  qu'il 
ne  difoit  ;  maître  de  fon  favoir,  il  fervoit  fa  matière,  fans 
rien  donner  à  la  vanité  ;  il  ne  fongeoit  qu'à  éclairer  fon 
kéleur,  fans  l'éblouir;  qu'à  le  conduire  au  but,  fans  le  fur- 
charger  du  poids  d'une  érudition  hétérogène.  Il  n'a  point  lu 
de  Mémoire  qui  ne  fût  pour  notre  Compagnie  une  pièce 
jtiflificative  du  choix  qu'elle  avoit  fait,  en  l'admettant  dans 
Ça  Société. 

M.  Turgot,  Prévôt  des  Marchands,  rendoitfaMagiflraturç 
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inimoitelle  par  les  Ouvrages  aiilli  utiles  que  magnifiques» 
dont  il  embellilîoit  la  ville  de  Paris  :  mais  cet  amateur  des 
Lettres,  fe  perluaJoit  que  les  monumens  liticraires  ont  encore 
plus  de  vie  Se  plus  de  force  pour  réfifler  aux  injures  àe$ 
temps-,  que  les  plus  folides  édifices.  Plulieurs  citoyens  avoient 
déjà  compolé  l'Hiitoire  de  cette  grande  cité:  il  crut  que  la 
capitale  du  royaume ,  dillinguée  des  autres  villes  par  tant 
d'offices  & -d'emplois  divers,  devoit  auffi  avoir  un  hillo- 
riographe  en  titre;  il  engagea  le  Bureau  de  la  Ville  à  fonder 
cette  place;  6c  afin  que  ce  ne  fi."it  pas  un  nom  inutile  &  un 
fimple  prétexte  de  gratification,  cpii  dégéneroit  par  la  faveur, 
çn  y  nomma  en  1734,  M.  Bonamy  qui  lavoit  réa|iler  les 
titres:  il  a  tracé  par  fou  exemple,  le  plan  des  devoirs  attachés 
à  cette  f'oncftion.  Perfonne  ne  pofiédoit  plus  parfaitement  la 
Topographie  de  Paris  tians  les  diftérens  ficelés.  11  n(;n  cft 
pas  i.ks  villes  comme  des  corps  natLu-els,  qui  dans  un  elpace 
de  temps  borné  fur  la  proportion  de  leur  durée,  prennent 
feur  croifîànce,  &  parviennent  à  la  perfeclion  de  toutes  leurs 
parties;  ils  f)nt  l'ouvrage  d'un  Auteur  qui  voit  tout-à-la- 
ijois.  Les  villes,  ouvrages  des  hommes  dont  les  idées  font 
fuccelfives  Si.  qui  ne  font  a\ertis  du  défaut  que  par  le 
bef(jin,  acquièrent  toujours  de  nouveau^;  membres:  la  né-' 
cellité ,  la  commodité,  les  divers  évcnemens,  les  progrès 
même  du  luxe  changent  fans  celle,  s'il  eit  permis  de  le  dire, 
leur  organilation;  un  liècle  ne  reconnoît  plu?  l'autre.  Quelle 
dif}"éreii<,'e  entre  les  divers  alpeds  de  Paris,  depuis  que  ren- 
fermé d'abord  dans  l'étroite  enceinte  de  fon  île,  il  s'elt 
ïépandu  llir  les  deux  bords  du  fleuve  qui  l'arrofe,  cc  que 
par  une  population  immenle  il  efl  devenu  une  malle  énorme, 
qui  femblable  aux  grands  corjis  de  la  Nature,  attire  <St  lait 
pcnclicr  vers  lui  toutes  les  [arlies  d'un  vafle  royaume  î 
M.  iionamy  voyoit  notre  \illc  fous  toutes  ces  faces;  il  nous 
t!a  montrée  tIans  plulieurs  Mémoires  ;  on  eût  dit  <|u'il  éloit 
Bc  iivtc  elle,  ([u'il  ra\()it  accompagnée  daais  tous  les  étals 
divers  par  lelquels  elle  a  pafié;  tel  (|ue  ces  génies  que  Linlii 
quitc  aUathvil  h  chacune  de  les  villes. 
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Ses  connoinânces  dans  ie  moderne,  ne  fe  bornoient  pas 
à  l'enceinte  de  Paris:  rien  ne  lui  a  voit  échappé  de  tons  les 
détails  de  l'Hiitoire  de  France;  il  en  avoit  déjà  éclairci  pliifieiirs 
points,  loifcpie  M.  le  Procureur  général  le  nomma  en  1742-, 
pour  fiiccéder  à  M.  Lancelot,  dans  une  place  de  Commilîàire 
au  tféior  des  chartes  :  ce  choix  failoit  également  honneur  à 
la  capacité  de  M.  Bonamy  &  au  difcernemeiit  tle  ce  judicieux 
MagiUrat.  Malgré  les  foins  éclairés  de  M."  Dupuy  &  Godefroi 
&  de  leurs  fuccellèurs,  la  confnlion  régnoit  encore  dans  une 
grande  partie  de  ce  riche  dépôt  de  diplômes  &  de  titres 
divers ,  remué  par  tant  de  mains,  dépouillé  d'un  grand  nombre 
de  pièces  par  la  facilité  de  les  emprunter  &  la  négligence  à 
les  rendre.  Ces  feuilles  fugitives  voloient  dans  tous  les 
cabinets,  plus  difficiles  à  raiîèmbler  que  celles  de  la  fibylle, 
M.  Bonamy  travailla  de  concert  avec  [es  fivans  Collègues , 
à  les  recueillir,  à  les  remettre  en  ordre,  à  les  rendre  utiles 
au  Public  par  des  inventaires  &  des  tables  exaéles.  On  peut 
prendre  une  idée  de  ce  travail  tlans  un  de  Ces  Mémoires , 
où  il  fait  connoitre  avec  fa  précifion  ordinaire,  l'origine,  les 
révolutions  diverfès  8c  l'état  aéluel  de  ce  tréfor,qui  renferme 
les  monumens  les  plus  authentiques  de  notre  monarchie. 

Entre  cette  multitude  de  feuilles  paiïligères,  qui  annoncent 
les  Ouvrages  cjue  chaque  mois  enfante  dans  notre  France, 
vapeurs  légères  de  la  Littérature,  le  Journal  de  Verdun  fe 
diftingue  depuis  long-temps,  j^ar  la  modeftie  de  fon  volume 
6l  de  [a  critique,  &;  par  la  variété  des  matières  qu'il  renferme. 
La  prudence  du  Libraire  a  fouvent  attiré  à  ce  travail,  des 
Écrivains  capables  de  plus  férieufes  entreprifes,  &  M.  de  la 
Barre,  célèbre  dans  cette  Académie ,  par  une  érudition  non 
commune,  y  avoit  prêté  fa  plume  avant  M.  Bonamy.  C'étoit 
luie  chofe  allez  plaifante  de  voir  des  Savans  de  cet  ordre, 
recueillir  des  énigmes  &  des  logogriphes,"  &  renvoyer  aux 
provinces  par  l'imprefTion  les  galanteries  qu'elles  leur  fêrvoient. 
JVl.  Bonamy  a  donné  à  ce  petit  Ouvrage,  tout  le  poids  que 
fa.  forme  peut  recevoir;  il  a  eu  la  plus  grande  attention  à 
Êmpccher  tju'il  ne  s'y  glifTât  rien  qui  pût  alarmer  la  Religion 
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ou  les  mœurs,  ni  blelTèr  la  dclicateffe  des  Auteurs,  l'ctre  le 
plus  fenlible  qu'il  y  ait  au  monde.  L'emploi  de  Cenleur  royal 
qu'il  exerçoit  depuis  long  -  temps ,  l'avoit  accoutumé  à  ces 
fages  précautions. 

La  ville  de  Paris,  ce  vafte  abrégé  de  l'Univers,  cet  immenlè 
dépôt  de  toutes  les  riche(îès  de  l'Art  &  de  la  Nature,  ren-' 
fermoit  plufieurs  bibliothèques  célèbres;  elle  n'en  avoit  point 
encore  qui  lui  appartînt  en  propre.  M.  Aloriau,  Magiilrat 
zélé ,  Procureur  du  Roi  en  la  juridiélion  de  la  Ville ,  lui 
lailîa  par  teflament ,  lès  livres  Se  fes  manufcrits:  c'étoient 
quatorze  mille  imprimés;  deux  mille  manufcrits  dont  la  partie 
la  plus  rare  efl:  le  recueil  de  i\l.  Godefroy,  conlifhmt  en 
-cinq  cents  cartons,  où  le  trouve  un  nombre  prodigieux  de 
pièces,  de  mémoires,  de  lettres  originales  de  Papes,  de  Rois, 
de  Princes,  de  MinKlres,  depuis  le  règne  de  Philippe-le-Bel 
jufqu'à  celui  de  Louis  XIV;  fans  compter  près  de  cent  grands 
cartons  remplis  de  cartes  géographiques,  d'edampes,  de  plans 
de  villes;  plus  de  cinq  cents  porte  -  feuilles  contenant  des 
pièces  fugitives  imprimées,  fur  toutes  fortes  de  matières,  8c  près 
de  vingt  mille  pièces  en  parchemin.  Il  s'agilfoit  d'arranger 
toutes  ces  diverlcs  parties,  d'en  faire  le  catalogue,  de  tenir 
regilb-e  des  imperfeélions,  en  un  mot,  de  mettre  ce  tréfor 
en  état  d'èlre  un  bien  public.  C'efl  à  ces  foins  patriotiques 
que  M.  Bonamy  a  employé  fes  dernières  années.  M.  de 
Pontcarré  de  Viarmes,  avoit  prudemment  jeté  les  yeux  fur 
lui  pour  remplir  la  place  de  Bibliolbécaire,  (Se  par  une  déli- 
bération du  Bureau  de  la  \'ille  M.  Bonamy  en  reçut  les 
provifions  le  i  i  de  Septembre  1760  :  cette  colleélion  a  pris 
une  forme  régulière  &  conunode  au  public ,  dans  (es  mains 
Vivantes  6c  ddn^  celles  île  Al.  l'abbé  AmcilInMi ,  Sous-biblio 
thécaire  ,  qui  ik'[)u's  (('ue  ans  le  kondoit  tians  les  travaux 
littéraires ,  6c  dont  les  taltrns  contribuent  à  nous  dédom- 
mager lie  fa  perte.  La  nouvelle  bibliothèque  à  lacpielle  M. 
Ron.imy  a  joint  deux  mille  volumes,  qui  compofcjient  fon 
cabinet,  <]uel(|ue  précicufe  <ju'clle  loit  dtjà,  n'tll  encore  que 
Il  k'ir.cfitt'  de  telle  qui  le  verra  un  jour  en  proportion  avec 

la 
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k  fplendeiir  &  l'étendue  de  la  capitale  de  la  France  :  elle 
efl  née  comme  cette  Ville,  qui  en  reconnoifl'oit  d'abord 
pkifieurs  autres  fupérieures  à  elle,  &  fans  doute  elle  prendra 
les  mêmes  accroiifemens.  Les  bons  citoyens  s'emprefleront 
de  l'enrichir  Si.  de  payer  ainfi  leur  patrie  des  infl;ru(51:ions 
qu'elle  leur  aura  procurées.  M.  Bonamy  infpiré  par  le  génie 
de  notre  Ville,  avoit  tracé  le  caradère  de  la  Bibliothèque , 
dans  un  diftique  qu'il  avoit  propofé  d'infcrire  fur  la  porte 
d'entrée  &  qui  mérite  d'être  conlêrvé;  le  voici  : 

Corporis  immenfi  dum  viéïtmi  &  commodn  curât, 
Hic  ammis  doâas  Urhs  quoque  pandit  opes. 

11  avoit  fourni  une  aflêz  longue  carrière,  (ans  écart  m 
iafTitude:  Tes  dernières  années  ne  difîeroient  des  premières 
que  par  la  douce  facilité  que  donne  à  la  vertu  une  longue  & 
confiante  habitude.  Audi  ferme  dans  le  bien  que  complailant 
dans  le  commerce  de  la  vie,  tendre  à  l'égard  de  les  amis, 
obligeant  enve4's  lous  les  hommes ,  chrétien  \kns  dureté  comme 
fans  foibleHe,  philolophe  fans  préfomption,  tel  que  la  Religion 
lèule  en  lait  former,  là  vertu  ne  s'efl:  jamais  démentie  :  limple 
dans  fês  délaffemens,  il  les  rencontroit  dans  Çon  voiiînage. 
La  maifon  l\qs  Blancs  -  manteaux  étoit  pour  lui  une  mailon 
de  plaifance:  il  trouvoit  dans  les  entretiens  de  ces  pieux  & 
docfies  folitaires  ,  les  deux  choies  qu'il  chérilfoit  le  plus ,  la 
fcience  &  la  vertu.  Après  k  mort  d'une  fage  veuve  qu'il 
avoit  époufée  à  l'âge  de  trente-fix  ans  &  dont  il  n'eut  point 
d'enfans ,  il  paiïa  le  refle  de  (es  jours  dans  k  fociété  d'une 
fœur,  dont  i'ame  parfaitement  alTortie  avec  k  fienne,  lui 
rendoit  autant  de  bons  exemples  qu'elle  en  recevoit  de  lui. 
Son  efprit  ne  s'eit  point  refîenti  des  glaces  de  la  vieillefTe , 
&.  (on  corps  n'en  éprouva  que  légèrement  les  infirmités  dans 
{<ts  quatre  dernières  années  :  c'étoit  un  mal  de  jambe  qui 
revenoit  périodiquement  au  commencement  de  l'été ,  & 
qui  (e  diflipoit  bientôt  fans  laifler  aucune  trace.  Nous  l'avions 
vu  dans  nos  Adêmblées  vers  k  fin  de  Juin  dernier,  lorfque 
Hif.  Tome  XXXV 111,  G  g 
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nous  apprîmes  que  ce  mal  le  retenoit  au  lit.  L'expérience 
du  pafll'  nous  épargnoit  toute  alarme  ;  il  n'en  eut  lui-même 
aucune  iorfqu'il  iêntit  l'humeur  remonter  dans  (a  poitrine 
&  l'avertir  que  Ta  fin  approchoit  :  il  avoit  toujours  regardé 
ia  vie  préfente,  comme  un  paflage  à  une  meilleure,  &  il 
ï'avoit  femé  de  bonnes  œuvres.  Il  reçut  avec  une  pieufe 
réfignation ,  les  derniers  Sacremens ,  &  s'éteignit  le  8  Juillet 
1770,  par  une  mort  auffi  douce  &  aufli  tranquille  qu'avoit 
éiç  fa  vie  :  il  étoit  âgé  dç  foixante-dix-fept  ans  &  demi. 
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ÉLOGE 

DE  M.  LE  PRÉSIDENT  HENAULT, 

Charles-Jean-François  Henault  naquit  à  Paris  le       J-û  à 
8  Février  1685.  11  fortoit  à'uv.t  famille  honnête,  que  ''p^^^q^f 
fon  mérite  &  lès  alliances   ont  illuftrée.  Rémi  Henault   fon    de  Pâques 
biiâïeui,  étoit  de  la  partie  de  Louis  XI II  à  ia  paume;  &       ^77^' 
ce  Prince  l'appeioit  le  Baron,  à  caufe  d'un  fief  qu'il  poffédoit 
près  de  Triei.  Il  eut  trois  fils  Officiers  de  Cavalerie,  qui 
furent  tués  tous  trois  au  lîége   de  Calai.    Jean -Rémi,    fou 
père  ,  Ecuyer ,  feigneur  de  Moufly,  Coniêiller  du  Roi  en  les 
Confeils,  &  Secrétaire  du  Confeil,    foutint  l'honneur  de  ia 
famille,  &  devenu  Fermier  générai,  il  en  établit  la  fortune. 
Il  étoit  honoré  de  ia  confiance  intime  de  M.  le   comte  de 
Pontchartrain  ,    Contrôleur  générai   &    enfuite    Chancelier. 
Environné  des  Eeaux-erpiits  de  fon  teirips,  ii  fe  trouva  engagé 
dans   ces   tourbillons  de  jaloufie  qu'on  voit  le  former  à  la 
première  apparition  d'un  Poëte ,  dont  l'étoile  menace  d'une 
révolution  dans  l'empire  du  théàire.  Il  eut  part  à  quelques- 
unes   des  Critiques  qui    parurent  dans  le  temps  contre  les 
Tragédies  de  Racine;  &  fon  fils,  qui  fut  toujours  au-deflus 
de  ces  petites  cabales,  l'en  excufoit  fur  fes  liaifons  avec  les 
Corneilles.  Françoife  Ponthon ,  mère  de  notre  Académicien , 
étoit  fille  d'un  riche  Négociant  de  Calais.  Un  des  frères  de 
cette  dame,  Préfident  au  fiége  de  cette  ville,  eut  l'honneur 
de  recevoir   chez   lui   ia  Reine  d'Angleterre,  lorfqu'elle  y 
débarqua  en  i68p.  Un  autre  frère,  Conlèiiler  au  Parlement 
de  Metz ,  &  Secrétaire  des  commandemens  de  M.  le  Duc 
de  Berry,  fiit  aflbcié  avec  M.  Crozat  dans  les  arméniens, 
&  étant  mort  lâns  s'être  marié,  il  iailîà  de  grands  biens  à 
(à  fœur. 

Le  naturel  heureux  du  jeune  Henault  ne  fut  pas  long-temps 
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à  édore.  Une  douce  gaieté,  une  vivacité  aimable,  une  ame 
Wenfaifante ,  amie  de  la  fociété  Se  de  ia  vertu  ,  fe  déclarèrent 
en  lui  dès  Tes  premières  années.  Son  efprit  pénétrant ,  facile , 
ouvert  à  toutes  les  connoilfances  utiles,  le  difringua  par  les 
luccès  de  les  études.  Claude  de  i'ilie.père  du  célèbre  Géographe, 
lui  donna  des  leçons  de  géographie  &  d'hiftoire  qu'il  avoit 
déjà  eu  l'honneur  de  donner  à  M.  le  Duc  d'Orléans ,  depuis 
Régent  du  royaume.  Ces  inftruclions  ont  été  imprimées  en 
fèpt  volumes,  fous  le  titre  à' Abrégé  de  l'Hifloire  un'mrjeik. 

Au  fortir  du  collège ,  il  entra  dans  l'Oratoire  ,  &  voici  ce 
qu'il  racontoit  lui-même  dans  fa  vieilleife.  Il  fréquentoit  les 
fpeélacles,  fans  abandonner  les  fermons.  Racine  &  le  père 
JVIafîillon  le  charmoient  tour-à-tour.  11  balança  quelque  temps; 
enfin  la  pafTion  de  l'Eloquence  s'empara  de  toute  fon  am.e. 
L'Éloquence  le  montroit  à  lui  fous  Ihabit  de  l'Oratoire;  il  le 
prit  à  feize  ans,  &  commença  par  eiîayer  ks  ta'.ens  fous  les 
yeux  de  fon  modèle.  L'abbé  de  Rancé,  réformateur  de  la 
Trappe,  venoit  de  mourir;  le  panégyrique  de  cet  homme 
extraordinaire  ,  lui  parut  un  fujet  auJii  heureux  aue  fécond. 
11  l'entreprit  &.  le  fournit  à  l'examen  du  père  Mallllion,  L'éloge 
étoit  divile  en  deux  parties,  comme  la  vie  de  fon  héros  : 
l'abbé  de  Rancé,  dans  le  monde,  l'abbé  de  Rancé  dans  la 
retraite.  Le  premier  point  couloit  de  fource  ;  il  étoit  admi- 
rablement fourni  de  tout  ce  que  l'Orateur  avoit  retenu 
d'opéras ,  de  comédies  &:  de  romans  :  il  le  trouvoit  un  peu 
plus  embarrallé  au  fécond,  parce  qu'il  n'étoit  pas  tout-à-fait 
il  exercé  dans  la  morale.  Tandis  que  le  P.  Malhllon  liloit  le 
Difcours,  le  Novice  lifoit  dans  les  yeux  du  P.  Maliillon 
avec  toute  l'impatience  d'im  jeune  Auteur.  Il  s'aperçut  que 
la  première  partie  faifoit  rire  le  Cenfeur,  &  que  la  leconde 
l'endormoit  ;  l'àmour-propre  ne  ililputa  pas  ;  le  Panégyrille 
neut  rien  de  plus  prcfîc  <|ue  de  jeter  au  feu  fon  Ouvrage. 
Détaché  de  l'ambition  de  la  Chaire,  ()ui  avoit  pris  dans 
fon  ffprit  la  couleur  de  la  vocation,  il  (ortit  de  l'Oratoire 
en  171  2.  Il  ajoutoit  à  ce  récit ,  (jue  les  deux  ans  qu'il  avoit 
pallés  dans  cette  fiige  Congrégation,  avoienl  été  le  temps  le 
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Jîlus  heureux  &  ie  plus  utile  de  f,\  vie,  &  que  les  principes 
qu'il  y  reçut,  les  exemples  qu'il  y  trouva,  ne  s'étoient  jamais 
efficés  de  fa  mémoire. 

Son  père  lui  acheta  de  M.  le  maréchal  de  Villeroi  la 
Lieutenance  des  chaiîès  &  le  gouvernement  de  Corbeil,  que 
ce  Seigneur  avoit  par  engagement.  Ce  fut  pour  lui  une 
occailon  de  (e  faire  connoître  d'un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  de  la  Cour ,  qu'il  voyoit  chez  M.  de  Villeroi.  Pour 
plaire  aux  Grands,  il  n'eut  jamais  beloin  de  l'encens  de  la 
ilatterie.  Aufîl  vrai  que  complaifant  8c  poli ,  il  joignoit  les 
qualités  loiides  aux  talens  d'amufement  :  il  étoit  l'homme  de 
toutes  les  heures  :  foii  enjouement  fimple  &  lans  nulle  pré- 
tention avoit  plus  de  grâces  que  de  faillie  ;  auffi  n'étoit-ii 
pas  inégal  ;  c'étoit  une  odeur  douce  qui  réjouit  toujours,  & 
non  pas  un  parfum  qui  entête. 

Il  eut  de  bonne  hem-e  alfez  d'am.is  &  beaucoup  de  con- 
Hoiiiances.  11  s'ell  trouvé  dans  i'iutimité  avec  les  perlonnes 
les  plus  conddérables  de  Ion  temps  :  jamais  il  n'employa  fon 
crédit  pour  lui-même  ;  il  ne  s'occupa  que  des  intérêts  de 
(es  amis ,  &.  il  a  rendu  d'importans  lervices. 

Chaque  laiion  de  la  vie  a  porté  les  fruits  naturels.  Dans 
Ja  première  fleur  de  fa  jeuneflè,  il  chanta,  il  fit  des  vers. 
Sa  poëiie  auffi  aiiée  qu'elle  étoit  délicate  &  ingénieufe,  ne 
fut  pas  même  tentée  de  sVchanper  aux  dépens  de  la  religion 
qu'il  refpeèla  toujours ,  ni  de  la  tiécence  des  mœurs  dont  ii 
De  s'écarta  jamais.  Il  avoit  afîez  d'efprit ,  pour  n'avoir  pas 
befiin  d'en  empriuiter  à  l'impiété  ni  au  libertinage. 

Il  vivoit  cependant  avec  tous  ceux  qu'on  appeloit  alors 
de  Beaux-efprits  ;  &  dans  un  âge  plus  mûr,  il  a  lui-même 
avoué  qu'il  avoit  été  pofiédé  de  l'ambition  du  Bel-efprit; 
mais  la  querelle  de  RoLiffeau  &  de  la  Motte  le  dégoûta  de  ces 
fociétés  légères ,  fujettes  à  tant  de  petits  orages  :  fon  averfioii 
pour  touie  noirceur  le  guérit  de  ce  qu'il  nommoit  depuis 
«ne  forte  de  foiie. 

i.   En  1707,  il  remporta  le  Prix  d'Éloquence  à  l'Académie 
Françoifê  :  le  fujet  étoit  qu7/  /le  peut  y  avoir  pour  /'homme  de 
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vérhable  bonheur ,  que  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 
L'année  fuivante,  on  annonça  deux  Prix  à  l'Acailémie  des 
Jeux  Floraux  :  il  s'agifibit  de  prouver  que  L'ignorance  de 
l'avenir  efl  un  bien  dont  on  ne  connaît  pas  ajffc^  le  prix.  L'attrait 
d'une  recherche  fi  intéreflanie  lui  luicita  un  rival  redoutable. 
La  Motte  &  lui  composèrent  fur  le  même  iujet,  &  la  Motte 
n'eut  que  le  fécond  Prix. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  M.  de  Reaumur  vint  à  Paris. 
Il  étoit  parent  de  M.  Henauit,  qu'il  trouva  occupé  de  Gco- 
mctrie  :  c'étoit  Guinée,  de  l'Académie  des  Sciences,  qui  lui 
en  donnoit  des  leçons.  M.  de  Reaumur  voulut  afiifler  à 
quelques-unes;  il  pria  Guinée  de  venir  chez  lui.  M.  Henauit 
difoit  qu'au  bout  de  trois  mois  le  nouveau  Géomètre  en  lut 
plus  que  lui ,  Se  autant  que  fon  Maître.  Il  le  fit  connoître  à 
M.  l'abbé  Bigiion  ;  Se  ce  fut  le  premier  pas  de  M.  de  Reaumur 
dans  l'illurtre  carrière  qu'il  a  remplie  avec  tant  d'honneur. 

En  (è  détachant  de  la  fociété  des  Poètes,  il  n'avoit  pas 
renoncé  à  la  Poëfie.  Il  fuccomba,  en  17  13,  à  une  tentation 
féduifante  pour  les  jeunes  gens  qui  fe  fentent  de  la  verve, 
fans  fe  donner  la  peine  à'en  fonder  la  profondeur.  Il  corn- 
pofa  une  Trasjédie,  &  la  donna  au  théâtre,  fous  le  nom  de 
Fiifcher.  Ce  n'étoit  pas  de  quoi  prévenir  le  Public  qui  ne 
connoilfoit  ce  Poè'te,  que  par  des  Pièces  d'agrément.  Cornelie 
Vefiale  eut  peu  de  fuccès  ;  l'Auteur  n'en  murmura  pas  ;  il  la 
tint  renfermée  dans  fon  porte-feuille,  comme  dans  le  fmc- 
tuaire  de  Vella  ,  fans  l'expofer  au  rifque  de  rimpreflion. 
Cette  première  paffion  (ê  réveilla  dans  fa  vieillelfe  ,  fujette 
à  s'attendrir  au  fouvenir  des  beaux  jours  du  premier  âge. 
M.  Horace  Walpole  étoit  à  Paris  en  1768;  il  s'étoit  lié 
d'amitié  avec  M.  le  préfident  Heiiault,  comme  avec  un  des 
hommes  les  plus  aimabit-s  (ju'il  eût  trouvés  dans  notre 
Nation.  Il  obtint  de  lui  cette  pièce  &  la  fit  imprimer  à  une 
prclfc  qu'il  avoit  à  fa  campagne,  &  d'où  étoit  déjA  lortie 
une  belle  édition  de  Lucain. 

Qucl(|uc  raifjnnable    que  puiffe  i^tre   l'amour -propre,    il 
feroit    bien  étonnant   (ju'il    le    rcmlîl   ;\  la   première   leçon. 
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M.  Henauit  donna  en  1715  une  féconde  Tragédie,  encore 
fous  un  nom  emprunté  :  ie  titre  d'Auteur  de  théâtre  fe  feroit 
ir.al  alforti  avec  ceux  dont  il  étoit  déjà  revclii.  Cette  Tragédie, 
intitulée  A'Ianus ,  fut  bien  reçue;  elle  foutint  l'épreuve  de 
plufieurs  repréfentations  ,  &  ne  perdit  rien  à  i'imprellion  : 
les  défauts  que  la  critique  y  pouvoit  apercevoir ,  étoient 
couverts  par  une  verfification  plus  forte ,  par  des  traits  éner- 
giques &  profondément  penfés,  par  des  fituations  frappantes, 
par  un  intérêt  foutenu.  Le  fufîîage  du  Public  avoit  de  quoi 
l'enchaîner  au  théâtre,  fi  ces  ouvrages  avoient  été  pour  lui 
une  occupation  férieufe  &  non  pas  un  amufement  paflàger. 

II  avoit  été  reçu  Confeiller  au  Parlement  en  1706,  avec 
idifpenle  d'âge,  &  Préfident  en  ia  première  Chambre  des 
Enquêtes  en  17 10:  ces  places  importantes,  qu'il  vouloit 
remplir  dignement,  l'engagèrent  dans  àts  études  plus  folides. 
L'excellent  Ouvrage  de  M.  Domat  le  charma,  &  lui  donna 
i'envie  de  remonter  aux  lources.  Il  employa  plufieurs  années 
à  s'inftruire  à  fond  du  Droit  Romain,  des  Ordonnances  de 
nos  Rois,  de  nos  Coutumes,  &  fur- tout  de  notre  Droit 
public. 

M.  le  comte  de  Morville,  Procureur  général  du  Grand- 
Con/èil,  fut  nommé  en  171 8,  Ambaiïàdeur  à  la  Haie:  il 
engagea  fon  ami  à  l'accompagner.  M.  Henauit  ht  honneur  à 
la  France  :  la  dignité  de  fes  mœurs  égala  celle  que  donne 
un  refpe<5lable  caradère;  il  partagea  fans  titre,  ia  confidération 
de  l'Ambaflâdeur ;  fon  mérite  peifonnei  ie  mit  en  liaifon 
avec  les  hommes  les  plus  célèbres  qui  le  trouvoient  alors  à 
la  Haie;  &.  le  grand  penfionnaire  Heinfius,  qui  fous  l'extérieur 
de  la  {Implicite  de  Lacédémone ,  en  avoit  toute  la  fierté , 
perdit  avec  lui  cette  hauteur  qu'il  avoit  fait  éprouver  à  la 
France  même,  dans  les  négpciations  du  traité  d'Utrecht. 

L'agitation  irrégulière  que  le  fyftème  de  Law  donnoit  à 
toute  ia  France,  avoit  jeté  le  Parlement  à  Pontoife:  l'exil 
de  cette  augufte  Compagnie  exerça  la  fage  politique  de 
M.  le  préfident  Henauit.  Lié  par  l'amitié  &  par  ie  relpeél 
avec  M.  le  Premier  Préfident  de  Mefmçs,  il  féconda  par  là 
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prudence,  ies  vues  de  ce  grand  Magirtrat:  il  eut  part  à  toutes 
les  négociations  ,  &  ne  fut  animé  que  de  i'amour  du  bien 
public,  fans  aucun  retour  fur  ks  intérêts  particuliers. 

La  mort  du  cardinal  du  Bois  arrivée  le  lo  Août  1723, 
iaiffoit  une  place  vacante  à  l'Académie  françoile.  M.  Hénault 
le  remplaça  le  2  3  Décembre  de  ia  même  année.  Quatre  ans 
après ,  il  reçut  lui-même  le  préfident  Bouhier.  M.  le  cardinal 
de  Fleury  étoit  alors  Directeur;  mais  un  Premier  Minillre 
n'a  guère  de  temps  à  donner  à  ces  emplois  littéraires;  c'étoit 
alors  que  (e  négocioit  le  traité  de  Vienne:  comme  M.  Bouhier 
fuccédoit  à  M.  deMalézieux,  Chancelier  dcDombes,  M.  le 
duc  du  Maine  qui  prenoit  un  tendre  intérêt  à  la  mémoire 
de  Al.  de  Maléiieux,  pria  le  Cardinal  de  remettre  à  M.  Henault 
la  fonction  de  Directeur:  Le  Cardinal  vint  exprès  à  l'Aca- 
démie pour  le  propoier;  ce  qui  lut  accepté.  Dans  l'Éloge 
de  M.  de  Maiézieux ,  M.  Henault  n'oublia  pas  celui  de 
M.  le  duc  &  de  Madame  la  duchefîè  du  A4aine,  auxquels 
il  étoit  attaché:  tant  cjue  fubliila  cette  Cour  brillante  6c 
ingénieufe,  où  tous  les  genres  d'agrémens  le  réunilibient,  ou 
par  un  déguifement  tout  contraire  à  l'hypocrifie,  la  lagefîe 
prenoit  les  livrées  du  plai(u',  il  en  fit  un  des  principaux  orne- 
jiiens.  Par  les  confeils  aliàilonnés  de  louanges,  qu'il  répandit 
dans  il  réponfcà  M.  le  préfident  Bouhier,  on  peut  juger  de 
l'idée  qu'il  s'étoit  formée  de  la  Icience  de  l'Hiitoire. 

L'H i (toi re  étoit  devenue  fa  paffion  dominante:  bien  éloigné 
de  croire  qu'elle  confiitât  dans  la  date  des  laits,  ce  n'éloit 
pas  le  Halter  que  de  lui  dire  qu'on  avoit  eu  recours  à  fon 
livre  pour  quelque  date  ;  il  ne  stn  étoit  fervi  que  pour 
mettre  de  l'ordre  dans  (on  travail.  Son  grand  objet  fut  la 
connoiflànce  des  loix  8c  des  moeurs  de  la  Nation:  pour  y 
parvenir,  il  crut  devoir  commencer  par  s'inllruire  dans  dus 
conférences  particulières:  il  .1  lui-même  expolé  dans  une 
préface  l'utilité  de  celte  manière  d'étudier. 

Après  avoir  di(culé  dans  de  (îivans  entretiens,  les  points 
ies  plus  importans  de  notre  Droit  public,  il  entreprit  de 
iccuejllir  &:  de  mettre  au  jour  le  fruit  de  ies  recherches  ik. 

de 
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de  Tes  réflexions.  On  connoifToit  les  Tables  Je  Marcel;  mais 
fi  l'on  confitière  le  contexte  de  l'Ouvrage  de  M.  le  Préfident 
Hénault,  &  la  forme  qu'il  a  Cn  lui  donner,  c'eft  lui  rendre 
jullice  que  de  le  regarder  comme  le  créateur  des  Abrégés 
chronologiques. 

S'il  elt  vrai  que  les  loix  &  les  mœurs  foient  l'ame  des 
États,  que  les  loix  dirigent  les  mœurs  générales  tî'une  Nation, 
&  que  les  mœurs,  enfans  des  loix,  les  écoutent,  leur  obéiffent, 
les  foutiennent  même  dans  leur  vieilleffe  &  en  confervent  la 
vigueur,  perfonne  n'eft  plus  capable  d'embralfer  l'enfemble  d'une 
grande  Hifloire,  que  celui  qui,  nourri  dans  l'étude  des  loix, 
connoît  par  fon  expérience  autant  que  par  fes  réflexions,  le 
prix  des  mœurs  &  leur  influence  fur  la  profpérité  des 
Empires.  Dans  un  Abrégé  hiftorique  il  néglige  les  faits  ifolés; 
il  ne  s'arrête  qu'à  ceux  qui  forment  la  chaîne  des  évènemens, 
cnii  perfeélionnent  ou  allèrent  le  gouvernement  Se  le  cara;51:ère 
des  peuples;  il  ne  développe  que  les  refforts  qui  élèvent  ou 
abailfent  les  États,  qui  étendent  ou  refferrent  la  place  qu'une 
Nation  occupe  dans  le  monde.  Tel  efl:  celui  dont  M.  le 
préfident  Hénault  a  donné  le  modèle,  &  dont  on  a  déjà  vu 
tant  de  copies.  Son  Ouvrage  a  eu  le  fort  de  ces  phénomènes 
littéraires ,  dont  la  nouveauté  jointe  à  l'excellence ,  met  en 
mouvement  les  efprits  avides  de  gloire  &:  évertue  l'ardeur 
des  jeunes  Écrivains  :  l'applaudi (fement  public  efl:  un  bruit 
qui  les  éveille,  un  fignal  qui  les  appelle.  Voyant  ouvrir  une 
route  nouvelle,  ils  s'y  jettent  en  foule,  &  courent  fouvent  à 
perte  d'haleine  après  un  guide,  que  peu  d'entr'eux  peuvent 
atteindre. 

Ce  fut  en  1 744 ,  que  parut  la  première  édition  de  l'Abrégé 
chronologique  :  l'Auteur  ne  le  donnoit  que  fous  le  titre 
modefle  d'un  Elîài  :  le  fuccès  l'étonna.  Il  y  fit  fuccefllvcment 
des  augmentations  confidérables ,  &  on  en  a  vu  jufqu'à  neuf 
«éditions:  plus  on  le  lit,  plus  on  y  reconnoît  la  juftetfe  de  fou 
difcernement,  la  délicatellè  de  fon  goût,  fa  pénétration,  la 
{àgeflê  de  fon  ftile  qu'il  a  fu  défendre  du  bel  efprit ,  fi  éloigné 
HiJI.  Tome  XXXVI II.  H  h 
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du  véritable  ;  les  portraits  ne  font  pas  deffincs  de  fiintaifie  ; 
ils  ne  font  point  jetés  par  le  defir  de  briller  ;  ce  ne  font 
point  des  tableaux  tranfparens ,  au  travers  defquels  on  ne 
voit  que  l'Auteur  ;  ils  tiennent  à  l'Hifloire  autant  que  les 
faits  mêmes.  Cet  Ouvrage  a  palîé  aux  INations  étrangères; 
il  a  été  traduit  en  Italien ,  en  Anglois ,  en  Allemand  ;  il  a 
volé  jufqu'aux  extrémités  de  notre  hémifphère  ;  &  la  fierté 
Chinoife ,  qui  daignoit  à  peine  autrefois  alfigner  à  l'Europe 
un  point  fur  le  globe  ,  le  lit  aujourd'hui  dans  (a  Langue. 
Comme  les  meilleurs  Écrits  ne  font  pas  à  l'abri  de  la  cri- 
tique, qu'ils  font  même  les  fêuls  qui  la  méritent,  l'Auteur  a  lu 
dans  notre  Académie,  l'Apologie  des  Abrégés  chronologiques. 
Tous  les  fiècles,  tous  les  évènemens  de  la  Monarchie 
françoilè  étoient  prélens  à  fon  efprit  :  fon  imagination ,  ià 
mémoire  étoient  un  vafle  théâtre,  où  il  voyoit  les  mouve- 
mens  divers,  les  diverfes  attitudes  des  perfonnages  qui  ont 
fait  un  rôle  dans  les  révolutions.  11  lui  vint  en  penfée  de 
donner  un  effai  de  ce  qui  fe  paiïbit  en  lui-même,  &  de 
réduire  en  drarrie  régulier,  un  des  points  tle  notre  Hidoire. 
Le  rccrne  de  François  II,  qui  n'eut  d'heureux  que  fa  courte 
durée,  lui  parut  un  des  plus  importans  par  les  fuites,  8c 
en  même  temps  des  plus  faciles  à  reiferrer  dans  les  bornes 
d'une  pièce  de  théâtre.  Sous  un  Prince  foible  &  valétudinaire 
commençoient  à  poindre  les  femences  de  tous  les  maux, 
qui  firent  enfuile  de  notre  France,  pendant  plufieurs  années, 
un  féjour  de  crimes  &  d'horreurs:  les  cabales  fe  formoient; 
l'ambition,  la  haine,  le  fanatifine  préparoient  les  poifons  , 
forgeoicnt  le  fer  de  nos  guerres  civiles.  Du  choc  de  tant 
d'intérêts  oppofés,  de  tant  de  ]xiirions  tragiques,  il  compofii 
une  Tragétiie.  M.  le  chancelier  Daguellèan,  dont  il  coniulta 
le  goût  &  les  lumières,  ne'celfoit  de  vanter  l'inveniion  & 
l'utilité  de  cet  Ouvrage;  il  voulut  (ju'il  fût  imprimé:  l'accord 
des  faits  &.  du  temps  y  e(t  parlailLinenl  obfervé;  c'eft  une 
concordance  de  tous  les  Ecrivains  contemporains.  L'Auteur 
a  lu  intérclfèr,  fuis  porter  atteinte  ù  la  vérité  de  rHilloirc; 
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elle  eft  confervée  dans  la  plus  fcrupuleiile  fidélité:  les  per- 
fonnaojes  font  peints  d'après  nature;  ils  vivent,  ils  parlent, 
ils  agiiïènt ,  ÔC  cette  adion  animée  produit  une  fenfation 
bien  plus  vive  que  celle  d'un  fiiupie  récit.  Cette  pièce,  ou, 
s'il  eil:  permis  de  le  dire,  cette  forte  de  réfurre^lion  n'a  eu 
ni  modèle  ni  copie:  il  y  en  a  eu  cinq  éditions. 

Je  ne  parle  pas  de  plufieurs  petits  Ouvrages,  fi-uits  de  fes 
délaflemens ,  qui  le  trouvent  dans  des  feuilles  périodiques. 
Je  ne  dis  rien  de  ces  pièces  agréables  qui  avoient  échappé 
à  fi  jeunefîe,  &  qu'il  étoit  étonné  de  retrouver  dans  la 
inémoire  des  autres.  Recherché  des  Etrangers ,  avant  que 
d'entrer  dans  notre  Académie,  dont  il  devint  Honoraire 
en  1755,  il  étoit  Membre  de  celles  de  Nanci,  de  Berlin 
&  de   Stockolm. 

Mais  ce  qui  le  flatta  le  plus  fènfiblement,  ce  fut  l'honneur 
que  lui  fit  la  Reine  de  le  choifir  pour  Surintendant  de  là 
Maifon.  Cette  vertueule  Princeflè  n'étoit  pas  ennemie  des 
amufemens  qui  ne  font  pas  eux-mêmes  ennemis  de  la  vertu; 
&  la  gaieté  naturelle  du  préfident  Henault  la  délaiïoit  du 
férieux  de  fes  lectures,  qui  fê  cachoient  dans  la  paifible 
folitude  des  matinées.  La  compagnie  des  perfonnes  les  plus 
diftinguées  par  leur  efprit  &  par  leur  nailîànce,  une  table 
plus  célèbre  encore  par  le  choix  des  convives  que  par  la 
délicateffe  ,  de  petites  Comédies  que  la  faillie  faifoit  naître 
&  que  la  réflexion  exécutoit,  réuniflbient  chez  lui  tous  les 
plaifirs  d'une  vie  douce  &  innocente.  Tous  les  Membres  de 
cette  ingénieufe  fociété  contribuoient  à  fes  agrémens ,  &  le 
Préfident  n'étoit  pas  en  refte.  Il  compola  pour  fa  part  trois 
Comédies  charmantes,  /a  Petite  viûifoti ,  le  Jaloux  de  foi- 
même ,  &  le  Réveil  dÉpime'nide.  C'étoit  ce  philofophe  de 
Crète  qu'on  difoit  avoir  dormi  vingt-fèpt  ans.  Il  croit  s'être 
endormi  la  veille ,  &  s'étonne  que  l'elpace  d'une  nuit  ait 
fait  vieillir  tous  les  objets  qui  l'environnent.  Son  ancienne 
maîtrefle  le  prélènte,  il  la  prend  pour  la  mère;  il  la  reconnoît 
enfin  &  veut  l'époufer  :  elle  s'en  défend  quoiqu'elle  l'aime 
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encore.  La  Reine  qui  vouiiit  voir  cette  pièce  ,  y  prit 
beaucoup  de  plaifir;  la  fituation  de  la  maîtreire  lui  parut  fi 
touchante,  qu'elle  ordonna  au  Prcfident  de  la  rajeunir.  Cet 
ordre  de  la  Reine  lui  fit  faire  un  miracle  :  il  fit  delcendre 
Hébé;  &  cet  épifode  produit  un  diverlillement  qui  termine 
agréablement  la  pièce. 

La  Reine  donnoit  entrée  à  cet  homme  aimable  dans  les 
momens  de  ioifir;  elle  ne  fiit  pas  long-temps  à  s'apercevorr 
qu'il  méritoit  fa  confiance.  Elle  voyoit  en  lui  un  efprrt 
d'ordre  &  de  juftice,  une  fagelîe  confommée,  une  difcrélion, 
lin  délmtcrefièment  à  toute  épreuve.  La  place  de  Surintendant 
vint  à  vaquer  par  le  décès  de  M.  Bernard  de  Coubert, 
Maître  des  Requêtes,  qui  l'a  voit  payée  trois  cents  mille  livres; 
encore  étoit-ce  une  reconnohîîuice  des  fervices  que  Ton 
père  avoit  rendus  au  roi  de  Pologne.  Cette  charge  fe  perdoit 
pour  la  famille  par  la  mort  du  titulaire.  Le  crédit  du  Prélident 
auprès  de  Sa  Majeflc,  fit  que  plufieurs  perfonnes  s'adrelsèrent 
à  lui  pour  obtenir  cet  honneur.  Il  parla  pour  eux,  fans  qu'il 
lui  vint  jamais  aucune  idée  perfonnelie,  fîms  jeter  aucune 
de  ces  infinuations,  qui  détournent  habilement  fur  leu-r 
auteur  l'attention  qu'il  femble  folliciter  pour  d'autres.  La 
Reine  lui  en  fiit  d'autant  plus  de  gré,  qu'elle  vouloit  lui 
faire  cette  grâce  de  (on  propre  mouvement.  Elle  ne  répon- 
doit  à  (es  recommandations  que  par  un  fourirc,  <|ue  Ion 
délîntéreircment  n'entendoit  pas.  Enfin  elle  lui  iil  un  re- 
proche obligeant  de  ne  paroître  pas  délirer  cette  plate,  & 
la  lui  donna  gratuitement.  Sa  reconnoiliance  pour  un  bienfait 
ù  didingué  ,nc  pouvoil  cire  i)lus  vive;  mais  fa  générofité 
s'en  feroil  tenu  irièmc  offenfée,  fi  la  Reine  n'eût  pas  confenïi 
qu'il  partageât  les  appointemens  avec  la  veuve.  Après  la 
mort  de  la  fUine,  il  a  continué  d'être  honoré  de  la  même 
fonélion  auprès  de  Madame  la  D.iuphine. 

La  délicatcfîè  de  fît  complexion  lui  lit  eOliyer  plufieurs 
maladies  ;  mais  elles  ne  troublèrent  jamais  la  férénité  ile  fon 
amc.    Il  lavoit  fouffrir  fans  impatience.  Il  eut  plufieurs  fois 
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recours  aux  eaux  de  Plombières.  Dans  un  de  ces  voyages 
il  fit  celui  de  Lunéville,  pour  y  admirer  de  plus  près  un 
Monarque  qui,  dans  un  exil  plus  glorieux  que  le  trône, 
en/êignoit  aux  Princes  l'art  de  gouverner  les  peuples.  Dans 
un  autre  voyage,  ii  accompagna  en  Suilfe  fon  ami  M.  le 
Marquis  de  Paulmy,  nommé  Ambalîâdeur  chez  cette  fimple, 
faine,  lage  &L  heureufe  Nation. 

En  1763  ,  il  vit  la  mort  de  fort  près.  A  fon  réveil,  après 
une  nuit  tranquille,  il  fentit  de  l'oppreflion.  Les  Médecins 
jugèrent  qu'il  étoit  dans  le  plus  grand  danger;  c'étoit  un 
catharre  fufFoquant.  On  avertit  fon  Confelfeur,  (ans  l'en  pré- 
venir. M.  le  Préfident,  furpris  de  le  voir,  prit  Ion  parti  lans 
effroi.  Il  a  dit  depuis  qu'il  fe  fouvenoit  de  s'être  alors  dit  à 
iui-méme,  Q_ue(î-ce  que  je  regrette  !  Et  qu'il  fè  rappela  ce  mot 
de  madame  de  Sévigaé;y'6'  ne  laijfe  ici  çue  des  mourans.  I-I 
reçut  fes  Sacremens.  On  s'attend()it  que  la  nuit  fuivante  lèroit 
pour  lui  la  dernière;  le  lendemain  à  midi  il  étoit  hors  de 
danger.  Je  fais  ce  que  c'ejl  que  la  mort,  diioit-il,  ce  ne  fera 
plus  pour  moi  une  nouvelle. 

Il  ne  l'oublia  pas  pendant  les  fept  ans  qu'il  vécut  encore. 
Sts  dernières  années  ont  été,  comme  toute  fa  vie,  douces 
&  tranquilles.  Plein  de  reconnoilîànce  pour  les  bienfaits  de 
la  Providence,  fournis  à  {tis  décrets,  rendant  à  l'Auteur  de  ks 
jours  un  culte  pur  &  iincère,  s'imilîant  même  dans  l'iniérieur 
de  (à  maifon  aux  prières  de  i'Eglilè ,  il  fentit  fes  infirmités 
lâns  jamais  s'en  plaindre.  Il  vit  la  deftruclion  fucceflive  de 
tout  fon  être  avec  une  préfence  d'efprit  &  une  fermeté,  qui 
montroit  bien  que  (on  extrême  douceur  ne  dégénéroit  point 
en  foiblelfe.  C'étoit  la  foirée  d'un  beau  jour.  11  mourut  le  24 
Dévcmbre  de  l'année  ilernière,  âgé  de  quatre-vingt-fix  ans. 

Pour  achever  le  portrait  de  cet  homme  rare,  j'cm.prunterai 
un  pinceau  aufii  délicat  que  les  traits  de  (on  caraélère.  Voici 
l'idée  qu'ei^.  donnoit,  de  ion  vivant,  une  Dame  plus  illullre 
encore  par  les  grâces  de  fon  efprit ,  que  par  le  rang  qu'elle 
tient  dans  le  monde.  «  Le  Préfident  Hénault,  difoit-elle,  joint 
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à  beaucoup  de  connoifiances  autant  de  facilité  &  de  fineflè. 

>  11  ert  de  la  meilleure  compagnie  ;  là  plaifànteiie  eft  vive  & 
j  douce  ;  fa.  converfàtion  remplie  de  traits  ingénieux  qui  ne 
»  dégénèrent  jamais  en  jeux  de  mots  ni  en  épigrammes.  U  ne 

manque  d'aucun  talent  :  le  férieux,  l'enjoué,  tout  efl:  de  Ton 

>  relfort.  C'efl:  un  des  hommes  qui  réunilfent  le  plus  de  diffé- 
'>  rentes  parties.  Le  voilà  tel  qu'il  e(l  au  milieu  du  monde.  Sa 

modeltie  qui  fait  le  fond  de  fon  caraélère,  a  long-temps 
dérobé  aux  yeux  la  profondeur  de  fcs  études  ;  &  la  profpé- 

>  rite  de  ks  amis  lui  a  long -temps  épargné  les  occafions  de 
»  faire  connoître  fa  fidélité  &  la  lenfibilité  de  fon  cœur.  On  a 
'  enfin  reconnu  par  ies  exceilens  Ouvrages  qu'il  a  bien  voulu 

>  faire  paroître,  l'étendue  de  fes  lumières  ;  &  on  n'ell  main- 

>  tenant  que  trop  convaincu  jufqu'à  quel  point  il  fuit  aimer 
lès  amis  malheureux.  » 

Les  Minifhes  Etrangers  s'emprelToient  de  le  connoître, 
îls  ne  le  trouvoient  pas  étranger.  11  réuniffoit  toutes  les 
qualités  eflimables  qui  fê  partagent  entre  les  peuples  divers  : 
il  en  étoit  aimé  aufîi-tût  que  connu.  Ils  retrouvoient  chez  lui 
les  agrémens  de  leur  patrie.  Ses  richelfes  faifoient  honneur 
à  notre  Nation ,  &  rendoient  fa  maifon  délicieufe  à  ceux 
que  fès  qualités  perfonnclles  y  attiroient. 

Il  avoit  époufé  en  17 14  la  fille  de  M.  le  Bas  de  Montargis, 
Garde  du  Tréfor  royal,  Commandeur  &  Secrétaire  des  Ordres 
du  Roi.  Cette  Dame,  avec  laquelle  il  vécut  dans  une  union 
parfaite,  mourut  en  1728,  fans  lui  laiiïêr  d'enfans }  mais  il 
traita  comme  les  fiens  propres  ceux  de  fa  foL-ur.  M."''  Henault 
avoit  époufé  en  i  7  i  3  M.  le  comte  de  Jonfac  ,  dont  elle  a 
iaifle  trois  garçons  &c  deux  filles.  Les  deux  cadets  furent 
tués  l'un  à  Bruxelles,  l'autre  à  Lawfcld,  tous  deux  à  la  tcte 
du  régiment  Royal- vaiflèaux,  dont  ils  furent  (îiccenivement 
colonels.  L'aîné  qiu*  vit  aujourd'hui,  Lieutenant  général, 
gouverneur  de  Collioure  5c  de  Port-vendre  en  Rouliillon, 
tfl  marié  à  M.""  de  Scignclai.  L'aînée  des  nièces,  femme  de 
M.  le  Veneur,   comte  dcTillicres,    Maréch;d-de-camp,  cil 
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morte  en  1757:  elle  a  laifle  trois  garçons  &  une  fille.  La 
fille  eft  mariée  à  M.  Damas ,  comte  d'Aniezy  ;  &  l'aîné  des 
garçons  a  époufé  M."'  de  Nicolaï.  La  féconde  nièce  a  époufé 
M.  le  marquis  d'Aubeterre,  Lieutenant  générai,  Commandeur 
des  Ordres  du  Roi,  Confeiller  d'État  &  d'Épée,  fucceffi- 
vement  Ambaffadeur  à  Vienne,  à  Madrid  &  à  Rome.  Tant 
d'illuflres  alliances ,  dont  la  vie  de  M.^  le  préfident  Henault  a 
été  environnée,  forment  un  magnifique  ornement  autour 
d'un  agréable  tableau. 
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ÉLOGE 

D  E    Al     L'A  B  B  É    M  I  G  N  O  T. 

r 

Affeniblée  "T^  TIENNE  MiGNOT  naquit  à  Paris  le  17  Mars  1^98. 
dc's'.'i'vlanin  J—i  Dcvouc  dès  Tes  premières  années  à  la  Religion  &:  aux 
1771.  Lettres,  il  connut  de  bonne  heure  les  rapports  de  ces  deux 
difFcrentes  études  ;  il  (entit  quel  fervice  les  connoillîmces 
humaines  peuvent  rendre  aux  vérités  théologiques:  perfuadé 
que  1  ignorance,  toujours  préfoniptueufe  loriqu'elle  n'efl  pas 
fîupide,  efl:  le  plus  grand  ennemi  de  la  Religion  chrétienne, 
&:  que  félon  la  diveile  pente  des  efprits  elle  les  conduit  à 
deux  excès  qui  femblent  oppofés,  mais  qui  fe  recourbent  & 
fe  rapprochent,  la  fupcrdilion  &  l'incrédulité,  il  a  également 
cultivé  l'érudition  (acrée  &.  profane.  Partageant  ks  re^^ards 
entre  le  ciel  &:  la  terre,  tantôt  il  a  conficré  ks  veilles  par 
des  ouvrages  utiles  à  l'Églife  ;  il  a  tra\ail!é  avec  courage  à 
rappeler  fon  ancienne  difcipline,  à  délemlre  les  libertés  & 
ks  droits,  &  à  la  maintenir  dans  fon  éclat  primitif,  en 
écartant  cette  fumée  étrangère,  qui  n'efl  propre  qu'à  l'obfcurcir: 
tantôt  remontant  jufqu'à  la  fource  \\tis  âges,  il  a  vu  les  NatioiTs 
cclore  fous  la  main  du  Créateur,  il  les  a  fuivies  dans  leur 
vol  vers  les  diverfes  parties  de  la  Terre;  &:  fi  la  mort  ne  l'eût 
pas  prévenu,  il  auroit  fait  revivre  ces  peuples  célèbres,  dont 
les  membres  épars  dans  l'Hiftoire,  peii\ent  à  peine  tire 
l'a  (le  m  blés. 

Après  avoir  terminé  le  cours  de  /es  premières  études  au 
collège  Mazarin,  il  entra  dans  la  communauté  tles  Trente-trois. 
Dans  celte  fa  vante  École,  fans  renoncer  au  commerce  îles 
Lettres  grecques  &.  latines,  il  (e  livra  avec  une  nouvelle  ardeur 


aux 
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aux  études  eccléiiiifUques;  il  apprit  parfaitement  l'Hébreu  & 
les  Laiii^ues  anciennes  qui  peuvent  en  être  regardées  comme 
des  dialeéles  ;  il  fe  rendit  profond  dans  la  fcience  de  l'Écriture 
fainte,  des  Pères,  de  l'hliloire  de  l'Églife,  du  Droit  cano- 
nique. Rien  ne  l'effraya  dans  une  i\  vafle  étendue  qu'il  a 
conftainment  parcourue  dans  toute  la  fuite  de  fa  vie;  avec 
un  fonds  i\  riche  de  toute  elpèce  de  favoir,  il  entra  en 
Licence. 

On  (ait  que  dans  cette  brillante  carrière,  les  talens  fe 
mefurent  &  fe  difputent  l'avantage  pendant  deux  ans  entiers, 
par  des  alîàuts  prefque  continuels,  &  qu'à  la  fin  de  tant 
d'épreuves,  les  Dofleurs  qui  en  (ont  les  juges,  diftribuent 
les  couronnes  aux  vainqueurs,  &.  affignent  à  chacun  le  rang 
qu'il  a  mérité.  La  capacité  reconnue  fupérieure  occupoit 
autrefois  fans  contredit,  la  première  place  fur  la  lifle  des 
concurrens.  Depuis  le  commencement  de  ce  fiècle,  le  mérite 
çft  defcendu  de  quatre  degrés;  foit  pour  ne  pas  tiop  s'écarter 
des  idées  vulgaires,  foit  pour  retenir  le  mérite  dans  l'habitude 
de  modeftie  qui  lui  convient ,  la  Faculté  de  Théologie  ne 
lui  lahîe  que  le  cinquième  rang;  les  quatre  premiers  font 
abandonnés  à  la  Noblefîè  Se  à  certaines  dignités  domeftiques: 
mais  dans  l'eltime  publique,  ainll  que  dans  la  réalité,  ce 
cinquième  rang  conferve  la  primauté,  &  fait  éclipfer  ceux 
qui  le  précèdent.  Ce  fut  cette  place  qu'on  ne  put  refufèr  à 
M.  l'abbé  Mignot:  il  n'eut  jamais  d'autre  recommandation, 
que  celle  du  mérite;  indifférent  pour  toute  efpèce  de  privilège, 
la  nobleffe  de  fon  ame  eût  rejeté  toute  autre  diftinétion. 

Il  reçut  le  bonnet  de  Doéleur  le  24.  Avril  1728  ;  mais 
à  peine  fut- il  admis  dans  ce  Corps  refpeé^able ,  que  fou 
amour  de  la  paix  lui  confeilla  la  letraite.  Il  fe  difpenfa  de 
foutenir  la  thèlè  de  réfumpte,  qui,  fans  être  un  aéte  pro- 
batoire, donne  droit  de  fufîlafre  dans  les  délibérations  de  fa 
Faculté:  il  aima  mieux  travailler  utilement  pour  l'Églife  & 
pour  la  Patrie  dans  le  filence  de  Ion  cabinet ,  que  d'élever, 
/à  voix  dans  les  Airemblées. 

h'iji.  Tome  XXXV  J  II  li 
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La  médiocrité  de  fa  fortune,  &  plus  encore  le  defir  de 
fervir  l'État  en  lui  formant  des  Magiftrats  intégies  &  éclairés, 
lui  fit  accepter  l'éducation  des  deux  fils  de  M.  Biayer,  qui 
efl  mort  Doyen  du  Parlement  vers  1730:  le  iuccès  de  les 
înflruélions  le  fit  connoîtie  de  M.  le  chancelier  d'Agutfléau, 
avec  lequel  la  famille  de  M/^  Brayer  avoit  des  iiailons  parti- 
culières. L'étendue  de  fon  favoir  le  rapprochoit  de  ce  grand 
Alagidrat,  de  ce  Savant  univerfel,  qui  découvrant  toujours 
en  lui  de  nouvelles  connoifîances ,  que  l'occafion  (eule  déve- 
loppoit,  lui  ouvrit  fa  bibliothèque  &  l'honora  de  fon  eftime. 

Littérateur  confommé,  habile  Théologien,  Savant  cano- 
nîfle  ,  il  étoit  encore  profond  Jurifconlulte  ,  parfaitement 
înflruit  du  Droit  romain,  îles  Coutumes  de  nos  provinces, 
des  Ordonnances  de  nos  Rois  ,  des  Arrêts  de  nos  Cours 
fouveraines;  il  eût  tenu  dans  notre  Barreau  un  rang  dilUiigué: 
îl  en  donna  des  preuves  dans  inie  occafion  qui  iiitérelîoit  le 
repos  Se  la  fortune  de  (es  Elèves.  Le  père  &  la  mère  de 
M."  Brayer,  leur  avoient  tranlmis  des  fuccelllons  opulentes, 
qu'ils  avoient  à  partager  avec  leurs  lœurs:  les  biens  étoient 
fitucs  en  différentes  Coutumes.  On  fiit  ce  qu'il  en  coûte  de 
peine  aux  Avocats  &  de  frais  aux  héritiers,  pour  dénitler 
ce  lilfu  embarrafié  d'ulages  divers,  de  loix  qui  le  heurtent, 
qui  fe  croifent,  qui  le  contredilent.  M.  l'abbé  Mignot  le 
chargea  fêul  du  travail  8c  fauva  la  dépenfe  :  il  fut  leul  le 
conleil  de  toutes  les  parties  intérellées;  il  dreflà  tous  les 
aéles  que  les  Notaires  n'eurent  que  la  ptine  tie  ligner;  &  il 
5'ac<]uitta  de  cette  opération  épincufe  avec  tant  d'intelligence, 
il  fut  balancer  avec  tant  de  juflcfiè  les  intérêts  oppolés ,  que 
tous  demeurèrent  également  fuislaits. 

Le  mariat^e  d'un  de  (ts  Flèvesa\xc  la  lillede  M.  Jolv  de 
FleiM'y  Procureur  général,  lui  procura  l'honneur  d'ctre  coinui 
de  ce  Magifhat  illullre,  dont  les  regarils  |H'néirans  (avoient 
rec(Minoîtrc  le  mérite  &  le  mettre  en  ceuvre.  Ce  fut  par  (es 
confeils  <|uc  M.  l'abbé  Mignot  forma  l'entrcprile  de  pludeiirs 
ouvrages  im])ortan5 ,  qui  tonctrncnl  notre  Droit  public.  La 
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bienveillance  du  pcre  a  pafTé  aux  enfans.  M.  l'abbé  Mignoti 
înTcparable  de  l'aine  de  Tes  Elèves,  qu'il  a  vu  long -temps 
avec  joie  fe  diflinguer  dans  le  Parlement  par  une  fermeté 
fàge  &  éclairée,  eut  la  douleur  de  le  perdre  déjà  Confeilier 
de  Grand'chambre  en  1763.  II  retrouva  dans  fa  veuve  les 
mêmes  fentimens  d'eflime  &  de  reconnoilTànce.  Cette  Dame, 
auiîi  fenfée  que  vertueufe,  a  retenu  auprès  d'elle  un  ami  fi 
eflêntiel  ;  elle  n'a  celle,  tant  qu'il  a  vécu,  de  le  ménager 
comme  un  tréfor  ,  qu'elle  fe  télicitoit  d'avoir  trouvé  dans 
ia  mailon  de  fon  maii. 

Le  mérite  de  notre  Académicien  perçoit  les  ombres  dont 
il  aimoit  à  /e  couvrir.  Al.  de  Filtzjames  ,  évêque  de 
Spilîbns,  lui  offrit  une  place  de  Grand- vicaire,  qu'il  n'ac- 
cepta pas.  Il  eut  dans  le  cours  de  (a  vie  des  liaifons  importantes, 
mais  fecrettes ,  011  fà  perlonne  n'entroit  pour  rien.  Il  ne 
metttoit  dans  ce  commerce  que  fès  lumières.  Aufîi  ne 
fongea-t-ii  jamais  à  l'entretenir  par  des  affiduités  &  des 
complaifances.  Jamais  il  ne  fut  accommoder  Ces  opinions 
aux  penclians  de  ceux  qui  le  confultoient.  Toujours  libre,  il 
ne  connut  d  alfujettilîèment  qu'à  la  vérité  &  à  la  juftice. 

Détaché  de  tout  efprit  de  parti ,  la  prévention  ne  i'aveii- 
gloit  pa.s.  Le  nom  d'un  Auteur  ne  lui  rendoit  pas  une  opinion 
plus  probable.  Aufli  ne  mettoit-il  pas  le  fien  à  la  tête  de  fès 
Ouvrages;  &  ce  n'étoit  l'effet  ni  d'une  précaution  timide, 
ni  d'une  modeftie  affèélée  :  il  ne  défàvouoit  pas  fes  Écrits; 
mais  travaillant  toujours  avec  l'intention  la  plus  épurée,  iî 
n'envifageoit  que  fon  lecteur ,  Se  penfoit  que  le  nom  de 
l'Écrivain  étoit  auffi  inutile  que  l'épître  dédicatoire. 

Pénétré  de  ce  qu'il  devoit  à  la  Religion,  au  Prince,  à  la 
Patrie,  il  ne  donna  jamais  dans  aucun  écart  :  tous  (es  Écrits 
portent  le  caractère  d'une  érudition  profonde,  d'une  exaéle 
juftefîè,  d'une  liberté  toujours  guidée  par  une  lage  modération. 
Il  n'époufa  jamais  de  fyftème  avant  l'examen  :  il  altendoit  à 
s'en  former  un  ,  lorfque  les  recherches ,  les  autorités ,  les 
monumens  hiftoriques  lui  auroient  montré  celui  qu'il  devoit 
embraflêr.  li  ij 
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Mon  deffein  n'ell  pas  de  faire  pafFer  ici  en  revue  tous  les 
Écrits  qu  il  a  donnés  an  Public  :  fans  parler  de  ceux  qui 
n'ont  pour  objet  que  d  éclairer  la  piété,  il  n'eft  prefque  aucune 
des  queftions  agitées  de  fon  temps ,  où  tantôt  la  Religion 
feule ,  tantôt  l'Etat  Joint  avec  elle  fe  font  trouvés  intérelFés , 
fur  laquelle  il  ne  fe  foit  exercé.  Les  principaux  de  ceux 
qu'il  a  compofés  en  ce  genre,  font  le  Traité  des  libertés  de 
lÉi^life  gaÏÏicane;  ïHifioire  du  de'mêlé  de  Henri  II  roi  d'Angle- 
terre ,  avec  Thomas  Becket  archevêque  de  Cantorhciy  ;  ï Hijhire 
de  la  réccpùon  du  Concile  de  Trente  d  ns  les  diffcrens  Etats 
catholiques  ;  le  Triiité  des  droits  de  î État  &  du  Prince  fur  les 
biens  pojfe'des  par  le  Cierge' ;  les  Rejlexions  fur  les  édits  du  duc 
de  Parme  ;  le  Traité  du  prêt  de  comivcrce  ou  de  l'intérêt  légi- 
time ou  illégitime  de  l'argent.  Je  ne  m'arrêterai  qu'un  momeiTt 
fur  ce  dernier  Ouvrage  ,  pour  relever  une  circonflance 
propre  à  faire  connoître  la  fermeté  fige  &  tranquille  de  notre 
Académicien  :  malgré  la  circonfpeélion  jndicieufe  qu'il  avoit 
employée  en  traitant  cette  matière  délicate,  il  eflbya  les 
emportemens  d'un  Cenfeur,  qui  (Ims  le  connoître,  verfà  dans 
fa  Critique,  tout  le  fiel  de  la  liait\e  théologique.  M.  Mignot, 
qui  tout  occupé  du  bien  public,  ne  (eregardoit  pas  lui-mcme 
dans  fon  livre,  ne  combattit  que  par  des  raifons  lolides  des 
déclamations  outrageantes,  &  répondit  à  tout,  excepté  au\ 
injures. 

Quel  que  fût  le  mérite  de  ces  Ouvrages ,  ils  ne  lui  auroient 
pas  ou\erl  l'entrée  de  notre  Académie.  Les  (agcs  rcgiemens 
de  cette  Compagnie  lui  intcrdifent  toute  difcutîion  théologique, 
&  l'objet  de  (a  fondation  écarte  avec  prudence  tout  examen 
de  la  politique  qui  gouverne  notre  fièclc  ;  mais  les  connoil^ 
fànces  de  M.  l'abbé  Mignot  s'élemloicnt  aux  matières  (|ui 
nous  occupent,  8c  rantitjuité  profane  ne  lui  étoit  pas  moins 
familière  que  toutes  les  branches  de  la  (cience  eccléli.idique: 
lui  fcul  ignoroit  qu'il  fût  capable  de  tenir  luie  place  parmi 
nous;  il  fallut  que  i\cs  amis  cpii  le  coniioilfoicut  mieux  qu'il 
|ic  fe  connoilloil  lui-mOine,  allallent  l'arracher  de  la  retraite. 
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Agé  Je  pins  de  foi,xaiite  ans,  après  avoir  paiïe  prefqiie  autant 
d'années  dans  des  études  fuivies  fîins  interruption ,  il  fe  pré- 
fenta  avec  une  défiance  égale  à  la  préromption  d'un  jeune 
novice,  &  fut  étonné  Je  notre  emprefîèment  à  le  recevoir. 
Aû]s  entre  nous,  ce  fut  le  devoir  feul,  dont  il  fe  renJit 
efclave  toute  fa  vie,  qui  l'obligea  Je  lever  le  voile  dont  il 
enveloppoit  fon  favoir;  encore  n'en  montroit-il  qu'autant 
que  l'exigeoit  le  fujet  qu'il  entreprenoit  Je  traiter  :  nous 
apercevions  tous  les  jours  Je  nouveaux  traits  Je  lumière  qui 
s'échappoient  malgré  lui ,  &  nous  l'avons  perdu  avant  que 
de  le  découvrir  tout  entier. 

Tranfporté  au  milieu  de  cette  Académie  ,  comme  à  la 
fource  Je  la  fcience  hiftorique,  qui  fe  partage  entre  nous 
comme  en  autant  Je  canaux  Jivers,  il  s'eft  propofé  J'éclaircir, 
par  Jes  recherches  nouvelles  ,  l'Hiftoire  Je  ces  peuples 
anciens,  que  leur  éloignement  a  fait  difparoître  à  nos  yeux. 
Les  Grecs,  fêuls  dépofitaires  de  l'antiquité,  ne  fe  font  guère 
occupés  que  de  leur  propre  pays  &  de  l'Egypte  ,  avec 
laquelle  ils  avoient  Jes  relations  plus  intimes.  On  ne  trouve 
chez  eux,  furies  autres  peuples,  que  Jes  traces  légères  & 
des  faits  ifolés,  fans  détail  &  fans  iuite.  Ils  ont  même  affeélé 
de  répandre  des  nuages  fur  les  Nations  orientales,  auxquelles 
ils  dévoient  une  grande  partie  de  leurs  fciences  &  de  leurs 
arts;  femblables  à  des  difciples  ingrats  &  vains,  qui  brûlent 
les  écrits  de  leurs  maîtres  pour  s'attribuer  leurs  découvertes, 
C'eft  ce  qui  a  fait  négliger  cette  partie  de  l'Hiftoire  ancienne; 
&c  c'eft  auffi  ce  qui  a  déterminé  M.  l'abbé  Mignot  à  raf^ 
fenibler  les  monumens  qui  peuvent  y  jeter  quelque  lumière. 

Il  a  débuté  par  les  Indes.  Cinq  Mémoires  remplis  de 
fàvantes  recherches,  nous  ont  prouvé  que  les  Indiens  ne 
font  redevables,  ni  de  leur  dodrine ,  ni  de  leur  culte,  ni 
de  leur  police  aux  Égyptiens  ni  aux  Grecs,  &  qu'ils  en  font 
eux-mêmes  les  auteurs.  Budda,  plus  de  mille  ans  avant  l'ère 
vulgaire  &  plufieurs  fiècles  avant  Pythagore,  avoit  enfeigné 
dans  l'Inde  le  dogme  de  la  Métempfycofê, 


^54        Histoire  de  l'Académie  Royale 

Après  avoir  fait  aiiifi  relFai  de  (es  forces ,  il  entreprît  Je 
juger  ce  grand  procès ,  li  long-temps  débattu  entre  les  habitans 
des  diverles  contrées  de  la  l'erre ,  fur  la  primauté  d'origine. 
Il  a  ofé  combattre  la  vanité  Egyptienne,  loutenue  du  génie 
&  de  l'éloquence  des  Grecs,  cpi  n'ayant  pour  inflrucliori 
que  les  menfonges  dits  Prêtres  de  l'Egypte,  en  ont  plaidé 
la  caufe  avec  tant  de  luccès,  &.  ont  tait  oublier  les  autres 
Nations.  M.  Mignot,  fondé  fur  la  pièce  la  plus  authentique, 
fur  les  livres  facrés  des  Juifs,  avec  lefquels,  félon  la  remarque 
de  Joscphe,  s'accordoient  toutes  les  Hiitoires  barbares, 
montre  le  genre  humain  prefque  anéanti  par  le  déluge, 
réparé  enfuite  dans  les  plaines  de  Sennaar,  s'étendant  de -là 
de  proche  en  proche  à  mefure  qu'il  fe  multiplie  ;  d'où  il 
conclud  que  les  Chaldéens ,  les  Ailyriens,  les  Perles,  les 
Phéniciens,  ont  plus  de  droit  à  la  primauté  d'origine  que 
les  Égyptiens.  Son  delîèin  étoit  de  nous  rendre,  autant  qu'il 
ell  polFible ,  l'Hilloire  de  tous  ces  peuples  primitifs. 

Les  Phéniciens  ont  fixé  fes  premiers  regards.  Pour  donner 
à  fes  recherches  un  fondement  folide ,  il  fait  d'abord  un 
examen  critique  des  Hiltoriens  de  Phcnicie,  Se  il  établit 
l'autorité  de  Sanchoniaton,  qu'il  fiit  vivre  vers  le  temps  de 
la  guerre  de  Troie.  Après  ce  préliminaire  indifpenfîible,  il 
nous  montre  les  Phéniciens  dans  leur  origine,  &  les  couiluit 
des  plaines  de  Sennaar  dans  le  pays  qu'ils  choifirent  pour 
leur  demeure.  H  doime  l'hiftoire  de  ces  Rois  payeurs,  qui, 
forlis  de  la  Phénicie,  entrèrent  en  Egypie  fous  le  règne 
d'Alhothès  fils  lie  Menés ,  y  régnèrent  deux  cents  foixante 
ans,  &i  furent  challés  par  Amolis  contemporain  d'Inachus, 
quatre-vingt-dix  ans  avant  l'arrivée  de  Jofeph  en  Egypte. 
Après  avoir  établi  lur  de  fortes  preuves  l'identité  des  Phé- 
niciens &  des  Cananéens,  il  nous  promène  le  long  des  côtes 
de  f-'hénicie  ,  &:  nous  donne  ilans  le  plus  grand  détail  la 
defcription  géographique  de  ce  pays  ,  (jui  ralîembloit  tous 
les  avantages  de  la  Nature.  Il  en  confldère  enfuite  les  habitans, 
&  pour  nous  faire  coinioître  leur  efprit  par  le  caradère  de 
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leurs  opinions,  il  expofe  ce  qu'ils  ont  pcnfé  de  la  formation 
de  cet  Univers ,  &  fait  fentir  l.i  conformité  de  leur  cofino- 
gonie  avec  le  récit  de  Moïfe.  L'hiftoire  des  premiers  hommes ,- 
kion  S'anchoniaton,  l'origine  de  l'idolâtrie  en  Phénicie,  les 
honneurs  divins  prodigués  à  des  mortels,  le  culte  religieux 
de  ces  peuples  ,  tant  d'objets  curieux  &  peu  connus  ,  font 
dévelop|:)és  avec  une  érudition  auiTi  judicieufe  qu'étendue 
dans  une  fuite  de  onze  Mémoires  :  ce  u'étoit  guère  que  la 
moitié  de  l'ouvrage.  11  lui  reftoit  encore  à  traiter  du  gou- 
vernement des  Phéniciens,  de  leurs  ioix,  de  leurs  ulages 
politiques  &  civils;  de  leur  langue  Se  de  leur  écriture,  de 
leurs  arts  &  de  leurs  fciences ,  de  leur  navigation,  de  leur 
commerce.  Pour  ce  qui  regardoit  leurs  colonies,  il  devoit 
ajouter  quelques  obfervations  à  ce  qu'en  a  écrit  Bochart.  La 
mort  ne  lui  a  pas  laiiïe  le  temps  de  nous  faire  part  de  tant 
de  recherches  :  mais  comme  fès  études  pour  le  mettre  en 
aélion,  n'attendoient  pas  le  moment  de  fe  produire,  il  a 
iailfé  fur  ces  objets  plufieurs  Mémoires  que  l'Académie  fè 
propolè  de  doimer  au  Public,  &  qui  completteront  tout  ce 
qu'on  peut  favoir  de  l'hiftoire  de  Phénicie. 

Perfoniie  ne  connut  mieux  que  lui  le  prix  de  tous  les 
momens  de  la  vie  ,  il  en  eil  peu  dont  il  n'ait  tiré  quelque 
profit,  foit  pour  lui,  foit  pour  les  autres.  Aufli  commu- 
nicatif  qu'ardent  à  s'inftruire,  il  regardoit  [es  connoifîànces 
comme  un  bien  commun;  il  prenoit  autant  de  plaifir  à  les 
répandre  qu'à  les  acquérir.  C'étoit  un  emprunt  fait  à  la 
fociété,  qu'il  fe  croyoit  obligé  de  rendre  avec  ufure.  Ce- 
pendant il  ne  les  donnoit  qu'au  befoin;  il  attendoit  qu'on 
le  confultût,  &  jamais  il  ne  difcourut  pour  étaler  l'érudition. 
Les  ignoraiis  ne  le  (oupçonnoient  pas;  il  falloit  être  favant 
pour  fentir  qu'il  l'étoit  davantage.  La  retraite  &  le  férieux 
de  fes  études  ne  jetoient  dans  Ion  caraélère  rien  de  dur  ni 
de  fiuvage.  Doux,  officieux,  bienlaifuit,  gai  de  cette 
gaieté  fige  8c  naïve  que  produit  la  \  ivacité  de  l'efprit  jointe  à 
i'ijiaoceuce  des  mœurs,  aulfi  patient  dans  la  contradiction 
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que  réfervé  à  contredire;   il  aima  tous  les  hommes  &  ne 
fit  les  délices  que  d'un   petit  cercle   d'amis   qui   eurent  le 
bonheur  de  le  connoître. 

Il  fut  dans  fcs  dernières  années  tourmenté  d'une  fciatique. 
Ce  mal  s'étant  joint  aux  infirmités,  qui  font  trop  louvent 
la  fuite  d'une  vie  appliquée  &  fcdentaire,  il  mourut  le  23 
Juillet  de  cette  année,  dans  des  fentimens  de  piété  &  de 
réfignation  dignes  d'un  philofophe  vraiment  Chrétien ,  à  l'âge 
de  foixante- treize  ans. 
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.     ÉLOGE 

DE    M.     SCHOEPFLIN. 

Jean-Daniel  Schoepflin  naquit  le  6  Septembre    AfTemHéc 
I  604.3  Suliboiirg,  ville  du  margraviat  de  Bade-Dourlac  ,     ,P'^'?l"î"^ 
dans   la   Communion    Luthérienne.    Son   père   exerçoit  des       177*. 
emplois  honorables  à  la  Cour  du  Margrave  ;  il  mourut  peu 
après  en  AKace  :  fa  mère  Anne -Marguerite  Bardoll   eut  la 
joie  de  voir  croître  les  talens  &  la  réputation  de  Ton  fils. 

Prefque  au  forlir  du  berceau,  M.  SchoepHin  s'élança  dans 
la  carrière  des  Lettres ,  où  il  n'a  cefle  de  courir  fans  fè  lafler 
jufqu'au  dernier  terme  d'une  longue  vie.  Après  dix  ans 
d'études,  d'abord  à  Dourlac,  enfuite  cà  Balle  :  il  ioutint  une 
Thèfe  publique  fur  plufieurs  points  conteflés  de  l'Hiftoire 
ancienne.  Les  applaudilîêmens  de  toute  la  ville  de  Balle 
pouvoient  enivrer  un  jeune  homme,  5c  l'endormir  à  ce 
bruit  flatteur  ;  il  n'en  fut  que  plus  ardent  à  mériter  de  nou- 
velles couromies  :  il  alla  chercher  à  Strafbourg  ies  Maîtres 
qui  rendoient  alors  célèbres  les  Écoles  de  cette  grande  ville, 
&  ce  nouveau  cours  d'étude  dura  près  de  huit  années. 

Il  s'étoit  appliqué  à  la  connoilîânce  des  Langues  grecque 
&  latine,  dont  la  barbarie  attend  avec  impatience  &  follicite 
même  le  dépéri (îëment,  pour  prendre  leur  place.  Né  pour 
les  allions  publiques,  brûlant  de  cette  ardeur  de  jeunefle  qui 
s'emprelfe  île  produire  {çs  talens,  il  débuta,  en  iJ^J,  par 
un  panégyrique  kiin  de  Germanicus,  ce  prince  aimable; 
conlàcré  à  la  mémoire  de  tous  les  fiècles  par  la  haine  de 
iTibère  &  par  la  plume  de  Tacite,  mais  fur -tout  cher  à 
l'Allemagne  qui  triomphe  de  l'avoir  eu  pour  vainqueur.  Le 
Difcours  fut  applaudi  &  imprimé  par  ordre  de  la  Ville. 

La  reconnoilHuice  lui   fit  prononcer   en    17  19,  l'Éloge 
jtiifi.  Tome  XXXV  1  IL  Kk 
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funèbre  de  M.  Baith,  dont  il  avoit  reçu  les  leçons  ;  & 
l'année  d'après,  celui  de  M.  Kuhn  ,  célèbre  ProfefTeur  de 
Strafbourg,  dont  la  tendrefle  paternelle  s'étoit  préparé  dans  fa 
perfonne  un  digne  fuccefleur.  Cette  place  lui  étoit  déjà  defti- 
jiée  dans  l'opinion  publique,  &  quoique  ce  fût  une  règle 
établie  dans  l'Univerfité  de  Strafbourg ,  de  n'admettre  aux 
Chaires,  que  des  perfonnes  nées  dans  la  ville,  cependant  la 
Ville  &  rUniverfité  dérogèrent  à  cette  loi  en  faveur  de 
M.  Schoepfîin,  âgé  de  vingt-fix  ans  :  il  fut  nommé  le  22 
Novembre  1720,  à  la  Chaire  d'Eloquence  &  d'Hifloire. 

Sa  réputation  ne  tarda  pas  à  fe  répandre  dans  tout  le 
Nord  de  l'Europe,  où  les  études  férieufes  &  pénibles  n'ef- 
fraient pas  les  efprits ,  non  plus  que  les  montagnes  ,  les  marais, 
les  glaces  &  les  incommodités  des  routes  ne  rebutent  leurs 
voyageurs.  Le  Danemarck,  la  Suède,  la  Ruffie  accouroient 
à  ies  leçons.  Tous  les  Princes  Allemands  envoyoient  leurs 
fils  deftinés  aux  grandes  affaires,  puifer  dans  Tes  inflruélions 
les  principes  du  Droit  public,  qui  dans  l'Allemagne  fe  divifê 
en  tant  de  rameaux.  Ce  commerce  n'étoit  jamais  interrompu 
que  par  le  bruit  des  armes  :  on  eijt  pris  fon  École  pour  la 
Diète  générale  de  la  Littérature  du  Nord.  Les  villes  8c  les 
nations  divcriès  envioient  à  la  France  un  Profelîeur  fi  célèbi-e. 
11  commençoit  à  peine  à  faire  entendre  fa  voix  à  Stran)ourg, 
que  Francfort-fur-l'Oder  lui  ofîlit  une  Chaire  d'Hiltoire. 
LaCzarine  qui,  fui  vaut  le  glorieux  projet  du  Czar  Pierre  fon 
époux,  appeluii  d'une  voix  forte  dans  Tes  Etats  les  Sciences 
&  le.*;  Leities  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  finvitoit  à 
venir  remplir  une  Chaire  à  PéterfLomg  avec  le  litre  d'Hillo- 
rî  graphe  de  l.i  Cour.  La  Suède,  anciemie  rivale  de  la  Ruflie, 
lui  taili.il  off  ir  tlaus  la  célèbre  Univerfité  d'Upfid  la  Chaire 
ro)ale  il  Hi(li)iie  &.  tie  Polili(|ue  ,  occupée  dans  le  fiècle 
dernier  par  Sthcfier  &  par  Boeder  fcs  compatriotes.  L'Uni- 
verfité  de  Lcyde  croyoit  ne  pouvoir  mieux  remplacer  le 
dcK^e  Viliiarius.  M.  S(IioC|>f]in  attaché  de  cœur  à  la  ville 
de  Sliafhourg,  tlevenuc  la  patrie,  lernia  l'oreille  à  tant  d  in- 
vitations altrayaiiles  :  le  concouis  de  tant  de  Savans  que  dç 
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brîllantçs  promefTcs  attiroient  alors  en  RiifTie,  ne  put  l'en- 
traîner :  fon  refus  ne  lui  fit  pas  perdre  l'eftime  de  cette  Cour; 
feizeans  après,  la  Princelîè  qui  régnoit  alors,  lui  envoya  le 
brevet  d'A^rociation  à  l'Académie  de  Pe'terfbourg ,  avec  les 
Mémoires  de  cette  Compagnie. 

Le  foin  qu'il  prenoit  de  préparer  (es  Leçons  publiques  & 
particulières  ,  fcmbloit  ne  lui  laifîêr  que  le  temps  de  les 
débiter  ;  mais  une  aélivité  (ans  relâche,  un  éloignement  ab- 
folu  des  amufemens  de  la  vie,  multiplioient  pour  lui  les 
heures  de  la  journée.  Il  en  trouva  pour  donner  au  Public 
ce  grand  nombre  de  Diifèrtations  hifloriques  &  critiques» 
dont  les  titres  ieuls  coufumeroient  tout  le  temps  que  je  dois 
à  fon  Eloge. 

Plongé  dans  la  lecT;ure  des  Manufcrits,  courbé  fur  les  Mo- 
numens  antiques,  fuuvent  environné  de  toute  la  barbarie  du 
moyen  âge,  il  favoit  fecouer  cette  do<fte  pouf  fi  ère,  pour  Ce 
iivrer  aux  grâces  delà  Littérature.  Non  content  de  faire  des 
leçons  d'Eloquence,  il  îâchoit  d'en  donner  des  modèles  :  il 
prononça  en  1725,  en  préfènce  du  roi  Staniflas,  au  nom 
de  i'Univerfité,  un  Difçours  de  félicitation  à  l'occafion  du 
mariage  de  la  Reine.  Ce  Prince  généreux  fut  lui  en  témoigner 
une  (àtisfaélion  fenfible,  &:  continua  toute  fa  vie  de  lui  en 
donner  des  marques  par  l'accueil  gracieux  dont  il  l'honoroità 
Lunéville.  En  1729,  il  félicita  la  France  fur  la  naifîànce  de 
M.  le  Dauphin.  C'étoit  par  l'organe  de  M.  Schoepflin,  que 
la  ville  de  Strafbourg  exprimoit  à  fon  Roi  les  lêntimens  de 
fon  refpeél  &  de  fon  amour.  Tous  les  ans ,  il  célébroit 
i'anniverlaire  de  ia  naifliince  de  Sa  Majefté  par  un  nou- 
veau panégyrique.  A  l'arrivée  du  Roi  en  Alfàce,  après  cette 
effiavante  maladie  qui  fit  pâlir  toute  la  France,  il  complimenta 
Sa  Majefté  à  la  tête  de  I'Univerfité  ;  &i  l'année  fuivante,  les 
.viéloires  du  Roi  lui  fournirent  encore  une  brillante  matière. 

Il  quitta  pour  lors  la  Chaire  d'Éloquence  mais;  en  1766, 
où  fe  terminoit  la  cinquantième  année  du  règne  de  Sa  Majefté, 
quoiqu'il  fût  âgé  de  foixante- treize  ans ,  la  chaleur  de  fon  zèle 
ranima  tous  fes  taieas;  il  prononça  pour  la  vingt-unième  fois 
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1  Éloge  du  Roi  ;  &  i'Orateur  parut  n'avoir  rien  perdu  de  la; 
vigueur  de  fa  jeunefle,  non  plus  que  le  Prince  dont  il  céié- 
broit  les  augufles  qualités. 

La  ville  de  Strafbourg  s'empreflbit  de  reconnoître  par  à^^ 
faveurs  fingullères  les  facrifices  qu'il  lui  faifoit,  en  fe  refufant 
à  la  voix  de  la  fortune  ,  qui  l'appeloit  chez  les  Etrangers. 
Non  contente  d'augmenter  les  honoraires,  comme  il  vouloir 
ajouter  à  fes  études  les  connoifTances  qu'il  pourroit  acquérir 
dans  les  diverfès  contrées  de  l'Europe,  elle  arrêta  par  déli- 
bération publique,  qu'il  feroit  défrayé  pendant  deux  ans, 
aux  dépens  de  la  Ville,  dans  les  voyages  de  France,  d'Italie 
&  d'Angleterre. 

Il  vint  donc  à  Paris  en  172^,  &  il  y  forma  des  liaifons 
avec  les  Gens  de  Lettres  que  la  Renommée  lui  annonçoit. 
H  vifitoit  fréquemment  les  dépôts  de  Littérature  ;  c'étoienî 
i^s  Ipecflacles ,  c'étoient  les  tréfors  dont  il  étoit  avide.  Après 
un  iéjour  de  cinq  mois ,  il  pafîii  en  Italie  par  la  Savoie. 
Nulle  antiquité  ne  lui  échappa  dans  Turin,  Milan,  Pavie, 
Vérone  &  Venile.  Il  fut  reçu  à  Rome  chez  les  comtes  de 
Harach,  &  il  y  demeura  llx  mois,  au  milieu  des  précieux 
débris  de  la  magnificence  Romaine.  Il  alla  jufqu'à  Naples , 
&  c'efl  à  la  réputation  qu'il  y  avoit  laifîée,  qu'il  dut  dans 
la  fuite  l'honneur  de  recevoir  A\\  roi  de  Naples  &;  de  Sicile, 
un  exemplaire  des  Antiquités  d'Herculane.  Par-tout  où  il 
palfoit,  il  fe  concilioit  l'ann'tié  Acs  Savans,  qui  s'attachent 
mutuellement  par  une  douce  fympathic.  En  1727,  il  revint 
par  Fl(jreuce.  M.  Muratori,  le  héros  de  la  Littérature  eu 
Italie,  le  préfcnta  au  duc  de  Parme,  qui  lui  lit  l'honneur  de 
s'entretenir  long-temps  avec  lui,  &  qui  voulut  mélne  qu'il 
fe  couvrît  en  fa  prérencc.  A  ces  marques  d'cflime  le  Prince 
ajouta  un  exemplaire  du  Tréfor  tie  Fariufe.  M.  Schoepfliu 
s'arrêta  encore  trois  mois  à  Paris,  où  il  reçut  les  témoignages 
de  la  plus  tendre  amitié  de  la  part  de  nos  Acatlémiciens, 
auxquels  il  avoit  envoyé  île  temps  en  temps  les  oblêrvations 
(]u'il  f;iifi)it  dans  les  voyages,  il  pafïïi  en  Angleterre  au 
conimeiKçmenl  du  règne  de  George  11.  Il  y  conlrada  les 
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hiêmes  iiaifons  avec  les  Savans.  Ce  fut  pendant  (on  féjour 
tlans  cette  Ille ,  qu'il  reçut  de  la  ville  de  Strafbourg  une 
nouvelle  faveur.  Il  fut  nommé  à  un  Canonicat  du  chapitre 
de  S.*  Thomas ,  un  des  plus  diltingucs  de  la  Communion 
Luthérienne.  Il  partit  de  Londres  pour  revenir  à  Paris ,  le 
jour  même  que  le  P.  Courrayer,  jeté  hors  de  Paris  par  des 
orages  Théoiogiques ,   arriva  dans  Londres. 

M.  Schoepflin  revoyoit  toujours  Paris  avec  joie,  &  n'en 
fôrtoit  qu'à  regret.  II  regardoit  cette  ville  comme  la  capitale 
de  la  République  des  Lettres,  vivantes  encore  dans  un  allez 
grand  nombre  de  fes  citoyens  ,  immortelles  daris  (es  biblio- 
thèques. Il  quitta  Paris  pour  la  troifième  fois  en  1728, 
charge  d'une  ample  moiffon  de  favantes  recherches. 

L'Académie  ne  le  perdit  pas  de  vue.  Deux  ans  après  elle 
iâifit  avec  empreflement  i'occafion  de  l'alfocier  à  fes  travaux. 
Il   vint  l'année  fuivante  nous   payer  fon   tribut  par  l'expli- 
cation   d'un    monument   de   la  huitième  légion ,    trouvé   à 
Strafbourg.  Nous  avons  reçu   de  lui,    en   différens   temps, 
quatre  autres  Difîêrtations  :  Sur  un  fraginent  d'une  hiftoire 
latine  de  la  première  guerre  Punique,  qu'il  avoit  découvert 
dans   un  manufcrit  à  Salerne  ,    &   qu'il   attribuoit  à  Tite- 
Live  ;   ce    qui    lui    fut    contefté    par  l'Académie    :    Sur    la 
jondion    du   Danube   &    du    Rhin ,  projetée  par  Charle- 
magne  :  Sur  l'origine  &  la   fituation  des  peuples  nommés 
Tribocci,  qui  font  ceux  de  la  bafle  Alface  :  Enfin  fur  l'origine 
de  la  Typographie.  Son  amour  pour  la  ville  de  Strafbourg 
lui  avoit  perfuadé  que  les  lettres  mobiles,  qui  font  l'efîènce 
de  l'art   de  l'Imprimerie,  y  avoient  été  inventées  par  Gut- 
leinberg  en   1440.   C'eil;   une  opinion  qu'il  a  conftamment 
foutenue  contre  tous  les  alîàillans  ,  avec  toutes  fortes  d'armes, 
par  des   Thèfès  publiques  ,   par  des   Ecrits  ,   &  mcme   par 
les  efforts  de  fon   éloquence.  E.n   1 740 ,  il  célébra  par  un 
Dilcours  public  ,   la   troifième   année  féculaire   de  cette   fa- 
meufe   découverte.   II  a  défendu    jufqu'à    la   mort  la   caulê 
de  Strafbourg,  &:  ne  s'^fl;  pas  avoué  vaincu   par  les  fortes 
&  foiides  raifons  dç  M.  Mçermann ,  ce  dode  Magiftrat  de 
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Roterdam ,  qui  a  revendiqué  en  faveur  de  Harlem  l'honneur 
de  cette  invention. 

Nous  craignîmes  de  perdre  M.  Schoepflin  trois  ans  après 
l'avoir  admis  parmi  nous.  Il  fut  attaqué  en  1733  d'une 
maladie  fi  violente,  qu'on  défefpéroit  de  fa  vie.  Un  Poëte 
Allemand  fe  prefia  de  donner  au  Public  une  complainte  fur 
fi  mort.  Le  malade  eut  beau  revenir  en  fauté,  le  Pocte  ne 
voulut  jamais  s'en  dédire.  Ce  n'étoit  pas  fi  faute  ,  fi 
AI.  Schoepflin  n'étoit  pas  mort  en  effet.  L'Auteur  inféra  ce 
Poëme  funèbre,  (ans  aucun  changement,  dans  la  colleélion 
de  fes  Ouvrages;  &  M.  Schoepilin  s'efl  vu  mort  en  poëfie 
près  de  quarante  ans  avant  que  de  mourir  en  perfonne. 

Il  connoilfoit  parfaitement  la  filuation  prélènte  de  l'Europe, 
les  intérêts  des  différentes  Cours;  &  ce  mérite  n'avoit  pas 
échappé  aux  Miniftres,  qui  fivoient  en  tirer  parti.  Dans 
le  voyage  qu'il  fit  à  Londres,  M.  le  maréchal  d'Uxelles  le 
chargea  de  s'inflruire  fur  les  lieux  de  l'éuit  du  Miniltère, 
&  des  faélions  qui  partageoient  alors  la  Grande-Bretagne. 
AI.  Schoepflin,  àfon  retour,  en  rendit  compte  au  Maréchal 
par  un  Mémoire  qui  faifoit  preuve  de  fon  intelligence,  & 
dont  l'original  fe  trouve  encore  parmi  (es  nianufcrils.  En 
1734.,  à  l'occadcjn  de  la  guerre  pour  la  fucceflion  au  trône 
de  Pologne,  M.  Chauveliii,  Garde  {.[es  Sceaux  Se  Minillre 
des  Ariairts  Etrangères,  fit  ufage  de  (es  lumières  &.  de  (a. 
plume,  pour  confbter  les  droits  du  roi  Stauiflas,  &  répondre 
au  Manifcfle  de  la  cour  de  Vienne.  Cette  réponfe  a  paru 
fous  le  litre  des  Armes  du  Roi ,  jujhficcs.  M.  Cliauvelin  eut 
encore  recours  à  lui  pour  des  Eclairciflcmcns  lur  la  manière 
dont  la  Fiance  pou  voit  alors  traiier  avec  l'Empire  en  général, 
&.  avec  chacun  de  (es  Alembres  en  particulier. 

Il  méditoit  depuis  long- temps  un  de  cc>  Ouvrages,  qui 
feuls  ,  jxu"  leiM'  iinpoi tante,  leur  étendue  &.  leur  diliiculté, 
peuvent  illuflrer  une  Société  entière:  je  parle  de  l'Hifloire 
d'Alfîice,  cette  |irovince  frontière  de  deux  grands  Empires, 
&.  ihéàlro  de  tant  de  révolutions.  Ce  (ut  pour  en  rali(  nibler 
les  matériaux  épais,   qu'il  (it  dès  1738  le  voyage  des  P.iys- 
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bas  &  (Je  rAllemagiie^  feuilletant  les  Archives  des  Villes, 
vifitant  par-tout  les  Savaiis  &  les  Univerfités  célèbres.  Arrivé 
à  Prai^fue ,  il  reconnut  que  le  fragment  de  l'évangile  de  S.'  Marc , 
que  l'on  conferve  en  cette  ville,  comme  le  plus  précieux 
iTionum.ent  de  l'antiquité,  efl;  exadement  !a  fuite  du  même 
manufcrit  que  Venife  garde  avec  tant  de  foin.  M.  le  comte 
de  Berlendeiii,  fon  ancien  ami,  &.  beau-frère  de  M.  Kuhn 
ion  ancien  maître ,  lui  procura  une  entrée  honorable  à  la 
Cour  de  Charles  VI.  L'Empereur,  qui  voulut  l'entretenir, 
lui  fît  beaucoup  de  queftions  fur  la  généalogie  des  Maifons 
de  Hapfbourg  &  de  Lorraine.  Très-latisfait  de  fes  réponlès, 
îl  lui  fit  préfent  de  fon  portrait  enrichi  de  diamans.  François, 
grand  duc  de  Tofcane,  qui  devoit  un  jour  porter  la  Cou- 
ronne impériale,  &.  avec  lui  toute  la  famille,  toute  la  Cour 
de  l'Empereur,  admirèrent  fon  érudition,  aflàifonnée  de 
grâces  Ôc  de  politeflè.  Il  reçut  à  Munich  ie  même  accueil  de 
îa  part  tie  l'Éleéleur,  qui  fut  depuis  Charles  VII.  Les  princes 
d'Allemagne,  dont  il  traverfoit  les  États,  prenoient  plaifir  à 
îe  voir  ,  à  l'entendre  ;  &  pour  ne  pas  fe  féparer  de  lui  tout- 
à-fait,  ils  ne  le  lafflbient  partir  qu'après  lui  avoir  fait  préfent 
d'une  médaille  d'or  frappée  à  leur  coin.  Ce  fut  encore 
î'objet  de  fon  Hiftoire  ,  qui  le  conduifit  dans  la  Suifîè 
en  1744,  pour  recueillir  les  antiquités  de  ce  pays  voifin 
de  l'Alface. 

M.  le  chancelier  d'Agueffeau ,  attentif  à  toutes  les  entre- 
prifes  qui  pouvoient  intérefièr  la  gloire  de  la  Nation  ,  & 
capable  de  les  diriger  par  fes  lumières,  inflruit  du  projet  de 
M.  Schoepflin,  le  fît  venir  à  Paris  en  1746,  pour  conférer 
avec  lui  fur  la  conduite  de  fon  ouvrage.  M.  Schoepflin  lui 
expofa  fon  plan  ;  ce  n'étoit  pas  tant  d'écrire  ce  qui  s'étoit 
pafTé  en  Alface,  que  d'en  éciaircir  la  Géographie  Si.  d'en 
développer  l'état  politique  avant  les  Romains,  fous  les  Romains, 
fous  les  François,  fous  les  Allemands  &  fous  le  Gouvernement 
aéluel.  C'étoit  aufTi  ce  qu'avoit  penié  M.  d'Aguefîèau.  II 
exhorta  l'Auteur  à  mettre  la  main  à  l'œuvre;  &  cinq  ans 
aprè»,  en  175J  ,  M.  Schoepfliu  vint  préfentçr   au  Roi  Iç 
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premier  volume.  Il  avoit  déjà  reçu  de  Sa  Majefté  le  titre  dé 
ïon  Hifloriogiaphe  &  de  Confeiller  en  Tes  Conleils  ;  il  fut 
alors  récompeiilé  de  deux  mille  livres  de  penfion,  &  d'un 
exemplaire  du  Catalogue  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Il  profita 
de  celte  occafion  pour  plaider  la  caiife  de  l'Univerfité  Pro- 
teftante  de  Strafbourg,  dont  les  droits  confirmés  par  le  traité 
de  Munfter  Si  par  la  capitulation  de  la  ville,  étoient  alors 
attaqués  par-  une  cabale  puilfante  &  artificieufe.  Sa  Majefté 
iui  fit  déclarer  par  M.  le  chancelier  de  Lamoignon  &  par 
M.  le  comte  d'Argenfon ,  qu'Elle  iie  permettroit  pas  qu'on  y 
portât  aucune  atteinte.  Le  fécond  volume  parut  en  1761, 
&  cet  ouvrage  effrayant ,  entrepris  avec  un  courage  intrépide, 
fut  foutenu  d'une  confiance  infatigab'e.  Cependant,  pour  le 
compléter  à  fon  gré,  il  avoit  encore  piéparé  quatre  fupplémensj 
un  Recueil  des  chartes  «Se  des  diplômes  qui  concernent  l'Alfice, 
une  Hirtoire  eccléfiaftique ,  une  Hiftoire  littéraire  de  cette 
province,  &  la  Coiledion  des  Autems  qui  en  ont  traité.  H 
en  a  recommandé  l'édition  à  M.  Koch  ion  ami,  qui  l'avoit 
fécondé  dans  fes  travaux  ,  &:  dont  l'Univerlité  vient  de  cou- 
ronner le  mérite,  en  le  nommant  fucceflèur  de  M,  Schocpfliii 
dans  la  Chaire  d'Hiftoire  &  de  Droit  public. 

Entre  la  publication  de  ces  deux  volumes,  il  mit  au  jour 
un  autre  ouvrage ,  qui  fuffiroit  fcul  pour  (aire  la  réputation 
d'un  homme  de  Lettres.  C'eit  celui  qui  porte  pour  litre, 
Vi/u/icia  Celtica.  Il  y  examine  les  origines,  les  révolutions  & 
la  langue  i\ç.;'  Celtes.  Quoiqu'il  ne  s'accorde  pas  toujours  avec 
Al.  Pelloutier,  fi  connu  par  fon  excellent  ouvrage  fur  cette 
matière;  cependant  cet  habile  Critique  ,  fort  au  -  delîus  tk  la 
jaloufie  littéraire,  rendit  jultice  à  l'érudition  Jt  M.  Sihocpfiin, 
&  fe  montra  fort  fâtisfait  de  fi  modeflie  à  le  conlredirc. 

Les  Mégariens  en  difpute  avec  les  Athéniens  fur  la  pro- 
priété de  l'ide  de  Salamiiie,  n'euieni  garde  de  s'en  rapporter 
à  l'arbitrage  de  Solon ,  ce  fige  Légillatcur.  Il  éloil  Athéin'cn; 
on  le  fjupçoiuia  même  d'avoir  inféré  clans  l'iliacle  le  vers 
qui  décitia  la  ([uercile.  Le  Canton  tic  Hade  tut  nRilleure  opi- 
nion de  l'intégrilé  ainfi  que  des  luniicies  de  M.  Schocpllin. 

Quoiqu'il 
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Quoiqu'il  fût  né  dans  le  Marquifat  de  Bade,  BaOe  l'accepta 
pour  aibitre  des   conteflation.s   furvenues    entre  ce  Canton 

&!e  marquis  de  Bade -Doui lac.  La  tranfa6lion  iut  fignée 
au  bout  d'un  mois,  &  l'arbitre  reçut  des  deux  Parties  des 
témoignages  de  fatisfacîT:ion  &  de  reconnoiiïïvnce. 

L'hiftoire  de  Bade  fut  le  dernier  ouvrage  confidérable 
de  M.  Schoepflin.  C'étoit  un  homil^iage  qu'il  croyoit  de- 
voir à  fa  Patrie.  Aidé  des  veilles  de  M.  Koch  ,  il  acheva, 
dans  l'efpace  de  quatre  ans ,  cette  Hilloire  contenue  en 
fept  volumes;  le  premier  parut  en    1763  ;  le  dernier  en 

1766.  On  y  retrouve  l'érudition,  rexacT;itude,  la  profondeur 
&  l'étendue  des  recherches  de  l'hiftorien  d'Aliiice.  Après 
avoir,  par  cette  Hifloire,  illulh'é  (à  Patrie >  il  voulut  étaler 
aux  yeux  de  l'Europe  favante  les  tréfors  littéraires  que  le 
marqui(ât  de  Bade  renfermoit  dans  fon  fèin.  Le  Prince, 
à  fa  follicitation ,  fit  bâtir  une  falle  d'Antiques ,  où  l'on 
voit  reparoître  au  jour  les  monumens  que  les  fiècies  avoieat 
enfévelis  fous  la  terre. 

11  faifoit  ufage  de  fon  crédit  auprès  des  Princes,  non  pas 
à  le  procurer  des  dignités ,  des  cordons  d'Ordres ,  des  penfions , 
mats  à  fixire  la  fortune  des  Lettres  &  à  leur  former  des  éta- 
blilTemens.  Ce  fut  lui  qui ,  en  I7<$  3  ,  engagea  l'éledeur  Palatin 
à  fonder  l'Académie  de  Manheim.  Il  prononça  le  difcours 
d'Inauguration,  &  meubla  d'Antiques  le  tréfor  de  l'Eledeur. 
Il  ouvroit  les  Séances  publiques  qui  fe  tiennent  deux  fois 
par  au,  dans  cette  Académie  par  un  Difcours  en  qualité  de 
Préfident  honoraire.  11  prouva  dans  deux  de  ces  Difcours , 
que  nulle  Maifon  électorale,  nulle  Cour  d'Allemagne  n'avoit 
produit  un  plus  grand  nombre  de  Princes  lâvans  ,  que  la 
Maifon  Palatine.  11  préfênta,  en  1766,  à  l'Eleéleur  le  premier 
volume  des  Mémoires  de  l'Académie  naiiîànte,  &  en  promit 
un  tous  les  deux  ans. 

Ami  de  l'humanité,  &  nullement  jaloux  de  les  pofîèffions 
littéraires,  il  avoit  rendu  publique  là  bibliothèque.  C'étoit  la 
plus  complette  en  fait  d'hiftoire  qu'eût   pofTédé  jamais  un 
////?.  Tome  XX.XyiJI.  Ll 
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particulier.  Elle  ctoit  riche  en  manufcrits,  en  médailles,  en 
infcriptions ,  en  figures,  en  vafes  6c  inflrumens  antitpes  de 
toute  efpèce ,  qu'une  curiofité  éclairée  &  judicieufe  avoit 
recueillis  dans  le  cours  de  fes  voyages.  Après  avoir  gcnéreu- 
fement  communiqué  Tes  tréfors  pendant  toute  fîi  vie,  il  en  fit 
prélent  dans  fa  vieillelîe  à  la  ville  de  Strafbourg,  Tans  autre 
condition ,  finon  que  f;i  bibliothèque  continueroit  d'ctre  ouverte 
tant  aux  Etrangers  qu'aux  Regnicoles.  La  Ville  voulut  cepen- 
dant reconnoître,  par  une  penlion  de  cent  louis,  celte  libéralité 
défintéreffée.  Il  fiit  même  admis  à  l'affemblée  du  Sénat  qui 
dclibéroit  à  ce  fujet;  il  y  fit  l'éloge  de  la  faveur  dont  le  Sénat 
&:  la  Ville  avoient  toujours  honoré  les  Lettres,  depuis  leur 
rétablUTement  en  Europe. 

Tant  de  fervices  rendus  aux  Lettres  ,  méritoient  un  retour 
de  leur  part  :  elles  le  récompensèrent  par  un  honneur  qui 
femble  être  réfervé  aux  Souverains  ;  elles  prononcèrent,  de 
fon  vivant,  fon  Panégyrique.  Le  22  Novembre  1770,  fe 
terminfjit  la  cinquantième  année  du  profelTorat  de  M.  Schoep- 
flin  :  cette  révolution  devint  une  fi}te  publicjue  :  le  RecT;eur  y 
invita  par  un  programme  qui  contient  les  plus  grands  éloges. 
Le  28  Novembre,  l'Univerfité  s'aflèmbla  ;  &  M.  I.ohflcin , 
fon  OrateiM",  prononça  devant  elle  un  Difcours  à  la  louange 
de  cet  homme  rare  ;  &  afin  qu'il  ne  manquât  à  cette  folen- 
jiité  aucune  des  marques  de  la  joie  publique,  elle  fe  termina 
par  un  grand  repa?.  Un  Panégyrique  touche  plus  foiblemcnt 
les  Souverains.  Ils  font  fl  élevés  au-de(ius  de  l'Orateur, 
qu'à  peine  entemlent-ils  fii  voix  :  d'ailleurs  l'habitude  les 
renil  n>oins  fcnlibles;  ils  dorment  au  bruit  de  leurs  louanges. 
Mais  il  falioil  qu'on  (Cii  bien  fur  de  la  fermeté  tl'ame  de 
M.  Schoepflin  &  <le  l'immobilité  tie  f.i  modeftie  ,  pour 
appuyer  ainfi  avec  la  force  germanique  fur  tous  les  refîi)rts 
lie  ramc)ur-|-)roiire.  Il  fembloit  être  né  pour  fe  furvivre  ;\ 
lui-même.  Il  avoii  déjà  reçu  un  de  ces  honneurs,  qu'on 
n'accorde  qu';\  la  mémoire  des  grantls  Honunes  li)rf(|ue  la 
mort  a  iloniié  le  dernier  irait  à  leur  tableau.  M.  Ring,  mi 
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de  fe5  Élèves,  Inllitutem-  des  Princes  de  Bade,  avoit  fait 
imprimer  en   17 6p  la  vie  de  M.  Schoepfiiii. 

Dari;)s  cet  oiivraÊje  hiftoriqiie  ,  il  ne  inanquoit  que  le  dernier 
a(5le  de  la  vie,  6c  les  vœux  de  toute  la  Ville  en  reculoient 
le  terme  auffi  loin  qu'il  peut  fè  prolonger.  Mais  ,  l'année 
dernière,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  lente  caufée  par  l'obflruc- 
tion  des  vifcères  &  par  un  ulcère  aux  poumons.  Après  une 
langueur  de  plufieurs  mois,  il  mourut  le  7  d'Août,  premier 
jour  du  onzième  mois  de  fa  foixante-dix-fèptième  année.  Il 
conferva  jufqu'au  dernier  foupir  la  folidité  de  {on  efprit ,  & 
ne  s'occupa  que  du  bien  public  &  de  l'avancement  des  Lettres. 
Le  jour  même  de  là  mort,  il  eut  l'attention  de  recommander 
à  l'électeur  Palatin  l'Académie  de  Manheim  ;  &:  au  préteur 
de  Straltourg  ,  M.  le  baron  d'Autigny,  l'Inftitut  hiilorique  & 
politique  qu'il  avoit  formé  dans  i'Univerfité  pour  faire  fleurir 
l'étude  du  Droit  publie  de  l'Europe.  Son  corps  fut  expolé  dans 
ce  même  auditoire  où  ilavoit  enfeigné  pendant  tant  d'années. 
Les  regrets  de  toute  la  ville  y  attirèrent  un  concours  prodi- 
gieux. Le  fpeélacle  étoit  attendriflànt.  L'eflime  ,  l'attachement , 
Ja  reconnoilfance  faifoient  couler  des  larmes  de  tous  les  yeux. 
Plufieurs  des  affiftans  embrafsèrent  le  cadavre.  Le  convoi 
funèbre  fut  honoré  de  la  préfênce  des  perfonnes  les  plus 
diflinguées  qui  fe  trouvoient  alors  à  Strafbourg.  Il  fut  inhumé 
par  autorité  publique  dans  l'églife  collégiale  de  S.'  Thomas, 
dont  il  avoit  été  Chanoine.  A  l'exemple  de  l'ancienne  Rome 
qui  honora,  mais  très  -  rarement ,  d'une  pareille  diflinclion 
les  fervices  les  plus  fignalés ,  le  Magiflrat  dérogea  ,  en  faveur 
de  M.  Schoepflin  ,  au  ftatut  qui  défend  l'inhumation  dans 
l'enceinte  de  la  ville.  L'Uni verfité  le  recommanda  aux  citoyens 
&  à  la  poflérité  par  un  programme  de  fon  Reéleur ,  qu'on 
peut  regarder  comme  une  Oraifon  funèbre.  Il  avoit  vécu  dans 
le  célibat;  fes  mœurs  étoient  réglées  Se  pleines  de  décence. 
Aux  moufs  de  religion  &  d'honneur,  fe  joignoient  encore 
fon  amour  &  Ion  refpecl  pour  les  Lettres  ;  il  pejifoit  que  les 
taches   de   ceux   qui  les  cultivent,    s'étendent  fur  elles    Se 
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terniiïent  ieiir  éclat.  Quoique  i'eflime  publique  iui  ait  avancé 
les  éloges  q^ui  ne  k  payent  d'ordinaire  qu'après  le  dernier 
jour  de  la  vie,  ks  concitoyens  ne  fe  croiront  jamais  quittes 
à  fon  égard;  leur  reconnoiffance  5c  fa  mémoire  vivront  tou- 
jours, avec  les  monumens  qu'il  a  confacrés  à  l'honneur  &  à 
l'avantage  des  Lçttres. 
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ÉLOGE 

DE    M.     G  I  B  E  RT. 

JOSEPH -Balthazar  G iBERT  né  ie  17  Février  i/r-t  ,dans    Affemblce 
k  ville  d'Aix,  étoit  fils  de  Pierre  Gibert,  Écuyer,  Avocat    (fg" Pâques 
au  parlement  d'Aix,  &  d'Aniie  Briinei.  Du  côté  de  fa  mère,       177^- 
il  étoit  coufin-gerinain  de  M.  de  Colonia ,   Avocat  généial 
du  même  Parlement.  Du  côté  de  Ton  père,  il  avoit  à  Paris 
deux  oncles  célèbres ,  chacun  dans  leur  profeiïlon.   L'un  fut 
im  Canonifte  renommé  par  l'étendue  de  Ces  lumières  ,  qu'il 
a  long-temps  communiquées  à  tout  le  Clergé   de  France,  & 
par  un  grand  nombre   de   favans   Ouvrages  ,  eftimés   pour 
i'exaélitude  &  la  pureté  des  principes  ;  entre  lefquels  on  eft 
redevable  à    notre  Académicien    de    l'impreffion    &    de   la 
corred;ion  de  douze  volumes  de  Confultations  fur  les  Sacre- 
mens ,  &  de  deux  volumes  de  Notes  curieufes  &  excellentes 
fur  l'Édit  de  1695.  , 

L'autre  de  fes  oncles ,  FrofefTeur  de  Rhétorique  au  collège 
Mazarin  ,  5c  connu  par  plufieurs  ouvrages  fur  l'Éloquence  , 
a  fait  honneur  par  fa  vertu  &  par  ks  talens  à  l'Univerfité  de 
Paris,  dont  il  a  été  Recleur  &  Syndic.  Ce  fut  à  cet  habile 
Maître,  que  le  père  vint  en  17  18  confier  l'éducation  de  fou 
fils  &  l'efpérance  de  iâ  famille.  Le  jeune  Elève,  d'un  efprit 
auffi  a'flif  que  pénétrant,  joignoit  le  férieux  &  i'affiduité  du 
travail,  à. la  vivacité  Se  à  la  gaieté  qu'il  tenoit  du  climat  de 
fa  naiflance ,  &  que  les  occupations  les  plus  épineufes  ne  lui 
ont  jamais  fait  perche.  Une  facilité  naturelle,  aidée  des  inftruc- 
tions  paternelles  de  fon  oncle,  une  mémoire  heureufe,  une 
ardente  pafTion  pour  les  couronnes  littéraires ,  le  diftinguèrent 
dans  le  cours  de  fès  études. 

En  173  I  il  retourna  dans  fa  Patrie  ,  où  il  acheva  fon  Droit 
qu'il  avoit  commencé  à  Paais ,  &.  fut  reçu  Avocat.  De  retour 
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à  Paris,  en  1733,  il  fui  vit  le  Palais.  Mais  ks  oncles  ne 
tardèrent  pas  à  s'apercevoir,  cjue  des  travaux  qui  âvoient 
pour  lui  plus  d'attrait,  le  dclouriioient  de  ceux  du  Barreau, 
ÔL  qu'avec  beaucoup  de  talent,  un  grand  amour  de  l'étude, 
une  connoifîànce  de  nos  loix  8c  de  nos  coutumes  fort  au-delfus 
de  Ton  âge ,  il  ne  réunirait  pas  dans  une  profeiîîon  qui  demande 
un  efprit  Icuis  partage.  Sa  jeunelîe  (âge  &  réglée  ne  connoilFoit 
que  la  débauche  littéraire  ,  mais  c'en  étoit  aflèz  pour  le  dis- 
traire des  occupations  utiles  à^  fîi  fortune.  Ils  confultèrent 
M.  de  Gaumont,  Confèillcr  d'Etat,  qui  les  honoroit  de  foa 
amitié  ,  fur  le  parti  qu'ils  dévoient  fliire  prendre  à  leur 
neveu.  Ce  fage  Magiftrat  ne  voulut  rien  décider  par  lui-même  ; 
il  penfi  que  la  deilinée  d'un  jeune  homme,  qui  s'annonçoit 
par  le  génie  Se  par  l'amour  de  la  fcience,  devoit  être  remifê 
au  difcernement  de  ce  Juge  fupcrieur  qui  étoit  alors  le  chef, 
le  guide  5c  le  modèle  de  tous  les  Savans ,  ainfi  que  de  tous 
les  Magiflrats  du  royaume.  11  le  préfenla  lui-même  à  M.  le 
c+iancelier  d'Agueffeau  qui  ,  après  avoir  reconnu  ks  talens 
<Sc  s'être  affuré  de  la  régularité  de  fcs  mœurs  &;  de  la  figellè 
de  fes  principes ,  le  donna  pour  Secrétaire  à  M.  de  Plaintmont, 
le  plus  jeune  de  (es  fils,  nommé  depuis  peu  Avocat  génér:d 
du  Parlement. 

Il  fallut  alors  fe  partager  entre  les  occupations  du  Palais 
&:  les  recherches  littéraires.  Souvent  ces  deux  objets  fe  croi- 
foient ,  fe  confondoienl  même.  Tandis  qu'il  diéloit  à  f  )n 
commis  le  précis  d'une  pièce  d'écriture,  il  écrivoit  lui-même 
l'extrait  d'un  Auteur;  &;  il  e(l  arrivé  à  M.  de  Plaintmont  de 
trouver  un  morceau  de  didertation  du'  Holoicrnc  inléré  dans 
un  de  ks  plaidoyers,  au  lieu  d'un  paflàge  de  Duplellis  fiir 
la  coutume  de  Paris.  Ces  dillracflions  amufoienl  le  jeinie 
Magiflrat,  &.  trouvoient  aifément  grâce  auprès  de  M.  le 
Chancelier,  l'homme  du  monde  le  plus  capable  il'exciiler  les 
écarts  que  pouvoient  cauler  la  palfion  des  Lettres.  Al.  Gibert 
avoit  ttllemenl  gagné  l'ellime  tk  la  bienveillance  de  l'un  &. 
(.le  l'autre,  «pie  lelils,  en  mourant  ilans  la  première  (leur  île 
(a  jeunelfc   è<.   de  (a  réputation,  lui   légua  ce  qu'il   avoit  de 
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livres  &  d'effets  prccieux  ,  &  que  le  père  approuva  cette 
donation  ,  comme  une  légère  rccompenfe  cie  ce  qu'il  devoit 
au  zèle  de  M.  Gibert.  La  douleur  même  que  cauioit  à  M.  le 
Chancelier  la  perte  de  Ton  fils,  ne  lui  fit  pas  oublier  M.  Gibert; 
il  envoya  dire  à  M.  d'Ormefiba  de  Noifeau  ,  qu'en  lui 
defHnant  la  charge  d'Avocat  général,  il  lui  deftinoit  aufli  le 
Secrétaire,  &  qu'H  ne  pouvoit  taire  àfoii  neveu  deux  meilleurs 
prcfens. 

Pendant  près  de  quatorze  ans,  M.  Gibert  a  pleinement 
juftifié,  auprès  de  M.  d'Ormelfon,  l'opinion  qu'une  telle 
recommandation  devoit  donner  de  (a  probité.  On  (iiit^  par 
combien  d'inlinuations  les  Parties  s'efforcent  de  pénétrer  l'avis 
de  l'Avocat  général  qui  doit  plaider  leur  affaire;  avec  quelle 
attention  elles  étudient  le  foible  du  Magidrat  &L  mcm.e  celui 
du  Secrétaire  ,  pour  obtenir  communication  de  certaines 
pièces  fecrettes.  Avec  M.  Gibert ,  tous  ces  artifices  étoient 
inutiles;  il  ne  voulut  jamais,  ni  pénétrer  l'avis  de  M.  d'Or- 
meffon,  ni  ouvrir  le  fien.  Quelque  moyen  qu'on  employât 
pour  le  réduire,  jamais  il  ne  fe  départit  de  cette  pureté 
inaltérable.  Il  étoit  fi  peu  fenfible  à  l'intérêt,  qu'il  négligeoit 
les  droits  les  plus  légitimes  ;  il  repouffoit  comme  un  outrage 
la  libéralité  des  Cliens ,  lorfqu'elle  alloit  au-delà  de  ce  qu'il 
en  devoit  attendre.  Les  préfens  prenoient  à  fes  yeux  la  cou- 
leur du  larcin;  &  c'til  M.  d'Ormeffon  ,  c'efi-à-dire,  un  de 
nos  Magiftrats  les  plus  intègres,  les  plus  clairvoyans ,  &  les 
moins  indulgens  fur  de  pareilles  manœuvres,  qui  lui  rend  ce 
glorieux  témoignage. 

Il  faut  avouer  cependant,  qu'il  déroboit  au  travail  du 
Palais,  tout  ce  que  Ton  devoir  lui  permettoit  de  donner  à 
fes  études  favorites.  A  l'égard  des  affaires  &  des  procédures , 
il  en  ufoit  fobrement  ;  mais  il  dévoroit  avec  avidité  tout  ce 
que  lui  préfentoitla  Littérature.  Livres  d'hifioire,de  réflexions, 
de  raifonnement,  de  critique,  de  goût,  rien  ne  le  raîîaiioit. 
Sur  les  queftionsde  Jurirprudence,  quelque  fingulières  qu'elles 
fuffent,  il  trouvoit  auffitôt  tous  les  Auteurs  qui  pouvoient  y 
avoir  quelque  rapport.  Certains  morceaux  fugitifs,  épars  & 
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comme  noyés  clans  des  ouvrages ,  dont  ia  matière  Se  (e  titra 
y  étoient  toiit-à-fait  étrangers  ,  n'étoient  jamais  cachés  pour  lui. 
Al.  d'Ormefîon  en  faifoit  uflige  ;  &  quand  on  lui  demandoit 
où  il  avoit  pu  faire  ces  découvertes,  il  montroit  ia  tête  de 
M.  Gibert. 

Plufieurs  Écrits  d'érudition  l'avoient  déjà  fait  connoître.  Sa 
jeuneiîè  avoit  ofé  fe  mefurer  avec  un  ancien  Athlète,  cent 
fois  couronné,  dont  il  attaquoit  les  fentimens.  Ce  redoutable 
adverfaire  étoit  M.  Fréret,  L'ilTue  de  ces  premiers  combats 
eut  au  moins  ponr  lui  cet  avantage,  que  l'Académie  qui  en 
étoit  jiiore.le  crut  digne  d'être  admis  dans  fa  Société;  il  y  fut 
reçu  le  27  Février  1746. 

Sa  Littérature  étoit  univeifelle.  Aucune  partie  de  ce  varte 
pays  ne  lui  étoit  inconnue.  Mais  il  avoit  de  préférence  établi 
(on  domicile  dans  le  canton  le  plus  âpre  8c  le  plus  raboteux. 
Il  fembloit  né  pour  défricher  des  terres  incultes,  &  arracher 
des  ronces.  Celles  de  la  Chrono'o^ie  faifoient  fon  plus  doux; 
amufement.  On  l'a  vu  fouvent  à  ia  campagne,  dans  un  temps 
froid  &c  humide,  palîcr  des  journées  entières  fur  le  bord  de 
l'eau  ;  il  difoit  qu'il  pêchoit,  &.  il  le  croyoit;  mais  il  ne  rap- 
porloit  le  loir  que  des  calculs  chronologiques,  8c  des  plans 
deDilfertations  (ju'il  rédigeoit  fans  autre  bibliothèque  que  fi 
mémoire  aufTi  (ùre  que  les  livres.  On  le  vit  à  Malesheibes 
recevoir  une  brochure  héiifTée  de  dates,  qui  contredifoicnt 
les  fiennes,  Se  en  faire  (ur  le  champ  une  réhitalion  déiailiée, 
dans  laquelle  il  ciloit  avec  précifion  les  Textes  des  Auteurs, 
qu'il  n'avoit  pas  alors  foiis  les  yeux. 

Son  efprit  ardent  8c  infiligable  le  jouoit  des  difficultés  : 
loin  de  le  rebuter,  elles  piquoient  la  curiohlé,  Méprilant  les 
routes  battues,  il  aimoit  à  s'en  frayer  tie  nouvelles.  L'autorité 
en  fait  d'érudition  ne  lui  iin]>ofoit  pas;  il  ofoii  en  appeler 
des  décidons  les  plus  accréilitées.  Un  afJc/.  graïul  nombre  de 
Differtations  répandues  dans  nos  Mémoires,  (ont  comioître 
l'étendue  de  les  vues  Si  (on  aihefle  à  découvrir  des  vrailcm- 
lil,uui-.s.  Le  paradoxe  di/paroît  fouvent  eiilie  fes  mains,  6t 
i.'ni)prochant  infenliblcnicnt  de  la  vérité  ,  (e  perd  enfui  dans 
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fâ  lumière.  Il  fâvoit  tlcmcler  par  un  ordre  mcthodique  les 
fuiets  les  plus  compliques;  il  y  joignoit  le  coloris  d'un  flyle 
qui  dée;uire  la  fcchereilè  des  matières,  fimple  avec  nobleire, 
pur  faiis  affedation ,  net,  facile,  concis  dans  des  difculîîons 
ionffues  &  embarrafîees. 

Lorfque  M.  de  Malesherbes  fut  chargé  de  rinfpeélion  de 
k  Librairie  ,  il  jeta  les  yeux  lur  M.  Gibert  pour  veiller  fur 
le  de'tail  de  cette  importante  police.  Perfonne  n'étoit  plus 
propre  à  cet  emploi ,  ni  plus  digne  de  la  confiance  d'un 
Magillrat  illuftre  ,  dont  l'éclat  fe  répand  fur  tout  ce  qui 
l'environne. 

Une  vie  toujours  aélive  trouvoit  un  doux  repos  dans  la 
fociété  d'une  femme  vertueule ,  dont  la  prudence  &  la  fage 
conduite  ledéchargeoit  des  foins  domeftiques,  11  avoit  époufj, 
en  174-0,  Françoife-Jeanne  Regnard,  fille  de  Louis  Regnard, 
Receveur  général  du  grand  bureau  des  pauvres.  Quoiqu'il 
eût  peu  de  revenu  &  beaucoup  d'enfans ,  il  fongeoit  moins 
à  les  enrichir,  qu'à  les  former  &  à  perfeélionner  les  bonnes 
qualités  qu'ils  avoient  reçues  d'une  heureufe  nailfance.  Il 
falloit  que  f.s  amis  s'occupaflènt  de  fa  fortune ,  &  il  en  avoit 
de  véritables.  M.  de  Malesherbes  s'unit  avec  M.  d'Ormeifon 
pour  lui  procurer  la  furvivance  d'une  place  d'Infpeéleur  du 
Domaine.  11  l'obtint  le  8  Octobre  1754,  &  fut  mis  fur  le 
champ  en  poffeflion  de  tout  le  travail  ;  mais  il  fut  long-temps 
fans  en  recueillir  les  fruits  ;  &  il  ne  s'en  apercevoit  que 
lorfqu'on  lui  faifoit  à  ce  fujet  la  queflion  qui,  en  matière 
d'emploi ,  marche  toujours  la  première.  Le  revenu  des  places 
en  étoit  la  feule  partie  qu'il  fe  permettoit  de  négliger.  Il  n'a 
commencé  de  jouir  en  entier  des  gages  attachés  à  la  henné , 
que  quinze  jours  avant  fon  décès  :  mais  pour  rendre  à  les 
fervices  ce  qu'une  mort  trop  prompte  lui  avoit  ravi ,  le  Roi 
a  voulu  que  fa  récompenfe  lui  furvécût  ;  il  en  a  confervé 
une  partie  à  fa  veuve,  digne  par  elle-même  d'une  faveur  fi 
honorable. 

Sa  réputation  de  probité  &  de  favoir  lui  mérita ,  il  y  a 
quelques  années,  un  titre  d'honneur  &  de  confiance,  qur 
Hijl.  Tome  XXXVIII.  Mm 
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lui  mcttoit  entre  les  mains  les  intérêts  des  Pairs,  de  France» 
le  dépôt  de  leurs  titres,  la  recherche  de  leurs  prérogatives, 
le  foutien  de  leurs  droits  &  le  détail  de  leurs  affaires  com- 
ninnes ,  objets  au ffi  étendus  que  brillans,  &  qui  demandent 
autant  de  prudence  que  d'étude  &  de  connoiflance  de  l'ordre 
public.  Il  n'eîl  pas  befoin  de  dire  avec  quel  fuccès  il  a  répondu 
à  une  confiance  fi  glorieufe.  L'augude  Compagnie  à  laquelle 
il  avoit  coplîicré  fês  travaux,  en  fait  bien  mieux  l'éloge,  par 
les  jufles  &  nobles  récompenlès  qu'elle  a  répandues  fur  iîi 
famille. 

Les  différentes  matières  fur  lefquelles  il  avoit  lait  des 
recherciies  pour  l'Académie  ,  pour  le  Domaine  ,  pour  la 
Pairie,  lui  avoient  fait  découvrir  un  grand  nombre  de  titres 
relatifs  à  notre  Hilloire,  &  de  pièces  importantes  pour  le 
Droit  public  du  royaume.  Il  le  propofoit  de  les  faire  im- 
primer ,  lorfqu'il  y  auroit  ajouté  une  préface  &  les  notes 
nécelîiiires  pour  l'intelligence  des  textes.  Il  communiqua  ce 
delfein  à  M.  d'Ormelfon,  il  y  a  environ  deux  ans  ;  mais 
il  n'a  pas  eu  le  temps  de  l'exécuter  ;  &:  c'efl  encore  une 
des  perics  que  la  Littérature  &.  l'Etat  même  ont  fliites  à  fâ 
mort.  U  avoit  fait  à  la  Nation  un  autre  préfent  d'un  prix 
rneflimable  ;  c'étoit  ime  efpèce  de  larcin  patriotique,  &  il 
avoit  fallu  cacher  la  main  qui  le  donnoit  au  Public.  Les 
Ouvrages  de  M.  le  chancelier  d'Agueffeau  ,  capables  de 
perpétuer  la  gloire  de  ce  Magiftrat  incomparable ,  repofoient 
dans  le  fein  de  fon  illullre  famille,  &  tlifîcroient  de  paroître 
au  grand  jour.  M.  Gibert  avoit  eu  occadon  de  connoître 
i<  de  recueillir  quelqu'une  de  ces  merveilles  d'éloquence. 
L'amour  qu'il  portoit  à  ce  grand  perfonnage  ,  &.  la  recon- 
noiflànce  qu'il  devoil  à  fes  bienfaits  ,  ne  lui  permirent  pas 
d'atteiuîre  (|ue  des  tréfors  fi  précieux  fe  produifi(fcnt  d'eux- 
mêmes.  11  (c  luita  d'en  donner  un  eliai  par  fimprelîion  île 
quelques  Dilcours  ;  Si.  ce  premier  germe  a  fait  écJore  enfin 
cette  édition  générale  îles  (lEuvres  de  A4.  d'Aguelièau ,  qui 
fait  hoiuieur  à  la  France  &  à  notre  liècle ,  &  qui  jKiit 
confervcr  parmi  nous  le  goût  de  lu  vertu,  du  favoir  &.  du 
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vraî  beau  dans  la  manière  de  penfer ,  de  parler  &  d'écrire, 
tant  que  nos  Magiftrats  ,  nos  Orateurs  &  nos  Ecrivains 
voudront  bien  y  prendre  leurs  modèles. 

Les  qualités  du  cœur  de  M.  Gibert  étoient  encore  dun 

plus  grand  prix  que  celles  de  Ion  efprit.  Sa  paflton  pour  les 

Lettres  cédoit  à  celle  qu'il  avoit  de  faire  du  bien  aux  hommes 

11  prit  un  jour  la  réfokition  de  vendre,  pour  établir  un  de  Tes 

frères ,  tous  les  livres  qu'il  avoit  acquis  aux  dépens  de  fon 

néceflàire.  Cétoit  une  féparation  douloureufe,  M.  d'OrmefTon 

s'apei'Ç"*  ^e  ^°"  chagrin .  &  eut  bien  de  la  peine  à  lui  en 

faire   avouer  le  fujet.    Cétoit   affez  que   ce  fût  une  a^ion 

généreufe,  pour  obliger  fa  modeftie  naturelle  à  la  tenir  cachée. 

Dès  que  M.  d'Ormeffon  eut  découvert  fon  fecret ,   il  lui 

demanda  la  préférence  fur  le  Libraire  avec  lequel  M.  Gibert 

avoit  commencé  de  traiter.  U  lui  en  paya  le  prix,  à  condition 

que  M.  Gibert  garderoit  les  livres  chez  lui ,  &  qu'à  l'avenir 

il  n'en  achetteroit  aucun  que  pour  le  compte  de  M.  d'Ormelfon. 

Le  marché  a  tenu  jufqu'au  temps  que  devenu  Secrétaire  de 

ia  Librairie,  il  s'efl  trouvé  à  portée  de  fe  former  une  nouvelle 

colleélion  plus  ample  que  la  première. 

Un  caradère  de  naïveté  délicieufe  dans  les  gens  de  mérite, 
des   diftraaions   légères  &  fréquentes ,  une  douce  inégalité 
d'humeur  plus  vive  &  plus  animée  qu'une  complaifance  uni- 
forme ,  ajoutoient  de  nouveaux  agrémens  à  fon  commerce. 
Ceux  qui  lui  en  faifoient  la  guerre,  auroient  été  bien  fâchés 
de  l'en  corriger  ;  ils  y  auroient  perdu  trop  de  plaifir.  Sa  fociété 
avoit  les  grâces  de  ces  Jardins  modernes  ,  dont  l'art  caché 
fous  une  apparence  de  bizarrerie  &  de  défordre,  trouve  le 
fecret  de  plaire  plus  qu'une  régularité  monotone.  Aulfi  fut-ii 
aimé  de  tous  ceux  avec  lefquels  il  a  vécu ,  &:  il  a  vécu  avec 
les  perfonnes  les  plus  confidérables  de  tous  les  états  ,   fans 
avoir  fait   d'efforts  pour  fe  produire.  Tous   l'ont  recherche 
davantage ,  à  mefure  qu'ils  l'ont  plus  connu.  A  Paris ,  à  la 
campagne,  en  voyage,  dans  les  affaires,  dans  les  amufemens, 
il  con\^enoit  à  tous  :  on  trouvoit  en  lui  toutes  les  relfources  du 
moment  ;  on  éîoit  à  i'aife  avec  lui ,   comme  avec  un  autre 

M  m  i| 
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foi-même.  On  s'empreÏÏbit  de  l'obligrer,  &  c'étoit  une  juftice» 
parce  qu'il  rcpontioit  toujours  aux  bienfaits  par  la  reconnoifr 
fance ,  &  aux  places  par  les  talens. 

L'Académie  jouiifoit  du  fruit  Aç^s  veilles  qu'il  pouvoit 
dérober  à  ^fii  importantes  occupations.  Ses  connoilîànces 
acquifes ,  fa  fécondité ,  fa  facilité  à  franchir  l'intervalle  d'un 
travail  à  un  autre,  quelque  éloigné  qu'il  fût  du  premier, 
faifoient  fuccéder  rapidement  une  Dilîèrtation  académique  i 
ime  Recherche  du  Domaine,  à  une  DifculTion  fur  la  Pairie. 
INous  efpérions  le  confèrver  long -temps  :  la  force  de  fa 
conflitution  fembloit  nous  le  promettre ,  lorfqu'une  maladie 
fubite  &  violente,  dont  on  n'a  pu  connoître  la  caufe,  nous 
i'enle\a  le  i  2  Novembre  de  l'année  dernière  ,  âgé  de  cla- 
quante-neuf  ans  &  neuf  mois. 
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ELOGE 

DE    AL    L'ABBÉ    B  E  L  L  E  Y. 

AUGUSTIN  Belley  naquit  le  19  Décembre  1697,  à  * 
S.'"  Foy-de-Montgommery,  au  diocèfe  de  Li'Jeux,  jjg'l^'ll"^^^ 
Après  avoir  commencé  Tes  études  dans  le  collège  de  la  ville  177^ 
de  Lifieux ,  il  alla  en  achever  le  cours  dans  i'Univerfité  de 
Caën.  Il  y  trouva  des  Maîtres  habiles,  &  s'y  diftingua  par  (à 
pénétration  &:  par  une  application  fuivie.  Il  n'ell  guère  de 
route  plus  battue  que  celle  de  la  Normandie  à  Paris.  M.  l'abbé 
Belley  y  vint  en  17  17  ,  non  pas  pour  y  chercher  la  richeflè;, 
ii  n'avoit  pour  elle  que  de  l'indifférence;  mais  pour  y  perfec- 
tionner fes  études.  Il  laiiiâ  les  compatriotes  courir  après  la 
fortune,  &  le  renferma  dans  les  Ecoles  de  Philofophie  &  de 
Théologie.  11  parvint  avec  honneur  au  degré  de  Licentié  en 
1726.  Lçs  momens  que  lui  laifioient  les  études,  furent 
employés  à  l'inflrudion  de  quelques  jeunes  gens  dans  le  collège 
du  Pleffis  ;  il  s'inlbuifoit  lui  -  même  par  les  exemples  de 
M.  Durieux,  Principal  de  cette  maifoii,  dont  la  fageilë ,  la 
vigilance,  le  défintéreflèment  &  la  haute  vertu  ont  mérité  de 
fervir  de  modèle  à  tous  ceux  qui  ofent  fe  charger  du  laborieux 
emploi  de  l'éducation  publique. 

Les  preuves  qu'il  avoit  données  de  fon  talent  à  former  le 
cœur  &.  l'efprit  de  la  jeunefle ,  engagèrent  Al,  le  marquis  de 
Balleroy  à  lui  confier  fon  fils  aîné-  M.  l'abbé  Belley  répondit 
au  delir  du  père  ;  lès  f)ins  aidés  d'une  heureufe  nature  ,  eurent 
le  plus  grand  fuccès,  &  les  qualités  eftimables  de  fon  Élève, 
aujourd'hui  Lieutenant  général  t\ts  armées  du  Roi ,  font  encore 
l'éloge  de  rinftituteur.  M.  de  Balleroy  lôuhaitoit  ardemment 
de  procurer  à  trois  autres  fils  le  même  avantage  ;  &  M.  l'abbé 
Belley  voulut  bien  s'engager  de  nouveau  dans  cette  longue 
carrière,  qu'il  a  remplie  avec  un  défuitérelfement  qui  a  peu 
d'exemple. 

Une  partie  de  cette  éducation  fe  fît  à  Blois  fous  les  yeux 
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de  M.  de  Caumartia  ,  Évcque  de  cette  ville,  (Se ■  oncle  de 
M.  de  Balleroy.  La  fociété  de  ce  refpedabie  Prélat  contribua 
beaucoup  à  faire  croître,  dans  M.  i'abbe'  Belley ,  le  goût  de 
ia  vertu  &  de  i'e'tude  :  il  prohta  de  ks  exemples  &  de  Tes 
lumières.  Il  trouvoit  dans  i'Evéché  une  Bibliothèque  choifie; 
il  en  fit  Con  déiafTement.  Mais  ce  n'e'toit  pas  un  fimple  amn- 
iement  de  ioifir;  ce  fut  toute  fa  vie  fa  coutume  de  recueillir, 
dans  les  ouvrages,  tout  ce  que  1  Ecrivain  y  avoit  Cerné  d'utile. 
I!  ne  fè  promenoit  pas  dans  les  lecflures;  il  y  moiffonnoit. 
Entr'autres  Recueils  ,  il  fit  un  ample  extrait  des  Mémoires 
du  Clersé  ;  &  ce  travail  lui  fervit  à  rédiirer  les  (latuts  du 
diocèle  de  Blois ,  qui  n'en  avoit  point  encore.  L'Evêque  les 
fournit  à  l'examen  de  M.  Gilbert  de  Voifins,  fon  parent  & 
fon  ami,  alors  Avocat  général,  Savant  univerfel,  qui  les 
approuva.  Ils  furent  lus  &  confirmés  dans  un  Synode,  Se 
font  encore  exécutés  dans  le  diocèie. 

En  1735,  ^^^  ^'  ^'^  '^'■"'  '^  O'^t-^^'is  ayant  choifi  le  marquis 
de  Balleroy  pour  Gouverneur  de  M.  le  duc  de  Chartres , 
l'abbé  Belley  fuivit  fes  Élèves  au  Palais  royal.  Il  aimoit  la 
retraite,  fans  craindre  le  grand  jour,  lorfque  fes  devoirs  l'y 
appeloient.  Dans  ce  nouveau  féjour.la  vertu  n'eut  pas  befoiii 
de  fè  déguifer  :  elle  n'étoit  pas  déplacée  dans  une  Cour,  où 
le  Maître  la  faifoit  régner.  Malgré  la  diflance  &  les  voiles  de 
la  modeflie,  le  mérite  de  l'abbé  Belley  ne  put  échapper  aux 
regards  du  duc  d'Orléans  ;  il  fut  honoré  des  bontés  {.h  Prince 
iâns  les  avoir  recherchées ,  8c  il  en  reçut  dans  la  fuite  les 
premières  marques  par  la  nominaticn  à  la  charge  de  Secrétaire 
ordinaire.  11  trouva  même  dans  le  cœur  des  Courlifans  une 
cllime  vraie  &;  délintérelléc,  fans  efiuyer  de  leur  part  cette 
bienveillance  orgueilleufe  ,  qui  croit  faire  grâce  au  mérite  de 
lui  fourire,  lorsqu'il  n'clt  ni  décoré  ni  en  état  de  les  fervir. 
Ce  fut  alors  qu'il  vit,  avec  la  joie  tl'nn  vrai  citoyen,  éclore 
&  croître  les  aimables  qualités  du  Priiicc  que  la  France  con- 
noît,  révère  Se  chérit  aujourd'iiui. 

Rendu  à  lui-miimc,  6c  fans  autre  occupation  (juc  celle  de 
fes  éludes,  il  s'y  |)longc'a  tout  entier.  A  la  connoKfaïuc  qu'il 
avoit  acquife  de  rHilloire  6c  de  la  Géographie  ancienne  6c 
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moderne  dans  le  plus  grand  détail ,  il  ajouta  celle  des  nu'dailjes , 
ces  dépofitaires  fidèles  des  anciens  évènemens,  qui  font  le 
fupple'ment,  le  commentaire  &:  la  plus  fûre  critique  des  Hif- 
toriens  de  tous  les  âges.  La  iiaifon  qu'il  avoit  contratflce 
avec  M.  de  Clèves  ,  un  ées  plus  favans  Antiquaires  de  nos 
jours ,  l'avoit  initié  dans  les  myftères  de  cette  fcience.  Il 
n'avoit  point  de  cabinet;  ces  Souverains  antiques,  encore 
aufîi  fiers  qu'autrefois,  dédaignent  les  cabanes,  &  n'aiment 
à  s'établir  qu'au  milieu  de  l'opulence  :  mais  on  peut  dire  qu'il 
poflcdoit  tous  les  cabinets  de  l'Europe.  Uiie  lecture  réfléchie 
de  tous  les  Ouvrages  qui  traitent  de  la  icience  métallique, 
lui  rendoit  propres  les  richelfes  étrangères.  Il  vifita  lui-même 
les  cabkinets  qui  fê  trouvoient  à  Paris  ;  il  y  pafloit  les  jours 
entiers  ;  il  y  portoit  dans  Ces  connoiiïànces  hiftoriques  uji 
Commentaire  univerfel ,  qui  lui  en  expliquoit  les  énigmes , 
&  rien  n'échappoit  à  la  figacité.  Outre  les  [ecours  qu  il  tira 
de  l'incomparable  Collection  des  médailles  de  Sa  Alajefté» 
qu'une  complaifmce  remplie  de  grâce  &  de  politefîe  lui  tint 
toujours  ouverte,  il  trouva  des  relTources  inépuifàbles  dans  le 
Recueil  métallique,  &  plus  encore  dans  l'amitié  de  M.  Pellerin. 
Cet  habile  Antiquaire ,  dont  le  caraélère  eft  encore  plus  rare 
&  plus  eftimable  que  fon  cabinet ,  un  des  plus  riches  &;  des 
mieux  choifis  de  l'Europe  ,  lui  communiqua  (es  tréfors  avec 
i'emprefîèment  d'une  ame  généreule  qui  n'amafle  que  pour 
répandre.  C'eft  principalement  dans  cette  fource  auffi  pure 
qu'abondante ,  que  M.  l'abbé  Belley  a  puilé  les  matières  de 
tant  de  curieufes  Dillèrtations. 

Sa  pafTion  pour  les  Lettres  lui  avoit  formé  des  liaifons  avec 
plulieurs  de  nos  Académiciens.  Ils  forcèrent  fa  modeflie  à  fe 
mettre  furies  rangs,  &  il  fut  reçu  dans  l'Académie  en  1744. 
Depuis  cette  année ,  il  n'a  celle  de  l'enrichir  du  fruit  de  [es 
b'avaux.  Plus  de  foixante  Dillèrtations  répandues  dans  nos 
Mémoires,  ont  occupé  nos  féances,  &:  font  connoître  au 
Public  l'étendue  de  fon  érudition  ;  elles  tendent  la  plupart  à 
éclaircir  des  points  obfcurs  de  l'ancienne  Géographie,  &  à 
fixer  les  ères  marquées  fur  les  médailles.  Le  cardinal  Noris- 
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avoit  expliqué  les  diveiTes  années ,  que  les  villes  de  Syrie 
fondées  ou  réparées  par  les  luccelîèurs  d'Alexandre,  ont  fait 
graver  fur  leurs  monnoies;  c'ed  ce  qu'on  appelle  les  époques 
des  Syro  -  Macédoniens.  Plufieurs  de  ces  médailles  avoient 
échappé  aux  recherches  de  cet  illuftre  Antiquaire.  M.  Belley 
entreprit  d'en  donner  le  Supplément,  ce  qu'il  a  exécuté  dans 
feize  DilTêrtations  que  leiàvant  Prélat  n'auroitpas  délàvouées. 

Dans  l'e.\plication  des  médailles  de  chaque  ville,  il  a 
fuivi  la  méthode  la  plus  propre  à  en  donner  une  idée  com- 
plelte.  Après  en  avoir  fixé  la  podtion  géographique,  il  en 
expofe  la  fondation,  le  culte,  le  gouvernement,  les  monumens 
qu'elle  renfermoit  ;  il  rend  raifon  de  l'ère  dont  elle  faifoit 
iifàge;  il  développe  toutes  les  révolutions  qu'elle  a  effuyées , 
&  fuit  fidèlement  fon  hifloire  depuis  Ton  origine  finis  la 
domination  Macédonienne,  fous  les  Romains,  au  travers 
des  ténèbres  du  moyen  âge,  &  finit  par  marquer  l'état  où 
elle  fe  trouve  fous  l'empire  Ottoman.  Son  âge  Se  fes  infir- 
mités euffent  été  une  excufe  légitime  pour  s'arrêter  dans  fa 
courfê  avant  le  terme  de  fes  jours.  Mais  fon  ardeur  pour 
l'étude,  loin  de  s'éteindre  &  de  mourir  avant  lui,  a  même 
franchi  les  bornes  de  fa  vie.  Plein  de  zèle  poin*  notre 
Académie,  il  avoit  préparé  fon  tiibut  littéraire  de  plufieurs 
années  ;  Se  nous  avons  entre  les  mains  un  afîèz  grand 
nombre  de  Difîêrtations,  qui  le  feront  encore  vivre  long- 
temps parmi  nous.  Se  parler  dans  nos  féances. 

ISous  ne  pouvons  guère  honorer  la  mémoire  de  nos 
Confrères,  qui  ont  vécu  dans  une  grande  partie  de  ce  fiècle, 
fuis  jeter  (juclques  Heurs  (ur  le  tombeau  de  M.  le  chancelier 
<l'Ague(lèau  :  il  s'efi:  aquis  le  droit  de  partager  leurs  éloges. 
Prolev.1eur  des  Savans  Se  des  Cens  île  Lettres  ,  dont  ii 
embralfoit  toutes  les  connoifîîuices,  il  les  portoit  dans  fon 
cccur  ;  fuis  autre  f  jllicitalif^n  (|ue  celle  du  mérite,  il  aimoit 
à  tourner  fur  eux  les  regards  Se  les  grâces  tlu  Prince;  con- 
noifléur  en  tous  lesgejues,  il  (avoit  |)lacer  chacun  d'eux  dans 
]c  p(;(lc  t|u'il  étoit  en  état  de  remplir.  Jaloux  du  luccès  du 
Jourjiid  des  Savans,  (pi'il  regardait  comme  le  tribunal  littéraire 

de  la 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  28  r 
ide  la  Nation  ,  &  fur  lequel  il  fe  plaifoit  à  répandre  Tes  lumières  » 
il  y  admit  l'abbé  Belley;  &  s'étant  alïïiré  de  fa  probité  incor- 
ruptible, témoin  lui-même  de  la  Judicieule  lagacité,  il  le 
nomma  Cenlèur  royal,  &  lui  obtint  une  penfion  de  neuf 
cents  livres,  fur  le  prieuré  de  Chaux  en  Franche- comté. 

M.  le  duc  d'Orléans  mourut  le  4.  Février  1752,  &  laifîà 
par  fon   tellament   quatre  cents   livres   de   rente    via^rère   à 
M.  l'abbé    Belley,   qui   retrouva    dans  ia  bonté  du  Fils  la 
protedion  dont  le  Père  t'avoit  honoré.  Le  Prince  lui  affura 
le  logement  qu'il  avoit  au  Palais-royal,  le  continua  dans  la 
charge  de  Secrétaire  ordinaire,  &  l'attacha  plus  particulière- 
ment à  [a.  Maifon  en  qualité  de  Bibliothécaire  &  de  Garde 
de  fes  pierres  gravées  :  c'étoit  confier  aux  yeux   les   plus 
éclairés   &   aux   mains   les  plus   fîires   8c  les  plus  fidèles  le 
Cabinet  le  plus  riche  de  l'Europe  après  celui  de  Sa  Majefté, 
&  dans  lequel  la  Nature  &  l'Art  femblent  s'être  empreiïes  à 
i'envi  de  réunir  des  modèles  de  ce  qu'ils  favent  former  de 
plus  brillant  &  de  plus  achevé.  Il  veilloit  à  la  confervation 
de  ce  tréfor  ineftimable  avec  les  précautions  les  plus  fcrupu- 
leufès.  Honoré  de  cet  emploi,  il  a  lui-même  fait  honneur  au 
choix  du  Prince;  Scies  Étrangers  qui  venoient  fatisfaire  une 
favante  curiofité ,   n'admiroient  pas  moins  les  connoifîânces 
du  Garde,  que  la  rare  beauté  de  ces  merveilleux  ouvrages. 
Son  attention  à  recueillir  tout  ce  qui  pouvoit  ièrvir  à  l'éclair- 
ciiïèment  de  l'antiquité,  lui  a  fait  apercevoir  dans  ce  Cabinet 
plufieurs  fujets  de  Difîèrtations  ;  &  il  a  communiqué  à  l'Aca- 
démie &  au  Monde  littéraire  les  inflrudions  que  ces  objets 
éclatans  étaloient  fous  les  yeux. 

L'eftime  que  M.  le  Duc  d'Orléans  faifoit  de  fk  figefîè 
&  de  fes  lumières,  engagea  le  Prince  à  lui  confier  le  foin 
d'un  tréfor  infiniment  plus  précieux  ;  il  lui  fit  l'honneur  de 
le  charger  de  l'inftitution  de  Mademoiiêlle.  M.  l'abbé  Belley 
s'eft  acquitté  avec  zèle  de  cet  important  miniflère  :  il  a  cultivé 
pendant  plufieurs  années,  avec  autant  d'intelligence  que  d'afîr- 
duité ,  cette  jeune  fleur  que  la  Nature  avoit  pris  plaifir  d'embellir 
de  toutes  fes  grâces  ;  il  a  fu  verfer  dans  un  efprit  déjà  aufli 
////?.  Tome  XXXVIII.  Nn 
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folide  que  brillant,  les  connoifîànces  dignes  d'une  grande 
Princeire,  Si  faire  germer  dans  Ton  cœur  les  femences  de 
vertu  qu  il  y  trouvoit  iiéjà  formées  ;  femences  fe'condes  que 
la  France  fouhaite  reconnoître  long-temps  dans  une  glorieufe 
Pofte'ritc  dont  elle  voit  déjà  éclore  les  heureufes  efpérances. 

Notre  Académicien  dont  la  lanîé  s'étoit  toujours  foutenue 
au  milieu  de  les  travaux  continuels,  relîèntit  dans  les  dernières 
années  une  fciblelfe  de  nerfs  qui  l'empcchoit  de  produire 
lui-même  par  écrit  ks  recherches  littéraires:  elle  fut  confi- 
dérablement  augmentée  par  l'incendie  de  l'Opéra,  dont  il  ne 
vit  jamais  que  les  flammes ,  quoiqu'il  en  fût  trop  voifm.  II 
étoit  feul  en  ce  moment  où  tout  le  Palais-royal  fut  en  alarmes; 
&  moins  effrayé  pour  lui-même  que  pour  le  dépôt  dont  il 
ctoit  chargé,  fon  tremblement  devint  univcrlel,  &  fut  de  ce 
moment  beaucoup  plus  fenfible.  Cette  infirmité  n'ébranla  en 
rien  la  vigi'eur  de  fon  ame  :  la  machine  de  fon  corps  (è 
détruifoit  par  des  coups  redoublés  qui  n'ofoieni  toucher  aux 
refforts  de  fon  efprit  :  il  continua  de  préfenter  à  notre  Académie 
les  fruits  de  fes  veilles,  qui  renaiffoient  dans  toutes  les  fiiifons, 
&  moLirut  dans  la  tranquillité  naturelle  à  une  ame  vertueufè 
&  chrétienne,  le  2.6  Novembre  dernier,  à  l'âge  de  foixante- 
quatorze  ans. 

Pour  l'honneur  de  l'humanité,  je  ne  dois  pas  oublier  que 
le  mérite  de  M.  l'Abbé  Belley  lui  fit  des  amis  tels  qu'il  s'en 
trouve  rarement  ailleurs  que  dans  les  inimitables  peintures 
du  fiècle  d'or.  Dans  le  cours  de  fa  vie,  des  conjoncî^ures 
fàcheufes  l'avoient  déterminé  à  retourner  dans  (a  province, 
pour  ne  plus  s'occuper  que  des  devoirs  de  religion,  runicjue 
objet  qu'il  préféra  toujours  à  fes  études.  Un  ami  eut  le 
courage  de  s'oppoler  au  confeil  (]iie  lui  doimoit  l'ingrate 
fortune  ;  il  le  força  de  partager  la  donne  ;  6c  cette  ame 
généreufé  s'ell  crue  redevable  à  M.  l'Abbé  Belley  de  la  lalis- 
faclion  fecrette ,  la  plus  pure  &.  la  plus  llatteule  ({ue  la 
richelfc  pnifle  procurer. 
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ÉLOGE 

DEM.    L'ABBÉ    MAZOCHL 

ALEXIS-SyMMAQUE    MAzOCHI    naquit    le    22    Odobre        Séance^ 
1684,  dans  le  bourg  de  Sainte-Marie,  à  deux  milles  d/s^'.'dn 
de   Capoue.   Son  berceau  fe   trouva  placé  fur  les  ruines  de       1772. 
l'ancienne  Capoue;  &  les  Antiquités  de  cette  ville  fameufe, 
qui  dévoient  faire  un  jour  l'objet  de  fes  recherches,  fournirent 
des  jeux  à  fon  enfance.  Né  avec  autant  de  pénétration  que 
d'ardeur  pour  l'étude,  il  ne  fut  pas  fécondé  dans  {ç.?.  premières 
années  par  les  fecours  d'une  inftrudion  digne  de  fes  talens.  Il 
rampa  jufqu'à  l'âge  de  douze  ans  dans  l'obfcurité  des  Écoles 
municipales.  On  le  fit  palTer  alors  au  Séminaire  de  Capoue  , 
où  il  ne  trouva  guère  plus  de  relTources.  C'étoit  lui  qui  devoit 
un  jour  y  faire  naître  le  bon  goût,  &  ouvrir  à  fes  compatriotes 
ïes  fources  de  la  vraie  Littérature.   Il  y  demeura  àQ\.\x  ans 
courbé  fur  des  études  mal  entendues  d'une  Grammaire  aride 
&  d'une  forte  de  Rhétorique,  qui  donnoit  pour  l'art  de  la 
parole  le  rebut  &  la  pouffière  de  l'art,  &  qui  fubflituoit  une 
nomenclature  muette    &    llérile   aux   réflexions    profondes 
d'Ariftote,  aux  judicieux  préceptes  de  Quintilien,  &  aux 
exemples  féconds  de  Cicéron  &  de  Démoflhène. 

Mazochi  avoit  alfez  de  génie  pour  fentir  l'infuffifance  de 
ces  études.  11  s'aperçut  qu'après  v\wt  application  de  plufieurs 
années,  devenu  aulfi  habile  que  ki  maîtres,  il  ne  favoit  rien. 
A  l'âge  de  quinze  ans ,  il  alla  chercher  à  Naples  de  quoi 
rempfir  le  vide  de  {t%  connoifîlmces.  Dépourvu  de  guide, 
il  fuivit  la  route  battue,  &  prit  les  leçons  communes  de 
Philofophie  &  de  Théologie.  Comme  fon  aétivité  naturelle 
&  le  mépris  de  tout  ce  qu'on  appelle  plaifirs  de  la  jeuneffe , 
multiplioient  en  faveur  de  {ts  études  les  heures  de  la  journée, 
ce  fut  pendant  le  cours  de  ces  cinq  années  ,  qu'il  fe  rendit 
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l'Antiquité  familière.  On  lui  a  fouvent  entendu  dire  qu'il 
devoit  ces  heureux  commencemens,  non  pas  aux  avis  d'aucun 
homme  de  Lettres,  il  n'en  connollFoit  pas  encore  ,  mais  à 
la  lecT^urc  de  Ciceron  ;  ce  fut  fon  premier  maître  :  il  y  prit 
tant  de  goiit  qu'il  en  fit  fon  modèle  &  fa  règle.  Son  ftyle  y 
contraèla  cette  teinture  élégante  qui  le  diftingue  de  la  foule 
des  Écrivains  dans  le  genre  d'érudition.  Car  cette  Ecole 
s'eft;  fait,  -ainfi  que  les  autres,  un  jargon  à  part;  &  la 
rouille  des  niédailles,  l'altération  des  anciens  monumens,  a 
gagné  jufqu'au  flyle  de  la  plupart  des  Antiquaires.  Il  apprit 
1  Hébreu  ,  &  s'appliqua  fi  fortement  à  la  Langue  grecque, 
que  dans  fi  dernière  année  de  Théologie,  il  traduifoit  en 
grec  les  diélées  latines  de  fon  ProfefTeur  aulTi  rapidement 
qu'elles  étoient  prononcées;  &  pour  exprimer  dans  le  langage 
d'Athènes  les  barbarifmes  de  l'École,  il  prenoit  Aes  leçons 
d'Ariilote  :  il  trouvoit  dans  la  fouplefle  &  la  fluidité  de  fa 
Langue,  de  quoi  rendre  ks  idées  abfbaites  &  métaphyiiques, 
auxquelles  ne  fe  prête  qu'à  regret  la  fierté  &  la  roideur  tle  la 
Langue  romaine. 

La  continuité  de  ft's  études  altéra  fa  fmté  ;  il  fut  obligé 
d'aller  la  rétablir  dans  la  maifon  paternelle ,  où  il  demeura 
jufi|u'en  1709,  qu'il  reçut  la  Prctrife  :  il  retourna  pour  lors 
à  Naples,  où  il  fut  chargé  tl'enfeigner  le  Grec  6c  l'Hébreu 
dans  le  Séminaire  de  l'Archevcché. Charles  Majclli,  Supérieur 
de  cette  Maifon,  venoit  d'y  jeter  les  premières  femences  de 
ces  deux  Langues  :  étant  alors  appelé  à  Rome  par  le  Pape 
Clément  XI,  il  laifïà  Ma/ochi  pour  les  faire  fruétider  & 
les  conduire  à  maturité.  Deux  ans  après,  Nicolas  Caraccioli 
Archevêque  de  Capouc,  &  depuis  Cardinal,  lui  conféra  un 
canonicat  de  (a  Cathédrale  ;  Ma/ochi  s'y  atteiuloit  fi  peu, 
qu'on  eut  peine  à  vaincre  fîi  réhflance  :  il  craiguc^it  la  molle 
fcduélion  d'une  vie  douce  &  tran(]iiille,  comme  on  redoute 
les  plus  jK'uibles  travaux  ;  &.  il  ne  le  remlit  aux  inHanccs  île 
Caraccioli  ,  (|u'avec  la  pcrmiffion  ilc  retourner  à  Naples  , 
pour  y  continuer  (es  leçons  tous  les  jours  que  les  devoirs  île 
Chanoine   lui    en   lailleroicnl   la    liberté.    I/année   (uivanle,. 
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l'Archevêque  Je  Naples  lui  donna  la  place  de  Théologal 
dans  fa  ville  Épifcopale.  Alors  Alazochi  lailîâ  le  foin  de  la 
Littérature  profane  à  ceux  qu'il  avoir  formés  lui-même,  & 
confacra  Ces  leçons  à  l'explication  de  l'Ecriture  Sainte. 

Sa  patrie  le  fuivoit  des  yeux.  Capoiie  l'avoit  vu  naître; 
Naples  avoit  vu  éclore  (es  talens;  &  ces  deux  villes  autrefois 
rivales,  le  devenoient  encore  au  fujet  de  Mazochi  :  elles  fe 
difputoient  la  polîèfTion  de  cet  homme  rare.  Capoue  le 
rappela  en  le  nommant  Doyen  du  chapitre.  Il  y  rétablit  la 
régularité;  Si.  par  un  zèle  que  la  prudence  fàvoit  conduire, 
par  l'exemple  dime  piété  mâle  &  éclairée,  par  fon  adrefîë  à 
manier  les  efîirits ,  il  furmonta  les  obftacles  que  le  relâche- 
ment oppofe  toujours  à  la  réforme.  H  étendit  {es  foins  fur  ie 
Séminaire,  &:  n'épargna  ni  travaux  ni  dépenlês  f>our  y  faire 
fleurir  les  bonnes  études. 

Naples  ne  put  fe  voir  long- temps  privée  des  lumières 
qu'il  répandoit  autour  de  lui.  Le  cardinal  Spinelli,  arche- 
vêque de  cette  grande  ville ,  l'honneur  du  facré  Collège  , 
prélat  connoifîèur  en  mérite  &  digne  de  trouver  des  coopé- 
rateurs  remplis  comme  lui  de  fcience  &  de  vertu,  offrit  à 
Alazochi  un  canonicat  de  fa  cathédrale;  en  même  temps  les 
Miniflres  de  Sa  Majefté  Sicilienne  ,  chargés  de  la  réfor- 
mation du  Collège,  l'appeloient  à  remplir  la  chaire  royale 
d'Écriture  fainte  :  cet  emploi  fixa ' Mazochi  ;  c'étoit  le  plus 
conforme  à  fon  génie.  Semblable  à  ces  voyageurs,  qu'une 
curiofité  aèlive  &  judicieufe  rend  plus  inflruits  des  lieux 
qu'ils  traverfent  que  les  naturels  du  pays,  il  avoit  acquis  fur 
la  Littérature  profane  des  connoilîànces  plus  profondes  & 
plus  étendues  que  la  plupart  de  ceux  qui  en  font  leur  objet 
unique.  Mais  l'Écriture  fainte  fut  toujours  le  but  principal 
de  fes  études;  elles  étoient  par  un  vœu  intime  confacrèes 
au  fèrvice  de  la  Religion. 

Les  preuves  qu'il  donna  de  fi  capacité  fupérieure  dans 
cette  fonèlion  importante,  lui  méritèrent  l'eflime  du  Prince, 
qui  le  jugea  digne  d'occuper  dans  l'Èglifè  les  placer  les  plus 
éminentes.  Il  le  nomma  à  l'archevêché  de  Lanciano ,  dans 
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l'Abbruze  citérieure.  Mazochi  plongé  dans  i'étude  de  l'Anti- 
quité, en  avoit  pris  le  caractère;  c'étoit  un  relie  précieux 
de  ces  fiècies  de  iimplicitc  &  de  défintérefîement ,  où  la 
modedie  fuyoit  les  honneurs  que  la  vertu  lembloit  appeler. 
Il  redoutoit  de  bonne-foi  le  fardeau  de  l'Épifcopat;  &  comme 
if  y  étoit  parvenu  fans  y  prétendre ,  ii  ne  lit  de  démarches 
que  pour  être  difpeiifé  de  l'accepter. 

Ayant  calmé  par  ce  refus  généreux  les  alarmes  du  chapitre 
&  du  collège  de  Naples,  qui  avoient  craint  de  le  perdre, 
vainqueur  de  la  fortune  qui  n'olà  plus  le  tenter ,  il  n'eut 
d'autre  ambition  que  celle  d'accroître  &  de  répandre  iks 
tréfors  littéraires.  Il  avoit  commencé  la  réputation  par  un 
iâvaiit  Commentaire  fur  l'infcription  tronquée  de  l'amphi- 
théâtre de  Capoue,  qui  fut  déterrée  entre  les  ruines  de  cet 
édifice  en  1727.  Cet  Ouvrage  avoit  été  l'annonce  de  fa 
valte  érudition.  Il  y  avoit  ajouté  une  Dilîertation  fur  les 
Dédicaces;  il  y  expliquoit  cette  formule  11  uf;tce  dans  les 
infcriptions  fépulcrales,  &.  fi  dcbattue  entre  les  Savans,  fuù 
^fciij  ikfiicdvit.  Plus  de  vingt  Antiquaires  s'y  étoient  exercés. 
Mazochi  ne  conlultant  que  le  génie  de  la  Langue  latine, 
prouva  que  ces  mots  lignifient  dédier  un  tombeau  tout 
récent,  eiT  y  tranfportant  le  eada\Te  tandis  que  les  ouvriers 
y  travaillent  encore;  &  l'on  s'étonna  qu'une  explication  li 
limple  &  i\  naturelle  n'eut  jxis  été  la  première. 

Nous  n'entreprenons  pas  de  donner  une  idée  détaillée  de 
fès  Ouvrages ,  ni  même  de  les  nommer  tous.  On  vient  d'en 
faire  imprimer  le  catalogue;  c'efi:  une  Carte  abrégée  du  vafte 
pays  qu'il  a  parcouru.  Que  de  points  obfcurs  &  inconnus 
jufqu'alors  n'a -t- il  pas  éclaircis  dans  l'explication  qu'il  a 
donnée  d'un  ancien  Calendrier  de  la  ville  de  Napdes,  dans 
Ces  Obfervations  fin-  les  évéques  de  Naples  que  l'tglife  a 
mis  au  nombre  des  Saints,  dans  les  Commentaires  lur  la 
Genclè,  dans  les  diverfes  Dilierl.itions  (ju'il  a  ralièmblt'es 
fur  les  moiuimens  île  Tofcane ,  outre  celles  dont  il  a  enrichi 
lies  Mémoires  de  l'Académie  de  Cortone  !  On  ne  peut  voir 
fans  élonncmeni  que  la  vie  d'un  feul  homme  ait  pu  fulfire 
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à  tant  de  recherches.  Mais  ce  qui  étonne  encore  davantage, 
c'elt  que  malgré  Tes  profullons  littéraires,  il  a  lailfé  aux  héri- 
tiers de  ks  Écrits  plus  de  trélors ,  qu'il  n'en  a  prodigué 
pendant  fa  vie.  M.  Cajetan  Migliori ,  profeffeur  de  Belles- 
Lettres  dans  le  collège  royal  deNaples,  riche  de  Ton  propre 
fonds,  &  du  commerce  qu'il  a  entretenu  avec  notre  favant 
Académicien,  fe  prépare  à  doimer  au  public  les  Ouvrages, 
qui,  prêts  à  paroître,  n'ont  pas  eu  le  temps  de  fe  montrer 
au  jour.  Entre  un  grand  nombre  de  points  curieux  & 
împortans  d'érudition  facrée  &  profane,  on  y  annonce  des 
Notes  fur  le  Nouveau  Tellament,  des  Diflertations  fur  la 
poëfie  des  Hébreux,  l'Hiftoire  des  origines  &  des  divers 
états  de  Capoue;  l'explication  des  A)Uiquités  de  laCampanie, 
province  féconde  par  les  produ<5lions  de  fa  furface,  plus 
féconde  encore  par  les  monumens  qu'elle  enfante;  plus  riche 
en  tréfors  innocens  qu'elle  rend  au  Monde  littéraire,  que  le 
Potolê  en  métaux  corrupteurs. 

Herculane,  cette  ville  renaifîânte,  plus  célèbre  dans  (es 
ruines  qu'elle  ne  fut  jamais  tant  qu'elle  fubfifta ,  a  trouvé  un 
Hiltorien  que  lui  envieront  les  cités  les  plus  Horiffantes, 
Le  roi  des  Deux-Siciies,  qui  force  la  terre  à  lui  rendre  des 
ciiés  enfévelies,  chargea  Mazochi  de  recueillir  les  origines 
d'Herculane.  Il  lui  afngna  une  place  diflinguée  dans  cette 
Société  choifie  de  doélts  Napolitains,  dont  la  fagacité  s'em- 
ploie à  faire  connoître  à  l'Europe  (ayante  les  monumens 
qu'on  relfufcite  ,  Se  à  développer  ces  manufcrits ,  où  les 
flammes  du  Véfuve  en  les  confumant  femblent  s'être  jouées 
à  lailfer  les  traces  des  caraélères,  pour  piquer  la  curiofité, 
&  exercer  la  dextérité  &.  la  patience  de  notre  iiècle. 
.  Mais  de  tous  les  Ouvrages  de  Mazochi,  &  peut-être  de 
tous  ceux  qui  ont  paru  de  nos  jours,  il  n'en  eft  point  qui 
montre  une  érudition  phis  étendue,  que  l'explication  qu'il 
a  donnée  des  deux  tables  d'Heraclée,  On  déterra  en  1732 
dans  le  voifin.ige  de  cette  ville,  près  du  golfe  de  Tarente, 
deux  grandes  tables  de  cuivre,  dont  chacune  étoit  chargée 
d'une   très -longue    infcription    grecque  ;     l'une    des    deux 
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portoit  encore  au  revers  une  infcription  latine;  mais  cette 
table  étoit  rompue  par  le  haut.  Le  chevalier  Guevara, 
ambalFadeur  de  Naples  à  la  Cour  de  Portugal ,  acheta  ces 
deux  tables,  à  delîein  d'en  faire  préfent  au  roi  des  Deux- 
Siciles  ,  pour  orner  le  magnifique  Recueil  des  antiquités 
d'Herculane.  Il  engagea  Mazochi  à  les  commenter;  &  pour 
repréfenter  jufqu  a  la  forme  des  lettres  ,  il  les  fit  calquer 
exa(5lement  :  un  heureux  hafârd  compléta  ce  Tréior  littéraire. 
On  déterra  peu  de  temps  après  un  autre  morceau  de  cuivre, 
qui  fe  trouva  être  la  tête  de  la  table,  endolTée  d'une  inf- 
cription latine.  Ce  nouveau  fragment,  à  peu-près  le  quart 
du  total,  fut  porté  en  Angleterre,  &  donné  au  Public  en 
1736  par  M.  Mailtaire.  La  partie  latine  fut  commentée 
en  1738  par  François -Charles  Conrad,  Jurilconfulte  à 
Helmiladt ,  &  enfuite  par  le  marquis  Scipion  Maffèï,  dans 
le  troifième  volume  de  (es  Dillertations.  Muratori  l'inléra 
dans  le  fécond  volume  de  fon  Tréfor  d'infcriptions. 

Les  deux  infcrijnions  grecques,  gravées  félon  Mazochî 
trois  cents  ans  avant  l'ère  Chrétienne,  contiennent  en  dialeéle 
Dorique,  la  mefure,  les  bornes,  le  partage  &;  ia  location 
de  deux  terres  conficrées,  l'une  à  Bacchus,  l'autre  à  Minerve, 
dcefi'e  tutélaire  d'Héraclée.  L'infcription  latine  fait  partie  d'un 
Recueil  de  loix  qui  a  dû  remplir  plufieurs  tables  :  elle  cft 
d'une  date  plus  récente.  Il  paroît  (]ue  c'cll  une  dépendance 
de  la  loi  Juliu,  qui  donna  le  droit  de  cité  Romaine  aux 
Latins,  en  confcquence  de  la  guerre fociale,  l'an  de  Rome  663. 
On  y  voit  plufieurs  rcgiemens  fur  les  dillributions  de  blé  qui 
fe  faif()ient  au  peuple  Romain  depuis  C.  Gracchus,  &  fur 
ia  police  de  Rome,  avec  une  colleélion  de  loix  municipales. 

Le  Commentaire  de  Mazochi  (ur  ces  deux  tables,  (iifhroit 
pour  réfuter  une  opinion  que  l'ignorance  ou  la  i)arene 
s'efforcent  d'accréditer.  On  voit  (ju'il  s'en  faut  beaucoup  que 
tout  f(;it  étlairci  aujourd'hui  dans  ranticjin'té  ;  on  voit  c]ue 
celte  mine  féconde,  fouillée  par  tant  de  mains  depuis  près 
de  (juatre  lièclcs,  loin  cependant  d'être  épuifée ,  (ournit 
encore  ik  fournira   long -temps  à  de  nouvelles  recherches. 

Dans 
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Dans  l'explication  que  Mazochi  a  donnée  des  tables  d'HeracIc'e, 
on  trouve  une  defcription  très-dctaillée  de  cette  partie  de 
l'Italie,  cju'on  appeloit  la  grande  Grèce;  des  Diliertations 
fâvantes  dir  les  origines  d'Hcraclee  ,  de  Mctaponte  ,  de 
Tarente;  fur  l'étendue  de  l'ancienne  lapygie  ;  fur  la  diffé- 
rence des  Municipes  ,  des  Colonies ,  des  Préfeélures  &:  des 
lieux  qu'on  nommoit  Fora  &  Co/icilial>uhi ;  fur  le  Dialeéle 
dorique,  fur  la  manière  de  mefurer  les  terres  &  d'en  marquer 
les  limites;  fur  les  Loix  frumentaires,  fur  les  Pierres  mil- 
liaires,  lur  les  Voitures  romaines,  fur  les  Altynomes,  fur 
ce  qu'on  doit  entendre  par  Populi  fundi.  Il  faudroit  ua 
volumepour  indiquer  les  points  importans  traités  dans  cet 
Ouvrage,  compofé  avec  autant  de  goût  que  de  lîivoir.  On 
n'y  eft  pas  étourdi  par  une  érudition  bruyante ,  qui  traînant 
avec  elle  quantité  de  matières  étrangères  ,  fe  déborde  de 
toutes  parts ,  &  noie  fon  leéteur  dans  un  déluge  d'où  il  fè 
fauve  à  peine,  fans  rien  voir  de  clair  &  de  diftinél.  Tout 
y  eft  refîêrré  dans  Tes  juftes  bornes  ;  l'abonJance  n'y  jette 
rien  d'inutile;  la  précifion  n'y  laifle  rien  à  délirer.  L'élève 
de  Cicéron  favoit  écrire  ;  ce  n'étoit  pas  un  génie  lubalterne , 
capable  feulement  d'interpréter ,  de  commenter  ,  d'éclaircir 
les  Ouvrages  d'autrui  :  il  étoit  capable  de  produire  de  fou 
propre  fonds.  On  a  de  lui  des  Poëfies  latines,  où  brille  ce 
feu  facré  qui  échauffa  Virgile.  C'étoit  à  lui  de  préférence 
que  s'adreffoit  fâ  patrie  pour  les  Infcriptions  latines  deftinées 
à  décorer  les  ouvrages  publics ,  ou  à  faire  vivre  fur  les 
tombeaux  la  mémoire  des  perfonnages  illuftres. 

Son  grand  favoir  le  rendoit  l'admiration  de  l'Italie  ;  la 
douceur  Se  l'intéorité  de  les  mœurs  honoroient  encore  fou 
lavoir.  Simple,  modcfte,  relevant  avec  plaifir  le  mérite  des 
autres,  fans  jeter  jamais  un  regard  fur  lui-même;  il  fuyoit 
les  éloges  comme  on  efquive  les  cenfures.  Les  critiques 
que  la  jaloufie  n'oublia  pas  de  lui  attirer,  ne  troublèrent 
jamais  la  tranquilité  de  fon  ame.  Il  auroit  pu  s'enrichir  par 
des  voies  hoimcles;  uniquement  avide  de  vertus  &  de 
connoiffances,  il  méprifi  les  richeflès.  Empreffé  à  fervir  fes 
Hifi.  Tome  XX XVI IL  O  o 
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amis,  poli,  bjenfaifàiit,  mais  grave  Se  férieux,  il  s'attiroît 
ie  refpeci  /ans  y  prétendre  &  fans  s'en  apercevoir.  La  régu- 
larité de  fà  vie  le  mit  hors  des  atteintes  de  la  médiiânce. 
Tendre  à  l'égard  des  malheureux,  il  trouva  dans  fa  frugalité 
les  moyens  d'aider  les  perfonnes  endettées,  Se  fans  emprunter 
jamais,  il  eut  beaucoup  de  créanciers.  Dans  une  médiocre 
fortune  il  avoit  du  fuperflu  ,  qu'il  répandoit  dans  le  fein 
des  pauvres:  il  leur  a  légué,  par  fon  teftament,  tout  fon 
mobilier.  Attaché  fans  oftentation  à  la  Religion ,  occupé  des 
devoirs  de  la  piété  Chrétienne  ,  que  (es  travaux  littéraires 
n'eurent  jamais  le  crédit  d'interrompre,  il  mourut  àNapIes, 
âgé  de  près  de  quatre- vingt -fept  ans,  le  I2  Septembre  de 
l'année  dernière. 
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DOUZIÈME     MÉMOIRE 
SUR    LES    PHÉNICIENS. 

'Suite  du  culte  Phénicien,  &  des  pratiques  relipeufes 

de  ce  peuple. 

Par  M.  l'Abbé  MiGNOT. 

LES  hommes,  pour  témoigner  à  Dieu  leur  reconiioifîânde  Lûle  1 1  Mai 
des  biens  qu'ils  en  avoient  reçus,  lui  offi-irent  ce  qu'il       *770' 
ieur  avoit  donné  pour  fuftenter  la  vie  qu'ils  tenoient  de  lui;  & 
Tome  XXXV J II.  A 
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comme  il  ne  leur  avoit  permis  d'ufèr  pour  leur  nourriture  que 
6tri.  1 ,  iy,  Jes  herbes ,  des  léçrumes  &  A^i.  fruits  de  lu  terre,  leurs  olîJanJes 
dans  les  premiers  temps  ne  furent  aufîl  que  des  producTiions 
de  la  terre,  auxquelles  ils  ajoutèrent  la  graille,  c'efl-à-dire  le 
lait  de  leurs  anim.aux ,  car  ces  deux  termes  fout  fJMionymes 
dans  les  premières  langues.  Les  mortels  les  plus  anciens,  dit 

r.i'  ^^"1'  Eusèbe,  confacrèrent  au  Soleil,  à  la  Lune,  aux  Élcmens  les 
fruits  de  la  terre  qui  lervoient  à  leur  nourriture,  auxquels 
ils  attribuèrent  auffi  la  divinité  &  à  qui  ils  rendirent  un  culte. 

^  at.  eLfgé,  LQi-fque  nous  n'ofions  pas  encore,  dit  Platon,  manger  de  la 
chair  des  animaux,  nous  ne  les  immolions  point  aux  Dieux. 
On  ne  leur  offroit  que  des  gâteaux  &  des  fruits  arrofcs  de 
miel  &  d'autres  fâcrifices  de  cette  efpèce,  tk  l'on  eût  regarde 
comme  une  impiété  de  fouiller  de  fîuig  leurs  autels.  Les  anciens 
Philolophes,  les  Hifloriens  &:  les  Poêles  font  ici  d'accord  avec 
le  philolophe  Grec  ;  tous  conviennent  que  dans  le  premier 
âge  du  monde  (a)  les  animaux-  ne  fervirent  point  à  la  nourriture 
de  l'homme,  &  qu'ils  ne  furent  point  immolés  fur  les  autels. 
Les  Piiéniciens  en  usèrent  à  cet  égard  comme  les  autres 

Eujel'.Prapar.  -çq^x^Ags,  &  Eusèbe  uous  affurc  que  cela  efl  atteflé  par  leurs 

y^y,  cumd,  ibid.  livres.  On  voit  en  efîèt  par  Sanchoniaton  qu'ils  perfé\crèrent 
dans  cet  ufige  ,  après  même  qu'ils  eurent  mis  au  rang  i\qs 
Dieux  leurs  héros  ou  les  auteurs  de  leur  nation  ;  ils  leur 
élevèrent  des  colonnes  pour  en  conferver  le  fouvenir,  (Se  ils 
leur  confiicrèrent  des  branclie:>,  d'arbres.  La  mcme  chofè  s'éloit 
praticjuée  chez  les  Egyptiens,  dont  la  religion,  quoique  diffé- 
Àihait.  cent,  j-(.|ite  de  celle  de  la  Phém'cie,  avoit  néanmoins  quelques  traits 
de  conformité  a\ec  elle.  Les  Egyjitiens,  la  nation  la  plus  lage 

y-tp. Lu/. rra/i.,  ^\ç  toutes,  fi  l'on  en  croit Théophraf le,  n'olfroient  point  aux 
Dieux  célelles  de  la  myrrhe,  de  l'encens,  ni  d'autres  parhims 
qui  n'étoient  pas  encoit  coimus,  mais  de  l'herbe  verte  qu'ils 
regardaient  comme  la  première  jiroduclioii  de  la  lécontiitc 
de  la  Nature:  ils  arrachoient  ilcs  plantes  entières  avec  leurs 

/•i)    Dic^'arch.  in  lih,  untiff,  Oj>.   Hur,<ii.  lib.  il ,  cent,  Juvin,  Poi-jihyr.   de 
l|/y/.    F'Iui.    Il»ci  ft>f,ïij,;ay.  Uvid.  iVJHiliil,  Ar. 
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leurs  feuilles  &  leurs  graines;  les  tenant  ù  leurs  mains, 
ils  les  préfentoient  à  leurs  Dieux  &  les  brûloient  enfuite  en 
leur  honneur.  Par-tout  on  n'ofîrit  d'abord  aii\  Dieux  que  les  ^"jf^   ^"P-  ' 
chofes  de  première  nécefTité,  la  farine,  le  pain,  l'huile,  ie  miel    Poyph.dfAhp. 
&  le  vin;  les  parfums  ne  devinrent  matière  de  (acrifices  que  "'''•  '^^' 
Jona- temps  après.  Cette  première  fimpiicitc  dura  quelque 
temps;  à  Athènes  Triptolème  avoit  ordonné  que  l'on  n'offri-     ^J-^  f'-^-  ^^' 
roit  aux  Dieux  que  du  grain  &  d'autres  productions  de  la  -^' 
terre.  Numa,  le   fécond"  roi   des  Romains,   dans   les   loix 
concernant  le   culte  public ,  ]i'avoit  prefcrit  aucun  facrifice 
lànglant;  toutes  les  offi-andes  que  ce  Prince  fit  aux  Dieux  ne 
conTiftoient  qu'en  farine  &  autres  chofes  également  fimples ,    Plut.inKum, 
&  en  libations  de  vin.  Pline  nous  affure  que  de  fon  temps 
il  y  avoit  encore   plufieurs  Nations  qui   n'ofFroient  à  leurs 
Dieux  que  du  lait  &:  de  la  farine  de  froment  mêlée  avec 
le  fel. 

Lorfque  les  facrifices  plus  fomptueux  &  ceux  àes  animaux 
furent  admis,  on  n'en  offrit  aucun  fans  y  joindre  ces  premiers 
aiimens  des  hommes ,  pour  conferver  la  mémoire  de  leurs 
premiers  facrihces.  Il  en  refta  un  veltige  dans  la  fête  que  l'on 
célébroit  à  Athènes  en  l'honneur  du  Soleil  &  des  Heures;  f^^^'^lff' 
on  mettoit  dans  une  marmite  fur  le  feu  une  poignée  de  gazon 
verd,  âiti  noyaux  d'olives,  de  la  fleur  de  farine,  du  gland 
ou  des  fênes,  du  fruit  de  quelque  arbriffeau  ,  de  l'orge,  du 
froment  en  grain,  &  àe?,  figues  avec  de  la  farine  d'orge  & 
de  froment.  Dieu  ,  dans  le  Lévitique  ,  avoit  prefcrit  à  fon  LevU.  n.  ty. 
peuple  des  facrihces  auffi  fimples.  Il  y  en  avoit  de  pure  farine, 
de  pains  ou  gâteaux  cuits  dans  la  tourtière,  d'autres  dans  la 
poêle  ou  fur  le  gril,  &  d'autres  qui  n'étoient  que  les  prémices 
des  grains,  dont  on  brûloit  les  épis  &  dont  on  grilloit  le  grain 
pour  ie  réduire  en  farine  ou  en  gruau.  Ces  fîicrifices  fimples 
furent  confervés  en  faveur  des  pauvres,  qui  n'étoient  pas  en 
état  d'en  ofîi-ir  d'un  plus  grand  prix.  Ces  mêmes  facrifices 
prefcrits  aux  Ifiaëlites  étoient  connus  dans  le  pays  011  ils 
alloient  entrer,  5c  ils  continuèrent  d'y  être  pratiqués  par  les 
Cananéens  ou  Phéniciens;  car  Ézéchiel  reproche  aux  premiers,  ^^"''■'  ^^''' 

Aij 
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qui  avoîent  imité  l'idolâtrie  de  leurs  voiiins ,  d'avoir  offert 
toutes  ces  choies  aux  faux  Dieux.  La  feule  différence  qui 
le  remarque  entre  ces  (àcrifices  offerts  aux  Dieux  du  pays  de 
Canaan  Se  ceux  qui  étoient  ordonnés  par  la  loi  de  Moyfe, 

'Eiech.xvi.  çfl;  qu'il  entroit  dans  les  premiers  du  miel,  dont  i'ufaore  étoit 
Lelii.  II,  12,  prohibé  dans  les  féconds,  parce  qu'il  auroit  fait  aigrir  la  pâte, 
que  Dieu  vouloit  cju'on  lui  offrit  azyme.  Chez  les  Grecs, 
lorfque  la  -vitflime  étoit  confumée,  on  jetoit  fur  l'autel  de  la 
farine  mêlée  avec  du  a  in;  cette  efpèce  de  facrhice  s'appeloit 
Ap.  Stoh.  ^\YfM.,  félon  Théophrafte,  qui  ajoute  que  c'étoitle  ficrifice 
oruinaire  des  pauvres.  Il  ne  s'offroit  aurua  facrifice  lans  farine, 
fans  fel,  lans  huile,  ni  fans  miel;  on  y  ajouta  dans  la  fuite 

E,ij!.  in  Iliad.  l'encens,  les  réfines  &  les  bois  odoriférans;  c'étoit,  dit  Euflathe, 
•?;'>'•  pour  conferver  le  fouvenir  de  l'ancienne  manière  de  vivre 
des  premiers  hommes;  les  facrifices,  ajoute- 1- il,  s'offroient 
pour  reconnoître  que  l'on  devoit  à  la  Divinité  tout  ce  qui 
îervoit  à  fuflenter  la  vie;  c'étoit  pour  cela  que  l'on  ofîî-oit 
non-feulement  de  la  farine  ou  des  gâteaux,  mais  auffi  du  fel, 
fans  lequel  on  ne  peut  vivre,  &  qui  iert  à  alîâifonner  tous 
les  aiimens  à  l'exception  des  fruits. 

Ces  offrandes  fimples  étoient,  comme  je  l'ai  déjà  obfêrvé, 
de  la  première  inffitution  ;  telles  furent,  je  crois,  celles  de  Caïn 

f^ex.  IV,  s  g^  d'Abel  rapportées  dans  le  livre  de  la  Gcnèle.  Le  premier 
offrit  à  Dieu  des  fruits  de  la  terre  qu'il  cullivoil  ;  iSc  le  lecond, 
eff-ii  dit  dans  la  Vuigate,  lui  préfenta  des  premiers  nés  de  fon 
troupeau  &  de  leur  graifîê;  mais  quoique  cette  traduélion  foit 
littérale,  fi  l'on  a  égard  au  génie  de  la  langue  hébraïque  &  à 
ime  phraféologie  a(k'/  f)rdinaiie,  le  texte  original  cil  lulccplible 
d'un  autre  fens.  jn^^npiliXi"  miDDO  KIH  :Z3,J  K>3n  12n) , 
vchcbi'l  hchi  gtitn  lion  mibkoroth  tioiio  ou  wifilulclnn.  Qes  jîaroles 
peuvent  fe  traduire  fimplement,  Ahel  ofjiif  dujfi  de  hi  gniijfe, 
c'efl-à-dire  du  lait,  des  premiers  nés  de  Jo/i  troupeau,  ou  des 
meilleures  &  i\L'^  plus  belles  de  (es  brebis,  car  hkor,  que  l'on 
traduit  ordinaire  inciil  par  un  premier  né ,  fignifîc  auffi  ec  (jui 
cf  meilleur  ou  exeellent  dmis  fon  efpèee  ;  &.  il  eil  affe/ ordinaire 
en  hébreu  de  dire  u/ic  elioje  dr  ee  qui  en  ejl  ht  [uite ,  l'ejjet  dr. 
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ie  proJuit,  au  lieu  de  dire,  comme  nous,  l'effet  ou  le  produit 

d'une  chofc.   Ainfi  Dieu  prononçant  contre  Eve  la  peine  de 

la  tranfgreflîon  ,  lui  dit  qu'il  multipliera  y? j  douleurs  &  fcs    ^'*^  '"*^ 

enfantemens ,  c'efl-à-dire  les  douleurs  de  l'accouchement.  De 

même,  dans  le  chapitre  qui  traite  des  iiicrifices  de  Caïn  & 

d'Abel,  il  efl  dit  que  Dieu  regarda  Abel  &  foii  offrande,  à" 

/ju'il  ne  regarda  point  Cdin  &  fon  offrande,  ce  qui  fignifie  qu'il   ,  ^''^'  '^'  ^ 

accepta  l'offiande  d'Abel  &:  qu'il  rejeta  celle  de  Caïn.  Ainfi 

quand  on   lit,  dans  le  texte  que  j'ai  cité,  qu'Aùcl  offrit  des 

premiers  nés  de  fes  brebis  &  de  leur  lait,  on  peut,  fans  s'écarter 

de  la  phraféologie  de  l'Écriture,  traduire:  il  préfenta  à  Dieu 

du  lait  des  premières  nées  de  fes  brebis.  La  manière  dont  je 

rends  ici  ce  texte  de  l'Écriture  ne  m'efl  point  particulière, 

elle  a  été  adoptée  par  plufieurs  habiles  Interprètes;  &  ce  qui 

me  la  fait  préférer  c'eft  que   l'Auteur  facré ,  pour  défigner 

l'offrande  d'Abel ,  s'efl  fervi  d'un  terme  qui  n'efl:  jamais  employé 

dans  l'Écriture  pour  exprimer  un  flicrifice  fanglant;  ce  terme 

eil  nn^P,  minhhah  ou  mincha,  qui  fignifie  toujours  une  offrande 

de  farine,  d'huile  ou  de  vin.  Le  terme  propre  à  marquer  le 

facrifice  d'un  animal  vivant  efl  n3y,  tjebachowtiabach,  dont 

la  racine  efl  H^ï,  tiabalih  ou  tiabach,  maâavit,  que  Moyfè 

a  évité  d'employer  en  cet  endroit,  &  auquel  il  a  liibffitué  le 

mot  N'3n,  hebi,  venant  du  verbe  iC2,  bo ,  qui  dans  fa  conju- 

gaifon  ////j///7 fignifie  feulementy^//-^'  venir,  faire  approcher,  amener, 

apporter.  La  feule  chofe  que  l'on  puiffe  oppofer  à  la  traduflion 

que  j'adopte,  efl  l'autorité  de  î'épître  aux  Hébreux,  dont 

l'auteur  parlant  de  l'offrande  d'Abel ,  fe  fert  du  mot  ^jma.,  qui   Hdr.  xi,  f. 

fignifie  un  facrifice  fanglant  ;  mais  ce  terme  ne  peut  être  pris 

ici  dans  fon  acception  étroite,  il  doit  être  regardé  comme  une 

exprcffion  générique  qui  déligne  toute  ofîiande  quelconque, 

puifqu'elle  indique  auffi  celle  de  Caïn,  qui  n'étant  que  des 

fruits  de  la  terre,  n'a  pu  être  fanglante. 

Si  les  hommes  dans  le  premier  âge  du  monde,  alnfi  que 
l'a  penfé  toute  l'antiquité ,  ne  mangeoient  pas  de  la  chair  des 
animaux  ,  les  facrifices  fuigians  ne  purent  y  avoir  lieu. 
L'Écriture,  qui  nous  apprend  que  Dieu  après  avoir  créé  Ie> 
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hommes  ne  leur  donna  pour  alimens  que  les  herbes  Se  les 
fruits  de  la  terre,  ne  fait  mention  de  la  permifîion  de  manger 

Cftff-  Tx,  j.  (Je  Ja  chair  des  animaux  qu'après  le  déluge;  &  ce  ne  fut  qu'après 
JfiJ.  VIII,  que  ]s^oc  fut  forti  de  l'arche  que  ce  Patriarche  mit  fur  l'autel  des 
animaux  &  des  oifèaux;  Ton  offrande  efl:  la  première  époque 
connue  des  facrificcs  fmglans  ;  auparavant  il  n'en  ell  fait 
aucune  mention  dans  la  Genèle ,  qui  eft  le  feul  monument 
que  nous  ayons  pour  les  premiers  temps.  Ce  qu'on  lit  dans 
ce  livre  de  la  diftin^lion  entre  les  animaux  introduits  dans 

iiùi,  VII,  2.  l'arche,  dont  les  uns  font  appelés  pars  Se  les  autres  impurs, 
a  fait  conjcélurer  à  quelques-uns  que  l'on  avoit  déjà  offert 
des  animaux  en  facrihce  &i  que  l'on  avoit  fait  couler  leur 
fàng  fur  les  autels,  &  que  cette  diflinéiion  n'avoit  été  faite 
que  pour  déligner  ceux  qui  dévoient  être  choifis  pour  les 
lîicrifices  &:  ceux  que  l'on  ne  devoit  point  immoler.  Cette 
penfée  ne  peut  être  jultifiée  par  ce  que  Moyfe  rapporte  des 
temps  qui  ont  précédé  le  déluge  ;  auffi  d'autres  Interprètes 
ont-ils  cru  que  c'étoit  par  anticipation  que  l'Auteur  (acre  avoit 
parlé  des  animaux  purs  &;  impurs,  depui.s  que  Dieu  eut  permis 
par  fi  loi  l'ufage  des  premiers  &  interdit  les  féconds,  il  paroît, 
en  effet ,  que  lors  de  la  fortie  de  l'arche  cette  diftinélion 
li'étoit  pas  encore  faite;  Dieu  accortiant  à  Noé  la  pcrmilhon 
de  manger  des  animaux,  n'en  iail  aucune  mention:  tout  ce 
qui  a  du  mouvement  &  de  la  vie,  lui  dit-il,  fervira  à  votre 
nourriture;  je  vous  donne  tous  les  animaux  pour  votre 
aliment,  comme  je  vous  avois  donné  les  légumes  &  les  fruits 
de  la  terre,  «Se  il  n'y  met  pas  d'autre  exception  (]ue  la  déienle 
de  manger  du  fuig.  Celte  permiffion  eût  été  inutile  (1  rui.ige 
de  manger  des  animaux  eût  clé  autorilé  axant  le  déluge,  & 
en  vertu  de  cette  permiflion  Noé  pouvoit  ufër  de  la  chair  de 
tout  animal  Huis  dillinèlion,  pourvu  qu'elle  lût  laine  &  non 
mal- failwiile ,  &  que  le  goût  n'en  fût  pas  délagréahle.  I.a 
didincTion  de  viandes  pures  &  impures  eft  due  à  la  loi  de 
Moyfc-,  &.  fait  partie  des  prati(|ucs  que  Dieu  inditua  pour 
féjiarer  fon  pc  uple  «îk  le  tenir  tliflingné  des  aulus  nations,  /ii/> 

jj/'-f^"^'"'  /i-i^f  ciijiotlulKuUur  iviuliiji,  dit  S.'  Paul,  ^i  la  loi  e(l  la  \érilal)lc 


DE     LITTÉRATURE.  7 

époque  de  la  dirtiiicliori  des  animaux,  on  ne  peut  iurcrer 
qu'avant  le  déluge  les  hommes  euliènt  enfanglanté  les  autels. 
Les  hommes  n'ayant  offert  mtme  en  holocaufte  que  ce  dont 
ils  pou  voient  manger,  il  elt  naturel  de  penfer  qu'ils  n'immo- 
lèrent pas  de  victimes  animées ,  tant  qu'ils  n'eurent  pour  aliment 
permis  que  les  îruits  de  la  terre. 

Gain  (Se  Abei  ne  prclenttrent  à  Dieu  leurs  offrandes  qu'à 
la  fin  des  jours ,  ÛZ2'0'  ^pp ,  mikeii-imnim ,  dit  le  texte  origijial ,  C""-  ^y-  /•: 
ce  qui  Temble  déhgner  la  fin  de  l'année,  ou  du  moins  le  temps 
qui  luivoit  celui  de  la  récolte.  C'étoit  un  (entiment  naturel 
qui  portoit  les  hommes  à  témoigner  à  Dieu  leur  reconnoifHince 
des  biens  qu'il.leur  avoit  donnés  pour  leur  lubldlance;  perfuadés 
qu'ils  tenoient  tout  de  (a  libéralité ,  que  fa  providence  avoit 
béni  leurs  travaux,  &  qu'il  avoit  firit  fi-uclifier  le  fol  qu'ils 
avoient  cultivé  à  la  lueur  de  leur  fi'ont,  ils  ne  croyoient  pas 
devoir  faire  ulage  àei  fruits  qu'ils  avoient  recueillis  a\'ant  que 
de  lui  en  avoir  offert  les  prémices.  Cette  pratique ,  auffi  ancienne 
que  le  monde,  &  que  tous  les  hommes  de  ditîerentes  nations 
tenoient  de  leurs  auteurs,  fijt  recommandée  aux  Hébreux  par 
une  loi  fpéciale.  Dieu  leur  ordonna,  par  le  miniitère  de  Moyle, 
de  lui  faire  ces  ofïl-andes  &  de  lui  conflicrer  les  prémices  de 
leurs  récoltes  avant  que  d'en  faire  ulage;  à  la  fête  de  Pâques 
il  voulut  qu'ils  lui  préfentaffent  quelques  poignées  d'orge,  Deut.xvi,r, 
parce  que  c'étoit  dans  ce  temps,  au  mois  à'abib,  qui  répondoit 
à  une  partie  des  mois  de  mars  &  d'avril,  que  les  épis  de  cette 
efpèce  de  grain  commençoient  d'être  mûrs.  Cinquante  jours 
après,  à  la  Icte  de  la  Pentecôte,  lorfque  le  fi'oment  avoit  acquis  ExoJ.xxiir, 
fa  maturité  &  que  la  récolte  en  avoit  été  faite,  on  de\'0!t  en  NÙm.xxvui, 
offrir  les  prémices  au  temple.  Les  récoltes  des  grains  le  faifoient  ~  ''' 
dans  le  même  temps  en  Phénicie,  limitrophe  de  la  Palefline 
habitée  par  les  Juifs ,  &  même  en  Egypte ,  ce  qui  a  fait 
dire  <à  Aiiflophane  en  plaifantant  (b),  que  le  coucou  avoit 

X'  cc-jL^'  0  lÙKKU^  efmi  hckiw  ,  -reô'  0/  ^o/K.iUf  oaaKTEf 

Touf  -nv^vf  av  nç^f  -mç  KfiSàç  if  -mç  -nithciç  iSigA^'y 

Arilloph.  d'fndiç. 
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autrefois  régné  en  Egypte  &  en  Phénicie,  parce  queîorfque  lé 
chant  de  cet  oifeau  fe  faifoit  entendre,  ce  qui  n'arrive  qu'au 
printemps ,  tous  les  Phéniciens  faifoient  la  moiiron  de  leur 
orge  &  de  leur  froment.  Vers  l'équinoxe  de  l'automne,  après 
la  vendange  &  la  récolte  de  tous  les  fruits  de  la  campagne, 
Levit. XXIII,  fe  célébroit  une  fête  dont  l'objet  étoit  de  rendre  grâces  à 
■^■^'  Dieu  de  la  fécondité  qu'il  avoit  accordée  à  la  terre,  &  des 

biens  qu'il  avoit  donnés  pour  la  fubliftance  Ae$  hommes  : 
les  Ifraëiites ,  étant  en  Egypte ,  y  avoient  vu  pratiquer  cet 
u(age  en  partie.  Dans  le  temps  de  la  moilfon ,  ceux  qui  avoient 
D!od.  Sic.  I,  i-ecueiili  les  premiers  blés  en  mettoient  une  gerbe  debout , 
^'  '^'  ils  pleuroient  autour  d'elle  en  invoquant  Ifis,  &  céiébroient 

ainli   la   mémoire   de   la   découverte  qu'elle  avoit  faite   du 
froment  &  de  l'orge  qui  avant  elle  croiffi^ient  dans  les  champs 
comme  des  plantes  négligées,  &  dont  l'ufage  étoit  inconnu; 
dans  quelques   villes  on  portoit  des  épis  en  reconnoiffance 
du  bienfait  dont  on  fe  croyoit  redevable  à  cette  Déeflè.  Les 
Phéniciens ,  qui  étoient  dans  l'ulage  d'offrir  à  leurs  Dieux 
les  prémices  de  tout  ce  qu'ils  acquéroient,  ne  manquoient  pas 
fans  doute  de  lui  confacrer  celles  i\es  différentes  elpèces  de 
fruit  que  produifoit  le  pays  qu'ils  habitoient;  c'étoit  un  ufàge 
rSn.  xviii,  général  :  les  anciens  Romains,  au  rapport  de  Pline ,  le  (èroient 
^'''  fait  un  fcrupule  de  goûter  de  leurs  fruits  avant  que  (Xew  avoir 

Porph.deAbfl.  conficré  quelque  partie  à  leurs  Dieux;  &  Porphyre  raconte 
'■^'^'  que  les  Thoès,  peuple  voifm  de  la  Thrace,  furent  tout  d'un 

coup  détruits,  fans  qu'il  reflât  aucun  vertige  de  leurs  maifons 
ni  de  leurs  villes,  parce  qu'ils  ne  faifoient  aucun  facrifîce  ni 
aucune  ofîiande  des  prémices  de  leurs  fruits. 

Ces  offrandes  occafionnoient  des  fctes  qui  duroient  plus 

ou  moins  de  temps,  félon  les  difîerens  pays.  Les  Anciens, 

Àrip.^  Etk'c.  tiit  Ariflote,  après  la  récolte  des  fruits,  ofîioicnt  leurs  ficrifices 

&  tcnoicnl  leurs  afiemblées  :  les  travaux  de  la  campagne  étant 

finis,  ils  le  repoloient  ts.  fe  livroitMit  pendant  quelcpie  temps 

à  des  plaifirs  innocens.  C'eft  aufîi  aux  gens  de  la  campagne 

VWnjr/m.  T,r.  (,^^^■   Maxime  de  Tvr  attribue  l'établi ffement  des   foli-iuiités 

des  Dieux  oc  les  ccrtmonics  (jui  s  y  praliquoient  ;  celles  de 

Bucchus 
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Bacchiis    furent   les    premières,   félon   cet    auteur;    on    les 

cclcbroit  par  des  chants  accompagnes  de  danfes  lorfque  l'on 

faiioit  le  vin  au  prelfoir.  C'ell:,  dit  Strabon,  un  ufage  commun     S/rai.  lil.x. 

aux  Grecs   &  aux  Barbares   d'offrir  leurs  ficrifices  pendant 

le  repos  que  leur  procurent  les  fêtes:  ce  inéme  auteur,  après 

avoir  expolc  les  différentes  manières  de  lacririer  &  de  célébrer 

les  fêtes,  &  après  avoir  nommé  Bacchus ,  Cérès,   Apollon 

&   les    Mules,    ajoute   que  l'on  honoroit  les  Dieux  par  le 

port  des  branches  d'arbres,  par  des  danfes  en  chœur  &  par 

des  myifères. 

En  effet,  dans  les  fêtes  qui  le  célébroient  après  la  récolte, 
&  dans  iefquelb  on  offi-oit  aux  Dieux  les  fruits  que  l'on 
croyoit  tenir  J'eux,   une  des  cérémonies  particulières  étoit 
de  porter  (ts  branches  d'arbres.   Dieu  avoit  ordonné   aux 
Hébreux  -'e  prendre,  le  premier  jour  de  la  fête  des  Taber-    Lmt.xxm. 
nacles,  «es  branches  àts  plus  beaux  arbres  avec  leurs  fruits,   ^''' 
des   biTiches   de  palmier,  des   rameaux   des  arbres  les  plus 
touffii?  &  àts  fuiles  qui  croilfoient  fur  les  bords  des  torrens: 
de  ce.-branches ,  les  unes  fervoient  à  faire  des  feuillées ,  fous 
iefquses   ils   de\'oient   habiter  en   mémoire  de  leur   fcjour 
danse  défert;  les  autres    étoient  portées   à  la  main,  lèlon 
Josè'ie,  qui  ajoute  que  c'étoit  des  rameaux  de  myrthe,  de      -^'J'i'''-  ^'"' 
faul«&  de  palmier,  auxquels  on  attachoit  des  citrons.    Le  "'''"' 
pordc  ces  branches  ou  rameaux  étoit  accompaoné  du  chant 
de  uelques   hymnes   ou   cantiques,   dont  le  refrein  étoit, 
Saui-nous ,  Seigneur,  nous  vous  en  prions,  qu'ils  exprimoient 
par^s  paroles  de  leur  langue,  W^^  îX^^pys\  hofch'uih  na ,  d'où  Salvavà.'^iO^^ 
s'eft'ormé  le   mot  Hojanna  que  les  enfans  répétèrent  dans   '"'I<-''<^-.       _ 
leuracclamations  <à  l'entrée  de  Jéfus-Chrifl  dans  Jérufilem  : 
ea  autant  ce  refrein,  on  remuoit  &.  agitoit  les  branches 
que  )n  tenoit  à  la  main.  Les  Ilraëlites  avoient  fins  doute 
pratié  celte  cérémonie  pendant  leur  féjour  en  Ég\pte,  & 
Dieui  la  leur  prefcri vaut,  n'a  fait  que  fancTiifier  &  diriaer 
à  urfn  relative  à  fon  culte  uit  ufage  qui  n'avoit  rien  de 
iiiaus,  &  auquel  ils  étoient  déjà  accoutumés, 

Cjni  me  perluatle  que  cette  cércaionie  fe  pratiouoit  en 

■'.ne  XX XV m.  b' 
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Egypte  aiifTi-bien  que  dans  ia  Phénicie,  c'eft  que  les  Grec?, 
qui  tenoient  de  i'un  &  de  l'autre  pays  le  culte  de  leurs  Dieux 
&  les  pratiques  de  ce  culte,  portoient,  lelon  le  témoignage 
Herodot,  II.  d'Hérodote,  des  branches  d'arbres  dans  les  fêtes  qu'ils  céfé- 
broient  en  l'honneur  de  Cérès ,  après  la  récolte ,  ce  qui  avoit 
fait  donner  à  ces  fêtes  le  nom  de  ©aA-Jcn*,  qui  fignifie  ce  qui 
efl  offert  ou  dotitié  à  cmtfe  des  fruits  que  la  terre  a  produits , 
©ctAÛcTioi' ,  dit  Suidas,  to  uTrèp  eti^Aiciç  h^i^Qv.  Strabon,  que 
j'ai  déjà  cité ,  dit  auiîi  que  chez  les  Grecs ,  comme  chez  les 
Barbares ,  les  fêtes  fe  célébroient  en  portant  à  ia  main  des 
branches  d'arbres.  Dans  la  fête  appelée  Çia.}\vcna. ,  on  offroit  à 
Cérès  les  prémices  àç%  fruits   &  <\çi  grain.'  que  l'on  avoit 

y'th"^!'""'  recueillis  ;  en  lui  faifant  cette  offrande ,  on  r^mercioit  cette 
Déefiè  àes  fruits  que  la  terre  venoit  de  donne-.,  &  on  la 
prioit  de  lui  accorder  la  même  fécondité  pour  raiinétfiiivante. 
Les  branches  qu'il  éloit  d'ulage  de  porter  i\:\ns  la  cé^bration 
de  cette  fête  étoient  de  laurier  ou  d'olivier;  on  y  a-achoit 
différentes  efpèces  de  fruits,  &  elles  étoient  envelopjies  de 
ï'!ç^(,hna.  laine,  ce  qui  leur  avoit  fait  donner  le  nom  grec  u^vnm^  nui 
eft  aulfi  celui  par  lequel  Josêphe  a  déligné  les  branche  que 
les  Juifs   portoient  à   la  fête  des  Tabernacles.    Le  fchoafle 

Schol.  Arinoph.  (j'y^rjflopliane  déhnilliuit  cette  ùtamây-A  ,  dit  que  c'étoitme 
branche  d  olivier  ou  de  laurier  enveloppée  de  lame,  a  lac]»i(e 
étoient  attacliés  un  pain,  \\\\  vale  fer\ant  de  mefure,  des  fiies 
&.  toutes  fortes  de  Iruits  bons  à  manger.  On  lailoit  portede 
ces  branches  ainfr  garnies  par  de  jeunes  enfans  choilis    ns 
les  familles  les  plus  diflinguées  &:  les  plus  riches,  qui  chantent 
des  vers  dont  le  ii^ns  étoit:  «>  L'Irélionc  efl  chargée  de  fies 
»  graffes  &.  de  pains;  elle  porte  A\\  miel  dans  un  valc  &  de  l'iile 
M  pour  vous  oindre;  elle  a  ai-illi  \\\\c  coupe  pleine   qui  >us 
procurera  le  fommeil  fi  vous  en  buvez  largement.»  Aprèfue 
ces  branches  avoient  été  aiiifi  portées  proiefîionnellemt/itins 
les  chan-.ps  &  que  la  fêle  étoit  pallce  ,  chacun  emport   la 
braïuhe  du/  foi  «^^  l'attachoit  à  la  porte  de  fa  mai/on,  «rlle 
devoit  refier  julf|u'à  l'année  luivante;  alors  on  cmi  mctioine 
nouvelle  &.  l'ancienne  étoit  jetée  au  feu.  Si  l'on  in  cr  le 
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Pi-ammainen  Denys  deThrace,  cité  par  S.'  Clément  d'Ale-  cirm.  Aiex<t„d. 

xandrie,  ces  branches,  que  1  on  jetoit  au  tau  a  la  nu  de  1  année,  j 6 S, 

étoient  aulTi  fymboiiques  que  tes  roues  qui  fe  voyoient  dans  les 

Temples,  fuivant  un  ulàge  reçu  des  Egyptiens.  Ces  dernières, 

placées  dans  les  lieux  deflinés  au  culte  public ,  avertiflbient 

ceux  qui  y  entroieiit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  ftable  dans  les  ^„,„""'      " 

chofês  humaines,  5c  qu'il  falloit  fe  contenter  &  tirer  parti  de 

la  fituation  dans  laquelle  il  a  plû  à  Dieu  de  nous  placer.  Les 

rameaux  chargés  de  fruits   étoient  le   fymbole  du    premier 

aliment  des  hommes  ;  on  les  leur  mettoit  en  main  pour  leur 

rappeler  qu'au  lieu  que  les  arbres  étoient  long-temps  à  pouflèr 

&  à  croître,  eux  au  contraire  n'avoient  reçu  qu'une  vie  de 

courte  durée  ;  ou  pour  leur  faire  entendre  que  comme  ils 

jetoient  au  feu  ces  rameaux  à  la  fin  de  l'année,  eux-mêmes 

quitteroient  bientôt  la  vie  &  deviendroient  l'aliment  du  feu; 

car  ia  brièveté  de  la  vie  de  l'homme  &  fa  mort  étoient  des  Lucmn.  ep.  Sa- 

objets  que  l'on  ne  perdoit  point  de  vue  dans  les  folennités  "'"'P' "'J'f' 

du  paganifine. 

Dans  les  fêtes  qui  fe  célébroient  en  l'honneur  de  Eacchus , 
après  la  vendange,  on  portoit  aufli  des  branches  de  vigne 
chargées  de  railins;  mais  comme  le  vin  fe  faifoit  la  nuit,  on 
joignoit  à  ces  branches  àes  bâtons  de  pin  qui  fervoient  de 
faliots  ou  de  torches  pour  éclairer  ceux  qui  travailloient  à  la 
cuve  &  au  prelfoir.  J'ai  déjà  obfervé  que  les  Phéniciens 
offroient  &  confacroient  à  leurs  Dieux  des  branches  d'arbres; 
j'ajoute  que  c'étoit  d'eux  &  des  Égyptiens  que  les  Grecs 
avoient  reçu  cet  ufige.  Ces  derniers  failoient  honneur  à  leurs 
Dieux  ou  à  leurs  Héros,  de  tous  les  établiflèmens  religieux; 
mais  ils  fe  trahifibieiit  le  plus  fouvent  eux-mêmes  par  les 
noms  qu'ils  donnoient  à  ces  ulages,  &  qui  n'étant  point  de 
leur  langue,  dépofoient  que  les  uîages  qu'ils  défignoient  ainfi, 
leur  étoient  venus  d'ailleurs ,  c'ell-à-dire  de  l'Egypte  ou  de 
la  Phénicie.  Les  branches  d'arbres  qu'ils  portoient  dans  leurs 
folennités,  étoient,  fuivant  le  témoignage  de  leurs  propres 
auteurs,  d'olivier  ou  de  laurier,  &  fouvent  de  l'un  &  de 
l'autre  eulèmble  ;   cependant   ces   branches    n'étoient   point 

Bij 
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appelées  chez  eux  du  nom  de  l'arbre  dont  elles  avolent  été 
détachées;  le  nom  par  lequel  ils  les  défignoient ,  étoit  pris 
dans  la  langue  égyptienne,  qui  étoit,  ainfi  que  je  l'ai  déjà 
obfervé,  la  même  pour  le  fond  que  la  phénicienne.  Ce  terme, 
É'e!h"v"i' u  ^o"""""^  'io"s  l'apprenons  de  S.'  Jérôme,  étoit  i3*!a.;  le  mou- 
7.  Aement  &  l'agitation  de  ces  branches  s'exprimoient  par  /Soq'ct 

fnmtgl's^nhn.  <^*^'' '  o*-'  ^'^*  '^a^'ê<>' :  or  cc  mot  ^oi\o]/  au  fingulier  ôc  /Sajot, 
S.£f'ij>h.eiçm  au  pluriel,  qui  n'efl  point  grec  d'origine,  fe  trouvoit  dans  la 
Aa^a-  langue  égyptienne  ou  phénicienne,  dans  lefquelles  il  fignifioit 

PorjA.  de  Al'J}.  Yiwt  branche.  Cetoit  ainfi,  félon  Porphyre,  cjue  les  Egyptiens 
nommoient  les  menues  branches  de  palmier  dont  étoient 
faites  les  nattes  fur  lefquelles  les  prêtres  d'Egypte  couchoient. 
J'en  dis  autant  de  la  cérémonie  des  vendanges.  Le  thyrfè  que 
ion  portoit  dans  cette  fcte ,  étoit,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
ime  branche  ou  un  bâton  de  pin  cjue  l'on  allumoit  pour 
cclairer  ceux  qui  faifoient  le  vin  au  pielîoir  pendant  la  nuit, 
©u/JOTj/,  dit  Héfjchius,  ■,0\a.Sti  }\g.[jL7Ta.S\i  A'j'yvo;.  Ce  mot  n'a 
point  fa  racine  dans  la  langue  grecque;  (on  origine  efl  orientale, 
&.  il  vient  du  même  pays  d'où  les  fêtes  de  Bacchus  avoient 
été  apportées  dans  la  Grèce.  TMID  thirtiah,  dont  a  été  formé 
SufjDs  en  grec  &  tliyrfus  en  latin,  fignifie  en  phénicien,  un 
arbre  qui  ne  porte  point  de  fruit,  ou  qui  n'en  porte  que 
d'inutile,  tels  que  le  cyprès  &  If  pin.  Sa  racine  ell  HH  nuiu/i, 
eiimciavit ,  Jicr'tlis ,  dehilis  fuit.  La  branche  de  vigne  que  l'on 
attachoit  à  ce  bâton,  ou  cpic  l'on  portoit  Icparément  à  la 
^!'y,  PX""-  main  ,  fe  nommoit  en  (^rec  oya.  ou  cV*i  ,  &;  celui  qui  la 
portoil,  O^ofog^s;  nom  encore  emprunte  des  rhcniciens,  qui 
nommoient  uwt  branche  chargée  de  (on  fruit,  TOy-iJ  j\hokoh; 
de  ce  mot  phénicien,  par  la  (impie  tranlpodlion  aileA  commune 
<S\mc  lettre  dans  le  padage  d'un  terme  d'une  langue  dans  une 
autre,  les  Grecs  ont  (ail  C'^m  &  éxat.  Si  des  termes  emj)loyés 
dans  les  myflères  on  peut  conclure  Icm-  origine,  ces  mots 
])héniciens  doivent  égalcmint  dcccicr  If  lieu  tl'où  (but  venues 
ilans  la  Grèce  les  cérémonies  dont  je  viens  de  parler,  i?i  ils 
m'aulorilent  à  dire  qu'elles  avoient  été  praticjuées  dans  la 
Phénicic.    Hérodote   n'tJi  douloil   point;  car  tel  Llilloiicn 
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nous  apprend  que  Mélampus ,  qui  avoit  ctabii  dans  la  Grèce    f^'^''>"^<"-  ". 
Je  culte  de  Dionylus  ou  Bacchus,  avoit  appris  de  Cadinus  ^''''■'' 
&  i.\es  Tyriens,  qui  ctoient  venus  avec  lui  de  Phcnicie  en 
Bœotie,  tout  ce  cju'ils  avoient  communiqué  aux  Grecs. 

A  ces  ofîl andes  fi  limplcs  dans  les  commencemens ,  furent 
ajoutés  dans  la  (uite  les  làcriflces  fimglans  des  animaux  :  ces 
fàcrihces  ne  paroilîènt  point  avoir  été  connus  avant  le  Déluge, 
&  il  n'en  eft  fait  aucune  mention  dans  les  récits  de  Moïïe 
qui  précèdent  cette  époque.  Noé  ert  le  premier  que  nous 
fâchions  avoir  immolé  des  animaux  à  Dieu:  ce  Patriarche, 
aufli-tôt  après  être  forti  de  l'Arche,  prit  de  tous  les  animaux  Cftnj.vin, 
&  de  tous  les  oifeaux  purs  qui  avoient  été  lîuivés  du  Déluge 
avec  lui ,  5c  les  offrit  en  holocaufle  au  Seigneur.  Dieu  ayant 
enfuite  permis  à  l'homme  de  manger  de  la  chair  de  tous  les 
animaux,  les  facrifices  fanglans  furent  admis  par  tous  les  lliJ.ix.j, 
hommes  qui  étoient  perfuadés  qu'ils  dévoient  ofHir  à  Dieu 
tout  ce  qui  fèrvoit  à  leur  nourriture  ;  on  les  trouve  en  effet 
établis  chez  prefque  tous  les  peuples  qui  depuis  le  Déluge  fè 
font  répandus  fur  la  face  de  la  terre.  L'hifloire  Phénicienne 
lèmble  les  faire  remonter  plus  haut.  Elle  rapporte  qu'Oufous, 
qui  vivoit  avant  le  Déluge,  ayant  eu  la  hardiefie  de  fc  mettre 
en  mer,  aborda  à  l'île  de  Tyr,  qu'il  y  confàcra  au  vent  &  au 
feu  deux  colonnes,  qu'il  fe  profterna  devant  elles,  &:  leur  fit 
des  libations  du  fang  des  bêtes  qu'il  avoit  prifes  à  la  chafîè; 
mais  peut-être  que  l'Auteur  de  cette  hiftoire  aura  rapporté  y^l'"^- ^"J'I'- 
au  temps  dUulous,  ce  qui  n  elt  arrive  que  long-temps  après,  p.^o. 
lous  les  Diofcures.  Les  premiers  hifloriens  ne  fe  font  pas 
toujours  attachés  à  repréfenter  les  faits  dans  l'ordre  dans  lequel 
ils  font  arrivés.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  Phéniciens  admirent 
ies  fâcrifices  fanglans,  &  ils  fàcrifièrent  à  leurs  Dieux  les 
mêmes  animaux  que  les  peuples  voifms  ;  mais  Eudoxe  de 
Cnide,  cité  par  Athénée,  rapporte  com.me  un  ufage  qui  leur  Athauix.i ;, 
étoit  particulier,  celui  d'immoler  des  cailles  à  leur  Hercule. 
Ces  fâcrifices  étoient  fuivis  d'un  fellin;  ceux  qui  les  avoient 
ofîèrts,  envoyoient  à  leurs  parens  &  à  leurs  amis,  des  portions 
de  la  viétimc,  ou  ils  les  iavitoienî  à  venir  en  maiiger  avec  eux. 
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C'ctoit  la  raifon  pour  laquelle  Dieu  avoit  défendu  aux  Ifraëlites 

d'avoir  aucun  commerce  avec  leurs  voifms.  »<  Ne  faites  point 

'Exod.     „  d'alliance  avec  ces  peuples,  leur  avoit-il  dit,  de  peur  qu'après 

''■''»  qu'ils  le  feront  fouillés  par  des  impuretés  avec  leurs  Dieux, 

»  &:  qu'ils  auront  adoré  des  idoles ,  quelqu'un  ne  vous  invite 

à  manger  avec  lui  des  viandes  àts  lacririces  ».  Il  fuit  de  cet 

ufage,  que  l'on  n'ofFroit  point  en  facrifice  des  animaux  dont 

il  n'étoit  point   permis   de  maiiger.    Les    Phéniciens  s'étant 

fait  un  fcrupule  de  manger  de  la  chair  de  porc,  ils  ne  pou- 

voient  mettre  cet  animal  fur  les  autels  de  leurs  Dieux;  ils  ne 

SU.  frai.  UT,  vouloient  pas  même  foulîrir  qu'il  approchât  de  leurs  temples. 

V.  ig  &  2  0.    (^Qpj,-,-,^  ils  s'étoient  pareillement  interdit  l'ulîige  de  la  chair  de 

vache,  &  qu'ils  aimoient  mieux  périr  de  faim  que  àî^w  goûter, 

cet  animal  ne  pouvoit  être   la  matière  de   leurs  fâcrihces  ; 

cependant ,  quoique    les  fuperftitieux   n'olalîênt  manger  du 

poilî'on ,  les  Bœotiens,  originaires  de  Phénicie,  ne  fiiloient 

Athen.  vu,  point  difficulté  de  làcrifier  à  leurs  Dieux  des  anguilles  qu'ils 

'^'  couronnoient  de  fleurs,  &  fur  la  tête  defquelles  ils  répandoient 

de  la  farine,  comme  ils  le  faifoient  fur  toutes  les  autres  viélimes. 

La  chair  du   chien  étant  une  nourriture  chez  eux  ,  il  eft  ;\ 

préfumer  qu'elle  étoit  aufTi  la  matière  de  leurs  (àcrifices.  Les 

Cariens,    dont  le   pays  a  porté  le  nom  de  Phénicie,  parce 

que  les  Phéniciens  y  avoicnt  conduit  une  colonie,  étoient 

ld.iv.2].     dans  l'ufige  dimmoler  cet 'animal  à  leurs  Dieux,   d'où  efl 

venu  le  j^roverhe  grec,  Kot^otoi'  3rtï/.ta, ,  une  viâinic  Je  Cnric , 

Erafm.  AJr,g.  pour  défigucr  un  mauvais  repas.  Chez  les  Bœotiens,  autre 

''      '  colonie  Phénicienne,  on  ofFroit  un  facrifice  public  dans  lequel 

Pùit.Qu.  n.m.  r)n  coupoit  un  chien  en  ileux  ,  &;  l'on  failoit  palier  les  afhfhuis 

nu,  tu.  ,  '       ,  .  •    /•     !•    ■/--        /^  •  >         I 

entre  les  deux  parties  amli  divikes.  Celte  manière  de  couper 
une  viclime  en  deux,  ^SlCW  placer  les  parties  vis-à-vis  l'une 
de  l'autre,  &  de  palier  entr'elics,  a  pu  être  empruntée  par 
les  Phéniciens,  tic  ce  qu'Ahraham  demeurant  dans  leur  pavs 
Ceirf.  XV,  0,  :ivoit  (ail.  Ce  Patriarche  a\ oit  rc^u  onhe  de  Dieu  ,  de  |-iren(lie 
une  vache,  une  chèvre,  6i  im  héiier  île  trois  aii> ,  dr  les 
couper  par  la  moitié,  <5c  de  mettre  léparémcnt,  vis-à-vis  l'iMie 
de  l'autre ,  les  parties   <|u'il  a\(iit  divilées.   Cette  forme   de 
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facrifice  fut  adoptée  par  la  plupart  des  nations ,  fur-tout  quand 
il  s'aaiffoit  de  confirmer  &  de  ratifier  une  alliance.  Lorfcjue 
Sédécias,  roi   de  Juda,  voulut  renouveler  l'alliance  que  les 
Ifraëlites 'avoient   faite  avec  Dieu  à  Sinaï  ,   il   immola  dts  ^J^]\'"-^g^ 
vidimes  qui  furent  coupées  en  deux:  ce  Prince  &  les  Chefs 
de  la  nation  pafsèrent  entre  ces  vidimes.  Les  Phéniciens  avoient 
vraifemblablement  les  mêmes  attentions  que  les   Egyptiens 
dans  le  choix  <^Q.%  vidimes ,  pour  n'en  oflî-ir  que   de  faines 
&   entières.  Après  les  avoir  préfentées  à  l'autel,   ils   les  re- 
conduifoient  chez  eux,  où  ils  les  immoloient,  &  en   rap- 
portoient  les  chairs,  pour  y  être  confumées.  On  n'allumoit  ^^^If^;- f ^^'^ 
point  un  feu  nouveau  pour  chaque  facrifice;  car  le  feu   ne 
s'éteignoit   jamais  fur  l'autel,  dit  Silius   Italiens,  en   parlant  ^f^^/j"^- '"' 
du  te'mple  de  Gadès  où  l'on  obfèrvoit  toutes  les  mêmes  céré- 
monies qu'àTyr.  Pendant  que  la  viclime  brûloit,  les  Prêtres 
danfoient  autour  de  l'autel,  en  invoquant  leurs  Dieux.  Dans 
k  facrifice  que  les  prêtres  de  Baal  offrirent  en  préfence  du 
peuple  d'Ifiaël  &  du  prophète  Élie ,  fous  le  règne  d'Achab , 
ils  invoquèrent   leur  Dieu  en  criant,  Bcial,  exaucez- nous  ;  ^H/fJ'/' 
le  feu  du  ciel  ne  defcendant  point  fur  le  bois,  qui  n'avoit 
point  été  allumé ,  félon  la  convention   faite   entr'eux   &  le 
Prophète,  ils  fe  firent,   fuivant  leur  coutume,  des  incifions 
avec  des  couteaux  &  àts  lancettes,  de  manière  qu'ils  furent 
tous  couverts  de  fmg. 

Tous   les    animaux   offerts    aux    Dieux,   n'étoient  point 
immolés   ni    leur    chair    brûlée  ;    il   y    en   avoit    qui   après 
avoir  été  préfentés  à  l'autel  Se  couronnés ,  étoient  mis  hors 
du  vefiibule  &:  conduits  en  un  lieu  efcarpé  d'où  on  les  pré-  L"ch''-d'D'é 
cipitoit  ;   d'autres   étoient  mis   en   liberté,   de  manière  que    >'-V''°7  • 
perfonne  ne  Douvoit  plus  en  faire  aucun  ufige.  On  voyoit 
ainfi  dans  les  environs  du  temple  de  la  Déeffe  de  Syrie,  àts     fd"^M':, 
bœufs  qui  confacrés  à  cette  Déeffe  paiffoient  en  toute  liberté;    "^   '' 
on  y  trouvoit  auffi  des  aigles,    des  chevaux  &  même  des 
ours  &  des  lions  apprivoifés  qui  ne  faifoient  mal  à  perfonne. 
Cette  coutume  étoit  auffi  en  ufage  dans  l'Arabie  voifine  des 
Phéniciens,  avant  l'introduèlion  du  Mahométifme.  L'auteur 
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de  cette  religion  condamne  cette  pratique  ftiperftitieufe  dans 
le  cinquième  chapitre  du  Coran,  inlituic  //c  la  Table,  en 
didmt  que  Dieu  n'a  rien  prefcrit  touchant  BaJûra,  Sailxi ,  \X'^dfil<i 
ni  Ham'i,  Ce  (ont  les  noms  que  les  Arabes  payens  donnoient 
aiLV  animaux,  tels  que  les  chameaux  ou  les  brebis  qu'ils 
confàcroient  à  leurs  Dieux,  Se  qu'ils  lailibient  vivre  en  litberté. 
Ils  leur  coupoient  l'oreille,  afin  qu'on  pût  les  reconnoître; 
&:  c'eût  clé  un  facrilcge  que  de  sç.\\  fervir.  Ceux  qui  pra- 
tiquoient  cet  ulàge,  en  rapportoient  l'origine  à  une  inlUtutioii 
divine;  mais  Mahomet  prétend  que  c'efl  un  menfonge  que 
les  Infidèles  ont  inventé  contre  Dieu. 

Les  Phéniciens  à  qui  il  étoit  défendu  d'immoler  des  vaches 
&:  à.ts  porcs,  ne  le  tailoient  point  un  Icrupule  de  l;icrifier 
leurs  fembiablçs  aux  Dieux  qu'ils  adoroient;  croyant  que 
rien  n'étoit  plus  propre  à  appailer  la  colère  des  Dieux  que 
lie  leur  offrir  ce  qu'on  avoit  de  plus  cher,  ils  n'épargnèrent 
point  leurs  propres  enfans.  C'étoit  la  coutume  chez  les  Anciens, 
.ApudEuJrb.  ^^ijj   philoii  de  Biblos,  que  lorfque  l'État   éîoit    menacé  de 

/'.  'ijf!.  '  quelque  grand  danger,  ceux  qui  étoient  à  la  tcte,  facrifiaffent 
aux  Dieux  vengeurs ,  les  plus  chers  de  leurs  enfans ,  pour 
i\ppailer  leur  colère,  &  fè  racheter  au  prix  t\u  Hmg  de  ces 
chères  victimes,  des  maux  qui  étoient  prêts  de  fontlre  fur 
eux.  Ceux  qui  étoient  defti nés  à  cefacrihce,  étoient  immolés 
avec  des  cérémonies  particulières.  Cronos,  que  les  Phéniciens 
nommoient  aulTi  El  ou  Jlus ,  <!x  dont  après  la  mort  ils  conla- 
crèrenl  la  mémoire  dans  l'aftre  qui  portoit  le  même  nom, 
étant  roi  de  Phénicie,  eut  île  fii  femme,  nommée  Anoirct, 
qui  étoit  Phénicienne,  un  fils  qui  efi  nommé  /coiu/ 8c  SdJiJ^ 

}hid,t,p.^o.  Le  p?iys  étant  menacé  tl'une  guerre  confidéiable ,  Cronos 
revêtit  ce  lils  d'habits  ro)aux,  l'immola  lur  \\\\  autel  qu'il 
jLLf.fS.  uvoil  drefié.  Dans  un  autre  endroit,  Sanchoniaton  ajoute  à 
ce  premier  motif,  la  pelle  qui  failoit  îles  ravages  dans  le  pays; 
&  il  dit  (|MC  ce  fîicrilice  fut  un  holocaulle  olîerl  à  Ouranos 
père  de  Cronos.  Ces  lîicrihces  barbares  ne  luient  ollcrls 
il'abord  que  dans  les  daiigers  inuninens,  mais  ilans  la  luito 
j|>  devinrent  ordinaires;  Se  ils  fc  rcnouvdèrenl  chaque  année, 

dans 
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dans  tous  les  endroits  où  ies  Phéniciens  les  avoient  établis, 
ce(t-à-direchez  prefqiie  tous  les  peuples.  Cette  coutume  s  etoit 
établie  à  Carthage,  où  tous  les  ans  on  tiroit  au  fort  ceux 
qui  dévoient  fervir  de  viclimes.  Les  habitans  de  cette  ville,  SU.  iral.n-. 
renfermés  clans  leurs  inurailles  par  Agathocles,  tyran  de  Sicile, 
qui  les  affiégeoit ,  attribuèrent  leur  délalhe   à  la  colère  de 
Cronos  dont  ils  avoient  changé  ou  négligé  le  culte.  Ils  foup- 
çonnèrent  que  ce  Dieu  étoit  irrité  contre  eux,  parce  qu'ayant  Diod.Slcxxt 
eu  la  coutume  de  lui  làcrifier  les  plus  chers  &  les  plus  formés 
de  leurs  enfans ,  ils  en  étoient  venus  à  ne  plus  lui  offrir  que 
des  enfans  achetés  &  nourris  fecrètement,  qu'ils  livroientaux 
Prêtres  au  lieu  des  leurs ,  ce  qui  fut  vérifié  par  la  recherche 
que  l'on  fit.  Touchés  de  repentir  à  la  vue  l\cs  ennemis  portés 
cievant  leurs  murailles,  ils  fe  regardèrent  comme  des  préva- 
ricateurs dans  le  culte  que  leurs  ancêtres  avoient  rendu  aux 
Dieux,  &  fe  hâtant  de  réparer  leur  faute,  ils  commencèrent 
par  faire  immoler  par  un  décret  public  &  en  préfence  de  tout 
ie  peuple ,  deux  cents  enfans  choifis  dans  les  familles  les  plus 
diftinguées  de  la  ville.  Les  acciiiés,  au  nombre  de  trois  cents, 
vinrent  d'eux-mêmes  fe  préfenter  à  la  mort.  Annibal,  campé 
fur  le  lac  de  Thrafimène,  reçut  des  députés  qui  vinrent  lui 
apprendre  que  les  Carthaginois,  à  l'inftigation  d'Hannon  fon  Si!.-  liai,  iv, 
rival ,  demandoient  que  l'on  offrît  fon  fils  en  facrifice.   Ces 
enfans  deftinés  au  facrifice ,  furent  dans  les  commencemens 
immolés  comme  les  autres  viclimes,  &  leur  chair  brûlée  fur 
l'autel  ;  mais  cette  forme  fut  changée  chez  les  Carthaginois. 
Ils  avoient  dans  leur  ville  une  ilatue  de  Cronos  dont  les  bras 
étendus  étoient  inclinés.  Les  enfans  mis  fur  ces  bras,  tom-  DioJ.Sicxx,. 
boient  à  l'inftant  dans  un  giand  feu  qui  étoit  allumé  devant 
cette  flatue,  &  ils  y  étoient  confumés.  A  Hiérapolis  en  Syrie, 
ienfant  qui  avoit  été  choifi  pour  viélime,  étoit  mis  dans  un 
fac  &  conduit  par  la  main  au  précipice.  Dans  le  chemin,  il  ^"'J^^'y/^^^ 
étoit  traité  durement;   on  lui  difoit  qu'il  n'étoit  point  un 
homme,  mais  un  taureau. 

Cette  elpèce  de  facrifices  ne  fut,   dit-on,  établie  par  les 
Phéniciens   qu'à  l'imitation  de  celui  qu'Abraham   avoit   été 
Tome  XXXVIIL  C 
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difpofé  de  faire,  fuivaiit  l'ordre  qu'il  avoit  reçu  de  Dieu; 
il  y  a  en  effet  quelques  traits  allez  lemblables  entre  l'hiltoire 
rapportée  par  Moyie  &  celle  qu'on  lit  dans  l'auteur  Phénicien. 
Sanchoniaton  donne  à  Cronos  le  nom  à'IJraël,  ce  qui  pai'oît 
jndii(uer  qu'il   avoit  en  vue   un  fait  arrivé    dans  la  famille 
d'Abraham ,   la   lêule  dans   laquelle  on  trouve  ce   nom.  Le 
fils  qu'Abraham  avoit  ordre  d'immoler  étoit  unique,  ce  qui 
pouvoit  l'avoir  fait  appeler  Ielii<^  ou  le/ioud ,  qui  efl  le  nom 
que  l'auteur  Phénicien  donne  au  fils  de  Cronos.  La  mère  de 
cet  enfant  defliné  à  être  immolé,  le  nommoit  Anohret,  nom 
qui  pou\'ant  fignifîer  une  femme  qui  a  conçu  par  la  grâce 
ou  par   miracle,  convient  à  Sara  qui   étoit  avancée  en  âge 
lorfqu'elle  eut  Kaac  ;  mais  ces  conformités  ne  paroilîênt  point 
décilives:  pour  en  conclure  l'iJenlité  du  fàcrifice,  il  iaudroit 
fuppolêr  que  le  Cronos  des  Phéniciens   e(l  le  même  qu'A- 
braham ;   iuppofition    qui   n'eft:   point   prouvée   &  qu'il   efl 
difficile  de  préfumer.  Les   Phéniciens    regardèrent   toujours 
Cronos  comme  l'auteur  de  leur  nation  ,  &  ils  lui  déférèrent 
ies  honneurs  divins:  quelques  égards  qu'ils  aient  eus  pour 
Abraham   lorfqu'il  demeuroit  chez  eux,  ils  le  conficlérèrent 
toujours  comme  un  étranger,  &.  ils  ne  pensèrent  jair.ais  à  le 
metU'e  au  nombre  de  leurs  Dieux.  Le  Cronos  Phénicien  ne 
poita  point  le  nom  d'/fmë/.  il  lut  nommé  //  ou  £/,  c'efl-à- 
dire,  //<;«/,  élevé oy.\  Dieu,  nom  qui  ne  lui  fut  donné  qu'après 
fa  mort,  lorfque  iiis  dcfcendans  voulurent  honorer  fa  mémoire; 
&  tous  les  critiques  conviennent  (]ue  le  nom  d' Ijmél  qui  lui 
efl  donné   clans  v\n  entlroit  d'Euscbe,  efl  une  faute  tle  cet 
auteur  ou  plutôt  de  fes  premiers  topiflcs,  (ji.'i  ajaiit  rcgaidé 
.£7  comme    une  abréviation,    lui    auront   fubdilué  ///v/t7,  ce 
(jui    efl    d'autant    plus    vraifemblablc ,    (]Uf    dans   l'extrait  de 
Saïuhonialon  (Ml  tlcPliil^n  deBvblos,  L^schc  l'avoit  nommé 
j)k)llcurs  lois  fimpicinent  //  ou  Jlos.  Auraham  mcn.e  n'avoit 
point  le  nom  d' Ijnicl ;  ce  n(jm  fut  celui  de  Jacob  (on  pctil-lils, 
t]i:i  ne  commença  de  le  porter  c|ue  y\\\>  tic  cul  trente  wm 
apics  If  fiierifice  prefcrit  à  Çon  aïeul,   I  c  Ckmios  <ie  Sa   <\\o- 
nialoji  n'tfl  tlonc  point  l'Abraham  de  Moylè.  TH?  h/i/iui ,  ou 
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nn?  h'Iioud,  qui  %nifie  unique,  peut  auffi  figiiifier  un  fis 
bien  aimé;  c'eft  dans  ce  dernier  iens  que  les  Septante  & 
Aquiia  ont  pris  ce  mot,  en  le  traduifant  par  et ^xx-thitoç ,  dileélus, 
dans  l'endroit  de  la  GqwK^  où  le  facrifice  d'Abrahaiii  eft  Cenrj.xxn, 
rapporte';  &  e'eil:  le  nom  qui  eft  donné  à  Saiomon  dans  le 
texte  hébreu  où  il  elt  appelé  ^^X  'J^  Béni  chhad ,  non  qu'il  xxix"ff' 
fût  tils  unique  de  David,  mais  parce  que  ce  Prince  l'aimoit 
plus  que  Tes  autres  enfans  &  qu'il  le  leur  préféroit  :  ainfi  ce 
nom  donné  à  Ifàac,  fils  d'Abraham,  &  à  Sadid,  fi[s  de 
Cronos,  ne  prouve  point  que  ces  deux  enfans  aient  été  une 
feule  &  même  jierfonne;  l'un  &  l'autre  furent  ainfi  appelés, 
parce  qu'ils  étoient  auffi  chers  à  leurs  pères  que  s'ils  eufîènt 
été  uniques.  Le  nom  (ÏAnobretli  donné  à  la  femme  de  Cronos, 
auroit  pu  également  être  donné  à  Sara,  femme  d'Abraham, 
fans  que  l'on  fut  en  droit  de  confondre  l'une  avec  l'autre; 
car  ce  nom,  que  quelques-uns  ont  voulu  traduire,  celle  qui 
a  conçu  par  ^nice  ou  par  miracle,  peut  bien  n'exprimer  qu'une 
perfonne  d'une  beauté  fingulière  &  remarquable  ;  Ty\^hanouah 
ou  luinoah ,  fignifie  une  belle ,  du  verbe  HXJ  pulchrum ,  décorum 
effe;  &  n'13  hreth,  flia,  de  "^^  bar,  films.  Les  Phéniciens 
diftinguoient  Anobret  femme  de  Cronos,  de  Sara  femme 
d'Abraham  ;  ils  regardoient  la  première  comme  leur  compa- 
triote née  dans  leur  pays,  'é^^^eja,  au  lieu  que  Sara  étoit 
étrangère  à  leur  égard,  ce  qu'ils  ne  pouvoient  ignorer,  l'ayant 
vu  arriver  chez  eux  avec  fon  mari.  Ils  donnoient  auHi  au 
fâcritice  de  Cronos  un  motif  fort  difîî;rent  de  celui  d'Abraham; 
ce  dernier  ne  s'étoit  déterminé  à  ficriher  fon  fils  que  pour 
obéir  à  un  ordre  pofitif  qu'il  avoit  reçu  de  Dieu:  Cronos, 
au  contraire,  l'avoit  ftit  de  fon  propre  mouvement,  pour 
éloigner  une  guerre  dont  il  étoit  menacé,  &  pour  être  délivré 
de  la  perte  qui  défoloit  fès  Etats.  Une  autre  difft'rence  qui 
mérite  auifi  quelqu'attention,  c'eft  que  le  fils  de  Cronos  fut 
réellement  immolé,  au  lieu  qu'Ilaac  ne  le  fut  point:  les 
Cananéens,  qui  le  virent  au  milieu  d'eux,  qui  conversèrent 
avec  lui,  qui  connurent  fès  defcendans  aveclefqueis  ils  vécurent 
long-temos,   ne   purent   ignorer  qu'il  avoit  furvécu  à  fon 
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Tacrifice.  Que  des  hiftoriens  étrangers  aient  commis  des  fautes 
en  rapportant  les  affaires    <\es  Juifs,    on   peut  le  fuppofer, 
parce  qu'ils  ne  ks  connoilfoient  que  par  des  rapports  étrangers; 
mais  on  ne  peut  foupçonner  les  Cananéens  de  pareilles  erreurs. 
juM.Vj/.    On  voit  par  le  dilcours   d'Achior  à  Holopherne ,    que  ces 
peuples  &  leurs  voifms  étoient  au  fait  de  i'hiftoire  d'Abraham 
&.  de  la  iamille,  &:  que  le  laps  de  douze  cents  ans  ou  environ 
n'en  avoit  point    effacé  le  louvenir  chez  eux.   Si  donc   les 
Cananéens  ont  fu  qu'Abraham  ne  le  nommoit  point  Ifm'él, 
que  Sara  la  femme  étoit  étrangère    dans  leur  pays,  qu'Ifuac 
ion  fils  n'avoit  point  été  réellement  immolé,   &  que  Dieu 
fatisfait  de  l'obéiflance  de  fon  père ,  lui  avoit  fubflitué  une 
autre  viélime,  ne  peut-on  point  penfer  que  i'ufâge  des  viélimes 
humaines  n'a  point  été  introduit  chez  eux  en  imitation  du 
Patriarche  des  Ifraëlites!  Cette  pratique  étoit  déjà  établie  dans 
le  pays  de  Canaan  lorfqu' Abraham  y  entra.  Phi  Ion  ,  auteur 
Juif,  femble  l'avoir  cru;  car  parlant  du  fixcrifice  qu'Abraham 
Philo. dtAhrah.  ç^   Jifpofoit   d'offrir,  il  dit  que  ce  n'étoit  point  une  chofe 
nouvelle  ,  &  que  de  pareils  facrifices  étoient  offerts  par  des 
particuliers,  par  des  Princes  &  par  des  nations  entières. 

En  effet,   dans  les  temps  les  plus  reculés,  ces  Hicrifices 
furent  pratiqués  en  Egypte,  oi!i  l'on  ne  peut  dire  qu'ils  euflcnt 
été  établis  à  l'imitation  de  celui  d'Abraham.  Les  Égyptiens 
avoient  reçu  ce  Patriarche  chez  eux  ,  mais  il  n'y  fut  admis 
que  comme  étranger,  &  fon  féjour  n'occafionna  aucun  chan- 
gement dans  leur  gouvernement  ni  dans  leur  religion  ;  il  ne 
put  même  leur  donner  aucune  connoilïïuHc  de  l'ordre  cju'il 
av(;it  reçu  de  Dieu  de  lui   inunoler  Ion  (ils,  car  ce  ne  fut 
qu'environ  trente  ans  après  fon  retour  de  l'Egypte  que  cet 
ordre  Kii  fut  intimé.  L'autorité  d'Hérodote  a  perluadé  pluflcurs 
Savans  que  les  vicliines  humaines  n'avoieiit  jamais  été  admilês 
c-n  Egypte.  «Comment,  dit  cet  auteur,  un  peu|ile  à  qui  il 
«  n'étoit  permis  d'innnoler  c|ue  ties  porcs,  des  taureaux  ,  des 
veaux  &  des  oies,  auroit-il  fîurifié  des  hommes!  »  Cette  \é- 
flexion  efl  l'erreur  d'un  liomnie  (]ui  n'étoit  pa^  affe/  inllruit 
des  anliiiuilés  Egyptiennes.  Héroilotc  iguoroil  Icdjl  d'Amolis 
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qui  avoit  profcrit  de  toute  l'Egypte  ces  facrifices  inhumains; 
&  connoilîànt  l'attachement   des  Egyptiens  à  leurs  anciens 
iilages,  il  jugeoit  que  tout  ce  qu'il  ne  voyoit  point  pratiqué 
chez  eux ,   ne  l'avoit  jamais  été.   Si    cette  erreur  peut   être 
pardonnée  à  Hérodote,    on   ne   doit  point  avoir  la  même 
indulgence  pour  Orus  cité  par  Macrobe,  qui  dit  que  jamais  ^^'""^"^<i"^' 
il  ne  fut  permis  aux    Égyptiens  d'immoler   des   animaux  , 
que    les   l;icrifices    fànglans   ne   furent  point   en   ulàge  chez 
eux,  &  que  lorfqu'ils  hirent  contraints,  fous  les  Ptolémées, 
d'adopter  le  culte  de  Saturne  &  de  Sérapis,  ils  placèrent  leurs 
temples   hors  de  la  ville,  de  peur  que  les  autres  ne  fu(îènt 
fouillés  par  le  làng  des  animaux.  On  apprend  de  Manéthon , 
auteur  Egyptien,  qui  devoit  être  mieux  inflruit  de  l'hiftoire 
de  fa  nation  que  tout  autre,  que  non-feulement  on  immoloit 
des  animaux  en   Egypte,    mais   qu'on  y   facriiioit  aufTi  des 
hommes.  Dans  le  temps  de  la  canicule,  on  biûloit  dans  la      F^"'-  '^'  V- 
ville   d'Elythia   des   hommes  tout   vifs ,   que  l'on    appeloit  Eujeb.  PmyM. 
Typiiou'ietis ,  &  dont  les  cendres  étoient  jetées  au  vent.  Diodore  •^*''  '"■  '^' 
de  Sicile  voyageant  en  Egypte,  y  avoit  appris  que  les  anciens 
Rois  de  ce  pays  fàcrifîoient  fur  le  tombeau  d'Oliris  tous  les 
hommes   qui  avoient  le  poil  roux,   &   que  fe  trouvant  peu 
d'Égyptiens  de  cette  couleur ,  ce   malheur  tomboit  le  plus 
fouvent  fur  les  étrangers.  Lors  même  que  ces  vidimes  bar- 
bares eurent  été  prohibées  parl'édit  d'Amofis,  on  en  conlêrva 
ia  mémoire  dans  le  culte  Egyptien.  Tout  animal  deltiné  au 
iâcrifice,  recevoit  fur  fa  tête  î'impreffion  d'un  fceau;   &  ce 
fceau  repréfèntoit  un  homme  à  genoux,  les  mains  liées  derrière   ,^'ii'r  ^'  ^J' 
le  dos,  &  ayant  un  couteau  à  la  gorge,  fymboie  qui  défignoit 
affez  clairement  que  l'animal  avoit  été  iubflitué  à  l'homme. 

Cette  coutume  barbare  fubfiftoit  encore  en  Egypte ,  lorfque 
Cécrops  en  fortit  pour  aller  dans  l'Attique;  car  il  l'établit 
avec  le  culte  de  Minerve,  dans  l'île  de  Chypre  où  il  relâcha 
dans  fa  route.  A  Salamine,  autrefois  nommée  Coivins ,  on 
facrifioit,  dit  Porphyre,  dans  le  mois  Aphrodifius,  félon  les  ^''V'f'^'^^* 
Cypriots ,  un  homme  à  Agraulo  fille  de  Cécrops  &  de  ia 
nymphe  Agrauiis;  &  cçtte  coutume  a  duré  jufqi'.'à  Dioinède, 
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au  temps  duquel  elle  fut  changée.  Alors  on  céda  Je  fâcrifier 
un  homme  à  Agraulo ,  &  on  1  immola  à  Diomède  même. 
Les  temples  de  Minerve ,  d' Agraulo  &  de  Diomède  ctoient 
dans  la  même  enceinte.  L'homme  qui  devoit  être  immolé, 
ctoit  amené  pai-  de  jeunes  gens,  &  après  qu'on  lui  avoit  fait 
faire  trois  fois  le  tour  de  l'autel,  le  Prêtre  le  perçoit  d'une 
lance  dans  la  poitrine;  après  quoi  on  l'élendoit  fur  le  bûcher, 
où  il  étoit  brûlé  en  holocaufte.  Cette  coutume,  ajoute  Por- 
phyre, fut  abolie  par  Diphile,  roi  de  Chypre,  contemporain 
de  Séleucus  le  Théologien,  &:  changée  en  un  laciiflce  d'un 
taureau.  Érechtée,  aulfi  Égyptien,  qui  devint  roi  d'Athènes, 
n'avoit  point  horreur  de  pareils  faciilices.  L'oracle  lui  a)ant 
promis  la  vicfloire  fur  Eulmolpe,  roi  des  Thraces,  s'il  immoloit 
une  de  fès  filles,  celle  qu'il  choifit,  conlèntit  volontiers  à  ce 
Cic.orat.pn  ficrihce ,  &:  fês  fœurs  (ê  dévouèrent  toutes  pour  le  filut  de 
Nai.Dfor.ii'.  la  patrie,  ce  qui  leur  valut  l'apothcofe.  Ces  lacrifices  prohibés 
Paufan.  Attic.  eu  Egypte  par  l'édit  d'Amofis  ou  Thetmofis ,  lorfcju'il  eut 
chafle  les  Pafleurs  Phéniciens,  y  furent  renouvelés  par  les 
Grecs  devenus  maîtres  du  pays.  L'auteur  de  la  vie  de  S.' 
Phot.cod.2jS.  Athanafe,  dont  Photius  nous  a  donné  l'extrait,  dit  qu'il  y 
'  avoit  à  Alexandrie  un  ancien  temple  où  l'on  avoit  ficrific 
des  hommes  à  Mithra.  Gergès,  évêque  d'Alexandrie,  voulant 
purifier  ce  temple,  pour  en  faire  une  églile  Chrétienne,  le 
fit  ouvrir  Se  y  trouva  quantité  de  têtes  d'hommes,  de  iemmes 
&  d'enfans  qui  y  avoient  été  immolés. 

Si  l'on  pouvoit  compter  fur  la  foi  de  Murtadi ,  auteur 
Arabe,  il  faudroit  dire  que  l'ulàge  d'offrir  des  viélimes  hu- 
maines s'étoit  confervé  en  Egypte,  du  moins  en  cjuelcjues 
Hyd.dtrd.id.  occafious.  Cet  auteur,  cité  par  Hyde,  prétend  que  jul(|u'à 
hrjar.f.jB.  j.^  conquctc  de  l'Egypte  par  les  Arabes  Mufulmans  ,  on  a 
lacrifié  tous  les  ans  une  jeune  fille  au  Nil.  H  rapporte  qu'Amrou- 
Ebn'ol-Aa.s  qui  le  rendit  maître  de  l'I.gypte  fous  le  califat 
d'Omar,  délendit  ce  lacridcc,  comme  toutes  les  autres  cé- 
rémonies du  Paganifmo.  M.iilieureulcmcnt  le  Nil  ne  monta 
point  cette  année  à  fi  hauteur  ortlinaire,  il  en  (ut  de  même 
l'année  luivantc,  de  forte  (|ue  le  peuple  craignant  la  famine, 
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commença  de  murmurer.  «  Nous  ne  pouvons,  dirent -îls, 
vivre  dans  ce  pays ,  il  les  eaux  du  Nil  ne  montent  point  à  « 
leur  hauteur  accoutumée,  &  elles  ne  le  feront  point  tant  que  « 
l'on  ne  fè  conformera  point  à  la  loi  ».  Amrou-Ebn'ol-Aas 
leur  ayant  demandé  quelle  étoit  cette  loi  ou  cet  ulage,  ils 
lui  répondirent  que  chaque  année,  le  douzième  jour  du  mois 
Bdun ,  ils  achetoient  une  jeune  fille  de  ies  parens,  qu'ils  la 
paroient  de  perles  &  de  riches  habits,  &  que  la  nuit  ils  la 
jetoient  dans  le  Nil,  dans  les  eaux  duquel  elle  étoit  fufFoquée. 
Le  Gouverneur  leur  ayant  repréfènté  qu'il  ne  pouvoit  tolérer 
un  \\{'i.<-^&  fi  contraire  au  Mufulmanifme,  les  conduifit  fur  une 
montagne  à  l'orient  du  Caire,  &  après  une  exhortation  pa-  ^^'f^'.yoy"^ 
thétique,  il  les  fit  mettre  en  prières  pour  attirer  la  mifericorde  '  ''■'"'' 
de  Dieu  ;  ils  pafsèrent  dans  cet  exercice  le  reile  du  jour  & 
la  nuit  lui  vante.  Le  lendemain,  avant  le  jour,  quelques  femmes 
vinrent  avec  joie  annoncer  à  Amrou  que  le  Nil  avoit  crû 
de  douze  piques.  Defcendus  de  la  montagne,  ils  drefsèient 
un  autel  de  dix  pieds  de  haut ,  à  l'embouchure  du  canal ,  le  ' 
couronnèrent  de  fleurs,  &  y  mirent  une  branche  d'olivier, 
qui ,  dit-on ,  y  prit  racine.  Quelque  détaillé  que  foit  ce  fait 
rapporté  par  l'auteur  Arabe,  on  ne  le  perfuadera  point  que 
l'Egypte  devenue  Chrétienne  ait  confêrvé  jufqu'au  Muful- 
manilme,  c'efi-à-dire  julque  dans  le  vii.^fiècie,  une  pratique 
fi  oppofée  à  la  religion  qu'elle  profefîoil.  Les  Arabes  auront 
voulu  fe  faire  honneur  d'un  changement  que  le  Chrillianilme 
avoit  opéré,  ou  qui  lui  étoit  même  antérieur.  Ce  qui  le 
pratique  encore  aéiuellemeiit  en  Egypte ,  pourroit  bien  re- 
monter julqu'à  l'interdiélion  des  facrihces  humains  dans  ce 
pays.  Les  deux  figures  qu'on  y  voit ,  ont  éié  vraikmbla- 
blement  lubfLituées  à  ceux  que  l'on  y  facrifioit  réellement 
avant  la  prohibition  de  ces  lorîes  de  viiflimes  ;  car  on  fait 
que  ceux  qui  daiis  iantiquité  voulurent  abolir  cette  pratique 
barbare  &  inhumaine,  m.irent  à  leur  place  des  figui-es  d'hommes 
ou  de  femmes,  faites  de  cire  ou  de  qweiqu'autre  matière. 
L'ouverture  du  Khalis  ou  grand  canal  du  Nil,  qui  pa(îè  au 
milieu  du  Caire,  fe  iû\  tous  les  ans,  à  un  jour  marqué, 
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en   prjfènce  du  Bâcha,  &  efl  accompagnée  de  grandes  rc- 
Thev.  VtD-ag.  joujifàncei.  Dans  les  décorations  de  cette  tète,  on  voit  deux 
ir  y'^j.  figures  dont  l'une  repré/ente  un  homme  &:  l'autre  wnt  femme. 

Ces  figures  font  de  bois ,  hautes  d'une  pique ,  &  chacune 
dans  un  bateau  particulier.  Elles  font  placées  devant  le  palais 
où  eft  le  Nilomètre,  &  où  demeure  le  Gouverneur  durant 
ies  trois  jours  de  réjouiflànce.  L'une  efl:  d'un  côté  de  l'eau, 
&  l'autre  de  l'autre,  chacune  à  dix  pieds  de  terre,  laillànt 
entr'elles  uir  large  pallage  pour  les  bateaux  &  les  barques. 
On  emplit  ces  machines  de  lampes,  depuis  le  haut  jufqu'en 
bas,  &  on  les  allume  le  foir.  A  chacune  de  ces  figures  il  y 
a  plus  de  deux  mille  lampes,  qui  font  difpoiées  de  manière 
que  de  tous  côtés  on  voit  w\\  homme  &  une  femme  de  feu. 
La  tradition  qui  fe  conferve  encore  dans  ce  pays,  porte  que 
ces  deux  figures  reprélentent  le  jeune  homme  Se  la  jeune 
fille  qui  ctoient  anciennement  immolés  tous  les  ans  au  Nil, 
&  jetés  dans  les  eaux  de  ce  fleuve. 

Si  les  Egyptiens  ont  admis  ces  fàcrifices  fi  contraires  à 
l'humanité,  comme  il  me  paroît  que  l'on  ne  peut  en  douter, 
ils  n'ont  point  dû  cet  ulàge  à  Abraham,  félon  que  je  l'ai  déjà 
remarqué.  11  ne  peut  également  avoir  été  introduit  chez  eux 
par  les  Ilraëlites  pendant  leur  féjour  dans  ce  pays.  Cette 
pratique  barbare  n'a  été  adoptée  par  ces  derniers  que  très- 
long- temps  après  leur  établi flement  dans  le  pays  de  Canaan, 
non  en  mémoire  ni  à  l'imitation  de  l'aélion  d'Abraham , 
mai>  pour  fe  conformer  à  l'idolâtrie  de  leurs  voifms  dont  ils 
avoienl  admis  le  cullc.  Les  Eg)pliens  eiilni  n  ont  pu  tlevoir 
les  victimes  humaines  au  léjour  que  les  Pafteurs  Phéniciens 
ont  fait  chez  eux.  Quoique  ces  Fadeurs  facriliaflcnt  aufîi 
i\ç.s  hommes,  ils  j'étoient  rendus  fi  odieux  à  I  Egypte,  (]u'il 
n'eft  point  à  préfumer  (ju'clle  ail  voulu  le  conformer  à  leurs 
ufages ,  ni  rien  emprunter  d'eux  ;  ik.  ce  qui  perluade  que  ces 
facrilices  n'ont  point  été  établis  en  Eg)  pie  par  les  Palleurs , 

rui.  de  IJ.   ^^'^.^\  (j^n-^  j^.|„|,  /Vliiiéihon,  ils  éloienl  pralicpiés  en  Milliic, 
dans  le-s    jours   caniculaiics.    Cette   ville,    dont  le   véritable 

Marsh.  f,tc.   „tj,i,     [^■\^J^^  M.usliam,  tloil   E'/AviOvI*  ,   éloil  lltuée  dans  la 
'  '  hatitç 
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haute  Écrypte ,  dans  le  nome  de  Thèbes ,  qui  n'ayant  jamais  ^"■'"^"  ^^"' 
appartenu  aux  Pafteurs  Phéniciens ,  ne  pouvoit  être  habitée  'ÉufeL^h-apar. 
que  par  les  naturels  du  pays;  &  la  lete.dans  laquelle  s'offroient  ^'''  '"-  '^' 
ces  fàcrifices,  n'avoit  point  été  célébrée  par  les  Pafteurs  ;  elle 
étoit  particulière  aux  Egyptiens  naturels,  qui  avoient  confacré 
la  mémoire  d'Ifis  dans  la  canicule,  &  qui  en  haine  de  Typhon , 
c'eft-à-dire  des  maux  qu'ils  avoient  effuyés  de  la  part  des 
Pafteurs,  fàcrifioient  dans  cette  folennité,  des  hommes  roux 
ou  des  étrangers  à  Oluis  mari  d'Kis.  Pour  découvrir  l'origine 
de  cette  elpèce  de  llicrifice,  commune  aux  Egyptiens  &  aux 
Phéniciens ,  il  faut  donc  remonter  à  uns  fource  commune 
à  ces  deux  peuples.  L'hilloire  de  la  Phénicie  nous  la  découvre. 
Cronos  I.*^"^  du  nom  eft  le  premier  qui  foit  dit  avoir  offert 
une  viélime  humaine.  Ce  Cronos,  qui  eut  pour  fils  Canaan 
&  Mitzraim ,  eft  la  fouche  commune  des  Egyptiens  &  des 
Phéniciens.  N'elt-il  pas  naturel  que  ces  deux  peuples  aient 
fuivi  l'exemple  jde  leur  père  commun  î 

L'Egypte  avoit  renoncé  à  ces  viétimes  humaines  avant  la 
guerre  de  Troie.  Ménélas,  à  ^o\\  retour  de  cette  expédition, 
vint  en  Egypte;  mais  quand  il  voulut  partir,  les  vents 
contraires  l'erripêchèrent  de  fe  rembarquer:  il  prit  deux 
enfans  Egyptiens  qu'il  immola,  pour  confulter  leurs  entrailles. 
Ce  kcrifice  étant  venu  à  la  connoilîânce  des  gens  du  pays,  ils  •^'^'"^'"'  ''> 
en  furent  tellement  indignés,  que  fi  Ménélas  n'eût  promptement 
pris  la  fuite,  les  Egyptiens  fê  fèroient  vengés  fur  lui  de  cette 
barbarie.  Il  y  avoit  plus  de  fix  cents  ans  que  ces  fàcrifices 
avoient  été  profcrits  en  Egypte  par  l'édit  d'Amofis  :  ce 
Prince,  après  avoir  chaffé  les  Pafteurs  de  la  bafîe  Egypte, 
les  avoit  abolis.  Dans  la  ville  d'Héliapolis  ,  dit  Manéihon,  P^-rph.  de  Ahjl 
chaque  jour  on  ficrifroit  à  Junon  trois  hommes  qui  étoient  "'  ^'  ^^' 
choilis  avec  le  mcme  foin  que  les  autres  victimes,  &:  que 
l'on  marquoit  d'un  fceau  comme  elles  ;  cette  ville  d'Héliapolis 
étoit  fins  doute  celle  de  la  balîê  Egypte ,  dont  les  Palieurs 
avoient  été  maîtres  pendant  leur  féjour  dans  le  pays.  Après 
leur  expulfion  ,  Amofis,  fous  la  domination  duquel  elle  tomba , 
djéfendit  ces  fïicrifkes;  &  aux  hommes,  dont  le  fmg  avoit 
Tome  XXXVIII.  D 
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coutiime  de  couler  fur  l'autel  de  la  DéelFe,  il  fubflitua  des 
figures  de  cire.  Ce  Prince  avoit  peut-être  déjà  profcrit  cet 
ii&ge  barbare  dans  la  liante  Egypte  dont  il  étoit  le  maître 
avant  l'expulfion  des  Pafleurs,  ou  s'il  ne  l'avoit  point  encore 
fait,  il  efl  certain  que  l'édit  qu'il  fît  publier  après  fa  conquête, 
fut  exécuté  dans  la  haute  comme  dans  la  bafle  Egypte,  & 
l'on  ne  vit  plus  de  facrifices  humains  dans  tout  ce  pays;  la 
mémoire  en  étoit  h  éloignée,  que  lorlqu'HcJodote  voyageoit 
en  Egypte,  il  fe  lai(ià  perfuader  qu'ils  n'y  avoient  jamais  eu 
lieu.  L'expulfion  des  Pafteurs  de  l'Egypte,  &  la  prohibition 
des  viélimes  humaines  qui  paroît  l'avoir  luivie  de  près,  font 
de  l'an  1818  avant  l'ère  vulgaire,  poftérieure  leulement  de 
cinquante-trois  ans  à  l'ordre  qu'Abraham  reçut  de  Dieu  de 
lui  fâcrifier  fon  fils. 

Cet  ulage  barbare,  qui  étoit  dans  les  premiers  temps 
commun  aux  Egyptiens  &  aux  Phéniciens ,  lubfifla  plus 
long-temps  chez  ces  derniers  ;  il  s'y  pratiquoit  lorfque  les 
Ifiaclites  fortirent  de  l'Egypte:  Moyfe  l'avoit  en  vue,  quand 
""•  ^"'  \\  ieii,-  cléfeiulit  de  fe  conformer  dans  le  culte  de  Dieu,  à  ce 
qu'ils  verroient  pratiquer  par  les  nations  dont  ils  alloient  prendre 
la  place,  parce  que  Dieu  haïllbit  <Sc  détefloit  les  cérémonies 
de  ces  peuples,  qui  briiloient  leurs  enfans  mâles  &  femelles 
en  l'honneur  de  leurs  Dieux.  L'auteur  du  Plèaume  cvi, 
^'  ^Z'''  fuivant  l'hébreu,  reproche  aux  lliaëlitcs  d'avoir,  à  l'imitation 
des  Cananéens  leurs  voifins,  immolé  leurs  enfans  aux  Dieux 

J<rcm,xix,j.  de  ces  jKuples  :  le  prophète  Jérémie  les  accule  pareillement 
d'avoir  élevé  tics  autels  aux  Baals ,  &  d'y  avoir  fait  biuler 
Einh.  XVI,  jg.^,1,;  enfms  en  l'honneur  de  ces  Dieux  ;  Ezéchiel  leur  obicéle 
aufli  le  même  crime.  Rien  en  eflet  n'étoit  plus  commun  en 
Phénicie  que  ces  lacrifîces;  les  habilans  de  ce  pays,  tlans  les 
calamités  publiques,  la  guerre,  la  lamine,  la  pelle,  immoloient 
à  Cronos  (jucl(]n'un  de  ceux  (]ui  leur  éloient  les  plus  chers. 
L'hilloire  de  Phénicie,  écrite  par  ^anchonialon,  (!k.  Irailuite 

Porjih.  Ae  Mfl,  gp  grec  par  Philon  de  Byblos,  étoit,  tlit  Porphyre,  remplie 
des  récits  de  ces  furifices  inhumains  ;  les  'J'yrieiis  établis  ;\ 
Carthage,   les    portèrent  en   Afri(pie.    Les   autres    colonies 
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Phéniciennes  portèrent  aulîi  cette  coutume  fi  contraire  à 
i'iiumanité ,  dans  tous  les  pays  où  elles  s'établirent;  ils  ia 
répandirent  par  toute  la  terre ,  &  il  n'eli  point  de  pays  barbare 
ou  policé  qui  n'çn  fournilîe  des  exemples;  les  preuves  ea 
font  trop  connues  pour  qu'il  loit  nécefîàire  d'y  infifter. 

Les  lacrihces  humains  furent  continués  dans  la  Phénicie, 
fans  interruption,  julqu'au   règne  de  Xerxès,  que  Juflia  a   /«/«.  x/x. 
mal-à-propos  nommé  Darius ,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  un 
aiître  Alémoire.  Ce  Prince,  maître  de  la  Phénicie  qui  fai/bit 
partie  de  fon  empire,  défendit  par  un  édit  publié  vers  l'an  48  2 
avant  l'ère  chrétienne,  d'immoler  aucune  victime  humaine: 
les  Phéniciens  le  foumirent  à  l'ordonnance  du  roi  de  Perle; 
mais  cent  cinquante  ans  après ,  la  ville  de  Tyr  étant  affiégée 
&  ferrée  de  fort  près  par  Alexandre  le  Grand,  il  fut  propofe 
de  ^crifier  un  enfant  à  Cronos  ou  Saturne,  &  lans  i'oppo- 
fition  des  anciens  de  la  ville,  la  fuperffition  i'auroit  emporté  jy""'       ' 
fur  l'humanité.  Les  Carthaginois,  chez  lelquels  ces  fàcrifices 
étoient  devenus  ordinaires,  ne   furent  pas  fi  dociles:  i'édit 
de  Xerxès,  qui  n'avoit  point  d'autorité  chez  eux  ,  parce  qu'ils 
n'étoient  point  ks  fujets,  quoiqu'il  leur  eût  été  envoyé,  ne 
les  détacha  point  d'une  pratique  à  laquelle  ils  étoient  accou- 
tumés de  temps  immémorial.   Ils  eurent  plus  de   déférence 
pour  Gélon ,  tyran  de  Syracuie,  qui  les  ayant  vaincus,  ne 
voulut  point  leur  accorder  la  paix  qu'ils  ne  le  fulîènt  engaoés  ,  Pluiarch.  de 
par   le  traite,  a  ne  plus   lacriher  leurs  enrans  a  Cronos  ou  p. yyj, 
Saturne:  cette  condition   ne  fut  pas  long -temps  obfervée; 
mais  aux  enfans  de  famille  on  fubflitua  des  enfans  du  menu 
peuple ,  que  l'on  acheta  de  leurs  parens.  Cent  loixante-dix 
ans  ou  environ ,  après  le  traité  conclu  avec  Géiôn,  leur  ville 
étant  alTiégée  par  Agathocle,  autre  tyran  de  Syracufê,  vers 
i'an  3  10  avant  l'ère  chrétienne ,  ils  attribuèrent  leurs  malheurs  Dbd.Sc.xx, 
au  changement  qu'ils  avoient  fait  dans  leur  ulage;  &  pour     '^ 
appaifèr   Cronos    qu'ils    croyoient   irrité    contr'eux,   ils    lui 
facrifièrent  deux  cents  enfans  qu'ils  avoient  choifis  dans  les 
familles  les  plus  diftinguées  de  leur  ville.  Quatre-vingt-treize 
ans|après,  ou  environ,  il  ne   tint  point  à  Mannon ,   rival 

D  ij 
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d'Annibal  à  Carîhage ,  que  le  fils  de  ce  Général  ne  fût  immolé 

SiLItd,iv,    comme   les   autres  à  Cronos.  Ce  làcrifice  n'eut  point  lieu, 

parce  que  le  père  refufa  le  confêntement  qu'on  lui  avoit  fait 

demander,  en  promettant  à  fa  patrie  de  lui  envoyer,  au  lieu 

de  fon  fils  ,   des  Romains  dont  le  fànç;  fèroit  plus  agréable 

à  (es  Dieux.  Cette  fuperflition  barbare  étoit  tellement  enracinée 

chez  les  Carthaginois,  que  la  ruine  même  de  leur  ville  ne 

put  la  faire,  céder  :  un  Proconful  d'Afrique,  nommé  Tim're, 

contemporain  du  père  de  Tertullien,  vers  le  milieu  du  ii/fiècle 

Temll.  Apol.  jjg  i'Églile,  la  défendit;  il  fit  même  crucifier  les  Prêtres  qui 

Jojfph.  Antiq.  la  pratiquoient,   mais  cet  acle   de  fcvérité  ne  l'abolit  point 

^pià'x'x^'     entièrement.  On   continua  de  pratiquer  en  fecret  ce  qu'au 

n'ofoit  plus  faire  publiquement:  les  lumières  feules  du  Chriflia- 

nifme  répandues  par  toute  la  terre,  ont  pu  déraciner  cet  iifage 

que  l'humanité  feule  auroit  dû  faire  prokrire. 

Il  n'y  avoit  point  dans  les  premiers  temps,  de  lieu  parti- 
_^»Jtb.  Prttp.  culièrement  defliné  aux  facrifices;  les  hommes,  perfuadés  que 
'  ' '*''  le  Dieu  qu'ils  fèrvoient  étoit  immenfê  &  infini,  qu'il  étoit 
préient  par-tout  &  que  rien  n'échappoit  à  fii  vue,  regardoient 
l'univers  comme  fon  temple ,  &  tout  lieu  leur  paroifibit 
propre  pour  rendre  leurs  hommages  à  la  majeflé.  Vouloient-iis 
reconnoître  par  quelque  acT:e  extérieur,  fon  fouverain  domaine, 
le  remercier  des  biens  qu'ils  en  avoient  reçus,  fè  le  rendre 
favorable,  ou  appaifer  (a  colère  par  quelque  ficrihce?  la 
première  pierre  qu'ils  rencontroient ,  ou  cpielques  ga/ons 
raffemblés,  leur  fèrvoient  d'autels.  Noé,  lorlant  de  l'Arche, 
veut  rendre  grâces  à  Dieu  de  fa  délivrance,  &  fiéchir  ("on 
courroux  qu'il  venoit  de  manifefler  d'ime  manière  \\  terrible; 
il  drcflc  fur  le  champ  un  aulcl,  &  il  immole  quclcpies- uns 
Ctntj.  VIII ,  (les  animaux  purs  ([ui  avoient  été  préfèrvés  avec  lui  de 
l'inondation  générale;  fes  enfans  imitèrent  (on  exemple,  & 
facrifièrent  dans  les  endroits  où  ils  (e  trouvèrent.  Ces  premiers 
facrifices  lurent  offerts  fur  des  moiilagnes,  parce  que  ce  lurent 
les  premiers  endroits  de  la  terre  habités  par  les  hommes  après 
le  Déluge;  £c  lorlqu'ils  le  furent  multipliés  ,  &  que  leur  nombre 
les  eût  obligés  de  dçfcçndrc  dans  les  plaines,  'I-''  préitrèrcnt 
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ces  montagnes,  les  lieux  cievés  &  les  bois  qui  s'y  trouvoient, 

pour  rendre  à  Dieu  le  culte  extérieur  qui  lui  e(t  dû.  Abraham, 

arrivé  dans  le  pays  de  Canaan  ,  offrit  à  Dieu  fon  premier 

fàcrifice  dans  la  Chefnaie  ou  le  bois  de  Mambré;  s'avançant  Cenrj.xii,^. 

dans  le  pays,  il  lui  érige  un  autel,  &  invoque  Ion  nom  fur 

une  montagne  à  l'orient  de  Luza:  plulieurs  années  après,  ce  il'id.xxi.j}. 

même  Patriarche  planta  un  bois  à  Beerfabée,  fur  le  territoire     Jl'id.xxvi, 

des  Philiflins,  &  y  érigea  un  autel,  où  il  alla  dans  la  fuite    ^      ^^' 

avec  fa  famille,  offrir  à  Dieu   des  fàcrifices  &  lui  préfènter 

fês  prières;  car  ce  fut-là  qu'après  fa  mort,   Ifaac  fon  fils  alla 

remercier  Dieu  de  la  promeffe  qu'il  venoit   de  lui  faire  de    ibiJ- 

ià  proteélion   &    de   la   multiplication   de  fi  poflérité.    Ses 

defcendans  confeiwèrent  toujours  un  grand  reïpecfl:  pour  ce 

bois  &  pour  cet  autel,  auxquels,  fuivant  le  texte  hébreu,  ils  ^"'"-f'  yir.jj. 

donnèrent  le  nom  des  hauteurs  d'Ifiac;  ils  y  ailoient  encore 

en  pèlerinage  au  temps  d'Amos,  &.  ce  pèlerinage  fut  célèbre      J^'m.v.j; 

jufqu'au  règne  de  Jéroboham  II,   après  la  mort  duquel  il 

ceffa,  parce  que  Jofias,  roi  de  Juda,  détruifit  ce  haut  lieu.      '^''  ^^S' 

^^  \  n    •  r       I»  I  T  T  -  XXJII,  c» 

Ce  même   rrince  renverla   1  autel   que  Jacob  avoit  énoé  à 

Béthel,  &  qui  étoit  devenu  un  objet  de  fuperftition  depuis 

que  Jéroboham ,  premier  roi   d'Ifraël ,  y  avoit  placé  un  de 

fcs  veaux  d'or ,  &  il  confuma  par  le  feu  le  bois   lâcré   qui    ibid,  v.  /  <-. 

i'accompagnoit. 

Cet  ufige  des  Patriarches ,  d'offrir  à  Dieu  leurs  fàcrifices 
fur  Aes  hauteurs  &  dans  les  bois ,  étoit  auffi  pratiqué  chez 
les  Cananéens,  au  milieu  defquels  ils  habitoient;  ces  peuples 
n'avoient  point  alors  d'autres  Temples  pour  offi'ir  à  Dieu  leurs 
hommages,  &  quand  ils  eurent  abandonné  le  culte  du  vrai 
Dieu ,  pour  le  livrer  à  celui  des  Dieux  que  leur  imagination  y 
avoit  affociés,  ou  qu'ils  lui  avoient  fubflitués,  ils  confèrvèrent 
le  même  ufige.  Quand  les  Ifiaëlites  entrèrent  dans  leur  pays, 
ils  n'avoient  point  encore  d'autres  lieux  de{lir»és  au  culte  public 
de  leur  religion;  Moyle  voulant  inlpirer  à  ceux  qu'il  conduiloit, 
de  l'éloignement  &  de  l'horreur  pour  le  culte  profane  de  cts 
peuples,  &  leur  ordonnant  de  détruire  tous  les  lieux  où  les 
Cananéens  adoroient  leurs  fauliès  Divijiiiés,  ne  parle  (.l'aucun 
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aT^'xxxiv.  Temple:  Renverfei  leurs  autels,  ieur  dit-il  louvent,  coup'ci  leurs 

t  ).  Deutrrcm.  l/ois,  mette^j-y  le  feu.  Dans  les  conqiittes  que  ce  chef  des  Ifiaè'iites 

Y'- S'  ^'  ''  ^j  au-delà  du  Jourdain,  où  Phégor,  Moloch,  Chamos,  Baal 

&  d'autres  étoient  adorés,  on  ne  lit  point  qu'il  ait  renverfé 

aucun  Temple;  l'Hifioire  ne  nous  apprend  point  que  Jofuc, 

qui  lui  luccéda  dans  le  g;ouvernement,  en  ait  démoli  aucun. 

Cette  pratique  fublilta  long- temps   chez  les   Cananéens. 

Gédcon  ,  1  un  des  Juges  d'iiraëi ,  reçoit  de  Dieu  l'ordre  de 

renverfer  l'autel  que  Ion  père,  devenu  idolâtre,  avoit  érigé 

JniTic.      à  Baal,  &  d'abattre  le  bois  qui  l'environnoit.  Les  Auteurs  des 

livres  des  Rois,  parlant  de  ceux  d'Ifraél  &  de  Juda  qui  avoient 

renoncé  au  culte  du  vrai  Dieu,  &  qui  avoient  imité  l'idolâtrie 

"'!^xv^'^'.  '^^  '^"'"5  voilîns,  remaj-quent  qu'ils  avoient  «pn&cré  des  autels 

XVI.  ) }.  IV.  aux  faux  Dieux  fur  les  hauteurs.  Telles  étoient  les  efpèces  de 

^viu'"'  ''    Temples  que  la  comp'aifance  de  Salomon  pour  {ts  femmes  lui 

fit  élever  aux  Divinités  qu'elles  adoroient.  L'Ecriture  parlant 

/.  Reg.  XI .  (Je  l'idolâtrie  de  ce  Prince,  dit,  félon  le  texte  hébreu,  qu'il  bâtit 

'  ou  fît  des  hauteurs  fur  la  montagne  vis-à-vis  de  Jéruialem , 

c'efl-à-dire  fur  celle  des  oliviers;  &  racontant  les  effets  du 

IV.  Efg.  2èle  de  Jofias  pour  la  pureté  du  cuite  du  Seigneur,  elle  dit 

j^.     '    ''    que  ce  Prince  fouilla  &  profana  les  hauts  lieux  qui  étoient  à 

Jéruialem  à  main  droite  de  la  montagne  du  fcandaie ,  que 

Salomon,  roi  d'Ifraél,  avoit  faits  à  Aflaroth,  idole  des  Sitlo- 

niens;  à  Chamos,  le  fcandaie  t\Gs  Moabites;  &.  à  Mclchom , 

l'abomination  des  Ammonites;  qu'il  en  brila  les  flatues  &  qu'il 

en  abattit  les  bois.   Dieu  reprochant  aux  Ifraélites  le   culte 

OJu.  IV,  I },  étranger  qu'ils  avoient  adopté,  fe  plaint  de  ce  qu'ils  ofïî'oient 

leurs  facrifices  fur  les  endroits  élevés  des  montagnes,  &:  de 

ce  qu'ils  brûloient  ieur  encens  fur  i\(is  collines,  fous  un  chcne, 

fous  un  peuplier,  fous  un  térébinthe. 

Dans  la  fuite  les  Phéniciens,  pour  concilier  plus  de  refpecT 
à  ces  lieux  dellinés  au  culte  public  de  leur  religion,  &.  pour 
empêcher  qu'ils  ne  fufîènt  profanés  ou  endonuTiagés  par  les 
bctes,  les  fermèrent  de  haits  ou  de  murailles;  mais  le  terrcin 
renfermé  dans  ces  enceintes  relia  découvert,  cvpofé  à  lair  «Sv. 
fans  toit;  tel  étoit  le  'JVinpIe  lllué  auprès  d'Ortliodc,  &  dont 
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j'ai  décrit  les  ruines  d'après  Maundreli;  tel  étoit  aufli  celui  du 
mont  Canne! ,  vifitc  par  Pythagore,  &  dont  j'ai  parlé  dans 
un  des  Mémoires  précédens.  Les  temples  d'Hercule  à  Tyr, 
d'Aflai-tc  à  Sidon,  de  Vénus  à  Byblos ,  de  la  même  Déeffe  lur     Lvc,d<  Dea 
ie  mont  Liban,  &  celui  qui  fut  confacré  fur  le  mont  Cafius  /o'/s'iV/p'. 
par  les  defcendans  des  Diofcures ,  durent  avoir  cette  forme  Ap,  Euj.  pra^. 
dans  leur  première  conftru^flion.  '  ''^' 

Ceux  que  les  Phéniciens  conlâcrèrent  dans  leurs  colonies 
étoient  de  mêmeexpofés  à  i'air.  Celui  de  Junon,  près  de  la  rivière 
d'Imbrafus,  dans  l'ile  de  Samos,  peuplée  originairement  par  des 
Phéniciens ,  avoit  toujours  été  découvert ,  &  il  i'étoit  encore 
au  temps  de  Strabon,  quoiqu'il  fut  rempli   de  flatues  faites    ^"■^i-  xut, 
parles  plus  grands  maîtres.  Dans  la  Bœotie,  où  Cadmus  avoit 
porté  la  religion  &  les  ufiges  de  la  Phénicie,  les  Temples  ne 
furent  d'abord  que  des  enclos  découverts;  &  quand  Paulânias 
voyagea  dans  cette  partie  de  la  Grèce,  il  y  en  avoit  encore 
plufieurs  de  cette  efpèce,  fur-tout  dans  le  territoire  d'Halyarte. 
Ces  Temples  n'avoient  point  de  toit,  ils  ne  contenoient  point     ^'^Ja"- 1 x, 
de  (tatues,  &  l'ignorance  où  l'on  étoit  dts  noms  dçs  Dieux 
auxquels  ils  avoient  été  confacrés  attefloit  leur  ancienneté.  Ce 
Voyageur  avoit  auffi  vu  chez  les  Tanagréens,  dans  la  même 
province,  d'autres  Temples  qui  n'étoient  qu'un  canton,  ou  une    ''^'^•^}'"^""' 
portion  de  terrein  diftinéle  &  féparée  du  refte  ^ts  habitations  des 
hommes.  Le  Temple  que  Cadmus  confâcra  dans  l'île  de  Rhodes, 
en  exécution  du  vœu  qu'il  avoit  fait  à  Neptune,  &  où  il  laiflà 
des  prêtres  Phéniciens  pour  le  deflervir ,  étoit  de  la  même 
nature,  puifque  Diodore  é^  Sicile,  pour  le  défigner,  fe  fêrt  du      D'i'i'tor,  v, 
mot  grec  nip^oi,  qui  ne  fignihe  qu'un  enclos  confacré  au  culte  ^  '''^' 
de  quelque  Divinité.  Homère  emploie  la  même  expreflion  en      ■^'""-  '^'l>f' 

VIII    V    j  j?  ^ 

parlant  du  temple  de  Vénus  à  Paphos,  dans  l'île  de  Chypie,    Hj'm.'in  Vcil 
habitée  par  les  Phéniciens.  Ce  Temple,  bâti  lur  le  modèle  de  '''  ^^' 
celui  d'Afcalon,  n'avoit  point  de  toit,  &  Pline  met  au  nombre    P''"'  "■  o(- 
des  merveilles,  que  fon  autel  étant  à  découvert  il  n'y  pleuvoit 
jamais.   Les  premières  Divinités  auxquelles  les  Phéniciens  , 
comme  les  autres  peuples,  adrefsèrent  leus  vœux  ayant  été  le 
Ciel,  c'eft-à-dirç  le  Soleil  &  les  autres  aflres,  &.  le  ligne 
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-  extérieur  de  l'adoration  ayant  toujours  été  d'élever  les  yeux 
&  de  tendre  les  mains  vers  ceux  dont  on  réclamoit  le  (êcours, 
ces  peuples  ne  vouloient  point  que  dans  les  lieux  où  ils 
s'aiïèmbloient  pour  le  culte  de  ces  Divinités,  la  vue  de  celles 
auxquelles  ils  s'adreflbient  fût  interceptée  par  aucun  autre 
objet. 

Quoique  les  Egyptiens  n'adoraflènt  pas  tous  les  niémes 
S.Athan.cont.  Dieux   oue    les   Phéniciens,   ces    deux   peuples    néanmoins 

Cent,  .  I  V  •  \-    •       r  •    I  '      • 

Herodoi.  II.  avoient  pluiieurs  pratiques  religieules  qui  leur  etoient  com- 
munes ;  &  il  efl:  à  prélumer  que  les  Egyptiens ,  dans  les 
commencemens,  pensèrent  comme  les  Phéniciens,  &  qu'ils 
n'eurent  point  d'abord  d'autres  temples  que  ces  enclos.  Lorfque 
l'ulàge  des  bâtimens  fomptueux  &  magnifiques  fut  introduit 
chez  eux,  ils  conlervèrent  cette  coutume,  du  moins  à  l'égard 
de  quelques-unes  de  leurs  divinités.  «  De  leurs  temples,  dit 
Phii.dtlj.ir  .,^  Piuturque,  les  uns  n'ont  que  des  enceintes  &   font  expolcs 

OJ.  p.  e^t).        .    ,,   .    ^ ,  ':     r  o        \  r  r 

a  lair  ,  les  autres  lont  couverts  oc  oblcurs  ».  xJ.  nous  appre- 
Clm.  Alex.  ]-,Q,i5  jg  5/  Clément  d'Alexandrie,  qu'ils  vouloient  que  tous 

;;y.  les  tempies  confacrés  à  Minerve,  c'efl-à- dire  à   Neith  ou 

Neitha,  fullenl  découverts.  Les  Athéniens  qui  avoient  reçu 
leur  religion  de  l'Egypte,  avoient  des  temples  ainfi  diipolcs. 
Yitruve  nous  dit  que  ceux  qui  étoient  dédiés  à  Jupiter,  à 
la  Foudre,  au  Soleil  &:   à  la  Lune,  étoient   découverts  &: 

Pau/an,  1. 1:;.  expofés  à  l'air.  Sur  le  chemin  de  Plialcre  à  Athènes,  P.uilanias 

en  avoit  vu   wn  confacré  à  Junon,  qui   navoit    ni  toit  ni 

portes. 

C'ell-là  le  premier  état  des  tei^jples.  Les  peuples  les  plus 

anciens  &  ceux  qui  avoient  moins  varié  dans  leurs  ulages, 

n'en   connoiffoient  point  d'autres.   H  failoil   que   ceux  dans 

lelfjuels  les  Aflyriens  dé|)ofoienl    Iturs   (latues  ,  fudèiit  aiiifi 

Barurh.  rr.  condruits  ;  car  Barui.h  dit  des  idoles  de  Balnlone,  (luc  non- 
0,21.  ,  •'.'. 

feulement  leurs  vila^cs  deviennent  noirs  à  caule  de  la  luméc 

des  (acrilitcs,  mais  aufli  (jue  les  hiboux,  les  hironilellcs  6c 

les  autres   oileiuix  volent  iur   Itur  corps  6c  le    repolcnt  fur 

leur  tète.  Les  Perles  n'avoient  point  de  temples  couverts;  ils 

niiartloicnl  tomme  une  efpèce  de  folie  de  vouloir  enlernier 

la 
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la  Divinité ,  à  qui  tout  doit  cire  libre  &  ouvert,  &  dont  ^'i^ff-^Leg^ 
l'Univers  efi:  ia  mailon  ou  le  temple.  Les  Germains  ,  au 
rapport  de  Tacite ,  penfoient  de  la  même  manière ,  &  ils 
jugeoient  qu'il  étoit  contre  la  grandeur  &  la  majefté  des 
Dieux  de  les  loger  dans  des  maifons  comme  les  hommes. 
Les  anciens  Gaulois  ne  pratiquoient  les  cérémonies  de  leur 
religion  que  dans  les  bois;  &:  dans  le  ii.*^  fiècle  de  l'Eglifè, 
lorlque  Celle  écrivoit  contre  les  Chrétiens,  les  Scythes,  les 
Nomades  d'Afrique,  les  ShQ.s  &  d'autres  peuples  n'avoient '^"è'- ^'""' ^f^* 
point  encore  de  temples  termes. 

Il  ne  laut  donc  point  prendre  à  la  rigueur  les  expreiïlons 
àes  auteurs  qui  dilent  que  les  temples  ont  été  fondés  par  des 
hommes  qui  ont  vécu  dans  les  temps  les  plus  reculés ,  par 
un  Deucalion  de  Scythie^,  par  un  Ofiris'',  par  Phoronée  ou  ^^''c-d'Da 
par  Mérops'^,  ni  croire  que  les  temples  dont  ils  parlent,  aient    ^Diodar.  t. 
eu  la  forme  qui  leur  a  été  donnée  depuis;  les  termes  dont   c^    >  ^, 
ils  fe  fervent,  ne  défignent  que  àLÇ.%  lieux  deftinés  au  culte  de  Ccm,  i. 
la  religion,  ^iwi  exprimer  la  forme  particulière  de  leur  cont 
tru6lion.   On  peut  en  juger  par  ce  qui  eft  dit  de  Danaiis , 
que  l'on  regarde  comme  l'auteur  ou  l'inftituteur  des  temples 
dans  ia  Grèce.  Diodore  de   Sicile  dit  que  ce  Prince  bâtit     ^J'/''^'  ''• 
un  temple,  (££?>',  à  Minerve,  dans  l'île  de  Rhodes:  ce  temple 
ne  put  être  de  ia  forme  de  ceux  que  l'on  a  vus  depuis  ;  car 
c'étoit  une  loi  en  Egypte,  d'où  venoit  Danaiis,  que  les  lieux 
conlàcrés  à  cette  divinité  fulîênt  découverts.  Dans  la  langue 
latine,  le  nom  templum  ne  figninoit  point  par  lui-même  un 
édifice  couvert ,  tel   que  ceux  qui  furent  conflruits  dans  la 
fuite  en  l'honneur  des  Dieux:  ce  nom  fe  donnoit  à  toute 
forte  de  terrein  conlâcré  que  l'on  pouvoit  enclore  &  fermer  ^'"'- "^  ■'^^. 
de  haies ,  de  palilîâdes  ou  de  murailles.   On  appeloit  ainfi 
dans  cette  langue  les  endroits  que  les  Augures  fouflrayoient 
aux  ulages  publics,  qu'ils  enfermoient  avec  àts  planches,  ou  Xempia™"°™ 
qu'ils  environnoient  de  toiles,  en  n'y  lailîànt  qu'une  porte. 
Varron  fèmble  même  dire  que  les  lieux  conlàcrés  au  culte  V<irto,deLmg. 
des  Dieux ,  n  avoient  ete  appelés  temples  que  parce  qu  y  étant 
pn  pouvoit  contempler  le  ciel. 

Tome  XXXV m.  E 
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C'efl:  de  la  mcme  manière  qu'il  faut  entendre  les  auteurs 
qui  parlant  des  temples  qui  exilloient  de  leur  temps  &  qu'ils 
avoient  vu ,  en  faifoient  remonter  la  conflruélion  aux  temps 
les  plus  éloignés,  comme  Lucien  le  fait  à  l'égard  des  temples 
de  Byblos  &  d'Hiérapolis ,  Si.  Hérodote  de  ceux  de  Tyr 
&.  d"Afcalon.  On  ne  doit  point  inférer  de  leurs  expreflîons, 
que  ces  temples  dont  ils  parlent,  ou  qu'ils  décrivent,  eulFent 
été  anciennement  construits  tels  qu'ils  les  voyoient.  Ils  fe 
font  conformés  à  un  ulàge  allez  ordinaire,  de  donner  à  une 
monarchie,  à  une  ville,  à  un  édifice,  toute  l'antiquité  de 
ceux  auxquels  ils  ont  kiccédé,  quoique  la  monarchie  ait  lubî 
diverfes  révolutions,  que  la  ville  ait  iouvent  changé  de  forme, 
&  que  l'édifice  ait  été  plufieurs  fois  reconflruit.  Il  en  étoit 
ainfi  du  temple  de  la  Déelîe  de  Syrie  à  Hiérapolis.  Les  uns 
en  atlribuoient  la  fondation  à  Deucaiion  de  Scythie,  d'autres 
vouloient  qu'il  eût  été  bâti  par  Sémiramis  ,  quelques  -  uns 
en  fiiifoient  honneur  à  Attis,  &  d'autres  enfin  prétendoient 
qu'il  étoit  dii  à  Bacchus  ;  mais  Lucien  qui  rapporte  ces  diffé- 
rens  fentimens,  reconnoît  que  celui  qui  fubfifloit  de  fon 
temps,  &  dans  lequel  il  étoit  entré,  avoit  été  bâti  dans  un 
temps  poflérieur;  ce  qui  ne  l'empcche  point  de  dire,  comme 
les  autres  ,  que  ce  temple  étoit  un  des  plus  anciens  de  l'Orient  ; 
ce  qui  étoit  en  quelque  fens  véritable,  malgré  les  différentes 
formes  qui  pouvoient  lui  avoir  été  données,  parce  qu'il  avoit 
clé  condruit  à  la  place  ou  fur  les  ruines  d'un  autre  plus  ancien. 

Les  temples  fermés  &  couverts  n'ont  vraifemblablement 
commencé  qu'après  que  les  flatues  eurent  été  introduites  dans 
k  religion.  Lorique  l'on  eut  rendu  la  Divinité  fènfiblc,  &c 
qu'on  l'eut  reprélentée  par  des  figures  de  matière  fragile  ou 
caducjue,  il  fallut  mettre  ces  figures  à  l'abri  des  injures  de 
i'air  &.  des  failons.  D'abord  ce  ne  furent  (|uc  de  fimples 
niches  dans  Ichjuelles  on  plaçoit  les  flatues  i\cs  Dieux  que 
ion  adoroit,  comme  tlans  le  temple  auprès  d'Ortholie.  Telle 
étoit  fans  doute  la  maifon  de  Dagon  chez  les  Philiflins.  Enluite 
on  bâtit  dans  ces  enclos  découvcris,  Si.  dans  la  partie  la  plus 
enfoncée,  de  petits  édifices  couverts,  pour  y  mettre  les  llalucs 
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des  Dieux,  &  y  renfermer  tout  ce  qui  fervoit  à  leurs  myftères. 
Ces  petits  édifices,  quoique  couverts^  n'empêchèrent  point 
que  les   temples  dans  lefquels  on    les  avoit   conftruits  ,    ne 
continuaient  de  porter  le  même  nom  ;  on  les  appela,  comme 
auparavant,  'n/Am,  c'elt-à-dire  enclos  ou  portion  de  tcrrein 
réjen'é  &  jéparé  des   autres.    C'eft   i'idce   que  jious   donne 
Homère  des  temples,  au  temps  de  la  guerre  de  Troie.  Ce 
Poëte  nous  parle  du  temple  de  Jupiter  fur  le  mont  Ida'',  de   ,,^'"^'  ^'f^ 
celui  qui  étoit  à  la  four  ce  du  Sperchius'',  de  celui  de  Vénus  ^iJ.é.xxiir. 
à  Paphos  dans  l'île  de  Chypre*^;  mais  par-tout  il  emploie  le  ^''^'iXm  od'ir. 
terme  'ni^ai  ;  &  Euftathe  nous  avertit  que  ce  mot,  dont  vm.v. }6j. 
ceux  qui   lont  venus  depuis  Homère,    le   font  fèrvis  pour 
défioner  un  temple,    ne  fignifie  dans  ce   Poëte   qu'un   lieu  ^^"f"'''-''* 
lepare  ,  qui  a  Ion  enceinte  particulière  :  ce  nom  ,  continue-t-ii,  i>.fi>s* 
vient  du  verbe  -nfÀtoi ,   couper,  féparer,  &:  fignifie  ce  qui  ejl 
diflingue'  &  feparé  de  ce  qui  l'avoifine. 

Ces  enclos,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé,  étoient  fur  des 
montagnes  ou  fur  des  hauteurs,  &  en  les  environnoit  de 

bois.  Les  premiers  mortels,  dit  Maxime  de  Tyr,  regardèrent  ^^/''""'•TV' 
,      r  j  1       r      1     I       ?    1     iPi-    Df.xxxviif. 

les  lommets  des  montagnes  comme  des  lymboies  de  la  Di- 
vinité; ceux  qui  vinrent  après  eux,  fe  perfuadèrent  qu'il 
n'y  avoit  point  de  montagnes  qui  ne  fût  le  féjour  de  quelque 
divinité  ;  &  les  montagnes  les  plus  élevées  furent  consacrées  '%'  ■^"'''^' 
à  ceux  qui  étoient  réputés  les  plus  grands  Dieux.  Le  Cafius  *  ■* 
dans  la  Syrie,  l'Atabyrius  ou  Atabyris  dans  l'île  de  Rhodes, 
l'Ida  dans  l'île  de  Crète  où  les  Phéniciens  s'étoient  établis 
comme  dans  la  précédente,  le  Pélion  &  l'Olympe  dans  la 
Theflalie  ,  l'Ida  dans  l'Afie  mineure  ,  auprès  de  l'ancienne 
Troie ,  Se  plufleurs  autres  auffi  élevées  ,  étoient  regardées 
comme  le  (ejour  particulier  de  Jupiter ,  le  premier  des  Dieux 
du  Paganifine.  Dieu  même  prefcrivant  aux  llraëlites-  le  lieu 
où  il  vouloit  être  adoré,  leur  ordonna,  lorfqu'ils  feroient  Exod,in, 
fôrtis  de  l'Égyple,  de  lui  ofFiir  leur  facrifice  fur  le  mont 
Sinaï;  &  il  choifit  ou  plutôt  il  approuva  le  choix  que  David 
&  Salomon  avoient  fait  de  la  montagne  de  Sion ,  où  ils 
dévoient  lui  rendre  le  culte  dont  il  avoit  réglé  les  cérémonies* 

Ei; 
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Les  bois  n'étoîent  pas  moins  refpefiiés  que  les  montagnes , 

&  ils  accompagnoient  toujours  ies  lieux   deftinés  au  culte 

C/rm. /}/«.  p^iblic.   Les    Ét;\'ptiens ,  comme  ies   Phéniciens,   n'avoient 

f.  2°'        '  point  de  temples  lans  bois.  Les  temples  Ats  Dieux  n  etoient 

Fiin. Hift. Nat.  iuivant  l'ulage  le  plus  ancien,  dit  Pline,  que  des  bois,  d'où 

'  ''*  les  gens  de   la  campagne  avoient  conlervé  la  coutume   de 

conlàcrer  à  Dieu  quelque  arbre   diflinguc  des  autres  par  fa 

hauteur  ;  &  île  Ion  temps ,  on  n'avoit  pas  moins  de  refpe<5l 

pour  les  bois  &  pour  le  iilence  qui  y  règne,  que  pour  les 

limulacres  des  Dieux  revêtus  d'or  &  d'ivoire.  «  Si  vous  ren- 

Senrc,    „  contrcz ,  dit  Sénèque,  un  bois  garni  de  vieux  arbres  d'une 

»  hauteur  plus  qu'ordinaire,  l'clévation  de  ce  bois,  le  filence 

>j  qui  y  règne ,  &  Ton  ombre  que  vous  admirez,  vous  perfuadent 

qu'un  Dieu  y  fait  fon  fl'jour.  » 

Mais  pourquoi  les  lieux  élevés  &  les  bois  furent-ils  dans 
i'oriojne  préférés  pour  le  culte  public  de  la  religion?  Deux 
raifons  peuvent  y  avoir  concouru:  la  première  ,  parce  que  ies 
montagnes  ayant  été  la  première  demeure  des  hommes 
échappés  à  i'inondation  générale,  ce  fut-ià  qu'ils  rendirent  à 
Dieu  les  devoirs  que  la  religion  leur  enfêignoit  ;  delcendus 
enfuite  dans  la  plaine,  ils  perfévérèrent  dans  l'ufàge  auquel 
ils  étoient  habitués,  &  retournèrent  fur  les  montagnes  &  dans 
ies  bois  dont  elles  étoient  couvertes,  pour  offrir  leurs  fâcri- 
fîces  :  la  féconde,  parce  qu'ils  trouvoient  fur  ces  hauteurs  & 
dans  les  bois,  une  folitudc  &.  un  lilence  propres  à  leur  inf- 
pirer  le  recueillement  nécefîîiire,  pour  ne  s'occuper  que  de 
Dieu ,  dans  le  temps  qu'ils  lui  rendoient  leurs  hommages. 
Mais  lorfcjue  l'idolâtrie  eut  été  répandue,  &.  que  les  idées  & 
ies  It'Miimens  fur  la  nature  de  Dieu  eurent  été  corrompus, 
le  peuple  groflier  fe  perfuada  que  les  montagnes  étant  jilus 
voifines  du  ciel,  ies  Dieux  cpii  y  (ailoiciit  leur  léjour,  eii- 
tcndroient  plus  facilement  les  prières  de  ceux  qui  y  mon- 
Lut. dt  Dea  \(ixo\{:\\\.  jiour  s'adreflèr  à  eux.  Lucien  p.iilant  de  celui  <[ue 
j/r.fi.te  y,  j,^^^^  lailoit  monter  dans  le  temple  d'I  liérapolis,  au  haut  d'inie 
colonne  très-élevée ,  pour  y  offrir  des  voeux  pour  toute  la 
iJyrie,  en  ](,nd  tvlic  raifon,  parcç'quc  là  il  tll  j)lus  v«jiruv 
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'<ïu  cîel,  &  que  les  Dieux  entendent  fa  prière  plus  facilement. 

Cette  raifon ,  dans  la  bouche  de  Lucien ,  pourroit  pafîèr  pour 

une  raillerie;  mais  elle  efl  confirmée  par  un  auteur  plus  grave 

&  plus  ferieux:  Tacite  dit  de  même  que  les  montagnes  font     T"^"-- -v///, 

plus  voifines  du  ciel,  &  que  les  Dieux  y  entendent  de  plus       ^' 

près  les  prières  des  mortels. 

Les  lieux  choifis  pour  les  exercices  publics  de  la  religion  , 
fè  nommoient  n'3  heth  :  ce  nom  dans  le  langai^e  du  pays  de 
Canaan,  ou  de  la  Phcnicie,  fignifîoit  une  demeure ,  une  habi- 
tation, le  fejour  de  quelqu'un.  La  pierre  que  Jacob  avoit  ointe, 
&  qui  à  Ion  retour  de  la  Mèlopotamie.  lui  lervit  d'autel  pour  ^'"-  '^■^'^■'nt. 
offiir  un  lacrifice  à  Dieu,  fut  appelée  /N  Dp  Bcthel,  maison'-','  ^^■'^^' 
de  Dieu,  Le  tabernacle  du  Seigneur  réfidant  à  Silo,  eft  appelé  Judk.xxi,2. 
du  même  nom  dans  l'Écriture  ;  le  temple  placé  fur  la  mon- 
tagne de  Sion,  eft  aulfi  nommé  nlH;  n'3  Bet  lehovah,  maifon  ^J^^'"'  '^^■'^''^^ 
de  Dieu.  Les  Cananéens  ne  donnoient  point  d'autre  nom 
aux  lieux  dans  lelquels  ils  s'aflembloient  pour  le  culte  de 
ieurs  Dieux.  Le  temple  d'Aftarte  à  Sidon,  &  tous  ceux  qu'on 
étevoit  à  cette  DéelTe  dans  les  autres  endroits  du  pays,  étoient 
appelés  Bet/i  Ajlaroth.  Tous  les  autres  temples  font  dénommés 
de  la  même  manière:  on  trouve  dans  l'Ecriture,  Beth  Peor, 
Beth  Dagon ,  Beth  Baal  beritli ,  pour  exprimer  les  temples  de 
Baal ,  de  Dagon  &  de  Peor.  Les  Grecs ,  qui  tenoient  leur 
religion  des  Egyptiens  &  des  Phéniciens,  ont  employé  une 
expreffion  toute  fèmblable.  Le  terme  Ka'os ,  dont  ils  le  font 
iêrvis,  lignifie,  comme  le  mot  phénicien,  une  demeure,  une 
habitation.  Son  origine  même  efl  phénicienne;  car  votja.dont 
■vient  ra'os,  a  été  formé  de  H^^^  nahouah ,  habitavit. 

Outre  ces  lieux  deftinés  par  les  Phéniciens  au  culte  de 
leurs  divinités,  ils  en  avoient  qui  étoient  particulièrement 
confacrés  au  Soleil  :  ces  lieux  étoient  nommés  dans  leur 
lano;L:e  L^'33n  hhammanim  :  ils  font  fouvent  défignés  fous  ce 
nom  dans  l'Ecriture.  Les  Ifi'aélites  avoient  reçu  l'ordre  de  les 
détruire  lorfqu'ils  feroient  entrés  dans  le  pays  de  Canaan  ;  mais' 
cet  ordre  fut  mal  exécuté.  Toujours  enclins  à  imiter  l'idolâtrie 
de  leurs  voifms ,  ils  conlîicrèrent  dçs  lieux  femblables.  Ifiïe  &    ^''''  ■*''*^^'' 


38  MÉMOIRES 

Êxs'ch.  VI  4.  Ezéchlel  leur  annoncent,  de  la  part  de  Dieu,  que  ces  fîeux 
feront  détruits:  ils  le  furent,  en  effet,  par  les  rois  Aza  & 
Jolias.  Les  interprètes  Grecs  de  l'Ecriture  ont  rendu  diver- 
fement  ce  mot  phénicien;  tantôt  ils  l'ont  traduit  par  -ro  ^vXiya. 
yti^TniViTX. ,  fies  images  cîe  bois  faites  (ie  main  d'homme  ;  d'autres 
fois  par  -tx-H^'P^,  des  idoles,  des  jhtues,  des  images  ;  mais  plus 
fouvent  par  -ra  J%pnA5f ,  des  hauts  lieux ,  S<.  quelquefois  par  Tï/^m, 
des  lieux  fe'parés  pour  un  ufage  particulier.  De  ces  différentes 
interprétations  il  n'y  a  que  la  dernière  qui  convienne  au  mot 
original,  car  ces  hhammanim  étoient  des  lieux  retires  de  l'ulàgc 
commun,  &  conlàcrés  au  culte  du  Soleil  ou  du  Feu,  Tels 
étoient  ceux  dans  lefquels  les  Perles,  qui  avoient  confèrvé 
l'ulâG;e  de  n'avoir  point  de  temples  clos  &  couverts,  faifôient 
leurs  ofFiandes  au  Soleil  ou  au  Feu  élémentaire.  Strabon 
Sirab.  XV,  les  appelle  FlupSi  &  YhiçyJbda. ,  des  Pyrces  ou  lieux  confacre's 
au  Feu.  Zonaras  racontant  l'expédition  d'Hcraclius  en  Perfe, 
les  nomme  to  Té/xiM  tv  floÊpî ,  les  enclos  du  Feu,  ou  lieux 
Zonar.  defline's  à  fon  culte.  Les  Phéniciens  avoient  donné  à  ces 
lieux  le  nom  de  ûD'iDR  hhammanim ,  qui  fignifie  des  endroits 
expofes  à  la  chaleur  &  à  l'ardeur  du  Soleil  ou  defline's  au  cake 
du  Feu.  Ce  nom  vient  du  verbe  ^ZOn  hhamam ,  qui  dans 
leur  langue  lignifie  calefccre,  calefieri ,  apuare ,  dont  a  été  formé 
le  nom  phénicien  \\QP>  hhamah ,  donné  au  Soleil  principe  de 
la  chaleur,  &  celui  de  ^^^  hham ,  donné  à  l'Egypte  à  caufc 
de  la  grande  chaleur  de  ce  pays.  C'étoit  dans  ces  endroits^ 
que  l'on  confervoit  religieufement  \\n  feu  qu'on  ne  laiffoit 
jamais  éteindre;  car  ce  peuple  avoit  coutume  d'entretenir  un 

.Til.ltal.iii.  i^w  toujours  fubfiftant.  Cet  ufiige  fe  pratiejuoit  à  Gados,  bitie 
par  des  Phéniciens  venus  de  Tyr,  (jui  y  avoient  établi  les  rites 
qu'ils  étoient  accoutumés  de  piaticjuer  chez  eux.  Cette  cout 
lume  de  conferver  un  feu  perpétuel  remontoit  à  la  plus  haute 

Ap.Kvf.Pri^,  antiquité,  félon  Théophrafte,  &  elle  a  été  établie  chez  tous 
' '"'       les  |KiipIcs  par  les  Phéniciens  &;  par  les  Egyptiens. 

Les  Phéniciens  ne  le  contcntoient  point  de  ces  enclos  (acres, 
pour  rendre  leur  culte  au  Soleil  Se  aux  autres  artres.  On  voit 
p»r  les  reproches  des  Prophètes  aux  Uraclites ,  qui  avoient 
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adopté  l'idolâtrie  de  leurs  voifins,  qu'ils  fe  fervoient  pour  le 

même  iifâge  des  toits  de  leurs  mairons  qui  étoient  faits  en 

terrafîè,  &  fur  lefquels  ils  drefîbient  des  autels.  Sophonie  leur  So^^fwn.r,  /, 

reproche  d'adorer  la  milice  du  ciel  fur  leurs  toits.  Jére'mie  leur    -'"^'^'"^  '^'-^'^ 

annonce  que  Dieu  rendra  impures  comme  top/ieth ,  c'eft-à- 

dire  comme  le  lieu  où  fe  portoient  toutes  les  immondices  de 

Jérufàlem,  les  maifons  de  Jéruiâlem  &  les  palais  dts  rois  de 

Juda,  fur  les  terraffes  defquels  ils  fàcrifioient  à  la  milice  du 

ciel,  &  où  ils  faifoient  des  libations  aux  Dieux  étrangers.  Le 

même  Prophète  répète  ailleurs  la  même  menace,  &  leur  prédit    Id,ihiJ.2^. 

que  ce  fera  par  les  Chaldéens  qu'il  exercera  cette  vengeance, 

&.  que  ces  peuples  détruiront  &   réduiront  en  cendres  ces 

maifons  fur  les  plate -formes  defquelles  ils  fàcrifioient  à  Baal, 

feifoient  des  libations  aux  Dieux  étrangers  &  irritoient  le 

Seigneur.  Le  pieux  roi  Jofias  détruifit  les  autels  qui  étoient 

fur  la  terraiïè  du  palais  d'Achaz ,   mais  il   ne  put  arrêter  le 

cours  de  cette  fuperftition ,   qui  eft:   encore  reprochée  aux 

Ifraëlites  par  dits  Prophètes  qui  lui  font  poftérieurs. 


<=f 
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TREIZIÈME     MÉMOIRE 
SUR    L  E  S    P  H  É  N  IC  1  E  N  S. 

Suite  du  culte  Phénicien ,  df  des  pratiques  re/igieujès 

de  ce  peuple. 

Par  M.  l'Abbé  Mignot. 

JLûIeyAoût     A    ux  enclos  facrés  &  aux  autels  drefft's  fur  les  terrafîès 

^77^'       l\,  des  maifons,  dont  j'ai  parle  dans  le  Mémoire  précèdent, 

les  Phéniciens  ajoutèrent  Aç^s  temples  portatifs,  t\ts  chapelles, 

âts  arches  ou  coffres  qui  fe  tranfportoient  d'un  lieu  à  un  autre, 

fur  des  chars  traînés  par  des  taureaux ,  ou  que  des  hommes 

portoient  llir  leurs  épaules.  Ces  peuples  qui  avoient  conlâcré 

ia  méinoire  d'un  de  leurs  ancêtres  par  l'apothéofe,  portoient 

Aju  Euf,  Prap.  Mi-\\\  fon  temple.  Sanchoniaton ,   ou   Philon  de  Byblos  fou 

'  ''  ^'        traducleur,  dit  que  dans  la  Phénicie  on  avoit  érigea  Agrouéros 

ou  Agrotès ,  un  monuir.ent  très-révéré,  &  fait  un  temple  qui 

ctoit   porté  fur    un   chariot  traîné   par    i\ts  taureaux  ,   vatoi' 

^vy>^oQp'j/i^oi.  Ces  petits  temples  portatifs  n'étoient  que  des 

coffres  ou  arches.  Les  Phéniciens,  auteurs  des  myftères  des 

Cabires  ,  en  avoient    communiqué    l'ufige  aux  habitans  de 

JUJ./ff,;.   i'île  de  Samothrace,  d'où  il  avoit  été  porté  en  Étruriç. 

Ces  temples  portatifs  n'étoient  point  particuliers  aux  Phé- 

jiiciens  ;  l'ulàge  de  porter  des  temples  fur  des  chai-jots ,  ctoit 

Eupâ.  in  ancien  &   reçu  par-tout ,  (êlon  Eullathe.   Nous   le  voyons 

lliaJ.  I.        pratiqué  par  les  Ifiaclites  dans  le  déicrt.  Amos  leur  reproche 

Jtmos,  V,  2  6,  i  1         1  I        I       x«     I       I         i>-  Il 

d'y  avoir  porte  le  tabernacle  de  Moloch ,  limage  de  leurs 
idoles  &  l'étoile  de  leur  Dieu.  Ils  pouvoient  avoir  emprunté 
celte  prati(|ue  dt$  Arabes  ou  des  Cananéens,  dans  le  voi- 
frnai'C  delqueis  ils  étoient  alors;  peut-être  même  l'avoient-ils 
apporté  de  l'Egypte  d'où  ils  f)rloient,  car  cette  coutume 
Dhder,  I ,  avoit  aufli  lieu  dans  ce  pays.  Ofiris,  nous  dit  Diodore,  avoit 
^'^'  dédié  ûeux  temples  d'or,  KstVj  ;^\j(mti\  le  plus  grand  étoit 

confier^ 
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confacré  à  Jupiter ,  &  le  fécond  à  fou  père  qui  portoit  le 
même  nom  ,  &  qui  fut  furnonnné  Ammon  :  ce  Prince  fit 
des  temples  du  même  mctal  aux  autres  Dieux.  L'exprelliou 
voL^i  ^uavus ,  des  temples  d'or,  répétée  par  l'hiflorien  ,  prouve 
que  par  ces  temples  on  ne  doit  entendre  que  des  coffres  ou 
Ae^s  niches;  car  d'où  ce  Prince  auroit-il  pu  rallèmbler  une 
allez  grande  quantité  d'or  pour  en  conflruire  une  douzaine 
de  temples  de  la  forme  dans  laquelle  on  les  a  faits  depuis! 

Ces  petits  temples  étoient  portés  folennellement  en  pro- 
ceffion  certains  jours  de  l'année.  Tous  les  ans,  on  tranfportoit  Diod.t,}'.  6î. 
d'Egypte  en  Libye,  en  traverfant  le  Nil,  une  chapelle  de 
Jupiter,  que  l'on  ramenoit  quelques  jours  après,  pour  re- 
préfênter  le  retour  du  Dieu  de  Ion  voyage  d'Ethiopie.  Le 
commerce  ou  l'union  de  Jupiter  &  de  Junon  fur  le  mont  Ida, 
Sttc/Vcn'a,,  n'a  été  imaginé  par  Homère  que  fur  certaines  fêtes  Id.  îHd. 
où  les  Prêtres  portoient  les  temples  de  ces  Dieux  fur  une 
montagne  jonchée  de  fîeurs.  Plutarque  rendant  compte  des 
cérémonies  du  culte  d'Ofiris  ,  dit  que  le  dix-neuvième  jour  PJ'-'- 'i' !f- ^. 
du  mois  Athur,  le  troifième  de  l'année  Egyptienne,  on  alloit 
de  nuit  à  la  mer,  &  que  àts  Minières,  qu'il  appelle  StdA/ïo/, 
à  caufè  de  la  forme  particulière  de  l'habit  dont  ils  étoient 
revêtus,  portoient  avec  les  Prêtres  un  coffre  fàcré,  k^v  ju'çxv, 
dans  lequel  étoit  un  autre  petit  coffre  ou  arche  d'or,  ^vcwv 
yu&è'nov.  Apulée ,  dans  la  defcription  qu'il  fait  d'une  pro- 
cefîion  fuivant  le  rit  Egyptien,  remarque  qu'il  y  avoit  un  -^p"!- ■^^cam. 
Prêtre  qui  portoit  un  coffre  renfermant  &  cachant  aux  yeux 
du  public  les  myftères  de  la  religion.  Ce  que  Plutarque  a 
appelé  3UÇ7)  &  -tuCaTiov ,  eft  nommé  par  Synélius  yu^/Miçtie^ov , 
&  au  pluriel  k^awcçt}^**.  Ces  YMLUiqyieÀaL,  dit  cet  auteur,  font     •^^"'f- (^"^"t- 

j  rr  pi  III  -Il  Encom.  i<.  y  1 . 

des  coffres,  îuGûmct,  contenant  des  boules  ou  petits  globes, 
cnpcq^5  ,  qui  exciteroient  l'indignation  du  peuple,  s'il  voyoit 
qu'on  lui  propofe  comme  ficrées  des  chofês  ii  commune^  & 
fi  faciles  à  faire.  On  avoit  donné  ce  nom  à  cette  efpèce  de 
coffres ,  parce  qu'ils  étoient  à  la  garde  des  Prêtres  nommés 
Ka^sn/,  ainfi  appelés  parce  qu'ils  préfidoient  aux  feflins  que 
l'on  faifôit  dans  les  teinples,  &  qu'ils  étoient  chargés  du  foin 
Tome  XXXVllL  F. 
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d'en  faire  les  préparatifs.   Leur  ordre  étoit  inférieur  à  celui 

des  Prophètes,  mais  au-defïïis  de  ceux  qui  avoiert  le  foin 

Fràml''^', '^!  '^^^  temples,  &  qui  portoient  le  nom  de  ïavjaç^i ,  Aidilià , 
que  nous  nommerions  aujourd'hui  Sacriflnins  :  c'elt.la  con- 
jeéUiredu  P.  Pétau.  Les  Phéniciens  &  les  Égyptiens  portèrent 
par-tout  l'ufage  de  ces  coffres;  &  il  n'efl.  pas  de  nation  qui 
dans  fes  myllcres  ,  repréfentant  ce  qui  s'eft  palfé  dans  les 
premiers  temps,  n'ait  eu  de  ces  efpèces  d'arches  ou  de  coffres. 
Comme  on  les  garniffoit  de  fleurs  de  différentes  efpèces  & 
de  diverfes  couleurs,  on  les  nomma,  dans  la  lanoue  ffrecque, 
7ra.qoi,  du  verbe  7ra.ixr«  ou  Tm-tio) ,  qui  hgnihe  confpergcre,  varie- 
gare,  varie  dipingiiere ;  couvrir,  cnuiillcr,  marqueter:  parce  qu'on 
les  portoit,  ils  furent  appelés  OTtqî(po^at,,  &:  l'on  domia  à  ceux 
qui  avoient  la  foncflion  de  les  porter  le  nom  de  Flctçccpoejw. 
Cette  étymolqgie  eft  confirmée  par  Héfychius,  qui  explique 
le  mot  ■m.qo(poz/o'i  par  vcioi  êi/avS»?,  un  temple  bien  jleuri ,  garni 
&  décoré  de  jleurs. 

On  conferva  dans  les  myflères,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué, 

l'ufage   de  ces   temples  portatifs  ou   coffres  ;   &.   lorfjue    les 

funuiacres  ou  les  flatucs  eurent  été  introduites,  ces  fimulacres 

furent  auffi  portés  dans  les  fêtes  qui  fè  célébroient  pour  le 

commun  du  peuple.  Le  voyage  des  Dieux  en  Ethiopie,  dont 

parle  Homère  dans  le  premier  livre  de  l'Iliade,  néloit  qu'une 

T>\oior.  I ,  proceffion  dans  laquelle  on  portoit  lolennellement  les  images 

•'''    '^'  des  Dieux.  Il  y  avoit  à  Héliopolis,  dans  la  haute  Egypte,  lui 

Euflaih.  in  très-grand  temple  de  Jupiter;  les  Ethiopiens  vcnoient  dans  i\\\ 

certain  temps  de  l'année  prendre  la  flatue  de  ce  Dieu  <Sc  celle 

des  autres  Dieux,  qu'ils  emnicnoicnt  eji  Libye,  où  ils  failoient 

luie  fête,  après  laquelle  ils  rapportoient  ces  (latiies  ilans  le  lieu 

oi!i  ils  les  avoient  priles;  cette  fcte  duroit  douze  jours,  parce 

qu'\\  y  avoit  autant  de  Dieux.  Ces  procédions  étoient  du  (âge 

en  iAdVric.  Jéré.mie  écrivant  aux  Hraclitcs  laplifs  à  Bab)l()ne, 

Baruc/i.  i-f. }.  leviv    dit  (|u'ils  verront  dans  cette   ville    cks  Dieux  d'or  <S: 

d'argent,  tle  pierre  &  de  bois  portés  fur  les  épaules,  &  qui  le 

Afacrei,  Sa-  f^jp^  craindic  par  les  nations.  Si  l'on  en  croit  Macrobe  ,  les 

Mm.  I,  i  }..,■,•     .  .  Il'-  •  Il 

Allyriens  ayoïcnl  reçu  celte  coutume  des  rgypiiens  ;  elle  avoii 
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pafîc  cliez  les  Grecs  &  les  Romains.  Ces  derniers,  en  certains 

jours  de  l'année,  portoient  lolennellement  toutes  les  flatues 

de  leurs  Dieux  lur  des  brancards  &  lous  des  pavillons  auxquels 

ils  donnoient  le  nom  de  W/tfa.  Les  jours  deftincs  à  ces  pro-  J^''^  '''''^' 

cédions  e'toient  des  jours  de  fête  &  de  rcjouilîànce  ;  c'eft 

pourquoi  les  Grecs  les  appelèrent  A'^aA^To-,  &  dans  la  fuite 

ils  donnèrent  le  mtme  nom  aux  ilatues  des  Dieux  qui  occa- 

fionnoient  ces  réjouilîknces  ;  car  ce  nom  vient  de  leur  verbe 

eL'yx.?^ouj^ ,  exuho ,  tripudio,  oblcélor.  AyocX/jo,,  dit  Héljchius, 

Trav  Irp   a  -ni  a.yoi}^irvi\ ,  tout  ce  qui  donne  occûfion  à  quelqu'un 

de  fe  réjouir. 

Ces  temples  portatifs  ne  pouvoient ,  fur  -  tout  dans  les 
premiers  temps,  contenir  autre  choie  que  quelques  fymboies 
des  Dieux  auxquels  ils   ctoient  conficrés  ;  car  alors   on  ne 
connoilToit  ni  ftatues,  ni  images.  Théophrade,  cité  par  Poi-     ^r- J'^n'b'^- 
phyre,  attelte  que  les  premiers  hommes  n'adoroient  aucune 
figure  fenlible.  Lucien  dit  qu'anciennement  les  temples  des    r    "'■'''^^'^ 
Egyptiens  ne  renfermoient  aucune  flatue,  &  Eusèbe  donne 
comme  une  choie  confiante  &  avouée  de  tous,  que  les  anciens  f"-''^  '^'^^' 
Barbares  &  les  anciens  Grecs  n'avoient  point  i'uiâge  d'ériger 
des  ftatues.  Les  Phéniciens  n'en  avoient  pas  plus  que  les  pre- 
miers Grecs;  lors  même  qu'ils  eurent  admis  le  culte  des  Dieux 
mortels,  ils  furent  long-temps  (ans  leur  en  conlacrer.  On  n'en 
voyoit  aucune  dans  le  temple  qu'ils  avoient  conftruit  à  Gadès,     ^'l'J'"^'  '''' 
en  l'honneur  d'Hercule  un  de  leurs  Héros,  &  où  l'on  conlerva 
long- temps  le  rit  &  les  cérémonies  Phéniciennes.   Quand, 
cédant  à  l'exemple  de  leurs  voifins,  ils  le  furent  fait  des  Iktiies, 
ils  ne  reprélentèrent  que  leurs  Dieux  mortels,  c'eft- à-dire  ceux 
de  leurs  Héros  qu'ils  avoient  mis  au  nombre  des  Dieux.  Dans 
le  temple  de  la  déelfe  de  Syrie  à  Hiérapolis,  il  n'y  avoit  point 
de  lîmulacre  du  Soleil,  ni  de  la  Lune;  &  la  raifon  qui  en  fut 
rendue  à  Lucien  par  les  Prêtres  de  ce  temple  étoit  que  les  Sy-   f-^'"";  '^''  ^"^ 
riens,  parmi  leftjuels  étoient  compris  les  Phéniciens,  croyoient 
que  ces  Dieux  étant  continuellement  vus  de  tout  le  monde, 
il  étoit  inutile  de  les  reprélenter  par  des  images,  ce  qui  n'avoit 
point  lieu  pour  les  Divinités  mortelles,  dont  le  fouvenir  ne 

Fi; 
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poLivolt  fe  conferver   ni  être  rappelé  par   des   mémoriaux 

particuliers.  D'autres  peuples  ont  coiilervé  plus  long -temps 

que  les  Phéniciens  i'ulaoe  de  n'admettre  aucune  flatue  dans 

leur  culte.  Les  Perfès,  qui  n'adoroient  que  les  Dieux  naturels, 

&  qui  ne  croyoient  point  qu'aucun  mortel  pût  devenir  Dieu, 

NeraJo-.  I,  -|-,'g|^  avoicut  point.  Les  anciens  Germains ,  qui  n'érigeoient 

point  de  temples,  penfoient  comme  les  Perles,  qu'il  étoit 

c^mu  c.  'o^'  contraire  à  la  majeité  des  Dieux  de  les  repréfenter  Tous  une  figure 

humaine.  C'étoit  apparemment  aulh  la  manière  de  penfer  des 

anciens  Romains;  la  religion  qui  leur  avoit  été  donnée  par 

S.Aug.dtçiv.  jsjni-na  étoit  lans  fimulacres,  &  ils  ne  furent  introduits  chez 

eux  cju'environ  cent  foixante-dix  ans  après  la  fondation  de 

leur  ville  par  Tarquin -l'ancien  ,  qui  originaire  de  Corinthe, 

A-oulut  établir  chez  eux  les  ulages  de  la  Grèce.  Les  Etrufques, 

peuples  voihns  de  Rome,  avoient  ime  loi  particulière  qui  leur 

Uetnjc.  cnt,  défendoit  de  mettre  aucune  flatue  d'^far  dans  leurs  temples. 

Ils  regardoient  ce  Dieu  comme  l'auteur  &  le  fabricateur  de 

l'Univers,  fur  lequel  il  exerçoit  ion  fouverain  domaine,  ce  qui 

t'ioit  exprimé  par  fon  nom,  qui  me  paroit  venir  de  l'un  ou 

de  l'autre  de  ces  mots  phéniciens  lï*  laîiar ,  fnxit ,  formavit,  ou 

lyj^,  Iiluit7jir,  imperavit.  Ils  tenoient  ces  noms  des  Phéniciens, 

ou  s'ils  font  originaires  d'Egypte,  comme  quelques-uns  le 

prétendent,  j'en  conclurois  que   les  langues   ég}ptienne  &. 

phéniciemie  difFéroient  peu  dans  les  premiers  temps. 

Quoique  les  Phéniciens  n'eulîènt  point  ancieiniement  de 
flatues ,  ils  avoient  néanmoins  des  monumens  cjui  leur  rap- 
peloicnt  le  fouvenir  de  ceux  ([u'ils  vouloiciit  honorer.  Philou 
'Ap.  EuJ. Prap.  j^  By[)|c,s  nous  dit  ciue  lorkiue  l'ulaire  de  rendre  un  culte  à 
des  mortels  eut  de  mtroduit,  les  Phéniciens  oc  les  Egyptiens 
qui  ont  communiqué  leurs  ufigcs  aux  autres  peuples,  mirent 
au  nombre  des  grands  Dieux  tous  ceux  qui  avoient  inventé 
cjucl(]n'unc  des  choies  néccflaires  à  la  vie,  ou  (jui  avoient 
renihi  quckpie  (êrvice  iinpoitant  au  geiuv  humain,  qu'ils  leur 
érigèrent  des  temples,  &.  qu'ils  leur  conlîicrèrent  des  colonnes 
H"-l-  &.  cfes  poteaux.  En  elicl,  ^'.int  honiaion  rappoile  qu'Ou- 
fous,  frtre  d  Upfour.uiius,  tonlacra  au  [eu  ik.  au  venl  deux 
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colonnes,  qu'il  fe  profleina  devant  elles  &  leur  fit  des  libations; 

il  ajoute  .qu'après  que   toute  cette  race  fut  finie,   ceux   qui 

vinrent  enfuite,  confiicrèrent  des  poteaux,  qu'ils  le  profler- 

nèrent  devant   des   colonnes,  Se  qu'ils  leur  firent  des  fiîtes 

annuelles  :  aind  les  Phéniciens  n'eurent  d'abord  que  des  pierres 

brutes  ou  des  morceaux  de  bois.  La  flatue  de  Venus  à  Paphos, 

dans  l'ile  de  Chypre ,  où  ils  avoient  porté  le  cuite  de  cette 

Déefle,  n'étoit ,  lelon   Maxime  de   Tyr,   qu'une  pyramide 

blanche.   Les  premiers   Grecs   inftruits  par  les  Phéniciens  , 

n'eurent  point  d'autres  flatues  que  des  pierres  ou  des  mor-  j,^^"l"'  ^  '^' 

ceaux  de  bois.  Tous  les  Anciens,  dit  Clément  d'Alexandrie,    Ciem.  admon. 

n'érigèrent  que  des  poteaux   de  bois,   ou  des  colonnes   de '*  ^•^' 

pierre ,  qu'ils  appelèrent  ^ôctj'ot, ,  parce  qu'elles  étoient  d'une 

matière  polie,   &:   qu'ils  nommèrent  ^peTM,   lorlque  dans  la 

fuite  ils  leur  eurent  donné  une  figure  humaine.  Dans  l'origine, 

dit  Juflin,  les  Anciens  n'avoient  pour  Dieux  immortels  que  ^lvu'i  ''^' 

des  halles  ou  piques.   Les  Romains  eux-mêmes  n'adoroient 

Alars  que  fous  le  fymbole  d'une  pique;  &  ce  fiit  le  fymbole    ^'""'  '^^'""^ 

fous  lequel  ils  reprélêntèrcnt  Romulus,  lorfqu'ils  l'eurent  mis 

au  nombre  de  leurs  Dieux;  ils  le  nommèrent  Qiûrimis,  parce 

que  la  lance  ou  la  pique  qui  étoit  le  mémorial  établi  pour 

rappeler  fon  fouvenir ,  fe  nommoit  qmris  dans  la  langue  des  Pht,  în  Romi, 

Sabins. 

L'art  de  faire  des  flatues  d'anîmaux ,  qui  étoient  les  feuls 
fymboles  employés  par  les  Egyptiens  dans  leur  culte ,  étoit 
connu  en  Egypte  avant  que  les  Ifiaëlites  en  fortilîènt,  on  le 
voit  par  le  veau  d'or  que  ce  peuple  fit  dans  le  défert;  mais 
cet  art  n'étoit  point  encore  connu ,  ou  du  moins  il  n'étoit 
point  encore  employé  par   les  Phéniciens   dans   leur  culte 
religieux  lorfque  les  Ifiaëlites  entrèrent  dans  leur  pays.  Il  ell 
vrai  que  l'auteur  de  la  Vulgate  rapportant  les  ordres  donnés  par   E.xod.xxur, 
Moyle,  de  détruire  tous  les  objets  de  l'idolâtrie  des  Cananéens,  t/.Dfur.vn', 
met  de   ce  nombre   les  ftatues  ;  les   auteurs  de   la  Verfion  s:-'^'"-j- 
grecque  fè  font  fer  vis  à&s  mots  çn^stl  &  yAu-^ct,  ^es  colonnes 
&.  des  ouvrdQ:,es  de  fculpture  ;  mais  les  termes  de  l'original  ne 
préfentent  point  les  idées  que  l'on  attache  communément  à 
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ceux  que  le  traduéleur  latin  a  employés ,  ni  au  dernier  dont 
5'eit  fervi  le  tradudleur.  orec.  Ces  termes  dans  l'hébreu  lont 
ni3i'3  matifhoth  &  Z3>7'p£5  pcfilim.  Le  preniier  de  ces  termes 
ne  lignifie  que  dçs  colonnes  polées  &  érigées  en  l'honneur 
de  quelqu'un.  Sa  racine  elt  31f3  tuitiah ,  poj'iût ,  jhituit ,  fx/f, 
erexir;  d'oii  niJi'!?  iiuitT^ehali,  colwnna,  cippiis.  Le  iecond,  ^2n>p3 
pcfilim  ,  dans  Ion  acception  primordiale ,  exprime  tout  ce 
qui  eft  poli  &  uni ,  tant  en  pierre  qu'en  bois ,  &  vient  du 
verbe  /OS  pafa/,  dolavit ,  blanchir,  planer,  unir,  polir.  Dans 
la  fuite,  l'art  de  la  fculpîure  étant  devenu  commun,  on  a 
employé  le  même  terme  pour  exprimer  tout  ce  qui  étoit 
fculpté,  tant  en  pierre  qu'en  bois.  La  même  chofe  efï  arrivée 
au  mot  grec  ^ôaivov.  Les  Anciens ,  comme  nous  l'apprenons 

Clew.'AUx.  Je  S.'  Clément  d'Alexandrie,  s'en  fervoient  pour  défigner 
les  monumcns  qu'ils  érigeoient  à  leurs  Dieux,  quoique  ce  ne 
fuirent  que  des  morceaux  de  bois  ou  de  pierre  fîtns  aucune 
repréfentation.  On  les  nommoit  ainfi  parce  que  la  matière  dont 
ils  étoient  faits,  étoit  ratifiée,  raclée  ou  polie,  du  verbe  ^êS, 
racler ,  polir.  So'av*,  dit  Héf>chius,  x^eiaç  cji  ^vXav  cS^io^iva. 
y\  \i^v;  par  le  mot  ^oxvcl,  on  entend  proprement  tout  ce  qui  ejl 
racle'  ou  poli ,  tant  en  bois  qu'en  pierre.  Depuis ,  ce  mot  a  ét-é 
employé  à  figniher  des  (latues,  des  idoles. 

Ce  n'efl  que  long-temps  après  l'entrée  i\cs  Ifi-atliles  dans 
la  Terre  promifc,  cpie  l'Lcriture  parle  de  fhitues  placées  par 
les  Phéniciens  dans  leurs  temples.  La  première  mention  qui 
en  foft   laite,  eft  fous  la  judicature   ilu  Grand-prctre  Héli , 

i.Rfg.v.i,  vers  l'an  i  i  i6  avant  l'ère  Chrétienne.  Les  Philiftins  ayant 
pris  l'Arche  du  Seigneur,  l'emmenèrent  à  Azot;  ils  la  mirent 
dans  le  temple  de  Dagon,  &  la  placèrent  auprès  de  la  flatue 
de  ce  Dieu.  Le  lendemain,  ceux  d'Azot  s'étant  levés  dès  le 
point  du  jour,  ils  trouvèrent  Dagon  le  vifage  contre  terre, 
devant  l'arche;  ils  le  relevèrent  &  le  mirent  à  f^i  place;  le 
jour  fuivant,  s'étant  encore  levés  dès  le  malin,  ils  trouvèrent 
Da^on  tombé,  comme  le  jour  précédent,  mais  avec  cette 
différence  tjue  fîi  tête  Se  les  mains  étoient  loin  de  fbn  corps, 
f.ir  le  Icuil  de  la  porte  du  temple.  Ce  monument  <]ui  avoil 
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une  tcte  &  des  mains ,  étoit  une  ftatiie  de  figure  humaine  , 
u  moins  par  la  partie  Tupcrieure  de  Ion  corps;  &  cette  ftatue 
repré/èntoit  un  de  leurs  ancêtres,  à  qui  ils  le*  croyoient  re- 
devables de  la  culture  du  blé,  &  que  pour  cette  raifon  ils 
avoient  mis  au  nombre  de  leurs  Dieux.  C'étoit  un  de  leurs 
Dieux  mortels;  caries  Syriens,  fuivant  la  remarque  de  Lucien, 
que   j'ai   rapportée  ci-devant,   ne  faifoient  point  de  repré- 
fèntations  de  leurs   Dieux  naturels.   Moloch  ,  le   Dieu    des 
Ammonites ,  avoit  auHl  une  ftatue  qui  le  repréfentoit  fous 
une  figure  humaine,  puifqu'il  avoit  lur  la  tête  une  couronne 
d'un' poids  considérable,  que  David  enleva  &  fit  furpendre   ^l'-R^g-^'ir- 
fur  fon  trône.  Mais  les   figures   humaines  données   par   les  ' 
Phéniciens  à  leurs  Dieux  mortels,  étoient  plus  anciennes  que 
ces  exemples.  Leur  dieu  Cronos,  au  temps  de  Sanchoniaton , 
qui  écrivoit  vers  celui  de  la  guerre  de  Troie,  étoit  repré- 
fenté,  à  caufe  de  fa  royauté,  avec  quatre  yeux,  deux  par-  ^'-Ciif.Prap. 
devant  &  deux  par-derrière.  Il  avoit  de  même  quatie  ailes     ''   '  '  "' 
à  (es  épaules  :  deux  de  ces  ailes  étoient  éployées  &  les  deux 
autres  abaiilées.  On  lui  avcit  aulTi  mis  deux  autres  ailes  au 
delTus  de  la  tête.  Les  autres  Dieux  n'avoient  chacun  que  deux 
ailes ,  une  à  chaque  épaule.  Ces  figures  dévoient  être  poilé- 
rieures  à  Dédale  qui  vivoit  environ  douze  cents  cinquante 
ans  avant  l'ère  Chrétienne:  car  avant  cet  artiile,  les  llatiies  , 
même  en  Egypte,  n étoient  que  des  malfes  informes;  leurs 
bras  étoient  collés  au  corps,  fuivant  leur  longueur;  les  pieds 
étoient  joints,  &  elles  avoient  les  yeux  fermés.  Dédale  le     •^"^i"'-  iv, 
premier  leur  donna  des  yeux,  dégagea  leurs  pieds  &  mit  ^' '■^~' 
ieurs  bras  comme  en  mouvement. 

Les  Phéniciens,  qui  n'érigeoient  point  de  ftatues  à  leurs 
Dieux  naturels,  conlàcroient  du  moins  au  Soleil  des  fymboles 
qui  repréfentoient  fon  aétion  :  ces  fymboles  étoient  àçs  chars 
&  dts  chevaux.  Les  rois  de  Juda  imitèrent  cette  fuperftition 
de  leurs  voifins;  &  l'Ecriture  loue  Jofias  d'avoir  ôté  les  ■'''•  ^'g- 
chevaux  &  brûlé  les  chars  que  ks  prédéceiïèurs  avoient  doimés  '""''''  '  '' 
au  Soleil  à  l'entrée  du  temple  de  Jérufàiem.  Le  Soleil  étant  le 
premier  &:  ie  principal  Dieu  naturel  àts  Phéniciens ,  ces  peuples 
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décoroient  la  proue  de  leurs  vaifTeaux  de  i'un  ou  de  l'autre 
Strali.  de  ces  fymboies,  Eudoxe  rapporte  que  dans  la  navioalion  (ju'il 
lit  du  golte  Arabique  aux  Indes  &.  en  Ethiopie,  il  vil  dans 
l'Océan  éthiopiqiie  un  vaiffeau  Phénicien  qui  avoit  .fait  nau- 
frage; il  le  reconnut  à  la  tcte  de  cheval;  &  des  marchands  de 
Gadcs  lui  dirent  que  c'étoit  un  de  leurs  petits  vailfeaux  dont 
ils  le  lervoient  pour  la  pêche.  Ces  chevaux  &  ces  chai's 
exprimoient  la  promptitude  &  la  vivacité  avec  lefqueiles  le 
Soleil  faifoit  fa  courfe,  &  communiquoit  là  lumière  à  toute 
la  terre.  L'Auteur  du  xv!!!.*^  pfeaume  a  adopté  cet  emblème, 
Pf.  xviTi,  lorlque  décrivant  la  courfe  de  cet  aftre,  il  a  dit  qu'il  fortoit 
plein  d'ardeur  pour  courir  comme  un  géant  dans  fa  carrière. 

On  donna  aux  colonnes  &  aux  poteaux ,  &  enfuite  aux 
ftatues  lorfque  l'ufige  en  fut  introduit,  les  noms  de  ceux  dont 
ils  dévoient  rappeler  le  fouvenir  :  Se  la  conlécration  qu'on 
en  fit  avec  des  cérémonies  particulières,  en  les  couronriant, 
en  y  verfmt  de  l'huile,  &  en  y  évoquant  ceux  dont  on  vouloit 
qu'elles  fuffent  la  reprélentation,  cette  confécration ,  dis -je, 
perfuada  au  vulgaire  que  fi  ces  monumens  n'étoîent  pas  Ans 
Dieux  par  eux-mêmes,  ils  devenoienl  du  moins  le  léjour  & 
le  domicile  de  ces  Dieux,  qui  les  animoient,  qui  y  recevoient 
les  hommages  de  leui's  adorateurs,  qui  y  rendoient  leurs  oracles 
&.  y  didribuoient  leurs  faveurs.  Les  Phéniciens,  comme  les 
autres  peuples,  étoienl  prévenus  de  ces  idées  grollières  ;  ils 
rie  fe  déterminèrent,  lorfque  Tyr  fut  alllégée  par  Alexaiulre, 
à  lier  la  ftatue  d'Apollon  .à  l'autel  d'Hercule  avec  une  chaîne 
d'or,  (jue  parce  que  croyant  la  ftatue  animée  par  la  préfence  de 
ce  Dieu,  ils  craignoient  qu'il  ne  le  traniportât  dans  le  camp 
de  leur  eimemi  ôc  ne  le  favorisât. 

La  plupart  des  interprètes  de  l'Écriture  ont  cru  que  les 

Al'.r.uj.Prar.  Pxtyles,  ces  pierres  animées  que  Sanchoniaton  dit  avoir  été 
trcnivées  par  Ouraiuis,ctoient  des  pierres  que  les  Phéniciens, 
à  l'exemple  île  Jacob,  avoienl  confacrées  à  leurs  Dieux,  eu 

■r^y'j' f '^'^'  y  verfant  de  l'huile;  mais,  comme  l'a  remarqué  M.  Falconnet, 
les  Bit  tyles  des  Phéniciens  éloient  trop  difU'iens  de  la  pierre 
de  Jacob  [xjur  iju'on  pût  les  confondre.  La  pierre  cjui  krvit 

de 
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de  chevet  à  Jacob,  lorfqu'il  fiiyoit  la  colère  d'EfiiLi,  étoit  d'une 
grolfeLir  afîèz  confidcrable,  &  d'une  figure  à  peu  près  quarrée, 
puifque  ce  Patriarche  à  fou  retour  en  ht  un  autel;  au  lieu 
que  les  Bœtyles,  fuivant  la  defcription  que  nous  en  donne 
Daniafcius,  ctoient  d'une  figure  ronde,  &  d'une  groflèur  fi  Ap.  Phoi.  Bill. 
médioCTe  que  le  mcdecin  Eusèbe  en>portoit  un  dans  Ion  (èin, 
&  qu'il  le  mettoit  quelquefois  dans  le  trou  d'une  muraille.  Ces 
pierres,  que  l'on  trouvoit  iuï  le  mont  Liban,  où  l'on  croyoit 
qu'elles  étoient  tombées  du  ciel,  avoient  à  la  furface  des  lignes 
ou  des  cannelures  que  Damafcius  appelle  ;>|ctw^«,'ra-,  des  lettres 
ou  des  caractères,  &  proprement  des  cannelures.  Elles  n'étoient 
autre  choie,  comme  l'a  prouvé  M.  Falconnet,  qu'une  elpèce 
de  pierre  de  foudre  ou  de  tonnerre,  que  les  Anciens  appeloient 
Betul'i,  Ouranos,  qui  vivoit  dans  le  voifinage  du  Liban,  a  pu  Pl'm.xxxvn, 
trouver  quelques-unes  de  ces  pierres,  &  frappé  de  leur  fingu-  ^' 
iarité,  leur  avoir  donné  le  nom  d'un  de  les  enfans  qu'il  avoit  . 
appelé  Bœtulos.  On  difoit  que  ces  pierres  étoient  tombées  du  7prJ  crffavit, 
ciel ,  parce  que  le  premier  qui  les  avoit  obfervées  étoit  Ouranos.  ''^''^'^  ^'"'' 
Tout  ce  que  l'on  ajoutoit,  qu'elles  avoient  du  mouvement,       'y^f'P'- 
qu'elles  parloient  &  qu'elles  rendoient  des  oracles,  venoit  de  °'"''' 
la  fuperflition  qui  les  avoit  confâcrées  à   quelque  Divinité 
particulière ,  ou  ,  comme  le   dit  Damafcius ,   à   des   Génies 
mitoyens  entre  les  bons  &  les  mauvais.  Cette  confécration 
fuffifoit  pour  faire  dire  qu'elles  étoient  vivantes  &  animées, 
AÎ3tu5  ipL-^-^vi,  comme  s'exprime  le  traduéleur  de  Sancho- 
niaton,  ou  Aj^os  tfiTvooi,  comme  l'appelle  l'auteur  du  poëme 
fur  les  pierres,  attribué  à  Orphée,  en  parlant  de  celle  qu'il    Ori>h.  de Lap. 
nomme  ospi^y^?,  qui  efl  auffi  une  elpèce  de  pierre  de  foudre,     «p'w.z'.j 
On  difiinguoit  ainli,  dans  l'antiquité,  les  pierres,  les  flatues 
ou  autres  monumens  conlàcrés  aux  Dieux,  de  ceux  qui  ne 
i'étoient  pas.  Suidas  nous  parle  d'un  certain  Héraifcus  qui  à 
la  vue  diftinguoit  les  pierres  vivantes,  c'efl-à-dire  conficrées, 
de  celles  qui  ne  I'étoient  pas  :  E'yîvè'To  Sfg.yiàfxjm  lav  ti  (^^avirav ,      Suiiùs,  toc. 
3(5^  'mv  /M)  (^fflyroi'  U^v  cLyoL^iJÀ-mv.  Si  voyant  une  ftatue  il  ne      S^"^-'^' 
fentoit  rien  en  lui-même,  il  jugeoit  qu'elle  n'étoit  point  vivante, 
ni  animée  par  la  Divinité:  E/<^'  /m)  /UcoTtc,  tc^S'to)'  a,'-v[/."xiy  lîo 
Tome  XyXXVJJI.  '  G 
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Prifc.Cramm,  c^uvo  TV  àLyocX/juc ,  X3^  climiç^v  3ï;ct4 'é^Tvoi*?.  Priicieii  a  nommé 
ces  Baetyles  Abaddires  ;  mais  ce  nom  ne  peut  être,  liiivant 
locL  la,  remarque  de  Bochart ,  qu'une  corruption  du  phénicien 
Tl  ^3X  (lùe/i  dir,  qui  fignifie  une  pierre  ronde  :  telle  étoit  la 
ficrure  des  Baetyies  décrits  par  Damafcius.  Les  Abaddires 
diflingués  de  ces  Baetyles  étoient ,  comme  je  l'ai  dit  dans  un  des 
Mémoires  précédens,  des  Dieux  adorés  par  les  Carthaginois 
originaires.de  Phénicie. 

Je  ne  mettrai  point  au  nombre  des  fuperftitions  phéni- 
ciennes, la  coutume  de  jeter  des  pierres  au  pied  des  Iktues 
de  Mercure  qui  fe  rencontroient  dans  les  chemins.  Cet  ufàge 
eft  très-ancien  dans  le  paganifme,  &  li  l'on  s'en  rapporte  au 
Pyov.xxvj.S,  traducteur  latin  des  proverbes  de  Salomon,  il  fe  pratiquoit 
dans  la  Palefline:  Sicut,  dit  ce  traducteur,  fjui  m'ittit  lopidcm  in 
acennim  Merciirii,  ita  qui  trilndt  infipicnti  honorem.  Celui  qui 
honore  ou  élève  en  honneur  un  injenjé ,  ejl  conwie  celui  qui  jette  une 
■pierre  dans  un  monceau  de  Adercurc.  Mais  cette  leçon  eft  parti- 
culière à  cet  autem*.  Le  traducteur  grec  a  lu  autrement  :  O's 
•^brîi^O/U.ê'cej  AÎS^y  dv  oTfêiiTb'vy),  ûjjuotôi  'é^  nuf  h^vn  Â^Qpyi  cfb^ou'. 
Celui  qui  donne  rie  lii  gloire  ou  des  honneurs  à  un  injenfé ,  ejî 
fenilildlile  îi  celui  qui  lie  ou  attache  une  pierre  à  une  fronde.  Mais 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  traduéteurs  n'a  pris  le  fciis  du  texte 
original.  Le  terme  hébreu  n2Jip  margemah,  que  le  premier  a 
rendu  par  aceirus  mercurii ,  S\  le  (ècond  par  ax^i^/^rfi,  lignifie 
fimplenient  un  amas  de  pierres,  &  vient  de  •IH^'I'I  ragham ,  jeter 
des  pierres  ou  accabler  de  pierres.  Ces  amas  ou  monceaux  de 
pierres  étoient  communs  dans  la  Palefline  &  dans  la  Phénicie, 
où  le  fupplirc  de  la  lapitlation  éloil  en  ufage;  la  coutume  étoit 
de  faire  de  tels  amas  fur  les  corps  de  ceux  cjui  avoient  été 
lapidés,  &.  ils  n'avoient  point  d'aiitre  lépultiuc  (]ue  les  pierre5 
qui  avoient  fèrvi  à  leur  fuppiice.  On  fit  de  ces  monceaux  de 

Jof.  vu,  26.  pierres   fur  le  corps  d'Achan  ,  fur  celui  ilu  roi   de   la  ville 

Ibid.vm.    ^\^.  Haï,  après  qu'il  eut  été  lapidé,  .!<:  fur  celui  d'Abfàlom.  Le 

XV ni,  t^.  mot  hébreu  ll^ï  tiçror ,  (]ue  ces  inler|Mètcs  ont  tiaduit  par 

Aj^os  &  \yAX  lapis,  ne  fignifie  proprement  (\u\)m-  petite  pierre, 

qu'un  ipavicr;  lapi/lus.fcrupulus.  Ce  texte  de  Salomon  n'iiKlitpie 
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donc  point  une  fupeiflition  particulière  ;  ce  Prince  dit  feu- 
lement que  comme  une  petite  pierre  jetée  fur  un  monceau  ne 
paroît  point  en  augmenter  le  volume,  de  même  l'honneur  que 
l'on  fait  à  un  fot,  à  un  infenfc,  à  celui  qui  n'en  eft  point  digne, 
n'ajoute  rien  à  ce  qi^'il  e(l  ;  qu'il  ne  le  rend  ni  plus  confidérable, 
ni  plus  grand,  ni  plus  eflimable. 

Au  commencement,  avant  qu'il  y  eût  des  temples,  il  n'y 
avoit  point  d'ordre   de   perfonnes   deftinées  aux   fonctions 
extérieures  du  culte  public.  Chaque  chef  ou  père  de  famille 
ofFroit  pour  lui  &  pour  les  fiens;  de-ià  vint  que  lorfque  les 
fociétés  furent  formées,  les  Rois  qui  en  devinrent  les  chefs, 
firent  les  fondions  de  Prêtres  &  offrirent  les  facrifices  pour 
leurs  peuples;  mais  quand  les  fociétés  furent  multipliées,  & 
que  les  foins  du  gouvernement  eurent  donné  trop  d'occu- 
pations aux  Princes ,  il  fallut   charger    des  fondions  de   la 
Prttrife  des  perfonnes  qui  n'euflent  point  d'autre  occupation 
que  celle  du  culte   des   Dieux.   Les   Princes  ne  furent  pas 
néanmoins  dégradés  par  cette  fublUtution ,  ils  confervèrent 
toujours    lè  droit  d'offrir  pour   leurs   peuples    quand  ils   le 
jugeoient  à  propos;  &  les  Prêtres,  quelque  diftinélion  qu'ils 
kur  eulfent  accordée  ,  ne  furent  point  indépendans  de  leur 
autorité.  L'établilîement  des  Prêtres  étoit  déjà  fait  en  Egypte 
quand  Joièph  y  arriva.  Lorfqu'ii  y  fut  élevé  en  dignité,  on  ^^«• 
lui  fit  époufer  Aféneth,  fille  de  Putiphar,  prêtre  d'Héliopolis. 
Ces  Prêtres  étoient  entretenus  aux  dépens  du  public.   «  Le 
Roi,  dit  l'auteur  de  la  Genèfe,  leur  avoit  donné  des  terres,  «J^"/.^im 
&  pendant  la  famine  qui  dura  fept  ans ,  il  leur  fit  fournir  « 
des  greniers  publics  du  hlé   pour  leur  fubfiftance.  »  Malgré 
cet  e°abliffement,  le  roi  d'Egypte  avoit  le  droit  d'offiir  des 
facrifices  pour  lui  &  pour  fon  peuple  ;  &  dans  ce  pays ,  où 
toutes  les  fondions  étoient  réglées,  le  Prince  étoit  élu  dans 
l'ordre  facerdotal;  ou  s'il  avoit  été  choifi  dans  l'ordre  militaire, 
il  fe  faifoit  aggréger  au  collège  des  Prêtres.  Chez  les  Moabites, 
voifins  des  Cananéens,  il  y  avoit  aufli  un  ordre  de  perfonnes 
fpécialement  confacrées  a.u  culte  de  la  Religion;  mais  le  Roi 
fcifoit,  quand  il  le  vouloit,  les  fondions  du  facerdoce.  Balac, 
^  Gij 
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roi  des  Moabltes,  voulant  faire  maudire  Ifraël  par  Balaam  ; 

Num. XXIII,  Q{f,-Jt  conjointement  avec  ce  Prctre  ou  Prophète,  les  facrifices 
préparatoires  à  cette  imprécation.  Les  Phéniciens  avoient  auffi 
un  ordre  particulier  de  Prêtres.  Cadmus  laiiîa  dans  l'île  de 
Dioilor.  y.  p^hQtles  tles  prêtres  Phéniciens,  pour  y  defTcrvir  le  temple  qu'il 
avoit  confîicré  à  Neptune.  Le  nombre  de  ces  Prêtres  étoit 
trcs-confidérable  en  Phénicie.  Elie,  lous  le  règne  d'Achab, 
(jui  avoit  adopté  la  religion  de  Jézabel  la  femme,  fille  du  roi 

xr'i'î  f'^'  ^^  Sidon,  fit  égorger  en  un  feul  jour  quatre  cents  cinquante 

f  0.  prêtres  ou  prophètes  de  Baai,  qui  étoient  entretenus  aux  dépens 

de  Jézabel;  &  l'Atiteur  facré  remarque  qu'outre  ces  prêtres  de 
Baai,  il  y  en  avoit  encore  quatre  cents  que  c  tte  Princeflê 
idolâtre  entretenoit,  &  dont  la  fonétion  étoit  de  deflervir  les 
bois  /acres  confacrés  aux  fauiïès  Divinités  du  pays.  Ces  Prêtres, 
Cil  du  moins  leurs  chefs,  étoient  pris,  chez  les  Phéniciens, 
dans  les  familles  les  plus  confidérables  du  pays.  Ithobale,  prêtre 

./•'^'''f't'jT.'  «-'Aftarthé ,  eft  compté  par  Josèphe,  d'après  les  Annales  de 

Tyr,  parmi  les  Rois  de  cette  ville,  &  régna  trentQ-deux  ans. 

Sicharbas,  mari  d'Élize  ou  Didon,  &  oncle  de  Pvgmalion,  )"oi 

7«/?/«.  /!/'.  ^ç  j'yy^  ^^toit  prêtre  d'Hercule,  &  (à  dignité  étoit  la  féconde 

du  royaume.  Carlhalo,  prince  de  Carthage,  où  l'on  fuivoit  les 

JJ.  au    ulàges  phéniciens,  ne  détiaigna  poinfla  (buveraine  Prêtrifè. 

Les  Prêtres,  chez  les  Phéniciens,  portoient  diflérens  noms. 
Celui  jiar  lequel  on  les  dé((gnoil  plus  communément  étoit 
CD'jnO  Koluinini,  c'e(l-à-tlire  Afuiijhrs,  tlu  verbe  phénicien 
^np  kdium ,  qui  ne  fe  trouve  que  dans  la  conjugaifon  p'iheJ , 
<Sc  qui  fignihe  exercer  un  tiiinijfcrc  picrc,  ou  même  ctre  rcvctit 
Ac  ^uehjiie  di^mtc ;  c'tft  pourquoi  te  nom  V"'^3  Kohcn ,  dans 
les  langues  orientales,  fignifie  auffi  ////  Prime.  Les  Phéniciens» 
(|iii  avoient  établi  les  myfières,  de  iamothrace,  avoient  donné" 
ce  nom  au  prêtre  des  Cabires,  dont  la  fonélion  étoit  d'expier' 
fjyc.voc.  j  jioniiciilfs;  &  c'efl  de  ce  terme  iihénicien  (lu'eU  venu  le 
mot  grec  vjotaLm\,  «jui,  lelon  Hclycluus,  ell  le  lynonymc  cUi 
molieg^rn^,  il  ftiit  des  fonélions  fncrccs,  il  exerce  la  pre'trife.  On  les 
apptioit  au(îi  ÎZJ')2')p- A'nrliafiim ,  pjffère/ifes,  ceux  (]u\  oflioicnt. 
P^p  lorl'iifi ,  dans  la  langue  de  ces  peuples,  fignilioil   une 
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offrandt'j  Se  \enoh  Je  ieiir  \eibe  21p  karah ,  approphi jiumt, 
obtiilit.  Ce  nom  fè  relroiive  dans  la  langue  grecque  avec  la 
tranfpofition  d'une  feule  lettre,  Ka.Za.fvoi.  C'eit  ainli  que  dans 
i'île  de  Paros,  l'une  des  Cyclades,  premièrement  habitée  par 
une  colonie  phénicienne  ,  on  appeloit  les  prêtres  de  Cérès.  ^^/'k'^-  'w- 
^l^'^I^'lp  Kcdejchhn ,  étoit  un  autre  nom  donné  aux  Pi'ctres  en  jw.  voc, 
Phénicic.  Les  Prêtres  étrangers  &  ceux  des  peuples'  voifins  o'^y^dm. 
àes  Ifi-aëlites  font  quelquefois  appelés  ainfi,  &  leurs  PrêtreÏÏès 
nlîylp  KcJcfchoîh ,  parce  qu'ils  étoient  confacrés  au  culte  d'une 
Divinité;  car  tî^lp  kadajth ,  ou  l£^"|p  kadefch ,  frgnilîe  retirer 
une  cliofe  ou  une  pcrfonne  de  l'iijdge  commun  &  ordinaire  pour  h 
defliner  à  un  ufage  Jeicre',  les  conjacrcr.  Les  dilîolutions  auxquelles 
s'abandoiinèrent  ces  Prêtres  ou  Prêtreflês,  &  particulièrement 
ceux  &  celles  qui  étoient  confacrés  au  culte  d'Aftarté,  ont 
fait  prendre  ces  mots  en  mauvaifè  part,  &:  ils  fignifient  iouvent 
des  efféminés  &  des  proflituées.  L'auteur  du  livre  àts  Rois  ''''•  ^'?' 
&  ie  prophète  Ofée  donnent  aux  Prêtres  étrangers,  c'eft-à-dire  Ofieix. ;, 
à  ceux  des  peuples  voifins  des  Hébreux,  le  nom  de  ^HDD 
Kcmaiim ;  mais  la  diflinélion  que  le  prophète  Sophonie  met  Sofhm.i,^. 
entre  les  Kemarim  &  les  Kolianim  doit  faire  regarder  les 
premiers  comme  àts  minières  inférieurs,  établis  pour  aider 
les  Prêtres,  Kohanim,  dans  leurs  fonélioiis  &  pour  les  fèrvir. 
La  racine  de  ce  nom  efl  1p3  kamar,  qui  fignifie  rouler  ou 
dérouler ,  retentir ,  réfonner ,  faire  du  bruit,  échauffer ,  noircir, 
s'enfammer,  être  allume',  être  brûle'.  Ces  difîèrentes  acceptions 
rendent  incertaine  la  raifon  pour  laquelle  ct$  Miniftres  furent 
appelés  ainfi.  Les  uns  veulent  qu'on  leur  ait  donné  ce  nom  à 
caufe  de  l'ardeur  avec  laquelle  ils  rempliffoient  leur  miniflère, 
ou  du  zèle  qu'ils  avoient  pour  leur  religion  ;  d'autres  pré- 
tendent qifon  leur  donna  ce  nom  à  caufe  des  ftigmates  qu'ils 
fe  faifoient  fur  le  corps  avec  un  fer  chaud,  ufage  ancien  & 
commun  dans  l'Orient ,  &  qui  fè  pratiquoit  avant  que  les 
Ifraëlites  entraffent  dans  la  Terre  promife.  11  y  en  a  qui  croient 
que  la  fonélion  qu'ils  avoient  de  faire  brûler  l'encens  les  avoit 
fait  appeler  ainfi;  quelques-uns  enfin  penfent  qu'ils  avoient 
été  nommés  de  cette  forte  à  caufe  de  la  couleur  noire  ou 
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brune  des  îiabits  qu'ils  portoient.  Nous  n'avons  point  de  raîic)n 
qui  puilfe  nous  dcterminer  pour  une  de  ces  opinions  plutôt 

...  A:;g.  ep.  que  pour  l'autre.  S.'  Augullin  nous  a  confèrvc  le  nom  d'un 
ordre  de  Prêtres  chez  les  Carthaginois,  Phéniciens  d'origine; 
ce  Père  les  appelle  EucadJïn's.  Ces  Prêtres  étoient  ceux  des 
Dieux  que  Ion  appeloit  à  Carlhage  Adchres  ou  AbiuLlh-es ,  les 
grands  &  magnïjiques  Pères  ou  Dieux.  En  effet,  le  nom  qu'ils 
portoient  ne  lïgnifioit  que  des  personnes  initiées  ou  conjacrées 
au  culte  des  Addires.  Eucaddires  n'efl  qu'ime  abréviation  de 
Hdtiukûddires ,  compofé  de  deux  mots  "j^n  h/uiiuik ,  initier, 
confacrer,  ^"^^^  hhanukah,  initiation,  confécration ,  &  T^X  addir, 
grand ,  inagnijiqiie. 

Quant  aux  habits  âits  prêtres  Phéniciens,  Silius- Ilalîcus 
parlant  de  ceux  de  Gadcs,  qu  il  dit  avoir  confèrvé  les  ufàges 
SiHiahin-  du  pays  d'où  ils  étoient  venus,  nous  apprend  qu'ils  étoient 
revêtus  d'une  robe  de  lin ,  qui  étoit  flottante  &  fîins  ceinture, 
lorfcju'ils  offi-oient  l'encens ,  &:  que  lorfqu'ils  facrifioient , 
leur  robe  étoit  garnie  d'un  large  clou.  Leur  tête  rafée  étoit 
couverte  d'un  bonnet  aufli  de  lin,  (Se  ils  avoient  les  pieds 
nus.  Les  Phéniciens  exigeoient  de  leurs  Prêtres  une  pureté 

Luc.dtDtd  (ju  moins  extérieure;  ils  ne  vouloient  point  qu'ils  époufîifît'nt 
^''porj,hyr.  ep.  dcs  vcuvcs ,  ils  lie  Icur  permeltoiênt  de  le  marier  qu'avec  des 
aJ And'.         fjil^s  vierges,  &  ils  leflr  interdiluicnt  tout  commerce  avec 

Id.  de  Ait!.  II.    ,  r        °  t  I  II  VIII  A  r.1    / 

P..2/J.  leurs  femmes  dans  le  temps  de  leurs  rcgles.  Un  prctre  Phé- 

nicien étoit  réputé  fouillé  par  l'approche  d'un  tombeau,  s'il 
avoit  afTidé  à  un  repas  funèbre,  s'il  avoit  vu  (]ucl(iue  choie 
d'indécent,  ou  entendu  quelque  parole  trille  (Sv  lugubre  qui 
eût  pu  l'émouvoir  &  le  troubler  :  de -là  les  lulhations,  les 
ablutions  &  les  bains  auxquels  ils  étoient  affujettis ,  avant 
fjue  de  faire  aucune  de  leurs  fonélions,  félon  la  prali(|ue 
ufilée  dans  tout  l'Orient,  à  laquelle  Dieu  même  avoit  loumis 
les  Prêtres  de  fon  tabernacle.  Celte  pureté  étoit  requife  noii- 
ftulement  dans  les  Prêtres,  mais  encore  dans  tous  ceux  quj 
afîîfloicnt  aux  ades  publics  de  la  religion.  Pylhagorc  (jui 
,.     _.        ii'enfeiunoit  que  ce  (ui'il  avoit  ai^pris  des  Phéniciens  &  ilts 

Litri.vit.      Egyptiens,  vouloil  que  Ion   lit  s  approchât  des  Uicux  oc 
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qu'on  ne  les  louât  qu'avec  un  corps  pur  &  des  habits  nets, 
êc  que  i'on  fe  préparât  à  paroître  devant  eux  par  des  expia- 
tions, des  ablutions  &  des  afperfions,  par  la  continence,  en 
sVloignant  des  funérailles,  en  évitant  toute  fouillure  &  en 
s'abftenant  de  la  chair  des  animaux  morts  d'eux-mêmes.  Ces 
différentes  préparations  étoient  en  ulàge  dans  tout  l'Orient.     Herodot.  r. 
Ceux  qui  avoient  commis  quelque  crime,   même  \\\yo\o\\-'c!'\'/,^' ^' ' 
tairement,  n'étoient  point  admis  aux  afîèmblées  relicrieulès ,  ■^'"■/''*- <* '^Z;/?. 
qu  us  neullent  ete  expies  par  des  cérémonies  particulières.  c/OT.^,i^a»d', 
Les   Phéniciens,  auteurs  des  myftcres  des  Cabires,  avoient '^"■'""'  '^' 
établi  dans  l'île  de  Samothrace  un  Prêtre  dont  ia  fond:ion     ^é'i^h.  voc, 
ctoit  d'expier  les  homicides.  *  *"'"''^" 

Les  Phéniciens  avoient  leurs  myftères,  comme  tous  les  Orîg.cont.Cdj, 
autres  peuples:  c'étoit  même  d'eux ^  Aç.s  Egyptiens  que  les  ''{''''• 
Grecs  tenoient  ceux  qu'ils  pratiquoient.  Les  habitans  de  l'île  Po)fh.np.  Tuf. 
de  Samothrace,  félon  la  remarque  de  Diodore,  confèrvoient    "dwI^.'v!" 
encore  de  fon  temps  plufieurs  termes  de  leur  langue  originale 
dans  leurs  cérémonies  facrées.  Ces  termes ,  tels  que  ceux  de 
Cahires ,  d'Axieros,  d'Axioc/nrfos,  de  Kadmiliis ,  de  Koes,  & 
plufieurs  autres,  dont  on  ne  retrouve  la  lignification  que  dans 
la  langue  phénicienne  ,   prouvent  qu'ils   étoient   Phéniciens 
d'origip.e ,    &   que   leurs   myftères  avoient  été   apportés  de 
Phénicie.  On  fe  fervoit  auïïi  dans  les  myftères  d'Éleulis,  de 
termes  barbares,  defquels  il  réfulte  que  ces  myflères  étoient 
venus  d'ailleurs,  &   qu'ils  avoient  été  inftitués  par  des  crens 
qui  parioient  une  autre  langue  que  la  grecque.  L  initiation 
à  ces  myflères  finifloit  par  ces  mots,  vJ>y^  &  "ojXTm.^,  que  les     J^'^f^-  v»^' 
Hiérophantes   prononçoient  à  haute  voix ,   pour  congédier    " 
ceux   qui  avoient  alfiité  à  la   célébration  de   ces  myllères. 
Le  Clerc  a  pris  ces  termes  barbares  pour  des  mots  phéniciens 
altérés   par  les  Grecs  qui  ne  pouvoient  rendre  exaclement 
dans  leur  langue  le  fon  des  caradères  phéniciens  ;  &  il  croit 
que  par   ces  mots  l'Hiérophante   congédiant  les   initiés,  les 
exhortoil  à  veiller  fur  eux-mêmes  &:  à  ne  vouloir  que  le  bien: 
paroles  dignes  d'une  cérémonie  dont  la  fin  étoit  d'engager 
ceux  qui   y  pai-ticipoient ,  à  mener  une  vie  nouvelle  j"^  à 
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pratiquer  'a  \ertu  ,  &  à  ne  jamais  s'écarter  de  ces  règles.  Si  de 
ces   cleii.v  mots,,  le  premier,  yJ/y^ ,   étoit  déri\'^  du  verbe 
phénicien  ^1p  Âoiiti,  qui  parmi  ies  ditîérentes  fignifications 
renferme  celle  de  veiller,  &  li  le  iecond,  ou-m.^,  venoit  eftèdi- 
vement  du  verbe  ^'SH  hlntphcti  ou  hhapeti,  île fuL ravit,  honam 
voluntûtem  hahuït ,  dejtrcr,  vouloir  le  bien,   ils  pourroient   être 
fufceptibies  de  l'explication  que  leur  donne  le  Clerc;   mais 
quelque    probable  qu'elle   me  parolife,   je    la  laiffe  dans  la 
clafîè  des  conjectures  heureufes.  Celle  de  Dickinfon  fur  ce 
qui   le  pratiquoit  aux  jeux   Pythiques  à   Delphes ,   n'a  pas 
D'-diiifon.  Del-  moins  de  vraifemblance.  Le  premier  &.  le  plus  ancien  exercice 
phiUinmcijjant.  ^^  ^^^  j^^^^  frrenommés ,  étoit  celui  de  la  mufique.  Le  lujet 
Paujan.inPhoc.  étoit  un  hymne  en  l'honneur  d'Apollon  ;  &  celui  dont  les 
P'  ^-^'  vers  &  le  chant  avoient  été  le  plus  applaudis,  remportoit  le 

prix:  mais  avant  que  les  contendans  commençallènt  à  chanter, 
celui  c|ui  préfidoit  aux  jeux,  leur  donnoit  le  lignai  &:  les 
invitoit  à  chanter  par  ces  paroles ,  êAtAtu  (5/.  Cette  proclama- 
tion étant  une  invitation  à  chanter  les  louanges  du  Dieu  (c) 
dont  on  célébroit  la  fête,  ne  peut  fignifîer  autre  choie,  fmon 
louci  le  Dieu ,  ou  clmntei  fes  loiuvie^cs.  Ces  mots  ,  qui  ne 
font  pas  grecs ,  rendus  en  phénicien ,  (ont  TV  Iz/H  luiilelou  Jah, 
Uiiuhite  Deum.  On  voit  p;u- le  livre  des  Pfeaumes,  quefouvent 
cette  proclamation  préccdoit  le  chant  des  cantiques. 

Outre  les  myllcres  que  les  Phéniciens  pouvoient  avoir 
établis  en  divers  lieux,  ils  célébroienl  chez  eux,  ceux  d'Adonis 
&.  d'Allarté.  Nous  ignorons  les  cérémonies  de  l'initiation  à 
ces  myftcres;  mais  Julius-Firmicus  nous  apprend  qu'aux  fictes 
d'Adonis,  la  lumière  paroifîoit  lout-à-coup,  que  le  Prêtre, 
après  avoir  fait  une  onélion  iur  la  bouche  i\Qi  initiés,  leur 
difoit  (|ue  le  Soleil  étoit  arrivé,  &.  (ju'alors  on  célébroit  avec 
joie  la  rélurreétion  d'Adonis.  Dans  cette  fêle,  on  drelioit 
Eink.  vin,  un  lit  pour  Adonis  Se  pour  Vénus  qui  avoil  été  fa  femme. 
"'  On    icmoit   aulfi    dans    les   faubourys  des   villes    où   on   la 

(c)   H'fych.  E'AtA.<(/  loçsitfitpumnt  Tmianoyi. 

célébroit, 
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célébroît,  un  peu  d'orge  &  de  froment;  &  ces  endroits  ainfi    SchjLThfocr. 
lème's  fe  nommo'veni  its  jardins  <l'A(hms.  Cette  fuperftition 
qui  s  etoit  répandue  par-tout  où  le  culte  d'Adonis  avoit  été 
admis,  le  pratiquoit  principalement  par  les  femmes.  Au  refte,     noarc.dehi, 
cette  rete  le  celebroit  dans  le  même  temps  oc  avec  les  mêmes  pumimm. 
cérémonies  que  celle  d'Ofiris  en  Egypte.  On  pleuroit  pendant 
quelque  temps  fi  perte.  Ezéchiel  vit  dans  ie  temple  de  Jéru-     Extch, 
fâiem  une  troupe  de   femmes    qui   pleuroient  Adonis.    On 
faifoit  alors  tout  ce  qui  étoit  ordinaire   dans    le  deuil  ;   on 
n'entendoit  de  tous  côtés  que  des  gémilîêmens  &  des  lamen- 
tations. Les  hommes  le  coupoient  les  cheveux  &  fe  rafoient 
la  barbe,  les  femmes  les  kiflbient  cpars  ou  fe  les  arrachoient; 
tous  déchiroient   leurs   habits  ,   couroient   nus    pieds   &  fe 
frappoient  la  poitrine  ;  la  plupart  fe  faifoient  des  incifions 
ou  ài^s  ftigmates  fur  la  chair.  Toutes  ces  pratiques   étoient 
fort  anciennes  ,  puifque    Dieu   les   défendit  aux    Ifraëlites , 
iorfqu'iis  étoient  près  d'entrer  dans  le  pays  de  Canaan;  mais      ''■''''"'■  ^y.-^' 
ce  deuil  étoit  bientôt  changé  en   réiouiîïïince.  En  Écypte, 
dit  Lucien  ,  on  mettoit  à  la  mer  une  tète  faite  de  papyrus .    c  o 

qui  arnvoit  en  fept  jours  à  Byblos  en  Phénicie;  &  aulfitôt 
qu'on  la  voyoit  arriver,  on  fe  livroit  à  la  joie,  comme  fi 
Adonis  eût  été  rappelé  à  la  vie.  Le  Phallus  en  ufà<j-e  dans  le 
culte  d'Ofiris  en  Egypte,  avoit  aulîl  lieu  dans  celui  d'Adonis 
en  Phénicie.  Les  Phéniciens  y  avoient  joint  le  Miiïïos  dont 
on  ne  voit  aucun  vertige  en  Egypte.  L'un  &  l'autre  fe  trou- 
vent en  difîérens  pays  ,  comme  dans  l'île  de  Chypre,  à 
Athènes  &  en  Sicile,  où  les  Phéniciens  avoient  porté  leurs 
myflères. 

Aflarté,  la  principale  Déefîe  ^qs  Sidoniens,  étoit  honorée 
par  des  parfums   que  l'on  brûloit  dans  fon  temple,   &  par 
àiti  gâteaux  qui  lui  étoient  offerts.  Cette  prétendue  Divinité      /"''"''  ^^^ ' 
étoit  réputée  avoir  les  deux  fêxes,  &  elle  étoit  ainfi  repré-   77. 
fentée  dans  l'ile  de  Chypre  où  Hérodote  nous  alfure  que  les   jf"'.''f^''' 
Phéniciens  avoient  porté   fon   culte.    C'étoit  apparemment     Herodot,  i, 
par   cette  raifon    que  dans  fês    fêtes  ,   les   hommes   fe   tra- 
vefliffoient  en  femmes,  &  les  femmes  en  hommes:   ufîige 
Tome  XXXVIII.  H 
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ircs-ancien  ;   car  Moyfe  précaiitionnant  les   liraëlites  contre 

Dm.  XXII,  l'iJol^tiie  du  pays  dans  lequel  ils  alloient  entrer,  leur  défend  de 
s'y  conformer.  Les  Phéniciens  ne  le  bornèrent  point  à  ces 
travefliflèmens ,  les  proflitutions  les  plus  infâmes  eurent  lieu 
dans  le  culte  d'Aftailé.  Les  femmes  de  Byblos,  qui  dans  le 
Luc.  Je  Dca  jg^,ji  ti'Adonis  vouloicnt  épargner  leur  chevelure,  étoient 
obligces  de  le  proltituer  un  jour  entier  aux  étrangers  ;  &  ce 
qu'elles  gagnoient  à  ce  commerce  infâme,  éloit  employé  aux 
frais  des  lacrihces  qui  s'offroient  à  Aflarté.  C'étoit  mcme  un 

dit.  iv^'/o.  "%^  général  en  Phénicie,  que  toutes  les  hllts  fe  proditualfent 
avant  que  d'être  mariées,  &  que  le  prix  de  leur  proflitutioii 
fiât  offert  à  leurs  Dieux.  Les  Ty riens  tranlplantés  à  Carthage, 
avoient  conlervé  cette  honteule  coutume.  Les  filles  de  cette 
colonie  Phénicienne ,   étoient  envoyées  par   leurs  parens  à 

f.  V.n.'is'.''  Sicca,  dans  le  voifinage ,  où  étoit  un  temple  de  Vénus,  & 
là  elles  s'abandonnoient  au  premier  venu  :  mais  l'argent 
qu'elles  gagnoient  tournoit  à  leur  profit  ;  elles  le  portoient 
en  dot  à  ceux  qui  vouloient  les  époufer.    Le  même  ufage 

Jufim.xviii.  avoit  aulfi  été  établi  par  les  Phéniciens  dans  l'île  de  Chypre. 

Cette  pratique  honteule  n'étoit  point  particulière  à  la  Phénicie, 

Hfrodot.  i ,  gijg  ^j^^jj  commune  à  tout  l'Orient;  on  la  voit  en  Alîvrie  & 

même  en  Egypte.  Les  habilans  de  ce  pays,  dont  on  vante 

l'auflérité  des  mœurs,  a\()ient  des  lieux   publics   de  profli- 

1i!.n,p,iCo.  tulion  dans  la  ville  de  Naucralis.  H  ne  faut  point  conclure 

de  cet  ufage,  quelcpie  infâme  qu'il  fi'it,  que  les  femmes  fufîènt 

Socrat.  hliji.  communes  en  Phénicie,  comme  l'a  fait  l'hillorien  Socrate» 

L'union  conjugale  étoit  refpedée  dans  ce  pays,  &.  l'adultère 

y    étoit   févèrement  puni   dans   les   femmes    qui    en    étoient 

convaincues:  ce  n'étoit  même  que  pour  affurer  la  jnireté  des 

mariages,  que  cet  ufige,  tout  contraire  qu'il  clt  à  la  pudeur, 

avoit  été  introduit.  Ceux  (jui  l'ont  rapporté,  ne  l'ont  point 

envifagé  autrement.  Jullin   veut   que  les  lllles  pajallént  ce 

7i///«.     tril)ul  à  Vénus,  pour  être  chafles  le  refle  de  leurs  jours  :/v<) 

Val.  Ma»,    rcli/jtui  pudicitiA  liluimc/ita  Vcncri  folutiinr.  Valère-Maxinic  dit 

(jue  de  ce  commerce  honteux  elles  paffoient  à  îles  mariages 

lionnêlC-s  hoinjLi  nimirum  tuiu  iiihoncfo  vinciilo  cotijui^'uijiun'lurtv; 
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&  S.'  Athana/è  ,  que  par   cette   fornication    paflàgère   elles    '^■^'iii-ott. 
appaifoient  fa  DcelFe  5c  fe  la  rendoient  favorable;  c'efl-à-dire 
qu'elles  fe  perluadoient  que  la  Déeflê  latisfaite   du  fâcrifîce 
qu'elles  lui  faifoient ,  les  laifferoit  tranquilles  le  refle  de  leurs 
jours ,  &  qu'elle  n'exigeroit  plus  rien  d'elles. 

L'Ecriture  nous  découvre  dans  le  culte  d'Aflarté  d'autres 
abominations  qui  furent  imitées   par  les  Ifraëlites.   Il   y  eut 
dans  leur  pays,  nous  dit -elle,  des  efféminés,   &  ils  com-  l'i-RfË-^'''^' 
mirent  toutes  les  abominations  de  ces  peuples  que  le  Seigneur 
avoit  détruits  à  la  vue  des  enfans  d'Ifi-aël.  Aza,  roi  de  Juda, 
les  chalîà  du  pays  de  (à  domination  ;   mais  fon   zèle   n'eut  l^'"!-  xv,  ti, 
point  tout  le  fuccès   qu'il  elpéroit;  plulieurs  échappèrent  à 
les  recherches ,  &  Jofaphat  fon  fils  extermina  ceux  qui  ctoient 
refilés.  Ces  aéles  de  févérité  n'abolirent  point  cts  abomina- 
tions; elles  furent  portées  jufque  dans  le  temple  du  Seigneur. 
Jofias ,  dit  l'auteur  du  quatrième  livre  des  Rois,  abattit  les      ^'''  ^'S- 
cabanes  des  efîéminés,  qui  étoient  dans  la  maifon   du  Sei- 
gneur, pour  lefquelles  il  y  avoit  des  femmes  qui  travailloient 
à  faire  à.ç.s  tentes  en  l'honneur  d'Afèra  ou  Aflarté.  Ceux  que 
la   Vulgate   nomme   effaminati ,   font  appelés   dans  le    texte 
original,  i^'Ç^p  keJefr/iim ,  c'efl-à-dire  confacrés ,  parce  que 
ceux  qui  (ê  livroient  à  ces  proflitutions  le  confâcroient  par-là 
au  culte  de  la  Déellè  qu'ils  adoroient.  Ces  abominations  le 
commettoient  fous  des  tentes  ou  pavillons  faits  &  dreffes  par 
des   filles  ou   femmes   que  l'Ecriture  appelle  pour  la  même 
raifon,  r\V^'\^  kedcfchoth ,  ou  conjacrées.  Ces*tentes  ou  pavillons 
font  appelés  rilJ3  nl3p  fuchoth  hcnath,  les  tentes  des  filles ,  d'où 
elt  venu  le  nom  de  Sica  Veneria ,  donné  par  Ptolémée  &  par 
Valère- Maxime,  à  une  ville  peu  éloignée  de  Carthage ,  & 
dans  laquelle  il  y  avoit  un  temple  de  Vénus  où  les  Cartha- 
ginois envoyoient  leurs  filles  fe  proflituer  en  l'honneur  de 
cette  Déelîe.  Ces  proftitutions  religieules  le  pratiquoient  àé]k 
dans  le  pays  de  Canaan,  avant  que  les  Ifi-aclites  y  entrafiènt. 
Elles  font  du  nombre  des  chofes  prohibées  par  Moyfè.   «  Il 
n'y  aura  point,   dit  ce  Légiflateur  ,   de  femmes   proflituées  c^Dmt.xxitt, 
parmi  les  filles  d'Ifraël,  ni  de  fornicateurs  parmi  les  er.fans  «  '' 

Hij 
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»  d'ifracl.  Vous  n'offrirez  point  dans  k  maifon  du  Seigneur 
»  votre  Dieu ,  la  rccompenle  de  la  proftituce ,  ni  le  prix  du 
chien  ».  Celle  que  la  Vulgate  appelle  mcrcttix ,  efl  nommée 
dans  le  texte  hébreu  n^i^lp  kcclcfchali ;  &  au  lieu  de  fcortator, 
on  lit  lî^"l)?  kadejch ,  termes  dont  l'Ecriture  fe  lert  ordinai- 
rement pour  défigner  ceux  ou  celles  qui  par  des  impudicités 
croyoient  honorer  quelque  divinité. 

Quelque  honteufes  que  fuJîênt  ces  proflitutions  chez  les 
Phéniciens  ,  la  violation  de  la  foi  conjugale  y  étoit  punie 
du  dernier  fupplice.  Si  les  filles  étoient  obligées  de  (acrifier 
une  fois  leur  virginité  à  Vénus  dans  Ion  temple,  dès  qu'elles 
étoient  mariées  elles  ne  connoilfoient  plus  d'autres  hommes 
que  ceux  à  qui  leurs  parens  les  avoient  unies.  Celles  que 
l'Écriture  nomme  kedejchoth ,  coiifacrées,  ou  mcretrkes,  étoient 
des  perfonnes  libres,  qui  n'étoient  pas  engagées  dans  les  liens 
du  mariage. 

Une  autre  efpèce  de  fuperflition  aulTi  ancienne  chez  les 
Phéniciens,  eft  la  divination.  11  y  en  avoit  de  diverfes  fortes, 
mais  nous  ne  les  connoilfons  que  par  l'Ecriture.  Moyfe, 
Lfvit.  XIX.  ^i^ii^.jj,^^  l'auteur  de  la  verfion  Vulgate,  défend  aux  Ifraëlites, 
lorfqu'ils  feront  entrés  dans  le  pays  de  Canaan  ,  d'ufêr  d'au- 
Jiij.jj.  gures,  d'obferver  les  fonges,  de  chercher  des  magiciens  & 
de  confulter  des  devins  ;  &  leur  répétant  les  défenfes  qu'il 
leur  avoit  déjà  faites,  il  ne  veut  point  qu'il  fe  trouve  parmi 
eux  perfonne  qui ,  à  l'exemple  des  peuples  dans  les  pays 
defquels  ils  alloient  entrer,  confulte  les  devins,  obferve  les 
fonges  &  les  augures  ,  ufe  de  maléfices ,  tle  fortiléges  & 
d'encliantemens;  qui  ait  recours  à  l'efprit  de  Python,  qui  (e 
mcle  de  deviner,  ou  qui  interroge  les  morts,  pour  apprendre 
d'eux  la  vérité.  Voulant  leur  donner  plus  d'éloignement  de 
ces  praticpies  fuperilitieufes,  il  leur  déclare  que  Dieu  exter- 
minera les  Cananéens  à  leur  entrée,  parce  que  ces  peuples 
fe  fervoient  ile  ces  divinations.  Pour  bien  connoitre  les 
différentes  efpcces  de  divinations  indiquées  par  ces  textes, 
ji  faudroit  fîivoir  la  lignification  précife  îles  termes  employés 
dans  l'original. 
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La  première  efpèce  y  ert  indiquée  par  le  mot  hébreu  Ity'TOn 
îhcnû/i/idfclion ,  qui  a  été  rendu  diverlement  par  les  Interprètes. 
L'auteur  de  la  Vulgate  a  traduit ,  non  migurahimini ,  vous  ne 
vous  fcivirei  point  des  oiseaux  pour  deviner.  Les  Septante  l'ont 
rendu  tantôt  par  o/aviScôe,  qui  a  la  même  fignification,  mais 
qui,  iêlon  Héfychius,  indique  aufll  quelquefois  i'ophiomantie  Hefych. 
ou  la  divination  par  les  ferpens;  6c  d'autres  fois  par  le  verbe 
xhviS^nC^of^ ,  qui  eft  un  terme  générique  exprimant  les  pré- 
fàges  que  l'on  tire  de  quelque  choie  que  ce  foit.  La  fignijfication 
propre  du  terme  hébreu,  eft  i'ophiomantie,  ou  la  divination 
qui  fe  faifoit  par  les  ierpens,  en  conildérant  attentivement 
leurs  différens  mouvemens.  Cette  efpèce  de  divination  eft 
des  plus  anciennes  ;  elle  étoit  en  ulage  chez  les  Phéniciens , 
qui  attribuoient  à  ce  reptile  pluiïeurs  propriétés  divines,  & 
qui  en  avoient  fait  le  lymbole  de  ia  Divinité.  Le  même 
terme  îi^HJ  nahhufch ,  qui  défigne  un  ferpent,  exprime  auiîi 
l'airain  ,  qui  a  également  iervi  aux  divinations.  Cette  manière 
de  deviner,  qui  confifloit  apparemment  dans  la  différence 
des  fous  que  rendoit  un  plat  ou  un  vaiê  d'airain  fur  lequel 
on  avoit  frappé,  venoit  de  l'Orient,  félon  Pline;  mais  nous  P^'i'^-'Hifl.Kat. 
ignorons  fi  elle  a  été  en  ufage  dans  ia  Phénicie. 

Le  texte  hébreu  nommant  la  féconde  forte  de  divination 
ufitée  chez  les  Phéniciens,  emploie  le  mot  "IJ^lj^n  thheonenou, 
que  les  Septante  ont  traduit  par  opi^jxoTr^erEcôê  ,  vous  ne 
confidérerei  point  les  oifemix ;  &  la  Vulgate,  yô//////'<rï  ohfervabitis , 
vous  nobfeiyerei  point  les  fonges.  A  juger  de  cette  efpèce  de 
divination,  par  la  racine  du  mot  hébreu,  ni  l'un  ni  l'autre 
Interprète  ne  me  paroiffent  l'avoir  bien  rendue.  \'>V  hhluijin , 
qui  dans  la  langue  hébraïque  défigne  ^œil ,  ou  le  mot  arabe 
fiV  hh/ioun ,  qui  lignifie  objen'er  de  l'œil,  contempler  de  très-loin, 
fembleroit  marquer  que  pour  cette  efpèce  de  divination,  l'on 
conhdéroit  attentivement  les  affres,  pour  en  tirer  àç.%  confér 
quences,  &  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  l'aflrologie  judiciaire, 
qui  étant  en  crédit  chez  les  Egyptiens,  ne  pouvoit  êtje  Herodot.ii. 
ignorée  des  Phéniciens  leurs  voifins.  '"  '^'^' 

Une  troifième  elpèce  de  divination  marquée  dans  le  texte 
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hébreu  par  3'M  ob ,  ou  rlU'X  obotli ,  fe  trouve  encore  di- 
verfement  expliquée  par  l'auteur  de  la  Viilgate.  Dans  un 
endroit,  il  traduit  le  mot  hébreu  par  le  terme  vacjue  Alagi , 
des  Mûgiciens  ,  Se  dans  un  autre  par  Pythoncs  ;  mais  les 
Septante  l'ont  rendu  unanimement  par  le  mot  E'y><z-çp//^3t» , 
des  l'ciitiilotjucs.  Le  mot  hébreu  fignifie  ordinairement  une 
outre  dans  laquelle  on  met  l'eau  que  l'on  veut  porter  dans 
un  voyage,  d'où  l'on  a  conjecturé  que  cette  divination  ctoit 
celle  des  ventriloques  ,  dont  le  ventre  s'enfloit  comme  une 
outre  pour  en  fiiire  forlir  leur  voix.  D'a^itres  n'ont  aperçu 
dans  ce  mot  quel'ophiomantie  ou  la  divination  par  les  ferpens, 
Hor,  Apoll.  parce  que  dans  l'ancien  langage  égyptien,  oh  ou  oiib  fignilioit 
un  fcrpciii  :  mais  l'hidoire  de  la  Pythonilîè  d'Endor,  par 
xxviif  ^'^4*^'^'^^  'S'ÀvX  voulut  faire  évoquer  les  mânes  de  Samuel, 
donneroit  lieu  de  croire  qu'il  s'agiroit  ici  de  la  nécromantie. 
Cetle  femme  efl  nommée  dans  le  texte  hébreu ,  31X  rivifS 
Biihhahilh  oh ,  Domina  oh ,  la  mailrcfje  des  oh ,  celle  qui  com- 
mande aux  oh  ;  c'eft-à-dire ,  qui  avoit  pouvoir  fur  les  mânes 
ou  les  clprits  ùi-ts  morts  qu'elle  évoquoit  &  failoit  parler 
quand  il  lui  plaifoit.  Ce  terme  efl  pris  dans  cette  acception 

Ijfll.viu,  I  y.  par  Kaïe  dans  ce  palfage:"  Quand  ils  vous  diront,  confultez 
"  les  ohoth  Si.  les  devins,  répondez -leur:  Chaque  peuple  ne 
»  confulte-l-il  pas  fon  Dieu!  faut-il  interroger  les  morts  pour 
les  vivans!»  On  croyoit  que  ces  mânes  ainfi  évoquées,  par- 
loient  'Se  fai (oient  entendre  leur  voix  du  fond  de  la  terre. 
Le  m^me  Prophète  annonçant  au  peuple  Juif  l'humiliation 
&  l'aballement  auquel  il  fera  réduit  par  les  maux  dont  Dieu 

JJ.  XXIX,  4.  punira  fon  infidélité,  lui  dit  qu'il  fera  humilié,  qu'il  parlera 
comme  tlu  fond  de  la  terre,  cjue  (es  paroles  fortiront  à  peine 
pour  fc  (aire  entendre,  que  (a  voix  loriant  de  la  terre  (èra 
Lmblablc  à  celle  iKoh ,  &.  (|u'il  ne  pouficra  cju'un  fon  foible, 
tomme  s'il  (orloil  île  la  terre.  Mais  pourquoi  a-t-on  donné 
à  ces  niants  ou  efprits  des  morts  le  nom  d'o/^  ou  ohoth! 
ne  fêroil-ce  point  parce  ipi'ils  vcnoicnt  à  la  voix  de  celui 
ou  tie  celle  (]ui  les  évoquoit  ou  les  ajipeloit!  alors  il  (audroit 
en  chercher  l'élymologie  ilans  le  veibe  Nl3  ho,  (pii  (jgnifiC 
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venir.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  paroît  que  c'eft  de  ce  nom  cl) 
qu'el!:  venu  chez  les  Latins  ceiui  à'obba  qui  fignifie  un  vafe  j^^^l"^''"» L<x!c. 
plein  d'eau  ,  dans  lequel  les  Magiciens  difoient  qu'ils  faifoient 
paroître  les  mânes  de  ceux  qu'ils  avoient  évoqués. 

La  quatrième  forte  de  divination  en  ufage  chez  les  Phé- 
niciens, efl  exprimée  par  un  terme  qui  ne  nous  apprend 
point  en  quoi  elle  conlifloit.  Ceux  qui  la  pratiquoient,  le 
nommoient  ûlZ'Ji?'!^  luUconim.  La  Vulgate  a  rendu  ce  mot 
par  Arioli  &  Divini,  des  Devins,  des  gens  qui  pre'difcnt  l'avenir; 
&  les  Septante  l'ont  rendu  tantôt  par  EWo/I^i,  des  Enchcwteurs, 
&  d'autres  fois  par  Tiç^'^crv-OTn),  des  gens  qui  obfêrvent  les 
prodiges  pouj-  en  tirer  àts  coi.féquences.  La  racine  du  nom 
donné  à  cette  elpèce  de  devin  eft  le  verbe  V"]]  iada/ih ,  fciviî, 
iiovit,  avoir  de  la  eonnoijfance ,  favoir.  Elle  indique  que  ceux 
que  l'on  nommoit  ainfi  fè  vantoient  de  connoître  les  chofês 
(ècrètes  Se  de  percer  dans  l'avenir ,  pour  en  inflruire  ceux 
qui  les  cojifultoient,  fans  nous  indiquer  &  nous  faire  connoître 
les  moyens  dont  ils  fè  fervoient  pour  fatisfaire  la  curiofité  de 
ceux  qui  s'adrelfoient  à  eux,  ou  pour  les  tromper. 

Les  CID'pPp  Kcjamim  formoient  une  cinquième  clafle;  maii 
ce  terme  ne  défignant  en  général  que  Aç.s  Devins,  il  ne  nous  CrPî?^r.- 
eft  point  poflîble  de  découvrir  quelle  pratique  ils  fuivoient  dans  "'^^"' 
l'exercice  de  leur  art.  Les  Septante  ont  rendu  ce  terme  dans 
fa  généralité  par  Maynuo'/x-Vo?  /^.viîioM',  un  homme  qui  exerce  la 
divination  ;  «Se  la  Vulgate  par  Arioli,  des  devins,  des  conjedureurs, 
fans  rien  ajouter  qui  détermine  à  une  efpèce  particulière 
l'acception  générique. 

La  fixicme  clalfe  eft  appelée  dans  la  Vulgate  Malcficits,  & 
par  les  Se]-)tante  ^a^fUji^Mi.  Ces  termes  indiquent  un  homme  dont    ^V2  oferut, 
l'art  conjijle  à  j aire  du  mal  à  d'autres ,  ou  qui  ahufe  de  fan  mt  "kf'^^f"''' 
pour  nuire  à  quelqu'un  ;  mais  !e  terme  hébreu  ^kî^PP  mekafcheph, 
fignifie  un  homme  qui  fait  des  prefiges,  qui  par  des  moyens  fecrets 
&  cachés  opère  des  chofes  qui  étonnent  &  qui  furprenncnt.  Ce  nom 
eft  donné  aux  Magiciens  que  Pharaon  oppofa  à  Moyfè,  &     ^'■''"''  ^' '  ^ ' 
qui  tentèrent  de  faire  les  mêmes  chofes  que  lui.  Cette  elpèce 
de  Devins,  entre  les  moyens  dont  ils  fe  fervoient  pour  opérer 
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leurs  preflîges,  employoient  différentes  elpèces  d'herbes,  dont 
^Fhx.xxn,  jg^  propriétés  leur  étoient  connues.  Pline  nous  parle  d'une  en 
particulier  qui  croilîoit  fur  le  mont  Liban,  &  qu'il  nomme 
theangclis.  On  peut  voir  dans  cet  auteur  différentes  autres 
erpèces  d'herbes  ,  auxquelles  les  Magiciens  avoient  recours 
pour  leurs  maléfices. 

Les  derniers  enfin  étoient  les  Enchanteurs  ,  appelés  dans 
la  Vulgate  Incantatores,  &  dans  les  Septante  EWêicTbv'Rs  e7ra.o;i^\. 
Le  terme  hébreu  eft  H^H  13n  hhoher  hhaber,  dont  l'auteur 
àits  Pfeaumes  s'eft  fèrvi  pour  défigner  ceux  qui  par  une 
certaine  fuite,  ou  un  certain  enchaînement  de  paroles  le 
vantoient  de  pouvoir  charmer  les  ferpens,  ou  autres  animaux 
nuifibles,  &  les  empêcher  de  faire  aucun  mal  à  ceux  qui  les 
touchoient  ou  qui  s'en  approchoient. 

Parmi  tous  les  termes  employés  dans  le  texte  original  de 
l'Écriture,  pour  exprimer  les  différentes  eipcces  de  di\  inations 
en  ulàfî'e  chez  les  Cananéens ,  il  n'en  eft  aucun  qui  délione 
l'obfervation  des  fonges.  Cette  fuperffition  étoit  cependant 
une  <\ç.s  plus  ancieniies  ;  on  la  voit  dans  les  temps  les  plus 
reculés,  en  Egypte  &.  en  Alfyrie.  Les  Cananéens,  ou  Phé- 
niciens, obfervoient  également  les  fonges,  &  ils  en  tiroient 
des  conléquences  pour  l'avenir.  Les  Tyriens  afiiégés  par 
Alexandre  furent  effrayés  i.lu  longe  iXwn  tie  leurs  concitoyens 
qui  en  dormant  avoil  vu  la  ilalue  d'Aiiollon  (|uilter  le  temple 
d'Hercule  où  elle  étoit,  &  palier  ilans  le  camp  ennemi;  & 
pour  prévenir  les  fuites  de  ce  fonge,  ils  lièrent  cette  ftatue 
à  l'autel  d'Hercule.  Les  Carthaginois,  qui  avoient  conlervc 
les  fuperffitions  de  leurs  auteurs,  prenoient  louvent  les  (t)nges 
pour  ^ç.i  indications  de  la  volonté  de  leurs  Dieux.  Annibal 
Val  Maxim,  fut  déterminé  par  \\n  fjnge  à  paffer  en  Italie  6c  à  faire 
'  ^'  \\    guerre   aux    Romains.    Mais  ces  longes   étoient    iou\ent 

trompeurs.  Amilcar  faifuit  le  fiége  de  Syracule,  entendit  en 
IJ.  ibid,  dormant,  une  voix  qui  lui  dit  que  le  lendemain  il  loupcroit 
dans  cette  ville,  il'où  il  augura  cpi'il  la  prendroil.  il  y  entra 
en  effet,  6c  il  y  loupa,  non  comme  vaincjueur,  mais  connue 
jjrifoiuiier.  On  conlultoil  auffi  à  Carlliagc  les  entrailles  îles 

Nidinics, 
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vîi5limes ,  pour  en  tirer  des  préfàges  du  fuccès  des  entrepriles 
que  ion  méditoit;  &  Siiius-Italicus  dit  que  cet  ufàge  y  c'toit  ,,,  "f ''/'"''  '' 
ancien.  Cette  e/])èce  de  divination,  adoptée  par  tous  les  peu- 
ples, étoit  fondée  fîir  la  perfuafion  que  les  Dieux  n'agréoient 
que  les  victimes  faines,  parfaites  &  exemptes  de  tout  défaut 
intérieur  &  extérieur. 

Il  ne  me  refte  plus  à  parier  que  de  la  circoncifion.  L'origine 
en  eft  due,  félon  i'iiiftoire  Pliénicienne ,  à  Cronos ,   auteur 
des  (àcrifices  Iiumains  ;  &  la  manière  dont  s'étoit  exprimé 
Sanchoniaton,  porte  à  croire  que  la  première   circoncifion 
fut  faite  dans  le  même  temps  que  ce  père  de  la  nation  Plié- 
nicienne immola  fon  propre  fils.  La  famine  &  la  perte,  avoit-ii 
dit,  s'étant  fait  fentir  dans  le  pays,  ce  Prince  offi-it  fon  {[[s  ^p- ^"f- ^'■^' 
a  Uuranos  ion  père,  &  le  cnxoncjt,  ordonnant  a  tous  ceux 
qui  étoient  avec  lui,  de  faire  la  même  cliole;  ce  qui  fembie 
indiquer   qu'il  eut  recours  à  la  circoncifion  comme   à  un 
remède  qu'exigeoit  la  maladie  dont  les  fiens  étoient  attaqués. 
Cette  pratique  a  pu  le  conferver  quelque  temps  dans  fa  nation , 
mais  elle  paroît  y  avoir  été  abolie  de  très  -  bonne   heure. 
Hérodote  prétend  que  le  commerce  des  Phéniciens  avec  les 
Grecs ,  avoit  fait  abandonner  cet  ufàge   aux  premiers  :   on 
trouve  cependant  qu'ils  y  avoient  renoncé  bien  plus  tôt;  elle 
n'étoit  déjà  plus  en  ufage  chez  eux,  lorfque  Jacob  &  toute 
fa  famille  demeuroient  dans  leur  pays.  Les  Cananéens  de  la 
ville  de  Sichem  n'étoient  point  circoncis ,  &  leur  incirconcifion 
f-it  le  motif  qu'alléguèrent  les  enfans  de  ce  Patriarche  pour 
refufer  de  donner  leur  fœur  en  mariage  au  fils  du  Roi  de  cette  Cet-.,  xxxnr, 
ville.  La  circoncifion  ne  paroît  point  avoir  été  reprife  depuis  par  '^' 
ces  peuples ,  puilque  les  Prophètes  les  confondent  avec  les  autres 
nations  incirconcil'es  que  Dieu  menace  de  lès  vengeances;  &  Eifch-xxxr. 
quoique  les  Phéniciens  aient  commencé  de  très-bonne  heure 
à  porter  leur  religion  &  leurs  pratiques  dans  les  difîérens  pays 
cil  iintérct  de  leur  commerce  les  conduiloit,  on  n'aperçoit 
dans  les  colonies  qu'ils  y  ont  établies  aucun  veflige  de  la 
circoncifion;  cette  pratique  n'étoit  pas  mcme  nécefîàire  dans 
leur  propre  pays  pour  être  initié  à  leurs  myflèies;  Pvthagore, 
Tome  XXÀTIU.  'l 
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qui  avoit  voulu  être  admis  à  tous  ceux  qui  s'y  célébroiénf," 
n'y  fut  point  circoncis;  ii  ne  fubit  cette  opération  préparatoire 
qu'en  Egypte. 

Hérodote  femble  dire  que  tous  les  Égyptiens  étoient 
circoncis,  mais  il  ne  nous  dit  rien  du  temps  auquel  cet  ulàge 
fut  admis  chez  eux.  Il  ne  paroît  pas  qu'il  y  eût  encore  été 
admis,  du  moins  univerfeiiement,  à  la  nailiànce  de  Moylê, 
ni  lorlque  les  Ifraëlites  quittèrent  ce  pays.  La  fille  de  Pharaon 
ne  connut,  félon  Théodoret,  l'extracftion  de  Moyfe,  qu'elle 
avoit  trouvé  e.vpole  fur  le  bord  du  Nil,  que  parce  qu'elle  vit 
qu'if  étoit  circoncis,  d'où  elle  conclut  qu'il  devoit  être  le  fils 
de  quelque  Hébreu.  Le  même  Moyie,  quatre-vingts  ans  après, 
fe  trouvant  à  la  tête  des  Ifraëlites  dans  le  délert,  &  prefcrivant  les 
conditions  auxquelles  les  étrangers  pourroient  être  incorporés 
avec  ceux  qu'il  conduifoit ,  participer  à  leur  culte  &  avoir 
part  à  leurs  prérogatives,  propofe  la  circoncifion  comme  un 
Exod.  xii ,  préalable  néceiïïiire  à  tous  fins  dillinélion.  Les  Égyptiens 
exigeoient  cependant  une  exception  particulière,  s'il  étoit  vrai 
que  tous  alors  fuffent  circoncis.  Moylê  ne  la  fait  point;  la 
feule  dillinélion  que  ce  Légillateur  met  entre  eux  &.  les  autres 

Dtui.xxiii,  nations,  efl:  que  leurs  enfans  pourront  à  la  troifième  génération 
avoir  entrée  dans  l'afîèmblée  du  Seigneur,  c'ed-à-dire  participer 
à  tous  les  privilèges  du  peuple  de  Dieu;  &  le  motif  de  cette 
diflinc^ion  allégué  par  le  Légillateur  n'cft  point  la  circoncifion 
que  les  Egyptiens  eulîcnt  re(,-ue,  mais  l'hofpilalité  (ju'ils  avoient 
exercée  envers  les  Hébreux;  c'cfl,  dit -il,  parce  tjue  vous  avc-^ 
été  étranger  dcius  leur  pays,  L'ufâge  de  la  circoncifion  ayant 
été  interrompu  parmi  les  Ifîaëlites  pendant  leur  fcjour  dans 
le  délert,  Dieu  leur  ordonna  de  fê  circoncire  aufiitôt  qu'ils 
feroient  entres  dans  la  Terre  promife;  &  après  que  ks  oriires 

'J»fu/.v.fi.  eurent  été  exécutés,  il  dit  à  Jofué  qu'il  avoit  ôté  du  milieu 
d'eux  l'opprobre  de  l'Egxptc,  c'efl-à-dire  qu'il  avoit  retranché 
ce  <|ui  l(.s  reiuloit  lemblables  aux  Egyptiens,  »Si.  qui  étoit  pour 
eux  u\\  (ujct  d'opprobre  &  deconlufion;  car  c'étoit  ainfî 
que  les  Kraélitcs  regardoicnt  l'état  d  incirconcis.  ««Nous  ne 
^"u.'ii-  "  pouvons,  diloient  les  enfins  de  Jacob  aux  Sichémitcs,  donner 
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notre  roeur  à  un  incirconcis,  c'eft  parnii  nous   un  opprobre» 

ÔL  une  chofê  honteufe.  »  La-circoncilion  a  pu  depuis  devenir 

d'im  ufâge  ge'néral  en  Egypte;  mais  les  révolutions  arrivées 

dans  la  religion  de  ce  pays,  par  les  conquêtes  des  Perfès  & 

par  celles  dts  Grecs,  ont  dû  apporter  quelque  changement;  car 

il  paroît  que  du  moins  dans  les  derniers  temps  tous  n'y  furent 

point  atTujeitis,  &  qu'il  n'y  eut  plus  que  les  Prêtres  &  ceux 

qui  eurent   quelque  part   aux  fondions   regardées    comme 

religieulès  qui  lurent  obligés  de  le  loumettre  à  cette  opération; 

elle  devint  pour  eux  d'une  nccelîitc  étroite;  &  c'eût  été  une 

efpèce  d'impiété  que  de  la  négligera  Origcne  faifant  i'énumé-  ^f//''  '^'""'' 

ration  de  ceux  qui  en  Egypte  dévoient  être  circoncis,  nomme''  s.  Epiph.  Har. 

ies  Géomètres,  les  Aftronomes,  les  Aftrologues  judiciaires,, '^■^^■4„,^^_ 

ceux   qui  faifoient  les  horolcopes  ,  les  Sacrificateurs,   ceux  7-  ■  "'^ ^"".f^- 

qui  prédiloient  l'avenir  par   i'infj^e^tion   des   entrailles    des/'V,{7^,.v.  ,„ /^_ 

viélimes,  les  Prophètes,  ceux  qui  étudioient  les  hiéro()lvT>hes ,  '"'''"•  f.à-me/: 

I        T\       ■  o  ^  •    •     V     •       ^  A^  Tl  /        ^    ad  Rom.  T.  H. 

les  Devins  &  ceux  qui  initioient  aux  myiteres.  11  met  aulii 
de  ce  nombre  ceux  qui  deliroient  être  inflruits  des  myftères 
Egyptiens.  Pythaoore,  dit  S.'  Clément  d'Alexandrie,  étant  „^'"''-'  ■^^^''' 
venu  en  Egypte  pour  s  mltruire  auprès  des  Prophètes  de  cette 
nation,  voulut  bien  le  loumettre  à  recevoir  d'eux  la  circon- 
cifion,  pour  avoir  entrée  dans  leurs  myftères  &  pour  apprendre 
d'eux  les  fecrets  de  leur  philofophie. 

Hérodote,  qui  veut  faire  honneur  aux  Egyptiens  de  l'origine 
de  la  circonciiion ,  dit. qu'elle  n'ell  connue  que  de  ceux  à  qui  j,^//''^  "[' l'ix 
ils  l'ont  communiquée,  &  que  les  Phéniciens  &  les  Syriens  '^-î- 
qui  font  dans  la  Paleftine,  conviennent  qu'ils  ont  pris  cette 
coutume  des  Egyptiens;  il  eft  cependant  fi  peu  certain  de  fou 
alîertion  qu'il  doute,  &.  ne  peut  décider  lequel  des  deux 
peuples,  des  Egyptiens  ou  àes  Ethiopiens,  a  le  premier  pra- 
tiqué la  circonciiion  ;  &  ce  qu'il  dit  des  Syriens  &  <\es 
Phéniciens  n'eft  point  exaél,  car  ces  derniers,  chez  lelquels 
on  ne  peut  dilconvenir  que  la  circonciiion  n'ait  été  en  ulage 
pendant  quelque  temps,  n'en  rapportoient  point  l'origine  aux 
Egyptiens,  mais  à  Cronos,  l'auteur  &  le  Patriarche  de  leur 
nation.  Les  Svriens  habitans  de  la  Paleltiiie  n'étoient  point 
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circoncis,  &  de  tous  les  peuples  qui  occupoient  cette  pro- 
vince il  n'y  avoit ,  quoiqu'en  difê  Hérodote,  que  les  Juifs 
Dio<hr,  I ,  quj  jg  fiiffejit^,  Diodore  ne  nomme  que  ces  derniers,  qu'il 
regarde  comme  une  colonie  Égyptienne,  &  qu'il  dit  avoii' 
reçu  la  circoncifion  de  ceux  dont  ils  ctoient  fortis  ;  mais 
Diodore,  à  cet  égard,  fe  trompe  comme  Hérodote.  Quoique 
ies  Juifs  convinrent  volontiers  du  long  fcjour  que  leurs  pères 
avoient  fait  en  Egypte,  ils  n'avouoient  point  que  les  Egyptiens 
leur  eulîènf  communiqué  la  pratique  de  la  circoncifion  ;  ils 

Ctnej.  XVII,  Jifoient,  au  contraire,  qu'ils  la  tenoient  d'Abraham,  à  qui 
Dieu  l'avoit  prefcrite  pour  être  le  figne  de  l'alliance  qu'il 
vouloit  contracfler  avec  lui  &  avec  (à  poftérité.  Quant  aux 
autres  Syriens  ,  ceux  d'entre  eux  qui  avoient  admis  la  circon- 
cifion n'y  avoient  pas  été  long-temps  affujettis.  On  n'en  trouve 
aucun  vertige  chez  les  Ammonites,  ni  chez  les  Moabites 
defcendus  de  Loth,  &  il  ntn  paroît  pas  davantage  chez  les 
Madianites.  Les  Iduméens,  qui  defcendoient  d'Ifàac  par  Eiaii» 
l'avoient  vrailemblablement  reçue,   mais  ils  l'avoient  aban- 

Jojeph.  Ant.  tlonnée,  &  ils  ne  la  reprirent  que  lorfqu'ils  y  furent  contraints, 
vers  l'an  128  avant  ière  Chrétienne,  par  Jean  Hyrcan  qui 
les  avoit  alTujettis.  Le  zèle  qu'avoient  alors  les  Juifs  de  faire 
des  profelytes  de  gré  ou  de  force,  peut  faire  préfumer  que 
ce  même  Prince  obligea  les  autres  peuples  voilms  qu'il  loumit 
à  fe  faire  circoncire. 

S'il  falloit  fe  décider  par  le  nombre  dts  auteurs  qui  ont 
adopté  un  fentiment,  on  ne  pourroit  fe  difiienfer  d'alîirmer 
que  les  Egyptiens  <Sc  les  Phéniciens  avoient  reçu  la  circon- 
cifion d'Abraham;  mais  l'autorité  feule  des  Modernes,  fur-tout 
lorfqu'il  s'agit  de  faits  anciens,  ne  fufiil  point  pour  fe  dé- 
terminer :  (juel  que  f()it  leur  nombre,  on  conferve  toujours 
le  ilroit  d'examiner  leur  opinion.  Celle  qu'ils  ont  admife 
fin-  l'origine  de  la  circoncifion  en  Phénicie,  ne  porte  que  fur 
l'attribution  tlu  nom  d'Ifracl  à  Cronos;  aiuibulion  que  j'ai 
montrée  ci-devant  n'clre  cju'une  erreur  de  copifle.  Elle  efl: 
de  plus  combatliic  par  des  raifons  au\(]uelles  il  n'cll  pns  facile 
tic  répondit.  Lvs  Cananéç-ns,  ou  Phéniciens,  n'aiiribuuJcni 
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point  à  Abraham  i'iiiage  de  la  circoncifioii  chez  eux  ;  ils 
diibient  au  contraire  la  tenir  d'un  des  auteurs  de  leur  nation, 
qu'ils  avoient  mis  au  nombre  de  leurs  Dieux.  Ils  avoient , 
à  la  vérité,  connu  Abraham,  ils  avoient  converfe  avec  lui; 
mais  ils  l'avoient  toujours  regardé  comme  étranger,  &  jamais 
ils  ne  pensèrent  à  en  faire  un  Dieu.  S'ils  eulîent  reçu  la  cir- 
concifion  de  ce  Patriarche ,  comment  l'auroient  -  ils  aban- 
donnée, iorfque  (a.  mémoire  étoit  encore  récente  chez  eux! 
Il  n'y  avoit  que  quarante  -  fix  ans  que  ce  Patriarche  étoit 
mort,  Iorfque  Dina,  fille  de  Jacob,  fut  enlevée  par  le  fils  du 
Roi  Cananéen  de  Sichem,  &  les  Sichémites  ]i'étoient  déjà 
plus  circoncis.  D'ailleurs  quel  eût  pu  être  le  motif  d'Abraham 
pour  engager  les  Cananéens ,  parmi  lefquels  il  demeuroit , 
à  le  circoncire!  Ce  Patriarche  n'avoit  été  lui-même  circoncis 
que  pour  obéir  à  un  ordre  pofitif  &  particulier  que  Dieu  lui 
avoit  donné.  La  circoncifion  iui  avoit  été  preicrite  comme 
le  figue  &  le  fceau  de  l'alliance  que  Dieu  contraéloit  avec 
iui  &  avec  toute  fa  famille;  elle  étoit  pour  lui  le  gace  & 
l'affurance  de  l'exécution  des  promeflês  que  Dieu  lui  avoit 
faites ,  entr 'autres  de  celle  de  mettre  un  jour  (es  defcendans 
en  pofîèffion  du  pays  où  il  demeuroit  comme  étranger.  En- 
gager les  Cananéens  à  fê  faire  circoncire  comme  lui  ,  c'eût 
été  les  aflbcier  à  cette  alliance  ;  la  propofition  qu'Abraham 
ïeur  en  auroit  pu  faire,  eût  été  trop  contraire  aux  vues  de 
Dieu  ,  pour  foupçonner  que  ce  Patriarche  l'eût  faite  ;  & 
i'hiiloire  des  Sichémites,  parmi  lefquels  il  demeuroit,  prouve 
qu'Abraham  n'avoit  point  propofe  la  circoncifion  aux  Ca- 
nanéens. Ces  peuples  n'auroient  -  ils  pas  pu ,  (ans  aucune 
înfinuation  de  la  part  de  ce  Patriarche,  fe  conformer  à  fou 
exemple ,  &  adopter  une  cérémonie  qu'ils  favoient  avoir  été 
par  lui  pratiquée!  Mais  une  nation  entière  ne  fuit  pas  û 
facilement  l'exemple  d'un  étranger  qui  demeure  chez  elle; 
ou  û  elle  le  fait,  elle  ne  peut  y  être  déterminée  que  par 
quelque  motif  puifiânt  ;  &  l'on  ne  peut  en  fuppofer  aucun 
de  la  part  des  Cananéens.  Ils  n'avoient  alors  aucun  intérêt  de 
s'immifcer  dans  la  famillç  de  cet  étranger,  ni  de  fe  confondre 
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avec  elle,  aucune  raifon  par  coniequent  d'ad  )pter  une  pratiqua 
qui  n'avoit  été  prelciite  à  cette  tumilie  v^ue  pour  la  diilinguer 
d'eux ,  comme  des  autres  peuples. 

Ces  raifons  militent  également  contre  ceux  qui  donnent 
la  même  origine  à  la  circoicidon  des  Egyptiens.  On  peut 
leur  oppofer  de  plus  que  lorfqu'Abraham  deicendit  en  Egypte, 
il  nctoit  point  encore  circoncis;  il  n'en  reçut  l'ordre  qu'en- 
viron vingt-trois  ans  après.  Les  infinuations  de  ce  Patriarche 
ri  fon  exemple  ne  purent  donc  point  établir  chez  les  Égyptiens 
une  pratique  à  laquelle  il  n'étoit  point  encore  lui  -  même 
(oumis. 

Fixer  l'époque  de  la  circoncifion  en  Egypte ,  au  temps 
que  Jacob  vint  s'y  établir  avec  toute  fa  famille  ,  c'efl  une 
opinion  également  deflituée  d'autorité  &;  de  vraiiemblance. 
Les  Hébreux  ne  furent  admis  que  comme  des  étrangers  pour 
lefquels  les  Égyptiens  témoignèrent  toujours  de  l'éloigne- 
nient.  Leurs  mœurs  &  leurs  coutumes  étoient  fl  difiérentes 
qu'ils  ne  mangeoient  point  enfemble,  &:  qu'ils  fiu-ent  même 
fl'parés  de  demeures.  Si  dans  la  fuite,  les  Hébreux  le  fami- 
liarisèrent avec  les  Égyptiens,  û  quelques-uns  d'eux  épousèrent 
des.  femmes  Ég)q')tiennes,  on  ne  voit  point  qu'ils  aient  com- 
inuniqué  leurs  pratiques  au  peuple  chez  lequel  ils  demeuroient; 
ils  empruntèrent  au  contraire  celles  des  Egyptiens,  &  ils  fe 
conformèrent  à  leurs  fuperllilions  ;  ce  qui  vrailemblablement 
n'arriva  qu'après  la  mort  de  Jofeph.  Cette  adoption  du  culte 
Égyptien  par  plufreurs  des  Ifiaciites,  ne  dimiiuia.poiin  l'éioi- 
gnement  qui  avoit  paru  dès  le  commencement  ;  &  ce  fut 
cet  éloignement  toujours  marqué  qui  lit  prentire  à  Pharaon 
toutes  les  mefures  pour  exterminer  les  Kraëliles.  Une  oppo»- 
filion  fl  caracflérifée  ne  permet  point  de  croira  cpie  les  Égyptiens 
aient  rien  emprunté  des  Hébreux  ;  &  à  juger  ilu  caractère  de 
h  nation  Egyptienne  par  tout  ce  qui  nous  en  relie,  &  de 
fon  attachement  au^  iifliges  qu'elle  avoit  une  fois  adoptés , 
fl  elle  eût  reçu  des  Hébreux  la  circoncifion ,  elle  l'auioit 
religieufement  Cf)nl(Tvéc.  Il  paroît  ce]>eiulanl  {juau  lemps  de 
Li  nailiàntc  de  Moylè,  8c  lorlipi'il  publia  la  loi,  elle  n'étoit 
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point  d'iifàoe  dans   ce  pays ,    ou   que    du    moins   tous   les 
Égyptiens  n'y  étaient  point  afîlijetlis. 

Artapan ,   auteur  Grec ,   qui  avoit  écrit  une   hifloire  des 
Juifs ,  &  qui  efl:  cité  par  S/  Clément   d'Alexandrie  &  par     <^^''"''  ^^''-v. 
Eusèbe,  veut  que  les  Ethiopiens  &  tous  les  prêtres  d'Egypte     Eujek  Prap, 
aient  reçu  la  circoncifion  de  Moylê.  Cet  auteur  rempli   de  ^''•'^>'7' 
fables,  comme  il  paroît  par  le  fragment  qui  nous  en  refle, 
ne  mérite  aucune  croyance.   Il  attribue  aufii  à  Moyfe  l'in- 
vention &.  l'établidement  de  toutes  les  fuperflitions  pratiquées 
en  Egypte.  Son  alfertion  efl  d'ailleurs  fuffifàmment  réfutée 
par  l'état  d'opprefiion  fous   leqiiel  les  Ilraëlites  gémillbient 
en  Egypte  à  la  naiflânce  de  Moyiè,  &  qu»  continua  tou- 
jours depuis  jufqu'à  leur  fortie  de  ce  pays. 

L'opinion  qui  place  lous  le  règne  de  Salomon  l'intro- 
duélion  de  la  circoncifion  en  Egypte ,  mérite  auïïi  peu 
d'égard  que  celle  de  ra:uteur  Grec.  II  y  eut  à  la  vérité  fous  ce 
Prince,  quelque  alliance  entre  les  Ili'aëlites  &  les  Egyptiens, 
mais  cette  alliance  purement  politique  ne  changea  rien  dans 
les  mœurs  ni  dans  les  ulàges  de  lEgypte  :  ce  peuple  refta 
toujours  tel  qu'il  nous  efl  dépeint  dans  fon  hiftoire ,  égale- 
ment attaché  à  fès  rites  anciens ,  oppofé  à  toute  innovation 
dans  fon  culte,  éloigné  des  cérémonies,  des  pratiques  &  des 
iifàges  des  étrangers,  &  de  ceux  qui  n'avoient  pas  le  même 
ciilte    que  lui.  Sous  le  rèone  de   Salomon,  la  police  &  la  ^Ch'irm,  ap. 

,.     .       *  .  .  tA  II  rn  ,  Powh,  de  Abjl, 

religion  avoient  pris  en  Jigypte  une  telle  conliltance  quon  jv, 
ne  perfuadera  à  qui   que  ce   foit,   que  les   Egyptiens ,  par 
coniidéiation  pour  ce  Prince,  aient  confènti  à  fe  prêter  à 
quelque  iiiiiovation. 

Enfin  il  y  a  trop  de  difFéi^nce  entre  la  circoncifion  des 
Ifraëlites  &  celle  des  Egyptiens ,  pour  foupçonner  que  l'une 
ait  été  l'origine  de  l'autre.  Chez  les  premiers,  elle  étoit  un 
aifle  de  foumilTion  religieufe  à  Dieu  qui  i'a\oit  prefcrite;  elle 
y  avoit  été  établie  pour  être  le  fceau  de  l'alliance  que  Dieu 
avoit  contraélée  avec  ce  peuple;  elle  étoit  générale,  &  iè 
pratiquoit  indifiin6lement  à  l'égard  de  tdus  les  mâles  ,  le 
huitième  jour  de  leur  nailiànce,   &  les  femmes  n'y  étoient 
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point  foumifei.  Les  Egyptiens  au  contraire  ne  pratîquoîent 

Uerodot,  n.    fa  circoncifion   que  par    un    motif  de   propreté,  auquel  ils 

ajoutoient  peut-être  celui  d'cviter  quelque  incommodité  par- 

Phd.  <ii  Cir-  ticulière  à  leur  pays.  Cette  pratique  ne  paroit  point  avoir  été 

cumç,  P'  Si  o.       ,     ,     ,         .  '    ■        ,  {  ri'        -      ■  -r  •       . 

générale  chez  eux;  les  prctres  leuls  s  y  etoient  anujettis, 
comme  à  celle  de  iè  rafèr  ie  poil  de  tout  le  corps ,  pour 
s'entretenir  dans  la  propreté  &  conferver  une  pureté  exté- 
rieure. CeiLX  qui  parmi  eux  étoient  circoncis,  ne  l'étoient, 
leAbrahlcIv.  ^^'°"  ^'^  Ambroife ,  qu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  fi  ce  Père 
//.  n'a  point  confondu  les  Arabes  Ifmaëlites  avec  les  Egyptiens. 

Siral'.xyii.  Enfin  la  circoncifion  fe  pratiquoit  à  l'égard  àç.s  femmes. 
Ces  différences  font  trop  marquées  pour  croire  que  cette 
efpèce  de  circoncifion  vienne  des  Hébreux.  Si  les  Égyptiens 
i'eulfent  reçue  de  ces  derniers ,  ils  l'auroient ,  fclpn  toutes 
les  apparences ,  adoptée  telle  que  la  pratiquoient  ceux  qui 
la  leur  avoient  communiquée  ;  ils  en  auroient  fait  uno.  loi 
générale  dont  ils  n'auroient  difpenfé  perfonne,  &  à  laquelle 
ils  n'auroient  point  aftreint  celles  que  les  Hébreux  n'y  adu- 
jettîlToient  point. 

Quelle  aura  donc  pu  ctre  l'origine  de  la  circoncifion  chez 
les  Égyptiens!  Si  l'on  s  an  rapporte  à  l'hirtoire  de  la  Phé- 
nicie,  elle  aura  été  la  même  que  celle  des  Phéniciens;  l'un 
*  &  l'autre  peuple  l'auront  reçue  de  l'auteur  commun  des  deux 
nations,  de  Cronos ,  que  cette  hiiloire  nous  apprend  avoir 
été  le  premier  qui  en  ail  tlonné  l'exemple.  Dans  ce  cas,  la 
praticjue  delà  circoncifion  fera  plus  ancienne  qu'Abraham; 
ni  lui  ni  (î:s  defcendans  n'ont  pu,  comme  je  l'ai  obfervé, 
la  communicjuer  aux  Egyptiens  en  aucun  temps.  L'origine 
que  je  fuppole,  lailfe  à  la  vérité  fubldter  quelques  dilhcullés, 
comme  celle  de  toutes  les  pratiques  anciennes  (pie  le  défaut 
de  monumens  ne  permet  point  d'éclaircir  à  tous  égards;  mais 
elle  a  du  moins  l'avantage  de  n'éirt  combattue  par  aucun 
argument  direéL  Enfin,  ailmeilie  l'opinion  que  je  propole, 
ce  n'efl  point  déroger  à  l'autorité  de  l'Ecriture  tjui  nous 
apprend  qu'Abraham  reçut  imméiliatemenl  de  Dieu,  l'onlrc 
4c  fc  circoncire  avec  toute  fi  famille.  Divu  jpii  à  la  loriie 

d« 
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de  l'Arche,  avoit  donné  un  phénomène  qui  n'étoît  point 
nouveau ,  poui-  le  figne  d'alliance  qu'il  contraéloit  avec  le 
genre  humain,  &  pour  le  gage  de  la  promeflè  qu'il  lui  faifoit 
de  ne  plus  le  détruire  par  les  eaux,  a  pu  donner  également 
à  Abraham  pour  mémorial  de  l'alliance  qu'il  vouloit  bien 
contraéler  avec  lui ,  une  pratique  déjà  connue  ;  il  a  pu  faire 
que  ce  qui  n'avoit  été  établi  peut-être  que  comme  un  remède 
à  quelque  maladie ,  devînt  le  figne  reprélèntatif  de  fes  pro- 
melFes.  On  trouve  dans  la  loi  qu'il  donna  aux  defcendans 
d'Abraham  ,  difîtrens  préceptes  qui  ne  paroifTent  point  avoir 
d'autre  objet  que  la  confervation  de  la  fanté;  &  il  les  afîujettit 
à  plufieurs  chofes  qu'ils  avoient  déjà  vu  pratiquer  par  iespçupleî 
chez  qui  ils  avoient  demeuré. 


Tome  XXXVlir, 
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QUATORZIÈME     MÉMOIRE 
SUR     LES    PHÉNICIENS 

Du  gouvernemmt  de  la  Phénicie,  c/"  de  fes  différentes 

révolutions. 


Par  M.  l'Abbc  Mignot. 

ss  ont  été  formes  pour  vivre 
Alai,        J — j  befoi lis  auxquels  ils  font  airiiiettis  par  leur  conflilution, 

iNovpmh.     _  .       ^       A  .  '  t 


Lû  les  10    T    ES  hommes  ont  été  formes  pour  vivre  en  focicté;  les 
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&3DL*cemb.  "^  qui  prouuilent  une  dcpenuance  réciproque,  ne  permet- 
i77i.  tent  point  de  douter  que  telle  n'ait  été  l'intention  de  Dieu 
leur  auteur:  mais  leurs  palFions  particulières  les  rendant  (cu- 
vent oppofés  les  uns  aux  autres ,  cette  focicté  n'auroit  pu 
fubfiHer  long-temps  parmi  eux ,  &  elle  eût  été  bientôt  dé- 
truite, s'il  n'y  avoit  point  eu  d'autorité  capable  de  réprimer 
ou  du  moijis  de  contenir  ces  paiïions.  La  Nature  avoit  déféré 
cette  autorité  aux  pères  de  famille  ;  chacun  d'eux ,  dans  les 
premiers  temps,  fut  le  Roi  de  tous  ceux  qui  ctoient  defcendus 
de  lui,  comme  il  en  éloit  le  Chef;  &.  le  devoir,  ainfi  que 
la  reconnoiliance,  obligeoit  tous  leurs  enfans  à  fe  foumettre 
à  cet  empire.  Lorfque  les  familles  fe  finent.  multipliées,  &: 
que  pludeurs  curejit  pris  le  parti  de  s'unir  cntr'elles,  cette 
puifîîuice  paternelle  ne  fuflit  plus  pour  entretenir  &:  rendre 
durables  les  lociétés  qu'elles  avoient  voulu  iormer.  On  re- 
connut alors  qu'il  falloit  des  chefs  qui  veilladènt  au  bien 
commun,  qui  fudènl  concilier  les  intérêts  de  chaque  famille, 
qui  fuffenl  revêtus  du  pouvoir  nécedaire  pour  maintenir  la 
paix  entre  les  difiérens  membres  de  la  (ociété,  &.  qui  eulieiit 
afièz  d'autorité  pour  empêcher  le  foible  d'ttre  opprimé  par 
un  plus  fort. 
Petyh.  VI,  Polybe  a  cru  que  la  fupériorité  de  la  force  &  l'ardeur  tlu 
^"^^'^'  courat^e  avoient   déterminé  le  choi.\    de  ceux    auxciuel.s   on 

s'étojl  foumii.   Ceux  «jui   ionnèrenl  les  premicres  lotiélts. 


Polyk  V  t. 
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choifirent,  à  l'exemple  des  animaux  qui  compofeiit  un  trou-, 
peau,  celui  qui  leur  parut  le  plus  fort  &  le  plus  hardi.  La 
perfonne  à  laquelle  ils  donnèrent  ainli  la  prclérence,  ne  tut 
d'abord  que  leur  Capitaine,  mais  il  ne  tarda  point  à  devenir 
auffi  leur  Juge.  Quand  celui  qui  fe  trouve  à  la  tète  à&s  autres, 
continue  Polybe ,  n'abufe  point  de  la  prérogative  qu'il  a 
obtenue,  &  qu'au  contraire  il  la  fait  lervir  à  procurer  l'avan- 
tage des  autres ,  à  les  protéger  &  à  les  défendre  ,  tous  ceux 
qui  s'étoient  unis  à  lui ,  fe  perfuadent  facilement  qu'il  a  toutes 
les  qualités- nccefTaires  pour  rendre  la  jullice  à  chacun;  ne 
craignant  rien  de  fa  force ,  ils  ne  font  point  de  difficulté  de 
lui  confier  leurs  intérêts,  ils  le  regardent  volontiers  comme 
leur  Juge,  ils  fe  foumettent  facilement  à  fa  puilfance ,  & 
chacun  fe  croit  intérelTé  à  lui  conferver  dans  l'âge  le  plus 
avancé,  &  même  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie,  quelque  longue 
qu'elle  puilfe  être,  l'autorité  qui  lui  a  été  une  fois  remife 
entre  les  mains.  Telle  eft,  fuivant  cet  auteur  judicieux, 
l'origine  des  gouvernemens  politiques. 

Sa  penfée  eft  alfez  conforme  à  ce  que  l'Écriture  nous 
apprend  de  rétablilfement  du  premier  royaume  dont  elle  fait 
inention.  Nemrod ,  fils-de  Chus,  petit- fils  de  Cham  & 
arrière-petit-fib  de  Noé,  commença,  dit -elle,  de  fe  rendre  ^'"-^'S' ^' ^ 
puilfant  fur  la  terre;  il  fut  un  grand  chaflèur  devant  Dieu. 
5a  force  &  fà  bravoure  lui  frayèrent  le  chemin  au  trône. 
Arrivé  dans  les  plaines  de  Sennaar,  où  les  bètes  qui  s'y 
étoient  rendues  depuis  le  Déluge,  avoient  eu  le  temps,  dans 
l'efpace  de  près  d'un  fiècle,  de  fe  multiplier  extraordinai- 
rement,  &  de  contraéler  une  férocité  qui  devoit  rendre  leur 
voifinage  fort  dangereux,  il  fe  fèntit  le  courage  de  les  attaquei% 
&  il  eut  l'adreftè  de  les  dompter.  Plufieurs  familles  fe  joigni- 
rent à  lui ,  &  le  regardèrent  comme  leur  Chef  &  leur 
Capitaine  dans  cet  exercice.  Accoutumés  à  lui  obéir  en  cette 
qualité,  ils  le  choifirent  peu  après  pour  leur  juge,  &  ils  lui 
déférèrent  la  fouveraine  autorité.  C'eft  l'ordre  que  i'Écritur« 
femble  garder  dans  fa  narration.  La  chalfe  des  animaux 
commença  de  rendre  Nemrod  puilîluit  fur  1j  terre,  &  ce  \\t'A, 

i;  ij 
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que  pofîciieurement  à  la  réputation  qu'il  s'ctoit  acqulfe  dans 
cet  exercice,  que  Moyle  dit  qu'il  régna  à  Babylone,  c'efl-à-diie 
dans  le  canton  où  cette  ville  fut  bâtie  depuis.  11  dut  l'autorité 
fouveraine  à  la  confiance  &  à  la  foumiffion  volontaire  de  ceux 
qui  l'a  voient  accompagné  à  la  guerre  contre  les  animaux,  dont 
le  pays  qu'ils  vouloient  habiter  étoit  infefté;  car  on  n'employoit 
point  encore  la  force  &  la  violence  pour  fe  faire  des  fujets. 

Jujlin.i,  t.  Ninus  efl:  le  premier  qui,  lelon  la  remarque  des  Hiftoriens, 
ait  troublé  la  paix  dont  le  monde  avoit  joui  jufî]u'à  Ton  temps, 
&  qui  ait  fait  la  guerre  pour  étendre  là  domination. 

Dans  ces  premiers  temps,  où  les  loix  n'étoient  point  encore 
formées,  ni  l'autorité  afîèz  affermie  pour  faire  exécuter  celles 
qui  pouvoient  avoir  été  promulguées,  un  peuple  nombreux 
ctoit  trop  difficile  à  contenir  dans  le  devoir;  c'eft  pourquoi 
Nemrod,  à  melure  que  les  lujets  fe  multiplioient,  en  envovoit 
une  partie  habiter  d'autres  lieux  ,  fous  d^es  chefs  qu'il  leur 
donnoit  ou  qu'il  leur  laiiïbit  la  liberté  de  fe  choifu'.  L'Écriture 
CeneJ.x,  te,  remarque  qu'ayant  commencé  de  régner  à  Babylone,  il  régna 
enfuite  à  Arach,  à  Achad  &  à  Chalané,  villes  bâties  par  les 
ordres  dans  le  pays  de  Sennaar,  &  iur  lefcjuelles  il  conferva 
une  efpèce  de  fouveraineté,  puilqu'il  eft  dit  qii'il  y  régna.  Son 
exemple  fut  fuivi  par  Alîiir,  qui  fous  le  règne  de  Nemrod, 
quitta  Babel  à  la  tcle  d'une  colonie  qu'il  coiuluifit  le  long  du 
Tigre,  dans  le  pays  appelé  à  caule  de  lui  AlJyric ,  où  il  jeta 

ViU.  y.  II.  les  fondemens  de  Ninive.  Ce  Prince  fut  aulli  obligé,  par  la 
trop  grande  multiplication  de  fes  fujets,  *\'^\\  répandre  une 
partie  dans  les  campagnes  voifmes,  fie  de  leur  bâtir  les  villes 
de  Réfèn  Se  de  Cbalé  pour  leur  lervir  de  retiaite;  &:  chacune 
de  ces  villes  dut  avoir  les  Rois  ou  fes  Gouverneurs  particuliers, 
dépendans  vrailemblablement  à  quelques  égards  de  celui  de 
la  métr(jpole  qui  leur  avoit  doiuié  la  naiflànce;  car  c'étoit, 

Ar!!!.  d<  Fep.  ç^.\^^^^  la  rcn)arquc  d'Arillote  &.  luixant  Jiillin  ,  la  coutume 
Jujlin,  t.    de  l'Orient  que  chacjue  ville  eût  fon  Roi  particulier:  Intrà 
fuam  cuiquc  pdtruiin  rcgna  finiclxiuiiir.  L'origine  de  la  royauté 
fut  vraifemblablomcnt  la  même  par-tout. 

Ceux  <lc  la  famille  de  Chain  (|ui  ([uitlèrcnt   les  plaines 
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de  Sennaar  pour  venir  s'établir  dans  le  pays  appelé  depuis 
Paleftine  &  Phcnicie ,  eurent  d'abord  des  Capitaines  qui 
marchoient  à  leur  tcte,  auxquels  ils  donnèrent  enluite  le  nom 
de  Rois.  11  en  fut  de  même  de  ceux  d'entre  eux  qui,  établis 
dans  ce  pays,  pafsèrent  de-là  en  Egypte,  où  ils  furent  connus 
fous  le  nom  de  Pajleurs.  Cette  multitude  de  Cananéens  qui 
envahit  une  partie  de  l'Egypte,  fut  commandée  d'abord  par 
difFérens  Chefs  ou  Capitaines;  mais  leur  intérêt  leur  fit  bientôt 
reconnoître  les  inconvéniens  d'une  autorité  partagée;  toujours 
en  guerre  avec  ceux  dans  le  pays  defquels  ils  étoient  entrés, 
ils  lentirent  qu'ils  avoient  befoin  d'un  chef  principal,  auquel 
tous  les  autres  s'en  rapportaient ,  qui  pût  diriger  toutes  les 
opérations  &  veiller  à  la  conlèrvation  commune.  Ils  fe  choi- 
firent  un  Roi,  qui  eut  des  fucceffeurs  revêtus  de  cette  dignité, 
jufqu'à  ce  que  vaincus  par  Aménophis  ils  eulîènt  été  obligés 
de  revenir  dans  le  pays  d'où  ils  étoient  partis.  Ceux  qui  étoient 
reftés  en  Paleftine  fe  donnèrent  auffi  des  Rois,  &  lis  en  eurent 
dans  chacune  de  leurs  villes.  L'attention  que  les  rois  Pafteurs  ^'^'^^''  ^^^' 
eurent  de  fortifier  Avaris ,  leur  place  d'armes ,  pour  être  à 
couvert ,  du  côté  de  la  Syrie  ,  contre  les  Aftyriens ,  dont 
Manéthon  obfèrve  que  la  puilîànce  étoit  alors  fort  gi'ande, 
pourroit  faire  croire  que  cts  rois  des  Cananéens  n'étoient  pas 
entièrement  indépendans.  Les  cinq  qui  étoient  dans  la  vallée 
de  Sodome  lorfqu'Abraham  vint  dans  ce  pavs,  ne  l'étoient 
point.  Quelques  années  avant  l'arrivée  de  ce  Patriarche,  ces 
Rois  avec  la  plupart  de  ceux  du  pays  de  Canaan  avoient  été 
afïïijettis  par  Codorlahomor ,  roi  d'Elam  ,  &:  obligés  de  lui 
payer  tribut,  ce  qu'ils  firent  pendant  douze  ans.  Mais  ayant 
voulu  fècouer  ce  joug,  ils  attirèrent  fur  eux  les  armes  de  ce 
Prince,  qui,  avec  trois  de  fes  alliés,  revint  dans  le  pays  de 
Canaan,  &  vainquit  ceux  qui  s'étoient  révoltés  contre  lui.  Genej.xm 
Les  cinq  Rois  de  la  Pentapole  furent  auffi  défaits.  L'ennemi 
retournant  chargé  de  butin,  Abraham  fondit  tout-à-coup  fur 
lui,  le  tailla  en  pièces,  reprit  tout  ce  qu'il  emportoit  &  rendit 
au  pays  fa  liberté.  Cent  onze  ans  après  la  mort  du  patriarche 
Jofeph,  c'eft-à-dire  vers  l'an  1524.  avant  l'ère  Chrétienne, 
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peiulaiit  que  Moyle  étoit  retiré  en  Arabie  >  dans  le  pays  de 

Madiaii,  ia  Phéiiicie  fut  attaquée  par  les  Chaldéens  ;  mais 

Eu/ei.  Can.  Eusèbc  qui  iious  a  conlervé  la  mémoire  de  cette  o[uerre,  ne 

cnroii,  II,  !•       •  I       r  •  >   ii  •       r'        • 

nous  dit  rien  des  luîtes  quelle  put  avoir.  Jbnviron  trente-cinq 
ans  après,  Séfoflris,  dont  je  penfe  que  le  règne  doit  être  fixé 
après  celui  d'Aménophis ,  fous  lequel  les  Ifiaëiites  fortirent 
de  l'Egypte,  entra  dans  le  pays  de  Canaan  &  le  fournit, 
pendant  que  les  Hébreux  erroient  dans  le  défert.  Les  colonnes 

Hcrod.  II.  qu'Hérodote  dit  avoir  vues  dans  la  Paleftine,  ne  permettent 
point  de  douter  de  cette  conquête;  mais  elle  ne  fut  que 
paflagère.  Ce  conquérant  Egyptien,  de  retour  dans  fon  pays, 
après  neuf  ans  d'abfence  ,  ayant  licencié  lès  troupes  ,  ne 
s'occupa  que  de  mettre  l'Egypte  en  fitreté  contre  toute  in- 
vaiion  de  ia  part  des  étrangers,  &  il  ne  penfi  point  à  maintenir 
dans  l'obéilîànce  les  peuples  qu'il  avoit  fournis.  Ses  fucceiTeurs 
s'en  occupèrent  encore  moins,  &  il  ne  relia  d'autre  veflige 
du  palfige  de  Séfoftris  dans  ce  pays,  que  les  colonnes  fur 
lefquelles  avec  fon  nom  il  avoit  fait  graver  des  fymboles 
hiéroglyphiques,  qui  défignoient  la  courageufe  ou  la  foible 
rélillance  des  peuples  qu'il  avoit  foumis. 

Lorfque  Joiué  introduifit  les  Ifiaëiites  dans  le  pays  de 
Canaiin,  chaque  ville  avoit  ks  Rois,  qui  ne  paroilîènt  point 
avoir  eu  aucune  relation  avec  l'Egypte,  Se  qui  pour  fe  dé- 
fendre contre  l'ennemi  commun,  fe  liguèrent  enlemble,  (îms 

JoJ.  xn.  2  folliciter  ni  attendre  aucun  fecours  étranger.  Jofué  vainquit 

^'  8c  tua  trente- un   de  ces   Rois.   Peu  de  temps   auparavant, 

Moyfe  en  avoit  défait  &  fait  mourir  deux,  celui  des  Amor- 
rhéens  Se  celui  de  Ba/.an  ,  auxquels  appartcnoit  le  pays  fituc 

!7*</. /, /.  au-delà  du  Jourdain.  H  ell  rapporté  dans  le  livre  des  Juges, 
que  le  roi  de  Bezek.  avoit  fait  prifoiniiers  foixante-dix  Rois, 
à  qui  il  avoit  fait  couper  les  extrénn'tés  des  j^ieds  &  des 
mains,  Se  qu'il  nourrilloit  des  refies  de  fa  table. 

Je  ne  puis  dire  fi  tous  ces  Rois  éloient  montés  fur  le  trône 
par  le  droit  de  leur  naiflànce,  ou  s'ils  avoient  été  choifis  par 
ceux  à  qui  ils  commaïuioient  ;  car,  (]uoic]u'il  paroilie  cjuc 
41.1115  les  commcntcmcns ,  la  j^luparl  des  royaumes  aient  et? 
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hc'réJitaires,  ies  peuples  s'étoient  réfervé  le  droit,  s'ils  ii'ctoieiit  Ar/jI.JfRq-ui^ 

pas  conîens  des  entans  de  ceux  à  qui  ils  s'étoient  loumis  "'■  'f 

volontairement,  den  choilir  d  autres  qui  par  leur  lageiie  &  ^,  /». 

par  leur  prudence,  pufTent  faire  le  bonheur  de  leurs  fujets  ;      p^a.y, 

&:  il  y  avoit  des  pays  où  le  fils  ne  fuccédoit  pas  toujours  à  f-f//- 

fou  père.  Telle  ctoit  l'Egypte,  voifine  de  la  Paleftine,  dont 

le  Roi,  félon  Plutarque,  étoit  choifi  tantôt  parmi  ies  mili-       riut.  de  If. 

taires ,   &  d'autres  fois  dans  l'ordre  des  Prêtres ,  fîiivant  le  ^  ^^' 

beloin  que  la  nation  avoit  d'un  Prince  diflingué  par  fa  valeur, 

ou  d'un  Chef  d'une  prudence  confommée.  Autrefois,  (elon  nioJ.r.p.^S. 

Diodore  de  Sicile,  le  fceptre  ne  pafîbit  point  en  Egypte  aux 

defcendans  du  Roi  qui  venoit  de  mourir;  il  étoit  donné  à 

ceux  qui  s'étoient  rendus  recommandables  par  leurs  fervices 

envers  la  nation ,  foit  que  les  peuples  vouiulîênt  afTurer  le 

bonheur  public  par  cette  coutume ,  ou  qu'ils  eulfent  trouvé 

cette  loi  dans  leurs  livres  facrés.   On  voit  par  la  réponfe 

qu'Homère  met  dans  la  bouche  de  Télémaque  à  AntinoUs , 

l'un  des  amans  de  Pénélope,  que  dans  les  temps  héroïques, 

ies  royaumes  de  la  Grèce  étoient  éle^^ifs,  ou  que  fi  les  fils 

fuccédoient  à  leurs  pères ,  ce  n'étoit  que  du  confêntement  de 

la  nation.  Antinoiis  effrayé  des  menaces  du  jeune  Prince, 

avoit  témoigné  fouhaiter  que  le  trcne  d'Ithaque  ne  vaauât 

de  long-temps  par  la  mort  d'Ulyffe.  «  J'accepterai  volontiers   r.'"^'ft,\^' '' 

la  couronne,  lui   répond   Télémaque,  fî  les  Dieux   me  la  ce 

donnent.  Il  y  a  des   Rois  dans  la  Grèce,  &  il  fè  trouve  à  « 

Ithaque  plufieurs  hommes,  tant  jeunes  que  vieux,  qui  pour-  « 

vont  luccéder  au  trône  d'Ulyflè;  mais  J€  ferai  le  maître  de  « 

la  maifon  de  mon  père,  de  fès  fêrviteurs  &  de  fês  biens ". 

Ce  que  dit  Télémaque,  eft  confirmé  par  Eurymaque ,  qui     IJ.  iôid, 

rt.'pète  que  ce  jeune   Prince  polfédera  certainement  tous  les 

biens  qui  auront  appartenu  à  Ion  père,  mais  que  ce  fera  aux 

Dieux  à  dtM^ider  qui  régnera  à  Ithaque  après  la  mort  d'UlylTe. 

Dans  le  choix  qui  le  feifoit  de  celui  qui  devoit  èti-e  élevé 
fur  le  trône,  on  avoit  fou  vent  égard  à  l'air  noble  &  à  la  taille 
majefiueufe.  Celui  qui  paroifToit  le  plus  fort  &  qui  étoit  le 
plus  graud,   ku--tout  s'il  j-oignoit  à  ces  qualités  corporelles 
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la  fâgenê  &.  la  prudence,  réiiniflbit  ordinairement  les  fuffragês 

Ârijf.  ({e  Rf/'.  en  la  faveur.  Les  Ethiopiens  choiiiiroient  pour  Roi«-les  plus 

/K,  f.  grands  d'entre  eux.  Une  des  confidérations  qui  attachèrent 

les  Ilraëlites  à  Saiil  que  Dieu  leur  avoit  donné  pour  Roi  pai* 

y.  Rrg.  X.    la  voie  du  fort,  fut  que  ce  Prince  étoit  d'une  grande  beauté, 

^■>-  &  qu'il  furpaiïoit  le  peuple  de  toute  la  tête.  Ce  Prince  eut 

un  fils  qui  après  la  mort  de  fon  père  régna  fur  une  partie 

d'ifraëi;  &  lorfque  ce  fils  eut  été  tué,  tous  ceux  qui  l'avoient 

reconnu  pour  Roi,   fe  fournirent  fans  difficulté  à  David, 

quoiqu'il  reflàt  encore  un  petit -fils  de  Saill  ;    mais  ils   ne 

voulurent  point  l'élever  fur  le  trône  de  fon  aïeul,  parce  qu'il 

étoit  encore  trop  jeune,  n'ayant  qu'environ  douze  ans,  & 

que  d'ailleurs  il  étoit  boiteux  des  deux  côtés. 

Les  Dieux  étoient  quelquefois  confuhés  pour  ce  choix, 

8c  leurs  oracles  décidoient  à  qui  la  préférence  fèroit  donnée. 

Neftor  parlant  à  Télémaque  de  l'inimitié  qu'avoient  conçue 

contre  lui  les  amans  de  Pénélope,  qui  ne  cherchoient  qu'à 

JhnuOJyf  l'éloigner  du  trône,  lui  demande  s'il  a  donné  lieu  à  i'oppo- 

iii,i'.2i;.  ("i^JQ,^  q^|'j|  éprouve,  ou  fi  quelque  oracle  des  Dieux  l'a  fait 

y€.l!a».  Var.  naître.  Medon  fut  préféré  à  Nélée  fon  frère  par  un  oracle  de 

hijh  vin,  ;.  j^  Pythie:  cette  même  Prètrefîe  confirma  la  royauté  de  Lydie 

Htrod.  I,     à  Gygès  qui  s'en  étoit  emparé  par  le  meurtre  de  Candaule; 

ce   fut  le   même   oracle   qui    ordonna  aux    Lacédémoniens 

Il  yj^     de   reconnoître   pour    Rois    Euryflhencs    &   Proclès  ,    fils 

d'Aridodème. 

De  quelque  manière  que  les  Rois  fufîênt  montés  fur  \t 
trône,  (oit  qu'ils  y  eufient  été  portés  par  le  choix  libre  de 
leurs  fujets,  (oit  qu'ils  euffent  fuccédé  à  leurs  pères,  ou  que 
quelque  oracle  leur  eût  décerné  le  fceptre,  leurs  perfonnes 
ttoienl  ficrées  ;  Dieu  étoit  toujours  réputé  l'auteur,  le  prin- 
cipe 6c  la  foiuce  de  l'auloiilé  (ju  ils  excrçoient.  Les  Rois, 
VrftoJ.  Thtos-  d\Çoii  Héfiode,  vieiuient  de  Jupiter ,  cV  «Tt  A/o«  (Itt-mMa; 
y. y6,  c'ed-à-dire  qu'ils  tiennent  de  Dieu  le  pouvoir  qui  les  fait 

Hom,  //. /,  i-efpeclcr.  Homère  dit  de  même,  que  c'cft  de  Jupiter  (jue 
p.  ip7  ir  les  Kois  tiennent  ce  (]ui  les  éltve  au-ocllus  des  autres,  (]ue 
ios  :  y .  Dieu  leur  a  mii  Iç  fccptrç  en  main,  qu'il  leur  a  donné  k  droii 
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de  commander  aux  autres  ;   &   c'eft  la  raifon  de  l'épithèle 

que  ce  Poëte  donne   aux  Princes,  qu'il  appelle  fouvait  les 

fils   &  les  élèves   de  Jupiter,   A^oXi^eî^  &   A/oTçe(f)&l(î.   C'efl; 

peut-être  par  cette  même  raifon  que  la  plupart  à.ç,s  rois  de 

l'Orient,  &  en  particulier  ceux  de  la  Phénicie,  prenoient  les 

noms  des  principales  divinités  adorées  chez  eux,  ou  qu'ils 

s'en  difoient  les  Miniftres.  Cette  dodrine  coiifi^née  dans  les 

Écrits  àç.%  anciens  Poètes,  ne  diffère  point  de  celle  de  l'Écriture, 

qui  nous  apprend  que' toute  Puinânce  vient  de  Dieu,  &  que  j^^^ 

ies  Princes  font  fes  Miniftres,  &  qui  appelle  Dieux  &  iih    nr , 

1     'T-  \     1  •    r  Ail'  .,  ■'         •'y''''  J-xxxi, 

du  Ires-hnut,  ceux  qui  lont  revêtus  de  1  autorité.  S. 

Malgré  cette  prérogative,   &:  quoique  tous  les  gouver- 
nemens  dans  leur   origine  furent  monarchiques ,   les   Rois    hjVn.  i,  n 
n'ufoient  point  de  l'autorité  qui  leur  avoit  été  confiée,  avec 
ime  licence  abfolue;   ils  fe  conformoient  aux  loix   &  aux 
ufages  des  pays  qu'ils  gouvernoient;  ce  qui  les  fiiifoit  appeler  DionHaUc.vj 
non  les  Maîtres,  mais  les  Pafteurs  des  peuples,  IIo/^'vês  a^o^x, 
parce  que  Jupiter  ne  leur  avoit  donné  le  droit  de  commander    Hom. 
que  pour  le  bien  &  l'avantage  des  peuples;  ce  qui,  plufieurs 
fiècles  après,  fit  dire  à  Antigone,  reprenant  fon  fils  des  vio- 
lences qu'il  exerçoit  fur  fes  fujets,  que  la  dignité  royale  n'étoit    yEVan.  Var, 
qu'une  noble  &  honorable  fervitude ,  E"v<rbçûv  eTvct|  hi\jXÙaji.  ^'ft-"'-^"'. 
Lorfqu'ils  étoient  à  la  tète  des   armées,  ils  exerçoieiit  une 
autorité  abfolue,  parce  que  l'utilité  commune  qui  eft  l'objet 
&  la  fin  de  l'autorité  royale,  le  requéroit.  Ainfi  Agamemnon, 
fuivant  la  remarque  d'Ariftote ,   étoit   obligé   d'écouter  pa-    Anjl.JeRep, 
tiemment  tout  ce  qui  lui  étoit  dit  par  les  Grecs  dans  leurs  '"■  'l- 
âflêmblées;  mais  hors  de  ces  allemblées,  lorfqu'il  s'aaiffoit  du 
fervice  militaire,  il  commandoit  avec  empire,  menaçant  de 
la  mort  tous  ceux  qui  contreviendroient  à  fes  ordres.  «  Ceux    „  .'",  ',  "' 
que  j'apercevrai,  dit-il  aux  Grecs,  s'abftenir  du  combat,  ou  « 
refier  fur  leurs  vaifîèaux,   n'éviteront  point  d'être  la  proie  « 
des  chiens  &  des  oifèaux  ».    On  voit  de  même  chez  les 
Ifraëlites,  Saiil  prononcer  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
dans  la  pourfuite  àts  Philiflins  s'arrêteroient  pour  prendre     ,  r 
quelque  aliment;  ôc  il  auroit  fait  lubir  cette  peine  à  Jonathas  ^-f. 

HiJÎ.   Tome  XXXVIII.  L 
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fon  propre  fils,  qui  palTant  près  d'une  haie,  avoit goûté  un  peu 
de  miel ,  fi  tout  le  peuple  ne  s'y  fût  oppolé  :  mais  hors  de 
ces  cas,  les  Pvois  n'agilToient  point  de  leur  propre  mouvement; 
ils  confultoient  les  anciens  &  ies  principaux  de  leurs  Tujets , 
&  ils  fe  croyoient  obligés  de  déférer  à  ce  qui  leur  étoit  re- 
préfènté.  Le  Roi,  difoit  Sédécias  aux  principaux  de  la  nation 
Jirem,       Juive,  tie  peut  vous  rien  refit  fer,  ou,  félon  le  texte  hébreu,  i/  ne 

XXXV  J  2 1    '' ,  '  "^  •'  l 

peut  rien  contre  vous.  C'étoit  aufîi  ce  qui  fe  pratiquoit  chez 
ies  Cananéens;  les  Rois  n'y  faifoient  rien  làns  avoir  pris  l'avis 
de  leur  peuple.  Quand  Abraham  voulut  acheter  un  fépulcre, 

Ctn,  xxiii,  pour  y  dépoler  le  corps  de  Sara  fon  époufe  qu'il  venoit  de 
''  perdre,  il  fe  proflerna  devant  le  peuple   du  pays,   comme 

devant  les  enfims  de  Heth  qui  y  régnoit;  &  ioriqu'Héphron 
&  lui  eurent  fait  leurs  conventions,  elles  furent  ratifiées  par 
tout  le  peuple.  Il  en  étoit  de  même  à  Sichem  dont  Hémor 
étoit  Roi.  Lorfqu'ii  fut  queflion  de  recevoir  Jacob  Se  là  famille 
dans  le  territoire  de  cette  ville,  &  de  contracter  alliance  avec 
lui ,  Hémor  ne  conclut  rien  que  du  confentement  de  fon 
peuple.  Tous  les  Sichémites  furent  afîemblés  à  la  porte  de  la 

IhlJ. XXXVI.  ville,  où  ils  écoutèrent  la  propohlion  qui  leur  fut  faite  par 
leur- Prince;  &  en  conféquence  de  leur  confentement,  les 
fi\s  de  Jacob  furent  admis  dans  le  pays  &:  l'alliance  conclue 
avec  eux. 

Mais  l'autorité  une  fois  acquifè ,  par  quelque  voie  que  ce 
foit,  allant  toujours  en  croifîànt,  le  gouvernement  chez  les 
Cananéens ,  comme  chez  les  autres  peuples ,  ne  tanla  point 
à  devenir  abfolu.  Il  l'étoit  déj;\  lorfque  les  llraclites  las  du 
gouvernement  des  Juges,  demandèrent  à  Samuel  qu'il  leur 
donnât  un  Roi  comme  toutes  les  nations  en  avoient.  Ce 
Prophète  ,  pour  les  détourner  de  cette  réfolulion  plus  Inju- 
rieufe  à  Dieu  qu'à  lui-même,  leur  expofîi  la  manière  dont  Ica 
Rois  des  autres  nations,  ]iarmi  Icfcjucls  étoieiil  les  Cananéens 
leurs  voidns,  fe  coiuluifoient  cnviis  leurs  peuples.  ««  Le  Rot 
^'S-  »  f[ni  vous  gouvernera,  leur  liil  il,  prcmlra  vos  enfans  pour 
»  ( ondtiire  fes  chariots  ,  &^  pour  tn  faire  ties  cavaliers  (jui 
•  marcheront    dcvaul   fuii   char;    il   en   fera  fes  officiers  pour 
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commander  les  uns  mille  hommes,  les  autres  cent;  H  prendia  « 

les  uns  pour  labourer  ks  champs  &:  recueillir  fes  blés,  &  les  « 

autres  pour  lui  faire  des  armes   &  des  chariots  ;  il  prendra  « 

vos  hlles  pour  en  faire  fes  parfumeufes ,  les  cuifinières  Si.  fes  « 

boulangères  ;    il    s'appropriera   vos    meilleurs    champs ,    vos  « 

vignes  &  vos  plants  d'oliviers,  &  il  les  donnera  à  fes  fervi-  « 

leurs;  il  vous   fera  payer  la  dixme  de  vos  blés  &  de  vos  ce 

viennes ,  pour  avoir  de  quoi  donner  à  fes  eunuques  &  à  (es  «c 

officiers;  il  prendra  vos  ferviteurs  &  vos  fervantes,  &  les  « 

îjeunesgens  les  plus  forts,  avec  vos  incs,  8c  il  les  fera  travailler  « 

pour  lui;  il  prendra  auffi  la  dixme  de  vos  troupeaux,  &  vous  « 

deviendrez  (es  ferviteurs  &  fes  efclaves  ».  Telle  étoit  en  effet 

-la  manière  dont  les  Rois  voiiins  des  Hébreux  traitoient  leurs 

fujets.  Quoique  cette  forme  de  gouvernement  fî\t  abufive  & 

contraire  à  l'inflitution  &  à  la  fin  de  l'autorité  royale,  Samuel 

avertit  les  Ifraëlites,  de  la  part  de  Dieu,  que  lorfqu'une  fois  -   -,  ,;-.,-^ 

la  royauté  fera  établie  parmi  eux,  ils  ne  pourront  prévenir  ces 

abus,  &  qu'ils  fa'ont  fans  reffource  pour  y  remédier.  '-Vous 

vous  plaindrez  un  jour  au  Seigneur,  leur  dit-il,  de  ce  Roi  «    '.^^fg.Vé 

que  vous  aurez  choilî,  mais  inutilement;  le  Seigneur  ne  voiis  « 

écoutera  point  ».  En  effet  le  gouvernement  de  la  plupart  des 

rois  Hébrcux  ne  fut  pas  moins  abfolu ,  pour  ne  pas  dire  moins 

tyrannique ,  que  chez  les  peuples  voifms. 

Quelques  vexations  qu'exerçalîènt  ces  Princes,  ils  furent 
toujours  regardés    comme  les  Oints  du  Seigneur,   &  leurs 
perfonnes    réputées   facrées  &   inviolables.  David   perfécuté 
par  Saiil   qui   cherchoit  à  le  faire  périr  ,  quoiqu'affuré  par 
i'ondion  qu'il  avoit  reçue,  de  lui  fuccéder ,  ne  parle  jamais 
de  lui  qu'avec  un  fouverain  refpecl;.&  quoiqu'il  eût  à  di- .•.  v  .y.  .U'.\. 
verfes  reprifes  ce  Prince  en  fon  .pouvoir,  il  laiffe  le  jugement 
de  (a  caufe  à  Dieu;  il  ne  veut  point  faire  ceffer  les  maux    ikxxn^.fi 
auxquels  il  étoit  expofé,  en  portant  les  mains  fur  l'Oint  du  ',{\^,Y,''//. 
Seigneur;  il  fe  reproche  même  de  lui  avoir  coupé  dans  la 
caverne  d'Engaddi,  le  bord  de  foiT  mantsiu.  Les  Païens  fenfés 
.  peufoient  de  même.  Céréalis ,  dans  Tacite.,  vouloit  que  l'on  TucU.  hijf.  ivi, 
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lupportât  le  iuxe,  l'avarice  &  les  autres  inau\ai(ès  qualitcs  Je 
ceux  qui  gouvernoient,  comme  l'on  foufïie  la  ftcrilité,  le 
tiérangement  des  fàifons ,  les  mauvais  temps  &  les  autres  in- 
commodités de  la  Nature,  parce  que  ce  font  des  maux  inévi- 
tables, &  que  tant  qu'il  y  aura  des  hommes,  il  y  aura  des 
vices;  &  il  ne  trouvoit  d'autre  confolation ,  fuion  que  ces 
maux  font  pafîagers,  &  que  d'ailleurs  ils  font  compenfés  par 
les  avantages  qui  reviennent  du  gouvernement  des  Princes , 
quels  qu'ils  foient.  On  ne  peut  point  dire  jufqu'où  les  anciens 
rois  des  Cananéens  portèrent  leur  autorité  ;  mais  l'hiftoire 
du  livre  des  Juges  nous  apprend  qu'il  y  en  eut  parmi  eux 
qui  animés  du  defu"  de  faire  des  conquêtes,  &.  conduits  par 
i'ambition ,  cherchoient  à  étendre  leur  domination ,  à  s'aflii- 
jettir  leurs  voifins ,  ou  à  fe  rendre  maîtres  de  leurs  États,  ce 
qu'ils  ne  pouvoient  exécuter  fins  vexer  leurs  fujets;  elle  nous 

Judic,  I,  7.  parle  d'un  roi  de  Belek  qui  tenoit  dans  les  fers  loixante-dix 
Rois  dont  il  avoit  envahi  les  États. 

L'entrée  des  Ifraëlites  dans  le  pays  de  Canaan ,  environ 
quatorze  cents  cinquante  ans  avant  l'ère  Chrétienne,  diminua 
confidérablement  le  nombre  *\qs  Rois  de  ce  pays  ;  les  royaumes, 
dont  les  terres  furent  occupées  par  les  nouveaux  venus,  prirent 
fin,  &  des  anciens  habitans  ceux  qui  ne.  voulurent  point  fiibir 
le  joug,  les  uns  profilans  de  la  connoilîànce  que  le  commerce 
qu'ils  faifoient  depuis  long-temps  leur  avoit  donnée  de  la  mer, 
s'embarquèrent  pour  aller  s'établir  ailleurs,  les  autres  le  reti- 
rèrent fur  la  côte  de  la  mer  que  les  Ifraciiles  n'avoient  point 
conquilè  ;  ils  augmentèrent  les  forces  des  Princes  qui  y 
commandoicnt ,  &;  les  mirent  en  état  d'alTervir  à  leur  tour  les 

lbid.x,ji.  Ifiaclites.  L'Écriture  fait  mention  îles  Sidoniens  ,  dont  ces 
derniers  fubirent  le  joug  pendant  quelque  temps.  Sidon  ctoit 
vraifemblablement  dès-lors  la  métropole  de  la  Phénicie,  &.  les 
autres  Rois  du  payséloicnt  dépeiulans  de  celui  (]ui  commandoit 
dans  celle  ville  ;  car  ce  Prince  u'auroit  pu  (cul,  avec  les  troupes 
que  lui  fourniffoit  fon  territoire  allez  borné,  vaincre  &  a(fu- 
jetlir  les  Ifraëlilcs ,  peuple  li  aonjbreux.  Nous  ignorons  combien 


D  E     L  I  T  T  É  R  A  T  U  R  E.  85 

de  temps  dura  cet  afllijettiiïèment  des  Hébreux  aux  Sidoniens, 
&  de  quelle  manière  les  premiers  fècouèrent  le  joug  qui  leur 
avoit  été  impcfé. 

Il  efl  peu  de  ces  rois  de  Canaan  ou  de  Phcnicie  dont  les  noms 
foient  parvenus  Jufqu'à  nous,  &  encore  moins  dont  les  aélions 
nous  aient  été  tranfînifès.  Le  plus  ancien  efl  celui  que  Plutarque 
appelle  Malcander,  dans  le  nom  duquel  on  aperçoit  celui  de    ^^'"-  <i' V- ^ 
Mélek.  ou  de  Malk,  qui  chez  les  Phéniciens  défignoit  celui         *  '^ 
qui  étoit revêtu  de  l'autorité fouverai ne.  Ce  Prince,  qui  régnoit 
à  Byblos,  étoit  contemporain  d'Ofiris  &  d'Ifjs,  &  fuivant  \ts 
traditions  Égyptiennes  Ifis  ayant  appris  que  le  corps  de  fon 
mari  jeté  à  la  mer,  avoit  été  porté  par  les  flots  fur  la  côte  de 
Byblos ,  s'y  étoit  rendue  pour  en  faire  la  recherche  ;  qu'elle 
avoit  été  bien  reçue  à  la  cour  de  Malcander,  &.  que  ce  Prince 
iui  avoit  donné  deux  de  (es  fils  pour  l'accompagner  dans  fon 
retour  en  Egypte.  Ce  voyage  d'Ifis  à  Byblos  étoit  confacré 
dans  les  fafles  de  l'Egypte,  où  tous  les  ans  le  fèptième  jour 
du  mois  de  tuhi ,  qui  étoit  le  cinquième  de  l'année  Egyptienne, 
on  célébroit  une  fête  appelée  ^arrivée  ou  le  retour  ti'Ifis  de  la 
Phénïde.  L'ufàge  d'ofFrir  en  ce  jour  des  gâteaux ,  fur  lefquels 
étoit  repréfênté  un  hippopotame  lié,  m'a  fait  conjecturer,  dans 
un  autre  Mémoire,  que  le  motif  du  voyage  de  la  reine  d'Egypte 
en  Phénicie  avoit  été  d'obtenir  du  roi  de  Byblos  quelque 
fecours,  &  qu'avec  les  troupes  que  ce  Prince  lui  avoit  données, 
elle  avoit  remporté  quelques  avantages  fur  {ç.s  ennemis.  Le 
nom  d'Aftarté  que  quelques-uns  donnoient,  félon  Plutarque,     Um.îHdm, 
à  la  femme  de  ce  roi  de  Byblos,  peut  auffi  faire  croire  qu'il  ^'  '^'^"^- 
eft  le  même  auquel  le  tiaducfleur  de  Sanchoniaton  a  donné 
le  nom  de  Cronos ,  dont  la  femme  s'appeloit  efîecflivement 
Aflarté.  Ce  Cronos  avoit  bâti  la  ville  de  Byblos. 

La  Fable  nous  a  conlêrvé  le  nom  d'un  autre  Roi  de  cette 
même  ville,  qu'elle  appelle  Cinyras,  qui  eut  de  Smyrna  fa 
femme  un  fils  nommé  Adonis,  aimé  de  Vénus,  &  qui  étant 
à  ia  chafîè  fur  le  mont  Liban ,  fut  blefîe  par  un  fanglier.  Un 
fleuve  de  la  Phénicie  a  long-temps  porté  le  nom  de  ce  Prince, 
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&  fa  mcmoire  a  été  conlâcrée  par  les  Phéniciens  comme  l'avoit 
été  celle  de  Cronos;  ils  indituèrent  en  fon  honneur  des  fêtes, 
qui  fè  ccicbroient  dans  le  même  temps  &:  avec  les  mêmes  rite* 
que  celles  d'Ofiris  en  Egypte.  Quelqu'un  des  defcendans  de 
ce  Prince,  &  portant  le  même  nom,  conduifit  une  colonie 
de  Phéniciens  dans  l'île  de  Chypie.  Il  y  avoit  dans  cette  île 

Tim.v.ji.  une  ville  à  laquelle  on  avoit  donné  le  nom  de  Cinyra,  & 
d'autres,  telles  que  Curium  &  Marium,  que  l'on  cliloit  avoir 

Sifph.Kove^ov  ^^  hiûes  par  les  enfans  de  Cinyras.  Lorfque  les  Grecs  fe 
préparoient  à  la  guen^  contre  les  Troyens ,  le  Prince  qui 
régnoit  en  Chypre  Ce  nommoit  encore  Cinyras,  qu'il  ne  faut 
point  confondre  avec  le  père  d'Adonis.  Les  temps  s'oppofenî 
à  cette  confufion;  car  le  culte  d'Adonis,  fils  du  premier 
Cinyras ,  étoit  déjà  établi  en  Syrie  lorfque  les  Ifraélites  le 
mirent  en  pofleflîon  de  la  Paleftine,  c'eft-à-dire  deux  cents 
foixante  ans  ou  environ  avant  la  guerre  de  Troie.  Homère 
Jfom.  Itiad.  jjj  qii'^gamemnon  fe  revêtit  d'une  cuiralîê  dont  Cinyras , 
roi  de  Chypre,  lui  avoit  fait  prélênt.  Euftathe,  fur  cet  endroit 
du  Potte,  ajoute  que  Cinyras  reçut  les  Grecs  qui  alloient  à 
Troie,  &  qu'il  leur  promit  de  leur  envoyer  tout  ce  qui  leur 
{èroit  nécelîiiire  lorfqu'ils  feroicnt-devant  cette  place,  mais  qu'ii 
ne  leur  tint  point  parole,  ce  qui  lui  attira  les  imprécations 
d'Agamcmnon.  Le  prince  Grec  ne  sen  tint  point  à  ces 
'■^ptxi  PI>oi-  imprécations ,  félon  Théopompe  ;  il  s'empara  de  l'île,  en  chalîà 
Cinyras  &  les  habitans,  c'efl-à-dire  les  Phéniciens, à  l'exception 

.n.j-.;  jç  cewx  d'Amathunte,  qui  demeurèrent.  D'autres  diloient  que 

■Euflà.wTJùid.  (Cinyras  avoit  juré  à  Ménélas,  qui  alloit   à  Paphos ,  de  lui 

XI, p,  y  s  8.         ,       ^  •  \  -rr  .',.,,  ^ 

donner  cmquante  vailleaux,  mais  qu  il  n  en  envoya  quun, 
les  autres  n'étant  que  de  terre,  avec  leurs  agrès,  cargaifoms 
&;  leurs  équipages.  A  la  réception  que  Cinyras  avoit  faite  aux 
Grecs  dans  l'île  de  Chypre,  Lycophron  en  ajoute  une  féconde 
à  Délos ,  qui  étoit  aulli  fous  (a  domination.  Cinyns  ne  fè 
contenta  point  d'y  traiter  les  Grecs  magnilKjucnunt  dans  le 
peu  de  (ijniir  qu'ils  y  firent,  il  leur  promit  encore  d'ajipro- 
vifionncr  leur  armée,  «juaud  leur  expédition  devroit  ilurer  diK 


nd. 
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^n.  •  il  leur  envoya  en  effet  fes  filles  Oino ,  Spermo  &  Élals , 
^IZ^  tite  l'armée,  cef^^dire  ,u'il  leur  fit  porter 
des  provilions  de  vin,  de  blé  &  d huile. 

Si  les  Cypriots  étoient  alliés  des  Grecs  au  temps  de  la 
auerre  de  Troie,  il  n'en  ctoit  pas  de  mcme  des  Phéniciens 
de  Sidon.  Si  l'on  en  croit  Didys  de  Crète,  Memnon,  qui 
conduifit  à  Troie  le  fecours  du  roi  d  Aflyrie ,  obligea  le^ 
Phéniciens  d'y  mener  une  flotte,  dont  il  donna  le  comman- 
dement à  Phala,  roi  de  Sidon.  La  flotte  aborda  à  hle  dç 
Rhodes;  ceux  qu'elle  portoit,  fâchant  que  cette  île  etoit  allie^ 
des  Grecs,  attendirent  quelque  temps   fans  ofer  delcendie 
à  terre    dans  la  crainte  qu'on  ne  mît  le  feu  à  leurs  vaiffeaux; 
mais  ayant  pris  enfuite  confiance,  ils  ie  partagèrent  en  deux 
bandes .  dont  l'une  alla  à  Camyre  &  l'autre  à  Jalyfe.  Il  y  avoit 
peu  de  temps  qu'ils  y  étoient  lorfque  les  Rhodiens  firent  des 
reproches  à  Phala,  commandant  de  cette  flotte,  fur  ce  que 
fa  patrie  ayant  été  peu  de  temps  auparavant  infultee  par  Paris, 
fils  de  Priam ,  il  menoit  du  fecours  à  fon  ennemi.  Ces  reproches 
faits  avec  vivacité,  &  fouvent  répétés  en  préfcnce  des  Phé- 
niciens de  la  flotte,  firent  impreffion  fur  eux ,  &  les  animèrent 
tellement  qu'ils  refiisèrent  de  fe  rembarquer,  &  qu  ils  tuèrent 
à  coups   de    pierre  leur   Commandant,    qui  vouloit  les   y 
contraindre  ;  après  quoi  ils  pillèrent  tout  ce  qui  étoit  fi.r  leura 
vailfeaux,  le  partagèrent  entre  eux,  &  le  portèrent  a  Caniyre 
&  à  Jalyfe,  où  ils  fe  fixèrent.  Si  cette  narration  a  quelque 
fondement,  il  faudra  en  conclure  que  les  Phéniciens,  ainfi  que 
les  Troyens,  étoient  alors  valfaux  de   l'empire   dAflyrie; 
autreme.it  Memnon,  général^  Affyrien,  n'auroit  paies  obhger 
d'envoyer  du  fecours  à  Troie.  .    .         „ 

A  pi  es  la  prife  de  cette  ville,  quelques  capitames  Grecs 
prirent  terre  à  Sidon.  Ménélas  racontant  à  Télémaque  fes  ^^^^_ 
fatiaues  Se  fes  voyages ,  lui  dit  qu  il  a  beaucoup  fou  ffert  &  ,,-,,. 
^né  fur  la  mer,  qu'après  huit  années  de  courfes  il  eft  aborde 
à  l'île  de  Chypre  &  en  Phénicie,  qu'il  a  parcoum  1  Egypte 
&  l'Ethiopie,  &  qu'il  eft  allé  chez  les  Sidoniens  &  chez  les 
Arabes.  Dans  uae  autre  occallon ,  voulant  faire  un  préfent  à  ce 
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Hcnt.  Odyf  jeune  Prince,  il  dit  qu'il  lui  donnera  une  coupe  d'argent  d'un 

IV, V,  oit,  '  .,  .  ,  ,1      ,  ,       ,        .  .        I.  o  ..        . 

travail  exquis,  dont  les  bords  ttoient  garnis  d  or,  ce  que  c  ctoit 
un  ouvrage  de  Vulcain  qu'il  tenoit  du  roi  de  Sidon,  qui  lui 
en  avoit  fait  préfent  lorfqu'il  étoit  à  fa  cour.  Homère  appelle 
ce  roi  de  Sidon  $cqJ>;ao5  y^eSf^,  ce  que  l'on  pourroit  traduire 
Phœdhne  le  héros  ;  mais  Euflathe  avertit  que  les  Anciens 
doutoient  fi  le  terme  ^athyua  étoit  un  nom  propre  ou  une 
fimple  épithète,  &  que  de  ceux  qui  penfoient  qu'il  falloit  rendre 
ce  mot  par  celui  à'illuflre ,  les  uns  vouloient  que  le  nom  de 
ce  roi  de  Sidon,  à  la  cour  duquel  Ménélas  s'étoit  trouvé,  fut 
Sobalus ,  &  les  autres  qu'il  s'appelât  Sethlon.  Vers  le  même 
temps  de  la  guerre  de  Troie,  Abibal  régnoit  à  Béryte,  &  ce 
fut  à  lui  que  Sanchoniaton  adref^  ou  dédia  fon  hilloire  de 
Phcnicie. 

Sidon  étoit  alors  la  ville  la  plus  confidérable  de  la  Phénicie, 
&elle  donnoit  fonnom  à  tous  les  habitans  de  ce  pays.  Homère, 
pour  défigner  les  Phéniciens,  nomme  fbuvent  les  Sidoniens. 
Tyr  exiftoit  cependant  ;  c'étoit  une  place  fort  connue  fous 
ce  nom  lorfque  les  Ifi'aëiites  entrèrent  dans  le  pays  de  Canaan, 
mais  elle  étoit  dans  la  dépendance  de  Sidon.  Dans  i'efpace 
de  temps  qui  s'écoula  depuis  la  guerre  de  Troie  jufqué  vers 
le  règne  de  David,  c'ell- à-dire  dans  le  cours  de  cent  cinquante 
ans  ou  environ,  les  Sidoniens,  foit  pour  décharger  leur  ville 
d'un  trop  grand  nombre  d'habitans,  foit  pour  étendre  leur 
commerce ,  envoyèrent  une  colonie  à  Tyr.  Cette  colonie 
devint  en  peu  de  temps  afîêz  puilknte  pour  s'alUijettir  /à 
métropole.  Sous  le  règne  de  David  &.  fous  celui  de  Salomon 
Sidon  dépeiuloit  déjà  du  roi  de  Tyr. 

Josèphe,  il'après  Ménandre  &;  Dius,  qui  pour  écrire  leurs 
hifloircs  avoicnt  coiilulté  les  aimales  de  la  Phénicie,  nous  a 
confervé  la  liltc  des  Rois  de  celte  dernière  ville,  depuis  le  règne 
de  Duvitl  juifju'à  la  j^rile  de  Tyr  par  Alexandre,  c'e(l-à-dire 
pendant  /c-pt  cents  ans  ou  environ.  S'il  nous  eût  également 
tranfmis  les  acflions  de  ces  Princes,  nous  aurions  une  hilloire 
prefc|ue  fuivic  de  la  Phénicie  pendinU  ce  temps;  mais  il  ne 
nous  a  donné  (pie  leurs  nonn>  is.  les  années  de  leiiis  règnes. 

Le 
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Le  premier  de  ces  Rois  efl  nommé  Abibal;  Abibal  Sy3»3« 
lèloii  la  remarque  de  Bochart,  fignifie,  dans  la  langue  phé- 
nicienne, Bdcil  efl  mon  père.  C'étoit  un  ufîige  commun  dans 
tout  l'Orient,  &  pratiqué  par  les  Phéniciens,  de  donner  à 
leurs  Rois  les  noms  de  leurs  principales  Divinités ,  ou  de 
faire  entrer  ces  noms  dans  la  compofition  de  ceux  par  lefquels 
ils  les  défignoient,  en  y  ajoutant  d'autres  termes  qui  expri- 
moient  qu'ils  en  étoient  les  fils ,  les  amis  ,  les  favoris  ,  les 
miniftres  ou  les  ferviteurs  ;  on  en  verra  encore  plufieurs 
exemples  dans  la  fuite.  Le  temps  auquel  ce  Prince  monta  fur 
le  trône  &  la  durée  de  fon  règne  ne  font  point  connus  ;  fi 
ion  règne  a  duré  environ  une  cinquantaine  d'années,  ce  qui 
n'efl  point  contraire  àla  vraifemblance,  on  pourra  croire  que 
dans  le  commencement  il  fut  ennemi  des  Hébreux,  qu'il  fe 
ligua  contre  eux  avec  les  Philiftins,  &:  qu'il  leur  envoya  des 
troupes  qui  fment  battues  &  défaites  par  Samuel,  vers  l'an 
1099  avant  l'ère  vulgaire,  finon  cette  guerre  devra  être 
placée  fous  le  règne  de  fon  père  ou  de  fon  prédécefîèur. 

Hiram  ou   Hirom    fon   fils  lui  fuccéda.   Ce  nom   femble 
annoncer  quelque  défaut  corporel,  car  ann  hharom ,  dans  la 
langue  hébraïque,  fignifie  un  homme  qui  a  quelque  membre    ^'^'"'  ^^'' 
trop  court,  &.  défigne  ordinairement  wi  boiteux  ou  un  camus. 
Josèphe,  dans  {^s  Antiquités  Judaïques,  dit  que  le  temple  de     •^''h^'  ■^"'i 
Jerulalem  commença  d  être   bati   par   oalomon  la  onzième 
année  du  règne  de  ce  Prince  à  Tyr,  &  dans  fes  livres  contre 
Apion,  que  ce  fut  la  douzième.  Les  fondemens  du  temple  ^'Z- '"'"»^- '4/''''*' 
ayant  été  jetés  l'an  i  o  i  5  avant  Jéfus-Chrifl:,  ce  Prince  fêroit  '  "'  ^^' 
monté  fur  le  trône  de  Tyr  l'an   1026  ou  1027  avant  l'ère 
Chrétienne;  8c  ayant  régné,  fuivant  le  même  auteur,  trente- 
quatre  ans,  il  feroit  mort  l'an  cjp  3  ou  pp  2  avant  la  même  ère; 
mais  je  foupçonne  le  texte  de  Josèphe  d'être  fautif  en  cet 
endroit,  car  fon  calcul  ne  paroît  point  s'accorder  avec  l'Hifioire, 
qui  donne  à  ce  Prince  quelques  années  de  règne  de  plus,  li 
eft  rapporté  dans  le  livre  des  Rois  &  dans  celui  des  Parali-     "'  ^'^;  ^'; 
pomenes,  quHuam,  après  la  victon'e  remportée  par  Uavid  a-zk,  /, 
fur  les  Jébuléens  &.  la  prife  de  Sion,  l'an  105  i  avant  l'ère 
Tome  XXXVllL  M 
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Chrétienne,  envoya  des  Ambaflàdeurs  à  ce  Prince,  apparem- 
ment pour  le  féliciter  de  l'avantage  qu'il  venoit  de  remporter 
&  pour  faire  alliance  avec  lui ,  &:  qu'il  lui  fournit  des  matériaux 
&  des  ouvriers  pour  le  palais  qu'il  vouloit  bâtir  à  Jérufalem. 
Si  lors  de  cette  ambafîade,  ce  roi  de  Tyr  étoit  nouvellement 
monté  fur  le  trône,  à  partir  feulement  de  ce  point,  fon  règne 
auroit  été  de  cinquante-neuf  ans  ou  environ,  c'ell-à-dire  de 
vingt-cinq  ans  de  plus  que  ne  lui  en  alfigne  Josèphe,  qui  ne 
le  fait  régner  que  trente-quatre  ans.  La  durée  de  ce  règne, 
quoique  longue,  n'excède  point  les  bornes  de  la  vrailemblance, 
&i  je  crois  qu'il  vaut  mieux  la  fuppoler  que  de  multiplier  lans 
aucun  fondement  le  nombre  des  rois  de  Tyr,  Se  que  d'inférer 
dans  leur  catalogue  un  fécond  Abibal  &  un  fécond  Hiram , 
contre  l'autorité  des  annales  de  Tvr,  foit  dans  Josèphe,  foit 
dans  Théophile  d'Alexandrie,  qui  ne  parlent  que  d'un  Abibal 
&  que  d'un  Hiram. 

Dav'id  profita  de  l'alliance  avec  le  roi  de  Tyr,  non- feulement 
pour  bâtir  (on  palais  à  Jérufalem  ,  mais  aufli  pour  établir  le 
commerce  maritime  dans  ks  Etats.  Ayant  conquis  le  royaume 
d'Édom,  il  fe  trouva  maître  d'Élath  &  d'Ezion-gaber,  villes 
maritimes  dans  le  fond  du  golfe  Arabique,  qui  lui  facilitoient 
le  commerce  de  l'Arabie,  &.  qui,  par  le  détroit  de  Babel 
Mandeb,  lui  ouvroient  la  route  du  golfe  Perfique,  de  l'Inde 
&  de  l'Afrique.  Les  Hébreux  n'étoient  point  encore  exercés 
à  la  navigation  ,  &  ils  entcndoient  encore  moins  lart  de 
confhuire  des  vaifîèaux  ;  David  s'adrelîâ  à  Hiram  ,  qui  lui 
envoya  des  Phéniciens  depuis  long  -  temps  inftruits  dans 
l'une  &  dans  l'autre ,  avec  le  lecours  delcpiels  le  prince 
Hébreu  équipa  une  flotte  &c  entreprit  quelques  voyages. 
Ap-fuj.Prap.  Eupolème  dit  que  David  fit  conflruire  une  Hotte  à  Acliana, 
''■'''■  ville  d'Arabie,  &:  qu'il  envoya  [c$  vaifîèaux  à  une  île  tie  la 
mer  Rouge  qu'il  nomme  Urphc ,  (jui  abondoiî  en  mines  il'or, 
&  (ju'ils  en  rapportèrent  à  ce  Prince  une  quantité  confidérable. 
La  ville  (pic  cet  auteur  appelle  Achana  doit  être  Elath,  <S^, 
l'I^.criture  nomme  Ophir  le  lieu  au([ucl  il  a  donné  le  nom 
d'Urphé.  Ce  commerce  fait  par  les  Phéniciens  au  nom  de 
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David,  fut  très-lucratif.  L'immeiifè  quantité  d'or  &  d'argent    r.  Payalip, 
que  ce  Prince  amafla  par  ce  moyen ,  &  fans  doute  par  piufieiirs         '  '^' 
voyages,  &  qu'il  lai(îà  pour  la  conflruélion  du  temple  de 
Jérufdem ,  monte ,  félon  l'eflimation  d'Eifenfchmid  {a),  à  onze  ,  P',  ^?"/-  ** 
mille   huit  cents  trente- deux   millions  de  notre   monnoie.  c  ^. 
L'alliance  de  David  avec  le  roi  de  Tyr  ne  l'empêcha  point  de 
•faire  pîufieurs  fois  la  guerre  aux  Phiiiftins,  ni  de  porter  fouvent 
la  déiolation  dans  leur  pays.  Tout  ce  qui  étoit  occupé  par  ce 
peuple  étoit  alors  diflmgué  de  la  Pliénicie;  car  ce  n'efl:  que 
poflérieurement  à  la  prilè  de  Jéruiâlem  par  Nabuchodonolôr 
que  ce  pays  a  été  réuni  à  la  Phénicie ,  &  qu'il  a  été  réputé 
ne  faire  plus  avec  elle  qu'une  même  province." 

David  ayant  laiiïe  par  la  mort  le  trône  d'Ifi-aël  à  Salomon  fon 
fils ,  Hiram  emprelfé  d'entretenir  l'alliance  qui  avoit  fubfifté 
fous  le  règne  précédent  entre  [es  Ifraëlites  &  les  Phéniciens, 
envoya  complimenter  le  nouveau  Prince  fur  fon  avènement  à  ///.  ■ff'-^-  ^*  ''• 
!a  couronne.  Salomon,  devenu  roi  d'Ifi-aël,  s'occupa  du  projet 
que  Ion  père  avoit  formé  de  bâtir  à  Jérulàlem  un  temple  au 
Seigneur,  &  que  les  guerres  prefque  continuelles  qu'il  avoit 
eu  à  foutenir  pendant  tout  fon  règne  ne  lui  avoient  point 
permis   de   fuivre.   Manquant   de   matériaux   nécelfaires    & 
d'ouvriers  intelligens,  il  s'adrefîa  au  roi  de  Tyr  qui  pou  voit 
lui  fournir  les  uns  &  les  autres  ;  car  les  Arts  étoient  alors 
cultivés  en  Phénicie  &  ils  y  étoient  en  honneur  :  il  écrivit  à 
Hiram  pour  lui  faire  part  de  fon  defîèin,  &  il  le  pria  de  faire 
couper  par  fês  ferviteurs  des  cèdres  fur  le  Liban,  parce  qu'il    ll'!d>  v.  S, 
n'y  avoit  dans  fês  Etats  perfonne  qui  fïit  travailler  le  bois 
comme  les  Sidoniens.  Hiram  reçut  favorablement  la  propo- 
fition  de  Salomon,  &  dans  la  réponfe  qu'il  lui  fit,  il  s'exprima 
en  termes  qui  fembleroient  indiquer  qu'il  avoit  fur  la  Divinité 


(a)  Dans  le  temps  que  cet  Auteur 
écrivoit,  le  taux  de  l'argent  étoit  bien 
moindre  qu'aujourd'hui.  Il  dit  lui- 
même  que  ïî'cu  blanc ,  du  poids  de 
516  orains,  en  négligeant  le  remède 
de  poidsj  valoit  3   livres  ou  foinante 


/bus  tournois.  Or  une  monnoie  d'ar- 
gent de  ce  poids  vaudroit  aujourd'hui 
environ  5  livres  6  fous.  Eifcnfchnid, 
ibidem,  feél.  IV,  pag,  ij6,  edit.  2," 
Argeiitorat,   1737. 

Mir 
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les  fentîmens  les  plus  purs.  Se  fervant  du  terme  en  ufage 
chez  les  Hébreux  pour  exprimer  le  Dieu  qu'ils  adoroient, 

■//.  Parai,     employant,  dii-je,  le  nom  de  Jchovah ,  «  Béni  foit,  lui  dit-il, 
'     »  le  Seigneur  Dieu  d'Ifraël,  qui  a  fait  le  Ciel  &  la  Terre,  d'avoir 
"  donné  à  David  un  fils  fi  lage,  (i  habile,  &  fi  plein  d'efprit  & 
de  prudence. "  Ces  termes  font  énergiques,  ils  prouvent  que 
Hiram  regardoit  le  Dieu  adoré  par  les  Ifraëlites  comme  l'auteur 
de  tout  ce  qui  exifioit  ;  mais  quelque  fortes  que  foient  ces 
expreffions.-on  n'en  conclura  point  que  ce  Prince  eût  la  même 
religion  que  les  Hébreux.  Le  culte  qu'il  rendit  toujours  aux 
Dieux  de  la  nation,  &  les  temples  qu'il  leur  fit  bâtir,  annoncent 
que  le  Dieu  d'Ifi-aël  n'étoit  dans  fon  eljirit  qu'un  Dieu  national, 
à  la  vérité  fupérieur  aux  autres,  mais  qui  ne  les  excluoit  point, 
&  qui  foufiroit  qu'on  lui  aflociât  dans  un  degré  inférieur  les 
Dieux  que  les  nations  étoient  en  poiîeflion  d'adorer.  Hiram 
promit  à  Salomon  de  lui  faire  couper  lur  le  Liban  tout  le  bois 
dont  il  auroit  befoin;  il  s'engagea  de  le  faire  mettre  en  trains 
&  de  le  faire  conduire  par  mer  à  Joppé,  d'où  le  roi  d'Ifraël  le 
feroit  tranfporter  à  Jéiiilàlem;  il  lui  envoya  auffi  un  ouvrier 
intelligent  &  habile,  qui  fâvoit  travailler  en  or,  en  argent, 
en  cuivre,  en  fer,  en  marbre,  en  bois,  Se  même  en  pourpre, 
en  hyacinthe,  en  écarlate  Se  en  coton;  qui  avoit  l'art  de  graver 
&  de  fcuipter  toutes  fortes  de  figures,  Se  dont  le  génie  mer- 
veilleux inveutoit  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  toutes  fortes 
d'ouvrages.  Cet  ouvrier  étoit  fils  d'une  mère  Juive  de  la  tribu 
II. Parai  11,  Je  Dan  Se  d'un  père  Tjrien.  Il  le  nommoit  Hiram,  comme 

*'■'■'*  le  roi  de  Tyr,  Se  la  qualité  que  lui  donne  ce  Prince,  qui 

l'appelle  fon  père,  efl  la  preuve  de  l'eftime  Se  de  la  confidé- 
ration  dont  jouiffoient  en  Pliénicie  ceux  qui  excc-lloient  dans 
quel(jue  talent.  Hiram  fil  les  autels,  les  tables,  les  chandeliers, 
jts  colomies,  avec  tous  les  vafes  S:  inflrumens  qui  dévoient 

Jh]d,iv,ii,  fcrvir  dans  le  temple.  Les  Sidoniens  coupèrent  les  bois  fur 
le  Liban,  Se  les  Gibliens  ou  ceux  de  Byblos  les  façonnèrent 
III,  Rfg.  y,  5e  taillèrent  les  pierres.  Ces  différens  ouvriers  ayant  travaillé 
par  les  ordres  du  roi  de  Tyr,  Se  étant  appelés  les  fer\ileurs, 
il  réfulie  de  ce  que  j'ai  déjà  obfervé,  que  Tyr,  colonie  de  Sidon , 


/i'. 
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àvoît  éclipfé  fa  métropole,  &  que  les  Sicloniens,  ainfi  que  les 

habitans  de  B)'bioj,  étoient  fujets  du  roi  de  Tyr,  foit  que  ces 

villes  n'euflènt  point  alors  de  Rois  particuliers,  foit  que  leurs 

Rois  fuirent  fournis  à  celui  de  Tyr,  &  qu'ils  fuffent  devenus 

fes  tributaires.  Le  roi  de  Tyr  fournit  encore  à  Salomon  cent 

vijigt  talens  d'or,  qui,  fuivant  l'évaluation  d'Eifenfchmid ,  à  j^'/jj!'^ 

raifon  de  quarante-cinq  mille  livres  le  talent  d'or  équivalant 

à  dix  talens  d'argent  à  raifon  de  quatre  mille  cinq  cents  livres 

chacun,  formeroient  une  fomme  de  cinq  millions  quatre  cents 

mille  livres  de  notre  monnoie. 

Pour  toutes  ces  avances ,  Salomon  s'obligea  de  fournir  à 
Hiram  vingt  mille  cores   ou  mefures  de  froment  &  vingt 
inefures  ou  cores  de  bonne  huile;  mais  il  femble,  fuivant  la 
remarque  de  la  plupart  des  Interprètes ,  que  le  nombre  des 
mefures  d'huile  doit  être  égal  à  celui  des  mefures  de  froment. 
Josèphe  s'accorde  avec  l'auteur  du  livre  des  Rois  fur  les  mefures  yff'^f"'"^' 
de  froment;  mais  il  ne  compte  que  vingt  mille  bathes  d'huile 
&  autant  de  vin  :  le  bath  étoit  la  dixième  partie  du  core  ou 
chômer.  Lorfque  tous  ies  bâti  mens  que  Salomon  avoit  entrepris 
furent  finis,  favoir  le  temple,  auquel  il  employa  fept  ans  &  ^ni.Prg.vi, 
demi,  &  fon  palais,  dont  la  conftmétion  dura  douze  ans  &     iHd.  vu.  /; 
demi,  il  voulut  donner  à  Hiram  vingt  villes  de  la  bafle  Galilée,  '^'  '  °' 
voifines  de  fes  États.  Le  roi  de  Tyr  étant  venu  voir  ces  villes, 
elles  lui  déplurent;  ï\i\ïv.  font-ce-là  les  villes  que  mon  frère  veut  Ihid,  ix.  i^, 
vie  donner!  &  il  appela  ia  contrée  où  elles  étoient  fituées  terre 
de  Chahul,  terme  de  mépris  qui,  félon  Josèphe,  fignifie  une 
chofe  défagréable  ou  qui  ne  plaît  point,  &  ielon  d'autres,  un 
mauvais  terrein.  Ces  villes  refufées  par  Hiram  relièrent  fous 
ia  domination  de  Salomon ,  qui  ies  fit  rebâtir  Se  y  mit  des  ^/^/'  1'^'"^'^' 
colonies  de  f^s  fujets. 

Salomon  mit  auffi  à  profit  l'alliance  avec  le  Roi  de  Tyr , 
pour  continuer  le  commerce^  maritime  que  fon  père  avoit 
commencé  d'établir  dans  fes  Etats  par  la  voie  d'Ezion-gaber. 
Ses  fujets  n'étant  point  encore  fuffîfamment  exercés  fur  ia  mer, 
Hiram  lui  prêta  des  vailieaux  ôc  des  matelots  expermientes ,  ^2.  n.hrel. 
<jui  monlcrent  la  flotte  avec  les  gens  de  Salomon.  Celte  flotte  ^"^'  '7'. 
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iii.Reg.x,  pai-toît  d'Ezîon-gaber  pour  aller  à  Ophir  ou  à  Tharfis ,  &. 
employoit  trois  ans  tant  pour  aller  que  pour  revenir.  Dans 

IHd.  IX,  2 S.  ç^^^  premier  voyagje  elle  rapporta  quatre  cents  vingt  talens 

d'or,  revenans  à  dix-huit  millions  neuf  cents  mille  livres  de 

notre  monnoie.   Dans  les  autres  voyages ,  outre  l'or ,    elle 

rapporta  aulïï  des  pierres  prccieules,  des  bois  odoriférans,  de 

iif.Jifg.y,  J'y  voire,  des  rmoes  «Se  des  paons. 

l'ara/.  IX, 22.  Ménandre  &  Dius,  qui  avoient  écrit  l'hiftoire  de  Phénicie 
fur  les  Mémoires  confervés  dans  les  archives  de  Tyr,  difent 

^f"//y/.*  *T^'^  '^  ''°'  d'Ifraël  &  celui  de  Tyr  s'envoyoient  fouvent  des 
énigmes  à  deviner  ou  des  problèmes  à  refondre.  On  voit, 
par  l'exemple  de  Samfon  ,  que  cet  ulàge  étoit  ancien  en 
Orient.  La  condition  étoit  que  celui  qui  ne  pourroit  expliquer 
l'énigme ,  ni  réfoudre  le  problème ,  payeroit  une  iomme 
«onvenue  à  celui  qui  les  avoit  propolés.  La  pénétration  &  la 
fagacité  de  Salomon  lui  faifoient  expliquer  facilement  les 
énigmes  d'Hiram  &  réfoudre  fes  problèmes  ;  mais  il  n'en  étoit 
pas  de  même  du  roi  de  Tyr,  qui  étoit  fouvent  obligé  de  faire 
l'aveu  de  fon  incapacité,  de  forte  qu'il  étoit  prelquc  toujours 
obligé  de  payer.  11  trouva  enfin  chez  lui  un  jeune  homme 
nommé  Abdémon  qui  lui  expliqua  tout  ce  que  Salomon 
lui  propofoit,  Se  qui  lui  ht  auffi  faire  à  ce  Prince  des  quefUons 
qu'il  ne  put  réfoudre  ;  par  ce  moyen  Hiram  retira  du  roi 
d'ifracl  une  bonne  partie  des  lommes  cju'il  avoit  perdues  à  ce 
jeu  d'efprit. 

La  ville  de  Tyr  l'infulaire  dut  la  nahïïuice  à  Hiram.  Avant 
/on  règne  le  lieu  où  il  la  bâtit  étoit  encore  dans  le  même  état 
où  l'avoit  trouvé  Allarté,  lorlqu'elle  y  ofhit  en  lacrilice  l'aigle 
tombée  du  ciel.  II  y  avoit  deux  petites  îles  voifmes  l'une  de 
l'autre,  mais  féparées  par  un  petit  bras  de  mer  qui  ne  per- 
mcttoit  point  que  l'on  c<)mmuMi<|uât  facilement  de  l'une  à 
l'autre.  Les  deux  colonnes  cju  Oulous  avoit  érigées  dans  l'une 
de  ces  îles,  l'iMicau  Feu  &  l'autre  au  Vent,  y  avoient  occadon  né 
la  conllruélion  d'un  temple,  dans  le  voidnage  duquel  on  avoit 
bâti  (juelques  habitations.  Hiram  ( ombla  rintirvidle  qui  lép;iroit 
Jtf'rh.tmr,  j      Jt^.ux  ilfi  &  il  n'en  fit  (lu'une.  Après  les  avoir  aind  réunies, 
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51  en  augmenta  le  terrein  du  côté  de  l'Orient,  vers  la  côte  de 

la  Phénicie,  par  un  rempart  dont  les  fondations  étoient  dans 

la  mer.  Par  ce  travail  le  temple  de  Jupiter -Olympien,  ou 

plutôt  d'Hercule  le  Tyrien ,   qui  jufqu'alors  avoit  été  dans 

une  des  îles,  le  trouva  compris  dans  la  nouvelle  ville  qu'Hirani 

avoit   fait    conftruire.   Outre    le  temple    d'Hercule    que    ce 

Prince  fit  rebâtir  à  neuf,  il  en  confacra  un  autre  à  Aflarté, 

&  il  orna  l'un  &  l'autre  de  différentes  offî'andes  en  or.  Eusèbe 

dit  que  Salomon  avoit  fait  préfènt  à  Hiram  d'une  colonne    Eufeb.Praparf 

d'or  que  ce   dernier  conlàcra  dans  le   temple   de   Jupiter,     ''•^^>M' 

c'eft-à-dire  d'Hercule,  car  Jupiter  étoit  une  divinité  Grecque 

qui  n'étoit  point  connue  dans  la  Phénicie,  ni  àTyr,  ni  àSidon. 

Le  même  auteur  ajoute,  d'après  Théophile  d'Antioche,  qui 

l'avoit  apparemment  lu  dans  quelque  Ancien ,  que  Salomorj 

envoya  au  roi  de  Tyr  tout  ce  qui  lui  étoit  refté  d'or,  après 

avoir  fini  le  temple  &  fon  palais,  &  que  celui-ci  en  fit  faire  une 

ftatue  de  là  fille,  qu'il  enferma  dans  une  colonne  aufii  d'or. 

Pendant  qu'Hiram  faifoit  travailler  au  temple  d'Aflarté,  il 
Hit  détourné  par  une  guerre  qu'il  fut  obligé  de  faire  à  \\n 
peuple  qui  refufoit  le  tribut  auquel  il  s'étoit  fournis,  &  que 
ce  Prince  fit  rentrer  dans  le  devoir.  Josèphe ,  dans  lès  livres 
contre  Apion  le  grammairien,  nomme  ce  peuple  les  Tityens, 
TiTTv'o/  ;  mais  dans  ks  Antiquités  il  les  appelle  Heycéens , 
H'uxio/,  au  lieu  duquel  nom  on  trouve  dans  quelques  ma- 
nufcrits  celui  d'iWe'o; ,  &  dans  d'autres  H'uvc^^o;  ;  mais  de  quelque 
manière  que  ce  nom  foit  écrit,  on  ne  peut  dire  quel  étoit  ce 
peuple ,  à  moins  que  l'on  ne  foupçonne  qu'il  s'agit  des 
Cypriots ,  connus  dans  l'Orient  fous  le  nom  de  Kittim,  que 
les  Grecs  ont  rendu  par  celui  de  K/Tl/êïs,  qui  aura  peut-être 
été  défiguré  dans  les  exemplaires  de  Josèphe;  il  eft  du  moins 
certain  que  l'île  de  Chypre  a  été  dans  les  premiers  temps 
peuplée  par  les  Phéniciens,  &  qu'elle  a  été  long-temps  fous 
leur  domination. 

Josèphe  ne  donne  à  ce  Prince  que  trente -quatre  ans  de 
règne.  J'ai  fait  ob/êrver  ci-devant  qu'étant  le  même  qui  avoit 
envoyé  une  ambaflàde  à  David,  après  fa  vidoire  fur  les 
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Jcbuftens,  H  doit  avoir  été  beaucoup  plus  long-temps  fur  le 
trône  ;  mais  on  peut  s'en  tenir,  fur  l'époque  de  fa  mort,  à  ce  que 
dit  l'hillorien  Juif,  parce  que  la  chronologie  qu'il  donne  des 
Rois  fes  fuccelîèurs  s'accorde  avec  d'autres  époques  connues. 
Si  des  trente-quatre  années  que  Josèphe  donne  au  règne  de 
ce  Prince,  on  déduit  les  onze  ou  douze  années  qu'il  avoit 
régné ,  félon  lui  ,  lorfque  Salomon  jeta  les  fondemens  du 
temple,  mille  quinze  ans  avant  l'ère  vulgaire,  il  aura  régné 
depuis  cetteépoque  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans,  &  lera 
mort  l'an  993  ou  992  avant  la  même  ère.  On  ne  peut  point 
placer  fa  mort  plus  tôt ,  car  il  efl  certain  par  l'Ecriture  qu'il 
étoit  encore  vivant  vingt  ans  après  la  fondation  du  temple» 
c'efl-à-dire  l'an  ^^4-,  lorfque  Salomon  lui  offrit  les  villes  du 
pays  de  Chabul,  qu'il  refufa. 

Son  fils,  âgé  de  trente-fix  ans,  fui  fuccéda  au  trône  de  Tyr; 
il  fe  nommoit  Baléazar  ou  Balazar.  Ce  nom  phénicien  fignifie 
celui  qui  ep  fc couru  ou  protéine  par  Baal,  Si.  vient  de  hv2  Bual 
ou  Bal,  &  de  "WH  Etier,  qui  dans  la  langue  phénicienne  exprime 
le  fccours  ou  la  proteâian.  Il  ne  régna  que  fept  ans,  &  mourut 
par  conlequent  âgé  de  quarante  -  trois  ans,  l'an  5)85  avant 
Jéfus-Chrift,  Salomon  étant  encore  fur  le  trône. 

Après  fi  mort  Abdaflarte  fon  fils,  dont  le  nom  dans  fa 
langue  phénicienne  fignihe  le  Jerviteur  ou  le  miiiiflre  à' Ajlarîé , 
l'une  des  principales  Divinités  du  pays,  lui  fuccéda;  il  avoit 
vingt  ans  lorfcju'il  fut  couronné.  Le  catalogue  des  rois  de  Tyr 
rie  lui  donne  que  neuf  ans  de  règne  ;  on  y  lit  qu'il  fut  tue 
dans  une  embufcadc  par  les  quatre  fils  de  fa  nourrice,  ce  qui 
a  dû  arriver  l'an  <)7(>  avant  l'ère  Chrétienne.  Ce  Prince  fut 
témoin  de  la  révolution  de  la  monarchie  i\ç%  Hébreux,  l'an 
980,  quelque  temps  après  la  mort  de  Salomon ,  qui  fut  fuivie 
du  fthiline  ^(^i.  dix  Tribus  (Se  du  partage  ilu  royaume.  On 
ignore  fi  Abdaflarte,  dont  l'aïeul  avoit  été  allié  de  Salomon, 
prit  (juelciue  part  à  cette  révolution,  ou  s'il  s'inlérelîa en  faveur 
de  f-(()!)()ani ,  fils  de  Salomon. 

Le  trône  u(iirj)é  par  les  Irèies  ilc  lait  dAbdallarte  fiit  occupé 
par  l'jiînc  d'entre  eux,  qui  le  garda  douze  ans,  t'cfi-à-dirc 

juf(|u';i 
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jufqu'à  l'an  964  avant  l'ère  vulgaire.  La  féconde  année  du 
rèççne  de  cet  ufurpateur,  Séfonchis,  que  l'Ecriture  nomme 
Séfak,  &  qui  ne  doit  point  ctre  confondu  avec  Séfoftris  , 
beaucoup  plus  ancien  que  lui,  entra  en  Paleftine  avec  douze  ii>  Par/dii>. 
cents  chariots  ,  Toixante  mille  hommes  de  cavalerie  &  une 
multitude  innombrable  de  gens  de  pied  d'Egypte,  de  Libye, 
du  pays  des  Troglodites  &  d'Ethiopie;  il  prit  pluficurs  villes 
du  royaume  &  vint  à  JéruHilem ,  d'où  il  enleva  les  tréfors 
du  temple,  ceux  du  palais,  toutes  les  richeflès  qu'il  y  trouva, 
&  les  boucliers  d'or  que  Salomon  avoit  fait  fiiire.  Ce  prince 
Egyptien  n'ayant  attaque  que  le  royaume  de  Juda,  la  Phénicie, 
qui  avoilmoit  celui  d'Ifi-aël ,  ne  dût  point  foufîrir  de  fon 
incurfion. 

Josèphe,  qui  nous  a  confervé  le  fait  de  cette  ufurpation 
du  trône  de  Tyr  ,  &  le  nombre  des  années  du  règne  de 
i'ufurpateur,  ne  nous  dit  point  s'il  fut  détrôné  à  fon  tour  ou 
s'il  mourut  d'une  mort  naturelle.  Il  lui  donne  pour  fucceflèur 
un  Prince  qu'il  nomme  Aflarte,  fils  de  Déléaftarte,  qui  vécut 
cinquante-quatre  ans  &  en  régna  neuf.  Scaliger  a  fuppofé  que 
ce  Prince  étoit  le  même  -que  celui  qui  avoit  été  dépoie  par  les 
fils  de  fa  nourrice,  &  qui  après  la  mort  du  tyran  étoit  remonté 
fur  le  trône  de  fes  pères.  Pour  admettre  cette  fuppofition,  il 
faudroit  en  faire  une  autre,  &  croire  que  les  noms  ont  été 
défigurés  dans  le  texte  de  Josèphe,  &  qu'au  lieu  d'Aflarte  fils 
de  Déléaflarte,  il  faudroit  y  lire  Abdaftarte  fils  de  Baléatzar; 
mais  cette  correélion  (eroit  fins  fondement  &  contrediroit 
l'hiftorien  Juif,  qui  a  dit  expreffément  que  cet  Abdaflarte  avoit 
été  tué  dans  la  révolution  occafionnée  par  la  révolte  des  fils 
de  fa  nourrice.  Quel  que  foit  le  Prince  qui  monta  fur  le  trône 
après  l'aîné  de  ces  fils,  fon  règne,  qui  fut  de  douze  ans,  finit 
l'an  952  avant  Jélus-Chrift. 

Il  avoit  un  frère  nommé  Aférim  qui  régna  après  lui,  ce 
prince  avoit  quarante-cinq  ans  lorfqu'il  fut  couronné  roi  de 
Tyr.  Le  nom  de  ce  Prince  étoit  phénicien,  comme  celui 
de  ks  prédéceflèurs ,  Se  il  fe  prononçoit  Aierim ,  Afcherim  ou 
Hhaticrm,  car  la  lettre  phénicienne  rendue  dans  Josèphe  par 
Tome  XXXV m.  N 
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un  <r  ou  s  pouvoit  être  un  T  Jfûjiri  ou  un  ï  tiadé  ou  un  Ifi^ 
jchin,  &  celle  à  laquelle  il  a  fubftitué  un  A  étoit  peut-être  un 
K  akph  ou  un  n  hhet.  Scaliger ,  qui  s 'eft  déterminé  pour  le 
n  hhet  &  pour  le  ï  tiadé ,  ne  nous  a  point  rendu  compte 
du  motif  qui  l'a  déterminé  à  donner  la  préférence  à  ces  deux 
lettres.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  lur  ce  nom,  c'ell  qu'il  a  la 
forme  àw  plurier,  d'où  l'on  pourroit  croire  qu'il  étoit  précédé 
de  queiqu'uutre  mot  qui  aura  difparu,  &  les  différens  éiémens 
dont  ii  pouvoit  être  compofe  en  phénicien  ne  permettent 
point  d'en  tenter  l'explication.  Aférim ,  après  un  règne  de  neuf 
ans,  fut  tué,  l'an  943  avant  l'ère  Chrétienne,  par  Ion  propre 
Joiij'hc.  frère,  nommé  Phélès  dan^  Josèphe.  Si  ce  nom  étoit  écrit, 
comme  l'a  cru  Scaliger,  H /3  Phekhh,  il  fignifieroit  un  minijlre 
d'un  temple ,  acception  que  ce  terme  aconfervée  dans  la  langue 
chaldaïque;  mais  fi  la  dernière  lettre  efl;  un  Dfamech,  &  qu'if 
ait  été  écrit  D/r*'  •'  figniheroit  celui  (ji/i  examine  & pèfe  tout  avec 
foin,  ce  qui  convieiit  peu  au  carav5lère  d'un  homme  qui  s'eft 
frayé  le  chemin  au  trône  par  un  fratricide. 

Phélès  ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit  de  fon  crime,  car 
il  ne  régna  que  huit  mois  &  fut  tué  à  l'âge  de  cinquante  ans 


/  /  /. 


xy:  'I.  P*"  Ilhobale,  en  942.  Cet  Ithobale,  dont  l'Écriture  nous  a 
confêrvé  le  nom  phénicien  /J/^DX  Ethhaal,  Se  qui  lignifie  celui 
(jui  efl  avec  Baal  ou  ^ui  efl  ajfinr  de  fa  protcâion,  étoli  prêtre 
de  la  déeflc  Aftarté.  Lorfqu'il  fut  fur  le  trône  il  contratffa 
alliance  a\'ec  le  roi  d'Kracl,  (Se  donna  (a  fille  Jélabcl  en  mariage 
à  Achab,  fils  d'Omri.  Cette  femme,  connue  dans  l'Ecriture  par 
ks  impiétés  &  ((;$  crimes,  devint  reine  d'Ifracl  par  l'élévation 
de  fon  mari  fur  le  trône  en  923,  après  la  mort  de  fon  père. 
/ /.  rnral^p.  J)^,  mariage  de  Jéfabel  avec  Achal)  naquit  Athalie,  qui  époufà 
Joram ,  roi  de  Juda,  Se  qui  fut  mère  d'Ochofias.  La  famine 
dont  Dieu  affligea  les  Kraciites  pour  les  |nniir  de  leurs  crimes, 
fc'  fil  aufli  fènlir  dans  les  Elats  du  roi  de  Tyr.  Les  annales 

.hJ.cent.Ap.i.  l'iiénii  icnncs  ne  la  font  tlurer  (|u'un  an,  ce  qui  ne  contredit 
point  rHifloirc  lacrée,  félon  la(|uelle  elle  lut  de  trois  ans. 
La  Phénicit  ne  jiroduifant  point  de  blé,  ou  ilu  moins  n'eu 
produifaiit  que  très -peu,  les    Phéjiicicns  s'en   fournilloicnt 


Ap'wn,  I, 
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cTiez  leurs  voifins ,  &  le  Roi ,  chargé  de  cet  approvifionneinent , 
avoit  toujours  {o\x\  qu'il  fût  abondant.  Ce  qui  avoit  été  amaffé 
dans  les  greniers  publics  put  fuffire  pour  les  deux  premières 
années,  pendant  lefquelles  le  pays  voifin  n'ayant  pu  leur  en 
fournir,  ils  en  manquèrent  la  troifième  année,  dans  le  cours 
de  laquelle  ils  éprouvèrent  toutes  les  rigueurs  de  la  dilètte.  Ces 
Annales  ajoutent  que  cette  année  Ethbaal  ordonna  des  prières 
publiques;  elles  furent  fîiivies  de  tonnerres  accompagnés  de 
pluies  abondantes  ,  qui  rendirent  à  la  terre  fà  fertilité  ;  mais 
ce  qu'elles  attribuent  aux  prières  ordonnées  par  le  roi  de  Tyr 
efl,  dans  l'Hiftoire  fainte ,  le  fruit  de  celles  que  le  prophète  "  ^-  ^'5- 
Élie  adrefla  à  Dieu  fur  le  mont  Carmel. 

Ethbaal  fut  le  fondateur  de  deux  villes,  Botrys  &  Auza;  -^ç/V'*'  "*'• 
la  première  en  Phénicic,  fur  le  bord  de  la  mer,  entre  Byblos 
&  Tripoli,  à  douze  milles  de  l'une  &  à  vingt  milles  de  l'autre; 
&  la  féconde  en  Libye  ou  en  Afrique.  On  trouve  dans 
Ptolémée  une  ville  nommée  Uinn ,  en  Afrique ,  à  quelque 
diftance  d'Utique  ,  &:  une  autre  qu'il  appelle  Uihn ,  fous 
Adrumet  &  la  petite  Leptis  ;  ces  noms  ont  aflèz  de  refîèm- 
blanre  avec  celui  d'Auza  ou  d'Uza,  qu'on  lit  dans  les  annales 
de  Tyr,  pour  croire  que  l'une  ou  l'autre  ait  été  bâtie  par 
Ethbaal.  La  conftruélion  de  cette  ville  prouve  quelle  étoit 
alors  la  puifîânce  àes  rois  de  Tyr,  dont  la  domination 
s'étendoit  fi  loin,  &  que  ces  Princes  étoient  encore  dans 
l'ulàge  d'envoyer  des  colonies  dans  les  pays  éloignés.  Ethbaal 
mourut  âgé  de  foixante-huit  ans,  l'an  p  i  o  avant  Jéfus-Chrifl; 
fon  règne  avoit  été  de  trente-deux  ans. 

Il  eut  pour  fucceflèur  fon  fils,  nommé  dans  Josèphe  Badézor, 
&  dans  Théophile  d'Antioche  Bazor.  Son  véritable  nom  étoit 
peut-être  Baléazar  ou  Balazar,  comme  celui  du  fils  d'Hiram, 
&  dans  ce  cas  il  fignifieroit  celui  que  Baal  fecourt  &  protège. 
Il  ne  régna  que  fix  ans,  &  mounit  âgé  de  quarante-cinq,  l'an 
avant  Jéfus-Chrifl;  904. 

Matgénus  fon  fils,  âgé  de  vingt- ti'ois  ans,  lui  fuccéda. 
Bochart  a  cru  que  le  nom  phénicien  de  ce  Prince  étoit 
pXJnp  Mïtgaon ,  qui  fignifie  un  homme  excellent ,  qui  furpaffe 
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les  autres  en  me'rite.  On  le  trouve  nommé  Mettiniis,  Méthrès 
&  Bl'Ius.  Suivant  Servius ,  ce  Prince  lubjugua  i  Île  de  Chypre  & 
la  donna  àTeucer,  i'un  des  capitaines  Grecs  au  fiége  de  Troie; 
mais  ce  fait  eft  contredit  par  la  chronologie  Phénicienne ,  qui 
met  entre  ces  deux  Princes  un  intervalle  de  près  de  trois  cents 
ans.  Cependant  on  ne  peut  guère  douter  que  ce  Prince  n'ait 
été  maître  de  cette  île,  comme  fès  prédécefleurs ;  &  s'il  y  fit 
la  guerre,  ce  ne  dut  être  que  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir 
les  Cypriots  qui  auroient  voulu  le  fouftraire  à  fa  domination. 
Ce  Prince  avoit  cette  île  fous  fon  obéiflânce,  puifque,  félon 
Stephan.  Alexandre  d'Éphèfe ,  il  y  bâtit  deux  villes ,  Citium  & 
Lapcthus.  Le  nom  phénicien  de  la  première  etoit  k—j'înj 
u'ztnm/"''^'  Ccthïm  ou  Kïtthn ,  dont  on  convient  que  les  habitans  étoient 
originaires  de  Phénicie.  Le  nom  de  la  féconde  ,  aufîi  phé- 
nicien, fmnlûoh  un  port  où  /es  vaijfeaux  e'toie/it  à  l'alm,  comme 
je  l'ai  obfèrvé  ailleurs.  Matgénus  ne  régna  que  neuf  ans,  & 
mouiiit  l'an  895  avant  l'ère  Chrétienne.  11  avoit  un  frère 
nommé  Sichée  dans  Virgile,  Sicharbas  par  Servius,  Acerba 
par  Jiiftin,  &  il  iaiflà  un  fils  qui  lui  fuccéda,  &  deux  filles, 
Élifa  ou  Éliffa  &  Anna.  Élifi  fut  mariée  à  Sicharbas  fon 
oncle,  qui  étoit  prêtre  d'Hercule.  Celte  dignité  étoit  à  Tyr 
la  ]>remière  après  la  royauté. 
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QUINZIEME     MEMOIRE 
SUR    LES    PHÉNICIENS 

Suite  du  goiiyernement  de  la   Phénkie ,  ér  de  fes 
différentes  révolutions. 

Par  M.  l'Abbé  Mignot. 

PYGMALION,  âgé  de  neuf  ans,  fiiccéda  à  Matgéniis  {o\\  Lu  le  2  6  Mai 
père,  mort  l'an  895  avant  Jclus - Chrift.  Josèphe  écrit        ^77-' 
ce  nom  ^vyytAXim ,  c'eft-à-dire,  fuivant  l'interprétation  de 
Bochart,  celui  à  qui  Dieu  a  procuré  le  repos,  ou  qui  a  obtenu 
de  Dieu  le  repos,  de  Jia  Phog  ou  Phoug,  quievit,  Se  d'p>'7y  Eliouii, 
qui  efl:  un  des  noms  que  les  Cananéens  donnoient  à  Dieu; 
car  c'eft  ainfi  que  Meichifedech ,  roi  de  Salem ,  l'appela  dans      ^^'""f-  ''^■^- 
la  bénédiélion  qu'il  donna  à  Abraham.  '■•</< 

Si  l'on  ajoutoit  foi  aux  récits  de  Néanthe  de  Cyzîque 
&  d  Alclépiade  de  Chypre,  il  faudroit  croire  que  l'on  ne  Porph.JcAlj}, 
commença  que  fous  le  règne  de  ce  Prince  à  manger  de  la  chair  ^'^'^^ 
des  animaux.  Ces  auteurs  rapportent  qu'anciennement  on 
n'ofFroit  aux  Dieux  rien  de  ce  qui  avoit  eu  vie.  «  Il  n'y  avoit 
point  à  la  vérité,  difent-ils,  de  loi  pofitive  qui  interdît  ces 
fortes  de  facrifices;  la  loi  naturelle  fuifiioit  aux  hommes  pour 
qu'ils  s'en  abftinlîènt.  S'étantpréfenté  depuis  quelques  occafions 
dans  leiqi.eiles  on  crut  cp'il  falloit  une  ame  pour  une  ame 
ou  une  vie  pour  une  vie,  -^yv  àvn  ■^■^i,  on  offrit  des 
animaux,  mais  la  vidime  fut  entièrement  confumée  par  le 
feu.  il  arriva,  dans  un  de  ces  facrifices,  qu'un  morceau  de 
la  chair  de  la  viélime  tomba  de  deffus  l'autel;  le  Prêtre  qui 
le  ramafîà  s'éiant  brûlé  les  doigts,  les  porta  par  un  mouvement 
niturel  à  fa  bouche;  a\arit  ainfi  goûté  de  la  graiffè,  il  la  trouva 
bonne ,  il  en  niangea  &;  en  donna  à  goûter  à  fa  femme. 
P)gmalion  informé  ae  ce  qui  étoit  arrivé,  fit  jeter  le  Prêtre 
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»  &  là  femme  dans  un  précipice,  &  donna  le  lâcerdoce  à  un 

»  autre,  auquel  airiva  la  même  chofè  qu'à  fon  prédécefîèur,  & 

»  qui  fut  puni  de  fa  même  manière.   Mais  la  févérité  exercée 

»  par  le  roi  de  Tyr  envers  ces  deux  Prêtres,  n'empêcha  point 

"  que  dans  la  fuite  on  ne  voulût  manger  des  vidimes,  ni  que 

»  i'on  ne  s'accoutumât  infenfiblement  à  iaire  ufàge  de  la  chair  des 

animaux.  »  S.*  Jérôme  paroît  autorifêr  cette  narration,  en  s'en 

M'ù^'iT."'^'''  fei'vant  contre  Jovinien,  pour  prouver  que  iorfque  Pygmalion 

régnoit  en  Orient,  l'ufage  de  la  viande  n'étoit  point  encore 

introduit;  mais  quelle  que  foit  l'autorité  de  ce  Père,  elle  ne 

perfuadera  point  la  vérité  dun  fait  que  l'autorité  de  l'Ecriture 

contredit.  Noé  fortant  de  l'arche  avoit  reçu  de  Dieu,  pour 

lui  &i  pour  tous  lès  defcendans,  la  permiifion  de  manger  de 

Grn.ix.;.     tout  ce  qui  avoit  mouvement  &:  vie.  Abraham  offroit  à  Dieu 

Ibd.  XV,  y.    fjgj  vidimes  d'animaux,  &  Tufage  de  cette  forte  de  facrifices 

ExQd,  vin,  jT^oit  admis  en  Egypte  Iorfque  les  Ifi-aëlitcs  y  demeuroient;  & 

lorfqu'ils  entrèrent  dans  la  Terre  qui  leur  avoit  été  promife, 

les  Cananéens  non  -  feulement  offroient  à  leurs   Dieux  des 

animaux,  mais  ils  mangeoient  aulTi  de  la  chair  de  ces  animaux 

qu'ils  avoient  facrihés;  &  ce  fut  pour  empêcher  les  Ifiaclites 

de  participer  à  ces  ficrifices  impurs,  &  de  manger  de  la  chair 

de  ces  viclimes  fouillées  par  l'ofîiande  qui  en  avoit  été  faite 

Ihid.  XXXIV,  ^  jg  faillies  Divinités,  que  Dieu  leur  défendit  de  fe  rendre  aux 

invitations  qui  leur  feroient  faites  par  leurs  voifms  d'alîHter 

à  leurs  fêtes. 

Pygmalion  fut  un  Prince  très-avare,  &:  il  n'avoit  encore 
que  lêize  ans  Iorfque  cette  palTion  lui  fit  commettre  un  crime 
qui  le  rendit  odieux  à  tous  les  fujets.  Acerba  fon  oncle, 
nommé  par  d'autres  Sicharbas  &:  Sichée ,  grand  -  prêtre 
d'Hercule,  polîédoit  <\ç?>  richeflcs  innnenles.  La  crainte  de 
les  perdre  6c  la  connoiflîuice  qu'il  avoit  du  caniéKre  de  fon 
J»flin.  neveu  les  lui  avoient  lait  enfouir  daii>  la  tcire;  mais  cette 
précaution  ne  le  mit  point  à  couvert  de  la  cupidité  de 
Pygmalion.  Ce  jeune  Prince  ,  fms  égard  pour  les  liens  du 
(ang  ,  &  fans  refpcél:  pour  la  dignité  dont  Ion  oncle  étoit 
revêtu,  conçut  le  tleflc'in  de  le  défaire  de  lui  pour  fè  rendre 
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maître  de  ks  tréCors.  Il  le  tua,  fuivant  Virgile,  aux  pieds  de  ^y-_  ^"^ 
l'astel,  pendant  qu'il  y  offroit  un  £crifice;  mais  d'autres  difent 
qu'il  invita  Sicharbas  à  une  partie  de  chaffe,  &  que  pendant 
qu'ils  e'toient  à  la  pourfuite  d'un  (anglier  ,  il  le  perça  par- 
derrière  Si.  le  jeta  dans  un  précipice  ,  &:  qu'à  Ton  retour  il 
publia  que  fon  oncle,  emporté  par  l'ardeur  de  la  cliaflè,  y 
étoit  tombé;  mais  on  relia  perfuadé  que  Pygmalion  étoit  le 
véritable  auteur  de  Ta  mort.  Éliffa,  dont  le  nom  lignifie,  félon 
Bochart,  une  femme  divine  ou  plutôt  une  femme  forte,  n'en 
douta  nullement ,  mais  elle  diiïimula  fon  relTentiment ,  afin 
d'avoir  le  temps  de  prépaier  la  retraite  qu'elle  méditoit,  & 
de  fouftraii-e  à  l'avarice  du  Roi  les  tréfors  laiUés  par  fon  mari. 
Plufieurs  Seigneurs,  mécontens  de  la  conduite  du  jeune  Prince, 
fe  joignirent  à  elle  &  entrèrent  dans  fes  vues.  II  paroît  qu'elle 
demeuroit  à  Charla  ou  Chartica,  petite  ville  maritime  de  la 
Phénicie  dont  Jofué  fait  mention,  &  fituée  entre  Sidon  &  Jo/ue.xxi, 
Tyr  ;  ce  fut-là  qu'elle  fit  tous  les  préparatifs  de  fon  départ. 

Lorfque  tout  fut  difpofé,  elle  fit  dire  au  Roi  fon  frère  qu'elle 
avoit  deffein  d'aller  demeurer  auprès  de  lui ,  parce  que  le  féjour 
dans  fa  maifon,  qui  lui  rappeloit  fans  ceflê  le  fouvenir  de  fon 
mari,  lui  étoit  infupportable.  Pygmalion  croyant  que  fi  Elifîà 
venoit  demeurer  à  Tyr,  il  auroit  infailliblement  les  tréfors  de 
fon  oncle,  dont  il  n'avolt  encore  pu  fe  mettre  en  pofîêiïion, 
reçut  bien  la  propofilion ,  &  il  envoya  à  fa  fœur  des  perfonnes 
de  fa  cour  l'inviter  à  venir  au  plus  tôt;  mais  Élifia,  qui  avoit 
ks  vaiffeaux  prêts  &  chaigés  pour  ion  départ ,  obligea  les 
envoyés  de  Pygmalion  d'y  entrer  à  la  fin  du  jour  &  fit  mettre 
à  la  voile.  Quand  ils  furent  en  pleine  mer,  elle  les  força 
d'y  jeter  eux-mêmes  des  facs  pleins  de  fible,  qu'elle  leur  fit 
accroire  être  remplis  de  l'argent  de  fon  mari.  Pendant  qu'ils 
ctoient  occupés  de  ce  travail,  Élifi'a  invoquoit  d'uifton  lugubre 
&  avec  larmes  les  mânes  de  fon  mai'i ,  &  elle  le  prioit  de 
recevoir  comme  un  facrifice  qu'elle  lui  offroit  ces  mêmes 
richeffes  qui  avoient  été  l'occafion  de  fa  mort  ;  enfuite  elle 
dit  à  ces  mêmes  envoyés  qu'elle  ne  craignoit  point  la  mort, 
&  que  même  depuis   qu'elle  avoit  perdu  fon  mari  elle  la 
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dcfiroit  ;  mais  que  pour  eux  ils  dévoient  s'attendre  aux 
tourmens  les  plus  cruels  &  aux  fupplices  les  plus  horribles  de 
la  part  de  Pygmalion,  qui  ne  leur  pardoimeroit  point  d'avoir 
fbultrait  à  fou  avarice  les  tréfors  de  Ton  oncle,  qu'il  n'avoit 
tué  que  pour  s'en  mettre  en  pofièflion.  Ce  dilcours  fît  fur  eux 
i'impreiïion  qu'elle  defiroit ,  &  ils  confèntirent  de  l'accom- 
pagner dans  fa  fuite.  Le  premier  endroit  où  ils  abordèrent 
fut  l'île  deChypie. 

Lp  prêtre  de  Jupiter,  avec  la  femme  &:  fes  enfans ,  vint 
offrir  à  Éiilili  de  l'accompagner  par-tout  où  elle  iroit,  pourvu 
qu'elle  lui  promît  &  à  (es  defcendans,  le  lacerdoce  à  perpé- 
tuité dans  le  lieu  où  elle  fixeroit  Hi  demeure.  Cette  propofition 
prifepour  un  bon  augure,  fut  acceptée  lans  aucune  difficulté, 
&  le  Prêtre  s'embarqua  avec  toute  ia  famille.  La  coutume  étoit 
alors  dans  l'île  de  Chypre,  qu'à  certain  jour  de  l'année,  les  filles 
de  cette  île  vinfîènt  fur  le  bord  de  la  mer,  &.  qu'elles  le  profli- 
tuadènt  à  ceux  qui  abordoient;  l'argent  qu'elles  avoient  gagné 
à  ce  commerce  ,  leur  lervoit  de  dot  pour  fe  marier  euluite. 
Les  Tyriens  trouvèrent  un  grand  nombre  de  ces  filles  fur  le 
rivage;  Élilîà  en  fit  enlever  quatre-vingts  des  plus  jeunes, 
qu'elle  fit  mettre  fur  là  Hotte,  pour  les  marier  aux  jeunes  gens 
qui  s'étoient  joints  à  elle.  Cependant  Pygmalion  informé  de 
ia  fuite  de  fa  fœur,  vouloit  faire  courir  après  elle;  mais  il  fut 
arrêté  par  les  prières  de  fa  mère,  &  encore  plus  par  les  re- 
préfentations  que  lui  firent  les  piètres  de  T\v,  qui  le  menacèrent 
de  la  colère  ties  Dieux,  s'il  s'oppoloit  à  rdablilicment  de  la 
colonie  que  la  fœur  conduifoit.  ElilIa  pourluivant  fa  route, 
arriva  enfin  à  la  côte  de  Libye  en  Afrique  ,  8c  prit  terre 
dans  une  petite  île  voifine  de  l'endroit  où  elle  bâtit  depuis 
Cartilage. 

Les  premiers  f/ins  d'Klidà  débarquée  dans  cette  île,  furent 
de  gagner  les  naturels  du  pays,  qu'elle  n'eut  point  de  peine 
à  le  reniire  favorables,  par  les  marchantliles  nouvelles  Se  pré- 
fieufes  (ju'elle  avoil  apportées;  ils  (e  iMclèrenl  facilement  à  lui 
vemire  un  lerrein,  pour  y  bâtir  une  ville.  La  plupart  iks 
auteurs   ilifent   qu'elle  ne  leur    en  ilemanila   (|u';hiI;i:iI  ([n'en 

pourvoit 
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nourroît  couvrir  le  cuir  d'un  bœuf;  mais  c'eft  une  fable  qui 
ne  doit  fon  origine  qu'à  une  équivoque,  ou  plutôt  à  une 
niauvaife  prononciation  d'un  mot  phénicien.  Le  lieu  où  s'éta- 
blirent ces  Tyriens  nouvellement  arrivés  en  Afrique  ,  fut 
nommé  dans  leur 'larigue  .T^m  Z^-o/^m .  c'efU-dire  un  lieu  fort, 
wc  citacklk,  une  fortercjfe,  du  vei-be  "^ï?  Bctiarjccuit,  abfcïdit, 
pmcuiït,  &  qui  dans  la  conjugaifon  pihd  ip  Bitier ,^  fignifie 
fortifier.  Les  Grecs  n'ayant  point  la  lettre  tzûdé ,  qui  fe  trouve 
dans  ce  mot  phénicien  ,  &  mettant  plus  volontiers  le  a- 
fii^ma  après  le  p  ro,  ont  prononcé  ce  mot  ^'jcoît,  qui  dans  leur 
langue  fio-nifie  un  cuir,  ce  qui  a  donné  lieu  chez  eux  à  la  fable 
quïHilli^voit  acheté  d'Iarbas,  qui  régnoit  en  ce  pays,  autant 
de  terrein  que  pourroit  en  contenir  un  cuir  de  bœuf,  &  que 
ie  marché  étant  conclu,  elle  fit  couper  ce  cuir  en  lanières  lî 
déliées  qu'elle  entoura  un  efpace  confidérable  de  terrein  fur 
lequel  elle  bâtit  fa  citadelle.  Juftin  dit  qu'elle  eut  la  permilTion  ■/«/«•  xvni. 
de  s'établir  en  cet  endroit,  moyennant  un  tribut  annuel 
auquel  elle  fe  fournit. 

En  creufant  les  fondations  de  leur  nouvelle  ville,  les  Tyriens 
trouvèrent  une  tète  de  bœuf,  qu'ils  regardèrent  comme  un 
préfage  de  mauvais  augure  ;  ils  s'imaginèrent  que  s'ils  bàtilibient 
en  cet  endroit,  ils  y  mèneroient  toujours  une  vie  dure  & 
laborieufe,  &  que  leur  ville  ne  pourroit  éviter  d'être  alfujettie 
à  d'autres  :  ils  cefsèrent  donc  leur  fouille  &  ils  allèrent  creufer 
dans  un  autre  endroit,  où  ils  trouvèrent  une  tête  de  cheval, 
d'où  ils  augurèrent  que  s'ils  fe  fîxoient  à  ce  lieu  leur  vie  y 
feroit  douce,  que  toutes  les  nécefTités  de  la  vie  leur  feroient 
fournies  par  d'autres,  &  qu'ils  y  deviendroient  un  peuple 
guerrier  &  puilîànt;  quoiqu'il  n'y  eût  point  d'eau  en  ce  lieu  , 
Ws  fe  déterminèrent  à  y  bâtir.  L'empreinte  d'une  tête  de  cheval 
que  l'on  voit  fur  d'anciennes  médailles  de  Carthage,  pourroit 
fervir  à  confirmer  ce  récit  de  Juftin.  Les  Tyriens  furent  aidés  (</"«.  H^dt^n. 
dans  la  conftruclion  de  leur  citadelle  par  ceux  d  Utique ,  qui  j^^  y,^/.  ^^ 
étoient  dans  le  voiiinage  &  qui  avoient  la  même  origine 
qu'eux,  &  lorfqu'elle  fut  achevée,  on  vit  bientôt  fe  former 
une  nouvelle  ville  à  l'entour.  Le  commerce  a(5}:if  &  pafiif  dont 
Tome  XXXV m.  O 
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s'occupèrent  principalement  ces  nouveaux  venus  attira  quantité 
de  naturels  du  pays,  qui  fe  formèrent  des  habitations  dans  le 
voilinage,  &  dont  le  nombre  s'accrut  tellement  qu'il  en  réiuita 
ep.hn  une  ville  très-conlidérabie. 

Telle  eft  l'origine  de  Carthage,  qui  efl  devenue  depuis  ù 
célèbre  par  Tes  richelTes,  par  l'étendue  de  fa  domination  & 
par  fes  guerres  avec  les  Romains.  Cette  ville,  fituce  (iir  le  bord 
de  la  mer  dans  la  province  nommée  Libye  ou  Âfriijue  propre, 
étoit  compofée  de  trois  parties,  le  port,  la  citadelle  &  ia  ville. 
Le  port  étoit  la  petite  île  où  Eliffa  avoit  débarqué  avec  les 
compagnons  de  ia  fuite,  &  où  elle  demeura  julqu'à  ce  qu'elle 
eût  obtenu  du  Roi  du  pays  la  permilîion  de  bâtir  dans  le 

Strd.xvii-  continent.  C'étoit,  fuivant  Strabon,  une  petite  île  de  forme 
ronde,  environnée  par  conléquent  de  la  mer  de  tous  côtés, 
où  l'on  trouvoit  plulieurs  havres  ou  ports  ;  les  Carthaginois 
l'environnèrent  dans  la  luite  de  murailles,  dont  une  partie  étoit 

App'av.  L)i:  j.(  pje  ^  l'autre  carrée.  Ce  port  fe  nommoit  Cot/ion.  Ce  nom 
ii'étoit  point  particulier  au  port  de  Carthage,  celui  d'Adrumet, 

Hhu  d( Bell,  aiif]]  eii  Afrique,  le  nommoit  tle  même.  Feihis,  &.  Servius 
après  lui,  dilent  que  l'on  appeloit  ainll  iSçi  ports  qui  n'avoient 
point  été  formés  parla  Nature,  mais  qui  étoient  faits  de  main 
d'homme.  C'eft,  en  etkt,  ce  que  figniiie  ce  terme  dans  la 
langue  phénicienne;  de  CZDJ?  Kathom,  couper.  t<ii//cr,k  forme 
C^IUp  Kiit/iom ,  une  clioje  coupée,  hiillee.  Les  Grecs,  qui 
n'admettent  point  d'yî/à  la  fin  de  leurs  mots,  ont  prononcé 
Kdtlion  &  Kotlion ,  car  on  trouve  chez  eux  ce  mot  ainft 
diverfèment  prononcé. 

La  ciuulelle  balie  dans  le  continent  voifin  du  port,  & 
nommée  Botirci  en  phénicien  &  Rupaa,  en  grec,  étoit  (ur  une 
hauteur.  Elle  avoit,  fuivant  Servius,  vingt -deux  flades  de 
circuit ,  &  luivant  Eutrope  uw  peu  plus  tic  deux  mille  pas. 
Elle  le  trouva  pref(|ue  au  milieu  de  la  \ille,  cpii  fut  bàlic 
depuis,  mais  un  peu  plus  au  midi  &  plus  voiline  du  port. 
Un  triple  nnir  de  trente  coudées  de  haut  l'eiiv  ironudit  de 

'^''^'/'"^J/^?  toutes  iiarls,  &  ces  murailles  étoient  déleiulucs  nar  pliideurs 
iinus,  qui  avoicnl  chacune  quatre  étages;  le  plus  bas  lervoit 
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d'étables  à  trois  cents  clëphans  ,  dans  ie  fécond  étoient  des 
écuries  pour  quatre  mille  chevaux  ,  &  les  deux  fupérieurs 
formoient  des  corps-de-garde  pour  vingt-quatre  mille  hommes. 
Sur  la  partie  la  plus  élevée  de  cette  citadelle  étoit  un  temple 
d'Efculape ,  iï  valle  que  lorfqu'elle  fut  prife  par  Scipion  , 
cinquante  mille  hommes  s'y  tinrent  cachés  pendant  fept  jours. 
Quoiqu'Élilfa  eût  bâti  une  citadelle  peu  de  temps  après  fou 
arrivée,  il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'elle  ait  été  auffi  étendue, 
ni  aufli  confidérable  que  celle  dont  je  donne  ici  la  defcription, 
d'après  Appien  &  Strabon. 

La  ville  qui    fut   bâtie  auprès   de   la  citadelle   s'appeloit 
Magalia;  mais  Servius  fie  Ifidore  de  Scville  prétendent  qu'il    fjj^;  !^%, 
faut  prononcer  Magaria.  Appien  la  nomme  Me  gara  ;  c'eft  iv. 
Cifeélivement  le   véritable   nom  ,   venant  du   phénicien   y\l  Jff"/'^,   ''^' 
gour ,  qui  fignifie  demeurer,   habiter  dans   un  Heu;  d'où  s'e(l  App.  in  Lilyc, 
formé  ni:o  Magoiir  ou  Magor ,  une  demeure ,  une  habitation. 
S\  l'on  en  croit  Philiflus  de  Naucrate  ,  auteur  ancien  cité 
par  Eusèbe,  cette  ville  avoit  été  bâtie,  long- temps  avant  ^,^^"{f„^^"^ 
l'arrivée  d'Éliiïa  fur  la  côte  d'Afrique,  par  deux  Tyriens  qu'il 
nomme  Zorus  &  Carchédon;  mais  Eusèbe  comptoit  fi  peu 
fur  l'autorité  de  Philillus,  qu'après  avoir  placé  cette  fondation 
fous  la  judicature  de  Jaïr,  vers  l'an  i  i  30  ou  environ  avant 
l'ère  vulgaire,  il  en  fixe  l'époque  dans  un  autre  endroit  fous 
le  règne  de  David;  dans  un  troifième,  du  temps  de  Salomon; 
dans  im  quatrième,  pendant   qu'Amafias  régnoit   fur  Juda. 
Appien  dit  de  même  que  Carthage  avoit  été  bâtie  par  Xorus  ,-,/'^'  '"     '-^''' 
&  Carchédon  environ  cinquante  ans  avant  la  prife  de  Troie; 
mais   il  obferve  en   même  temps   que  les   Romains   Se   les 
Carthaginois,  qui  dévoient  ctre  mieux  inftruits  que  les  Grecs 
de  l'époque  de  la  fondation  de  cette  ville,  diloient  qu'elle  avoit 
été  bâtie  par  Didon,  Tyrienne  dont  Pygmalion,  roi  de  Tyr, 
avoit  fait  mourir  le   mari.   En   effet ,   Xorus   ou  Sorus   Se 
Carchédon  ne  font  point  des  noms  d'hommes,  mais  de  villes. 
Je  premier  de  Tyr,  d'où  l'on  convient  qu'étoient  venus  les 
premiers  habitans  de  Carthage,  car  Tyi"  en  langue  phénicienne 
s'api^eloit  ^^y  Tjor  ou  Sor;  le  fécond  eft  le  nom  de  la  ville 

Oij 
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que  ces  Tyriens  abordés  en  Afrique  bâtirent  dans  le  conti--, 
nent,  fur  le  bord  de  la  mer.  Avant  leur  arrivée  fur  cette  côte,- 
il  n'y  avoit  point  de  ville  en  cet  endroit,  ce  qui  e(l  confirmé 
par  les  témoignages  de  Trogue-Pompée  Se  d  Appien  d'Ale-, 

JuJH». XVIII.  xandrie.  Le  premier  dit  que  iorfque  la  citadelle  fut  bâtie, 
un  grand  nombre  de  perfonnes  accoururent,  &  que  s'étant 
établies  dans  ce  canton ,  elles  y  formèrent  en  peu  de  temps 
une  grande  ville  qui  renferma  dans  fon  enceinte  un  peuple 
fort  nombreux;  le  fécond,  après  avoir  parlé  de  Byria,  ou  de 

yt}f.  in  Libye,  la  citadelle,  dit  aufli  que  dans  la  fuite  les  vi<5loires  remportées-, 
par  ceux  qui  l'habitoient  fur  ieurs  voifms,  &  l'augmentation 
de  leur  commerce,  les  mirent  dans  la  nécelTité  de  bâtir  une 
ville  autour  de  leur  citadelle. 

Le  nom  donné  à  cette  ville,  y  compris  la  citadelle  &.  îe 

port,  elt  en  grec  Kojiy^^m,  &  en  latin  dirthago.  Ce  nom  efl 

originairement  phénicien  &  dédgne  ««6'  ville  nouvelk ,  comme 

"^^gil,'^'    il  a  été  remarqué  par  Tile-Live,  &  après  lui  par  Solin  &  par 

Scrv.inyf.n.i,  Sei'vius.  Il  fc  proiionçoit  dans  la  langue  des  habitans  iniTNPip- 

kanha  hhadath ,   ou  N;T!n"Nmp  kcnlha  hJuuhitha.    Le  premier 

mot  fignilie  une  ville ,  &  le  fécond  indique  la  nomeiiuté.  Les 

Phéniciens  prononçoienl  Kartiuulo,  fuivant  l'ufage  des  Syriens^ 

&  les  Siciliens  qui  avoient  coutume  de  fubflituer  le  y^  au  G,- 

Sahn.  in  Sol.    commc  l'a  prouvé  Saumailê,  ont  rendu  ce  nom  par  Kcq>;^ii5^\- 

Srr//i.     d'où  les  Latins  ont  formé  Curtluigo.  Etienne  de  By/ance  «Se 

Eujiath.  in  £,j{ijithe  fur  Denvs  le  Periéaète,  donnent  à  la  même  ville 

l>uin,  L  .    r         r  ir  -i         I  I      I 

le  nom  de  Kdx^oii,  qui  lignine,  ililcnt-ils,  dans  la  langue 
du  pays,  une  tétc  de  cheval,  ce  qui  rappelle  la  tcle  de  cet  animal 
qui  fut  trouvée  par  ceux  qui  creusèrent  la  terre  pour  jeter 
ies  fondemens  de  la  citadelle.  Mais  Bochait  f<)upçonne  que 
Jes  Grecs  ont  encore  accommodé  ce  mot  à  kur  langue,  &, 
que  les  Phéniciens  écrivoicnl  5c  prononçoicnt  D3i3  karkab , 
par  abréviation  i\cyy^'0  kanckab ,  cjui  fignilic  clicèlivcnient  hi 
tête  duti  cheval ,  de  nD  kar,  une  tête ,  d'où  elt  venu  le  mot  grec 
X5cp  ou  K?/""}  employé  par  les  Grecs,  comme  Homère  & 
Hippocrale,  pour  exprimer  la  même  choie,  ck  de  'yyyrakab, 
eu  n:3T,  rckaba,  equus,  un  cheval.    Piaule  ap[)t.ll<;  lii  mcme 
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vîHe,  Hhadre  Attak  ou  Chadre  Anak,  c'eft-à-dire  îa  demeure 

des  Énakims,  nom  qui  déiîgne  le  lieu  d'où  étoient  venus  i^% 

premiers  fondateurs.  Etienne  de  Byzance  prétend  que  cette 

ville  porta  aufTi  le  nom  d'O/Worct,  Œnujfa ,  ce  qui  indiqueroit 

qu'il  y  avoit  dans  fon  voilinage,  àes  vignes  ou  des  jardins > 

car  Saumaile  penlè  que  le  mot  grec  om  fignifie  également  une    ^"^^  Je  linge 

vigne  8l  un  Jardin.  Strabon  donne  aux  murailles  de  cette  ville,  slabi^kVitL 

dans  le  temps  de  fa  ijplendeur,  trois  cents  foixante  flades 

de  circuit. 

Josèphe  compte,  depuis  la  fondation  du  temple  de  Jt'ru^lem 
jufqu'à  celle  de  Carthage,  ou  plutôt  jusqu'au  départ  d'Élifîa- 
de  la  Phénicie,  cent  quarante- trois  ans  &  huit  mois.    Le 
temple  de  Jérulîilem  ayant  commencé  d'être  bâti  l'an  1015 
avant  Jéfus-Chrift,  il  réfulteroit  de  ce  calcul  que  la  fondation 
de  Carthage  tomberoit  dans  l'an  870  avant  la  même  ère; 
mais  il  y  a  erreur  dans  cet  endi-oit  de  l'hiftorien  Juif;  les 
(onimes  particulières  qu'il  donne  àts  règnes  des  rois  de  Tyr 
depuis  la  douzième  amiée  d'Hiram,  dans  laquelle  il  dit  que 
Salomon  jeta  les  fondemens  du  temple,  julqu'à  la  feptième 
année  du  règne  de  Pygmalion,  dans  laquelle  Éliflà  quitta  la 
Phénicie  pour  aller  en  Afrique,,  ne  donnent  qu'un  total  de 
cent  vingt-cinq  ans  &  huit  mois;  à  ce  compte,  Élifla  lèra 
partie  pour  l'Afrique  dans  le  cours  de  l'an  888  avant  l'ère 
Chrétienne,  qui  eft  celui  auquel  j'ai  marqué  la  feptième  année 
du  règne  de  Pygmalion  ;  mais  cette  année  ne  peut  être  la- 
date  précife  de  Ta  fondation  de  Carthage.  Éli(îà  n'aura  pu 
jeter  les  fondemens  de  cette  ville  dans  l'inftant  de  fôn  arrivée 
fur  la  côte  d'Afrique  ;  il  lui  aiu'a  fallu  du  temps  pour  gagner' 
la  confiance  des  naturels  du  pays ,  pour  négocier  avec  eux 
&  obtenir  de  leur  Prince  un  terrein  dans  k  continent  pour 
s'établir.  Le  temps  de  la  ruine  de  Carthage  étant  certain,  fi 
Jes  auteurs  s'accordoient  fur  le  nombre  d'années  que  cette 
ville  a  fiibfifté,  il  feroit  facile  de  fixer  l'année  dans  laquelle 
elle  fut  bâtie;  mais  ces  auteurs  varient  fur  ce  nombre.  Cicéron 
dit  que  Carthage  a  fubfiflé  environ  fix  cents  ans  avant  fa  ruine 
totale,  Selon  un  calcul  d'Eusèbe,  Carthage  çft  tombée  fous 
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ia  puiffance  des  Romains  fix  cents  foixante-huit  ans  après  fa 
fondation  ;  mais  il  ajoute  que  d'autres  ia  font  fubfifter  fept 
cents  quarante  -  huit  ans.  Trogue-Pompée  dit  qu'elle  a  été 
bâtie  foixante-douze  ans  avant  ia  ville  de  Rome,  &.  Velleius- 
Paterculus  loixante-cinq  aiis  avant  la  même  époque.  Enfin 
les  exemplaires  imprimés  de  Soiin  ,  conformes  en  cet  endroit 
à  deux  ou  trois  manulcrils  de  ia  Bibliothtèque  du  Roi ,  qui 
ont  été  vérifiés  par  Saumaife,  portent  que  cette  ville  a  été  bâtie 
fept  cents  trente  -  fept  ans  avant  fa  ruine.  Scipion-Emilieii 
l'Africain  ayant  triomphé  de  Carlhage  l'an    146  avant  l'ère 
vulgaire,  cette  ville  auroit  été  bâtie,  ielon  ["Orateur  Romain, 
environ  fèpt  cents  quarante -fix  ans  avant  cette  ère;  ielon 
Eusèbe  ,  elle  a  dû  être  fondée  l'an  85)4,  ou  814.  avant  la  même 
ère;  le  calcul  de  Trogue-Pompée  nous  donne  l'an  825,  & 
celui  de  Velleius  -  Paterculus  l'an    818.  De  ces   différentes 
époques ,  la  première    d'Eusèbe  fait  remonter  trop  haut  la 
fondation  de  Carthage,  6c  les  autres  la  font  deicendre  trop 
bas.  Celle  de  Solin,  fixée  à  l'an  883  avant  Jéfus-Chrifl ,  eib 
la  feule  qui  puilîè  être  lui  vie,  parce  qu'elle   feule  s'accorde 
avec  les  annales  Phéniciennes  dont  on  ne  peut  conteller  la 
vérité.  Élilfa  étant  partie  de  Eyr,  (uivant  ces  mêmes  annales, 
l'an  8  88  ,  il  rélultera  que  cette  Princelîè  (eia  refiée  cinq  ans 
avec  les  compagnons  de  fa  fortune,  dans  l'île  où  elle  avoit 
débarqué,  qu'elle  employa  à  obtenir  des  naturels  du  pays  la 
permidion  de  s'établir  dans  le  continent;  ce  qui  n'ell:  aucu- 
nement contraire  à  la  viailemblance. 

Tant  qu'Elilfa  vécut,  elle  exerça  l'autorité  fouveraine  dans 
la  colonie  (|u'elle  avoit  établie.  Au  premier  nom  qu'elle  avoit 
porté,  lorfcju'elle  demeuroit  en  Phénicie,  on  en  ajouta  \m 
fécond ,  celui  de  Di./o/t,  fous  lecjuel  elle  efl  plus  connue  dans 
les  auteurs  Latins:  ce  nom  ne  lui  a  été  donné  qu'à  caulè  de  les 
aventures.  Bochart  pcnle  qu'elle  fut  aind  appelée  à  caule  de  fou 
voyage  &  de  f  );i  (<;j(>iu'  hors  de  (a  pairie;  c'efl-à-dire  la  vosuigctijc, 
Ycrninle  ou  \'clniiir,crc :  c'efl  l'interprétation  que  donne  à  ce 
nom  l'auteur  tlu  grand  Diélionnaire  étymologique,  (]iii  dit 
que  la  fondatrice  de  Carlhage,  qui  dans  (on  jwys  sajipcloit 
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Éliffa,  a  été  depuis  nommée  DUon  dans  la  iangiie  phéni- 
cienne, à  caufe  de  fon  long  voyage  de  Tyr  à  Carthage. 
Phavorin  adopte  cette  étymologie ,  en  expliquant  Do<h  ou 
Di^o  par  le  mot  Um^th,  errante  ou  voyageufe.  La  racine  de 
ce  nom  phénicien  ieroit  donc  T\l  Nadad ,  vagutiis  eft,  crnmt, 
d'où  l'on  auroit  formé  1*1  Did,  vûgatio;  comme  de  Jt:'3  N^if':ig, 
attigit,  confcciitus  ejl ,  on  a  fait  r>P  Sig ,  infeélatio. 

On  ignore  combien  de  temps  Didon  a  régné  à  Carthage 
où  elle  eft  morte  en  fe  brûlant  elle  -  même  lur  un  bûcher. 
Virgile  attribue  cette  mort  au  défefpoir  de  Didon  de  fe  voir 
féparée   d'Énée  qu'elle  avoit  reçu  dans  fa  ville:  mais  cette 
fiaion  du  Poëte  Latin  efl  détruite  par.  l'anachronif me  qu'elle 
renferme;  car  du  départ  d'Énée  de  la  ville  de  Troie  à  la 
fondation  de  Carthage ,  il  y  a  au  moins  trois  cents  ans.  II 
réfuite  du  moins  de  cette  fiélion  que  c'étoit  la  tradition  à 
Carthage,  que  Didon  étoit  morte  fur  un  bûcher  qu'elle  s'étoit 
elle-même  préparc.  Cette  tradition  eft  adoptée  par  Trogue- 
Pompée  ;  mais  cet  auteur  affigne  une  autre  caufe  du  parti  que 
cette  Princeffe  prit  définir  ainfi  fes  jours.  11  dit  qu'Iarbas,  roi  y«/?/«.  xvnh 
de  Mauritanie,  voyant  l'état  floriffant  de  la  nouvelle  ville,  fît 
venir  dix  de  fes  principaux  habitans,  à  qui  il  communiqua  le 
deffein  qu'il  avoit  d'époufer  Didon ,  &  qu'il  chargea  de  faire 
ia  propofition  de  ce  mariage  à  leur  Reine,  ajoutant  que  fi  elle 
n'y  confentoit  point,  il  lui  déclareroit  la  guerre.  Ces  gens  de 
retour  à  Carthage,  n'osèrent  rendre  compte  à  Didon  de  ce 
qui  leur  avoit  été  dit  par  le  roi  de  Mauritanie;  ils  lui  firent 
entendre  que  ce  Prince  leur  avoit  demandé  quelques  Car- 
thaginois qui  vinffent  s'établir  dans  fes  États,  pour  adoucir  les 
mœurs  de  fes  fujets  8c  pour  les  civilifer;  &  ils  ajoutèrent  qu'on 
ne  pouvoit  le  fatisfaire  fur  cette  demande,  parce  qu'il  ne  fe 
trouveroit  perfonne  qui  voulût  aller  demeurer  chez  un  peuple 
barbare  ,  prefqu'aufTi  féroce   que  les  bêtes.   Didon  croyant 
qu'Iarbas  ne  leur  avoit  point  fait  d'autre  propofition,  trouva 
mauvais  qu'ils  ne  fuffent  point  difpofés  à  s'y  prêter;  elle  les 
reprit  de  ce  qu'ils  préféroient  une  vie  douce  &  agréable  au 
f4lut  dte  leur  patrie,  à  laquelle  ils  étoient  mêm€  obligés  de  fc 
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fâcrifier,  loriqiie  fon  bien  i'exigeoit;  alors  ils  Iiiî  parlèrent  ou» 
vertement,  &  lui  ayant  expolé  que  le  Prince  à  la  Cour  duquel 
ils  étoient  ailés,  la  demandoit  en  mariage,  &  qu'il  la  menaçoit 
ide  la  guerre  fi  elle  refufoit;  ils  ajoutèrent  que  il  elle  confultoit 
le  bien  de  Qi  ville,  elle  ne  pouyoit  le  djipen/êr  de  faire  ce 
.qu'elle  exigeoit  des  autres.  Didon  frappée  de  cette  réponfe, 
fondit  en  larmes;  &  après  avoir  long  -  temps  appelé  d'une 
yoix  lamentable  Acerba  fon  mari,  elfe  leur  dit  qu'elle  iroit 
où  les  deftins  de  la  ville  l'appeloient,  &  elle  leur  demanda 
ini  délai  de  trois  mois;  elle  employa  ce  temps  à  préparer  un 
bûcher  dans  la  partie  la  plus  éloignée  de  la  ville;  elle  immola 
plufieurs  viélimes  ,  comme  pour  appailer  les  mânes  de  fon 
mari,  avant  que  de  contrafler  un  nouvel  engagement.  Les 
trois  mois  expirans ,  elle  s'arma  d'un  poignard,  nionta  fur  ce 
bûcher,  &  adrefîànt  la  parole  aux  Carthaginois,  elle  leur  dit 
qu'elle  alloit  rejoindre  fon  mari ,  comme  ils  l'avoient  exigé 
d'elle;  elle  s'enfonça  le  poignard  dans  le  lein,  &  mourut  ainfr. 
Après  fa  mort,  on  lui  déféra  les  honneurs  divins  dans  la  ville 
dont  elle  étoit  la  fondatrice. 

Néron  fe  flatta  pendant  quelque  temps  de  devenh'  polTeflêui' 
des    richeflès  immenies  que  cette  Princelîe  avoit  apportées 
Taeù,  'An»al.  Jg  Phénicie.  Un  Carthaginois  non^mé  CVlcHius-B^iffus,  homme 
*  d'un  efprit  peu  ralîis,  &.  qui  avoit  vu  toutes  ces  richclles  eu 

fonge ,  vint  à  Rome ,  où  il  obtint  une  audience  île  l'Empereur. 
Jl  lui  dit  que  l'on  avoit  découvert  dans  un  champ  qui  lui 
appartenoit,  une  valte  caverne  où  étoit  une  quantité  immen/e 
d'or  en  lingots;  il  ajouta  que  cet  or  avoit  été  dépofé  dans 
ce  lieu  par  Didon,  qui  n'avoit  point  voulu  le  partager  entre 
les  compagnons  de  la  fuite,  de  peur  que  ce^  richedês  ne  les 
amolifîcnt,  ou  que  les  Rois  voihns,  déjà  jaloux  de  la  prof- 
périlé  de  la  nouvelle  colonie,  ne  lui  fillcnt  la  guerre  pour 
îç.\\  emparer.  Le  crédule  Néron  compta  lur  cet  or,  connue 
s'il  en  eût  été  déjà  en  poffcllion;  &  lans  ayojr  examiné  /l  ce 
qui  lui  avoit  été  dit  par  le  Carthaginois  avoit  (juokjue  réalité, 
il  le  laidii  divulguer,  &;  le  tlivulgua  lui  même;  il  conluma  en 
folles  dépenfcs  tout  ce  qu'il  avoit  dans  les  collrts,  «Se  iu  inC.mc 

des 
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Jes  lar^eflcs  anticipées  de  cet  or  qu'il  n'avoit  point  encore, 
de  forte  que  1  elpcrance  de  ces  richelfes  devint  une  des  caufes 
de  la  misère  publique.  Il  avoit  envoyé  une  flotte  pour  rapporter 
tout  ce  trcfor  à  Rome  ;  mais  les  recherches  furent  inutiles. 
On  fouilla  le  champ  de  Céfeliius  -  Baffus  &  tous  ceux  des 
environs;  les  foldats  &  les  payfans  furent  long-temps  employés 
à  ce  travail  qui  ne  produifit  rien.  Le  doiineur  d'avis  confus 
&  craignant  la  colère  du  Pjince,  fe  donna  lui-même  la  mort. 
D'autres  ont  dit  qu'il  fut  arrêté  Se  mis  en  prifon,  enfuite  re- 
lâché, &  qu'il  ne  lui  en  avoit  coûte  que  la  confifcation  de  fès 
biens. 

Les   Tyriens  tranfpfantés  à  Carthage ,  y   conlervèrent  la  ^ 

religion ,  les  loix  &  les  ulàges  de  leur  première  patrie.  Leur 
langue,  comme  celle  des  peuples  venus  du  même  pays,  fut 
iamême;  mais  elle  s'altéra  infenfiblement  par  le  commerce  j^i^llf'^'^^ 
&  le  mélange  avec  les  naturels  du  pays.  Ces  altérations  néan- 
moins ,  quelles  cju'elles  aient  été ,  ne  l'ont  point  rendue  en- 
tièrement méconnoifîàble ,  &  n'ont  point  empêché  qu'on 
n'en  fentît  la  grande  affinité  avec  celle  qui  fe  parloit  en  Phénicie. 
Le  nom  donné  par  les  Latins  à  la  langue  &  au  peuple  de 
Carthage,  Pœtii ,  Punicus  fermo ,  n'étoit  qu'une  corruption  de 
celui  que  les  Grecs  donnoient  A  la  langue  &  au  peuple  à^s  ^ 

Phéniciens  de  la  Syrie.  Pœiii ,  dit  S.'  Jérôme ,  fermone  corrupto ,  _  ^'"-  ^''""f  • . 

J  1  T  r   1  '   Coin,  lil),  V ,  m 

quûfi  Pliœni  appelhintur ,  quorum  lingua  li/igua  Hebma  magnâ  jcnm.c,j. 
exporte  confinis  efl.  Caries  Latins  ont  fouvent  rendu  le  $  des 
Grecs  par  la  lettre  P.  Ainfi  $o;vr/^/ov  ^t^^/"*  ties  Grecs  efl 
dans  la  langue  latine  Pumceus  color. 

Ces  Carthaginois  confervèrent  toujours  des  relations  avec 
leur  métropole,  &  les  Tyriens  les  confîdérèrent  de  même, 
comme  un  efTaim  forti  de  chez  eux.  Lorfque  Cambyfe  voulut 
porter  la  guerre  à  Carthage,  les  Tyriens  refusèrent  de  monter 
les  vailTeaux  qu'il  avoit  préparés  pour  cette  expédition  ;  ils  Hitodou  ni, 
repréfentèrent  à  ce  Prince  qu'il  y  avoit  entre  Tyr  &  Carthage 
une  alliance  cimentée  par  les  fermens  les  plus  folennels ,  & 
que  d'ailleurs  ils  fe  rendroient  coupables  d'impiété,  s'ils  fai- 
foient  la  guerre  à  leurs  propres  enfaas.  Cambvle  ne  crut  point 

'T<^nc  XX XV m.  P 
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devoir  ies  forcer,  &  la  guerre  qu'il  projetoit,  n'eut  point  lieu. 
Les  Carthaginois,  de  leur  côte,  envoyoient  tous  ies  ans  à 
Tyr  la  dixme  de  leurs  profits  &  les  prémices  des  dépouilles 
de  leiu-s  ennemis-  La  Itatue  d'airain  d'Apollon  ,  d'une  grandeur 
prelque  cololTale,  qu'ils  avoient  prife  auprès   de  la  ville  de 

DioJor.xni,  Gela  en  Sicile,  fut  portée  par  eux  à  Tyr,  où  elle  étoit  encore 
quand  Alexandi-e  vint  en  faire  le  fiége.  Cartalon  fut  député 

Jujiin,lxviir.  à  Tyr,  pour  y  porter  la  dixme  du  butin  que  Maleus  fon  père 
avoit  fait  en  Sicile.  Cette  dixm'e  fut  long-temps  payée  avec 
alTez  d'exacT:itude;  mais  lorfque  les  Carthaginois  furent  de- 
venus plus  puillans  &  plus  riches,  l'avarice  leur  fît  diminuer 
la  fomme.  Cette  diminution  eut  lieu  julqu'au  fiége  de  leur 
ville  par  Agatliocles ,  tyran  de  Sicile  ,  vers  l'an  3  i  o  avant 
l'ère  vulgaire.  Les  malheurs  qu'ils  éprouvèrent  alors,  leur  en 
firent  attribuer  la  caule  à  la  colère  d'Hercule  de  Tyr  qu'ils 
DioJor.  XX,  crurent  s'ctre  attirée  par  cette  fouftraèlion.  Pour  l'appaiier,  ils 
■^''■^'  rétablirent  les  choies  fur  l'ancien  pied  ;  &  pour  le  dédommager 

du  pafîé,  ils  lui  confàcrèrent  des  ftatues  d'or,  &  lui  offrirent 
d'auU-es  dons  précieux.  Lorfqu' Alexandre  éioit  dans  le  voi- 
finage  de  Tyr,  &:  qu'il  pcnfoit  à  en  faire  le  fiége,  ies  envoyés 
«le  Cardiage  y  arrivèrent  pour  faire  les  offrandes  &  les 
Quint.  Curt.  ^crifices  ordinaires  au  nom  de  leur  république;  ils  exhortèrent 
ies  Tyriens  à  fe  défendre  courageufement,  &  leur  promirent 
de  leur  amener  bientôt  du  fecours  :  mais  étant  revenus  peu 
de  temps  après,  ils  leur  déclarèrent  qu'ayant  eux-mêmes  à 
fe  défendre  contre  l'ennemi  qui  cloit  campé  fous  les  murailles 
de  leiu-  ville,  ils  ne  pouvoient  les  fecourir;  tout  ce  i\u\\& 
purent  faire  ,  fut  d'emmener  les  femmes  (Se  les  enfans  àts 
DhÂ  XVII,  Tyriens,  pour  décharger  leur  ville.  L'an  162  avant  l'ère 
Chrétienne,  on  vit  à  l'embouchure  du  libre  près  de  Rome, 
un  vaidcau  de  Carlhage,  (|ui  alloit  à  1  yr  y  porter  les  offlandes 
de  cette  ré))ul)lique  ,  (nr  Iccjuel  Démétrius  -  Soter,  fils  de 
Séleiicus,  élant  parti  furtivement  de  Rome  où  il  étoit  en 
otage,  s'embarqua  pour  retourner  en  Syrie  prendre  pu(Iênioii 
des  États  de  fon   père.  Polybe  de  cjui  nous  tenons  ce  luit, 

cxiv.y.ji'l^P^^^'^  4^'^  c'étoit  la  coutume  des  Carthaginois,  d'envoyev 
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à  Tyr  des  prémices  qu'ils  offroient  aux  Dieux  de  cette  ville, 
&  que  pour  les  porter,  ils  choirufoient  les  meilleurs  de  leurs 
vailîèaux. 

La  colonie  amenée  de  Tyr  par  Elifîa  ou  Didon,  fous  le 
règne  de  Pygmalion  fou  frère,  n'eft  point  la  première  qui 
(è  foit  établie  en  Afrique.  Quand  cette  Princelfe  y  aborda, 
elle  trouva  d'autres  Phéniciens  qui  y  avoient  déjà  des  éta- 
blilîèmens.  Trogue  -  Pompée  &  Procope  difent  qu'elle  fut  -'#*'  xviii. 
aidée  &  encouragée  par  des  Phéniciens,  qui  regardèrent  ceux 
qu'elle  avoit  amenés  comme  leurs  parens,  &  principalement 
par  ceux  d'Utique,  qui  étoient  dans  le  voifinage  du  lieu  où 
elle  fe  fixa.  Cette  ville  d'Utique  regardée  par  tous  les  auteurs 
comme  une  colonie  Phénicienne,  étoit  ancienne,  comme  ion 
nom  le  défigne;  car  Np>nj;  atika,  dans  la  langue  àcs  Phéniciens, 
fignifie  ancienne ,  &  vient  de  p.-.y  atak  .pmcej[fit,  atnte  provcâus 
ejl.  Peut-être  ne  prit-elle  ce  nom  que  depuis  la  fondation  de 
Carthage,  &  pour  (e  diftinguer  de  cette  ville,  à  laquelle  on 
avoit  donné  un  nom  qui  fignifioit  une  ville  nouvelle.  Quoi 
qu'il  en  foit,  elle  fe  glorifioit  de  fon  ancienneté,  &  à  ce  titre 
elle  fe  préféroit  à  Carthage, 

Proxma  Sidonîis  Ut'ica  ejl  effitfa  inanïplis ,  , 

Piifca  fitii ,  veterifque  ante  arecs  condïta  Byrfœ , 

dît  Silius-Italicus.  Les  hifloires  de  Phénicie  avoient  confèrvé    su.  liai,  nr. 
i'époque  de  fa  fondation ,  qu'elles  plaçoient  deux  cents  quatre^     -^/'ft-  J^^"^°{'" 

•  r  II        T       /^        I  /^  I         -v  MI       aufcult.Tom.  I, 

vingt-lept  ans  avant  celle  de  Carthage.  Cette  dernière  ville  p.ii^j, 
ayant  commencé  d'être  bâtie,  comme  je  l'ai  obfêrvé  ci-devant, 
l'an    883    avant   Jéfus-Chrift,   la   fondation   d'Utique   doit 
remonter  à  l'an   i  170  avant  la  même  ère.  Si  l'on  en  croit 
Velleius-Paterculus,  peu  de  temps  auparavant,  les  Phéniciens    }(ell-P<ttnc.i, 
avoient  envoyé  jufqu'à  l'extrémité  de  i'Efpagne,  une  colonie 
qui  s'ctoit  fixée  à  Gadès,  où  ils  avoient  bâti  en  l'honneur 
d'Hercule  un  temple  qui  au  temps  de  Diodore  de  Sicile  étoit    ^  DmJor.  v, 
univerfellement  refpeélé,  &  dans  lequel  on  pratiquoit  tous 
les  rites  du  culte  Phénicien.   Philoftrate  rapporte  que  l'on       Fhihjir.  vît. 
voyoit  dans  ce  temple  un  olivier  d'or  d'un  travail  admirable,  J'i  i\    '  ^'^' 

Pij 
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dont  les  fruits  reflemblans  à  des  olives ,  ctoient  d  emeraudes , 
&  que  cet  arbre  y  avoit  été  offert  à  Hercule  le  Tyrieii  par 
Pygmalion. 

Antérieurement  à  ces  étabiiiTemens,  des  Phéniciens  étoient 
entrés  en  Afrique  &  y  avoient  fixé  leur  demeure.  Quelques 
auleurs,  comme  je  l'ai  dit  dans  quelqu'un  des  Mémoires  prc- 
cédens ,  y  font  arriver  Cadmus  avant  qu'il  allât  en  Grèce; 
Se  Procope  qui  écrivoit  lous  l'empire  de  Juflinien,  vers  l'an 
Proc.  hipr.   CAO  de  rére  Chrédenne ,  dit  que  dans  la  province  d'Afrique 
nommée  I iiigitaiie ,  on  voyoït  encore  de  Ion  temps,  aupies 
d'une  fontaine,  deux  colonnes  de  pierres  blanches,  fur  lef- 
quelles  on  iifoit  des  infcripdons  en    caraélères   phéniciens, 
dojn  le  kns  étoit:  Nous  fommcs  ceux  qui  avons  j ni  devant  le 
l>rigiind  Jofiié fils  de  Nun.  Cette  époque  feroit  celle  de  l'entrée 
àts  Ifraclites   dans  le  pays  de  Canaan ,   oc  de  la  fortie  de 
Cadmus,  que  j'ai  prouvé  ailleurs  devoir  être  placée  vers  le 
même  temps.  Quoique  l'autorité  de   Procope  loit  conteftée 
fur  cet  article  par  pludeurs  critiques ,  il  n'en  elf  pas  moins 
certain  que  cette  province  de  TAfrique  &  quelques  contrées 
voifines  ont  été  habitées  par  des  Cananéens  ou  peuples  venus 
de  la  Phénicie.  Pomponius -Mêla,  originaire  de  la  ville  de 
Pump.  Alela,  Yi,-,„is  ,  nommé-c  aujourd'hui  Tanger,  nous  afllire  qu'elle  avoit 
été  peuplée  par  des  Phéniciens.  Les  HKtoriens  &  les  Géo- 
graphes s'accordent  fiir  l'origine  de  plufieurs  villes  de  la  Libye 
ou  Afrique  propre,  de  la  Bjzaccne,  &  des  provinces  Tri- 
politaine  «Se  Inigilane:  lous  conviennent  que  ces  villes  étoient 
des  colonies  venues   de  Tyr  ou  de  Sidon  ;  &.  ces  colonies 
remontoient  au  temps  marqué  fur  les  colonnes  dont  Procope 
a  parlé,  c'eft-à-dire  vers  l'an   1450  avant  l'ère  Chrétienne, 
temps  auquel  les  Ifraclites  conduits  par  Jofué  entrèrent  dans 
la  Terre  promife;  &:  c'e(l  l'épocpie  que  leur  donne  Eusèbe 
r.»f.  Chron,  I ,  jjjpj  (.\  Cluunique,  où  il  dit  ipic  les  Cananéens  chalJés  par 
^' "'  \ts   llraélites,   éloient  venus  s'établir   en    AIricjue  ,   dans   la 

province  (jui  (ui  depuis  nommée  Tripoli,  à  caule  des  trois 
villes  (|u'ils  y  bâliienl.  Le  fouvcnir  de  celle  liandnigration 
dvs  Cananéens  tn  Afrique,  s'éloit  toidervé  mcnic  chez  les 
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Grecs  ;  ils  difoient  que  Cacimus  ayant  quitte  fon  pays ,  avoit    ^'^""-  Di'onyf. 
abordé  à  la  côte  d'Àlrique,  &  qu'après  avoir  heureulemeiit  ir /c'jj  ^ 
terminé  quelques  guerres  contre  les   naturels  du  pays,   il  y 
avoit  bâti  quelques  villes. 

Ces  difierentes  colonies  étoient  nommées  Phén'iàcnncs  par 
les  Grecs  &  par  les  Latins:  c'eft  le  nom  que  Diodore  de 
Sicile  &  Appien  d Alexandrie  leur  donnent  dans  leurs  hif-    D'<'^'^^'i"'g- 

^    •  r  !•  n-      n-  r  o    ii     n  i  »  -2  0  0.  A/fluii. 

toires,  lans  diitmction  de  temps,  oaliulte  nomme  de  mcme  L^hc 
Phenicietines  les  villes  d'Hippone,  d'Adrumet,  de  Leptis,  &      Sulkfi,  Bell. 
plufieurs   autres   bâties  fur  la  côte  de  la   mer.  Pomponius- 
Aléla  cité  ci-devant,   regarde   comme  Phéniciens   d'onoine 
les  habitans  de  Tingis  ou  Tanger.  Etienne  de  Byzance  par- 
lant de  plufieurs  villes  fituées  fur  la  même  côte,  remarque 
que  leurs  habitans  étoient  originaires  de  Phénicie.  Les  peuples 
des  provinces  où  ces  Phéniciens  s'étoient  établis,  avec  lefquels 
ces  derniers  s'étoient  unis ,  mêlés  &  confondus  par  des  ma- 
.riages  &  des  alliances ,  portent  dans  les  hiHoriens  Se  dans  les 
géographes  Grecs  &  Latins,  le  nom  de  Lihyp'iénideiis ,  comme 
\ts  peuples   de  Syrie,   qui  voifins   de  Tyr    &    de   Sidon  , 
avoient  contracté  des  alliances  avec  les  habitans  de  ces  villes 
&  dts  autres  de  la  Phénicie,  font  apjelés  Syvophcnkiens.  Les 
premières  colonies  établies  en  Afrique  dans  les  temps  les  plus 
reculés,  &:  qui  étoient  Cananéennes  d'origine,  ne  mettoient 
entre  elles  &  celles  qui  étoient  venues  depuis  aucujie  diffé- 
rence,  &   les   traitoient    non  -  feulement   de  compatriotes, 
■venant  d'un  pays  qu'elles  avoient  autrefois  habité ,  mais  les 
regardoient  encore   comme  leurs  parens ,  ayant  les  mêmes 
auteurs  &  étant  ilfues  de  la  même  fouche.  Ces  colonies  pos- 
térieures, que  les  Grecs  &  les  Latins  nomment  Phcnicieimcs , 
fe  difoient  Cananéennes  dans  leur  langue;  ainfi  quand  on  de- 
mandoit  à  ceux  dHippone  &  des  villes  voifines,  que  Sallufte 
&:  les  autres  auteurs  appellent  Phénicietis ,  qui  ils  étoient,  ils 
répondoient  encore   du   temps   de    S.'  Aucruftin    dont    t'ai  ,'^- ^«g- exp. 
eu  occalion   de  citer   plufieurs  rois   fe  texte ,  qu  ils   étoient  Rom. 
Cananéens.  Les  Carthaginois  reconnus  auffi  Phéniciens,  fe 
préteirdoient  de  même  defcendus  des  Cananéens ,  &  c'efl 
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pourquoi  ils  avoient  donné  à  leur  ville  le  nom  cV  p3J^  '*l^^ 
hlnulré  Anak ,  demeure  des  Eiuil{ims,  Or  perlonne  ne  cloute 
que  ces  Enakims  ne  fuiïènt  àç.s  Canantens  :  les  noms  de 
Phéniciens  &  de  Cananéens  défignoient  donc  ie  même  peuple, 
&  il  n'y  avoit  point  d'autre  différence,  finon  que  le  premier 
étoit employé  par  les  Grecs  &  les  Latins,  au  lieu  que  le  fécond 
ctoit  celui  que  fe  donnoient  elles-mcmes  ces  colonies  venues 
de  Tyr  &  de  Sidon.  J'ai  déjà  fait  obferver  que  comme  le 
nom  de  Phéniciens  ne  fe  trouve  point  dans  les  langues  orien- 
tales ,  celui  de  Cananéens  n'a  point  clé  emplojé  par  les  auteurs 
Grecs  ni  Latins,  &  que  ceux  que  dans  l'Orient  on  nommoit 
Canani  ou  Cananéens ,  font  les  mêmes  qui  par  les  Grecs  & 
les  Latins  font  nommés  '^wclu  &  Phcenlces ,  ou  Phéniciens. 

Pygmalion  ,  roi  de  Tyr,  dont  le  crime  avoit  occafionné  fa 
fondation  de  Carthage,  (urvécut  quarante  ans  à  i'a(îairuiat  qu'il 
avoit  commis,  &  mourut  Agé  de  cinquante-fix  ans  ,  après  un 
règne  de  quarante- fept  ans ,  l'an  848  avant  l'ère  vulgaire. 
II  laiflà  \\n  fils  nommé  Paphus  ou  Paphos  :  ce  nom  paroît 
être  le  même  que  celui  d'Epaphiis ,  prononcé  par  les  Egyptiens 
Ephlphl,  qui  étoit  le  nom  qu'ils  donnoient  au  onzième  mois 
de  leur  année,  répondant  au  Nizan  des  Hébreux,  &  qui 
concourt  avec  luie  partie  de  nos  mois  de  mars  &  d'avril. 
Paphus  fut  maître  de  l'île  de  Chypre,  comme  l'avoit  été  ion 
père,  &  il  y  bâtit,  lelon  Etienne  de  Byzance,  une  ville  à 
iacjuelle  il  donna  Ion  nom. 

Nous  ignorons  les  nonis  des  Princes  qui  régnèrent  à  Tyr 
depuis  Paphos  jufqu'à  Elulée  qui  étoit  lur  le  trône  quand 
Salmanazar  fit  la  conquête  du  royaume  d'Ilrat'l.  Ce  roi 
d'Affyrie,  qui  avoit  pris  Samaric  l'an  721  avant  l'ère  vul- 
gaire, entra  l'année  fuivante  en  Phénicic;  il  y  fut  excité  par 
les  Cypriots.  Ces  peuples  s'étoient  fouflraits  de  la  ilomination 
Phénicienne;  mais  vaincus  &.  obliges  de  rentrer  dans  le 
devoir  par  Élulée  qui  avoit  porté  la  guerre  dans  leur  île,  ils 
yipiJ  jtfrpfi.  eurent  recours  :\  Salmana/.ar.  C>e  Prince  marcha  vers  la  ville 
''  '*'  de  l'yr,  nvec  toutes  fcs  forces.  A  fon  apjirochc,  Siilon ,  Ace 
noitimée  dcjMiis  Ptofénuiis .  !k.  d'autres  villes,  (jui  juhju'alors 
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avoient  été  foumifes  aux  Tyriens ,  fecouèrent  te  joug  &  Ce 
donnèrent  à  Salmanazàr.  Parmi  ces  villes,  on  lit  dans  Jos^jhe 
le  nom  dePaketyr  ou  de  l'ancienne  Tyr;  mais  étant  confiant, 
comme  Je  iai  oblèrvé  dans  un  autre  Mémoire,  que  la  ville 
bloquée  par  Salmanazar,  prife  depuis  &  ruinée  par  Nabucho- 
donofor,  étoit  dans  ie  continent,  c'eft-à-dire  celle  qui  a  porté 
le  nom  de  PaUetyr,  je  loupçonne  que  le  texte  de  Josèphe  eft 
fautif  en  cet  endroit,  &  qu'au  nom  de  cette  dernière  ville  il  en 
faut  fubftituer  queiqu'autre.  Périzonius  l'a  penfé  de  même,  &  B^fyFi"'Ilf 
il  croit  qu'au  lieu  de  Palaetyr  il  faut  lire  Béryte;  mais  il  ne 
donne  point  de  raifon  qui  puiffe  nous  déterminer  à  nommer 
cette  ville  plutôt  qu'une  autre.  Les  villes  qui  fe  fournirent  à 
Salmanazar  lui  fournirent  foixante  vailfeaux  &  huit  cents 
rameurs,  avec  lefquels  ce  Prince  voulut  attaquer  les  Tyriens  du 
côté  de  la  mer,  pendant  que  fes  troupes  de  terre  l'attaqueroient 
du  côté  du  continent.  Les  Tyriens  n'avoient  dans  leur  port 
que  douze  vailîèaux  bien  armés  ;  malgré  cette  infériorité,  ils 
osèrent  attaquer  la  flotte  de  Salmanazar  &  la  détruiflrent 
prefque  entièrement.  Ce  Prince  ne  crut  point  devoir  fe  com- 
mettre de  nouveau  avec  les  Tyriens  fur  la  mer,  mais  il  n'aban- 
donna point  le  projet  de  réduire  leur  ville  ;  il  bloqua  Tyr  avec 
une  partie  de  (es  troupes  de  terre,  &  après  avoir  donné  tous 
les  ordres  nécelTaires,  il  partit  avec  l'autre  pour  retourner  à 
Babylone.  La  communication  avec  la  mer  reftant  libre,  les 
plfiéofés  ne  manquèrent  point  des  provifions  dont  ils  avoient 
befoin  ;  mais  les  affiégeans  ayant  coupé  tous  les  aqueducs , 
rompu  tous  les  conduits  qui  portoient  de  l'eau  dans  la  ville, 
&  mis  des  gardes  aux  fontaines  qu'ils  avoient  été  obligés 
de  conferver  pour  eux-mêmes,  les  alfiégés  eurent  beaucoup 
à  fouffrir  de  la  difette  d'eau;  ils  y  remédièrent  en  creulant 
des  puits,  8c  foutinrent  ainfi  le  blocus  pendant  cinq  ans.  Ils 
en  furent  délivrés  par  la  mort  de  Salmanazar,  l'an  714 
avant  l'ère  Chrétienne. 

Son  fils,  qui  lui  fuccéda,  ayant  d'autres  vues,  rappela  fes 
troupes,  &  rendit  à  Tyr  fa  liberté.  Elulée,  fous  lequel  Tyr 
fut  ainfi  bloquée,  régna  trente-fix  ans. 
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La  vi^olre  remportce  par  les  Tyriens  lur  l'armce  navale 
du  roi  d'Afl'yrie,  Se  leur  gcnéreufe  rc'fifknce  augmentèrent 
beaucoup  la  réputation  qu'ils  avoient  dcjà  acquifê.  Cette 
proipcrité  enfla  leurs  coeurs;  ils  fe  préférèrent  à  tous  les  autres 
peuples  ,  &  fur-tout  aux  Ifiaëlites  qu'ils  traitèrent  avec  mépris, 
en  infultant  à  leurs  malheurs.  Cet  orgueil  leur  attira  des  maux 
que  Dieu  leur  fit  prédire  par  fes  Prophètes.  Ifàïe  leur  annonça 

Jfaie ,  xxiii.  de  fa  part,,  que  leurs  plus  vaillans  hommes  feroient  réduits 
en  pouffière:  que  leurs  habitans  feroient  tranfjiortés  bien  loin 
dans  àeî  terres  étrangères  ;  que  le  jugement  que  Dieu  exer- 
ceroit  contre  eux,  pour  humilier  Se  confondre  leur  orgueil, 
lèroit  tel  que  tous  ceux  qui  en  entendroient  parler,  fécheroient 
de  douleur  &  d'efïroi;  &  que  le  trifle  état  auquel  ils  feroient 
jtrtm.  XXV,  réduits,  dureroit  foixante-dix  ans.  Jérémie  leur  dit  (jue  Dieu 

'■*''''  lui  avoit  ordonné  de  prendre  de  fi  main  une  coupe  remplie 
du  vin  de  fi  fureur,  &  d'en  faire  boire  à  tous  les  peuples 
voifms  de  la  Judée,  &  entr'autres  aux  rois  de  Tyr  &  de 
jj.xxvir.  Sidon.  Il  ajoute  que  Dieu  lui  avoit  commandé  d'envoyer 
des  liens  &  des  chaînes  à  ces  mêmes  Rois,  &  de  leur  dire- 
de  fi  part,  qu'il  avoit  livré  leur  pays  à  Kabuchodonofor  Ion 
fcrviteur,  que  leurs  peuples  lui  feroient  fciumis,  (Se  que  s'ils 
refufoient  de  plier  fous  fon  joug,  il  les  vifiteroit  par  l'épée, 
par  la  fiimine  &  par  la  pefle,  jufqu'à  ce  qu'il  les  eût  entiè- 
rement exterminés.  Mais  E/échiel  entre  dans  \\n  détail  encore 
plus  circonflancié.  Parce  que  Tyr  s'étoit  réjouie  de  la  ruine 
de  Jérufîileng  ,  &  qu'elle  avoit  infulté  au  malheur  de  cette 
ville,  il  lui  prédit  que  Dieu  viendia  contre  elle;  qu'il  fera 
monter  contre  elle  pluficurs  peuples  ,  comme  la  mer  fait 
monter  (ts  flots;  que  ces  peuples  abattront  les  murailles  de 
Tyr,  qu'ils  renverleront  fes  tours,  qu'ils  en  racleront  jufqu'à 
la  poulhère,  tpi'ils  rendront  cette  ville  comme  une  pierre 
luil;uite&  toute  nue;  (ju'elle  fera  livrer  en  proie  aux  nations; 
(juc  fes  filles  qui  feront  dans  les  champs,  leront  pallées  au 
fil  de  l'épée;  que  Nabuchodonofor  viendra  du  Septentrion 
avec  des  chevaux,  des  chariots  «le  guerre,  une  i.ualcric  8c 
uni:  infanterie  nombrcufes ,   compolées  de    divers  peuples; 

([u'il 
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qu'il  environnera  cette  ville  de  forts  &  de  tenafles,  cju'ii 
lèvera  le  bouclier  contre  elle ,  qu'il  drelîèra  contre  Tes  murs 
(es  mantelets  &.  les  béliers,  qu'il  détruira  les  tours  par  la  force 
de  (es  armes;  que  la  multitude  de  les  chevaux  couvrira  la 
ville  d'un  nuage  de  poulfière;  que  le  bruit  de  la  cavalerie  & 
le  mouvement  des  roues  de  lès  chariots  feront  trembler  les 
murailles,  lorlqu'il  entrera  comme  par  la  brèche  d'une  ville 
prile;  que  le  peuple  lêia  palfé  au  fîl  de  l'épée;  que  les  belles 
îiatues  feront  renveilces,  les  richefîes  pillées,  les  murailles 
abattues  &  les  maifons  ralées;  que  les  pierres,  les  bois,  la 
poufljère  même  des  bâtimens  feront  jetés  au  milieu  des  eaux; 
que  cette  ville  lêra  comme  une  pierre  lilîè,  qu'elle  deviendra 
un  lieu  qui  ne  fera  plus  propre  qu'à  fécher  des  filets,  qu'elle 
ne  fera  jamais  rebâtie  ;  que  le  Seigneur  la  mettra  au  fond  de 
la  terre  avec  ceux  qui  font  defcendus  dans  le  tombeau,  pour 
être  toujours  inhabitée  comme  les  folitudes  de  plufieurs  fiècles  ; 
enfin  qu'elle  fera  réduite  à  rien,  qu'elle  ne  fera  plus,  &  qu'en 
la  cherchant  on  ne  la  trouvera  plus.  Le  détail  dans  lequel  efl 
entré  ce  Prophète,  ne  peut  être  appliqué  qu'à  une  ville  voifme 
de  la  mer,  mais  fituée  dans  le  continent.  Je  l'ai  prouvé  dans 
un  des  Mémoires  précédens. 

Ces  malheurs  annoncés  à  Tyr,  ne  fondirent  point  tout-à- 
coup  fur  cette  ville  fuperbe,  elle  conlerva  fa  puilîànce  encore 
quelque  temps,  &  elle  continua  de  s'enrichir  par  le  commerce. 
De  toutes  les  nations  de  l'Orient,  il  n'y  avoit  encore  que 
les  Phéniciens  qui  entendifîènt  la  navigation.  Nécao  ou  Néco, 
qui  monta  fur  le  trône  de  l'Egypte  l'an  617  avant  Jéfus- 
Chrift,  avoit,  pour  exécuter  le  projet  d'un  commerce  étendu, 
entrepris  de  joindre  le  Nil  à  la  Mer  rouge;  mais  obligé  de 
renoncer  à  ce  travail,  il  voulut  elîàyer  fi  en  partant  de  la 
Mer  rouge,  il  ne  lèroit  point  poffible  de  faire  le  tour  de 
i'Afrique.  L'Egypte  ne  lui  fournilfant  point  des  mariniers 
aflèz  habiles,  il  en  emprunta  des  Phéniciens,  qui  accoutumés 
à  la  mer,  ne  firent  aucune  difficulté  d'entreprendre  cette 
courfe.  Ils  s'embarquèrent  fur  les  vailîèaux  préparés  par  le  roi 
d'Egypte ,  &  partant  de  la  Mer  rouge ,  ils  iiient  le  tour  de 
Tome  XXX  VII f.  Q 
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l'Afrique  dont  ils  dccouvrirent  les  côtes,  allèrent  dans  l'Occan 
jufqua  Gadès ,  aujourd'hui  le  dctroit  de  Gibraltar,  d'où  ils 
entrèrent  dans  la  Méditerranée  pour  revenir  en  Egypte.  Us 
n'employèrent  à  ce  voyaqe  que  trois  ans  ;  temps  qui  n'eft 
point  trop  long  pour  des  (lècles  où  la  bouiîbie  n'étaiit  point 
encore  connue,  on  n'ofoit  s'expofer  en  pleine  mer,  ni  s'éloigner 
trop  des  côtes,  dans  la  crainte  de  s'égarer.  On  ignore  û  les 
Égyptiens  ou  les  Phéniciens  profitèrent  de  cette  découverte 
pour  l'augmentation  de  leur  commerce,  parce  que  l'hiftoire 
ne  nous  a  tranfmis  le  nom  d'aucun  navigateur  qui  ait  fuivi 
cette  route,  julqu'à  Vaiquez  de  Gama,  qui  l'an  de  Jéfus-Chrift 
14c) 7  découvrit  le  cap  de   Bonne -el^iérance. 

Peu  de  temps  avant  l'entreprile  formée  par  Nécao  , 
Nabopolalîar  révolté  contre  Chyniladanus,  roi  de  Babylone 
&  d'Allyrie,  s'étoit  emparé  d'une  partie  de  les  Etats,  & 
s'étoit  fait  proclamer  roi  de  Babylone.  Ce  fut  fous  ce 
Prince  que  les  prédiclions  laites  contre  Tyr,  commencèrent 
de  s'accomplir.  La  Phénicie,  qui  paroilioit  s'ctre  aliranchie 
du  joug  des  A(î)'riens  fous  le  règne  de  Salmanazar,  tomba 
fous  la  puiffance  des  Chaldéens.  Nous  ne  pouvons  dire  par 
quelle  voie,  parce  que  les  monumens  ne  nous  ledilênt  point; 
mais  nous  apprenons  de  Bérofe,  que  NabopolafJar,  dont  le 
règne  commença  l'an  626  a\ant  l'ère  vulgaire,  étoit  maître 
de  l'Egypte,  de  la  Palefline,  de  la  Phénicie  &  de  la  Céléfyrie. 
Ces  contrées  avoient  encore  leurs  Rois  ;  mais  ils  étoient 
vafïïiux  Si.  tributaires  de  l'empire  Babylonien,  &.  ils  avoient 
au-deffus  d'eux  un  Satrape  ou  Oihcier  général  qui  y  corn- 
ijiandoit  au  nom  du  roi  de  Babylone.  Celle  dignité  a\oit 
été  conférée  à  Pharaon-Néco,  roi  d'Egypte;  car  c'eA  le  litre 
Ap.Jof.cont.  q^,£  j^ij  clonnoit  Bérole  dans  fon  hilloire  de  Babylone.  Le 
rrnice  hgyplicn  manquant  a  la  conliancc  (]u;ivoit  eue  en  lui 
celui  de  Babylone,  &  voulant  s'aflîancliir  tic  la  fcrvitude^' 
ie  crut  alfez  fort  pour  porter  fes  armes  dans  l.i  Clialdéc,  & 
pour  faire  la  guerre  aux  Babyloniens  (]ui  venoient  de  ilétruire 
j  empire  d'Allyrie;  il  fe  mil  à  la  lèie  d'une  puiliànle  armée,» 
&  prit  lu  roule  par  la  Judée;  il  y  fui  arrêté  p;u'  Jofias,  roi 
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de  Juda,  qui  lui  difjouta  le  pafîàge  dans  la  vallée  de  Megiddo, 

auprès  d'une  ville  du  même  nom ,  de  la  tribu  de  Manalîé.  Le 

fgccès  de  la  bataille  qui  fe  donna  en  cet  endroit,  ne  fut  point 

favorable  à  Jofias;  ce  Prince  y  fut  entièrement  défait,   & 

reçut  dans  le  combat   une  blelfure  dont  il  mourut  peu  de 

jours  après.  Néco  enflé  de  cette  viétoire,  continua  là  route 

vers  l'Euphrate,  &  arriva  auprès  d'une  ville  appelée  Carchémis  xxxv  '2I, 

ou  Carchamis ,  que  l'on  croit  être  Cenuftum  ou  Circefium  dans 

le  voifmage  du  confluent  du  Chaboras  &  de  l'Euphrate;  il  y 

fut  arrêté  par  les  troupes  Babyloniennes.  Nabopolaflîxr  inftruit 

de  la  marche  du  roi  d'Egypte,  n'étoit  point  en  état,  à  caule 

de  fon  grand  âge  &  de  les  infirmités,  de  fe  mettre  à  la  tête 

de  fon  armée ,  il  en  avoit  donné  le  commandement  à  Nabu- 

chodonofor  fon  fils  qu'il  avoit  en  même  temps  alîocié  à  fon 

trône.  Ce  nouveau, Prince  livra  bataille  au  roi  d'Egypte,  le 

vainquit  &  l'obligea  de  retourner  dans  (es  Etats.  Jtrem.xLTr. 

JNabuchodonolor,  après  cette  victone,  loumit  toutes  les  x.  i. 
provinces  que  l'exemple  du  roi  d'Egj-pte  avoit  entraînées 
dans  la  révolte.  Au  mois  d'oélobre  de  l'an  60  6  avant  l'ère 
Chrétienne,  il  vint  devant  Jérulàlem  qu'il  emporta  après  un 
mois  de  fiége,  continua  la  guerre  contre  les  Egyptiens,  & 
mit  fous  l'obéiflânce  de  Babylone  tout  ce  qui  étoit  depuis 
l'Euphrate  jufqts'au  fleuve  de  l'Egypte,  c'eft-à-dire  jufqu'au  ''^'•_^'g- 
torrent  qui  coulant  dans  le  défèrt,  féparoit  la  Palefline  de 
l'Egypte.  Les  Phéniciens  fouffl-irent  beaucoup  de  cette  expé- 
dition,  &  ne  furent  pas  moins  maltraités  que  leurs  voifins; 
car  Berofe  dit  que  Nabuchodonofor  obligé  de  retourner  à  ^^'  "''^  '^'*"'' 
Babylone,  pour  y  prendre  poflèfuon  du  trône  que  fon  père 
avoit  laiffé  vacant  par  fa  mort,  l'an  605  avant  l'ère  Chré- 
tienne, lailîâ  à  la  garde  de  quelques-uns  de  les  Officiers,  les 
captifs  qu'il  avoit  faits  non-feulement  en  Egypte ,  en  Judée 
&  en  Syrie,  mais  auffi  en  Phénicie,  avec  ordre  de  les  faire 
pafîêr  dans  la  Babylonie,  où  il  leur  donna  des  établifîèmens. 
Les  révoltes  fréquentes  des  peuples  qui  ne  pouvoient  fouffrir 
le  joug  Chaldéen,  rappelèrent  foiivent  Nabuchodonofor  dans 
ces  quartiers.  Ce  Prince  y  revint  l'an  5^8  avant  l'ère  vulgaire, 
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pour  dilTiper  la  ligue  que  les  Ammonites,  les  Moabites,  les 
Iduméens,  les  Phéniciens  &.  les  nations  voilines  avoient 
formée  avec  Sédécias,  roi  de  Juda.  En  590,  il  mit  le  fiége 
devant  Jérulàiem;  il  le  leva  pour  marcher  contre  les  Egyptiens 
&  difllper  leur  armée  que  Pharaon  Hophra  ou  Apries  avoit 

Jcrm,xxvii.  amenée  au  fecours  de  Sédécias.  Cet  Apries ,  qui  étoit  monté 

fur  le  trône  d'Eg)'pte  en  594-,  avoit  dans  les  premières  années 

de  Ton  règne,  fait  la  guerre  contre  les  Phéniciens,  pris  Sidoii 

Hnod.  II,  ^  fubjugué  les  autres  \illes;  &  les  ayant  vaincus,  ainfi  que 

£>iot/./^p.^j.  les  Cypriots,  dans  un  combat  naval,  il  étoit  retourné  en 
Egypte  chargé  de  butin:  mais  ce  Prince  n'ayant  ofé  attendre 
Nabuchodonofor,  retira  fes  troupes  &  retourna  dans  les  Etats. 
Nabuchodonofor  recommença  alors  le  iicge  de  Jérulalem,  & 
le  continua  jufqu'à  ce  qu'il  s'en  fût  rendu  maître.  Le  temple 
&  la  ville  ayant  été  totalement  ruinés  &  détruits  en  588, 
ce  Prince  retourna  à  Babylone,  &  en  revint  deux  ans  après, 
en  586,  &:  forma  le  fiége  de  Tyr,  où  régnoit  alors  Ithobale 
ou  Ethl)aal.  La  réhitance  courageufe  des  alfiégés  prolongea 
ce  fiége  qui  dura  treize  ans  entiers,  la  ville  n'ayant  pu  être 
prilè  qu'en  573.  Elle  fut  raice  &.  rétluite  en  un  monceau 
de  pierres,  fuivant  la  prédiélion  d'Ezéchitl.  Ceux  qui  purent 
échapper  au  carnage,  le  rélugièrent  avec  leurs  meilleurs  eifets, 
à  Tyr  l'infulaire  qui  avoit  été  bâtie  par  Hiram  contemporain 
de  Salomon  ,  &  fe  foumirent  à  Nabuchodonofor  qui  les  reçut 
à  condition  qu'ils  fe  reconnoîtroient  vafïïiux  de  l'empire  de 
Babylone,  &.  qu'ils  recevroîent  un  Roi  de  la  main. 

Ithobale,  qui  avoit  défendu  la  ville  &  avoit  été  tué  fur  la 
fin  du  fiége,  n'avoit  point  été  remplîicé.  Nabuchodonofor 
lui  donna  pour  fucceflcur  Baal  qui  pouvoit  être  de  la  fimille 
royale.  Ce  nouveau  Prince  occupa  le  trône  de  Tyr  dix  ans, 
&  mourut  l'an  563  avant  l'ère  vulgaire,  la  même  année 
que  Nabuchodonofor  lecouvra  la  railon  <|u'il  avt)it  perdue 
depuis  l'an  569.  Sous  le  règne  de  Baal,  les  "1  yrieiis  reprirent 
leur  commerce  (|ul-  les  guerres  précédentes  avoienl  intc  rrom|ni 
ou  du  moins  fort  ralenti  ;  ils  le  lirent  avec  tant  d'application 
&.  avçc  un  ù  hçiuçux  futcts,  que  la  jiouvvUv  Lyr,  fuuéç 
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dans  l'île,  devint  en  afTez  peu  de  temps  auflî  riche  &  aulTi 
puiflânte  que  l'avoit  été  l'ancienne  qui  venoit  d'être  détruite 
dans  le  continent. 

Après  la  mort  de  Baal,  la  dignité  royale  fut  éteinte  à  Tyr, 
&  vraifemblablement  dans  toute  la  Phénicie.  Les  Babyloniens, 
pour  tenir  cette  province  dans  une  plus  grande  dépendance, 
voulurent  quelle  ne  fût  plus  gouvernée  que  par  des  Magillrats 
amovibles  à  leur  gré,  &  qui  ne  prilîènt  que  le  titre  de  Sufïctes 
ou  Juges.  ZZ^pSty  Schoplicthim ,  dans  le  langage  phénicien, 
nom  que  portoient  les  principaux  magiftrats  de  Carthaoe, 
depuis  la  mort  d'ElilTa  ou  Didon ,  &  qui  avoit  été  donné  à 
ceux  qui  avoient  gouverné  les  Ifraëlites  depuis  la  mort  de 
Jofué  julqu'à  l'établilîèment  delà  royauté  chez  eux;  ce  nom, 
dis-je,  déîîgne  des  Juges,  &  vient  de  ^SU  fclujphath ,  judicavit , 
juger.  Le  premier  qui  fut  revêtu  de  ce  titre ,  eft  nommé  dans 
les  annales  Phéniciennes,  EcmhaJ ,  &  y  e(l  dit  fils  de  Ballach. 
Scaliger  a  cru  que  le  nom  de  ce  Juge  en  phénicien  ,  étoit 
7y2~^J3  Knïhal  ou  Knïhaah,  Si.  il  prétend  que  le  premier  mot, 
>jp  K/ii ,  n'efl:  que  l'abréviation  du  nom  national  des  Phé- 
niciens :  ce  mot  en  effet  n'eft  pas  différent  de  'Jî^33  Kniiani  ou 
Kiiani  (Canane'en ) ,  ni  de  '^ta. ,  qu'on  trouve  dans  le  tra- 
duéleur  de  Sanchoniaton  &  dans  Etienne  de  Byzance ,  & 
que  l'on  convient  être  une  abréviation  du  nom  Cananéen. 
Suivant  cette  conje(5lure  alîèz  fondée,  le  nom  de  ce  premier 
Juge,  fèroit  le  Cananéen  Baal  Ce  Juge  ne  le  fut  que  deux 
mois. 

Il  eut  pour  fuccefTeur  Chelbès,  fils  d'Abdée,  qui  exerça  les 
foncflions  de  la  judicature  dix  mois,  &.  finit  l'an  562  avant 
Jéfus-Chrifl.  Cette  année  fut  aulh  la  dernière  de  la  vie  & 
du  règne  de  Nabuchodonofor.  En  ne  faifant  attention  qu'aux 
lettres  dont  le  nom  de  ce  Juge  Phénicien  efl  compofé,  on 
pouvoit  le  prononcer  Caleh ,  comme  celui  du  fils  de  Jéphoné , 
ou  Chclh  dont  le  tradudeur  aura  fait  Chelbes.  Ce  nom ,  dans 
ia  langue  phénicienne,  devoit  fignifier  le  gardien,  le  confcrvatcur, 
de  3/3  Calab,  cuflodivit ,  ajjcn'avit. 

Évilmérodach,  qui  venoit  de  fuccédçr  à  Nabuchodonofor 
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fur  le  trône  de  Babylone,  nomma  pour  juge  de  Tyr  Abbar, 
dont  le  nom  dans  la  langue  du  pays  pouvoit  fignifier  le  fort, 
le  puifdtiî,  le  courageux;  d'^^K  Ahar, prmuiluit,  frnim'it ;  d'où 
"T3î<  Abbir,  forîïs ,  poteus ,  ammofus ,  mulax.  Cet  Abbar  efl 
qualifié  Grand  -  prêtre  ,  mais  les  annales  Phéniciennes  ne 
nomment  point  la  Divinité  dont  il  exerçoit  la  fouveraine 
facrihcature.  Quelle  que  fïit  cette  Divinité ,  ce  titre  donné  à 
Abbar  prouva  qu'il  étoit  d'une  famille  diftinguée  de  Phénicie 
&  même  de  celle  qui  avoit  occupé  le  trône ,  car  la  dignité 
de  Grand-prêtre  étoit  ordinairement  poffédée  par  quelqu'un 
de  la  famille  royale.  Ethbaal,  beau-père  d'Achab,  étoit  prêtre 
d'Aflarté  lorfqu'il  monta  fur  le  trône;  Sicbée  ou  Sicharbas , 
lils  de  Matgénus,  mari  de  Didon,  étoit  grand-prêtre  d'Hercule, 
&  Trogue-Pompée  obferve  que  c'étoit  la  féconde  dignité  du 
royaume.  Abbar  ne  jugea  que  trois  mois. 

Evilmérodach  lui  fubflitua  Matgénus ,  dont  le  nom  étoit 
le  même  que  celui  du  père  de  Pygmalion,  qui,  félon  Bochart, 
le  prononçoit  en  phénicien  jlNJI^P  Afitgaon,  &  fignifioit  un 
homme  d'un  me'rite  extraordinaire  &  fupérieur, 

Matgénus,  Mutgonus  ou  Mitgaon  fut  remplacé  par  Balator, 
dont  Scaliger  a  foupçonné  que  le  nom  écrit  en  phénicien  étoit 
■lL3y'7j?3  Bcial  on  Bal  cithor,  ce  qui  fignilieroit  BikiI  couronne' 
ou  couronné  par  Baal  ;  car  le  verbe  '^'^V,  athar{\o^\^ç.  couronner, 
ceindre  d'un  diadème .  La  manière  dont  s'ed  exprimé  le  traduéleur 
Grec  des  annales  Phéniciennes,  favorilè  cette  conjcélure.  En 
parlant  de  Balator,  il  dit  qu'il  a  régné  \^a.<j\\-x(n ^  terme  qu'il 
paroît  avoir  employé  à  deîfein  pour  le  diftinguer  des  autres; 
car  voulant  exprimer  la  dignité  de  ceux  qui  l'avoient  précédé, 
&  celle  du  Juge  qui  l'a  fuivi  immédiatement,  il  ne  sert  (èrvi 
que  du  mot  de  Ksirn/,  Juges,  d'où  l'on  peut  conclure  railon- 
nablemeiU  que  le  roi  de  Babylone,  qui  étoit  alors  Néiiglillàr, 
lui  avoit  permis  de  porter  le  diadème  &:  de  prendre  la  qualité 
de  Roi,  (|u'il  ne  confèrva  (ju'un  an. 

Celui  (jui  vint  après  lui  n'eut  que  le  titre  de  Juge;  il  le 
nommoit  Géraflrate  &  étoit  fils  d'AixIélènie.  Son  nom 
phénicien  étoit,  félon  Scaliger,  Dinp'Î^IJ  Gcr  ajloretti  (Tu 
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Çèrûflarte,  c'eft-à-dire  l'étranger  coiifacré  au  culte  d'Afîarte',  le 
mini  lire  ou  fariteur  d'AJlarté,  qui  avoit  demeure'  ailleurs ,  &  qui 
était  venu  d'un  autre  pays  ;  car  en  pliénicien  "1J  Cher  figiiifie 
pcregrinus,  advena.  Ces  trois  derniers,  Mutgoniis ,  Balaîor  & 
Géraflrate,  ne  jouirent  de  l'autorité  précaire  qu'ils  avoient 
reçue  de  la  cour  de  Babylone  que  lèpt  ans;  &  les  trois  qui 
les  avoit  précédés,  Ecnibal,  Cheibes  &  Abbar,  que  treize  mois, 
ce  qui  ne  faitj  pour  les  fix  enfènible,  que  huit  ans  &  trois 
mois.  Ce  court  elpace  de  temps  feroit  préfumer  que  les  rois 
d-e  Babylone ,  non  contens  de  ne  conférer  à  ces  Magiftrats 
qu'une  autoriîéj^dépendante,  s'étoient  auiïi  rélèrvé  la  liberté 
de  les  deflituer  à  leur  volonté. 

Géraflrate,  le  dernier  de  ces  Juges,  étant  mort  l'an  554 
^vant  l'ère  Chrétienne,  les  Tyriens  envoyèrent  à  Babylone 
demander  un  Gouverneur,  Nabonadius,  que  l'Ecriture  nomme 
Balthazar,  &:  qui  avoit  fuccédé  l'année  précédente  à  Laboro- 
Iparchod,  fils  de  Nérigliiïâr,  leur  donna  Merbal,  dont  le  nom 
çompofé  fignifie  le  feigneur  Baal  ou  Bal  Ce  Prince  porta  le 
titre  de  Roi ,  comme  l'avoient  eu  Baal  &  Balator ,  car  ks 
aiinales  Phéniciennes  difoient,  non  qu'il  avoit  jugé,  mais  qu'il 
avoit  régné  quatre  ans  à  Tyr. 

Sa  mort  étant  arrivée  dans  les' premiers  mois  de  l'année  550 
avant  Jéfus-Chrifl:,  les  Tyriens  députèrent  encore  à  Babylone, 
&  ils  en  ramenèrent  Hiram  fon  frère ,  qui  régna  vinc^t  ans. 
Ce  Prince  porta  le  diadème,  &  il  eut  le  titre  de  Roi  comme 
lôn  prédécjeffeur  ;  mais  il  fut  le  dernier  que  les  Tyriens 
reçurent  des  rois  de  Babylone,  car  la  quatorzième  année  de 
(on  règne  la  Phénicie  pafla  fous  la  domination  des  Perfes. 
Cette  révolution  arriva  l'an  537  avant  l'ère  Chrétienne^ 
lorfque  Cyrus  ,  par  la  mort  de  Cyaxare  II,  nommé  dans 
l'Ecriture  Darius  le  Mède,  devint  fouverain  de  tout  l'empire 
des  Perfes. 

A  compter  depuis  la  prile  de  Tyr  par,  Nabuchodonofor 
en  573,  julqu'au  commencement  de  l'empire  de  Cyrus  en 
537  avant  l'ère  Chrétienne,  qui  concoui-t  avec  la  quatorzième 
année  d'Hiram,  le  nombre  dc$  années  des  jugçs  &  des  rois,  dg 
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Tyr,  détaillées  dans  les  annales  Phéniciennes,  donne  trente-fix 
ans  &  trois  mois;  mais  les  Phéniciens  ne  furent  pas  loumis 
pendant  tout  ce  temps  aux  delcendans  Se  luccelîeurs  de 
Nabuchodonofor ,  il  faut  en  retrancher  celui  qui  s'efl  écoulé 
depuis  la  deflruélion  de  l'empire  des  Chaldéens  par  la  prile 
de  Babylone,  6c  la  mort  de  Nabonadius  ou  Ballhazar  en  539, 
jufqu'à  l'empire  de  Cyrus  en  537.  Pendant  ce  court  efpacc 
de  temps  la  Phénicie  dut  dépendre  de  Cyaxare  II,  que  Cyrus 
{on  neveu  avoit  établi  à  Babylone. 

Le  nombre  de  trente-fix  ans  &  trois  mois  que  je  donne, 
fui  vaut  les  annales  Phéniciennes  citées  par  Josèphe,  aux  juges 
Seaux  rois  de  Tyr  qui  tenoient  leur  autorité  des  Babyloniens, 
lie  paroît  point  s'accorder  avec  la  Tomme  totale  recueillie  par 
l'hiftorien  Juif,  &  qu'il  dit  cire  de  cinquante  -  quatre  ans 
&  trois  mois:  cette  contradiélion  n'eft  qu'apparente,  &  elle 
difparoît  quand  on  oblerve  que  cet  hiflorien  a  compris  dans 
cette  fomme  totale,  non-lèulement  les  années  des  rois  &L  des 
juges  de  Tyr  jufqu'au  règne  de  Cyrus ,  mais  aullî  celles 
qu'a  duré  le  fiége  de  Tyr,  &  celles  d'Hiram  en  entier.  Le 
fié^e  de  Tyr  par  Nabuchodonolor,  a  duré  treize  ans,  & 
Hiram  a  régné  fix  ans  depuis  l'avènement  de  Cyrus  au  trône 
de  Perfe.  Ces  deux  nombres  réunis  donnent  dix-neuf  ans, 
qui  ajoutés  aux  trente-lix  &.  trois  mois  que  j'ai  donnés,  félon 
les  annales  de  Phénicie,  aux  juges  &  rois  de  Tyr  depuis  le 
commencement  du  règne  de  Baal  jufqu'à  la  quatoizièmc 
année  d'Hiram,  forment  effeélivement  cinquante-quatre  ans 
&  trois  mois. 

Mais  lliillorien  Juif  s'efl  trompé  en  mettant  le  comtpeii- 
cement  du  fiége  de  Tyr  à  la  lepiième  année  du  règne  de 
Nabuchodonolor;  car  en  partant  de  cette  année  jufqu'à  la 
fin  du  ïc'j^nc  d'Hiram,  <]ui  efl  le  dernier  terme  du  calcul  ilonné 
par  Josèphe,  il  aiuoit  tlu  compter  lt)i\ante-(cpt  années  qui 
fe  foni  effeclivement  écoulées  depuis  la  fêpticme  année  du 
règne  de  Nabuchodonofor  jufju'à  la  mort  d'Hiram,  connnc 
il  réiultc  (.lu  calcul  des  règnes  Chaldéens,  tel  qu'on  le  lit 
dans  le  canon  de  Plolémée,  conforme  à  cet  égard  à  celui 

di 


DE     LITTÉRATURE.  129 

de  rÉcriturc.  Le  règne  de  Nabuchodonofor,  depuis  la  mort 
de  Nabopola(îàr  Ton  père ,  a  été  de  quarante  -  trois  ans  : 
Évilmerodach  a  régné  deux  ans;  Neriglillàr  quatre,  y  compris 
les  neuf  mois  de  Laborofoarchod  ;  Nabonide,  qui  e(t  le  Bal^ 
thazar  de  l'Écriture,  dix-fept;  Cyaxare  II,  autrement  Darius 
le  Mède,  deux;  &  Hiram  fix  depuis  que  Cyrus  eut  réuni 
dans  fa  perfonne  tout  l'empire  de  Perle.  Ces  difîerens  règnes 
réunis  donnent  foi xante- quatorze  ans;  defquels,  i\  l'on  ôte 
les  fept  premières  années  du  règne  de  Nabuchodonofor,  pour 
lui  faire  commencer  le  fiége  de  Tyr  dans  lîi  feptième  année, 
il  refte  foixante-fept  ans  qui,  fuivant  l'époque  alTignée  par 
Josèphe  en  cet  endroit,  fe  feroient  écoulés  depuis  le  commen- 
cement de  ce  fiége  jufqu'à  la  fin  du  règne  d'Hiram;  or  cela 
contredit  les  calculs  de  cet  hiftorien,  qui  ne  compte,  comme 
on  l'a  vu  ci-devant,  que  cinquante-quatre  ans  &  trois  mois. 
La  défignation  de  la  feptième  année  du  règne  de  Nabuchodo- 
nofor, efi:  donc  une  de  ces  inattentions  de  l'hiftorien  Juif, 
dont  on  trouve  plus  d'un  exemple  dans  fa  chronologie,  ou 
plutôt  une  faute  occafionnée  dans  fon  texte  par  la  négligence 
des  copiftes.  Pour  concilier  cet  hiflorien  avec  lui-même 
&  avec  les  annales  Phéniciennes,  fur  la  fidélité  defquelles  il 
infifte  fouvent ,  il  faut  fubflituer  à  cette  feptième  année  la 
dix- neuvième  du  règne  de  Nabuchodonofor,  à  compter  du 
temps  de  la  mort  de  fon  père ,  qui  efi:  l'époque  réelle  du 
commencement  du  fiége  de  Tyr,  fuivant  ce  qu'on  lit  dans 
Josèphe  même. 

Pendant  que  les  Phéniciens  furent  fous  la  domination  des 
rois  de  Chaldée,  ils  s'agrandirent  confidérablement.  Tant  que 
les  royaumes  de  Juda  &  d'Ifiaël  avoient  fubliflé,  la  Phénicie 
ne  s'étoit  étendue  que  depuis  Orthofie  jufqu'au  mont  Carmei; 
mais  ces  royaumes  ayant  été  détruits,  &  leurs  habitans  dif^ 
perfes  &  emmenés  en  captivité,  les  Phéniciens  s'emparèrent 
de  tout  le  terrein  que  les  Juifs  avoient  lailîe  vacant  dans  leur 
voifinage,  &  ils  s'y  maintinrent  lors  même  que  ce  peuple  eut 
obtenu  la  permifhon  de  revenir  dans  fa  patrie.  Les  Philiflins 
fe  faiiirent  de  même  des  villes  &  des  terres  vacantes  oui  les 
Tome  XXXyjJI.  R 
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avoifinoient  ;  mais  ces  derniers  s'unirent  &  s'incorporèrent 
tellement  avec  les  Phéniciens,  qu'ils  ne  furent  plus  réputés 
qu'un  fèul  &  même  peuple  avec  eux.  Lorlque  la  Syrie  &  la 
Paieftine  tombèrent  fous  la  domination  des  Perfes,  la  Phénicie 
étoit  étendue  non-leulement  jufqu'à  la  montagne  du  Carmel, 
mais  encore  tout  le  long  de  la  côte  de  la  mer,  depuis  cette 
montagne  jufqu'à  la  frontière  de  l'Egypte;  &  toute  cette  côte, 
fous  l'empire  des  Perfes,  porta  le  nom  de  Phénicie. 

Nota.  Le  Mémoire  fuivant  ejl  un  de  ceux  que  Aï.  l'abbé  Mignot  a 
laijfés  en  mourant,  e^  dont  la  Compagnie  a  entendu  la  leâure.  On  s 'aperçoit 
aifément  qu'il  laijfe  une  lacune  que  l'Auteur  avoit  fans  doute  remplie ,  au 
moins  par  un  Mémoire  qui  ne  s 'ejl  point  trouvé. 
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SUR    L  E  S    P  H  É  N  IC  I  E  N  S. 

Suite  du  gouvernement  de   la  Phénicie ,   g^  de  fes 
différentes  révolutions. 

Par  M.  l'Abbé  Mignot. 

TiGRANE,  roi  d'Arménie,  accepta  le  choix  que  les     LùIeiR 
Syriens,  las  du  gouvernement  àts  Séleucides,  avoient     "'  '77-- 
fait  de  lui  pour  régner  lur  eux.  Il  vint  en  Syrie  l'an  8  3  avant 
l'ère  Chrétienne ,  prendre  poiïêfTion  de  la  couronne  qui  lui 
avoit  été  déférée;  chalîà  Antiochus-Eusèbe ,  fils  du  Cyzicénien , 
de  la  portion  de  la  Syrie  où  il  régnoit  encore,  &  le  força  de 
fè  réfue;ier  en  Cilicie ,  où  il  mena  le  refte  de  iès  jours  une     -^PP'-^"-  ^5'' 
vie  obîcure  &  cachée.  Antiochus  furnommé  Diotiyfms ,  fils    jujtin.  xl. 
de  Grypus,  qui  étoit  établi  à  Damas,  &  maître  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Célélyrie,  fut  aulfi  contraint  de  s'expatrier. 
On  ignore  ce  que  devint  Philippe ,  qui   étoit  aulTi  fils  de 
Grypus ,  &  qui  avoit  conlervé  une  partie  des  domaines  de 
la  famille;  mais  on  préfume  qu'il  périt  dans  quelque  aclion  j-^X"^"  ■^'^"'' 
contre  le  roi  d'Arménie.  Quant  à  Sélène,  veuve  de  Grypus, 
&   femme   en    fécondes   noces    d'A  ntiochus  -  Eusèbe  ,    elle 
conferva ,  fous  la  dépendance  de  Tigrane ,  Ptolémaïs ,  avec 
une  partie  de  la  Phénicie  &  quelques  villes  de  la  Céléfyrie; 
mais  cette  femme  ambitieufe ,  qui  n'étoit  point  latisfaite  de 
ce  que  Tigrane  lui  avoit  laifîe,  attira  dans  fon  parti  quelques 
villes,  8f.  envoya  Çts  émi<faires  dans  d'autres,  pour  les  foulever 
contre  ce  Prince.  Tigrane  informé  de  fes  intrigues,  accourut 
en  Phénicie,  mit  le  liège  devant  Ptolémaïs,  prit  cette  place,    Jojfpl'- Ami^. 
fit  Sélène  prifonnière  l'an  70  avant  Jéfus-Chrifl,  &  l'emmena  piut.in  Lu'cullo, 
à  Séleucie  en  Babylonie,  où  il  la  fit  mourir.   Sélène  lailla 
deux  fils  qu'elle  avoit  eus  d'Autiochus  -  Eusèbe  Çon  (econd 

Rij 
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mari;  Antiochus  furnommé  l' Aftatique ,  parce  qu'il  avoit  été 
élevé  en  Afie ,  on  le  verra  reparoître  fia  le  trône  de  Syrie  ; 
&.  Scleiicus  dit  Cyh'wfaéle  (a).  Cet  Antiochus,  le  dernier  de  la 
race  des  Séleucides,  fut  marié  à  Cléopatre,  reine  d'Egypte, 
fille  de  Ptolémée  -  Auletès  ;  Se  cette  Princefîè,  qui  ne  put 
Strai.^ XVII,  fyuffjir  fes  débauches ,  le  fit  étrangler  peu  de  temps  après  ion 


¥•  J^7 


mariage. 


Tigrane  ,  après  fa  conquête  ,  retourna  à  Tigranocerte. 
A  peine  étoit-il  rentré  dans  cette  capitale  de  Çts  Etats,  que 
Lucullus ,  vainqueur  de  Mithridate,  le  fit  fommer  de  livrer 
aux  Romains  ce  Prince  qui  s'étoit  retiré  en  Arménie.  Tigrane 
aima  mieux  s'expofer  à  la  guerre  dont  le  Général  Romain  le 
menaçoit,  que  de  remettre  Ion  beau-père  entre  les  mains  de 
fès  ennemis:  mais  quoiqu'il  eût  trois  cents  foixante  mille 
hommes,  le  luccès  ne  lui  fut  point  favorable;  il  fut  battu  & 
perdit  fa  capitale.  Obligé  de  former  une  nouvelle  armée,  il 
rappela  de  Syrie  Mégadate  à  qui  il  avoit  donné  le  gouver- 
nement de  cette  province,  avec  ordre  de  lui  amener  tout  ce 
qu'il  avoit  de  troupes.  Antiochus  furnommé  l'Afuiti/jue,  profita 

Appjan.  in  Syr,  Jç  qqwq  couionélure  pour  rentrer  en  Syrie;  il  fe  mit  en  pof- 
Icllion  de  quelques  pays,  lans  aucune  oppolition  de  la  part  de 
Tigrane,  trop  occupé  alors  à  fe  défendre  contre  les  Romains, 
&  lans  obdacle  de  la  part  de  Lucullus  que  la  mutinerie  de 
fes  troupes  empêcha  d'agir.  Antiochus  fe  maintint  jufquVi 
l'arrivée  de  Pompée  en  Afie.  Ce  Général  envoyé  par  la  Ré- 
iniblique,  pour  commander  les  troupes  à  la  place  de  Lucullus, 
marcha  aulîitôt  contre  Tigrane,  qui  perfuadé  qu'il  ne  devoit 
quelques  avantages  qu'il  avoit  remportés,  qu'à  la  révolte  des 
Put.  iH  Fam/'.  tioupes  Contre  Lucullus,  prévint  Pompée  à  qui  il  le  rendit. 
Dionyf.  càf  Par  le  traUc  qui  lut  lait  laii   66  a\ant  1  cre  Giirctienne,  il 

xxxy.p.j.  con\iiit  de  rendre  aux  Romains  toutes  les  conquêtes  qu'il 
avoit  faites,  &  de  le  contenter  de  (on  royaume  de  l'Arménie 
majeure.  La  Syrie  &;  la  Phénicie,  dont  il  avoit  été  le  maître 

(a)  C"i'(l-.i-c!irc,  fuivant  riiucrprctaiiDn  de  Cafjmhon,  le  niarthand  de 
poiflon  Idic.  Cqfaiib.  Cvmm.  il/  Cajlig,  in  XV II.  S'traù.  p.  2tif. 
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pendant  dix-huit  ans ,  pafsèrent  fous  la  dominalion  des  Ro- 
mains. Antiochus  i'Aiiatique,  qui  depuis  quatre  ans  régnoit 
paifibiement  iur  une  partie  de  ces  provinces ,  s'adrelîà  au  gênerai 
Romain,  pour  être  confirmé  dans  la  poffefiion  du  trône  de  les 
pères  ;  mais  Pompée  rejeta  fa  demande,  fous  le  prétexte  qu'un     -'"/"■  ^^> 
rrince  qui  sctoit  cache  penuant  la  guerre,  &  qui  navoit 
point  eu  le  courage  de  défendre  fes  droits  contre  un  ufur- 
pateur,  ne  méritoit  pas  de  régner:  il  lui  laiiïk  cependant  la 
Comagène,  province  fituée  au  nord  des  frontières  de  la  Syrie.  ^or.Ep.Syra- 
Ce  Prince,  de  la  maifon  àç.%  Séleucides ,  fut  obligé  de  fè     '"^•F'"/- 
contenter  de  cette  portion,  &  d'évacuer  entièrement  la  Syrie, 
dont  Pompée  fe  rendit  maître  par  lui-même  &  par  les  Lieu- 
tenans  l'an  65  avant  Jéfus-Chrifl. 

Pendant  les  troubles  qui  avoient  agité  la  Syrie ,  fur  la  fin 
de  la  monarchie  des  Séleucides ,  il  s'étoit  formé  plufieurs 
petites  principautés  indépendantes  les  unes  des  autres.  La 
plupart  des  Princes  qui  s'y  étoient  établis,  &:  leurs  fuccelîèurs, 
vexoient  horriblement  leurs  fujets ,  &  faifoient  des  ravages 
prefque  continuels  fur  les  terres  de  leurs  voifins.  Les  peuples 
mécontens  de  leur  gouvernement ,  profitèrent  de  la  préfence 
de  Pompée  qui  étoit  re^Tnu  l'an  64.  du  Pont  &  de  la  Cap- 
padoce ,  où  ii  étoit  allé  réduire  quelques  places  ;  ils  lui  por- 
tèrent leurs  plaintes.  Ce  Général  fit  venir  ces  Princes,  examina 
en  leur  prélence  les  chefs  d'accufations  intentées  contre  eux;  M'P^- -^"''î' 
ii  en  confirma  quelques-uns  dans  leurs  Etats,  à  condition  ' '^' 
qu'ils  payeroient  un  tribut  aux  Romains;  il  en  dépola  d'autres, 
&  fit  mourir  ceux  qui  furent  convaincus  de  plus  grands 
crimes:  du  nombre  de  ces  derniers  fiit  Denys,  tyran  de 
Tripoli  dans  la  Phénicie,  à  qui  il  fit  trancher  la  tête.  L'année 
fuivante,  le  Général  Romain  ayant  pris  Jérulalem ,  &  rendu 
les  Juifs  tributaires  ,  reflèrra  la  Judée  dans  {ts  anciennes 
limites,  &  obligea  les  Juifs  d'évacuer  toutes  les  villes  dont 
ils  s'étoient  emparés  dans  la  Phénicie  &  dans  la  Céléfvrie.  J'^-J'jf- ^ ■  ^ 
Celles  de  la  première  de  ces  provnices,  etoient  Azot,  Jamnia, 
Gaza,  Joppé  5c  la  tour  de  Straton.  Ces  villes  étoient  ruinées 
ou  en  mauvais  état;  fix  ans  après,  Auius-Gabinius,  préfident 
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de  Svrie,  faifant  le  tour  de  cette  province,  ordonna  de  les 
rebâtir  toutes.  A  celles  qui  viennent  d'être  nommées,  Josèphe 
joJtph.Anùq.  ajoute  Anthédon  &  Apollor.ias. 

XIV,  ip:di     I  ^      .         ,  ,     T1I    '    •    ■      r  -r  •  •  •  ^'^        ' 

niii.i,  6.  La  jyne,  dont  la  rhenicie  railoit  partie,  continua  d  ctre 

ÊTouvernée  par  des  Préftdens  envoyés  de  Rome.  A  Gabiniiis 
luccéda  dans  cette  charge  CrafTus,  qui  s  étant  engagé  mai-à- 
propos  dans  une  guerre  contre  les  Parthes ,  y  périt  avec  la 
plus  grande,  partie  de  fon  armée.  Caflius  en  ralfembia  les 
débris,  avec  lefquels  il  repoufîa  les  Parthes,  qui  croyant  la 
Syrie  fans  défenlè,  étoient  venus  pour  en  faire  la  conquête. 
Après  cet  avantage,  Caflius   fe  rendit  à  Tyr,  &   continua 
de  gouverner  la  Syrie  jurcjua  l'arrivée   de  M.  Calpurnius- 
Bibulus  qui  avoit  été  nommé  pour  le  remplacer.  Celui-ci  eut 
pour  fuccelîèur,  l'an  49  avant  Jéfus-Chrifl ,  Quintus-Métellus- 
Scipion  dont  l'adminiflration  fut  extrêmement  onéreufe  à  la 
Phéiiicie  comme  à  toute  la  Syrie.  Ce  Prélident  étoit  beau-père 
de  Pompée  à  qui  il  avoit  donné  Cornélie  la  fille  en  mariage; 
6c  pour  foutenir  fon  gendre  dans  la  guerre  contre  Céfar  avec 
lequel  il  venoit  de  fe  brouiller,  il  pilla  la  province  &  fe  rendit 
odieux  à  tous  les  habitans  par  les  vexations  qu'il  exerça  contre 
eux.  L'année  fui  vante,  fe  donna  la  fameule  bataille  de  Pharfale 
dans  les  plaines  de  Thefïàiie.  Pompée  vaincu  voulut  le  rc- 
fu</ier  en  Egypte;  mais  au  lieu  du  fecours  qu'il  efpéroit  y 
trouver,  il  y  fut  afîiifliné  dans  la  chaloupe  qui  lui  avoit  été 
envoyée  pour  l'amener  à  l'audience  de  Plolémée.   Cornélie 
fa  femme  &  Sextus  fon  fils  fe  fauvèrent  d'abord  à  Tyr,  d'où 
ils  pafsèrent  dans  l'île  de  Chypre  «Se  de-là  en  Afrique.  Cél;ir 
qui  pourfuivoit  Pompée,  apprit  en  arri\aiit  à  Alexandrie  la 
mort  de  ce  lival.  Les  charmes  de  Cléopatrc  firent  imprcllion 
fur  lui,  &  il  le  déclara  pour  cette  Princefiè  contre  Ptolémée 
fon  frère,  qui  vouloit  l'exclure  du   trône,  auquel  Ptolémée- 
Anlélès  leur  père  commun  les  avoit  ap|it'lés  conjointement 
par  fon  Icflament.  Le  parti  (jue  Célar  prit  pour  cette  Primeflc 
Kii  attira  une  guerre  ,  dans  lac|uelle  il  auroit  fuccombé  fans 
le  fecours  ^Qi>  troupes  des  villes  libres  de  la  PJiénicic  &.  de 
la  Syrie,  cpii  lui  fin  amené  par  Mithridale  de  Pcrgame.  Avec 
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ces  troupes  Céfar  battit  Ptoicmce,  qui  en  voulant  fe  fauver 
fut  noyé   dans  le   Nil  ;  &  après  avoir  réglé  les  affaires  de 
1  Egypte  il  revint  en  Syrie,  où,  pour  fe  venger  de  la  ville  de 
T\T  qui  avoit  reçu  la  femme  &  le  fils  de  Pompée,  il  pilla  les 
temples  Se  en  enleva  toutes  les  offrandes.  En  partant  de  Syrie,  ^.£";_  ^''^■ 
il  nomma  Sextus-Céfar  Ion  coufin  Préfident  de  cette  proviiice.^ 
Un  chevalier  Romain  nommé  Cécilius-Baffus,  qui  s'étoit 
trouvé  dans  l'armée  de  Pompée  à  la  bataille  de  Pharfale,  s'étoit 
retiré  à  Tyr ,  où   il   le  faifoit  paffer  pour  Marchand  ;  fous  Jf""^f^""' 
ce  déguifemenî  il  fe  fit  un  parti  confidérable,  dans  lequel  il    Âpp.de  Brll. 
engagea  beaucoup  de  foldats  Romains  qui  étoient  en  garnilon  il,,i,\cxiv. 
dans  cette  ville.  Ses  intrigues  ayant  été -découver  tes,  il  reçut    Jofiph.  Amiq. 

r  I  //-  I        .     J       C       •  I    M    XIU,  17;   de 

ordre  de  comparoître  devant  le  prclident  de  Syrie,  auquel  il  j^^^^  j/^^ 
répondit  que  les  foldats  qu'il  avoit  engagés  étoient  deflinés  à 
fervir  fous  Mithridate  de  Pergame,  à  qui  Céfu-,  pour  recon- 
noître  le  fervice  qu'il  lui  avoit  rendu  en  Egypte,  avoit  donné 
ie  Bofphore,  &  il  ajouta  qu'il  partiroit  lui-même  avec  ces 
troupes.  Le  Préfident,  trompé  par  cette  réponfe,  le  renvoya 
comme  innocent;  mais  à  peine  Balfus  fut-il  en  liberté  qu'il 
fe  faifit  de  la  ville  de  Tyr,  &  faifmt  courir  le  bruit  que  Céfar 
avoit  été  battu  &  tué  en  Afrique,  il  prit  le  titre  de  préfident 
de  Syrie,  qu'il  dit  lui  avoir  été  donné  par  le  Sénat.  Cette 
impoflure  trouva  croyance  dans  l'efprit  du  plus  grand  nombre, 
de  manière  que  Balfus  n'eut  point  de  peine  à  former  une 
armée  confidérable,  avec  laquelle  il  ofa  attaquer  Sextus-Céfar 
l'an  4.6.  Mais  ayant  été  battu  il  fut  obligé  de  rentrer  à  Tyr, 
où,  pendant  qu'il  fe  rétabliffoit  de  {ti,  bieffures,  il  s'occupa  des 
moyens  de  faire  périr  Sextus-Céfar;  il  y  réulfit  en  le  faifant 
affaffiner  par  {ti  propres  foldats.  Le  plus  grand  nombre 
des  foldats  de  Sextus  fe  joignit  à  Balfus,  &  les  autres,  qui 
détefioient  fon  crime,  fe  retirèrent  dans  la  Cilicie;  avec  ce 
renfort  Balfus,  fe  difant  toujours  gouverneur  de  Syrie,  alla 
vers  Apamée,  fe  rendit  maître  de  cette  ville,  y  établit  fa 
réfidence  &  s'y  maintint  jufqu'en  l'année  43. 

Jules- Céfar  avoit  été  affafliné  dans  le  Sénat  le  5  de  mars 
de  l'année  précédente  ;  les  guerres  dont  fa  mort  fiit  fiiivie , 


13^  MÉMOJRES 

affligèrent  long-temps  les  provinces  de  l'Empire  Se  k  Phenicie 
en  particulier.  Célar  avoit  adopté  Caïiis  -  Odaviiis ,  fils  de 
CaÏLis-Oclavius  &  d'Atia,  fille  de  Julie  fa  fœur,  qui  depuis 
Ion  adoption  avoit  pris  les  noms  de  Caïus- Julius-Cclar- 
Oclavianus ,  &  qui  tut  dans  la  fuite  dccoré  par  le  Sénat  du 
titre  d'Augufle.  Le  nom  de  Jules  -  Célar  lui  attira  tous  les 
foldats  &  les  partifans  de  fon  père  par  adoption.  Il  ne  tarda 
point  à  fe  brouiller  avec  Marc  -  Antoine,  collègue  de  Jules- 
Célàr  dans  te  Confulat;  mais  s'étant  réconcilié  avec  lui  l'an  43 , 
on  vit  fe  former  le  Triumvirat ,  par  lequel  tout  l'Empire  tut 
partagé  entre  0<5lavien,  Antoine  &  Lépidus.  Caflius,  i'un  des 
affatTms  de  Jules -Céfar,  étoit  venu  en  Syrie;  la  réputation 
qu'il  s'étoit  acquife  dans  cette  province,  lorfqu'aprcs  la  défaite 
de  Craffus  il  avoit  recueilli  les  débris  de  fon  armée  &  arrêté 
les  procfrès  des  Parthes,  fit  déclarer  en  là  faveur  les  troupes  qui 
étoient  commandées  par  Statius-Murcus ,  celles  de  Marcrus- 
Crifpus,  Si  même  celles  avec  iefquelles  Cécilius-Bafliis  s'étoit 
rcntlu  maître  d'Apamée,  de  forte  qu'en  peu  de  temps  il  te 
vit  à  la  tête  de  huit  légions;  ce  nombre  fut  bientôt  augmenté, 
car  étant  en  Phenicie  &  ayant  pafîé  de-là  en  Judée,  il  enveloppa 
quatre  autres  légions  qu'il  y  rencontra  &  qu'il  obligea  de 
prendre  fon  parti.  Ces  légions,  commandées  par  A.  Alliénus, 
étoient  envoyées  d'Egypte ,  par  Cléopatre ,  au  fecours  de 
P.  Cornélius -Dolabella,  à  qui  le  gouvernement  de  la  Syrie 
avoit  été  donné  par  Céfir.  Dolabella  étoit  alors  à  Laodicée 
de  Syrie,  où  les  habitans  l'avoient  invité  de  venir  après  le 
refus  qu'Antioche  avoit  fait  de  lui  ouvrir  lès  portes;  mais  à 
peine  y  étoit-il  arrivé  que  Caffuis  l'y  invertit  par  terre,  pendant 
(]ue  Stalius-Murcus  le  bloquoit  par  mer;  la  ville  fut  prifè,  & 
Dolabella,  avec  les  autres  chefs  de  fon  parti,  ne  trouva  point 
d'autre  moyen  d'éviter  de  tomber  entre  les  mains  de  tes 
\.iin(jueurs  (|ue  celui  de  fe  donner  la  mort;  leurs  troupes  furent 
incorporées  dans  celles  de  Caffuis.  Après  la  prifc  de  cette  ville, 
tous  les  Princes  &  les  Grands  s'eniprefsèrcnt  de  venir  couipli- 
inentcr  ce  Cénénii  &  de  lui  otiiirdes  préfcns.  De  ce  nombre 
fut  Hérodes,  flL  d'Anlipaler,  (jui  invita  Caflius  &.  tous  ceux 

qui 
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qui  étoîent  avec  lui  à  foiiper,  &  les  traita  iplendidement  à 
Tyr,  où  ils  dévoient  coucher.  Hcrode  n'ctoit  point  encore 
roi  de  Judce,  mais  Julcs-Cc'/îir  étant  en  Syrie  lui  avoit  donné 
le  crouvernement  de  la  Galilée,  Se.\tus-Céi;u-  l'avoit  iait  gou-  J"!-^'*'-^'*^- 
verneur  de  la  Céléfyrie ,  &  CafTius ,  à  qui  il  s'étoit  rendu 
agréable  par  la  promptitude  avec  laquelle  il  lui  avoit  apporté 
fa  part  des  contributions ,  l'avoit  confirmé  dans  ces  deux 
gouvernemens. 

CalFius  faifoit  preflèr  inutilement  Cléopatre,  qui  régnoit 
en  Eg)'pte,  de  lui  envoyer  du  fècours;  &  ayant  appris  qu'elle 
avoit  fait  équiper  une  flotte  qu'elle  deftinoit  pour  les  Triumvirs, 
il  le  détermina  à  lui  faire  la  guerre  ;  il  étoit  déjà  en  marcîie 
quand  il  reçut  des  envoyés  de  Brutus.  Ce  chei  des  aflàffms 
de  Célàr  le  preflbit  de  venir  en  Macédoine  avec  le  plus  de 
troupes  qu'il  pourroit  contre  les  Triumvirs  ;  cette  députation 
lui  fît  rebrouflèr  chemin,  mais  avant  que  de  partir  il  lui  fallut 
amaflêr  de  l'argent  ;  la  voie  des  contributions  ii'étoit  plus 
pratiquable;  la  province  étoit  épuilee  par  celles  qu'il  avoit  été 
obligé  d'y  lever  depuis  qu'il  y  étoit,  &  l'exaction  en  avoit 
cté  fi  rigoureufe  qu'il  avoit  fait  vendre  à  l'encan  les  habitans  des 

villes  qui  n'avoient  point  été  en  état  de  paver  leur  continoent:    ,  „  'i^'"*  '  •^' 
•I  r       j  •        j     r  j     r  o       '   di  Bdl.  i,  .;, 

ïl  rut  donc  contramt  de  rormer  de  Ion  gouvernement  autant 

de  petites  principautés  qu'il  vendit  à  l'enchère  ;  ce  fut  par 
cette  voie  que  l'on  vit  à  Tyr  un  nouveau  Roi  nommé  Marion, 
qui  s'étant  déclaré  pour  Antigone ,  fils  d'Ariftobuie ,  prit  Joj.  ihid.  t^. 
dans  la  Galilée  plufieurs  places,  prelque  auffitôt  reprifès  par 
Hérode.  Lorfque  Caffius  eut  ainfi  ramafîe  ce  qu'il  put  d'ar- 
gent, il  quitta  la  Syrie  &  alla  joindre  Brutus  en  Macédoine, 
où  la  bataille  fe  donna  auprès  de  la  ville  de  Philippes,  l'an  42 
avant  Jéfus  -  Chrift.  Après  un  combat  àts  plus  opiniâtres, 
Brutus  &  Caffius  furent  vaincus  par  Oclavien  &  Antoine, 
&  pour  éviter  de  tomber  entre  leurs  mains  ils  fe  donnèrent 
la  mort.  0(flavien  retourna  enfuite  à  Rome  &  Antoine  palîâ. 
€n  Orient. 

Hérode,  qui  n'avoit  en  vue  que  fa  fortune  &  qui  s'attachoit 
toujours  au  parti  le  plus  puifiànt,  alla  au-devant  d'Antoine, 
Tome  XXXVllI.  S 
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dont  il  fut  bien  reçu.  Cléopatre  alla  auffi  trouver  ce  Général 
à  Tarfe,  en  Cilicie,  &  fit  naître  clans  Ion  cœur  une  pafTion 
qu'il  ne  put  éteindre  &  qui  devint  la  caule  de  la  ruine.  Antoine 
le  hâta  de  palier  en  Syrie.  Lorfqu'il  fi.it  à  Antioche  il  fit 
Phazaël  &  Hérode  Tétrarques,  &  leur  donna  l'adminiflration 
de  toutes  les  afïàires  de  la  Judée;  de-là  il  fe  rendit  à  Tyr, 
où  Cléopatre  ,  qui  l'avoit  toujours  accompagné  ,  le  quitta 
pour  retourner  dans  fcs  Etats:  Antoine  l'y  fiiivit  peu  après, 
&  en  partant  pour  l'Egypte,  il  donna  le  gouvernement  de 
Syrie  à  Saxa.  Pendant  le  court  fé-jour  qu'il  avoit  fait  dans 
cette  province,  il  avoit  dépofé  tous  les  tyrans  que  CaiTius  y 
avoit  établis  pour  en  tirer  de  l'argent. 

Le  pays,  qui  avoit  été  déjà  abîmé  par  les  exaélions  de 

Q.  Mélcllus-Scipion,  &  par  les  contributions  que  CafTius  y 

avoit  levées  avec  une  riguein*  barbare,  ne  reçut  aucun  foula- 

gement  de  la  part  d'Antoine;  les  vexations  toujours  continuées 

excitèrent  un  foulèvement  général  qui  commença  chez  les  Ara- 

diens.  Les  habitans  d'Arade  aflbmmèrent  ceux  qui  avoient  été 

envoyés  chez  eux  pour  lever  les  taxes  exorbitantes  auxquelles 

Dh.  Cafus.  ils  avoient  cleimpoles,  &  leur  exempte  tut  luivi  par  d  autres. 

xLviii.  Larévolleétantdevenue  générale,  ils  appelèrent  à  leur  fecours 

'  les  Parthes,  qui  entrèrent  en  Syrie  avec  une  arnice  conlidcrable 

commandée  par  Pacorus ,  fils    d'Orodes   leur  Roi ,   &:  par 

Labiénus,  ancien  Lieutenant  de  Pompée,  l'an  41  avant  J.  C 

Us  battirent  Saxa  qu'Antoine  y  avoit  laillé  pour  détendre  le 

pays,  Se  l'obligèrent  à  fê  retirer  dans  la  Cilicie,  où  Labiénus 

le  pourfuivit  &  le  tua.  Cette  victoire  rendit  les  Parthes  maîtres 

de  toute  la  Syrie  &  de  la  Phénicie  jufqu'à  Tyr,  que  les  relies 

de  l'armée  de  Saxa,  qui  s'y  étoient  retirés,  les  cmiKchèrent 

de  prendre;  mais  l'année  fuivante  ils  emportèrent  Sidon  <Sc 

Ptoiémaïs,  &  laifsèrent  Barzapharne  pour  gouverner  le  pays 

qu'ils  avoient  conquis  6c  pour  le  défendre. 

La  nouvelle  de  cette  invalion  rappela  Antoine  de  l'Egypte, 
où  })cndanl  tout  l'hiver  il  ne  s'étoit  occupé  que  de  les  plaifirs 
avec  Cléopatre;  il  vint  à  Tyr  dans  le  deffein  d'y  rétablir  Its 
aiCiiics,  mais  trouvant  tous  les  environs  occupés  par  les  Parthes, 
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&  ayant  reçu  des  lettres  de  Fulvie  fa  femme  &  de  Lucius- 
Aatonius  (on  frère,  qu'Odavien  avoit  chalfés  d'Italie,  il  prit 
ie  parti  de  lailfer  les  Partlies  dans  la  Syrie,  &  lie  retourner 
en  Italie  pour  y  venger  fes  injures  particulières.  En  y  arrivant 
il  apprit  que  fa  femme  étoit  morte  à  Sicyone ,  ce  qui  le 
détermina  à  écouter  le  confeil  que  lui  donnèrent  fes  amis, 
de  fe  réconcilier  avec  Oclavien.  Il  époufa  Oc^avie,  veuve  de 
Marcellus  &  fœur  d'Oélavien,  &  dans  le  nouveau  partage 
des  provinces  de  l'Empire  qui  fuivit  ce  mariage ,  il  eut  tout 
ce  qui  étoit  au-delà  de  la  mer  Adriatique.  Après  cette 
réconciliation,  Antoine  envoya  Ventidius  contre  les  Parthes;  _ 

ce   Général  les   chalfa  en  peu  dé   temps   de  tout   ce  qu  ils  ^J,.-^^'- 
occupoient  dans  la  Syrie  &  dans  la  Phénicie;  tout  rentra  dans      u  de  Bdl. 
iobéillànce,  à  l'exception  des  Aradiens,  qui  craignant  qu'on  ne  ^"'-  y- 
les  punît  d'avoir  malTacré  les  Colle6leurs  des  taxes,  refusèrent 
de  fe  foumettre,  mais  quelque  temps  après  ils  furent  réduits     D^o.  Caf 
par  la  force.  Antoine  étoit  encore  à  Rome,  où  Hérode  vint  le 
trouver  l'an  3  9,  &  obtint  par  fon  crédit  la  couronne  de  Judée. 
Le  voyacre  de  ce  nou^■eau  Roi  ne  fut  que  de  trois  mois  ;  il 
revint  à  Ptolémaïs  vers  la  fin  de  l'été,  &  il  eut  encore  le  temps 
de  réduire  la  ville  de  Joppé  avec  le  fecours  de  Ventidius. 

Antoine,  jaloux  de  la  gloire  que  ce  Général  s'étoit  acquife 

dans  la  auerre  contre  les  Parthes,  lui  ôta  le  gouvernement  de 

la  Syrie"!  qu'il  donna  à  Sofius,  &  le  même  motit  lui  fit  encore 

dépolféder  ce  dernier  pour  mettre  Plancus  à  fa  place.  Il  voulut 

même  fe  charger  en  perfonne  de  la  guerre  contre  les  Parthes, 

mais  fipaflton  pour  Cléopatre,  qu'il  ne  pouvoit  quitter,  lui  attira 

des  malheurs  qui  déshonorèrent  les  armes  Romaines.  A  peine 

fut-il  de  retour  en  Syrie  qu'il  y  fit  venir  cette  Princefle,  & 

au  lieu  de  s'occuper  des  préparatifs  de  la -guerre  cpi'il  vouloit 

continuer,  il  paffa  tout  le  temps  aVec  elle,  &  lorfqu'il  fallut 

fe  mettre  à  la  tête  des  troupes,  il  précipita  tout  pour  revenir 

auprès  d'elle.  Les  Parthes  furent  profiter  des  conjonaures, 

&  lui  tuèrent  en  diverfes  rencontres   plus   de   monde  que 

Cralfus  n'en  avoit  perdu  à  la  bataille  de  Carres.  Après  cette 

malheureufe  expédition,  qui  eft  de  l'an  3  3  avant  Jélus-Chrift, 

S  ij 
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Fim.  h  Amen,  Antoine  revint  en  Syrie,  &  (è  retira  à  Leucocomé,  château 

dans  la  Phénicie  entre  Sidon  &  Béryte;  il  manda  à  Ciéopatre 

de  venir  l'y  trouver,  &  après  y  avoir  demeuré  quelque  temps 

avec  elle ,  il  la  reconduilit  en  Egypte,  où  il  palia  l'hiver  dans 

les  plaidrs.  Obligé  de  revenir  en  Syrie  l'année  d'après ,  il  y 

fut  fuivi  par  cette  Reine,   qui  profitant  de   fa  foiblelfe  lui 

demandoit  toujours  de  nou\  eau\  domaines  qu'elle  étoit  fûi'e 

J"/-  -A"'-^^-  d'obtenir.  Antoine  lui  avoit  déjà  donné  la  Cyrénaïque,  l'île 

j'j.  '   de  Cvpre,  l'Iturée,  la  Célcfyrie  &:  la  Phénicie;  elle  obtint 

^'"'n'" rT"'  ^'"'^o''^  ^^  ''^''  cette  année  quelques  portions  du  royaume  de 

xux.  Malchus  du  côté  de  lEgypte,  &  le  territoire  de  Jéricho  avec 

les  jardins   où  croilfoit  le  baume,   qui   produifoit  alors  un 

revenu  très-confidérable  ;  ces  jardins  appartenoient  à  Hérode, 

Antoine  l'en  dépolléda  pour  les  donner  à  cette  femme  am- 

bitieule. 

Il  ne  refloit  plus  alors  que  deux  des  Triumvirs  qui  avoient 
partagé  entre  eux  les  provinces  de  l'empire  Romain.  Lépidus, 
dont  Oclavien  avoit  débauché  l'armée,  avoit  été  forcé,  dès 
l'an  36,  de  fe  contenter  de  vivre  en  fîmple  particulier  pour 
conlèrver  la  vie;  &  la  difcorde  ne  fut  pa:s  long- temps  à  le 
mettre  entre  les  deux  autres.  Le  prétexte  de  leur  rupture  fut 
la  conduite  qu'Antoine  tenoit  envers  Odavie  la  femme, 
fœur  d'Oélavien.  Sa  palTion  pour  Ciéopatre  lui  avoit  fait 
abandonner  0<5lavie,  quoiqu'elle  furpafsât  Ciéopatre  en  beauté, 
&  Oélavie  s'étant  embarquée  pour  aller  le  joindre,  il  lui  avoit 
fait  dire  à  Athènes  de  ne  pas  aller  plus  avant,  mais  la  caufê 
réelle  de  celte  rupture  étoit  l'ambition  de  l'un  &  de  l'autre, 
c]ui  ne  pouvoient  fouffrir  de  concurrent  dans  l'autorité.  La 
guerre  fe  déclara  entre  eux,  &  elle  fut  terminée  par  un  combat 
naval  qui  le  donna  le  2  de  fcplembre  de  lan  3  r  avant 
Jéfus-Chrifl,  à  la  vue  d'A(5lium,  petite  ville  au  midi  du  golle 
Anibracien  en  Epire.  La  vi<n:oire,  après  avoir  été  long  temps 
dilputée,  fe  déclara  Cil fm  pour  Oélavien.  Ciéopatre,  qui  avoit 
amené  à  Antoine  foixante  vailît-aux,  s'enfuit  à  Alexaiulrie, 
où  elle  fut  fuivif  par  Antoine.  Oclavien  vitloricux  retourna 
en  Italie,  d'où  il  ivpariil  l'aïuitc  iuivaaic.  llciodc,  qui  uvoit 


DE     LITTÉRATURE.  141 

abandonné  Antoine  lorfqu'il  avoit  vu  (es  affiiires  défefpévécs,  alla 

au-devant  d'Odavien  à  Rhodes,  où  il  obtint  la  confirmation 

du  royaume  de  Judt'e,  &  lorlqu'Oclavien  fut  arrivé  en  Syrie, 

il  alla  le  trouver  à  Ptolémaïs ,  le  traita  magnifiquement  &  toute 

fon  armée,  &  lui  fournit  tout  ce  qui  lui  étoit  nécefîàire  pour 

fon  partage  en  Egypte.  Péluze  fe  rendit  à  Odavien ,  qui  alla 

enfuite  à  Alexandrie  qu'Antoine  tenta  inutilement  de  défendre. 

Ce  Triumvir,  fur  la  fauflè  nouvelle  que  Cléopatre  avoit  fait 

courir  qu'elle  étoit  morte,  fê  perça  de  fon  propre  poignard 

&  mourut  de  fa  blefTure  le  i.^'  d'août  de  l'an  30  avant  J.  C. 

Cléopatre ,  qui  craignoit  de  fervir  au  triomphe  d'Augufte , 

fe  fit  piquer  par  un  afpic;  à  fa  mort  l'Egypte  tomba  fous  la 

puillànce  d'Oélavien,  qui  la  réduifiten  province  Romaine  & 

la  fit  gouverner  par  im  Préfet.  Hérode  ayant  appris  qu'après  la 

mort  d'Antoine  Oélavien  étoit  maître  de  toute  l'Egypte ,  fè 

hâta  de  venir  lui  faire  la  cour;  il  l'accompagna  depuis  l'Egypte 

jufqu'à  Antioche.  Oétavien  lui  rendit  le  territoire  de  Jéricho    Jof.Ant.xy, 

&  les  jardins  où  croilfoit  le  baume.  Il  lui  donna  auffi  Gadara.   '  ' - '^'^^^'''' 

Hippon  &  Samarie  dans  l'intérieur  du  pays ,  avec  plufieurs 

villes  qui  jufqu'alors  avoient  été  réputées  faire  partie  de  la 

Phénicie.  Ces  villes  étoient  Gaza ,  Anthédon ,  Joppé  &  la 

Tour-de-Straton.  Hérode  ,  pour  faire  hoimeur  à  Auo-ufte, 

rebâtit  la  dernière  &  lui  donna  le  nom  de  Céfàrée.  Dans  le 

partage  qu'Oe'lavien  fit  avec  le  Sénat  des  provinces  de  l'Empire, 

ce  Prince  fe  réfcrva  la  Syrie  qu'il  gouverna  par  fês  Préfets, 

dont  le  premier  fut  Meffala-Corvinus.  La  foumifTion  de  cette 

province  ne  détruifit  point  la  liberté  dont  plufieurs  de  fes  villes 

jouiffoient;  elles  confervèrent  leur  autonomie,  c'eft-à-dire  le 

droit  d'avoir  des  Magiflrats  choifis  enti'e  leurs  citoyens  &  celui 

de  fè  gouverner  par  leurs  propres  ioix;  de  ce  nombre  furent 

Tyr  &  Sydon  en  Phénicie;  mais  Augufle,  dans  le  voyage 

qu'il  fit  en  Syrie  l'an  20,  priva  ces  deux  villes  de  ce  droit,  Dh,  p.  /2j, 

pour  les  punir  de  quelques  mauvais  traitemens  qu'elles  avoient 

faits  à  des  citoyens  Romains,  &  de  quelques  féditions  qui 

setoient  élevées  chez  elles. 

L'hifloire  dç  la  Phénicie  ne  nous  fournit  rien  depuis  cette 
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époque  jufqu'à  la  mort  d'Augufle,  le  i  9  du  mois  d'août  de 
i'aii  14  de  l'ère  Chrétienne,  la  quarante-quatrième  année  de 
fon  empire,  à  compter  depuis  la  bataille  d'Aélium.  Il  paroît 
que  cette  province  fut  tranquille  pendant  tout  ce  temps f^  elle 
jouit  de  la  même  tranquillité  fous  Tibère,  Caïus-Caligula, 
Claude  &  même  fous  Néron  fes  fucceffeurs  :  mais  dans  cet 
intervalle,  arriva  pour  la  Religion  cette  heureufe  révolution 
qui  ayant  commencé  par  la  Judée,  fe  répandit  d'abord  dans 
la  Phénicie  qui  en  étoit  voifine.  Jélus-Chrifl,  né  à  Bethléem 
l'an  vingt -feptième  de  l'einpire  d'Augufte,  commença  de 
prêcher  la  doélrine  la  fèizicme  année  de  Tibère,  l'an  30  de 
l'ère  vulgaire ,  &  alla  lui-même  l'annoncer  dans  le  pays  de  Tyr 
&  de  Sidon.  Après  là  mort ,  quelques-uns  de  fes  Dilciples 
difperlcs  par  la  perlecution  que  les  Juifs  excitèrent  contre 
eux,  le  retirèrent  dans  la  Phénicie,  où  ils  prêchèrent  la  doc- 
trine de  leur  Maître.  Deux  ans  après  la  mort  de  Jéfus-Chrift, 
on  trouve  des  Difciples  dans  le  canton  de  Saronos  qui  s'éten- 
doit  depuis  Céfirée  jufqu'à  Joppé;  5c  dans  cette  dernière  ville, 
S.'  Pierre,  à  la  prière  des  Fidèles ,  relîulcila  une  femme  nommée 
Ad.ix.j;,  Tûbitlie,  dont  ils  pleuroient  la  perte,  à  caufe  des  aumônes 
qu'elle  leur  avoit  faites.  Cet  Apôtre,  dans  la  même  année, 
baptifi  Corneille,  Centurion  dans  la  cohorte  Italique,  qui 
faifoit  fa  réfidence  à  Céfarée.  Le  nombre  des  Chrétiens  fe 
iTiultiplia  dans  cette  province.  Quand  S.'  Paul ,  accompagne 
de  Barnabe  pafla  l'an  51  par  la  Phénicie,  pour  fe  rendre  à 
Jérulàlem ,  &  y  examiner  avec  quelques  autres  Apôtres   la 

lHd.xv,j,  qucflion  des  obfervances  légales,  ils  y  furent  bien  reçus  par 
tous  les  frères,  qui  témoignèrent  leur  joie  de  la  converhoii 
Aqs  Gentils  que  Dieu  opéroii  par  \q\.\y  minillère.  Sept  ans 
après,  le  même  Apôtre  vint  à  Tyr,  où  il  palîà  fept  jours 
avec  les  Chrétiens  ([u'il  y  trouva.  Ces  Chrétiens  lui  prédi- 
rent les  maux  (|ui  l'attendoicnl  à  Jérulàlem,  où  il  vouloit  fê 

lbi,i,  XXI,  ^.  rendre  pour  la  fête  de  la  Pentecôte,  &:  ils  le  prièrent  ilc  w'y 
point  aller:  mais  Paul  que  le  S.'  Efpril  appeloit  ailleurs,  nc 
fe  rendit  point  à  leurs  infiances,  &  continua  la  roiUe.  Vax 
partant ,  il  lut  conduit  hors  de  la  ville  par  tous  les  Chrcliens 
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avec  ieurs  femmes  &  leurs  enfans.  II  arriva  à  Ptolc'maïs, 
autre  ville  de  la  Phénicie,  où  il  demeura  un  jour  avec  les 
Fidèles;  &  de-là  le  rendit  à  Céfarée,  où  il  palTa  plufieurs  jours, 
logeant  chez  Philippe  l'un  des  premiers  Diacres.  Pendant 
qu'il  y  étoit,  Agabus ,  qui  l'an  43  de  l'ère  Chrétienne  avoit 
annoncé  une  grande  famine  par  toute  la  terre,  qu'on  éprouva 
eftèdivement  l'année  fuivante,  lous  l'empire  de  Claude,  lui 
prédit  qu'il  feroit  pris  à  Jérufalem  par  les  Juifs  &  même 
livré  aux  Gentils.  Les  Chrétiens  de  cette  ville  le  conjurèrent, 
comme  avoient  fait  ceux  de  Tyr,  de  n'y  point  aller.  Paul, 
quoiqu'attendri  par  leurs  larmes,  continua  fon  voyage,  prêt 
à  foufîrir  non-leulement  la  prifon ,  mais  la  mort  même,  pour 
ie  nom  de  Jéflis-Chrill.  Il  alla  à  Jérufalem  où  il  fut  efïèc- 
tivement  pris  dans  le  Temple,  comme  il  lui  avoit  été  prédit. 
Les  Juifs  ayant  voulu  l'allàiriner,  Claudius  -  Lyfias ,  Tribun 
d'une  cohorte  Romaine ,  qui  étoit  en  garnifon  dans  cette 
ville,  le  fit  conduire  à  Célàrée,  où  Félix,  gouverneur  de  la 
Judée,  le  retint  prifonnier  pendant  deux  ans,  mais  avec  une 
grande  liberté,  qui  lui  laifla  le  moyen  de  confirmer  les 
Chrétiens  dans  la  foi,  ôi  d'en  attirer  d'autres  à  la  connoiflance 
de  l'Evangile.  Feftus,  qui  iîiccéda  à  Félix,  voulant  envoyer 
Paul  à  Jérufalem ,  pour  le  livrer  aux  Juifs ,  cet  Apôtre  appela 
à  l'empereur  Néron  qui  régnoit  alors.  II  fut  envoyé  à  Rome, 
comme  il  i'avoit  demandé ,  &  embarqué  fur  un  vaiiîèau 
d'Adramytte,  ville  de  Myfie.  Le  Centurion  nommé  Jules, 
à  la  garde  duquel  il  fut  confié,  le  traita  avec  humanité;  &  ^'^'  ^■'^^"' 
lorfqu'ils  furent  devant  Sidon,  il  lui  permit  de  defcendre  du 
vailîeau  ,  d'entrer  dans  la  ville  &  d'y  voir  Ces  amis,  c'e{[- 
à-dire  les  Fidèles,  La  nouvelle  Religion  prêchée  par  cet 
Apôtre  &  par  ks  collègues,  fut  perfécutée  par  Néroii;  mais 
il  ne  paroît  pas  que  les  ordres  févères  qu'il  expédia  contre 
ceux  qui  la  profeflbient ,  aient  paffé  dans  l'Orient,  ni  qu'ils 
y  aient  été  exécutés.  A  l'abri  de  la  paix  dont  elle  jouit  dans 
cette  partie  de  l'Empire  Romain  ,  le  Chriftianifme  s'accrut  & 
fe  fortifia  dans  la  Phénicie.  Les  Chrétiens  jouirent  encore  de  k 
tranquillité  fous  Içs  règnes  de  Galba,  d'Othon  &  de  Vitelliiis. 
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Il  n'en  ctok  pas  aiiifi  des  Juifs  voifins  des  Phéniciens.  Le 
temps  de  leur  ruine,  annoncée  par  Jcfus-Chrifl,  approchoit, 
&  les  troubles  qui  s  etoient  élevés  parmi  eux ,  l'accéléroient. 
Devenus  odieux  à  tous  leurs  voiims  idolâtres ,  ils  étoient 
expofés  à  des  infultes  prefque  continuelles  de  leur  part,  6c 
fur-tout  de  celle  des  habitans  de  la  Phénicie.  Quelques-uns 
des  habitans  de  Jamnia,  pour  faire  leur  cour  à  l'empereur 
Caïus ,  qu'ils  (avoient  avoir  la  folie  de  vouloir  être  adoré 
Phih,p,to2o.  comme  uiT  Dieu,  drelsèrent  à  ce  Prince  un  autel  de  briques; 
les  Juifs  abattirent  cet  autel  fur  le  champ  ;  les  Gentils  en 
portèrent  leurs  plaintes  à  Capitan ,  receveur  dts  deniers  de 
Jamnia,  qui  ne  cherchoit  que  des  occafions  de  mortifier  les 
Juifs  :  ce  Receveur  en  écrivit  à  Caïus ,  qui  manda  à  Pétronius, 
gouverneur  de  Syrie,  de  metti'e  la  iiatue,  revctue  d'or  & 
cl'une  grandeur  coloflale,  dans  le  finéluaire  de  Jérufalem ,  & 
de  faire  appeler  ce  temple,  le  temple  de  Cdius  rtiluflre  &  le 
nouveau  Jupiter.  Pétronius  voulant  obéir  à  cet  ordre,  manda 
les  plus  habiles  ftatuaires  de  la  Phénicie,  à  qui  il  ordonna  de 
faire  à  Sidon  une  ftatue  telle  que  Caïus  la  vouloit:  cependant 
fur  les  repréfentations  qui  lui  furent  faites  par  les  Juifs,  ii 
prit  le  parti  d'écrire  de  nouveau  à  cet  Empereur,  qui  changea 
d'abord  de  defîein;  mais  ce  Prince  le  reprit  prefque  auffitôt, 
Si.  au  lieu  de  la  llalue  que  l'on  avoit  commencce  à  Sidon, 
il  en  fit  faire  une  autre  colofiide  de  cuivre  doré,  qu'il  comptoit 
placer  à  Jérufilcm,  lorfqu  il  y  pafferoit  pour  allei*  en  Egypte, 
comme  il  l'avoit  projeté.  Cet  Empereur  ayant  été  aflalTiné 
le  4  de  janvier  de  l'an  41  ,  il  ne  put  exécuter  fon  delîèin. 
Claude,  qui  lui  fuccéda,  traita  les  Juifs  plus  favorablement  ; 
il  donna  un  édit  qui  leur  lailîoit  la  liberté  de  vivre  fuivant 
leurs  loix;  mais  cette  liberté  fut  violée  à  Dor  ou  Dora  en 
Jrfii>h.  Antif  y\^(.^^^^■\^.^  Quelcjucs  jeunes  gens  de  cette  ville  placèrent  dans 
la  (ynagoguc  des  Juifs  une  (laUie  cje  l'empereur  Clautle  :  celte 
action  ([ui  pouvoit  avoir  îles  (uiles  làcheulês ,  fut  désap- 
prouvée par  les  principaux  de  la  ville;  &  fur  les  repréfiMUations 
iailes  à  Pélrone  .  gouverneur  de  Syrie,  par  liérodc  Jule- 
At^iippa,  pclil-lils  tlu  Graïul  Hérode,  à  qui  Claude  vcnoit 

de 
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Je  donner  le  royaume  de  Judée,  ils  furent  obligés  de  livrer 
les  coupables. 

Ce  nouveau  roi  des  Juifs,  dans  un  court  règne  de  trois  -^"^'P^'  ■^"''■ 
ans,  épuifà  la  Judée  par  (es  dépenlês  excelfives.  Au  nombre 
de  cts  dépenfès,  on  met  celles  qu'il  fît  à  Béryte  en  Phénicie, 
où  il  fit  coiiftruire  un  théâtre  &:  plufieurs  autres  édifices  fomp- 
tueux  ;  &  lorfqu'ils  furent  achevés,  il  alla  y  faire  reprélènter 
dts  jeux  magnifiques  l'an  43;  &  i'année  fuivante,  qui  fut 
la  dernière  de  (à  vie,  il  en  fît  célébrer  d'autres  en  l'honneur 
de  Claude,  à  Céfarée,  où  toutes  les  perfonnes  confîdérables 
du  pays  fe  trouvèrent.  Il  s'y  rendit  aulfi  des  députés  de  Tyr 
&  de  Sidon ,  qui  vinrent  lui  demander  la  paix ,  &  lui  faire 
(atisfaéfion  fur  quelque  offenfe  dont  il  fe  plaignoit.  La  famine 
qui  fe  faifoit  alors  fentir  par  toute  la  terre ,  &  qui  avoit  été 
prédite  par  Agabus,  les  contraignoit  à  cette  démarche.  Les 
Tyriens  &  les  Sidoniens ,  dont  le  pays  ne  fubfifloit  que  àes 
grains  qu'ils  pouvoient  tirer  de  la  Judée,  furent  alors  obligés 
de  fe  réconcilier  avec  le  Roi ,  pour  obtenir  de  lui  la  permilTioii 
d'acheter  du  blé  dans  ks  Etats.  Agrippa  qui  avoit  indiqué  le 
fécond  jour  des  jeux  pour  leur  donner  audience,  vint  de  grand 
matin  au  théâtre ,  &  s'afht  fur  fon  trône ,  vêtu  d'une  robe 
tiiTue  d'aroent  &  d'un  travail  admirable.  Pendant  qu'il  leur 
parioit,  le  peuple  &  les  fîatteurs  crièrent  que  c'étoit  la  voix 
d'un  dieu  &  non  celle  d'un  homme;  à  l'inflant  il  fut  frappé, 
dit  l'auteur  du  livre  des  Aéles ,  par  l'Ange  du  Seigneur  ;  il  Ad. 
mourut  cinq  jours  après,  confumé  par  de  cruelles  douleurs 
dans  les  entrailles,  &  rongé  de  vers. 

Après  là  mort,  la  Judée  ne  fut  pas  tranquille,  &  l'on  y  vit 
commencer  les  troubles  qui  amenèrent  la  ruine  totale  de  la 
nation,  à  laquelle  les  Phéniciens  contribuèrent  aufîî.  Hérode  Jof'pJ'- ^«''i' 
en  rebâtiflànt  la  Tour  de  Straton,  fous  le  nom  de  Céfarée,  11,2 j,  ' 
y  avoit  mis  des  flatues  &  bâti  des  temples  comme  dans  une 
ville  de  payens;  &  aux  Phéniciens  fès  anciens  habitans,  il 
avoit  joint  un  grand  nombre  de  Juifs  qui  y  étoient  devenus 
les  plus  riches  &  les  plus  forts.  La  jaloufie  y  faifoit  naître  des 
cuerelles  fréquentes  nue  l'autorité  des  Gouverneurs  avoit  afîè^ 
Tome  XXXVm.  T. 
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de  peine  à  appaifer.  Un  jour  de  i'année  5  7  de  l'ère  Chiélienne,. 
les  Juifs  ayant  provoqué  les  Piicniciens  qui  demeuroient 
avec  eux  dans  cette  ville,  il  fe  donna  un  combat  oii  plufieurs 
furent  bleiïës  &  tués.  Les  Juifs  avoient  l'avantage  quand 
Claudius-Fclix,  gouverneur  de  Judée,  parut  &  leur  ordonna 
de  le  retirer.  Ses  ordres  n'étant  point  écoutés,  il  fit  avancer 
fes  foidats  qui  en  tuèrent  un  grand  nombre,  pillèrent  piulieurs 
maifons,  &  auroient  fait  de  plus  grands  défordres,  û  les  prin- 
cipaux des  Juifs  ne  fulîènt  venus  demander  quartier  à  Félix, 
qui  pour  prévenir  de  pareils  troubles,  envoya  les  plus  confi- 
dérables  de  l'un  &  de  l'autre  parti ,  demander  un  règlement  à 
Néron  ;  ce  Prince  peu  favorable  aux  Juifs,  les  priva  du  droit  de 
bourgeoifie  dont  ils  jouilfoient  à  Céfarée.  Ce  règlement  devint 
ïa  fource  de  la  guerre;  car  les  Juifs  de  Céîàrée  irrités  ne 
cefsèrent  d'exciter  des  féditions,  jufqu'à  ce  qu'ils  eudent  porté 
leur  nation  à  une  révolte  générale.  Pendant  ces  troubles, 
Agrippa  il  du  nom,  fils  du  précédent,  &  à  qui  Néron, 
outre  les  Etats  que  fon  père  avoit  reçus  de  Claude ,  avoit 
donné  la  plus  grande  partie  de  la  Galilée ,  ruinoit  fes  fujets 
par  des  prdfufions  inutiles ,  qu'à  l'exemple  de  fon  père ,  il 
faifoit  aux  habitans  de  Béryte  en  Phénicie. 

La  guerre  coinmença  l'an  66  par  Céfuve,  où  les  troubles 
ïi'avoient  point  difconlinué  depuis  le  règlement  fait  par  Néron. 
Les  Juifs  de  cette  ville,  incommodés  dans  leur  lynagogue 
par  un  bâtiment  qu'un  Phénicien  élevoit  tout  auprès,  offrirent 
une  fomme  d'argent  à  Geffuis  -  Florus  qui  éloil  alors  leur 
Jof.  Je  Bill,  Gouverneur,  pour  les  débarraircr  île  ce  bâtiment.  Florus  reçut 
'  leur  argent,  leur  promit  de  faire  ce  qu'ils  demandoient,  & 

partit  pour  Sebafte,  fans  avoir  donné  aucun  ordre  à  ce  fujet.' 
Dès  le  lendemain  de  fon  départ,  un  Phénicien  envoyé  par 
les  autres,  vint  immoler  des  oiftaux  à  les  iiloles,  à  la  porte 
même  de  la  fynagogue.  Les  Juifs  (jui  ne  purent  foufîlir  cette 
înfulte,  fe  foulevèreiit,  fie  il  y  cul  un  combat  entre  eux  & 
les  Phéniciens.  Les  premiers  étant  dans  cette  occafion  les  plus 
foibks,  fe  retirèrent  \  trois  lieues,  d'où  ils  envoyèrent  ré- 
clamer la  prolcclion  de  Florus;  juais  ce  Gou\  trncur  le  moqiui 
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d'eux  &:  fit  mettre  ieurs  députés  en  prifon.  Cette  conduite  du 

Gouverneur ,   5c   d'autres   violences   qu'il   avoit  exercées  à 

Jérulàlem ,  excitèrent  le  foulèvement  général  de  la  nation.  II 

y  eut  alors  plus  de  vingt  mille  Juifs  tués  à  Céfârée.  Ce  carnage      M'  ^'  ^t^\ 

irrita  tellement  ce  peuple,  qu'il  pilla  &  brûla  les  villes  &  les 

villages  de  fes  voiiins,  &  entre  autres  Anthédon  &  Gaza  en 

Phénicie;  les  environs  de  Ptolémaïs  &  de  Célarée  turent 

aufTi  ravagés:  mais  tous  ces  pillages  n'étant  que  l'effet  d'une 

fureur  palFagère ,  ces  villes  furent  bientôt  rétablies ,  &  fè  ven- 

gèrent  des  Juifs  par  d'autres  cruautés;  on  en  tua  un  grand 

nombre  à  Tyr  &  à  Ptolémaïs,  mais  à  Sidon  il  ne  leur  fut 

fait  aucun  mal. 

Tout  étant  ainfi  en  combudion,  Néron  envoya  Velpafien 
en  Judée.  Ce  Général  arri\  a  à  Tyr  l'an  (ij  ,^  fe  rendit  de-là 
à  Ptolémaïs,  où  Tite  fon  fils  lui  amena  d'Alexandrie  deux 
légions,  qui  jointes  à  celles  qu'il  avoit  déjà,  lui  formèrent  une 
armée  de  foixante  mille  hommes.  Il  comniença  la  guerre  par 
le  fiége  de  Jotapata  qui  n'étoit  point  éloignée  de  Ptolémaïs, 
(Se  qui  étoit  défendue  par  Josèphe  l'hiflorien.  Cette  place  fut 
prife  au  bout  de  fèpt  femaines,  &  il  y  eut  plus  de  quarante 
mille  Juifs  de  tués.  Velpafien  revint  enfuite  à  Ptolémaïs,  &  alla 
de-là  à  Céiarée "faire  repofer  fes  troupes;  ce  qui  ne  l'empêcha 
point  de  faire  marcher  un  corps  à  Joppé  fur  le  bord  de  la 
mer,  que  divers  Juifs  chalîes  de  leur  pays  rebâtilfoient ,  & 
d'où  ils  faifoient  des  courfes  dans  le  voifinage.  Ces  Juifs  ne  Id.H!d,iiii, 
pouvant  défendre  la  ville,  fè  jetèrent  dans  leurs  barques,  où  ^^' 
ils  furent  accueillis  d'une  fi  violente  tempête  que  plus  de  quatre 
mille  périrent  dans  les  flots.  La  ville  fut  ruinée  de  nouveau, 
mais  les  Romains  y  mirent  quelques  troupes.  La  même  année 
Vefpalkn  prit  encore  Jamnia  &  Azot,  dont  les  Juifs  étoient 
maîtres.  L'année  fui  vante  ce  Général  fit  occuper  par  fes  troupes 
toutes  les  avenues  de  Jérufaiem,  &  partit  de  Céfârée  le  5  de 
juin  de  l'an  69  ;  mais  il  ne  fit  point  en  perfonne  le  fiége  de  la 
capitale  des  Juifs.  Proclamé  Empereur  à  Alexandrie  le  i.*"'  de 
juillet,  &  deux  jours  après  par  l'armée  qu'il  commandoit,  Id,i!-id.v, jy^ 
avant  que  de  partir  pour  Rome  il  tint  une  grande  aliemblce 

T  ij. 
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à  Béryte,  où  îl  rendit  ia  liberlc  à  Josèphe,  qui  avoît  été  fait 
prifonnier,  &  en  partant  il  lailîà  l'éiite  de  fes  troupes  à  Tite 
fon  fils ,  pour  faire  le  fiége  de  Jérufalem. 

Tite  prit  cette  ville  le  7  de  feptembre  de  l'an  70  de  l'ère 
Chrétienne.    Enfuite   il   alla    vifiter    différentes   villes   de  la 
Syrie,  &  fe   rendit  le    17  de   novembre   à   Béryte ,  où  il 
célébra  l'anniverfàire  de  la  naifïïmce  de  l'Empereur  fon  père. 
Les  Juifs,  fournis  aux  Romains  par  cette  nouvelle  conquête 
de  leur  pays,"  portèrent  toujours  depuis  impatiemment  le  joug 
qui  leur  avoit  été  impofé,  &  le  révoltèrent  fréquemment.  H 
ïi'y  avoit  que  quarante-cinq  ans  que  leur  ville  avoit  été  priie 
iorfque,  fous  Trajan,  ils  exercèrent  les  plus  horribles  cruautés 
contre  les  habitans  des  lieux  où  ils  demeuroient  :  réprimés 
par  ce  Prince,  ils  recommencèrent  fous  Adrien  ion  fucceffeur. 
Pendant  tout  le  temps  que  ce  Prince  féjourna  dans  l'Orient, 
îls  n'osèrent  iê  déclarer  ouvertement;  mais  lorfqu'il  s'en  fut 
éloigné,  ils  ravagèrent  toute  la  Palefline  &  la  S}rie  même, 
ayant  à  leur  tète  Barkokébas  ;  de  forte  qu'Adrien  fut  oblige 
d'envoyer  contre  eux  une  armée  dont  il  donna  le  comman- 
dement à  Jules-Sévère.  Dans  cette  guerre,  qui  dura  environ 
Dio.Lxix,    trois  ans,  il  y  eut  près  de  cinq  cents  quatre-vingts  mille  Juifs 
tués,  5c  un  nombre  incroyable  de  prilonniers  de  tout  âge, 
de  tout  fexe  &:  de  toute  condition  qui  furent  vendus  à  l'encan 
Chron,  Akx,  aij  Xérébinthe,  dans  le  voifinage  d'Hébron  ,  &.  dans  une  autre 
'''  ^^  '  foire  qu'Adrien  avoit  établie  à  Gaza. 

Vers  le  même  temps  l'empereur  Adrien  donna  à  la  ville 

Siiitias,  voce  jg  '{"yj-  je  titre  de  métropole;  ce  fut,  félon  Suidas,  l'oralcur 

jiafAof.  Paul,  natif  de  Tyr,  qui  ayant  été  chargé  par  Ces  concitoyens 

d'une  députation  vers  cePrince,  obtint  de  lui  celte  prérogative. 

Adrien  put  cire  déterminé  à  l'accorder  par  la  haine  (ju'il  portoit 

à  la  ville  d'AnliocIie,  alors  métropole  de  toute  la  S\  rie,  dans 

Jaciuellc  la  Phénicic  étoil  encore  comprile.  Les  lial)ilans  de 

cette  ville,  naturellement  railleurs,  fè  moquoient  publicjuement 

de  fon  caraclèrc  grave  &.  lévère;  pour  les  humilier,  il  dégrada 

Spari.  dnir.  I^^^m-  ville  cn  communiquant  à  uuv  autre  la  ilignité  dont  ils  fe 

jidr.  i.  1^.       |y,.ijjyiçj,ij  |,lai^  le  litre  qu'il  donna  alors  à  Tyr  ne  fut  qu'un 
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titre  d'honneur,  car  la  Phénicie  ne  fut  point  fouftraite  au 
gouvernement  de  Syrie;  elle  en  dcpendoit  encore  lorfqu'en 
l'année  ij?3  ,  C.  Pefcennius  Niger,  Gouverneur  de  cette 
province,  fut  proclame  Empereur.  Ce  nouveau  Prince,  irrité 
de  ce  que  les  Tyriens  n'avoient  point  pris  fon  parti,  &  qu'ils 
s'ctoient  déclarés  pour  Sévère,  qui  avoit  été  proclamé  dans 
ie  même  temps  en  lllyrie,  fit  marcher  contre  eux  une  troupe 
de  Maures  qui  pillèrent  leur  ville  Se  y  mirent  le  feu.  Mais 
Niger  ayant  été  défait  &  tué  l'an  195,  Tyr  fe  rétablit,  & 
elle  fut  dédommagée  du  mauvais  traitement  qu'elle  avoit  reçu 
de  Niger  par  l'empereur  Sévère ,  qui  pour  reconnoître  Ion 
attachement  à  l'Empire,  lui  donna  le  droit  Italique;  enfuite  au  .  ^'ê'f;  ^' 
titre  honoraire  de  mctropole,  qui  lui  avoit  ete  conféré  par 
Adrien,  il  ajouta  tous  les  droits  &  toutes  les  prérogatives  de 
cette  dignité,  en  la  déclarant  métropole  de  toute  la  Phénicie, 
qu'il  détacha  du  gouvernement  de  Syrie  pour  en  faire  une 
province  particulière  indépendante  de  la  métropole  d'Antioche, 
fous  le  nom  de  Phénicïe  de  Syrie,  &  il  lui  donna  un  Gouverneur 
particulier  :  il  comprit  dans  cette  nouvelle  province  les  villes 
de  Damas,  d'Emèle  &  de  Palmyre,  avec  leurs  territoires.  On 
trouve,  l'an  i  9  8  ou  i  ()cj,  un  Q.  Vénidius-Rufus  avec  la  qualité 
de  Propréteur  &:  de  Préfident  de  la  province  de  la  Syrie  de 
Phénicie,  qui  par  les  ordres  de  l'empereur  Septime-SéA'ère 
fit  réparer  les  chemins  de  cette  province  &:  rétablir  les 
colonnes  qu'il  étoit  d'ulage  de  mettre  à  chaque  mille.  Sous  ^o^-  'P-  S"'' 
Macrin,  dont  le  règne  commença  l'an  217,  Marius-Secundus  /yZ.'.  -/,"' 
étoit  Préfident  de  la  Phénicie;  &  fous  Dioclétien,  Crifpin  avoit 
la  même  charge  avec  la  même  dénomination.  Quelques  loix  du 
code  Théodolien  nous  apprennent  que  l'on  donna  depuis  à  ^' ^'k  ^'^' 
cet  officier  le  nom  de  Confulaire.  Sous  le  règne  de  Théodole,  i-  's s,  l.  v/7, 
ou  fous  celui  d'Arcade  fon  fils,  cette  province  fut  parlaoée  '^'  f-l-  "■■ii!:nr, 

I  I  •>         r  i  ■      r,i  '   ■    ■  o      I.     °         ttppar,  leg. p  if, 

en  deux,  la  première  tut  appelée  Flieiucie  maritime ,  &  1  autre  //. 
Phénicie  du  Liban.    La  Phénicie   maritime,  ou  fimplement 
Phénicie,  avoit  pour  métropole  Tyr,  de  laquelle  dépendoient 
ies  villes  de  Sidon,  de  Ptolémaïs ,  de  Béryte,  de  Bvblos,  de 
Tripoli.>,  d'Arca,  d'Orthofie,  de  Botrys,  d'Arade,  d'Àntarade, 
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de  Porphyiîum  ,  de  Panéas  ou  Céfarce  de  Philippe,  &  de 
Sycaminum.  La  métropole  de  la  Phénicie  du  Liban  étoit 
Damas,  &  elle  avoit  fous  elle  Laodicée  du  Liban,  Abila, 
Héliopolis,  Jabruda,  Palmyre,  Émèfè,  Danaba,  Alaïs,  Evaria 
ou  Jiiftinianople,  Comoara,  Corada  &  Sarracéné  ou  la  ville 
des  Sarafms  qui  appartenoit  plutôt  à  l'Arabie  qu'à  la  Phénicie. 
Les  villes  de  Céfarée ,  Dora,  Antipatris,  Maiuma,  Joppé, 
Afcalon ,  Gaza,  Raphia  &  Anthédon,  qui  avoient  fait  partie 
de  la  Phénicie  Cous  l'empire  des  Perfes,  fous  celui  des  Grecs 
&:  même  au  commencement  de  celui  des  Romains,  ne  furent 
point  comprilès  dans  ces  provinces;  elles  faifoient  partie  de  la 
Palefiine,  à  laquelle  elles  avoient  été  unies  depuis  qu'Augufle 
les  avoit  détachées  de  la  Syrie  pour  les  donner  à  Hérode, 
roi  de  Judée.  Le  Gou\erneur  de  la  première  de  ces  provinces 
porta  le  titre  de  Coniulaire,  &  l'on  donna  à  celui  de  la  lêconde 
le  nom  de  Préfidejit.  Vers  le  milieu  du  v.*^  ficcle  Eudathe, 
évcfjuede  Béryte,  obtint  de  l'empereur  Théodofe  II  une  loi  qui 

Ccl.jujI.xi,  érigeoit  la  ville  en  métropole.  Quoique  ce  ne  fût  qu'un  fimple 
titre  d'honneur  que  le  Prince  eût  eu  intention  d'accorder,  cet 
Évêque  voulut  jouir  des  droits  métropolitains,  au  préjudice  de 
photius,  qui  étoit  alors  métropolitain  de  Tyr.  La  conlclhuiou 
entre  ces  deux  Evcques  fut  portée  au  concile  de  Calcédoine, 
où  elle  fut  décidée  en  faveur  de  l'évcque  de  Tyr  contre  celui 

Conc.Cakhfd.  de  Béryte,  à  qui  il  fut  dél^ndu  de  rien  prétendre  au-de(liis 
des  autres  Evcques  de  la  province,  dont  l'ordination  conti- 
nueroii  d'appartenir  à  celui  de  Tyr,  comme  métropolitain  de 
la  première  Phénicie. 

La  Phénicie  a  donné  deux  Empereurs  à  Rome;  le  premier, 
nommé  Anloniu  &  furnomnié  Élagabale,  proclamé  le  i  6  de 
mai  de  l'an  i  i  o  ,  étoit  né  à  Emèlê,  ville  comprilè  depuis  dans 
la  Phénicie  (\i\  I,il)an.  Ce  Prince  demeura  toujours  lorl  allachc 
au  culte  du  Soleil,  adoré  dans  le  litu  de  la  nailiance  lous  le 
nom  liî Ehi'^dhûlc.  Cet  atlathement  lui  lit  prendre  pour  liirnom 
le  non»  de  ce  Dieu,  dont  il  le  dit  le  Grand-Prétre  lur  la  plupart 
.     ,  ,. ,     de  les  métiaille.s.  il  le  ht  apporter  d'Emèle  à  Rome,  où  il  lui 

pic.  Lxxix,  lit  conllruire  un  temple  maguili(jue;  oc  ayant  auili  lait  venir 
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Je  Carthage  l'idole  d'Uranie  ou  Vénus-cciefle,  autre  divinité 
Phcnicienne  d'origine,  il  fit  célébrer  le  mariage  de  ces  deux 
Divinités  à  Rome  Se  dans  toute  Tltaiie,  &  obligea  tous  les 
luiets  de  l'Empire  à  leur  faire  des  préfens  de  noces.  On  l'acculé 
aufîi  de  leur  avoir  facrifié  des  enfans  de  qualité  pour  faire 
i.ks  opérations  magiques.  Le  fécond  fut  Sévère,  lurnomraé 
Alexandre ,  coufin  &  fuccefîèur  du  précédent ,  mais  d'un 
cara6lère  bien  différent,  puifqu'il  paife  pour  l'un  des  Princes 
les  plus  fages  &  les  plus  réglés  qu'on  ait  vus  fur  le  trône.  li 
étoitnéà  Arcéou  Arca,  ville  dePhénicie,  dans  un  temple  dédié 
à  Alexandre,  le  jour  que  l'on  célébroit  la  fcle  ou  l'anniverfaire 
de  ce  héros  ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  furnom  dAIexandre, 
lorfqu'il  fiit  fiit  Céfir  en  221.  11  fut  élevé  à  l'Empire  l'année 
fuivante,  à  la  place  d'Élagabale,  tué  dans  fon  camp  le  I  i  de 
mars  de  l'an  222.  Une  des  trente-deux  légions  Romaines  avoit, 
fous  le  règne  de  ce  Prijice,  fon  quartier  dans  la  Phénicie.  ^^^^  ^' 

Les  perfécutions  contre  les  Chrétiens,  provoquées  par  les 
fureurs  des  Juifs  &  des  Gentils,  &  autorifées  par  les  édits    . 
des  Empereurs,  ayant  fait  plufieurs  Martyrs  dans  la  Syrie  &. 
dans  la  Palefline,  il  efl  difficile  de  croire  que  les  égiiiês  qui 
avoient  été  fondées  de  très -bonne  heure  dans  la  Phénicie 
en  aient  été  exemptes.  Ces  églilês  ctoient  déjà  fort  célèbres 
dans  le  fécond  fiècle ,  puifqu'il  s'y  tint  des  Conciles  pour 
examiner  la  queflion  agitée  fous  le  pontificat  de  Viélor,  vers 
i'an  I  cj  6,  fur  le  jour  auquel  il  falloit  célébrer  la  fête  de  Pâques. 
Théophile,  évêque  de  Célàrée,  &;  les  évêques  de  Tyr  &  de 
Ptolémaïs,  avec  plufieurs  autres,  y  déclarèrent  que  la  coutume 
de  célébrer  cette  fcte  le  Dimanche  étoit  une  tradition  apoflo-   r^,'f^''  ^'^T 
iique.  La  perfécution  fe  fit  fentir  dans  ces  églifes  fous  l'empire  ^j,      '    ■"' 
de  Dèce.  Origène,  prêtre  de  l'égiife  de  Céfârée,  devenu  célèbre 
par  fa  vie,  fon  efprit  &  fa  fcience ,  &  encore  plus  par  les 
dilputes  que  fes  Écrits  ont  fait  naître ,   confefTa  la  foi   qu'il 
prêchoit.  Les  Juges,  qui  ne  fe  propofoient  que  de  le  vaincre, 
évitèrent  avec  foin  de  lui  ôter  la  vie;  ils  lui  firent  fouffiir  la    •'^'  '^'''^'  ^^' 
prifon,  ils  le  jetèrent  dans  le  cachot,  le  chargèrent  de  chaînes,    ' 
l'enfermèrent  plufieurs  jours  dans  dçs  ceps  dç  bois  où  il  avoit 
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les  pieds  étendus  avec  violence  jufqii'aii  cjuatrîème  trou,  fe 
menacèrent  du  feu,  &  lui  firent  endurer  di\  ers  autres  tourmens 
qu'il  (outint  avec  une  confiance  digne  de  la  foi  qu'il  prof  elîoit. 
Il  avoit  pour  compagnon  de  fès  foufîiances  le  fiint  évcque  de 
Jérufilem ,  qui  mourut  dans  la  prifon  fur  la  fin  du  rcone  de 
Dèce.  Origcne  fortit  alors  de  prifon,  &:  mourut  lui-même 
trois  ou  qiiatreans  après  à  Tyr,  où  il  fut  enterré.  SousValérien, 
Célârée  vit  encore  couronner  quelques-uns  de  fes  habitans, 
EiiJ.hijI.Ecd.  ^  entre  autres  Prifque,  Maie  &  Alexandre,  qui  furent  expofcs 
aux  bctes.  A  Ptolémaïde,  Paul  6c  Julienne  la  fœur  foulflirent 
aufTi  le  martyre  fous  l'empire  d'Auréiien.  La  perlccution 
ordonnée  par  Dioclétien  emporta  un  plus  grand  nombre  de 
Chrétiens;  parmi  ceux  qui  confefsèrent  la  foi  aux  dépens  de 
leur  vie,  on  compte  Denys  de  Tripoli,  Alexandre  de  Gaza. 
Cette  perfécution  contiiuiant  fous  le  règne  de  l'empereur 
Maximien  -  Galère  &  le  Céfar  Maximin ,  les  temples  dts 
Chrétiens  furent  renverfés  pour  la  plupart,  &:  entre  autres  celui 
de  Tyr,  dont  la  place  fut  remplie  d'immondices.  Paulin, 
devenu  Évêque  de  cette  ville,  nettoya  ce  lieu  fous  Conflantin , 
y  fit  bâtir  unt  autre  égiifè,  à  la  dédicace  de  laquelle  l'hiflorien 
Eusèbe,  évcque  de  Célârée,  prononça  un  long  difcours.  Parmi 
les  Chrétiens  un  grand  nombre  périt  par  divers  fupplices  , 
d'autres  furent  exilés  dans  des  îles  déferles  ,  &.  beaucoup 
condamnés  au  travail  des  mines. 

Conflanlin,  devenu  Empereur  l'an  '^06,  fit  ceflêr  la  perfé- 
cution ,  rcntlit  la  paix  à  l'Egliie  &.  favorifîi  les  Chrétiens. 
L'an  3  I  2  il  fit,  conjointement  avec  Licinius  alors  (on  collègue, 
un  édil  par  lequel  il  donnoit  non-feulement  aux  Chrétiens  la 
liberté  de  profefîèrpublicjuemeiit  leur  religion,  mais  permcttoit 

I,L  ibt'd,  X,  aiifl'i  ^  (jiiiconque  le  voudroit  d'embraflèr  le  Chriftiain'Ime. 
Deveini  maître  de  l'Orient  par  la  dclaite  de  Licinius,  il 
ordonna  que  ceux  qui  avoient  été  conilamnés  pour  la  Foi  à 
l'exil  ou  aux  mines,  feroicnt  rétablis  dans  leur  premier  état, 
cjue  leurs  biens  leur  feroicnt  rellilués  «Se  ipiils  rentreroient , 
s'ils  le  vouloient,  ilans  les  charges  militaires  ilonl  ils  avoient 

Uvit.Confl.  ^j,^.  ilt'poiiill^;>j  ;  il  voulut  aufli  iiue  les  biens  confifciués  fur  les 

Mart)  rs 
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Martyrs  fuflènt  reftituçs  à  leurs  héritiers  naturels,  ou  s'ils  n'en 
avoient  point,  aux  Égiifes  des  lieux  où  ces  biens  étoient 
filuc's.  Quoiqu'il  eût  envoyé  dans  la  plupart  des  provinces^  des 
aouverneurs  Chrétiens,  Se  qu'il  eût  défendu  à  ceux  qui  ne 
f étoient  point,  de  lacrifier,   de  faire  aucun  ade  extérieur  ^  ^. 

d'idolâtrie,  &  de  confacrer  de  nouvelles  idoles,  il  ne  voulut  co«f.V.u\ 
point  que  l'on  forçât  perfonne  d'embraffer  le  Chriftianifme;  c.^^. 
il  ordonna  aux  Chrétiens  de   porter    les   autres,   par  leurs 
exemples  &  leurs  inftruélions,  à  fe  procurer  l'avantage  dont 
ils  jouiffoient  eux-mêmes,  &  leur  défendit  d'employer  la 
contrainte  8c  la  violence.  Cette  modération ,  fi  conforme  à    ^^'^'  '•  '^'" 
l'efprit  du  Chriltianifme,  n'empêcha  point  ce  Prince  de  fermer 
les  temples  &  de  défendre  d'y  entrer;  il  les  dépouilla  de  leurs 
richefîès  qu'il  diflribua  à  ceux  qui  étoient  dans  l'indigence; 
il  en  fit  enlever  les  flatues  des  Dieux ,  Se  détruire  ceux  où  fe 
commettoient  des  abominations  contraires  à  la  pudeur  &  aux 
bonnes  mœurs. 

Un   de  ces  temples  étoit  dans   le  voifinage  d'Aphaque  , 
petite  ville  entre  Héliopolis  &  Byblos.  Il  étoit  fitué  dans  un 
lieu  écarté,  fur  la  pointe  d'une  des  montagnes  du  Liban.  Vénus,  J'jjf"^'  '"' 
à  laquelle  les  gens  du  lieu  donnoient  le  nom  XUniine  ou  de  So^m.ii.ci. 
Célefte,  y  étoit  honorée  par  toutes  fortes  de  proflitutions  & 
de  crimes  fi  infâmes  que  ceux  même  des  payens  qui  avoient 
quelque  fentiment  d'honneur  &  de  pudeur  n'ofoient  en  appro- 
cher. Conflantin,  averti  des  défordres  qui  s'y  commettoient, 
envoya  des  troupes  qui  détruifirent  de  fond  en  comble  ce  lieu 
de  débauche.  A  Héliopolis,  voifine  d'Aphaque,  il  y  en  avoit 
un  autre  confacré  pareillement  à  Vénus,  mais  beaucoup  plus 
célèbre,  où  les  Gentils,  par  principe  de  religion,  proftituoient 
Ikns  fcrupule  leurs  femmes  &  leurs  filles.  Conflantin  fit  auffi  cffl't^'iu, 
abattre  ce  temple,  &  par  une  loi  qu'il  publia,  il  défendit  aux  c.  jS. 
habitans  de  continuer  leurs  dércglemens;  il  leur  écrivit  pour 
leur  apprendre  comment  ils  dévoient  vivre,  &  les  exhorta 
à  recevoir  le  Chrifiianifme;  il  leur  envoya  en  même  temps 
un  Évêque,  des  Prêtres  &  des  Diacres,  bâtit  une  fort  grande 
Églife  tlans  leur  ville,  &  envoya  d'abondantes  aumônes  pour 
Tome  XXXVIII.  '  U 
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le  foulagement  des  pauvres.  Tous  ces  foins  de  l'Empereur  ne 

firent  que  fufpendre  l'exercice  du  culte  infâme  qui  le  rendoit 

dans  cette  ville  à  Venus  ,  les   habitans  refœrent  fortement 

attaches  à  l'idolâtrie,  &  perlonne  n'y  pouvoit  fouffrir  d'entendre 

^2,^'^V'^f"''' P'''ei'<-'eJ<^^'^'^-Chrirt.  Sous  Julien -l'apoftat  ils  fe  vengèrent 

'  iur  les  Chrétiens  de  l'abolition  de  leur  culte  ;  ayant  pris  quelques 

vierges  Chrétiennes,  ils  les  exposèrent  toutes  nues  aux  yeux 

de  tout  le  monde,  &  après  les  avoir  rafées,  ils  les  coupèrent 

en  deux;  quelques-uns  même  àlTouvirent  leur  rage  en  mancreant 

Crfg'^Nâ-^Or,  '^^  l'^'-""^  entrailles  ,  barbarie  qui  fut  aulTi  pratiquée  par  les 

iy'  payens   de  Gaza  &  d'Afcalon  contre   les  Chrétiens  de  ces 

villes.   Un  Diacre  nommé   Cyrille,    qui   fous   le  règne   de 

Conllantin  avoit  abattu  Se  brûlé   plufieurs  de  leurs  idoles , 

fut  traité  auffi  inhumainement,  après  l'avoir  fait  mourir  ils  lui 

Throd.  hijhr.  ouvrirent  le  ventre  &  inanç^èrent  Ion  foie.   Cette  ville  fut 

LCCUJ.  111,1,  ,-  .  ^^,        .,,.  V.-  1>  /        ,  IVT  I 

ennn  convertie  au  Chnuianilme  par  Icveque  JNonne,  dans 
le  v.^  fiècle ,   mais   il  y   relia  encore  quelques   payens,  car 
Ainid  rhou  £)amafcius,  qui  vivoit  à  la  fin  du  même  fiècle,  rai^norte  qu'il 
y  avoit  vu  une  race  d  liommes  qu  il  appelle  des  Betulcs,  qui 
allumoient  du  feu  fur  les  autels  des  Dieux- 
Toutes  les  villes  de  la  Phénicie  ne  témoignèrent  point  le 
même  attachement  à  leur  ancien  culte;  plufieurs  renversèrent 
leurs    temples  ,    brisèrent    leurs    llatues    &.    embrafsèrent    le 
Chridianiime.  Les  habitans  de  Confiantine,  que  le  cardinal 
.f'^'"^''/' No  ri  s   juge   être   la   ville   éc  l'île   d'Arade  ,    abattirent    tous 
Mai.  f,  ^éj,  leurs  autels  5c  toutes  leurs  idoles;  leur  zèle  fut  récompenlc  par 
(]iiel(]ues  privilèges  que  le  Prince  leur  donna,  &  par  le  nom 
de  Confiantine  qu'il  fit  porter  à  leur  ville.  Maïuma,  port  de 
Gaza,  &.  qui  judju'alors  avoit  été  extrêmement  attachée  aux 
fuperfiilions   du  paganifiiie,  y  renonça  prefque  lubitcmcnt  : 
r^"/'}'  *^'"''  Confiantin  l'ayant  appris  en  témoigna  fa  joie  en  fiu'fant  une 
ùuiom.  i/c.  ;,  ville  de  ce  port,  qui  n'étoit  auparavant  (ju'un  bourg,  en  lui 
donnant  le  nom  de  fi  Ictiu^  &.   la  failaiU  appeler  C'onjhvnie. 
Cette  faveur  du  Prince  excita  la  jaloufie  des  habitans  de  Gaza, 
qui  lorfijue  Julien  fut  monté  fur  le  trône,  intentèrent  devant 
lui  un  procès  contre  AlaVunie  ;  le  Chrifiianidne  dont  cette 
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ville  faifoit  profefTion  fut  le  motif  Ju  jugement  que  rendit  ce 

Prince  attaché  à  l'idolâtrie.  Maïume  fut  privée  des  droits  de    So-pm.v,j. 

ville  &  du  nom  de  Conftancie,  &  loumile  à  Gaza;  depuis 

ce  temps  Maïume  &  Gaza  ne  furent  plus  cenlées  qu'une  même 

Ville  dans  l'ordre  civil,  mais  elle  reprit  fon  nom  de  Conflan- 

tine,  &  dans  l'ordre  eccléliaftique  elle  fut  toujours  une  ville 

diftinguée  de  Gaza  &  elle  eut  les  Evêques  particuliers.  Les 

Gazéens  ne  bornèrent  point  à  cela  leur  vengeance  contre  les 

Chrétiens;  ils  obtinrent  de  Julien  la  mort  de  S.^  Hilarîon  & 

d'Hélychius  Ion  dilciple,  parce  qu'ils  avoient  prêché  la  foi 

dans  leur  canton  ;  l'Empereur  leur  permit  de  les  chercher  par 

toute  la  terre ,  de  les  faire  mourir  &  de  détruire  le  lieu  oij 

ils  les  trouveroient;  ayant  appris  qu'ils  étoient  au  monaflère 

de  Bruchium,  auprès  d'Alexandrie,  ils  allèrent  les  y  chercher, 

mais  ils  ne  les  y  trouvèrent  point,  parce  qu'ils  en  étoient  fortis     Hifron.  vit. 

la  veille.  Leur  fureur  s'étendit  fur  \ç.s  Chrétiens  de  leur  ville,  ils    "    '''''' 

en  contraignirent  plufieurs  de  prendre  la  fuite  &  maltraitèrent 

les  autres;  ils  commirent  même  les  cruautés  les  plus  étranges; 

trois  frères,  nommes  Eusèbe,  Neflabe  &  Zenon,  qui  le  tenoient 

cachés  dans  leur  maifon,  furent  pris  &  mis  en  prifon.  Les    So^^m.v,p 

Payens,  alîèmblés  au  théâtre,  fe  plaignirent  que  fous  le  règne 

de    Confiance    cçs  trois    frères   avoient   voulu   ruiner   leur 

religion.  S'animant  les  uns  les  autres,  ils  coururent  en  foule 

à  la  prifon,  ils  en  tirèrent  ces  Chrétiens,  les  traînèrent  par 

les  rues  jufqu'à  ce  qu'ils  les  eufîent  mis  en  pièces,  après  quoi  ils 

allèrent  les  brûler  hors  de  la  ville.  Ces  excès  furent  approuvés 

par  Julien.  Le  Gouverneur  de  la  ville,  qui  avoit  fait  arrêter 

quelques-uns  des  auteurs  de  la  fedition,  fut  mandé  par  ce 

Prince,  qui  lui  ôta  fon  gouvernement  &  l'envoya  en  exil. 

Les  Gazéens,  animés  par  cette  approbation  de  leur  conduite, 

exercèrent  des  cruautés  encore  plus  horribles;  ils  ouvrirent  le 

ventre  à  des  Prêtres  &  à  des  vierges ,  mirent  à  nu  leurs 

entrailles ,  y  mêlèrent  de  i'orge  &  les  firent  manger  à  des  ^'""^-  '''C"''' 

pourceaux.  La  même  barbarie  fut  exercée  par  ceux  d" A fcalon,  cwh  'a'iix. 

qui  brillèrent  aufîi  l'églife  des  Chrétiens  comme  on  avoit  fait  P'  ^^''' 

à  Gaza. 

Uij 
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Quoique  le  Chiinianifine  eût  fait  de  grands  progrès  dans 
la  Phcnicie,  il  y  reltoit  encore  beaucoup  de  Payens  à  la  fin 
du  I  v.^  fiècie ,  &  ceux  qui  avoient  continué  de  profelîêr 
l'ancienne  religion  de  leur  pays  y  étoient  plus  attachés  que 
ks  autres.  L'empereur  Arcade,  à  la  lollrcitation  de  S.'  Chry- 
foftôme,  publia  le  13  de  juillet  de  l'an  }^p,  une  loi  qui  fut 
affichée  à  Damas,  pour  la  démolition  des  temples  qui  pou  voient 
encore  relier  dans  la  campagne.  L'archevêque  de  Conflanti- 
nople  joignit  i'inflru^lion  à  cette  loi,  &  envoya  en  Phénicie  un 
grand  nombre  de  Moines  y  prêcher  la  foi;  mais  les  difficultés 
qu'éprouvèrent  ces  nouveaux  prédicateurs  obligèrent  fouvent 
S.'  Chryfoflôme  de  leur  écrire  pour  foutenir  Se  animer  leur 
zèle.  Ce  lecours  leur  étoit  nécelîàire  à  caulè  des  perfccutions 
auxquelles  ils  étoient  expolcs.  Pendant  que  S.'  Chryfoflôme 
ti'availloit  ainfi  à  la  converfion  des  Payens  de  la  Phénicie, 
Porphyre  fut  ordonné  évèque  de  Gaza  l'an  395.  H  n'y  avoit 
alors  qu'environ  trois  cents  Chrétiens  dans  cette  ville,  en  y 
comprenant  les  femmes  &  les  enfans.  Ce  nouvel  Évcque, 
aux  inftruélions  continuelles  ,  crut  devoir  joindre  l'autorité 
du  Prince;  il  obtint,  par  le  crédit  de  S.'  Chryfoflôme,  un 
ordre  pour  la  démolition  du  temple  de  Marnas  &.  des  autres 
Dieux.  Cet  ordre  fut  exécuté  &  le  nombre  des  Payens  diminua 
confulérablement,  de  forte  qu'à  la  mort  de  S.'  Porphyre,  en 
420  ou  environ,  il  n'en  relloit  prefque  plus. 

Sous  l'empire  de  Confiance,  vers  l'an  34-9,  les  Payens  de 
la  ville  de  Béryte  avoient  auffi  embralfé  la  foi,  mais  leur 
converfion  ne  fut  pas  durable;  Béryte  ayant  été  agitée  par  un 
grand  tremblement  de  terre,  qui  renverfà  la  plus  grande  partie 
des  édifices,  les  Payens  coururent  à  l'églile,  oij  ils  déclarèrent 
qu'ils  vouloient  être  Chrétiens;  ils  furent  admis  &;  baplilés; 
OJrfn.  pag.  mais  quelque  temps  après  ils  le  iéparèrent  des  autres  Chrétiens, 
'*''  &  retournant  à  leur  idolâtrie,  ils  fe  firent  un  lieu  de  prières 

où  ils  reçurent  ceux  (]ui  voulurent  (è  joindre  à  eux ,  & 
mêlèrent  avec  leurs  lupcriUiions  les  cérémonies  qu'ils  avoient 
vu  prati(|Mcr  ilans  l'égli/c. 

Le  faint  fulitaire  Hilarion,  qui  pendant  qu'il  dcmcuroii  dans 
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la  vafle  folitude  entre  Gaza  &  ia  Paleftine,  avoit  converti  à  !a 

Foi  les  habitans  de  Bcthclie,  bourg  voifin  de  Gaza,  y  avoit 

aufTi  amené  un  grand  nombre  de  Sarafms.  Pline  &  Ptolémée   ^"i'»'.  r,  //; 

font  les  premiers  auteurs  chez  lefcjueis  on  trouve  des  Arabes 

défio'nés  par  ce  nom,  qui  depuis  a  ctc  donné  à  tous  ceux  de 

cette  nation;  mais  dans  les  commencemens  il  n'étoit  approprié 

qu'à  quelques  tribus  particulières,  dont  quelques-unes  avoient 

leur  demeure  dans  l'Arabie-pétrée,  &  d'autres  s'étoient  établies 

dans  la  Méfopotamie.  Quelques-uns  dérivent  ce  nom  du  mot 

plO  fdiûk ,  qui  fignifîe  voleur;  mais  d'autres,  avec   plus  de 

vrailèmblance,  le  font  venir  du  mot  arabe  piW"  shark,  le  lever 

du  Soleil,  l'Orient,  qui   efl  la  partie  où  iVloylè  a  placé  les 

defcendans  de  Joktan,  c'eft-à-dire  les  Arabes.  L'hiftoire  ne 

nomme  les  Sarafms  pour  la  première  fois  que  fous  l'empire 

de  Marc-Aurèle,  &  ils  battirent  les  troupes  Romaines  ious     Amm.  Marc. 

Commode  fon  lucceiïèur,  vers  l'an  ip2  de  l'ère  Chrétienne. 

Ceux  d'entre  eux  qui  demeuroient  dans  la  Méfopotamie,  & 

qui  étoient  gouvernés  par  un  Phylarque  nommé  Barjemé , 

avoient  pris  le  parti  de  Pefcennius  -  Niger ,  gouverneur  de 

Syrie,  qui  avoit  été  proclamé  Empereur  en  Orient  dans  le 

même  temps  que  Sévère  l'avoit  été  en  Illyrie.  Ce  dernier 

pafîànt  par  la  Méfopotamie  au  retour  du  pays  des  Parthes, 

l'an  ipp,  voulant  les  en  punir  mit  le  liége  devant  Atra  qui  Ho"'^^^^'' 

leur  appartenoit,  mais  ayant  perdu  beaucoup  de  monde  dans 

l'attaque  ,   il  fut  obligé  de  fe  retirer  ;  ayant  fait  repolêr  fès 

troupes  quelque  temps,  &  fait  une  grande  provifion  de  vivres 

&  de  machines,  il  revint  devant  Atra.  Le  iuccès  de  ce  fécond 

fiége  ne  fut  pas  plus  heureux  ;  pendant  les  vingt  jours  qu'il 

dura  il  perdit  la  meilleure  partie  de  fon  armée  par  les  attaques 

des  Sarafms  qui  couroient  aux  environs ,  par  les  traits  lancés 

de  la  ville,  par  quantité  de  petits  animaux  venimeux  que  les 

aflîégés  jetoient,  avec  du  feu  de  naphte,  {\\x  ceux  qui  appro- 

choient  des  murailles,  &  par  la  chaleur  exceffive  qui  fe  faifoit 

fentir  alors:  ces  pertes,  jointes  à  celle  de  toutes  les  machines 

qui    furent  brûlées  par  les   afliégés  ,  mirent  Sévère  dans  la 

nécelîité  de  lever  le  fiége.  Ces  Sarafms  foit  de  l'Arabie,  foit 
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de  la  Méfopotamie  qui  fè  déclaroieiit,  fuivant  leurs  intcrcts, 
tantôt  pour  les  Romains  &  tantôt  pour  les  Perfès,  failoient 
de  fréquentes  incurfions  lur  les  terres  de  leurs  voifins  & 
incommodèrent  fouvent  la  Phénicie.  Valens  eut  une  cruerre 
à  loutenir  contre  eux  ,  tk  les  mauvais  fuccès  qu'il  éprouva 
l'obligèrent  de  leur  demander  la  paix  ;  elle  lui  fut  accordée , 
mais  elle  ne  dura  qu'autant  que  vécut  le  Phylarque  ou  Prince 
avec  qui  elle  avoit  été  conclue  ;  Mavia ,  veuve  du  prince 
Sarafm ,  recommença  la  guerre,  fît  de  grandes  courfès  dans 
Soim.  VI.  j.^  p^^iefij,^e  ^  a.^„5  1;^  Phénicie,  défit  le  Général  <\es  armées 

Romaines,  5c  força  l'Empereur  de  lui  demander  aufTi  la  paix, 

à  laquelle  elle  confentit  en  -^yy  au  plus  tard,  à  condition  qu'on 

lui  donneroit  pour  Evêque  de  fa  nation  un  folitaire  Sarafwi 

nommé  Moïfê,  qui  demeuroit  dans  des  délèrts  voiiins  des  pays 

où  elle  régnoit,  entre  l'Egypte  &  la  PalelUne.  S.' Jérôme  parle 

d'une  autre  irruption  des  Sarafins  que  l'on  ne  peut  placer  que 

S.  Hieroiyrr.  ygj-j  j'jjj^  ^ I  I  ;  ce  Père  dit  qu'ils  fe  répandirent  alois  comme 

un  torrent,  &  qu'ils  ravagèrent  les  frontières  de  l'Egypte,  de 

la  Palefline   &  de  la  Phénicie.  L'hiftorien  Théophane  fait 

mention  d'autres  courfes  de  Sarafins  dans  les  mêmes  pays  au 

commencement  du  vi.*^  fiècle;  il  avoient  à  leur  tcte  Badicarim, 

Theoph.pag.  ç^.^^.ç^  (_l'j\crare  OU  Abgare,  vaffâl  des  Perfes,  Leurs  courfes  étoient 

Phoi,  coi.  m.  fi  rapides  que  quelque  diligence  que  fit  le  général  Romain  pour 

les  pourfuivre,  il   ne  put  jamais  les  joindre;  de  forte  que 

l'empereur  Anaflafe,  qui  régnoit  alors,  fut  obligé  de  traiter 

de  la  paix,  qui  fut  conclue  l'an   502  ;  &  depuis  ce  temps  la 

Palefline,  l'Arabie  &  la  Phénicie  jouirent  d'un  entier  repos. 

Dans  le  v  1 1.^  fiècle  ces  provinces  furent  enlevées  à  l'Empire 
par  les  Arabes ,  chez  le((]uels  Mahomet  venoit  d'établir  (à 
nauvclle  religion.  Abu-Bekr  fon  fucteffeur  fous  le  titre  de 
Calife,  fuivant  le  projet  formé  par  Mahomet  d'étendre  fâ 
doclrine  par  la  voie  i.\cs  armes,  envoya  une  armée  conunandée 
par  Yé/Jtl-Ebn-Abu-Sophian,  l'an  (^33  de  l'ère  Chrcliemie. 
Ce  Général  arrivé  auprès  de  Gaza  y  trouva  Sergius,  Général 
des  troupes  ilc  l'empereur  Héraclius,  les  alta(iua  &.  leur  tua 
CMviroji  douze  cents  honuncs.  Ce  premier  combat  dit  luivi 
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de  pliilieurs  efcannoiiclies ,  dans  lefquelies  les  Mufiilmans  eurent 
toujours  l'avantage.  Ces  fuccès  n'empêchèrent  point  le  Calife 
d'ôter  le  commandement  à  Abu-Sophian,  &  de  lui  lubflituer 
Abu  -  Obéidah  ;  mais  ce  dernier  s'étant  laifl'é  battre  par  les 
troupes  de  l'Empereur,  le  Calife  rappela  Khaled-Ebn-Walid 
de  l'Irak,  où  il  l'a  voit  envoyé,  &  lui  donna  le  commandement 
géne'ral  des   troupes.    Ce   nouveau    Général   commença    Tes 
opérations  par  le  fiége  de  Boflra,  ville  forte,  très-peuplée  & 
fîorilîànte ,  limitrophe  de  l'Arabie.  Cette  ville  fut  prife  en 
très -peu  de  temps,  par  la  trahifon  du  Gouverneur  nommé 
Romain,  qui  ayant,  outre  les  habitans,  douze  mille  hommes    - 
de  cavalerie,  auroit  pu  facilement  la  défendre.  Pendant  que 
cette  ville  étoit  afHégée ,  Khaled  faifoit  auïïî  faire  le  fiége  de 
Gaza  par  Amrou:  les  Mufulmans  trouvèrent  plus  de  réfiflance 
devant  cette  place  ;  mais  les  Gazéens  ayant  été  entièrement 
défaits  dans  une  lortie  &  leur  Gouverneur  ayant  été  tué,  ils 
fe  rendirent  maîtres  de  la  ville.  Arracha,  Sachnah ,  Tadmor 
ou  Palmyre ,  Hauran  &  Damas  tombèrent  l'année  fuivante 
Tous  leur  domination.  Abubekr  étant  mort  cette  année  634, 
les  Mufulmans  élurent  pour  lui  fuccéder  Omar ,  qui  cta  le 
commandement  général  des  troupes  à  Khaled  &  le  donna  à 
Abu-Obéidah,  qu'il  eftimoit  davantage  à  caufè  de  fà  douceur 
&  de  fîi  modeftie.  Le  premier,  quoique  d'un  caractère  fier 
&.  violent,  ne  fit  aucune  difîiculté  d'obéir  à  celui  que  le  nou- 
veau Calife  avoit  mis  à  fa  place.  La  prife  de  Damas  facilitoit 
celles  de  toutes  les  villes  de  la   Syrie   &   de    la  Phénicie. 
Abu-Obéidah  ayant  donné  quelque  temps   de  repos  à  ies 
troupes,  fatiguées  de  la  prife  de  plufieurs  villes  &  de  quelques 
combats  qu'elles  avoient  livrées  aux  troupes  de  l'empereur 
Héraclius,  les  fît  marcher  du  côté  de. Tripoli.  Il  arriva  dans 
ce  canton  à  la  fête  de  Pâques,  temps  auquel  les  habitans  de 
Tripoli  &  des  lieux  voifms  fe  rendoient  en  grand  nombre 
à  un  monaflère  célèbre  nommé  Atiilkodos  ou  du  Saint-Père, 
&  oij  fetenoit  une  foire  très-confidérable  &  très-riche;  Abu- 
Obéidah  y  envoya  cinq  cents  Arabes,  qui  ayant  été  foutenus 
par  un  autre  corps  fous  les  ordres  de  Khaled ,  malîàcrcrcnt 
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tous  ceux  qui  étoient  venus  à  cette  foire ,  du  nombre 
defquels  fut  le  gouverneur  de  Tripoli.  Après  cette  expédition 
Abu-Obc'idah  vouloit  marcher  vers  Alep,  pour  s'emparer  de' 
cette  ville  &  aller  enfuiie  faire  ie  fiége  d'Antioche,  mais  les 
ordres  du  Calife  l'obligèrent  de  tourner  du  côté  d'Hcmèfe; 
il  fit  toutes  les  difpofitions  pour  le  fiége  de  cette  place,  mais 
il  ne  le  forma  point,  parce  que  les  habitans  lui  demandèrent 
une  trêve  d'un  an ,  lui  promettant  de  fe  foumettre  lorfque 
les  Mufulmans  fe  feroient  rendus  maîtres  d'Al-Hadir,  de 
Baalbek  &  de  Kinnifrin.  Ces  places  furent  pri fes  peu  de  temps 
après  (Se  dans  la  même  année ,  dans  laquelle  les  Chrétiens 
perdirent  cent  mille  hommes ,  tant  tués  que  prifonniers  :  & 
i'an  636  Hémèle  fut  obligée  de  fe  rendre  au  général  Mu- 
fulman,  qui  s'étoit  aufli  emparé  d'Arreflan,  de  Hama  &:  de 
Schizar.  L'empereur  Héraclius,  effj-ayé  de  la  rapidité  des 
conquêtes  des  Arabes  ,  voulut  fiire  un  dernier  effort  ;  if 
rafîêmbla  les  troupes  de  l'Europe  8l  de  l'Afie,  &  en  donna 
le  commandement  à  un  Officier  nommé  Manuel.  Ce  Com- 
mandant marcha  vers  Yarmouk,  où  les  Arabes,  informés  de 
fi  marche,  s'étoient  retirés  fur  les  bords  tl'une  rivière  du  même 
nom.  Après  plufieurs  conférences  inutiles  les  deux  armées  en 
vinrent  aux  mains;  le  combat  dura  deux  jours  fans  que  la 
vicT:oire  fût  décidée;  les  Jours  fiiivans  il  fe  livra  divers  combats, 
toujours  au  délaxantage  des  Chrétiens  qui  furent  entièrement 
défaits.  Cette  vi(5loire  fut  fuivie  de  la  prilê  de  Jérufilem  , 
après  laquelle  le  calife  Omar  partagea  la  Syrie  en  deux  gou- 
venicmcns.  Il  domia  tout  ce  qui  étoit  entre  Hauran  &;  Alep 
à  Abu-Ol)éidah,  &  Yézid-Ebn- Al)u-Sophian  eut  pour  Ion 
département  la  Palefline  &;  les  côtes  de  la  mer.  Tout  ce  qui 
fut  compris  dans  ces  deux  gouvernemens  n'étoit  point  encore 
foumis  à  la  domination  des  Arabes,  le  Calife  ordonna  à  ces 
deux  Gouverneurs  d'en  achever  la  conquête. 

Yé/Jd  ,  fui  vaut  cet  ordre,  marcha  vers  Céfïux'e  ;  mais  la 
trouvant  abondamnuiit  pourvue  de  toute  forte  dt-  munitions, 
il  n'ofii  l'atlaqucr  &  alla  icjoindrc  AI)U-OI)éidah  (jui  marchoit 
vers  Alep.  Celle  \\\\c  le  déleiulil  avec  vigueur  j)entlanl  (pialrc 

mois 
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mois,  mais  enfin  quelques  Arabes  ayant  efcaladc  ie  château 
pendant  la  nuit  &  en  ayant  ouvert  les  portes,  tous  les  autres 
y  entrèrent  &  fe  répandirent  dans  la  ville,  où  ils  ne  firent 
quartier  qu'à  ceux  qui  vou  urent  embralfer  leur  religion. 
De  ce  nombre  fiit  Youkinna,  gouverneur  d'Alep,  qui  depuis 
ce  moment  fervit  les  Arabes  avec  autant  d\ardeur  qu'il  les 
avoit  combattus.  Ce  fut  par  les  rules.&  par  Tes  perfidies  que 
les  nouveaux  maîtres  s'emparèrent  du  château  d^Azas,  &  des 
villes  d'Antioche,  d'Hiérapolis ,  de  Tripoli  5c  de  Tyr.  Les 
Arabes,  commandés  par  Amrou,  marchèrent  enluite  à  Céfarce. 
Le  jeune  empereur  Conltantin,  qui  avoit  raffemblé  dans  cette 
ville  quarante  mille  hommes,  en  fortit  à  leur  approche;  les 
deux  armées  en  vinrent  aux  mains,  la  plupart  des  foldats 
de  Conftantin  prirent  la  fuite,  ce  qui  l'obligea  de  rentrer 
dans  Célàrée  &  d'abandonner  Ion  camp  à  l'ennemi.  Ce  jeune 
Prince ,  défefpérant  de  pouvoir  conferver  cette  ville  ,  s'em- 
barqua la  nuit  pour  retourner  à  Conftantinople.  Célarée  le 
rendit,  &  fon  exemple  fut  fuivi  par  toutes  les  autres  villes 
qui  tenoient  encore  pour  l'Empereur  ;  Ramlah ,  Acca  ou 
Ptolémaïs,  Joppé,  Afcalon ,  Gaza,  Sichem  ou  Naplous  & 
Tibérias  fe  foumirent  volontairement,  &  peu  de  temps  après 
Béryte,  Sidon ,  Jabalah  &  Laodicée,  de  forte  qu'il  ne  refta 
plus  rien  dans  la  Syrie  qui  ne  fût  alfujetti  aux  Arabes,  qui 
n'avoient  employé ,  pour  la  conquête  d'un  pays  fi  vafie^  & 
fi  peuplé,  que  fix  ans  à  compter  de  leur  première  expédition 
fous  le  califat  d'Abubekr,  l'an  633,  jufqu'en  639  fous  celui 
d'Omar.  Les  Arabes,  maîtres  de  toute  la  Syrie,  ne^l'étoient 
point  cependant  encore  de  l'île  d'Arade  ,  fur  la  côte  de  la 
Phénicie;  mais  Moaviah,  le  premier  Calife  de  la  maifon  des 
Ommiades  qui  fut  élevé  fur  le  trône  après  la  mort  d'Othman, 
força,  l'an  64.8,  les  habitans  à  fe  rendre;  ils  eurent  la  liberté 
de  fe  retirer  où  ils  voudroient.  Le  Calife  fit  mettre  le  feu  à 
leur  ville,  il  en  détruifit  les  murailles,  &  cette  ville  efi  depuis 
demeurée  déferte.  Moavia  avoit  établi  le  fiége  du  califat  à 
Damas  ,  où  tous  ceux  de  fa  famille  qui  lui  fuccédèrent  tinrent 
leur  cour.  Abul-Abbas-SafTah,  le  premier  des  Abbaflldes ,  qui 
Tome  XXXVIII.  X 
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monta  fur  le  trône  l'an  723  de  i'ère  Chrétienne,  la  transféra  à 
Cufah,  dans  i'Irak  Babylonienne,  fur  la  rive  droite  de  i'Eu- 
phrate.  Abu-Giafar-al-manfor,  fon  frère  &  fon  fucceffeur,  ayant 
bâti  fur  le  bord  du  Tigre  une  nouvelle  ville  qui  fut  nommée 
Bagdad,  en  ht  la  capitale  des  Mufuimans ,  titre  qu'elle  conferva 
jufqu'à  la  deliru6lion  de  cet  empire  par  les  Tartares  ou  Mogols, 
i'an  de  i'ère  Chrétienne  1258.  Mais  les  Mufuimans  avoient 
perdu  avant  ce  temps  la  Syrie  &  la  Phénicie.  Ahmed-ben- 
Tholoun,  de  race  Turque  &  dont  le  père  avoit  été  efclave 
du  calife  Mamoun,  fut  fait  gouverneur  de  l'Egypte  par  Motaz, 
le  treizième  calife  Abbalfide ,  l'an  868.  Ce  Gouverneur 
profitant  de  la  foiblelTe  du  gouvernement  des  Abbaffides , 
devint  fi  puilîànt  fous  les  règnes  de  Mohtadi  &  de  Motamed, 
fucceffeurs  de  Motaz,  qu'il  fe  rendit  maître  non-feulement  de 
i'Égypte,  mais  encore  de  la  Syrie;  il  n'y  lailîà  au  calife  de 
Bagdad  d'autre  marque  d'autorité  que  celle  de  frapper  la 
monnoie  à  fon  coin,  &  de  faire  faire  la  prière  en  fon  nom 
dans  les  Mofquées.  Mouaffek,  qui  fut  calife  après  Motamed, 
n'ofuU  entreprendre  de  réduire  Ahmed  par  la  force,  le  fit 
excommunier  publiquement  comme  un  rebelle,  dans  toutes 
les  mofiuces  de  fa  domination  ;  Ahmed  fe  vengea  en  rendant  la 
pareille  à  Mouaffek,  &  le  faifuit  aufh  excommunier  en  Egypte 
&  en  Syrie.  Cet  ufurpateia-  mourut  l'an  8  8  3,  &  lailïïi  les  pro- 
vinces dont  il  s'étoit  rendu  maître  à  Hamarouiah  Ion  lils,  qui 
réf^na  jufqu'en  8p  5,  &  eut  pour  fucceffeurs  (es  deux  iiLs  Geifch 
&  Haroun,  &  enfuite  Senan  ou  Sinan  qui  étoit  frère  d'Hamed- 
Ebn-Th(jloun.  Cette  dynaflie,  qui  ne  dura  que  trente-fix  ans* 
fut  appelée  des  Tlwloiwi/ks,  à  caule  deTholoun,  père  de  celui 
qui  en  avoit  été  le  fondateur;  elle  fut  éteinte  l'an  904  ou 
P05,  fous  le  califat  de  Moktafi;  l'Egypte  &  les  villes  de  Syrie 
rentrèrent  alors  lous  l'obéillancc  des  calKcs  île  Bagtlail. 

Ces  Califes  ncn  jouirent  pas  long- temps;  environ  trente 
^ns  après,  c'cft  -  à  -  dire  l'an  9^4  ou  935,  Mohammed 
fiu-nominé  Ykhfchid,  ;\  (jui  le  calife  Radhi  billah  avoit  ilonné 
le  gouvernement  de  ces  deux  provinces,  s'en  rendit  le  maître; 
l'année  fui  vaille  il  fc  ùi  coiiiinnçr  par  k  Calife  dans  Ion 
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iifurpation,  &  laifTa  fes  États  à  fes  deux  fils  Aboul-cafem  & 
Aboul-hafTan,  qui  régnèrent  l'un  après  l'antre,  &  qui  eurent 
pour  fuccelîbur  Kafour,  efclave  cl'Ykhfchid,  &  qui  avoit  été 
Réoent  du  royaume  fous  les  deux  Princes  prccédens.  Cette 
dynaftie,  que  l'on  appelle  des  Ykhjchidïtcs.  du  furnom  de  fou 
fondateur,  lignifiant  le  Roi  des  Rois,  &  qu'il  avoit  pris  parce 
qu'il  prétendoit  defcendre  des  rois  de  Farganah ,  dans  la 
Trans-Oxane,  auxquels  ou  donnoit  ce  titre,  ne  dura  que 
trente- quatre  ans  &  quelques  jours, 

La  mort  de  Kafour,   le  dernier  de   cette   dynaftie,  fut 
fui  vie  de  troubles,  dont  Moez-Lédin-illah,  qui  régnoit  eu 
Afrique,  profita  pour  fe  rendre  maître  du  pays.  Giauhar. 
Grec  de  nation,  qui  avoit  été  efclave  de  Manfour-Billah  fon 
père,  &  qu'il  avoit  élevé  aux  premières  charges  de  la  milice,     « 
entra  en  Egypte ,  à  la  tête  d'une  armée  confidérable ,  &  la 
fournit  fans°beaucoup  de  peine.  Moez  quitta  alors  Mahadie 
où  il  tenoit  fa  Cour,  &  la  tranfporta  en  Egypte,  où  il  fit 
achever  la  ville  du  Caire  que  Giauhar  fon  Général  avoit 
commencée  par  fes  ordres.  Ce  Prince  établi  en  Egypte ,  fit 
fupprimer  dans  les  prières  publiques  le  nom  de  Mothi  l'Ab- 
balfide,  calife  de  Bagdad,  &  y  fubftitua  le  fien  qui  fut  proclamé 
<dans  toutes   les   mofquées  de  l'Egypte,  de  la  Syrie  &  de 
l'Arabie ,  à  l'exception  de  celles  de  la  Mecque.  11  fut  le  fon- 
dateur d'une  dynaftie  qui  ayant  commencé  l'an  971  de  l'ère 
Chrétienne,  n'a  fini  qu'en  i  17  i  ,  &  à  laquelle  on  a  donné 
•le  nom  de  Fathimitcs ,  parce  que  fon  auteur  prétendoit  def- 
cendre de  Fathimah  fille  de  Mahomet,  &  d'Ali  à  qui  elle 
avoit  été  mariée.  Les  Princes  de  cette  dynaftie  étoient  maîtres 
de  toute  la  Phénicie,  depuis  Laodicée  jufqu'à  l'Egypte ,  lorfque 
les  Francs  entrèrent  en  Syrie  à  la  fin  du  xi.^  fiècle  ;  mais 
une  partie  de  la  Syrie  leur  avoit  été  enlevée  par  les  Turcs 
qui  avoient  formé  différens  royaumes  dans  ce  pays.  Moftaali- 
Billah,  le  fixième  Calife  Fathimite,  ayant  appris  l'arrivée  des 
Francs  à  Antioche,  fe  fiatta  qu'avec  leur  fecours  il  pourroit    ^^^^^^^^^ 
réduire  ces  Princes  &  recouvrer  tout  ce  qu'ils  lui  avoient  ,^,^^^; 
enlevé:  il  leur  envoya  des  Ambalîàdeurs  pour  faire  alliance 
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avec  eux,  &  promit  de  les  aider  à  prendre  Antioche  qu'ifs 
afTiégeoieat  ;  mais  cette  ambalîàde  ne  produifit  aucun  effet.  Les 
envoyés  du  Calife  furent  effrayés  de  la  multitude  des  Francs, 
de  leur  bravoure  &  de  la  nature  de  leurs  armes;  &  foupçonnant 
qu'après  s'ttre  emparés  de  la  place,  ces  peuples  entreroient 
dans  les  Etats  de  leur  maître ,  ils  fe  retirèrent  fims  avoir  rien 
conclu.  En  effet,  après  la  prife  d' Antioche,  les  Francs  conti- 
nuèrent leur  chemin  vers  Jérufalem  qui  étoit  l'objet  principal 
de  leur  expédition ,  &  prirent  cette  ville  l'an  i  ocj  8 ;  mais  s'étant 
avancés  du  côté  d'Alcalon  ,    ils   y  furent  battus   par   Saad- 
eddoulet ,  Général  des  armées  de  Moftaali.   Sous  le  califat 
d'Amr-Bihkam-Illah  qui  avoit  fuccédé  à  Moflaali  fon  père, 
mort   l'an    i  i  o  i  ,   les   Francs  prirent  plufieurs   villes  de  la 
Phénicie,  Acca  ou  Ptolémaïs,  Seid  ou  Sidon,  Tripoli,  S'our 
ou  Tyr,   &.   quelques   autres;  &   fous   Dhaher  -  Billah ,  le 
neuvième  Calile  de  cette   même  dynaftie ,   ils  fè  rendirent 
maîtres    d'Afcalon    qui   étoit   la   place  d'armes    des    Califes 
Fathimites  d'Egypte.  La  prife  de  cette  dernière  ville ,  l'an 
I  I  5  3 ,  ht  perdre  à  ces  Califes  tout  ce  quils  polîédoient  dans 
ia  Phénicie,  depuis  Laodicée  jufqu'à  l'Egypte;  mais  la  plupart 
des  places  de  ce  pays  leur  furent  enlevées  peu  de  temps  après, 
par  Saladin,   qui  établit  une  nouvelle  dynaftie  en  Egypte, 
l'an   1171,  après  la  mort  d'Adhed-ledin-illuli,  le  onzième 
&  dernier  Calife  Fathimite.  Les  fuccefîêurs  de  Saladin  furent 
nommés  Ai^oubitcs ,  du  furnom  que  portoit  Nodgemeddin, 
père  de  Salahcddin  ou  Saladin.  Ce  fut  fous  le  règne  du  hui- 
tième Sullan  de  cette  dynaftie,  nommé  AUikk-d-Aloadluim, 
que  fe  donna  la  funefle  bataille  de  Manfourah  où  S.'  Louis 
fut  fait  prifonnier.  Le  Sullan  ayant  voulu  traiter  fêul  avec 
ie  roi  de  France,  fans  la  participation  des  Mamt-Iucks,  ceux-ci 
irrités  viiuent  l'attatjucr  le  fabre  à  la  main.  Moadham  blcllé  fe 
fauva  dans  une  tour  de  bois  à  laquelle  les  Mamclucks  mirent 
le  {g.w.  Le  Sultan  fe  jeta  à  la  mer,  &  fut  accablé  par  les  flèches 
(jiie  l'on  tira  fur  lui.  Après  la  mort,  les  Mamclucks  mirent  lur 
le  trône  Sdiailgrctl-Dor  mère  d'LI  Aloadliam  ;  mais  mécontcns 
de  Ion  gouvciuemcm,  ils  la  déposèiciit  prcl«juc  aullitût. 
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Ces  Mamelucks,  dont  le  nom  fignifîe  en  arabe  des  captifs 
ou  d&s  efclaves,  étoient  des  Captchaqs  qui  avoient  été  faits 
efclaves  par  les  Mogols,  lorfqiie  fous  la  conduite  de  Batou- 
Khan,  petit-fils  de  Genguiz-Kan,  ils  conquirent  le  Captchaq, 
&  que  des  marchands  Syriens  avoient  achetés  d'eux.  Le 
feptième  fullan  d'Egyte,  de  la  dynaflie  des  Ayoubites,  nommé 
Mdkk-el-Scilch-NoJgeineddiii-Ayonb,  père  d'El-Moadham  ,  en 
acheta  un  grand  nombre  qu'il  fit  élever  avec  beaucoup  de 
foin  à  Raoudah  fur  le  bord  de  la  mer;  &  lorfqu'ils  furent 
dans  un  âge  convenable ,  il  les  forma  dans  tous  les  exercices 
de  la  guerre,  en  fit  la  garde,  donna  à  quelques-uns  d'entre 
eux  le  commandement  de  ks  troupes,  &  en  éleva  d'autres 
aux  premières  dignités  de  fa  Cour.  Ces  efclaves  ne  fe  conten- 
tèrent point  des  honneurs  &  des  biens  dont  ils  avoient  été 
comblés;  ils  gouvernèrent  l'empire  à  leur  volonté,  s'empa- 
rèrent du  trône  de  leur  maître ,  &  formèrent  en  Egypte  une 
nouvelle  dynaflie,  qui  étant  montée  fur  le  trône  l'an  1.254,, 
le  confèrva  jufqu'en  1382.  On  les  appela  Bahnntes  ou  Mar'ms, 
parce  que  les  premiers  avoient  été  élevés  fur  le  bord  de  la  mer. 
Moez  -  Zeddin  -  Ibegh  fut  le  premier  de  cette  dynaflie.  Les 
Sultans  de  cette  dyiiaftie  chafsèrent  les  Francs  de  tous  les 
poftes  de  la  Phénicie  où  ils  s'étoient  maintenus  ,  ou  qu'ils 
avoient  repris  fur  Saladin  &  fur  {qs  fuccefleurs. 

Cette  dynaflie  fut  détrônée  de  la  mcme  manière  qu'elle 
avoit  elle-mcme  détrôné  les  Ayoubites.  Un  efclave  Circaflîen , 
nommé  Barkok ,  fut  amené  en  Egypte  avec  plulieurs  autres. 
Devenu  libre  &  mis  au  nombre  àç^  Mamelucks  ,  il  fut 
élevé  à  quelque  dignité  de  l'empire,  &  s'empara  du  trône 
qui  étoit  alors  occupé  par  El-Afchraf-Hadgi ,  le  dernier  des 
Mamelucks-Baharites.  11  fut  cependant  obligé  d'en  defcendre 
pour  quelque  temps.  El-Afchraf  qui  y  étoit  remonté,  le  fit 
enferiner  à  Krak  où  il  vouloit  le  faire  mourir  :  mais  Barkok 
s'étant  fauve  à  Damas,  fut  engager  les  armées  de  Syrie  dans 
fon  parti,  battit  El-Afchraf-Hadgi  &  remonta  fur  le  trône, 
où  il  eut  àts  fucceffeurs  de  la  même  nation  que  lui  ;  ce 
qui  a  fait  donner  à  la  dynaflie  dont  il  fut  le  fondateur,  le 
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nom  de  Grcajfietine.  Cette  dynaftie,  qui  a  commencé  l'an  de 
l'ère  Chrétienne  1382,  outre  l'Eçjypte,  pofleda,  comme  la 
précédente ,  la   Phénicie  &   plufieurs  places  en  Syrie  ;  mais 
elle  ne  confèrva  ces  provinces  que  par  les  Ibumiflions  que 
Malek-el-Na(îêr-Pharadge ,  fils  de  Barkok  &  fon  fuccelTeur, 
fît  à  Tamerlan  que  rien  n'arrêtoit  dans  fes  conquêtes.  Pha- 
radge  craignant  que  ce   Prince  ne   tournât  ks   armes   vers 
i'Egypte,  fit  publier  fon  nom  dans  toutes  les  mofquées  de 
l'Egypte  &  de  la  Syrie,  &  lui  envoya  une  ambalfade  pour 
lui  demander  fon  amitié  que  Tamerlan  lui  accorda.  Depuis  ce 
temps -là,    les  Circaffiens  jouirent    tranquillement  de   leurs 
États   qui  leur   furent  enlevés  au   commencement  du   xvi.* 
fiècle.  L'an   15  16,  Selim  I.^"^  du  nom,  fils  de  Bajazet  II, 
&  neuvième  Sultan  de  la  dynaflie  des  Ottomans,  attaqua  les 
terres  de  Sefteddin-Canfou-Alsouri ,  le  vingt-huitième  Sultan 
Circaffien.   Ce  Sultan  vint  au-devant  de  Selim,  lui  donna 
bataille,  mais  l'ayant  perdue  &.  fe  retirant  avec  des  troupes 
encore  confidérables,  il  fut  écrafc  fous  les  pieds  des  chevaux 
des  fuyards.  Cette  victoire  remportée  par  Selim  lui  donna 
entrée  dans  la  Syrie  &:  la  Phénicie  qu'il  conquit  fans  peine. 
L'année  fuivante   Selim   pafla  en  Egypte,  prit  la   ville   du 
Caire  &  défit  deux  fois  Al-Afchraf-Touman-bai ,  qui  avoit 
été  élu  Sultan  par  les  Mamelucks  après  la  mort  de  Canfou. 
Ce  Sultan  ne  put  éviter  de  tomber  entre  les  mains  de  fon 
vainqueur,  qui,  après  lui  avoir  reproché  que  contre  le  droit 
«les  gens  il  avoit  iait  tuer  deux  fois  des  Amba(îîideurs  qu'il 
lui  avoit  envoyés,  le  fit  pendre  à  une  des  portes  du  Caire. 
Ainfi  fiit  détruite  la  dynafb'e  des  Alanielucks-Circalliens;  & 
toutes  les  provinces  qu'elle  pofîciloit ,  au  nombre  delquelles 
étoit  la  Phénicie,  pafsèrent  fous  la  domination  des  Ottomans, 
qui  les  pofsèdent  encore  aélucllcment,  c\'  (]ui  les  gouvernent 
par  tics  Sangiakbegs  ou  fcigneurs  de  Bannières,  rclforlillims 
à  un  Béglerbck  ou  Bûcha. 


D  E 


LITTÉRATURE.  167 


MÉMOIRE   * 

Dûîis  lequel  on  établît  que  les  LIVRES  2ENDS, 
dépops  à  la  Bibliothèque  du  Roi  le  i  ^  mars  1762, 
font  les  ouvrages  de  ZOROASTRE,  ou  que  dunwlns 
ils  font  aujfi  anciens  que  ce  Léglflateur. 

Par  M.   Anquetil   du   Perron. 
Première    Partie. 

L'Antiquité  nous  montre  peu  de  perfonnages  auffi  Lûeni769. 
célèbres,  &  en  mcme  temps  connus  auffi  peu  exadement 
que  ieft  Zoroaftre.  Les  pays  auxquels  il  a  donné  des  ioix  ont 
-foufFert  depuis  plus  de  deux  mille  deux  cents  ans ,  des  révo- 
lutions qui  en  ont  changé  la  face.  Sa  doftrine  a  formé  plufieurs 
des  premiers  Phiiofophes  de  l'Antiquité;  dans  les  mains  des 
hérétiques,  elle  a  donné  naiffance  à  des  fedes  fameules  qui 
ont  lona-temps  déchiré  le  Chriftianifme:  &  cette  doélrine, 
&  les  Livres  qui  la  renfermoient,  font  encore  un  problème 

pour  plufieurs  Savans.  . ,     „ ,   , 

Après  ce  nombre  de  fiècles,  cette  fuite  variée  d  evenemens, 
on  ne  s'attendroit  pas  à  voir  paroître  les  ouvrages  du  LégiHateur 
des  Perfes.  Cependant  un  peuple  à  peine  connu  prétend 
pofféder  ce  précieux  tréfor;  il  affure  que  les  Livres  leti Js  ïont 
Ibitis  de  la  main  du  Prophète  dont  il  fuit,  dont  il  a  toujours 
fuivi  la  Loi.  Cet  objet  mérite  certainement  de  piquer  ia 
curiofité.  Quelle  que  foit  la  nature  de  ces  Livres,  s'ils  lont  de  .     . 

Zoroaflre,  il  efl  peu  de  monumens  auiïl  importans,  tant  a 
caufe  de  leur  ancienneté  que  pour  les  effets  qu'ils  ont  produits. 


*  Ce  Mémoire  a  paru  en  1769, 
dans  ie  Journal  des  Savans  (  Mai  _& 
Juin  j."  volume);  on  le  donne  ici 
avec  des  additions  (Si.  des  changemens, 


devenus  néceiïaires  depuis  la  publica- 
tion du  Zend-avejla,  &  des  Mémoires 
de  l'Auteur  relatifs  à  cet  ouvrage. 
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Ici  i'efpnt  judicieux  doit  fe  défier  des  apparences  qui 
pourroient  le  prévenir  ou  pour  ou  contre  un  ouvrage  également 
rare  &  fingulier,  &  le  premier  pas  à  faire  efl:  d'examiner  avec 
défintéreflèment  fi  cet  ouvrage  vient  réellement  du  Légiflateur 
auquel  on  l'attribue.  Je  dis  avec  délmtéreiîèment ,  car  dans 
un  examen  de  cette  nature  il  efl:  difficile  de  faire  taire  tous 
ies  préjugés.  Un  Livre  heurte  notre  manière  de  penfer  & 
d'écrire ,  il  détruit  l'idée  que  nous  avons  conçue  de  tel  per- 
fonnage  fur-  de  iaux  expolés ,  le  peu  de  vérités  qu'il  renferme 
eft  comme  abforbé  dans  une  multitude  de  répétitions,  de  ce 
que  l'on  appelle  Jes pethcjfcs  d'efprh,  qu'ime  prétendue  critique 
refufe  de  reconnoître  pour  les  produélions  d'un  homme  de 
génie;  dès-là  il  ne  mérite  pas  même  d'attirer  notre  attention. 
Malheur  à  celui  qui  pafièra  les  mers  pour  nous  faire  un  pareil 
préfent  !  A  fon  retour  on  le  plaindra ,  &:  l'on  rira  de  fou 
ingénuité ,  s'il  prétend  que  les  ouvrages  qu'il  préiènte  font 
authentiques ,  s'il  n'efi:  pas  le  premier  à  en  foutenir  hautement 
la  fuppofition. 

Je  fais  que  ce  derjiîer  parti  efi  le  plus  court  &  fouvent 
le  plus  fur;  il  épargne  bien  des  peines  &  bien  dts  recherches. 
On  peut  s'attendre  à  être  reçu  favorablement ,  lorfque  l'on 
confirme  les  hommes  dans  la  pofîèfiion  où  ils  croient  être  de 
certaines  vérités,  qu'on  entretient  leur  parelîe  qui  craint  le 
travail  des  nouvelles  études,  &  qu'on  flatte  la  vanité  qui  leur 
fiiit  rec'arder  le  nenre  humain  comme  enrichi  des  connoifîànces 
qu'ils  lui  ont  communiquées. 

Ces  confidérations  ne  font  pas  de  nature  à  faire  fur.  moi  la 
plus  légère  impreflion.  Les  Livres  ictuis  peuvent  être  fades, 
ridicules  ,  aufîi  ennuyeux  que  le  SdJ  Jcr ;  s'il  efl  prouvé 
d'ailleurs  qu'ils  font  de  Zoroaffi-e,  ces  imperfet'lions  ne  m'cm- 
jKcheront  pas  de  les  lui  attribuer.  Je  fais  que  l'AIkoran ,  dans 
fon  genre,  n'efi:  pas  mieux  raifonné;  que  des  livres  liturgiques 
n'ont  rien  d'attrayant  pour  les  pcrfonnes  qui  prétendent  ;\ 
i'cfprit;  &.  «jue  dans  \\\\  recueil  ilc  cérémonies,  d'ufiges  & 
de  préceptes  moraux  &  religieux,  on  doit  |)lus  chu'thcr  les 
chofcs  que  Içs  mots  &  l'ordre  pliilolt)pluque. 
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Je  fuis  donc  fort  éloigné  de  traiter  avec  iabbé  Rènaudot^^rty)  Colhâ.  Uurg. 
&  iM.  Étienne-Évode  Affemani ,  le  Sad  dcr  de  livre  fale  &  Aû.'Â'J/or. 
àésiouXzni,  fordiiiifïmus.  J'envifage  de  fmg  froid  les  longues  /'•f -''■'7- 
litanies  des  Livres  lenJs.  Je  ne  fuis  pas  rebuté  par  des  pra-. 
tiques  qui  peuvent  paroître  ridicules  à  des  yeux  étrangers; 
&  tout  homme  qui  ne  fe  iaidèra  pas  prévenir,  en  fera  autant 
que  moi,  fur- tout  lorfqu'il  faura  qu'une  nation  nombreule, 
.  que  les  premiers  Sages  de  cette  nation  les  ont  obfervées , 
qu'elles  font  encore  en  vigueur  parmi  les  reftes  dilperfés  de 
ce  peuple,  &  lorfqu'il  fera  perfuadé  que  Zoroaflre  eft  l'auteur 
des  ouvrages  qui  les  prefcrivent.  L'efprit  refferré  dans  les 
bornes  étroites  de  l'étude  morte  du  cabinet,  a  befoin  d'être 
étendu,  &,  s'il  m'efl:  permis  de  le  dire ,  dépaïfé  par  le  fpedacle 
varié  que  préfente  l'Univers  dans  les  voyages  de  long  cours.  -, 
Le  vrai  caraélère  de  Zoroaflre  une  fois  fâifi,  les  Livres 
qu'on  lui  attribue,  n'ont  plus  rien  qui  doive  étonner.  On  y 
voit  un  Légiflateur,  un  auteur  de  Religion,  un  enthoufiafte 
qui"parle  moins  à  l'efprit  qu'aux  fens  &  à  l'imagination.  Le 
peuple  a  confervé  ces  ouvrages  qui  font  à  fa  portée;  les  Prêtres 
les  ont  retenus;  ils  font  partie  du  corps  extérieur  de  la  Religion. 
Les  traités  dans  lefquels  Zoroaflre  développoit  les  principes 
de  fon  f)'ftème,  peu  intérelTans  pour  le  gros  de  la  nation, 
n'auront  fixé  l'attention  que  de  quelques-uns  de  fes  difciples. 
C'efl  par  ce  côté  plus  philofophique  que  les  Grecs  &  les 
Latins  le  connoilTent;  &.  nous  tenons  d'eux  l'idée  que  nous 
nous  en  fommes  formée. 

Mais  ces  réflexions  ne  peuvent  avoir  de  force  qu'autant 
qu'il  efl  prouvé  que  les  Livres  letids  font  du  Légiflateur  à^s    ' 
Perfes.  Tâchons  de  difcuter  cette  queflion  avec  l'exaclitude 


(a)  M.  Fréret,  plus  philorophe  en 
ce  point  que  M.  l'abbé  Renaiidot , 
avoit  lu  le  Sad  dcr  dans  l'ouvrage  du 
D.  Hyde  fur  la  Religion  des  Perfes , 
&  n'y  avoit  vu  que  des  loix  julks, 
faites  pour  le  bien  de  la  fociété,  pour 
celui  du  Parle  lui-mcme;  mais  mêlées, 
ainfi  que  dans  plufieurs  ai.'tres  Reli- 

Tome  XXXVm 


gions  ,  de  pratiques  fuperflitieu^es  liées 
à  la  foiblelTe  de  l'iiomnie.  C'étoit  en 
partie  ce  livre  qui  lui  avoit  fourni  le 
tableau  fidèle  &  intéreffant  qu'il  trace 
de  la  Religion  Parfè.  JMéiiwires  de 
l'Acdd.  des  Bell.  Lett,  tome  XVI, 
pag,  281 ,  2S2, 
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<]i.e  ia  matière  fèmble  demander.  On  fe  rappelle  fans  doute 
qu'il  s'agit  d'ouvrages  qui  doivent  préfenter  i'aflemblage  ou 
du  moins  le  fond  des  idées  théologiques  reçues  dans  la  plus 
grande  partie  de  i'Afie  cinq  cents  cinquante  ou  cinq  cents 
trente  ans  avant  Tère  Chrétienne. 

J'obfêrve  d'abord  que  les  Livres  lends  pourroient  avoir 
quelque  rapport  avec  ceux  des  Juifs,  lans  qu'on  eût  railon 
d'en  rien  conclure  contre  leur  authenticité.  Zoroaflre  a-t-il 
emprunté  de  ce  peuple  ce  qu'il  dit  du  premier  Etre,  de  la 
formation  de  l'Univers,  de  la  corruption  &  de  la  réparation 
de  la  Nature,  de  ia  parole  d'Ormuzd,  &:c?  Ou-bien  ces  vérités 
le  lont-elles  confervées  à  l'orient  comme  à  l'occident  de  l'Eu- 
phrate!  Ce  point  de  difcuiïion  n'efl  pas  nécelîàirement  lié  avec 
ce  qui  fait  l'objet  de  ce  Mémoire;  car  fi  Zoroafbe  ell  l'auteur 
àti  Livres  letuls ,  ces  ouvrages  doi\ent  avoir  été  compofcs 
avant  le  règne  de  Xerxès,  fils  de  Darius;  Se  les  Juifs  étoient 
alors  connus  en  Perle.  On  pourroit  même  tirer  de  cet  emprunt 
une  preuve  en  faveur  de  l'ancienneté  de  ces  monumens.  Il 
(èroit  naturel  de  les  rapporter  au  temps  où  les  rois  de  Perfe 
avoient  reconnu  la  puilîànce  du  Dieu  d'Uracl,  &  contribuoient 
au  rétabliHement  de  fon  Temple. 

Je  ne  puis  cependant  m'cmpécher  de  faire  ici  plufieurs 
réflexions ,  qui  feniblcnt  détruire  ce  commerce  que  l'on 
voi.droit  kippofer  entre  Zoroartre  &  les  Juiis. 

i.*'  La  Religion  de  ce  Légillateur,  fi  l'on  en  croit  les  Livres 
qui  portent  fon  nom  ,  ne  contenoit  dans  le  fond  rien  de 
nou\eaii.  Sqs  principaux  dogmes  remonloient  au  temps  de 
Djeinlchid  ,  Prince  de  la  première  dynailie  des  Pcrfes ,  & 
exidoient  par  conféquent  long-temps  avant  que  les  Ilraclites 
eulîènt  été  traniportés  dans  la  Métlie.  On  peut  voir  lur  ce 
fAs'.JnH.f.  ^^'i*^'  l'expofition  que  j'ai  donnée  du  fyllème  théologique  des 
tomi xx)^vn,  Perft-s. 

}••      1-6  ■},       2  (.  i^j  Livres  7etic]s  n'ont  jamais  porté  le  nom  de  Livres 

y'/V     w'  ^'^^''''^''""'  comme  le  prétend  M.  H) de,  trompé  par  ce  «ju'il 

i^i.  avoit  lii  dans  quelques  écrivains  Orientaux;  on  n'y   trouve 

rien  (]ui  fjii  tiré  des  Pfeaumcs,  comme  l'avance  le  dot'leur 
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Pocock;  enfin  H  n'y  efl  pas  dit  un  mot  des  Juifs  ni  de  leurs  ■^pfc.hjf.Ara'; 

Patriarches.  Le  Boiin-deliefli  pchlvi,  dont  l'original  efl  attribué  ^'''^ 

à  Zoroaftre,  fait  bien  mention  du  pays  de  Sour  en  général,     "^'"-i-avepj, 

&  des  fleuves  qui  l'arrofent,  mais  làns  rien  ajouter  qui  défigne  'j]S.jJJ/ir 

le  royaume  des  Hébreux.  11  lai;t  donc,  fi  Zoroaftre  a  puilc  dans  "'  '' 

les  Livres  àts  Juifs,  qu'il  ne  foit  relié  de  fes  ouvrages  que 

ceux  qui  ne  présentent  aucune  trace  de  ce  peuple ,  ou  bien 

que  dans  les  vingt-un  Traités  que  les  Ravaëts  lui  attribuent,    Voy.^jUfr.Jt 

il  ait  eu  l'attention  de  ne  jamais  parler  des  Juifs,  auxquels  il 

auroit  pourtant  été  redevable  d'une  partie  de  fes  docrmes. 

Mais  cette  dernière  fuppofition  efl  contraire  au  plan  que 
fuit  l'auteur  des  Livres  lends.  ^\  Zoroaflre  a  eu  quelque 
liaifon  avec  les  Juifs ,  lorfque  la  puiflànce  de  leur  Dieu  étoit 
reconnue  par  les  monarques  Perfes,  c'étoit  le  moyen  de  plaire 
à  ces  Princes,  que  de  faire  mention  de  ce  peuple.  Pour 
rendre  fa  Religion  plus  refpedable ,  ce  Lcgiflateur  rappelle 
fouvent  les  anciens  Rois  qui  en  ont  pratiqué  les  points  fon-  '^■'"d-cvePa, 
damentaux,  &  le  perfonnage  célèbre,  Hom ,  dont  ii  feint  f.  /«?/, 
d'avoir  pris  les  leçons.  Pourquoi  n'auroit-il  pas  de  même 
parlé  avec  éloge  d'Abraham,  de  Moyfe  &  des  Prophètes! 
Dans  toute  autre  circonflance,  Zoroaflre  pouvoit  au  moins 
citer  la  féconde  captivité,  comme  une  A'iéloire  remportée  par 
les  ferviteurs  d'Ormuzd  fur  ceux  des  Dieux  étrancrers. 

o 

3.°  Hermippus,  au  rapport  de  Josèphe  &  d'Origène  (  ce     Cm».  Apm. 
dernier  ne  parle  que  par  ouï-dire),  prétendoit  que  Pythagore  édiffcenct.  ' 
avoit  puifé  chez  les  Juifs  une  partie  de  fa  philofophie  (b).  '^H' 
Vraifemblablement   cet   Écri\'ain   en  auroit   dit   autant    de  pZ"'',^{'eJil 

__^ Hocjch,i6of' 


(h)  Ladance  femble  infinuer  le 
contraire,  lorfqu'il  avance  que  Pytha- 
gore n'a  pas  été  en  Judée.  Soleo , 
dit-il,  mirari ,  qiiod cum  Pythagoras  if 
pnjlea  Plato ...  ad.,,  Perfas  ufji/e 
pénétraient , . .  ad  Judœain  tantùm  non 
accejjerint.  Divin.  Inflit.  lit.  IV,  c.  2, 
pag.  ly^,  176,  edit.  Camab.  i6S^. 
Mais  on  peut  oppofèr  à  Ladance 
Diogène,  cité  par  Porpliyre  (in  vit, 


Pythag.p.  I  S^,edit.Cantab.  i(>j^)j 
qui  rapporte  que  ce  Phibfophe  avoit 
voyagé  chez  les  Hébreux.  D'ailleurs  il 
efl  facile  de  concilier  Hermippus  avec 
Laftance,  en  tiippofârn  qu'à  Babylone 
ou  en  Egypte  Pythagore  aura  pu  ren- 
contrer des  Juifs  qu'il  aura  confultés, 
&  dont  plufieurs  dogmes  lui  auront 
paru  dignes  d'entrer  dans  fa  Philo- 
fophie. 

Yii 


Hifl,  Natur, 
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Zoroaftre,  lui  qui  avoit  donné  àts  notices  détaillées  de  fès 
ouvrages,  fi  ce  que  ces  ouvrages  renfermoient,  par  exemple 
le  fyftème  théologique,  tel  que  le  préfeiite  Théopompe,  lui 
avoit  paru  pris  des  Livres  des  Juifs,  &  fi  l'hiftoire  du  temps 
avoit  fait  naître  ce  Légiflateur  en  JuJce,  ou  l'avoit  repréfenté 
comme  un  difciple  des  Piophètes  d'Kraël  :  c'eft  pourtant  ce 
Ixxx  c  I  T^i'Hermippus  n'a  point  dit.  Pline,  qui  le  cite,  n'auroit  pas 
p.  yjz,  tdii,  omis  un  fait  de  cette  nature.  Origène  auroit  répondu  à  Celle, 
' ^Cmtr.  Ceif.  ^"'  ^'^''  ot>je(5loit  les  dogmes  des  Perles,  que  félon  Hermippus 
lvi,y,2yy,  ces  dogmes  avoient  été  tirés  de  ceux  des  Juifs. 
-''"''  4."  L  hiltoire  nous  montre  quelquefois  des  peuples  conqué- 

rans,  qui  en  setablilîànt  dans  les  pays  qu'ils  ont  ioumis,  en 
adoptent  la  religion.  Les  Tartares  devenus  maîtres  de  la  Chine , 
ont  reconnu  les  loix  de  cet  empire.  On  voit  les  Huns  &  les 
Vandales  ravager  l'empire  Grec  &  fe  faire  Chrétiens.  Mais 
que  des  prifonniers  tranlportés  dans  une  province  de  Perle , 
aient  donné  naiflance  à  la  Religion  de  cet  empire,  &  que  leurs 
Livres,  leurs  dogmes  aient  été  adoptes  par  ceux  qui  les  tenoient 
captifs,  je  ne  crois  pas  qu'on  puilîè  citer  pluheurs  exemples 
d'un  pareil  événement.  La  lenteur  des  progrès  du  Chriftia- 
nifme  dans  ces  contrées,  malgré  le  nombre  de  MilTionnaires 
qui  y  prêchent  depuis  long  -  temps  l'Evangile,  dépole  en 
faveur  de  ce  que  j'avance.  On  peut  ajouter  que  les  Juils  na- 
turellement rebelles  à  leur  propre  loi ,  étoient  plus  portés  à 
fe  conformer  aux  cultes  étrangers  &  idolâtriques,  qu'à  en- 
feigner  le  leur  aux  nations  parmi  lefquelles  ils  vivoient  (c). 

Mais,  je  le  répète,  fi  les  Livres  içiiJs  ont  été  faits  fur  ceux 
des  Hébreux ,  &:  que  l'on  rapporte  cet  événement  à  l'une  Ats 
deux  captivités,  il  en  réfulte  toujours  qu'ils  font  au  moins 
aufTi  anciens  que  Zoroaflre;  j'ajoute  qu'ils  font  réellement  de 
ce  Légiflateur,  &  je  vais  établir  mon  ojMnion  par  différentes 


(c)  On  peut  voir ,  fur  le  caraflère 
flp^  Juifs,  1.1  I^iflcrration  (iriiis  laquelle 
/Vl.  Lenfant  examine  fi  l'ythagore  & 
Platon  ont  eu  connoiflance  des  Livres 
tic  JU")((;  &  dt  tcux  dci  Prophètes. 


Biblivth,  Gefinan,  tom.  1 1 ,  y,  ijo  — 
14^  ;  le  Traiti- <.\t  Vand.iie,  </«•  vrir,. 
d-^  /r,<i;r,-lf.  IMil.  Ô<.  Mut.  l'anfa, 
th(faili>fiiiconfiiifii  J-'thniuf  j^  Clinji. 
Pliihfvpli.  Marpur^i,  1605. 
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preuves  qu'il  efl  bon  de  pefer  enfembie  :  dans  une  matière 
de  cette  nature,  fur  laquelle  l'Antiquité  donne  peu  de  lumière, 
ies  fortes  Toutiennent  les  foibles. 

Avant  que  d'entier  dans  le  détail  de  ce  qui  concerne  les 
Livres ,  leiuh,  il  efl  à  propos  d'examiner  en  général  (i  Zoroaftre 
a  laifle  des  Ecrits.  Cette  queftion  une  fois  éclaircie,  eft.un 
pas  vers  l'authenticité  des  ouvrages  qui  lui  font  maintenant 
attribués. 


M.  Huet  a  prétendu  que  Zoroaftre  n'étoit  autre  choie  que     ^'f  ww/'. 
Moïfe  travelti;  &  quelques  Savans  foutiennent  avec  lui  que  ^f^^y"  "''  ' 


iple -,  —  ,  »^  ^ ^w  _, 

.,  j  *         •  •  I       /-  j  n  L'einor.fl.Lvan. 

livres  des  Anciens  pour  voir  que  la  leconde  eu  purement  ;.rr/o/.5t,  cj-, 
gratuite.  r^>g.yS.edi,. 

D'abord  que  répondre  au  témoignage  formel  d'Hermippus!    pim.  hc.  cit. 
Cet  hiftorien  paroît  deux  cents  quarante  ou  deux  cents  cin-  ^'off.iielufl.Gr. 
quante  ans  après  Zoroaflre,  temps  auquel  la  mémoire  d'un  'l'J^^'  ',1°,', 
perfonnage  auiïi  célèbre  devoit  encore  être  préfènte  à  toute  f^"-  ^^jt- 
la  Perie.  \^t$  Savans  qui  avoient  accompagné  Alexandre  dans 
fes  expéditions ,   venoient  de  faire  connoitre  aux  Grecs   la 
Religion  de  cet  Empire.  Y  a-t-il  apparence  que  dans   de 
pareilles  circonflances  un  Ecrivain  qu'on  nous  donne  pour   Jojeph.  I.  r, 
ïî  exaél  (dil'igent'ifjîmè  fcTJpfit,  dit  Pline),  eût  cité  des  ouvrages  'j"'',  oTg"' 
fous  le  nom  de  Zoroaftre ,  qu'il  eût  infifté  fur  chacun  de  ces   ■^'Jem.dei'Ac, 
ouvrages   en  particulier  ,  fi  ces   ouvrages   n'eulTent   pas   été  J^f  Ïaàvh 
réellement  de  ce  Légillateur,  s'il  n'eût  pas  lailîe  d'écrits?  &  F-z^'-z-^s- 
l'on  ne  peut  appliquer  à  tout  Livre  revêtu  du  nom  de  Zoroaflre      """■'"/• 
ce  que  Porphyre  diloit  d'une  produélion  des  Gnofliques  :  ce 
Philofophe  prétendoit  bien  avoir  prouvé  la  fuppofition  du     hvic.Phim. 

i.  .•       I-  I      ^    T,  P^  I      \  C   CL    •  tr  •  c.  I C ,ap.  Fabr, 

livre  particulier   (  -ro  B<GAiov  ),  que  ces  lectaires  prelentoient  Bibimh.  Crac. 

comme  forti  des  mains  de  Zoroaflre;  mais  il  n'atlaquoit  pas  ''  ^^'  j,-' r''"• 
,     >     \  1  .,       ,     ^  T    /    -/T  f.iiS.iig, 

en  gênerai  tous  les  ouvrages  attribues  a  ce  Légillateur. 

Je  joins  à  Hermippus  &  à  Pline  qui  le  cite,  Dion-Ch'ry-  f if  ^^^^; 
foflôme,  qui  rapporte  la  manière  fublime  dont  Zoroaflre  avoit  /'•  4^S. 
célébré  le  char  du  maître  de  la  Nature;  &  Suidas,  qui  indique  jrj^"^  '"" 
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les  différentes  matières  qui  étoient  traitées  dans  les  Livres 

pSZ'^^r2'.  ^^  ^^  Léginateur.  L'autorité  d'Eusèbe  ,  û  profond  dans  les 

l'i^fr.  antiquités  de  tous  ies  peuples,  n'efl  pas  inoins  forte  que  celle 

AeTitiL  Latr.  ^^^  Auteurs  que  je  viens  de  citer;  ce  favant  Éxèque  nous 

mm xxxvïi,  fait  connoître  le  recueil  à^s  Livres  liturgiques  des  Perles,  & 

V'    °J'   s  •  défioiie  fans  doute  fous  ce  nom  les  ouvratres  de  Zoroaftre , 

puilqu'il  paroît,   par  Dion-Chryfoflôme ,   que  les  hymnes 

chantés  par  les  Mages  dans  la  célébration  de  leurs  mj itères, 

venoient  de  celui  qu'ils  reconnoiiïbient  pour  leur  maître. 

On  ne  peut  donc  difconvenir  que  plufieurs  fiècles  avant  & 
après  l'ère  Chrétienne  les  Livres  làcrés  des  Peifes,  les  ouvrages 
même  de  Zoroaflre,  ne  trouvent  <\e.s  témoins  refpeélables  de 
leur  exiflence,  comme  fortis  des  mains  du  Légiilateur  dont 
ils  portoient  le  nom. 

Ce  point  établi,  il  efl  quedion  de  montrer  que  plufieurs  de 
ces  ouvrages  fubfillent  encore,  &  que  ce  font  les  Livres  iciuis, 

V.leZtnd.a<'.  (àvoir,    le    VeN  DI DAD,    \IzESCH  N  É ,   le    VlSPERED,   IcS 

ccc'cLXx't'x':  NÉAESCHS,    \tS   A  F  E  R  C  A  N  S  ,    les    I E  S  C  H  T  S    &    le 

^.'  l'^ruc.  ir  Sl-ROUZÉ. 
tome  11,  T^'   1  r    •  •  >  r  •  -      i 

D  abord  je  ne  crois  pas  qu  on  loit  tente  de  mettre  cts 
Livres  au  nombre  des  produélions  des  Gnofliques  ,  ni  àts 
Juifs- Hcllénifles.  En  effet,  rien  ne  paroît  moins  fondé  que 
i'opinion  qui  les  leur  attribueroit. 

Quoi  !  parce  que  dans  les  premiers  fiècles  de  l'Eglile  àcs 
faudàires  ont  donné  lous  des  noms  célèbres  (.les  ouvrages  de 
leur  façon,  a-t-on  droit  de  rapporter  à  la  même  fource  les 
monumens  des  Nations  les  plus  anciennes!  Sur  ce  principe 
il  faudra  attribuer  aux  Manichéens  qui  ont  pénétré  jufque  dans 
l'Inde,  les  l'cdcs  &.  les  autres  ouvrages  Indiens  dans  lefquels 
on  pourra  trouver  quelque  trait  analogue  au  Chriflianilme. 
Il  me  femble ,  au  contraire ,  qu'en  bonne  critique  on  doit 
examiner,  i."  fi  les  Livres  icnds  font  marqués  au  coin  de 
ceux  des  Gnofiiques  &  des  autres  fauliaires  de  cette  efpèce. 
2.°  Quel  avantage  ces  feélaires  pouvuient  retirer  de  pareilles 
produtflioMs?  Or  la  fuite  de  ce  Mémoire  iéra  voir  tjue  les 
.mticns  Livres  des  Perfes  n'ont  d'autre  analogie  avec  ceux 
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des  Gnoftiques  que  quelques  rapports  de  dogmes  (d);  &  la 
même  chofè  peut  fè  dire  des  ouvrages  de  Platon  Se  de  tout 
autre  Philofophe ,  dont  ces  fedaires  ont  mêlé  les  opinions 
avec  ce  qu'ils  tenoient  eux-mêmes  du  Chriftianifme. 

D'ailleurs  je  conçois  que  des  Juifs  peuvent  fuppofèr  d'anciens 
ouvrages  différens  de  leurs  Livres  facrcs,  pour  relever  aux  yeux 
des  Payens  l'ancienneté  de  leur  nation  &  de  leur  Culte;  qu'un 
zèle  peu  éclairé  portera  des  Chrétiens  à  produire,  fous  le  nom  ■^j¥' <i(  Bknd. 
de  la  Sibylle,  de  prétendus  oracles  qui  prédifent  la  venue  du  '"' 
Meffie;  que  ceux  qui  profèrent  une  Religion  perfécutée  dans 
l'empire  Romain  ,  ne  feront  pas  fikhés  de  trouver  la  ruine 
de  cet  Empire  annoncée  dans  une  prédidiôn  attribuée   ^  f^""pi',^'t^'^'. 
Hydafpes;  enfin  que  des  feflaires  feront  les  premiers  à  forger  tome  xxxvii. 
des  livres  apocryphes,  à  les  faire  paroître  fous  le  nom  dts^''^' ^''"■(^''' 
Apôtres  ou  des  premiers  doéleurs  Chrétiens ,  pour  appuyer 
leurs  erreurs  de  quelque  autorité  refpeélable.  Ces  fraudes  ont 
un  objet  réel  :  mais  je  ne  vois  pas  également  pourquoi  ces 
fauflâires  auroient  compofé  de  nombreux  volumes  à  l'ulâcre 
àts  Perfes  feuls,  qui  en  ont  formé  leurs  Livres  liturgiques, 
dans  lefquels  il  n'eft  parlé  direélement  ni  indireélement  ni 
des  Juifs,  ni  des  Chrétiens,  &  qui  ne  renferment  que  les 
dogmes  théoiogiques  reconnus  par  les  Grecs  &:  par  les  Latijis 
pour  avoir  toujours  été  particuliers  aux  Mages. 

De  plus,  il  faut  fuppofer,  pour  cette  hypothèfe,  que  dans 
un  temps  où  l'empire  des  Perfes  étoit  encore  flori(î:mt,  &  g-s'^'^'^^'' 
lorfque  leur  Monarque,  animé  par  les  chefs  de  la  Religion  du 
pays,  profcrivoit  le  Chiiflianifme ,  àe.?<  Livres  faits  par  des 
feélaires  Chrétiens  ou  par  quelque  Juif  obfcur  d'Alexandrie, 
ont  été  adoptés  par  le  corps  de  la  nation  Perle  comme  forîis 
des  mains  de  Zoroaihe;  que  perfonne  n'a  découvert  ni  relevé 
l'impoflure;  que  les  originaux  de  ces  ouvrages,  compofés 
apparemment  en  grec,  fe  font  perdus,  &  que  les  traductions 

(d)  Voyez  les  Excerpta  ex  fcriptis  Thcodeti ,  à  la  fin  des  ouvrages  de 
S.'  Clément  d'Alexandrie,  &  dans  ia  Bibliothèque  grecque  de  Fabrlcius  , 
Tome  V,j>,  i^o,n°  10  ;  p.  14^,  ri.°  J-f;f.  /6o,n.'  ^yj  p,  i^é,  n."  Su 
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Perfes  ont  feules  réfifté  au  temps  :  fuppofitions  quî  répugnent 
a  toute  vraifèmblance.  Mais  quand  on  les  atlmeltroit,  il  s'en- 
fuivroit  toujours  que  les  Mages,  en  adoptant  ces  producftion^ 
étrangères,  y  ont  reconnu  le  tojid  de  leurs  dogmes;  &  dès-lors 
t>n  doit  toujours  les  regarder  comme  repréfentant  fidèlement 
la  théologie  des  Perfes  lur  la  fin  du  règne  des  Parthes  &.  lous 
la  dynaffie  des  Safànides. 

L'opinion  qui  placeroit  l'époque  des  Livres  ^e/K^s  après  fa 
dynaflie  des- Safànides,  c'eft-à-dire  dans  le  vii.^  ou  viii/fiècle 
de  l'ère  Chrétienne,  e(l  combattue  par  les  raifons  que  j'aurai 
occafion  de  développer  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire.  Ainfi 
je  pafîè,  fans  m'y  arrêter,  au  l^flème  particulier  de  AI.  Brucker, 
liifl.Philofopk.  Qij  pliitôt  à  (es  conjeélures  :  Qwe  tniulem ,  dit  ce  Savant,  vro 

Itl.y.ltj,  :    n      ■  ]■  /■    I  II 

coiijcaiins  tainwn  vendimus  ,  jcd  tatibus ,  qu(z  raîione  non 
dcjlitiiuntur. 

M.  Brucker  ne  croit  pas  le  Xeiul-avcfla  antérieur  au  fiècle 
d'Eusèbe /^^/-  "Ce  fut  plutôt,  dit  ce  Savant,  vers  le  temps 
où  les  Juifs  «Se  les  Chrétiens  étoient  répandus  parmi  les  Perles, 
&  (jue  leurs  Li-.res  lâcrés  étoient  lus  par  les  Mages,  que  Tes 

>  Minières  de   la  Religion    de    Zoroaftre    composèrent    cet 

>  ouvrai^e.  Ils  eurent  l'attention  &  l'adreffe  de  l'écrire  dans  une 

>  langue  inconnue  &  ancienne,  &  dans  des  caractères  pareil- 
■'  lement  incoinuis  nommés   iciuls ,  ayant  loin   de  ne  pas  le 

communiquer  indiflincT^ement  au  limple  peuple,  dont  la  plus 
grande  partie  fe  contentoit  de  l'abrégé  nojnmé  Stid  der.  Ils 
comptoient  par  -  là  donner  à  ce  Livre  une  grande  autorité , 


(e)  Nfijiie  tamcii  fupra  Euftbii 
cetatein  refinndwn  putamiis,  fed  circa 
ea  laiip'iru ,  guiluis  Jtiddii  if  Clirijhatii 
intvr  Pt-rfas  hiibitaveriint ,  illcrumque 
Libri  facri  bis  leéli  ftint ,  afacrorum 
Z-oroallrrarinn  aiitiflibus  ira  caiilc  if 
iwn  fine  iiige/iii  ajhjtiâ  effiâwn  ,  ut  if 
liniiuà  incoi;iiitJ  vcuri ,  if  caraéltri: 
quu)/ue  ignuto,  qucin  /.iindiairn  vocaiit , 
rxurantiir,  if  non  iciiierà  ciiujiiiiin  rx 
viilp^o  firodnrtiir,  fUrifniie  o^mpeiidio 
/Uni  Sa  /  da-  contc/ifii .  Ut  ila  lilru  , 


I  auto- 


ri  tas  acct'diret ,  if  impojliml  i""  fiip- 
pnjltio  dctigi  non  pojfet,  H\(ï.  Pliilof. 
loin,    i  ,  |>.    153. 

Ni/ii/  itaqiie  a  vero  admcdiim  ab- 
fiiiiiU'  Jhituit ,  qui  ccntendit  ad  fraudent 
Judu'is  if  ChrijVianis  (  fer  te  ainui 
A'Iûhmiudanis )  facieiidani ,  afacerdn- 
tibus  iMd'^iiinis,  vididc  iji/s  colliibtfceittis 
ruiiiis  ff  rppcm'ntibus ,  bbrmii,  ajiiro 
antiqiiitatis  fiico  i'^  extirno  Ciiriulnr 
pfpifitumjuilfe,  Ibid.  p.  1 54-. 
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&  que  l'impoflure  ne  poiirroit  pas  être  découverte. ...  Ce  n'elt  <^ 
donc  pas,  ajoute  M.  Brucker,  avancer  une  chofè  abfoiument  « 
hors  de  vraifemblance,  que  de  dire  que  les  Prttres  Perfes,  dans  <' 
le  deflèin  de  s'oppofer  fortement  à  la  ruine  du  Magifme," 
composèrent  ce  Livre  (le  Zc/ui-aveJfûJ,  zuqué.  ils  donnèrent  « 
un  vernis  d'antiquité,  &  qu'ils  écrivirent  dans  des  caradères  « 
étrane^ers  ,  pour  en  impofer  plus  aifément  aux  Juifs  ,  aux  « 
Chrétiens,  &  peut-être  même  aux  Mufulmans.  » 

Les  raifons  qui  établirent  l'authenticité  des  Livres  le/iJs, 
détruifent  en  même  temps  cette  hypothèfe  ffj.  Avant  que  de 
les  expolèr,  je  crois  devoir  déclarer  que  je  n'entends,  par 
l'authenticité  des  Livres  :iefi^s ,  que  celle  du  texte  même , 
c'efl-à-dire  que  le  texte,  dans  les  Livres  leiids ,  préfeiite  les 
propres  paroles  de  Zoroajîre.  La  diftribution  aéluelle  des  différens 
morceaux  dont  ces  Livres  fojit  formés,  fouffre  plus  de  diffi- 
culté. On  peut  propofer  à  ce  fujet  deux  fêntimens.  Selon  le 
premier,  qui  efl;  fuivi  par  le  plus  grand  nombre  des  Parfes, 
qui  ne  préfente  rien  d'extraordinaire ,  &  que  les  preuves 
détaillées  dans  ce  Mémoire  femblent  appuyer,  cette  diftribution 
vient  de  Zoroaftre,  parce  que  les  Prêtres  la  tiennent  de  père 
en  fils  des  Difciples  de  leur  Légiïïateur.  Le  fécond  fentiment 
paroîtra  plus  critique  à  certains  elprits  :  il  confifte  à  dire  que 
quelques  Doéleurs  Parfes  ont  raflemblé  plufieurs  morceaux 
leiids  qui  faifoient  partie  des  ouvrages  de  leur  Légiflateur, 


(f)  Je  ne  puis  m'empêcher  de 
remarquer  la  prévention  de  M.  Huet 
contre  les  Livres  ^ends.  Ce  Savant  ne 
les  connoît  que  de  nom  (infincerum  if 
librum  Zind,  iniliide  ncminefo/ùmcogiu- 
tiim.  Demonft.  Ev. p.78),  &  décide 
nettement  que  c'eft  un  ouvrage  apo- 
cryphe ,  quoiqu'il  le  croie  très-ancien. 
11  n'eft  que  trop  commun  de  voir  les 
Sa  vans  hafarder  de  pareils  jugemens  , 
lorfqu'on  leur  préfente  quelque  chofe 
de  nouveau  ou  de  contraire  à  leurs 
opinions.  Si  le  fait  confirme  leur  fen- 
timent, ils  ont  la  gloire  d'avoir  décou- 

Tome  XXXVllI. 


vert  l'impoflure  &  favent  Lien  fe 
publier  ;  s'il  en  découvre  la  faufleté , 
quel  lefleur  ira  chercher  dans  un  gros 
ouvrage  une  phrafe  jetée  comme  au 
hafard  &  leur  en  faire  un  crime  !  Le 
fentiment  de  M.  Buddeus  eil  plus 
modéré  :  De  libris ,  dit  cet  habile 
Critique  (Hiflor.  Ecclcf.  vet.  Tcftam. 
tom.  II,  p.  lo^y),  qui  apud  Orien- 
tales ftib  Zoroajlris  nomirie  extant , 
fpeciatim  de  Zend-va-ejia  judiciuin  fem 
paulo  difficdius ,  cum  ecrum  accuratiï 
ad  nos  nonduni  pervencrit  notitta. 
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cjuils  les  ont  divifés  en  chapitres,  &  qu'il  en  eft  refaite  ce 
que  l'on  nomme  le  Z.end-avejla.  De  cette  manière  les  repé- 
titions &  les  inlèrtions  s'expliquent  naturellement;  8c  cette 
Vqy.aap.2.'  idée  s'accorde  aflèz  avec  ce  que  porte  le  Ravaët  du  Deflour 

rai  t.  Uér,:-fe  a  ^i 

t.i,rohj.Cl.    Uarzou. 

Quelque  fentiment  que  l'on  embrafTe  fur  cette  queflion , 
îes  Livres  vends  pourront  toujours  être  attribués  à  Zoroaftre. 
L'Alkoran  eft  généralement  regardé  comme  l'ouvrage  de 
Mahomet,  "quoiqu'il  ait  été  rédigé  par  Abou-bekr  fon  fuc- 
ceiîeur;  fuis  parler  des  altérations  que  ce  Livre  a  pu  recevoir 
de  la  part  de  ceux  que  le  Khalife  Othman  chargea  dans  la 
fuite  de  revoir  l'original  d'Abou-bekr. 

Tel  eil  le  point  de  vue  fous  lequel  j'envifige  dans  ce 
Mémoire  les  Livres  içiids,  dont  je  vais  établir  l'authenticité. 
Les  preuves  fur  lefqutlies  elle  eft  fondée  font  de  deux  efpcces, 
intrinsèques,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi ,  &  extrinsèques. 
J'appelle  preuves  intrinsèques  celles  qui  font  puifées  dans  ces 
Livres  même,  prilês  de  leur  nature,  du  ton  de  vérité  qu'ils 
prélentent.  Les  preuves  extrinsècjues  regardent  en  général  tout 
ouvrage  produit  par  les  Parles  conune  forti  des  mains  de  leur 
Légiflateur.  Je  commence  par  ces  dernières  preuves. 
Zrnd-avtpa,       Lcs  Parfès,  defceudans  de  ceux  qui ,  après  la  mort  d'Iezdierd, 

».  /,    I."  van,    r  •    '  II  I         !••  o         I  l'i       r 

f.ccLxviu.    le  retirèrent  dans  les  montagnes  du  Ivn-man  ce  dans  ilmle, 

attribuent  les  Livres  iftids  à  Zoroalhe,  (ju'ils  regardent  comme 

leur  Légiflateur.  Examinons  de  fing-froid  de  quelle  valeur 

peut  être  le  témoignage  de  ce  peuple.  Semblables  aux  Chaldéens 

Bihlot.hk  11,  dont  parle  Diodore  de  Sicile,  les  Parles  reçoivent  de  leiu-  père 

j  £p^,  le  dépôt  de  la  ocience,  &.  le  font  une  religion  de  le  tranlmettre 

à  leur  poftérité  tels  qu'ils  l'ont  reçu.  Le  zèle  avec  lequel  ils 

gardent  ce  précieux  tréfor,  les  rend  fourds  à  toute  propofition 

7.rfid.avf(!a.  dç  réfomic.  SI  un  fnant  Deftour,  tel  uue  Darab,  veut  re- 

!>.  (ccxxvi ,  iranclier  du  texte  ^tv/c/qui  a  cours  chez  les  Parles  de  I  Inde,  <\t:.% 

(.ctxxvji,  i-<<p(<tition5  qui  paroifTent  venir  de  l'ignorance  (\c$  copifles, 
cette  entreprife  éprouve  de  la  part  de  la  Nation  une  contra- 
diélion  opiniâtre,  qui  s'oppolc  à  tout  cliangement,  même  ilans 
Ivi  iradutHiuns  ik.  ivs  commentaires yn7//m.  C'ell  à  une  tiadiliuii 
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non  interrompue  que  i'on  doit  l'authenticité  &  l'intégrité  de 
leurs  Livres ,  plutôt  qu'à  l'examen  raifonné  de  ce  qu'ils 
contiennent.  Voilà  les  Parfes  qui  prélêntent  les  ouvrages  de 
Zoroaftre.  Peut-cn  leur  refuler  le  caradcre  d'hommes  de  bonne 
foi?  Or  cette  bonne  foi,  &  l'attachement  invincible  qu'ils  ont 
à  la  Loi  de  leurs  pères,  méritent  quelque  confidération ,  fur-tout 
fi  l'on  fait  attention  à  la  nature  des  Livres  qu'ils  regardent 
comme  l'héritage  le  plus  précieux  qu'ils  aient  reçu  de  leurs 
ancêtres.  C'eft  la  voix  d'un  peuple  entier  qui  nous  offre  les 
monumens  de  fa  foi,  des  Livres  liturgiques,  dont  les  pratiques 
religieufês  &  les  ufàges  civils  font  pour  ainfi  dire  le  témoin 
&  le  commentaire.  En  fécond  lieu,  ces  Livres  forment  le 
Bréviaire  des  Prêtres  Parles,  ils  les  lifènt  continuellement;  il 
n'efl  pas  rare  de  rencontrer  des  Mobeds  qui  les  récitent  de 
mémoire  :  ils  font  la  bafe  de  l'Office  divin  &  de  la  plupart 
des  prières  des  fimples  Parles. 

Il  faut  convenir ,  je  le  répète ,  que  les  ouvrages  attribués 
à  Zoroaflre,  confidérés  fous  ce  point  de  vue,  c'efl-rà-dire 
comme  Livres  liturgiques  &  faifànt  partie  du  corps ,  de 
iextérieur  de  la  Religion  des  Parles  par  une  récitation  jour- 
nalière, que  ces  ouvrages  trouvent  dans  des  témoins  de  bonne 
foi  &  zélés,  des  garans  refpeélables  de  leur  authenticité. 

Mais,  dira- 1- on  avec  M.  Brucker,  c'efl  peut-être  pour 
donner  une  plus  haute  idée  de  la  Religion  qu'ils  profeffent, 
que  les  Parles  font  Zoroaflre  auteur  de  leurs  Livres  facrés. 

hes  peut-être,  fur-tout  en  matière  de  fait,  ne  font  pour 
l'ordinaire  que  le  dernier  retranchement  d'un  doute  qui  craint 
&  refufè  d'être  éclairci.  Ma  réponfe  à  cette  objeÂion  fera 
fondée  fur  l'examen  des  différentes  époques  de  la  Religion 
des  Perfes. 

Djemfchid ,  félon  les  Livres  ^euJs,  pe/ilvis  Se  perfatis,  efl  un 
des  premiers  rois  de  Perfe.  Les  mêmes  ouvrages  font  mention  jj/s'eil uti'. 
de  Hom ,  Légiflateur  célèbre  du  temps  de  Vivenghâm ,  père  '■  xxxvii. 
de  Djemfchid ,  un  fiècle  ou  deux  après  le  Déluge.  Le  palais  que  C^^/'     "  ' 
Hom  habitoit  étoit  fur  l'Albordj ,  montagne  de  Géorgie,  &. 
les  caracflères  que  les  Livres  yenJs  donnent  à  ce  perfonnage 

Zij 
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^^'n" .f*" {'^^'  ^^  portent  à  croire,  comme   je  l'ai  dit  ailleurs,  que  c'eft 

t.  XXÀVJJ,  I ancien  ZjOroaiire,  dont  parlent  les  Auteurs  grecs  oi  latms. 

y-7'fj>-  Les  Parfes  ne  lui  attribuent  pas  d'ouvrages:  ils  le  regardent 

j>. ^oi-ja^,  feulement  comme  un  de  leurs  Génies  tutélaires. 

^ï^m  ^Y'2  '       P^^^r  ^^  41^'^  ^^t  de  Djemfchid,  on  lit  dans  les  Livres  lends, 

fcri.  p.  2yi.  qu'Ormuzd  au  commencement  lui  propofà  fa  Loi;  mais  ce 

cl^7,itmidie  P^i"<^^»  effrayé  fans  doute  par  la  multitude  des  cérémonies, 

p.  662,  fe  contenta,  ainfi  que  pluficurs  de  fès  defcendans,  de  pratiquer 

l'efîèntiel  de  cette  Loi.  Voilà  ce  que  j'appelle  le  premier  âge 

de  la  Loi  des  Perfès,  celui  des  Poénodékéfchans,  c'efl-à-dire 

fies  hommes  de  la  première  Loi. 

_ '''^' £.  f  f "' '        Le  fécond  répond  au  temps  de  Guftafp  ,  defcendant  de 

^  '     Djemfchid  ,   &   qui   vivoit  dans    le  v  l.'  ficelé   avant   l'ère 

Chrétienne.  C'efl  alors  que  la  Loi  efl  annoncée  publiquement, 

&  qu'elle  donne  du  corps,  par  un  Culte  extérieur,  aux  dogmes 

que   la   tradition    avoit  confêrvés.    Zoroaftre  ,    qui    en    eft 

3.''"arT'.'<iS'  l^pôtre,  nous  préfente  Hom  comme  le  maître  qui  l'inftruit, 

^07.  c'efl-à-dire  celui  dont  il  a  recueilli  les  Loix  ou  les  traditions. 

Par-là  il  donne  plus  de  poids  à  la  do(5lrine  qu'il  prêche,  il 

en  afî'ure  même  la  fucceffion  confiante  depuis  les  premiers 

temps  de  la  monarchie  Perfe  jufqu'à  Guflafp. 

Les  Parfes  diflinguent  dans  ce  fécond  âge  de  leur  Religion 
trois  époques,  qu'ils  appellent  Aes  états  d'anéantiffement. 

Le  premier  fous  Alexandre,  trois  cents  trente  ans  avant 
J.  C.  Les  conquêtes  de  ce  Héros,  au  rapport  i\çs  Parles, 
nuifirent  pour  quelque  temps  à  la  réforme  de  Zoroafb'e. 

Le  fécond  état  d'anéantiffement  de  la  Religion  Perfe  répond 
au  1 1 1.*^  ficcle  de  lere  Chrétienne,  Ardelchir-Babckan  ,  chef 
de  la  dynaflie  des  Safanides,  étant  monté  fur  le  trône  de  Perfê, 
voulut  rendre  à  la  Loi  de  fès  pères  l'éclat  dont  elle  jouiffoit 
avant  l'invafion  d'Alexandre  &  le  règne  des  Afchkanides. 
«Ahriman,  dit  l'auteur  du  Virûf-  imnitili  ( rj,  avoit  répandu 

(g)  Ceci  cft  tiré  du  Viraf- namafi  pelifvi  if  perfan.  Voy.  le  Zcnd-avcfla, 
tome  I,  2.'  part.  N.  p<ige  JX,  n.'  VJl,  1  ;  page  XXXti,  ».'  XiU ,  i;  «^ 
teinc  JJ,  pa^e  22  ,  «,  2, 
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ïes  doutes  fur  la  terre.  Une  muititiicie  d'iifâges  introduits  arbi-  « 
trairement  défiguroient  l'extérieur  de  ia  Loi;  on  en  conteftoit  u 
la  divinité;  &  l'état  de  l'homme  après  ia  mort  pafToit  pour  u 
une  pieu/ê  fiélion.  » 

Ardefchir,  pour  diffiper  les  doutes,  convoqua  les  Mobeds 
&  les  Deltours  de  fon  Empire.  Ils  s'aflemblèrent  au  nombre 
de  quarante  mille  à  la  porte  du  temple  du  feu  Farpa,  &  après  '^'nd-'xv.  t.  il, 
s'ctre  préparés  par  la  prière  au  choix  qu'ils  alloient  faire,  de'''^ 
ièpt  Mobeds  diftingués  par  leur  fàinteté  ils  en  élurent  un, 
nommé  Nejchapour ,  qui  fut  enfliite  appelé  Virafp  (par  cor- 
ruption Viiaf),  c'eft-à-dire  intelligence  excellente,  5c  le  chargèrent 
d'aller  confulter  l'Etre  fuprême. 

Pour  s'acquitter  dignement  de  cette  commiiTion  Virafp  fè 
purifia,  récita  les  paroles  ordonnées  par  la  Loi  ,  vida  trois 
fois  la  coupe  de  Guftalp  que  l'on  avoit  remplie  de  vin ,  & 
s'endormit  fur  un  tapis.  Son  ame,  ajoute  l'Écrivain  pehlvi , 
parcourut  pendant  fept  jours  le  Ciel  &  l'Enfer,  rentra  le 
huitième  dans  fon  corps,  &  Virafp  le  réveilla.  Les  Mobeds, 
en  le  gardant,  étoient  occupés  à  réciter,  en  préfènce  du  Feu, 
le  Xend-avejîa  (le  Vendidad,  Xliefchné)  &.  les  lefchts. 

Virafp  /e  levant  demanda  à  manger,  &  raconta  enfuite  ce 
qu'il  avoit  vu  pendant  fon  extafè.  Le  (ejour  des  Bienheureux 
lui  avoit  préfênté  les  récompenfès  accordées  aux  bonnes  œuvres. 
Entre  le  Ciel  &  l'Enfer  il  avoit  vu  un  lieu  nommé  H  ame  flan ,  f^'''^'f\''^'' 
deftiné  pour  ceux  dont  les  bonnes  actions  égalent  les  mauvaifès  ;  wme  xxxvii, 
&  toutes  les  efpèces  de  péchés  lui  avoient  paru  recevoir  en  P'  ^^^' 
Enfer  un  châtiment  particulier  (h). 

Le  prétendu  Prophète  termina  (on  récit  par  ces  paroles  : 
•«  Sérofch  (le  Génie  qui  le  conduifoit  )  me  tira  de  ce  lieu    'Z-mlav.uïï, 
ténébreux,  &  me  mena  à  ia  lumière  première.  Là  Ormuzd  ^^^îj'i. 


(h)  Zoroaftre  ,  û  l'on  en  croit 
J'auteur  du  ZerJuJf-nainah ,  avoit  vu 
à  peu-prés  les  mêmes  objets  (Zend-av. 
tome  1 ,  2.'  part.  p.  22  —  24).  Dans 
Platon  ,  Hérus  ,  fils  d'Arménius  , 
appelé    Zvroajire  par    S.'    Clément 


d'Alexandrie  (Strom  l'ih.  V,p,  ^^8, 
ed'it,  164.1  ),  paroît  jouer  le  même 
rôle.  De  Rtpubl.  lib.  X;  Oper.  tom.  Il , 
p  614.  cT' ft/iv.  edit.  Si:rr.  Mém.  de 
l'Ac.  des  Bell.  Lut.  tome  XXXVII, 
p.  7SZ, 
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«  me  dit  :  apprenez  à  ceux  qui  font  inftriiits  que  Dieu  vous  a 
»  parle  ainfi;  j'habite  un  lieu  brillant  &  étendu;  je  re'pandi  la 
"  lumière  Se  ne  montre  pas  mon  corps;  on  entend  ma  voix 
"  (ans  me  connoître;  tei  ell:  Ormuzd. 

Le  Dieu  jufte  Juge,  clevc  au-defius  de  tous  les  Etres  célefîes, 

»  me  dit:  annoncez  ceci  au  monde  des  vrais  Croyans,  vous 

»  Arda-Virafp,  il  n'y  a  qu'une  voie  pure;  les  autres  voies,  celle 

»  même  des  Poériodéhéjchans  (depuis  la  miflion  de  Zoroalbe), 

Mém.dd'A-,^  ne  font  pas  àts  voies.  Suivez-là  cette  unique  voie  pure,  &  que 

Cad.  roneciie  ■  i       i  •  .  i  j  ,         ^  ^-w      i  i      r 

p,  66 j.  »  ni  les  biens  ni  les  maux  ne  vous  en  détournent.  Quelque  choie 
»  qui  vous  arrive,  (oyez  pur  de  penfce,  de  parole  &  d'aélion, 
»  &c  je  ferai  avec  vous.  Suivez  la  Loi  excellente  que  Sapetman 
»  Zoroallre  &  Guflalp  ont  reçue  de  moi.  Faites -là  pratiquer 
»  dans  le  Monde,  cette  Loi  pure;  cloignez-vous  de  celle  qui  y 
»  ti\  contraire;  &  fâchez  que  le  bœuf,  le  cheval,  l'or,  l'argent, 
»  l'homme,  tout  deviendra  poufficre  &  fe  mêlera  à  la  poullière. 
»  Mais  celui  qui  m'honore  dans  le  Monde,  qui  fait  le  bien, 
»  qui  efl  jufte  comme  vous,  Arda-Virafp,  fera  grand  devant 
»  moi.  C'ell  pour  la  pureté  de  vos  allions ,  l'exaéîitude  avec 
»  laquelle  vous  obfèrvez  la  Loi,  \'/iefc/i/ie  que  vous  récitez  avec 
»  zèle  à  l'honneur  des  Amfcliafpands ,  (  c'ell  pour  tout  cela)  que 
"  je  vous  connois. 

»       Dès  que  j'eus  entendu  ces  paroles  ,  ajouta  Virafp,  j'adrefUii 
>>  ma  prière  au  jufle  Juge  Ormuzd,  enfuite  Séroich  pur   & 
U.y.666.->-,  viélorieux  me  fit  padêr  le  pont  TcliiiicvaJ ,  &.  de-là  mon  ame 
ell  delcendue  fur  ce  tapis.  » 

Les  Mobeds,  perfuadés  de  la  vérité  de  ce  que  difoit  Virafp, 
ou  feignant  de  l'ttre,  fe  réunirent  dans  l'obfervation  régulière 
de  la  Loi  de  Zoroaftre. 

Ces  prétendues  vifions  no  ramenèrent  pourtant  pas  tous 

les  incrédules.  Ils  fe  multiplièrent  au  point  que  fous  le  règne  de 

fZifnJ^'/j,  Sapour,  fils  &  fucccfTeur  d'Ardefchir,  Aderbad-Mahrefjiand, 

z.'fari.f.zf;  trentième  defcendant  de  Zoroafhe,  fut  obligé  de  recourir  à 

.f.iS.     ^ij^  nouveau  prodige  pour  tl  if  h  j  km-  les  iloutes  dont  la  Loi  étoit 

obfcurcie.  L  Hifloire  raj)porle  (ju'on  lui  verfi  fur  le  corps  de* 

métaux  fondus  fans  qu'il  en  reçiii  aucune  atteinte;  &  le  peuple, 
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entraîné  par  ce  fécond  miracle,  fe  fournit  avec  ferveur  à  la 
Religion  de  fes  pères. 

Cette  ferveur  n'empêcha  pas  Manès  ( Mani  chez  les 
Orientaux  )  de  former  quelques  années  après  en  Perfe  une 
lêtfle  nombreufê.  Les  Mages  qui  étoient  attachés  à  la  Religion 
de  Zoroaftre  s'opposèrent  aux  nouveautés  qu'il  vouloit  intro- 
duire, &  il  périr  fous  le  règne  de  Behram,  fils  d'Ormuzd. 

Dans  le  vi.'^  fiècle  de  l'ère  Chrétienne,  Kobad  étant  fur 
le  trône  de  Perfe,  Mazdek  excita  de  nouveaux  troubles,  fous  ^.^'^"'J''!- 
prétexte  de  rendre  les   biens  communs  &   de  les  répartir  ^,  ^V). 
également  entre  tous  les  Perfês.  Khofio  Anofcheh  rouan  le  fit 
mettre  à  mort. 

Le  troifième  état  d'anéantiflêment  de  la  Loi  de  Zoroaftre 
eft  celui  auquel  les  Mahométans  l'ont  réduite  ,  lors  de  la 
deftruélion  de  l'empire  Perfe  fous  le  dernier  lezdedjerd. 
Depuis  ce  temps  l'hiltoire  de  cette  Religion  ne  prélente  aucun 
perlonnage  qui  ait  attiré  la  vénération  générale  des  Parles  du 
Kirman  &  de  l'Inde. 

Je  reprends  l'objeélion.  C'eft  peut-être  pour  donner  une 
plus  haute  idée  de  la  Religion  qu'ils  profefîènt,  que  les  Parfes 
font  Zoroaflre  auteur  de  leurs  Livres  fàcrés. 

Je  réponds  i.°  que  les  Parfes,  dans  les  difpofitions  qu'on 
leur  fuppofe ,  devroient  plutôt  faire  remonter  ces  Livres 
jufqu'à  Hom,  Légillateur  au  moins  contemporain  du  père  de 
Djemfchid.  2°  Si  les  Livres  lenJs  ne  viennent  pas  de  Zo-  Cl-d,  p.  i^'jp, 
roaftre,  on  ne  peut  raifonnablement  les  attribuer  qu'à  quelque 
perfonnage  fameux  de  la  Religion  Perfe ,  pofiérieur  à  ce 
Légiflateur,  &  l'on  fait  que  le  règne  des  Afchkanides  n'en 
cffi"e  aucun  de  ce  genre. 

D'ailleurs  i.°  les  Livres  lenJs  font  mention  àes  Rois,  àes 
Héros,  des  perfonnages  célèbres  qui  ont  paru  en  Perfe  jufqu'à 
Guflafp,  &  l'on  ne  trouve  dans  ces  Livres  aucune  trace  des 
règnes  des  Afchkanides  ,  tandis  que  les  ouvrages  parfis  & 
autres,  faits  depuis  le  iv.*^  fiècle  de  l'ère  Chrétienne,  rappellent 
les  Princes,  les  Prêtres  célèbres  de  la  dynaftie  des  Saiànides. 
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Cette  réflexion  fera  développée  à  la  fin  de  la  première  partie 
de  ce  Mémoire. 
G-d.  p.  iSe.  2°  Le  règne  des  Afchkanides  efl  reprélenté,  dans  les  Livres 
j."Otjtéi'.  '  des  Parles,  comme  un  règne  de  troubles;  fi  les  Doéleurs 
veulent  y  faire  l'evivre  la  (cience,  c'cft  fans  fuccès;  ce  zèle 
ne  produit  que  de  mauvais  ouvrages,  kitab  klioar  maich. 

3.°  Ceux  qui,  fous  le  règne  d'Ardefchir,  contefloient  k 
divinité  de  la  Loi  de  Zoroaftre ,  n'auroient  pas  manqué  de 
dévoiler  la"  vraie  époque  des  Livres  qui  portoient  le  nom 
de  ce  Légiflateur,  s'il  y  avoit  eu  alors  quelque  doute  à  ce 
fujet;  Se  cependant  il  n'eli;  dit  nulle  part  qu'on  ait  reproché  aux 
partifans  de  l'ancien  Culte  de  s'autorifèr  de  Livres  fiuffement 
attribués  à  Zoroaftre.  C'étoit  le  Culte  qu'on  attaquoit,  ôc  non 
l'authenticité  des  Livres  fur  lefquels  il  étoit  fondé. 

4.°  Ardefchir-Babekan ,  deflrucTieur  de  l'empire  Afchkanide, 
&  qui  k  regardoit  comme  le  vrai  fuccefîeur  des  anciens  rois 
de  Perfe,  les  Perfes  eux-mêmes,  quand  le  Monarque  auroit  eu 
des  raifons  pour  autorifêr  la  fourberie  des  Prêtres,  les  Perles, 
par  rivalité  de  nation ,  auroient  été  les  premiers  à  profcrire  des 
M/m.del'Ac.  Liv,-es  controuvés  fous  les  princes  Afchkanides,  des  Livres 

Jfs  Bel'.  Leur.  ,  •         r^     i  /  i  j  i        r»      r      l 

ime  xxxy,  qu  on  auroit  oie  dccorer  du  nom  de  ceux  que  les  Perles  leurs 
^''Jxx'vi!  pî^'"^^  avoient  pu  conferver  :  car  les  Perfes,  comme  je  l'ai 
i<.  S7-J--  montré  ailleurs,  depuis  Alexandre  jufqu'à  Ardclchir-Babckan, 

ont  toujours  fait  \\\\  corps  de  nation  avec  des  Rois  parti- 
culiers (i).  Cependant  nous  voyons  les  Prêtres  lire  les  Livres 
Ci-d.p,iSi,  rends  en  prélênce  d'Ardefchir,  du  peuple.  Sous  Sapour  le 
refpeél:  pour  ces  Livres  augmente,  &  n'a  pas  ccflc  depuis  dans 
la  Nation,  malgré  la  dellriiélion  île  l'empire  Perle, 

11  fuit,  je  crois,  de  ces  réflexions,  qu'on  ne  peut  fuppolêr 


(i)  Stralion  parlant  des  palais  des 
rois  de  l'crfi-,  dit  :  Ta</7a/u.  tb'  kJ'  nUu 
4tJ'  Tltfinit  fifi^v.  0/  9  içipyy  aMo(f ,  yju 

•nà* ,   àii  »t«j  ™c  ri>pffî</)>c  HAtfTJû'AuVitf 
xai  riti>  M.a>uifotu>r ,  n^  i'-n  fAtifM»  \Zin 


n^  UafSvititM>v .  ncti  ■)af  ei  fiaaiMÛofiuf 

ria/îSi/aî&'i'    'OCsnycvn  fian^d.    Cdgr, 
lib.  XV.p.  728. 

<|UC 
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que  les  Livres  le/uls  aient  été  comporés  fous  la  dynaftie  des 
Alchkanides. 

A  qui  donc  les  attribuer ,  fi  on  refufe  d'en  reconnoître 
Zoroaflre  pour  l'auteur!  Ce  ne  peut  être  qu'à  quelqu'un  des 
perfonnages  qui ,  depuis  les  Afchkanides  ,  le  iont  rendus 
fameux  chez  les  Perfes ,  par  le  bien  ou  par  le  mal  qu'ils  ont 
fait  dans  la  Religion. 

L'Hiftoire  nous  préfente  quatre  perfonnages  de  ce  genre 
fous  la  dynaftie  des  Safanides  ;  (avoir  ,  Virafp  ,  Aderbad 
Mahrefpand,  Manès  &  Mazdek. 

D'abord  je  ne  crois  pas  qu'on  (ê  décide  pour  les  deux 
derniers.  EH:- il  naturel  d'attribuer  les  Livres  d'une  Religion 
à  des  gens  qui  meurent  comme  feélaires  ,  par  les  ordres 
de  deux  Princes  partilàns  zélés  de  cette  même  Religion  î 
De  plus,  leurs  noms  ne  (e  trouvent  ni  dans  les  Livres  lends, 
ni  dans  les  prières  parftes ,  quoique  ces  prières  rappellent 
tous  ceux  qui  le  font  diflingués  dans  le  culte  de  la  Loi.  J'ajoute 
une  réflexion.  Le  fyftème  de  Manès  ell  vifiblement  tiré  de 
celui  de  Zoroaflre,  dont  il  diffère  néanmoins  en  plufieurs 
points,  &  particulièrement  dans  ceux  qui  lui  font  communs 
avec  le  Chriftianiflne,  &  avec  le  Chaldéifme  altéré  tel  qu'il 
i'étoit  du  temps  de  cet  Héréfiarque:  ce  qui  femble  prouver 
que  Manès  n'a  pas  compofé  les  Livres  '^ends ,  &  que  ces 
ouvrages  exifloient  de  fon  temps. 

On  ne  feroit  pas  plus  fondé  à  les  attribuer  à  Virafp  ou  à 
Aderbad  Mahrefpand.  Le  premier,  félon  les  Parles,  n'a  pas 
laiffé  d'Écrits,  &  l'on  ne  connoît  du  fécond  que  le  Patet  qui     Ztnd-avtjla 
porte  fon  nom.  D'ailleurs  comment  ces  deux  Prophètes  des  ''     ■f'''" 
Parles  auroient-ils  compofé  les  Livres  letids!  Ces  ouvrao^es 
exifloient  de  leur  temps  &  même  avant  eux,  puifque  tandis 
que  Virafp  étoit  en  extafè,  les  Mobeds  récitoient  le  Tend-    Ci-d.p,tSt 
(ivcfla,  les  lefchts  avec  les  cérémonies  que  les  Parles  pratiquent  '  ^' 
maintenant;  puifque  Virafp  lui-même  avoit  célébré  plufieurs 
fois  \' lijefchné zxec  zèle,  avant  que  d'être  chargé  d'aller  confulter 
l'Etre  fuprême  :  ce  qui  montre  en  même-temps  que  les  Parles , 
4vant  ce  Prophète,  avoient  une  forme  de  Culte  déterminée. 
Tome  XXXV III.  A  a 
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J'ajoute  que  les  Livres  leiiJs  ne  font  aucune  mention  de 

Vira(p  ni  d'Aderbad  Mahrefpand,  &  que  ces  perfonnages  font 

ZeriJ-a».i.JI,  j^ommés  dans  les  prières  parjies  compofées  depuis  le  iv/  fiècle. 

On  devroit  encore  trouver  extraordinaire  que  Virafp,  ou  tout 

autre  Perfe ,  eut  écrit  dans  une  langue  morte  telle  qu'étoit 

alors  la  langue  lende ,  tandis  que  peu  d'années  après  Aderbad 

îH^BdL^Ùt'u  Mahrefpand  inftruifoit  les  Perfes  en  parfi  mêlé  de  fehlvt,  ^ 

tome  XXA'I,  que  le  premier  de  ces  idiomes  commençoit  à  être  eii  Pcr/e 

f-^-«  •  fi^' j'y^   ulage   prefque    général.   Si   l'on   attribue    à    Virafp    la 

rédaélion  des  Livres  içuds ,  pourquoi   les  Livres  modernes 

ne  lui  font-ils  pas  honneur  de  ce  travail,  comme  ils  donnent 

le  Patet  à  Aderbad  Mahrefpand  ! 

Puis  donc  que  les  Livres  lends  ne  peuvent  être  attribués 
à  aucun  des  quatre  perfonnages  qui,  depuis  Zoroaftre,  fe  font 
rendus  fameux  dans  la  Religion  des  Perfes  par  le  caraélère  de 
Prophète  ou  par  celui  de  fèd;aire,  &  que  d'ailleurs  il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'on  les  fafle  remonter  jufqu'au  temps  de  Hom, 
on  doit  reconnoître  que  Zoroaflre  lui-même  les  a  compoles. 

C'efl  fans  doute  de  la  vérité  inconteftable  de  ce  fait,  que 
vient  l'unanimité  àit%  Paries  &  même  lii^s  Mahométans  fur 
i'auteur  des  Livres  lends. 

D'abord  on  n'exigera  pas  que  des  étrangers  nous  donnent 
en  détail  les  noms  de  tous  les  écrits  de  Zoroaflre,  ni  qu'ils 
rapportent  ài:%  palîàges  entiers  qui  prouvent  l'exiftence  de 
chaque  Ouvrage  en  particulier.  Où  font  les  anciens  monumens 
qui  présentent  de  pireils  garansî  Trouve-t-on  dans  les  auteurs 
Grecs  ou  Latins  les  noms  ou  les  notices  détaillées  des  Livres 
des  Juifs!  Les  anciens  Livres  des  Chinois,  les  Kiws ,  tirent 
d'eux-mêmes  &:  du  témoignage  i\i:i,  Ecrivains  de  la  Nation, 
la  j)reuve  de  leur  authenticité. 

Tout  ce  qu'on  peut  raifonnablement  demander,  c'efl  de 
voir  les  Mahométans,  Arabes  &  Perlans,  appeler  unanimement 
le  7.enfl-ttv(p(i  l'ouvrage  du  Légillaleur  îles  Perles.  El  cette 
preuve  ne  paroîtra  pas  inilifK'iente,  quand  on  fera  réllexion 
1 ."  que  le  mot  lA-tul-avc^it  dédgne  viliblcment  A*:?,  Livres  écrits 
en  inul.  2."  Qu'il  n'cxillc  maijitenaui  en  celle  langue  que  les 
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Ouvrages  attiibués  à  Zoroaftre;  que  les  Ecrivain^  Mdhométans 
ne  dilènl  rien  qui  porte  à  croire  que  de  leur  temps  il  exiftât 
aucun  autre  Livre  écrit  en  lend,  &  que  par  conféquent 
nommer  le  Xend-nvejla ,  c'efi:  nommer  les  Livres  de  Zoroaftre. 
Mais  les  Mahométans  vont  plus  loin  :  quelques-uns  citent 
Ats  portions  du  Z,cvd-avcjla,  nomment  des  Traités  qui  y  ont 
rapport,  nous  font  connoître  (ur  quoi  rouloit  cet  ouvrage. 

Mohammed  abou  Djaafar  ebn  Djerlr  el  Ttabari ,  hiftorien 
Arabe  du  ix.^  fiècle  de  l'ère  Chrétienne,  fait  mention  des 
douze  mille  peaux  fur  lefquelles  étoit  écrit  le  Livre  de  Zo- 
roaftre.  Dans  le  y..' {\hc\c.  (ï)  Mafooudi,  qui  rapporte  auffi  cette 
circonflance ,  donne  la  généalogie  de  ce  Légidateur ,  à  deux 
perfonnages  près,  comme  elle  efl  dans  le  Boun-dchefch ,  lui 
attribue  ïEjla,  le  Tend,  parle  du  Pa  leiid,  &  dit  que  les  Livres 
de  Zoroaftre  traitoient  de  ce  qui  eft  ordonné  ou  défendu,  & 
du  fervice  de  Dieu. 

Ferdoufi,  célèbre  poëte  Periân,  dans  le  x.^  fiècle  de  l'ère 
Chrétienne;  l'auteur  du  Tebkat  naferi,  dans  le  xiii*;  celui 
du  TavariPJi  Maadjem ,  dans  le  xiv'"';  Mirkond ,  fur  la  fin  du 
xv^  (k);  fon  abréviateur,  dans  le  xvi^;  vers  le  milieu  du  XYii.*^ 
Tavakkol ,  auteur  du  Tavar'ikh  Schah-namah ;  tous  ces  Ecrivains 
s'accordent  à  donner  aux  Livres  de  Zoroaftre  le  nom  de  ZiCnd 
ou  'Lend-avefla. 

Dans  le  Fcvhang  Djehatiguiri ,  di(5lionnaire  Perfàn  auquel 


Relg.  vet,  Ferf, 

Mf  AraL  Jr 
la  Bibl.  du  R,i. 

Mf    PtrJ.    n." 

Zeiid-ai',  I.  Il, 


ld.t.I,i."pm. 

p.    DXXXV, 

D  XX  XV  r. 

Hydt.deReLi: 
PtrJ.  p,  j  22. 

Voy,    les    nijf. 
PtrJ.  dr  la  BlbL 

du  Roi,  71.'  (1  l  ; 

PS-  '■'(/' 


(i)  Jofué  Bar  BahluI,  auteur  Syrien 
du  X.'  fiècle  (Affeman.  Bibl,  Orient, 
tom.  1 1 1 , pag.  2.^y,n.  2.) ,  dans  fon 
didionna'ire  Syriaque-arabe,  tiré,  félon 
Ebed  Jéfu,  de  beaucoup  d'ouvrages 
différens  ,  donne  le  nom  d'Avèjîa 
(  Abeftogo  )  aux  ouvrages  de  Zo- 
roallre.  Hyde,  de  Rel.  v.  Perf.p.jjy. 

(k)  Zerdujî , .. ,  tchoun  he'^org fcliod 
be  djebeli  a^  djeba!  Ardtbil  bala  raft  ve 
û^  andja  ferou  amad  0  ketabi  dar  daft 
dafcbt  0  inigoft  ke  in  ketab  c^  fekef 
kJianeh  keh  bar  in  koh  ajl  na-^el  fchod 
ve  an  noskehra  Zend  nain  nehad  0 
tchoun  hameh  kaf  maani  Zend  fehan 


immikardand  fcharehi  bedan  nevifcliteh 
be  Pajend  mofoum  hardanid.  «  Lorfquc 
Zoroaftre  fut  grand  ,  il  monta  fur  « 
une  des  montagnes  d'Arbebil  ;  il  en  ce 
defcendit  enfuite  tenant  en  main  un  ce 
Livre  :  il  difoit  que  ce  Livre  étoit  « 
defcendu  (du  Ciel,  pafl'ant)  par  le  « 
toit  {  d'une  ou  )  de  la  maifon  qui  « 
étoit  fur  cette  montagne ,  &  donna  à  « 
ce  nosk  le  nom  de  Zend.  Et  comme  « 
tout  le  monde  ne  comprenoit  pas  le  « 
fens  du  Zend,  il  en  fit  une  explica-  ce 
tion ,  qu'if  défigna  fous  le  nom  de  « 
Pa  ■^end,  »  Rozzot  -  euffafa  ,  /." 
Dafur,  art,  Gullafp. 

Aa  i; 
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Zmd-mefia^,^  dcs  Mahométaiis  ont  travaille  avec  le  Deftour  Ardefchir  (aux 
fcgeDxxxu.  mots  Z.cnd ,  Pa  lend  &  lardah),  les  poètes  Perfans  Hakim 
TrÈtlVuttr  ^hakani,  Nairer  Khofro,  Hakim  Anweri  &  Kofroani  font 
lome  XXXI.  mention  du  2,end ,  du  Zend-afla  ou  TLend-vejldn ;  Nafîèr  Khofro 
r.jSo.n.(:,j.  ^   Y{s]^\m  Anweri,   du   Pa  letid  ;   Khofroani ,  de  \  lardah, 

commentaire  du  Zcnd,  feion  le  même  Didionnaire. 

r-lsT'l's^'        Dans  le  xii/  fiècle  l'auteur  du  Modjmel  elTavarikh  nous 

n.  I.  Mémoires  dit  ((ol.  6o,  nâo)  que  Zoroaftrc  préfenta  le  Befîak  ou  Ejla 

des  Bel!.  Le'ti.  ^  Guftafp;  Cet  Ecrivain  cite  Hamzah  d'Ifpahan,  qui  rapporte 

lome  xxxvii.  l'origine  du  monde  &  celle  du  genre  humain  d'après  un  Lhre 

''^ss-  '  ^^^'  f'"^  f"^  l'Ahcfla  de  Zoroaflre,  (jui  ejl  (le  fondement  de)  la  Loi 

des  Parfes,  Dans  le  même  fiècle  Schahriftani ,  auteur  Arabe , 

/V .  ^     attribue  le  Zend-ave fia  h  XoroA{[ïe,  &  nous  apprend  ciue,  lèlon 

/..  joi.  cet  ouvrage,  le  monde  elt  divilé  en  deux  parties ,  niino  & gheti , 

c'ert-à-dire  le  (monde)  célcfle  &  le  monde  (terre (Ire);  que  félon 

la  do(5lrinc  de  Zoroaftre  tout  dans  ce  monde  eft  haklifchcfch 

ou  konejcii ,  bonne  volonté  (difpofition  donnée)  ou  aélion,  c'ed- 

à-dire  puijfance  ou  aéïe.  Il  nomme  les  trois  mefures  d'adions, 

fi  fouvent  rappelées  dans   les   Livres   àcs   Parfes,  niincfehné, 

gobefchné ,  konejchné ;  penfer,  parler,  agir. 

Le  Farhang Djehangiàri ,  cité  plus  haut ,  &  le  FarhangBerhan- 

t.  J.j'f'vln.  ^^/""z  rédigé  par  unMahométan,  parlent  clairement  ài\  Zend- 

l.Dxxxu,     avejla  ou  de  \EJla,  ouvrage  de  Zoroaflre,  Livre  des  Mage^ 

qui  traite  du  cuite  du  Feu.  Ces  deux  Diélionnaires  dilent 

(au  mot  nosk)  que  le  ZfWavoit  été  divilé  par  ce  Léginateur 

i^"^' ir"  ^"  ^'^  vingt -un  nosks  ou  parties.  Le  Djehanguiri  (aux   mots 

^ue  c'fjl  <jut  ces  Barfom  &i  Afc/itad) ,  nomme  podtivement  les  nosks  Vendidad , 

NosL'.  Jifiht,  Afilitad;  le  Berluin-katée  a  (\çs  articles  pour  ces  trois 

uosks,  pour  le  nosk  HadokJit  &  jiour  le  Siah, 

Dakiki,  potte  Pcrfm  plus  ancien  (jue  Ferdoufi ,  attribue 

^f'htlriu   (^"'"  ^^   Logliot  Halimi)   le   Zend  à   Zerdull;    &   dans  le 

Rui.n.'i^S.    ^.Djehanguiri  (au  mot  KIwrdeh),  il  fait  mention  ilu  Khordeh  (qui 

ne  diffère  pas  de  Xliefchnc)  &  de  \ lardah.  Hakim  Souzeru", 

pocle  Perfin,  (dans  le  même  Diélionnaire,  au  mot  K/uJehl), 

cite  le  Khtfiht,  dou/.iènif  nosk  de  VAyrJl,/. 

Eufi)i,  <^  dans  le  x.*^  fitcle,  tomme  je  l'ai  déjà  remarque. 
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le  poëte  Ferdoufi,  cité  dans  le  Fmhang  Djchcwguiri  (au  mot   .  ^^':j~'2kZ 
Barfom),  fait  mention  du  Baj  (  ie  VaA)  ),  çÇ\^hce  de  iilence  „uu.  du  Imd- 
religieux;   du   Barfom,   inib-ument  de   religion  dont   il    efl  '"''^''' 
fouvent  parlé  dans  les  Livres  lemJs ;  du  Zamiam  {  ou  Vadj ), 
prière  qui  fait  partie  à^s  Ncmigs.  de  la  liturgie  Parfe. 

On  voit  que  remontant  aux  fiècles  où  les  Lettres  florilîoient 
dans  l'Orient,  le  ix.^  &  le  x.^  de  l'ère  Chrétienne,  deux 
ou  ti-ois  cents  ans  après  la  deflrudion  de  l'empire  Perfe , 
lorfque  la  difperfion  des  dilciples  de  Zoroaftre ,  Sc^  l'état 
d'abaiflêment  où  ils  fe  trouvoient,  donnoient  plus  de  facilité 
pour  acquérir  &  confuiter  leurs  Li  vres ,  connoître  leur  Religion, 
&  qu'on  polfédoit  les  annales  de  la  Perfe  en  pe/ilvi ,  ouvrage  f//'"sf/i/£^ 
fans  doute  bien  antérieur  à  cette  époque;  c'eft  depuis  ce  temps  'ome  xxxi. 
jufqu'au  fiècle  aéluel,  qu'une  chaîne  d'écrivains  Mahométans,  ^y-Jii^i,' m'u 
Arabes  &  Perfans,  hiftoriens,  poètes,  auteurs  d'ouvrages  qui  Or.f.  Séy. 
traitent  des  différentes  Religions ,  de  diélionnaires ,  nous 
donnent  fur  le  ZetiJ-avefla,  fur  les  Livres  de  Zoroaflre ,  les 
détails  que  l'on  vient  de  voir.  Une  partie  de  ces  détails  fê 
trouve  dans  des  écrivains  (Ferdoufi,  Mirkond),  qui  au  règne 
de  Guftafp  nous  parlent  de  la  réforme  de  Zoroaflre ,  auteur 
des  Livres  leti^s,  qui  font  mention  des  rois  Afchkanides, 
qui  nous  donnent  l'hiftoire  d'Ardefchir  Babekan,  chef  de  la 
dynaflie  des  Safanides,  &  qui  par  conféquent,  fi  le  7.enJ- 
avefla  avoit  été  fabriqué  fous  le  !iom  de  Zoroaflre,  du  temps 
des  Afchkanides  oii  d'Ardefchir  Babekan ,  n'auroient  pas 
manqué ,  comme  Mahométans  &  comme  hifloriens ,  de  le 
remarquer.  Cependant,  loin  de  rien  dire  de  fêmblable,  ils  font 
Zoroaftre  auteur  du  Zencî.  Ceci  prouve  que  le  bruit  public 
en  Orient  attribuoit  le  Zend-avefla  au  Légiflateur  des  Perfes; 
&  ce  bruit  étoit  fondé  fur  le  témoignage  confiant  des  Parfes. 

Nous  voyons  en  effet  que  le  ZenA-avejin,  ïlicfchné,  les 
lejchts  foiit  nommés  dans  le  Virdfp-uamah  pehlvi,  ouvrage  que    CU.p.  iSi, 
plufieurs  Parfes  rapportent  prefque  au  temps  où  a  vécu  ce  '^'' 
Prophète  de  leur  loi.  Dans  ie  même  fiècle,  le  Patet  d'Aderbad 
Mahrefpand  commence  &.  finit  par  des  prières  tirées  des 
Livres  lends. 
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Depuis  leur  difperfion ,  les  Parfes  léparcs  les  uns  des  autres 

par  de  valles  étendues  de  pays ,  (e  font  quelquefois  trouvés 

divifés  fur  des  articles  pai-ticuiiers  de  la  Loi;  mais  ces  diflen- 

Za,lavfjfa,  tious  Hout  jamais  eu  pour  objet  l'authenticité  de  leurs  Livres 

'i'.cccxvn"'  ^crés.  L'hifloire  nous  apprend  qu'environ  cent  lèize  ans  après 

la  mort  d'iezdedjerd,  une  troupe  de  Perfes  le  retira  dans  l'Inde, 

à  peu  près  l'an  j6j  de  l'ère  Chrétienne,  portant  avec  elle  les 

livres  de  fa  Loi  écrits  en  lend.  Le  Kohellan,  les  montagnes 

du  Kirman  "furent  l'afile  d'une  autre  partie  confidérable  de  ce 

Idcm.yage  peuple  fugitif;  &.  lorfque  le  Deftour  Ardefchir  apporta,  il  y 

a  quatre  cents  ans,  plus  ou  moins,  du  Siltan  dans  finde, 

ia  Traduélion  pehlvie  du  Vend'tdad ,  il  n'ell  dit  nulle  part  que 

l'original  lendûx  été  trouvé  différent  de  celui  qui  y  étoit  déjà. 

Pkifieurs  années  après ,  Tchengâh  Ichah ,  Parle  célèbre  de 

ibd.      Nauçari ,  écrit  aux  Dellours  du  Kirman ,  &  ne  les  confulte 

que  fur  difFérens  points  de  ia  Loi  qui  étoient  négligés  dans 

le  Guzarate.  Les  Ravciéts  qui  exiflent  maintenant,  remontent 

lim.iomtl,  à   près   de  trois   cents  ans,   &   ne   font  mention    d'aucune 

^v.  xx'xvin'.    conteftation  dont  l'authenticité  des  Livres   icnds  ait  été  le 

Mém.  A<  l'Ac.  fujet.   On  voit   bien  les   Dellours    du    Kirman  apprendre 

u  XXXv'll.  aux  Paries  de  l'Inde,  que  Zoroaltre  axoit  compolc  d'autres 

V-  ^'o-  -^J"  ouvratres  que  ceux  qu'ils  poliédoient;  mais  jamais  ces  der- 

fn  ,U  ce  Mhi.       .         *      r      .  .    A  ' 

Lined«Na<k5,  nicrs  ne  lont  conteltes. 

&c.  Depuis,  il  a  paru  dans  l'Inde,  de  temps  à  autre,  diflérens 

Dellours  envoyés    d'iezd.   Leurs    Livres   facrés;  fàvoir,   le 

Vciididad ,  ïhjfcliné,  le  Vifptred ,  les  hjchts ,  les  Néacfihs  & 

Zfitd-ai'tlla,  jg  Si-rouié,  fe  font  toujours  trouvés  les  mêmes  que  ceux  des 

i,igtn''n.' Il]  Parfes  de  l'Inde;  lefquels ,  pour  la  plus  grande  partie,  ont  été 

;;.  V,  n.'  III.     \x^.À\n\.s ,  Il  y  a  plus  de  trois  cents  ans ,  en  Samskrétan ,  par 

Jjem.t.ij.  tles  Dellours  dont  les  defcendans  font  connus  à  Nauçari  & 

^'■^^'  à  Surate. 

Enfin  le  Deflour  Djamafp  ne  trouva  à  corriger,   il  y  a 

près  de  cinquante  ans  ,   que  les  abus  dans   les   cérémonies 

///./,  i"rmr.  liiuales,  &  quelques  altérations  dans  la  Traduélion  Pi/i/vie  du 

Vcndidad.  Le  Texte  ^<7/<-/de  cet  ouvrage,  qui  avant  lui  ctoit 

entre  les  mains  des  Parles  de  linde,  dl  encore  luivi  par  le 
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Alïïirément  des  difputes  aufTi  vives  que  celles  qui  scie-  «:  jc. 
vèrent,  il  y  a  cinquante  à  foixante  ans,  entre  les  Parfes  de       ^dr_>-^.^^^ 
ilnde,  au  fujet  du  Peiiom  &  du  No  roui,  difputes  auxquelles  cccxxvii.  ' 
les  Deftours  du  Kirman  prirent  part,  n'auroient  pas  manqué 
de  faire  éclater  des  reproches  fur  les  Livres  des  deux  partis, 
fi  ces  Livres  n'avoient  pas  été  conliamment  les  mêmes  &  de 
temps  immémorial.  Que  l'on  pèfe  avec  foin  cette  unanimité 
entre  à&s  perfonnes  éloignées  &  divifées  par  des  querelles  de 
Religion ,  &  l'on  trouvera  qu'elle  eft  d'un  grand  poids  en  faveur 
du  fait  pour  lequel  elle  dépofe.  Le  Pentateuque  Samaritain 
confirme  celui  des  Juifs. 

Il  femble,  après  les  preuves  que  je  viens  de  développer, 
qu'on  n'ait  à  délirer  que  de  trouver  dans  les  Livres  lerids  eux- 
mêmes,  àts  marques  de  leur  authenticité.  Ces  ouvrages  en 
fourniflent  de  plufieurs  efpèces  que  je  vais  préfenter  fous  le 
jour  dont  elles  me  paroilfent  fufceptibles. 

Les  Livres  attribués  maintenant  à  Zoroaftre,  font  écrits 
en  z^nd ,  8c  contiennent  des  dogmes  théologiques  ,  des 
préceptes  relatifs  à  la  morale  &  aux  cérémonies  légales,  & 
des  traits  d'Hiftoire.  Confidérons  chacun  de  ces  objets  en 
particulier. 

Les  langues  fe  préfentent  d'abord:  c'eft  le  Zendpom  l'ori- 
ginal, le  Pc/ilvi  &  le  Pinji  pour  lestradudions.  Je  ne  m'étendrai 
pas  ici  fur  la  nature  de  ces  langues;  cette  matière  eft  difcutée 
dans  deux  Differtations  qui  ont  paru  dans  le  XXXI.^  volume 
des  Mémoires  de  l'Académie,  Je  remarque  feulement  ce  qui 
a  rapport  au  point  dont  il  s'agit. 

Le  Zend,  comme  je  le  prouve  dans  la  première  de  ces  ^"1^^%'£%\ 
DifTertations  ,  eft  un  idiome  très-ancien.  Il  remonte  plus  de  wmi  XX xi. 
quatre  cents  ans  au-delà  défère  Chrétienne.  Les  auteurs  qui  '"),/^t{lc>^— 
fervent  à  prouver  fancienneté  du  Zeud ,  précèdent  cette  ère  ^o^.'^iÉ— 
de  plufieurs  fiècles.  Mais  tandis  que  le  Zeiid  dominoit  dans  ^^'' 
ia  haute  Afie,  le  Pehhi  &  ie  Parfi  étoient  aufli  en  ufage  dans 
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une  grande  partie  de  la  Perle.  Des  témoins  anîcn'eiirs  au 

Chriltianilme,  nous  montrent  le  Pcvft  dans  cet  empire  avant 

Jéfus-CIuirt.  Dans  le  il.^  ficcie  de  l'ère  Chrétienne,  il  paroît 

fur  les  monumens  de  Religion ,  (Se  on  le   voit  dans  le  v.*^ 

prendre  la  place  des  autres  langues  uiitces  Julqu'alors  en  Perfè. 

Je  fais  maintenant  une  oblervation.  Les  Livres  icikIs  ont 

t.  f"t7fân.  ^té  compoics  dans  l'Aderbedjan ,  patrie  de  Zoroaiire  (l),  ou 

}<<ig.  tp,  20,  dans  le  Schirvan,  ou  dans  les  montagnes  de  Balkhan,  ou  bien 

V r  ^L\  r    enfin  dans  lii  Perfe  vers  le  Khoro/an.  Si  on  les  fait  fortir  du 

S}'  Khorolàn  quelques  fiècles  après  Jélus-Chrift,  ou  depuis  l'in- 

vafion  des  Alahométans,  la  langue  dans  laquelle  ils  ont  été 

écrits,  le  Z,en4,  devoit  être  alors  dans  cette  contrée  une  langue 

morte ,  puifque ,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  la  féconde  des 

Didèrtations  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  depuis  le  milieu  de 

la  d)  nallie  des  Kéaniens  jufqu'au  fiècle  préient,  le  Pthh'i  Si.  le 

Ptirji  y  ont  fucceflivement  régné. 

La   même   chofe  peut  fe   dire  de  l'Aderbedjan   &:   du 
ini'U.Ayoïïoi.  Schirvan.   Il  paroît  par  Philoftrate  ,    qu'au  commencement 

I.  I.c.  1  a,edit.     .  c    /- >    i         i      i  i  t  '    •  /      ■        \- n-'  i 

Lipf.  lyoy  .  du  m.    liecle,  la  langue  des  Arméniens  ctoit  dittcrente  de 
",";"'■.  '' ,  ,.  A     celle  des  Mèdes  &  àts  Perles;  &:  les  rapports  que  l'on  re- 

MfudelAc.  ,    i     r^  ,         •         o    1.  A  '    •         V  -n- 

drs  Bell.  Ltiir.  marque  entre  le  Lena,  le  Oeorgien  &  i  Armejiien ,  rounnllent, 

'"""■  ^^^f'  il  eft  vrai,  des  redèmblances  frappantes,  mais  ne  prouvent 
P-  UPS^^'  •       I  r  ■  ■  I  > 

y<ry  —  j^o.  pas    que   ces   trois    langues    loient    maintenant    les    mêmes. 

Vny.pouTfAr-  (j(;,-,^>„Jant  comiTie  les  langues  Arménienne  6c  Géorpienne, 

mtn.    I  outrage  '  v       n         r  -T      ii  r,7>  7- 

iifMo'ijeJeCho-  dans  letat  ou  elles  lont  aétueuement,  ne  tlincrent  pas  eden- 
Tv^lil'i'lf'"^  tiellement  de  ce  qu'elles  étoient  dans  le  v.*"  fiècle,  li  l'époque 
des  Livres  icnJs  étoit  pollérieure  aux  conquêtes  des  JVlaho- 
niétans,  ou  ne  les  précédoit  que  d'un  ou  de  deux  hècles,  la 
langue  dans  laquelle  ils  font  écrits,  devroit  être  de  l'Arménien 
ou  du  Géorgien  pur,  ce  qui  n'efl  pas. 

De  plus,  conunent  les  Chrétiens  de  ces  contrées,  toujours 
M/m.drl'Ac.  ç^•^  (rtierre  avec  les  Perles  (uii  les  l\  numiloient,  ne  leur  ont-ils 

/.   XXXVIl.    ^ 


a 


(I)  On  voit  djns  le  Ro~-^ot  nifflifu  (Ci-H.  />.  i  Sj,  '"'t''  f<) ,  que  Zoroaflrc 
voit  comport  les  Li vTCS  ^'"Hr/f,  (ui  (lu  moins  uni-  piirlio,  fur  une  dos  nioniagnes 
d'Ardcbii.  Cette  ville  de  rAderMjan  ell  à  rdl-nord-cll  de  lauris. 

pas 
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pas  reproché  cette  fourberie  qu'ils  étoient  à  portée  de  découvrir, 
fî  l'on  fuppofè  ces  Livres  écrits  dans  la  langue  vivante  de  leur 
pays?  Nous  ne  voyons  pourtant  dans  les  Ades  (ks  Martyrs 
Jc'Pirfca.ucim  trait  qui  ait  rapport  à  cette  accufîition,  quoique  les    ^^'''»-  '^'  ^'^^c 

T,,        ■'     1      I  A^/    WI-.         '/  .        I'    r  1       J'-L     r  •  d€s  BrII.  Leur- 

Mages  de  leur  cote  s  élèvent  contre  lulage  que  les  Chrétiens,  tome  xxxvii, 
à  ce  qu'ils  prétendoient ,  faifoient  des  faintes  Écritures.  F'  ^^^' 

Manès  &  Mazdek  avoient  un  beau  prétexte  de  réforme, 
&  n'auroient  pas  manqué  de  dévoiler  l'origine  de  ces  ouvrages 
fuppofés.  H  me  fèmble  voir  les  Mahométans ,  qui  pouvoient  ' '"  '^^  ^^'^'lom. 
lire  ces  Livres,  reprocher  une  impofture  aufTi  groiîière  aux  ^'^! i  "^"aicoÙ 
Perles  qu'ils  vouloient  trouver  idolâtres,  pour  couvrir  leur  ^'''"'"'^c-  /'<^< 
invafion  du  manteau  de  la  Religion.  Cependant  l'hifloire  du 
temps  ne  nous  apprend  i-ien  de  femblable. 

Il  faut  donc  foutenir  que  les  Livres  lenJs  ont  été  écrits 
dans  une  langue  morte;  &  alors  quelle  intention  donner  à 
celui  qui  aura  conçu  ce  bel  ouvrage!  Dans  le  iii.*^  fiècle, 
Aderbad  Mahrefpand  écrit  en  Parfi  mêlé  de  Pclihi  ;  &  dans 
le  même  temps,  un  inconnu,  ou  Virafp,  Aderbad  lui-même, 
fi  l'on  veut,  va  chercher  pour  compofer  les  Loix  de  la  Perfè, 
une  langue  abfolument  furannée. 

J'ajoute  que  le  Z^eiid  n'étant  plus  alors  d'ufâge,  la  connoif- 
(ànce  n'avoit  pu  s'en  conferver  que  par  des  Livres  écrits  en 
cette  langue;  &  où  font-ils  ces  ouvrages  différens  dçs  Livres 
lenJs  adueis!  On  n'en  trouve  ni  en  Perle  ni  dans  l'Aderbedjan. 
lamais  Chrétien,  foit  Grec,  foit  Latin,  jamais  Mahométan, 
lans  aucun  ficcle,  n'en  a  parlé,  n'en  a  même  foupçonné 
exiftence. 

L'impofteur,  dira-t-on,  vouloit  par-là  relever  le  mérite  de 
;s  ouvrages ,  &  voiler  (çs  myflères  :  mais  il  devoit  donc 
loifir  une  langue  abfolument  ignorée;  &  il  en  prend  une 
ue  les  Savans  au  moins  entendoient,  puifqu'en  Perfè  ks 
ivres  font  traduits  en  Pc/ilvi ,  &  long -temps  après  en 
imskrétan  dans  l'Inde. 

Ces  réflexions  ont  toute  leur  force,  fi  l'on  veut  que  l'auteur 
1%  Livres  lends  ait  été  quelque  Perfe  habile,  majs  inconnu ,  qui 
j  temps  des  Afchkanides  ou  des  Salâiiides,  pour  remplacer 
Tome  XXXV ï IL  Bb 
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les  vrais  Livres  de  Zoroaflre,  que  le  malheur  des  temps 
avoit  fait  dirparoître  de  la  Perle,  ait  compofé  fous  le  nom 
de  ce  Légiflateur,  &  dans  une  langue  morte,  des  Livres 
propres  à  reprélènter  fon  fyllème  théologique  &  cérémonial; 
elles  auroient  toute  leur  force,  même  quand  on  fuppoferoit 
que  ce  Perle  les  eût  formes  de  phraies ,  de  morceaux  tirés 
des  propres  ouvrages  de  Zoroaflre. 

D'un  autre  côté,  fi  le  deffein  de  ce  Perfe  étoit  de  fournir, 
par  une  fraude  pieulè,  à  fes  compatriotes,  des  armes  contre 
les  Juifs,  les  Chrétiens  &  les  Mahométans,  le  moyen  que 
la  prudence  lui   préfentoit,  étoit  de  plier  fon   fyftème  aux 
circonffances ,  &  non  pas  d'enleigner  ce  que  les  Perfes  avoient 
toujours  cru  &  pratique,  ce  que  leurs  ennemis  leur  repro- 
choient.  Les  Livres  ic/u/s  n'offrent  pourtant  pas  autre  chofe. 
C'eff  une  nouvelle  preuve  de  leur  authenticité,  qui  demande 
à  être  expofée  avec  quelque  étendue. 
'Ci-{f. p.  i_pt.        Les  cérémonies  légales,  des  préceptes  de  morale,  plufieurs 
dogmes  &  quelques  traits  d'hiftoire  forment,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  le  fond  des  Livres  letuls.  C'eft  aulfl  fur  quoi  il  efl 
queftion  de  fâvoir  s'ils  font  d'accord  avec  les  auteurs  Grecs 
&.  Latins  qui  parlent  de  Zoroafbe  ou  des  Mages  (es  tlifciples. 
Des  faits  poflérieurs  à  l'épocjue  de  ce  Légillateur,  &  qui  fê 
trouveroient  dans  les  Livres  qu'on  lui  altrihuc,  fcroient  une 
marque  non  fufpec^e  de  nouveauté;  mais  aufli,  j'ofe  l'allurer, 
c'efl   prefciue  la  feule  chofe  qui  mérite   de  fixer  l'attention 
d'un   Critique  défintérefîc.   Car    quand   ces    Livres    renfer- 
ineroient  des  dogmes  &  des  ufages  adoptés  dans  la  fuite  par 
des  peuples  voifins  de  la  Perfe,  on  ne  fcroit  pas  fondé  à  en 
rien  conclure  contre  leur  aiilhentii  ité. 

Tout  le  monde  fait  que  l'Orient  a  été  le  hcrccau  de  la 
Philofophie  Grecque   &.   Latine.  l-'vtlia'j;()re,   Démocrite  & 
Ckm.  Alfx.  p|;ii(j|,  avoient  eu   ncnir  maîtres   le>  Ma^es  de  Peifê  &    les 
p.  jo^.  rrclres  il  r  gypte.  Ainfi  ces  rapports  d  opinions,  loin  d  aH()il)lir 

l'authenlicité  des  Livres  ictuls ,  deVroient  au  contraire  l'élayer, 
puif(|ue  les  deux  premiers  Piiilnlophcs  (|ue  ie  viens  île  citer, 
ont    vécu    dans    des    temps    peu    éloignes    de    l'éjtoque    du 
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Létïîflateur  Perfe,  &  que  même  Pythaoorc,  fi  l'on  s'en  rapporte  ^^''"'  i'  i'^^* 

o  ,  ,     .    ^^        .  '   /   r        s- r  •    \  ""  "'"•  Leur, 

à  ceux  qm  ont  écrit  la  vie,  a  ete  Ion  dilciple.  tome  xxxvil. 

Ce  feroit  m'e'carter  Je  mon  fiijet,  que  d'infifler  furi'origine  v- 7's-7^<>y 
de  la  Philofophie  Grecque.  S.'  Ciément  d'Alexandrie  a  épuifë 
cette  matière  dans  (es  Stromates.  Il  y  prouve,  par  le  témoi- 
gnage à^i  Philofophes  eux-mêmes,  qu'elle  devoit  Tes  plus 
beaux  traits  à  ceux  que  les  Grecs  appeloient  Barbares ,  les 
Orientaux;  &  le  génie  curieux  &  inquiet  des  habitans  de  B,^il'^f_' j-f^'fj 
la  Grèce  rend  la  choie  vraifemblable.  p.  1 1;,  116, 

Mais  je  veux  pour  un  moment  que  les  Philofophes  Grecs 
ne  doivent  rien  aux  Saoes  de  l'Orient.  On  trouve  dans  les 
écrits  de  ces  Sages  plufieurs  dogmes  qui  paroilîênt  les  mêmes 
que  ceux  àts  Grecs.  Que  fuit -il  de -là!  Que  les  Orientaux 
ont  emprunté  des  Grecs  ?  Pourquoi  vouloir  toujours  que  deux 
chofes  qui  fe  reflèmblent,  viennent  l'une  de  l'autre!  Les  Juifs 
&  les  Grecs  n'ont  pas  occupé  la  vingtième  partie  de  la  terre; 
le  brillant  de  leur  empire  ne  remplit  pas  la  dixième  partie 
des  fiècles  qui  fe  font  écoulés  depuis  que  le  monde  exifte  ; 
&  nous  prétendons  que  leurs  loix,  leurs  ufages  ont  fubjugué 
l'Univers.  Nous  décidons  tranquillement  dans  le  cabinet.  Tel 
ufàge  rapporté  fechement ,  tel  dogme  dépouillé  de  ce  qui 
l'accompagne ,  tel  portrait  décharné ,  nous  le  comparons ,  le 
compas  à  la  main,  avec  un  autre  que  nous  croyons  du  même 
genre.  Maiheureufertient  le  livre  qui  le  préfente,  n'eft  pas 
animé ,  ne  parle  pas ,  pour  nous  arrêter  dans  les  conlequences 
que  nous  tirons.  Souvent  nous  nous  trouverions  bien  loin 
du  réfultat  de  nos  calculs  hifloriques  &  moraux,  fi  nous 
étions  fur  les  lieux  pour  voir  nous-mêmes  les  objets. 

La  Nature  eft  un  livre  vivant ,  dans  lequel  l'Erudit  &  le 
Philofophe  doivent  lire  aufli-bien  que  le  Phyficien;  fans  cela 
ils  s'expofent  à  prendre  de  belles  chimères  pour  le  vrai.  Les 
Juifs  avoient  de  la  Divinité  les  idées  les  plus  fublimes,  ïa 
Grèce  a  donné  nailfance  à  de  grands  Philofophes;  donc  dans 
tous  les  lieux  où  l'on  trouvera  une  doélrine  faine  ou  relevée, 
^  on  doit  y  reconnoître  la  main  des  Savans  de  ces  deux  na- 
tions. On  les  fait,  fans  preuves,  voyager  dans  des  pays  qu'ils 
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connoiiTolent  à  peine  de  nom  ;  ou  bien  il  n'en  coûté  pas 
davantage  pour  envoyer  par  un  peut-être  ies  Indiens,  les 
Perfes ,  ies  Tartares  puifèr  chez  eux  une  fagefîè  qui  fait 
enfuite  chanoer  de  face  à  des  nations  immenfes. 

Mais  c'eft  bien  peu  connoitre  la  nature  de  i'eiprit  humain. 
Nos  études  lont  cau(e  que  nous  nous  trompons  dans  les 
jugemens  que  nous  portons  des  autres  hommes  ;  parce  que 
nous  railonnons,  que  nous  examinons,  nous  voulons  qu'ils 
en  faffent  autant.  Cependant  telle  vérité  nous  frappe,  &  un 
autre  l'écoutera  fins  s'y  arrêter.  J'ai  converlc  piufieurs  fois 
avec  des  Indiens  5c  avec  des  Parles  attachés  à  des  ufàges  que 
nous  trouverions  ridicules ,  &  en  même  temps  rigides  obfer- 
valeurs  de  la  Juflice ,  &  capables  de  gouverner  un  Empire. 
Lorfque  je  voulois  leur  montrer  la  faulîèté  de  leurs  opinions, 
le  premier  mouvement  les  portoit  à  rire  du  feu  avec  lequel 
je  m  elevois  contre  des  dogmes  &  àç.s,  pratiques  qui  ne  les 
empêchoient  pas  d'être  bons  pères ,  bons  maris,  bons  citoyens. 
Puis  ,  après  m'avoir  écouté  tranquillement ,  ils  n'oppofoient 
à  mes  raifons  que  l'ulàge ,  la  tradition  ,  &  étoient  aulfi  contens 
d'eux-mêmes,  que  s'ils  avoient  foudroyé  mes  argumens.  Voilà 
le  gros  du  genre  humain  &  même  des  per((inncs  de  bon  lêns. 
Ne  nous  imaginons  donc  pas  que  les  philofophes  Grecs,  que 
les  doéleurs  Juifs  aient  fait ,  il  y  a  deux  mille  ans,  de  plus 
grands  progrès  en  Afte,  que  nos  Miflionnaires  n'en  lont 
aujourd'hui  dans  ces  contrées.  Du  refte,  quand  nous  rencon- 
trons des  rapports  d'opinions  ,  tâchons  de  nous  perfuader  que 
ce  n'efl  p;LS  une  preuve  de  l'emprunt  des  idées,  mais  qu'à 
deux  mille  ans,  comme  à  deux  mille  lieues  de  diftance.les 
mêmes  objets  confidérés  par  des  génies  de  même  trempe,  ont 
pu  faire  naître  les  mêmes  réilexions. 

Je  dis  donc  (]ue  At%  dogmes  renfermés  dans  les  Livres 
lenJs ,  &  que  l'on  retrouveroit  en  Grèce  ou  ailleurs,  dans 
iWs  temps  ptiflérieurs  à  répotjue  deccs  Livres,  ne  formeroient 
pas  un  préjugé  légitime  contre  leur  anciemieté,  &.  cela  pour 
deux  raifons. 

.1."  Lci  opinions,  fur-tout  en  matière  de  Religion,  ne* 
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voyagent  pas  fi  facilement;  elles  ne  germent  pas  auffiaifément 
qu'on  fe  l'imagine  dans  des  terreins  étrangers ,  à  moins  qu'elles 
ne  les  trouvent  préparcs.  2.°  Rien  n'eît  plus  commun  que 
de  voir  àes  chofès  qui  le  reflèmblent,  fans  quel  "une  ait  donné 
nailîànce  à  i'autre. 

Mais  les  Livres  letuls  ne  (ont  pas  dans  îe  cas  dont  il  s'agit. 
Les  Auteurs  anciens  viennent  au   contraire  dépoler  en  leur 
faveur,  en  attribuant  aux  Mages  <Sc  aux  Perfes  les  principaux    ^""^-f-';"- 
traits  qui  caraétérilent  ces  Ouvrages.  J  ai  cite  dans  1  Jbxpojnion 
des  ufages  civils  &  religieux  des  Parfes ,  dans  le  Précis  raijoiiné 
du  fyflcme  tlie'ologique ,  cérémonial  &  moral  des  Livres   lends  , 
&  dans  ÏExpoJîtton  du  fyjième  théologique  de  ces  Livres ,  la  ^J''^^*  /'^^l 
plupart  des  pallages  des  Anciens  fur  lelquels  ces  rapports  font  mm  xxxvil. 
fondés.  Je  crois  devoir  les  préfenter  ici,  ces  rapports,  dans  '''  -''^'-/"y- 
un  ordre  chronologique,  pour  que  d'un  coup-d'oeil  on  voie, 
du  fiècle  qui  a  fuivi  Zoroafte,  à  celui  de  Pholius,une  fuite 
de  témoignages  étrangers  appuyer  les  dogmes  fondamentaux, 
&  même  plufieurs  des  ufiges  conlignés  dans  les  Livres  icnds 
&  reçus  par  les  Parles. 

Quatre  cents  cinquante  ans,  plus   ou  moins,  avant  l'ère  ^'''K.^/~7 
Chrétienne,    Hérodote  nous  fait  connoitre  une  partie  des  //^^.  2,w- 
dogmes ,   des  loix  cérémoniales   &  des  coutumes  qui   font  ^'^  ''jljâJ't'x 
maintenant  en  vigueur  chez  les  Parfes  :  comme,  par  exemple,  mots  Afman  , 
d'appeler  Dieu  ou  Génie  le  tour  du  ciel;  d'offrir  des  facrifices  J;'Vw!iS 
au  feu,  à  l'eau,  à  Mithra;  de  ne  pas  fouiller  les  fleuves  par  ce  des  B<u.  L,tt, 
qui  fort  du  corp  de  l'homme;  de  donner  un  mérite  fupérieur  '^""g^,^^^^' 
à  l'aélion  par  laquelle  on  tue  les  reptiles ,  les  ferpens  &  les 
autres  productions  d'Ahriman.  Cet  Hiflorien  indique  l'im- 
pureté propre  au  cadavre  de  l'homme  &  à  celui  du  chien , 
îorfqu'il  parle  de  la  défenfe  faite  aux  Mages  de  tuer  de  leurs 
mains  l'un  ou  i'autre  de  ces  êtres.  Cette   Théogonie  que  le 
Mage  chante  dans  les  facrifices ,  eft  Klejcht,  le  Darouii, 

Les  Mages ,  qui  du  temps  de  Xénophon ,  célébroîent  les  ^ff'^^^'/Ji',^ 
Dieux  par  des  hymnes  dès  l'aube  du  jour,  font  les  Mobeds  //<?.  zw- 
qui  au  Gah  Havan  &  même  dès  celui  à^Ofchen  récitent  le  'l'^'y^'f''/f/l 
Vendidad,  ÏJeJcht  d'Ormuzd,  le  Néaejch  du  Fçu.  i>.  3f^.  32, 
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Pkiarc.  lie  Iful.        Théôpompc  décrit  d'aorès  les  Mages,  ce  qui  s'efl  pafTé 

t.li.p.i6y,  lors  de  la  création  de  1  Univers,   la  guerre  continuelle  que 

edit.  162^,  fg  foiit  les  deux  Principes  lecondaires,  &  la  durée  de  trois 

àtThrii.  Lein.  mille  ans  donnée  alternativement  au  règne  de  chacun  de  ces 

tomeXXXiv.   principes.  Il  parle  du  Dieu  fupicme  qui,  après  avoir  tout 

^btl'uirdi'n  réglé,  laiiïè  agir  ce.s  deux  Principes,  &  fê  repofe  pour  un 

^Phu  ^^  ''j   temps,  comme  un  homme  qui  dort;  de  la  deftrudion  totale 

LonJ.  ti^i-.'  de  l'empire  d'Ahriman,  de  ia  réfurredion  générale  ,  &  du 

bonheur  dont  après  cet  événement  tous  les  hommes  doivent 

jouir  éternellement.  Ce  font-là  autant  de  traits  précieux  qu'on 

doit  cire  furpris  de  trouver  dans  un  écrivain  Grec,  moins 

de  deux  cents  ans  après  Zoroaftre. 

Hermippus  &  Eudémus  s'accordoient  avec  Théopompe 
dans  ce  qu'ils  difoient  du  f)flème  des  Mages.  Mais  Eudémus 
Diog.  Laërc.  cléfignoit  eucore  plus  clairement  le  premier  Etre.  Il  diloit,  au 
Anecî  GtI'c.  rapport  de  Damafcius,  dans  Ton  Livre  des  Principes,  que  félon 
t.  ni, p.  2)9-  xwxt  partie  des  Mages,  le  Temps  étoit  le  Principe  du  Dieu  bon 
drThfll  Uiir.  &  du  Démon  mauvais.  Voilà  le  Temps  fans  bornes  (  rÉternei) 
tome  XXXVH.  jç5  Livres  lends,  origine  d'Ormuzd  &  d'Ahriman. 
^'  Diog.  Laërc,  Lorque  Hécatée  (m)  difoit  que  ,  (elon  les  Mages  ,  les  Dieux 
loc.cu.  ctoient  engendrés,  il  vouloit  fans  doute  parler  d'Ormuzd  & 

d'Ahriman  fcrlis  du  Temps  fans  bornes,  &L  des  Génies  pro- 
duits par  ces  deux  Agens. 
U Ub. di.  f.  2.        Selon  Clitarque,  les  Mages  invoquoient  les  Dieux,  comme 
ji!!"dJI i'r.y.  ayant  feuls  le  privilège  d'en  être  écoutés.  Ils  s'occupoient  de 
terne  XXXi/i/,  j^  natuic  &  de  l'origine  de  ces  Dieux;  favoir  du  Feu,  de  la 
P-7'^'7'f'   'perre,  de  l'Eau.  Ils  rcjetoient  les  Ihuues  par  k'f(|uelles  on  pré- 
tendoit   repréfenter  la  Divinité;  ils  parloient  de  la   juftice, 
croyoient  qu'il  étoit  défendu  de  brûler  les  corps,  &  difoient 
que  les  Dieux  leur"  apparoidbient.  Que  l'on  ouvre  les  Livres 
leru/s  &:  pelilvis ,  on  y  verra  la  dignité  de  l'c'tat  des  Prêtres, 
l.i  prodiidion  &  les  perfeélions  des  Génies  du  fécond  &  du 


(m)  Hccaicc  d'Atidcrc,  qui  avoit 
accompaniiL-  Alixandrc  dans  fcs  c-xpc- 
dliions.  Mcnaf^c,  dans  fcs  notes  (lir 
Diogcnc  -  Lal-rcc  (tdti,  Lviid.  p.  ^), 


croit  qu'il  cil  niicflion  d'Hi-catcc  de 
Milci  :  aluis  il  laudioit  le  pl.icir  avant 
lii  n>doic,  à  jieu-prcs  vers  la  LXIV.* 
Ulyiiijiiudc. 
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trolfième  ordre;  un  Culte  qui  a  pour  objet  Dieu,  fes  Miniftres, 
les  clémens,  fans  repréfentations  fubficliaires;  la  droiture  re- 
commandée avant  toute  chofe;  le  fupplice  qui  attend  ceux 
qui  fouillent  le  feu  ,  en  brûlant  les  corps  morts  ;  enfin  la 
communication  dont  le  premier  Etre  &  les  Izeds  fes  minières 
favorilent  celui  qui  prononce  laintement  l'AveJJa. 

On  reconnoît  dans  plufieurs  dogmes  des  Chaldéens ,  le 
fond  du  fyftème  de  Zoroaftre,  qui,  félon  Ammien-Marceilin, 
avoit  étudie  leurs  myftères.  Un  oracle  d'Apollon ,  cité  par 
Porphyre,  nous  apprend  qu'ils  honoraient  piircine/it  un  Dieu 
né  fie  lui-même  (éternel ) :  voilà  le  Temps  jans  homes  àti  Livres 
letuls.  Leurs  Sages  croyoient ,  ainfi  que  Zoroaftre,  l'im- 
mortalité de  l'ame  (n),  que  rien  ne  périroit  dans  la  Nature. 
Les  étoiles  chez  eux  étoient  des  Divinités  chargées  du  gouver- 
nement du  monde  entier;  &;  les  Livres  attribués  à  Zoroaftre 
nous  montrent  la  Nature  entière  fous  l'influence  àt%  Génies 
des  aftres. 

Strabon  ajoute  quelques  détails  à  ce  que  Hérodote  rapporte 
des  ulàoes  &  des  cérémonies  reliçfieules  des  Perfes.  De  fon 
temps,  celui  qui  fouffîoit  le  feu  avec  la  bouche,  ou  y  mettoit 
quelque  chofe  de  mort,  étoit  puni  du  dernier  fupplice.  11  étoit 
ordonné  de  prier  près  des  fleuves ,  Se  l'on  devoit  prendre 
garde  de  lailîèr  couler  dans  l'eau  le  fmg  de  la  viélime.  Les 
cérémonies  reiigieulès  commençoient,  comme  à  préfent,  par 
des  prières  adreffées  au  feu.  Le  peuple  &  le  Prêtre  parta- 
geoient ,  après  le  facrifice,  \es  viandes  qui  avoient  été  offertes  ; 
quelques-uns  mettoient  un  peu  de  graifte  dans  le  feu.  La 
même  choie  fe  pratique  encore  dans  l'office  du  Darouu,  La 
defcription  que  fait  Strabon  d'un  Prêtre  Perle  officiant,  & 
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pliilieurs  objets  de  culte  ,  qui  font  les 
nicmts  que  chez,  les  Perles  ;  tels  que 
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Zeni-avepa .  chantant  pendant  une  heure,  dan|  un  Pyrée  de  Cappadoce. 

t.  Il,  lab.  des  *  ,  •  n        II  i  i         r.      r  t  i 

Mat.   au  mot  l'ctrace  ce  qu  on  voit  actuellement  chez  les  rarles ,  daijs  la 

izefchnc.         célébration  de  ïlicfchtié.   Ce   Géographe    va  même  jufqua 

Geogr.lih.cit.  nommer  trois  Divinités  Perfes,  Anditis ,  Oman  &  Anandrate. 

V Académie  II  pLice  les  deux  dernières  fur  le  même  autel;  &  en  effet  Heomô 

^  ^x'xivH  (^^^"-J  ^  Enegré ,  dont  les  noms,  comme  je  iai  remarqué 

•ge  S9s>-  à-  ailleurs,  reffemblent  fort  à  ceux  d'Oman  &  à' AiianJrate ,  font 

(i'^'  Ats  Génies  que  les  Parfes  nomment  Hamkars  (  c'eft-à-dire 

Coopérateurs),  &  qu'ils  invoquent  conjointement  par  la  même 

prière. 

'•  '. -^'^'-^f'-       Quand  Plutarque  auroit  eu  connoifîànce  àcs  Livres  lends , 

oer,°tom.Yl .  ÊUt  -  il   parlé    plus   cxaélemeut    des    combats    d'Ormuzd   & 

}''!>•  d'Ahriman ,  de  la  produdion  &  du  nombre  des  bons  &  des 

mauvais  Génies,  des  fuites  de  l'animofité  d'Ahriman,  (Se  de 

la  ruine  de  fon  empire  par  les  maux  même  qu'il  a  introduits 

dans  le  monde!  Ce  qu'il  rapporte  (.le  l'herbe  omomi,  fe  trouve 

Zend - ayefa^.  .^^  peu-prcs  daus  \' Iicfcliiié ,  Livre  icnd,  Se  prouve  qu'au  moins 

'SS-' s^-  cette  portion  de  la  Liturgie  exifloit  de  fon  temps,  telle  qu'elle 

.{'•■i.f.n.j.  ^1^  aujourd'luii.  L'hiftoire  du  Pahlvan  (Héros)  Guerfciiafp 

itarc.dernm.  confirme  ce  que  dit  Plutarque  de  la  peine  infligée  à  celui  qui 

-■^/o.  menaçoit  le  Feu. 

■endai'.i.U,        Cicéron  rapporte  l'ufage  de  lailîèr  manger  les  corps  par 
/'.  i  .'tÙJc'u'i.  Iss  bêles  carnacières;  Pline,  celui  de  ne  pas  cracher  dans 

\9''fxxt  ^'*^^"* 

V.'iiy.r,}^.        Dion-CIiryfofl^ôme  paroît  indiquer  \ Icfcht  d'Ormuzd  & 

■har.  tiartj/.  ç(.\^i  jy  5(jlci|^  lorfqu'il  jvule  de  la  manière  dont  Zoroaftre, 


■f-f"- 


fupéricilr  en  cela  à  HéCiode  &  à  Homère,  célébroit  le  char 
de  Jupiter,  &  s'exprimoit  fur  celui  de  l'Afh-e  du  jour.  Les 
montagnes  où  il  dit  que  Zoroaftre  fe  retira,  reflêmblcnt  allez 
rnd-arepa^.  ,-j  j'Albordj  (  dc  Géorgie  ),  fur  knpicl  ce  Légillateur  nous 
22,  &H.  I.  apprend  qu'il  a  confullé  Ormuzd.  Celte  montagne  e(l  au  nord 
nt'ltimfh  '^'^  ''^  Pcrfc;  &  Porphyre  rapporte,  d'après  Eubulus,  que 
'•  P-  'Jj-  Zoroadre  confiera  v\n  autre  à  Mitina  dans  des  montagnes 
I  ^'  voi fines  de  cet  cm|Mre. 

y.p- }'}!.        Paufmias,  en  voyageur  cxaél,  décrit  les  Pyrécs  dc  Lydie 
'  tels  que  font  aujourd'luii  les  lieux  où  les  Parles  gardent  le 

,  teu 
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feu  fàcré.  Ces  paroles  barbares  (0)  que  les  Grecs  n'entendoient 
pas,  &  que  les  Mages  chantoient,  lliant  dans  un  livre,  font 
ïliefchné ,  ou  le  Neaefch  du  Feu  en  Xend. 

Si  du  temps  de  Diogène-Laërce ,  la  croyance  dts  Per/ès 
avoit  étc  différente  de  celle  des  anciens  Mages,  Ç^ns  doute 
que  cet  Écrivain  l'auroit  remarqué,  lui  qui  avoit  lu  Dinon , 
Théopompe  ,  Eudémus  &  les  autres  auteurs  qui  pai-Ioient 
expreïfément  des  Mages  &  de  Zoroaftre. 

Dans  les  Oracles  attribués  faufiêment  à  ce  Légiflateur,  5c 
que  je  ne  regarde  ici  que  comme  un  précis  de  Philolophie 
Orientale,  nous  voyons  la  yî^o//.^^/?  fuprème,  premier  Principe,  pf;','^f'^''  ^'h 
Père  par  excellence,  &  fource  de  la  Dyade.  Le  grand  Ouvrier  & Jtqufnt.inter- 
qui  a  fabriqué  le  monde,  y  paroît  fous  l'emblème  d'une  malfe  i^'-J'^''  ^'PJ' 
de  feu.  Il  a  chargé  la  Dyade  du  gouvernement  de  l'Univers. 

Maxime  de  Tyr  iêmble  défigner  les  paroles  que  les  Parles  p^^^'fl'',  {f^l^ 
adreiïènt  au  Feu  dans  le  Néaefch  Atefcli,  lorfqu'il  dit  que  les  j/emj.  l'cr^. 
Perles,  en  y  mettant  ce  qui  étoit  propre  à  l'entretenir,  lui  t.'i'l 'z^varî. 
difoient:  Alange^,  Seigneur  Feu;  mp  Ucama,  'îadu.  p.jj/.^jif. 

Porphyre  nous  montre  chez  les  Mages  le  corps  d'Ormuzd  |)tfj>.  ^5,,/,^. 
fèmblable  à  la  lumjère,  &  fon  ame  lèmblable  à  la  vérité.  Cet  P-  "jS,  ly^. 
Écrivain  rapporte  que  Pythagore  inllruit  par  les  Mages ,  re- 
commandoit  fur -tout  le  zèle  pour  la  vérité,  n'y  ayant  que  AUm.Jfl'Ac 
ce  zèle  qui  pût  faire  que  l'homme  approchât  beaucoup  de  i"nfx'x\vii 
la  Divinité.  Les  Livres  lends  propofènt  de  même  la  parole  v  ^o^' 
d'Ormuzd,  la  vérité,  comme  devant  être   la  règle  de  nos 
penfées ,  de  nos  paroles  fie  de  nos  actions.  Porphyre  prélente 
ie  précis  du  fyflème  des  Livres  içtids ,  lorfqu'il  nous  apprend    ^"7"^- '"^"^«'• 
que  Zabratus  (  Zoroaflre  )  purifia  Pythagore  des  fouillures 
de  la  vie  paffée ,  qu'il  lui  parla  du  Principe  des  êtres ,  &  lui 
apprit  ce  dont  tout  homme  fage  devoit  être  exempt. 

Bardelânes ,  écrivain  Syrien ,  rapporte  que  les  Mèdes  nour-  „  ^""^ ^"f'^' 
riiloient  des  chiens  auxquels  ils  prelentoient  les  moribonds  :  /.  vi,  p.  2;^^. 
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Zead-av,  t.  U , 
p,  jS2,  H.    I, 
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voilà  le  Siig-did  fi  fouvent  recommandé  dans  les  Livres  ^enJs 

&  pchivis. 
Jn0{iav.(,36.  Miautius- Fclix  nous  apprend  de  quelle  manière  Hoftane 
oij.^t  iyl'.  (  Pei'fe  célèbre  qui  avoit  enfeigné  la  Magie  aux  Grecs  )  s  ex- 
/y/ff. ////?.  A'ar,  pi-iixioit  au  fujet  du  Dieu  iuprême,  des  Anges  its  miniflres, 
p.y^^.De'lJo'l.  &  des  Démons  ennemis  du  genre  humain  :  félon  S.'  Cyprien, 
raeit.  f,  zoi.  \\  tUfoit  qu'on  ne  pouvoit  voir  la  forme  du  vrai  Dieu.  C'efl 

aulli  fur  ces  matières  que  roulent  les  ouvrages  que  les  Parfes 

atti-ibuent  à  Zoroaftre. 

■^'^'  '^'"'m^'  Eusèbe  rapporte  les  paroles  d'un  ouvrage  liturgique  àts 
Je' l'ÀcadéinitVç.K{t%,  dans  lequel  l'Etre  fupréme  paroît  avec  les  attributs 
*^"  ^'Jh.y"',;  que  lui  donne  Klefcht  d'Ormuzd  ;  &  il  ajoute  que  le  Perfe 
j).6o}&n.(i),  Ollane  sexprimoit  de  même  lur  la  nature  de  ce  Principe. 
Lib.n.cont.  S.*  Jérôme  qui  écrivoit  ,  ainfi  que  Porphyre,  d'après 
t7iK"App^f'nj.  Eubulus ,  nous  fait  connoître  les  trois  clalfes  qui  forment 
rag.2oj.edit.\.^^  Hiérarchie  Parfe. 

t.U,p.j;6,       Ammien-Maicellin  fait  mention  Ats  prières  Ats,  Mages, 

n"jil'xxin,^^  leurs  libations.  An  rapport  de  cet  Hiftorien,  ils  préten- 

F-^-fS'         doient  avoir  confervé   dans  leurs  Pyrées   un  feu  tombé  du 

vi-.".  22,  2j.  Giel,  oc  dont  une  partie  avoit  autrefois,  a  ce  qu  ils  diloient, 

^Sj  ,  /.<V  .  marché  (praiffe,  ou  avoit  été  portée)  devant  les  rois  tle  l'A  fie. 

^A'jA/anrr.'Ai  Voilà  le  feu  Farpa ,  celui  de  Ké  Khofro ,  celui  de  Gu(la(p, 

mon   Feu   ir  je  yVo/zr  (  c'efl-à-dire  la  lumière,  l'éclat  )  i\t%  Kéaiis ,  donné 

d'abord  à  Djemfchid,  &  partagé  enfuite,    félon  les  Parfes, 

entre  Feridoun  ,  Ké  Khofro    &  Ké    Guflafp.   L'exaélitude 

fcrupiilcufe  avec  laquelle  les  Perfes  obfcrvoienl  le  Vadj  (  file  rire 

Lib.  XXI,  ^jf,  /^clisiiori  ),  a  fait  tlire  au  même  Ammien-Marcellin,  qu'ils 

Pûg.   10  0;   lib.  .^        \       r\  T-v- 

XXIII,  l'tig.  adoroient  le  filence  comme  un  Dieu. 

%l!"yeif'i'nï.  Daiis  Ics  AéJcs  dcs  Martyrs  de  Perfe ,  les  Mages  nous  font 
f-JJ''  ,  connoître  les  objets  Se  les  motifs  de  leur  propre  Culte,  plii- 
d'î'hdi.  I  eifr.  fieur.s  de  Icurs  pralicjues  religitufcs,  de  leurs  dogmes,  tels  (pi'ils 
lomt  XXXVII.  /,j,,t  tlaiis  les  Livres  iciids ;  ik  les  rois  de  Perfe  eux-niinies 
/</./>.<?> ô— indiquent  le  Père  des  Dieux  fuhalternes,  il>  nous  préleiileiit 
^i>-''  Oriiuizd  &  Ahriman  fous  Içi  caïadères  que  leur  donnent 

Iti  mêmes  Livres. 
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Acfathias  fait  mention  d'ime  fcte  qui  fe  célèbre  encore  chez    ^'P-  ^'^-  '^' 
les  Parfes;  c'efl:  le  jour  où  l'on  tue  les  reptiles  &  les  ^w\.xti^vîiclr{!,' c.)l. 


produdions  d'Ahriinan.  Les  Parfes  portent  actuellement  les  ZcWac.  t.  il. 
morts  hors  des  villes,  ainfi  que  faifoient  les  Perles  du  temps  ^pf/'sg ^n.'/. 
de  cet  hiftorien,  &  regardent  comme  bienheureux  celui  dont  ■^'^^■^'^''rt.Or. 
le  corps  efl  dévore  par  les  oilèaux  carnaciers.  Agathias  nous  Àlrn.  de  vac. 
apprend  encore  Qwt  les  Perles  croyoient  que  Zoroaftre  avoit  '^"  ^ihb^'"', 
paru  lous  Hyualpes;  &  les  Livres  le/uù  répètent  [ou\ent  p^ge  ^2/,  & 
l'éloge  de  Guflalp  (  Vefchtûfpé  en  Xetid  ),  le  repréfentent  "'  ^^^' 
comme  vivant. 

Damalcius  qui  nous  a  conlervé  la  croyance  àcs  Mages  du 
temps  d'Eudémus,  ne  leur  oppofe  pas  celle  des  Perles  du 
vi.^  fiècle. 

Enfin  Photius  peut  fervir  de  témoin  pour  le  fiècle  auquel  ^it'^'f-r-'s>9' 

.,,..>  en  J         e  T      '■!      •       --Tn,    ,      ,         ^    ,      eJ.Sifph.lCll. 

il  ccrivoit,  le  ]X  ,  <x  pour  le  v  ,  puilqu  a  cite  1  hcodore  de  AJâ„.JrrAc. 
Mopluefle,  qui  expofoit  la  dodrine  de  Zarazdes  f  Zoroaftre)  '^"  ^"l'-lr"'.!; 
lur  le  rrmcipe  de  tout,  Larouam ,  le  Deltin,  (Leroiiane  ^\\  i-'.}S^irn.(d); 
letià,  le  Temps),  origine  d'Ormuzd  &:  d'Ahriman,  &  fur  le  P' ^^^' 
mélange  du  lang  ( c'eft-à-dire  des  opérations,  àts  producTiions  ) 
de  ces  deux  A  gens. 

Qu'on  me  montre  maintenant  un  Peuple  fubfiflant  dont 
la  Loi ,  les  ulâges,  les  Livres  trouvent  chez  des  étrangers ,  chez 
(es  ennemis,  des  témoignages  plus  précis,  plus  formels  &  eu 
plus  grand  nombre. 

Pour  bien  lèntir  la  force  de  cette  preuve,  il  efl:  à  propos 
de  confidérer  quels  font  les  Ecrivains  dont  le  témoianage 
paroît  fi  favorable  aux  Livres  des  Parles,  le  temps  auquel  il* 
ont  écrit,  &  les  pays  dont  ils  parlent. 

Les  uns  écrivent  peu  de  temps  après  la  réforme  de  Zoroaflre, 
lorfque  toute   la  Perle  ne  l'ayoit  pas  encore  adoptée  :  auïïi 
diftinguent-ils  les  Mages  du  refledela  Nation;  les  Loix,  de  la 
pratique  actuelle.  Hérodote  rapportant  certains  ulages  des  Perles,      ^'^-  '"''■• 
ajoute  fur  les  uns,  qu'ils  les  oblèrvoient  de  fon  temps;  fur  les       ^      ^' 
autres,  qu'il  efl  du  moins  fur  que  les  Mages  les  fuivent.  Selon 
le  même  Hiflorien,  les  Perles  n'avoient  point  coutume  d'élever    ^'^-F-  <^'' 
à  leurs  Dieux  de  flatuçs ,  de  temples ,  ni  d'autels.  Les  Perfes ,  dans 

C  c  ij 
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Z/fli^f. r.  M  leurs  Deiimchrs  ou  Temples,  n'ont  encore  aucune  figure  âe 

Diog.  Latrc.  Dieux.  Cet  ulage  elt  coniorme  a  ce  que  Ctitarque,  qui  vivoit 

w /><fOT. /;.  j.  ("q^j  Alexandre,  &.  Strabon  nous  apprennent,  le  premier, 

Gcogr.hb.xv,    .       ,,  ,     --         j      j       T>     r       1      r  a-    /■   i' 

f.7j2.  des  Mages;  le  lecond,  des  reries  de  Ion  temps.  Amii  ion 

ciem.  AlexnnJ.  ^ç^^^^  couclure  de-là  que  l'exemple  d'Artaxerxès- Mnemon , 
Strab.  lit.  cit.  qui  éleva  des  (latues  de  forme  humaine  à  Auaïtis  dans  plufieurs 
V-  7 S  S'  provinces  de  la  Perle,  &  celui  des  Mages,  qui,  en  Cappadoce 
ou  ailleurs,  en  confacrèrent  à  Oman,  fans  doute  parce  qu'ils 
///m.  de  l'Ac.  favoient  qu'originairement   ce  Génie  (  Hom  )    n'étoit  qu'un 

des  Beil.  Leur.  *  »  .  r   •     •       J  •        r    i- 

icmeXXXVll,  homme;  que  ces  exemples,  quoique  luivis  depuis,  li  Ion  en 
f.  7/0,  H.  (cj,  croit  Bérolè,  n'ont  pas  fait  loi  dans  la  nation  Perle.  J'ai  montré 

f>.7o(.n.(x).  1  >i  I  .        I  !•       I 

Ckm.Altxand.  ailleurs  Comment  on  peut  entendre  ce  qu  Hérodote  dit  des 
^'^'hI''  ■      J  temples  chez  les  Perles;  &  les  obfervations  que  j'ai  faites  à 

mémoires  de  ^ ,  >         i-  n  t~\- 

V Ac.  tome ci.è .  ce  lujet  peuveiit  5 appliquer  a  ce  que  rapportoit  Dinon,  père 
^Pim' Hifl^ Na't  '^^  Clitarque  :  félon  cet  Écrivain  les  Mages  fiîcrifioient  en 
M.  X.  c.  ^p,  plein  air ,  parce  qu'ils  penloient  que  le  feu  &  l'eau  étoient 
^CUm.^Àlexand.  ''"^  véritables  fimulacres  àç$  Dieux.  Quant  aux  autels,  Strabon 
loc.  cit.  dit,  ainli  qu'Hérodote,  que  les  Perles  n'en  élevoient  pas  à  leurs 

Dieux  ;  cependant,  parlant  des  Mages  de  Cappadoce,  il  décrit 
Geogr.  1.  XV,  je5  autels  qu'il  avoit  vus  dans  leurs  temples ,  &  fon  récit  s'accorde 
Àltm.  de  rAc.  avec  ce  que  Paufânias  rapporte  des  Pyrées  de  Lydie.  La  contra- 
*'"  ^'JlhV/!;  diélion,  comme  je  lai  dit  ailleurs,  e(t  ailée  à  lever.  Les  Parles 

tome  AAAVlJ,      ,  .  '  ,,  .  ,  i  r  i 

f.yi-^.  n  ont  pas  manitenant  d  autres  autels  que  les  grands  vafes  de 
cuivre  qui  contiennent  la  cendre  fur  laquelle  efl  le  feu  fâcré. 
Les  Perfes  ,  qui  rendoieiit  un  culte  public  à  cet  élément, 
dévoient  au  moins  en  avoir  de  pareils;  «Se  vrailemhiablemcnt 
Hérodote  &  Strabon  nous  difent  que  ce  Peuple  n'élevoit 
pas  d'autels  à  fes  Dieux,  parce  qu'ils  entendent  par  ài^s  autds 
des  maffifs  de  pierre  ou  de  mallic,  fèmblables  à  ceux  que 
Stiabon  lui-mcme  avoit  vus  chez  les  Mages  de  Cappailoce, 
<]ui  lui  voient  en  cela  l'ufîige  des  peuples  parmi  Iclqiicls  ils 
vivoient. 

Quaiiil  une  Religion  cfl  adoptée  par  un  Prince  puili.int 
&  abl(jlu ,  elle  devient  bientôt  celle  de  ft-s  fujels;  alors  elle 
perce  dans  les  pays  voihns,  &.  les  Livres  dans  lelquels  elle 
cfl  conlignéc  lardent  peu  à  y  tUe  connus,    litiue-ciiu]  ou 
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«luarante  ans  après  la  mort  cie  Zoroaftre,  commence  la  chaîne     ^ff-'^'eJJa, 

\  i-  .1  f-^  j  T    /    •/!  tomel,  2,' part, 

lies  perlonnages  qui  parlent  aux  Grecs  de  ce  Legiliateiir.        y.  g,. 

Le  Mage  Holtane ,  fous  Xerxès ,  leur  fait  connoître  la  Pl'm.  Hijî.  Nai. 
Magie  de  Zoroaftre,  c'eft-à-dire  ce  que  ce  Lcgillateur  penfoit  ,,'.'^'^^'  ^J,* 
de  Dieu,  de  lès  Miniltres ,  &c.  Platon,  dans  fon  premier  t.  il, p.  122. 
Aicibiade,  fait  mention  de  cette  même  Magie. 

Quatre  cents  ans,  plus  ou  moins,  avant  l'ère  Chrétienne,  Y'of  de  Hifl. 
Théopompe  explique  les  principaux  dogmes  du  Légillateur 
Perfe.  Dans  la  iuite  Eubulus  apprend  aux  Grecs  des  particu- 
larités de  (à  vie,  de  la  milTion,  de  la  Hiérarchie  qu'il  avoit 
établie;  &  quelque  temps  après,  Hermippus  donne  la  notice 
de  lès  Livres. 

Il  paroît  que  du  temps  de  Strabon  (  fous  le  règne  àçi  Afchka-  Cid,  p.  i^^t 
nides)  la  réforme  de  Zoroaftre  avoit  fournis  toute  la  Perfe, 
quoiqu'avec  bien  des  abus  fi  l'on  en  croit  les  Parfes.  La  peine 
de  mort  décernée  contre  ceux  qui  fouftloient  le  feu  avec  la 
bouche,  marque  une  Religion  décidée  &  dominante.  C'eft;  a 
peu-près  vers  ce  temps  (depuis  le  i.^fiècle  de  l'ère  Chrétienne) 
que  l'on  peut  dire  que  les  Livres  de  Zoroaftre  &  fa  Religion 
ont  été  connus  dans  l'Empire  Romain.  Les  Myftères  de  Mithra 
commençoient  aufTi  à  y  êlre  admis.  Les  Orateurs  &:  les  Phi- 
lolophes  nous  parlent  alors  du  Légiftateur  des  Perfès  &.  de  fès 
ouvrages:  beaucoup  de  perfonnes  étoient  inftruites  de  ce  qu'ils 
contenoient.  On  racontoit  des  traits  de  cet  homme  fingulier; 
&  dans  les  fiècles  fuivans  les  dogmes  de  ce  Légiflateur  font 
rapportés,  noi  pas  comme  particuliers  aux  Perles  d'alors,  mais 
comme  la  docflrine  conftante  de  la  nation  Perfe. 

Cette  progrefTion,  qui  établit  l'authenticité  à^s  Ouvrages 
de  Zoroaflre,  peut  répandre  quelque  jour  fur  le  temps  auquel 
ce  perfonnage  a  vécu.  Que  l'on  examine  Ihiftt^ire  de  la 
plupart  des  Religions,  Se  l'on  remarquera  dans  leurs  progrès 
une  marche  à  peu-près  feinblable. 

Voyons  enfuite  quels  font  les  Écrivains  qui  nous  parlent 
^Qs  Mages  &.  de  Zoroaftre.  Nous  n'avons  pas  les  Auteurs 
qui  avoient  traité  cette  matière  à  fond ,  tels  que  ceux  qui ,  Dlog.  in  Prccm, 
fuivant  Alexandre  dans  fes  expéditions,  avoient  pris  en  Perfe  °  ^''^'-  J'''mJ>. 
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les  connoîlTances  qu'ils  ont  enfuite  communiquées  aux  Grecs. 
hç^s  ouvrages  de  Ihœpompe,  d'Eubulus,  d'Hermippus,  cités 
avec  éloge  par  plulieurs  anciens  Ecrivains  ,  n'exiltent  plus. 
Nous  ne  connoiffons'le  Traité  dans  lequel  Théodore  de 
Alopluefte  expofoitla  doélrine  deZoroaftre,  que  par  Photius. 
Enfin  il  ne  nous  refle  fur  ces  matières  que  des  ouvrages  dans 
lefcjuels  on  parle  en  peu  de  mots  des  Perfes  &  de  leur 
Religion.  Examinons  ces  ouvrages,  &  nous  verrons  que  ceux 
qui  les  ont  compofés,  remarquent  ordinairement  ce  qui  eft 
de  leur  genre,  ce  qui  a  dû  les  frapper. 

L'Hillorien  &  le  Géographe  (  Hérodote  &  Strabon  ) 
s'attachent  aux  ulîiges,  aux  cérémonies,  &:  rapportent  quelques 
dogmes;  le  Géographe,  l;ms  examen  particulier.  Le  voyageur 
(Paulànias)  nous  donne  des  defcriptions  de  lieux.  Le  Philo- 
fophe  &  le  Littérateur  (Plutarque,  Diogène-Laërce,  Damafcius, 
Photius)  nous  inltruileiu  de  l'origine  des  Etres  félon  les  Mages, 
de  la  formation  de  l'Univers ,  de  (on  gouvernement ,  de  la 
caufe  du  bien  &  du  mal.  L'Orateur  (  Dion  Chryfollôme  ) 
relève  l'éloquence  fublime  de  Zoroallre.  Le  Théologien 
(Eusèbe,  Minutius-Félix)  rapporte  les  attributs  de  la  Divinité, 
parle  lXqs  Génies  fubalternes,  bons  &.  mauvais.  Il  eft  quellion 
dans  les  ouvrages  d'une  Religion  perfécutée  par  les  Perles 
(les  Aâcs  (les  A'Lirtyrs),  de  la  cro)ance  Aç^  Mages,  de  leurs 
Dieux,  de  leur  Culte,  de  leurs  pratiques  religieules. 

Pcul-on  raifoimablemenl  demander  plus  de  détails  à  des 
Écrivains  qui  traitent  en  général  d'une  Religion  étrangère,  &: 
dont  plufleurs  femblent  n'en  parler  qu'en  paliânt.  Ce  que  ces 
Auteurs  rapportent  touchant  les  Peiles,  devoit  palier  de  leur 
temps  jiour  bien  certain;  ce  (ju'ils  ont  confervé  tles  écrits  laits 
fur  cette  matière,  leur  avoit  lans  doute  paru  lort  intéreflant: 
autrement  ils  ne  l'auroient  pas  traité  plus  favorablement  cjue 
(juaulilé  tfaulres  points  importans  qu'ils  n'ont  pas  cru  dignes 
de  leurs  rcmarcjucs.  D'après  ces  réllexions,  on  conçoit  ailcincnt 
ixjurïiuoi  les  Grecs  &  les  Latins  ont  naffé  lous  fllence  \itvrcmicr 
lomiXXXVH,  Tiiurcdii.  ([iii,  (clon  la  Fliéologic  û^i.  Parles,  a  donne  naillantc 
^istl'-6}1.^'  =1"  o*^'"^  humain  ,  i  lous  les  animaux  &  à  tous  les  végétaux. 


dit  li'lt.  Lfttr. 
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Si  les  extraits  échappés  au  temps  font  relatifs  au  caiaélère 
de  ceux  qui  les  ont  fiiits,  ils  ne  répondent  pas  moins  au  génie 
des  peuples  pour  lefcjuels  ces  Auteurs  travailloient. 

Depuis  nos  voyages  aux  Indes  orientales ,  perfonne  n'a 
traduit  les  Livres  Tacrés  des  Indiens,  les  VeJes.  Peut-être  n'en 
pourrions-nous  pas  fupporter  la  leélure.  Nous  nous  contentons 
de  deux  ou  trois  traits  frappans,  qui  jouent  dans  notre  ima- 
gination avec  la  bigarure  des  habillemens  &  des  u/àaes  de 
ces  contrées.  Les  Grecs  n'étoient  pas  plus  difficiles  que  nous: 
des  notions  générales,  accompagnées  de  quelques  faits  par- 
ticuliers ,  fufBloient  pour  leur  donner  des  peuples  étrangers 
une  connoifknce  iuperficielle  qui  les  amufoit  &  ménageoit 
leur  parelîè. 

J'ajoute  aux  différentes  preuves  qui   établiflênt   dans  ce 
Mémoire,  l'authenticité  des  Livres  içinls ,  celle  que  l'on  peut 
tirer  des  monumens  de  Mithra.  Il  paroît  par  Plutai-que,  que      ■'"'''''•  ^^"'P' 
ce  turent  les  rirates  vaincus  par  Pompée,  qui  nrent  connoitre  Efr(!.  jy.'  ad 
aux  Romains  le  culte  de  ce  Dieu;  &  S.' Jérôme  nous  apprend  ^'^'ff''  Op. 

V  •    1    •     /     •  r       '    V    T->  r        I,       •     1-  ,      t.  IV ,  Avvend, 

que  lantre  qui  lui  etoit  conlacrc  a  Kome,  rut  détruit  lan  de  f. />/. 
Jéfus-Chrifl;  378.  Si  l'on  reiufe  de  rapporter  l'époque  de  ces 
bas-reliefs  à  des  temps  peu  éloignés  de  celui  de  la  défaite  & 
de  la  dilperhon  des  Pirates,  il  paroît  du  moins  qu'on  ne  peut 
la  placer  plus  bas  que  le  li.*"  ou  le  iii.*"  fiècle  de  l'ère  Chré- 
tienne;  &  alors  que   conclure  de  \  le  je  ht  de  Mithra  &  des     ^""^^v.t.  IT. 
autres  morceaux  Zeiuls  qui  expliquent  naturellement  ces  bas-  yiV/m!^?  r!//. 
reliefs!  J'ai  montré  plus  haut  qu'on  ne  pouvoit  attribuer  le  des  Bell,  Leur. 
Zend-avejla  à  aucun  Perfe  de  la  dynaflie  dès  Afchkanides,  r-i-^o-4^^': 
ri  de  celle  des  Safànides.  Fera- 1- on  après  cela  difficulté  de  '""" ^^'^'^K 
reconnoître  les  morceaux  Zetuls  qui  parlent  de  Mithra,  pour  't'oimXÀXVj'f, 
l'ouvrage  du  Légillateur  qui  le  premier  a  confacré  un  antre  v-Jss-T.op' 
a  ce  Génie;  ,S6. 

Enfin  refufera-t-on  de  lui  attribuer  des  Ouvraores  qui  pré- 
fentent  ce  que  les  Auteurs  anciens,  depuis  le  v.^  fiècie  avant 
Jéfus-Chrifl  julqu'au  ix."  de  l'ère  Chrétienne,  nous  domient 
comme  enfeigné  conflamment  par  les  Mages,  &  tiré  de  leurs 
Livres  \ 
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Je  conçois  que  certains  Critiques  pourroient  bien  répondre 
que  les  Parles  ont  pillé  les  livres  des  Grecs ,  ou  forgé  des 
ouvrages  d'après  des  monumens  détruits;  mais  comme  cette 
réponle  ne  feroit  que  le  fruit  d'une  prévention  à  l'épreuve 
des  meilleures  raifôns,  je  paffe,  fans  m'y  arrêter,  aux  traits 
d'hidoire  renfermés  dans  les  Livres  leiids.  Ils  me  paroifîèiit 
de  nature  à  fixer  inconteftablement  le  temps  auquel  ces  ou- 
vrages ont  été  compofés. 

D'abord  le  Xerul-avcjla  ne  parle  d'aucun  Roi  poftérieur  à 

Guflafp,  d'aucun  particulier  né  depuis  Zoroaflre.  Quels  font 

les  perfonnages   célèbres   dont    ils   font  mention  î   Ce  lont 

■ZclJ^ull  Kaïomorts,   Mefcbia,  Hofchingh,  Djemfchid   &  fon   père 

ces  noms  à  la  Vivengbâm  ,  Treteno   (  Feridoun  )   &  Athvian  fon  père, 

Tckd.sM.t.    jviiuotcher,    Tehmafp  ,    Zou  ,    Ké    Kaous  ,    Ké    Khofi-o  , 

Ké  Guftafp  &  fes  enfans  ;  Zoroaltre  &.  Ion  père  Porofchafp, 

Arâfclit  (  ou  Araljî  )  fon  oncle,  quelques-uns  de  les  aïeux, 

Médiomah  fon  coufin ,  fa  femme  Hoiio;  Ces  trois  fils,  Orouer- 

tour  ,  Éfedevafter ,   Khorfcbidtcher  ;   Djamafp  Miniftre    de 

Guflafp,   &   fon   frère   Frefcbofler  ,   le   Brabme   Tchengré- 

ghalcliah;  les  Pabivans  (  béros  )  qui  ont  vécu  fous  les  anciens 

Rois  de  Perle,  tels  que  Sàm,  Guerlcbalp  &  fon  frère.  Plu- 

fieurs  de  ces  perfonnages  ont  précédé  Guftafp  &  Zoroaflre; 

les  autres  ont  vécu  de  leur  temps. 

Mais  fi  les  Livres  iciuls  ont  été  compofés  long -temps 
après  la  mort  de  Zoroaflre,  on  doit  y  trouver  les  noms  des 
Perles  (jui  depuis  ce  Légiflateur  fe  font  rendus  célèbres  par 
leur  zèle  pour  fa  réforme  :  par  exemple ,  l'auteur  de  \ lekht 
Fnnuinlin  rappelant  les  âmes  de  tous  les  ferviteurs  d'Ormuzd, 
depuis  le  premier  homme,  Kaiomorts,  ne  devoit  en  omettre 
aucun.  Ceux  qu'il  auroit  pafîés  fous  filence,  fèroient  devenus, 
au  moment  de  la  prière,  autant  d'ennemis  à  craindre;  & 
romiffion  auroit  été  d'autant  nKjins  exculable  (]u'ellc  feroit 
tombée  fur  des  Princes  ou  fur  «.le  prélcntlus  Proplièles  dont  la 
IJ'm.p.jj.  mémoire  pou  voit  être  chère  &  récente.  Aufîi  dans  les  Ncrciiirs 
&  les  autres  prières  Parfies  poflérieures  au  iv.*^  fiècle,  efl-il 
fait  mciiliun  des  perfonnages.  Princes  ou  f/mples  particuliers, 

qui 
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quî  depuis  Guflafp  ont  été  i'appui  de  la  Religion  ,  tels 
tlu'Ardefchir  Babekaa,  Nofchirvan  adel,  Virafp ,  Aderbad 
Alalire/pand ,  &c. 

En  iecond  lieu,  les  invafions  des  Arabes  &:  des  T'ouranians 
font  fouvent  rappelées  dans  les  Livres  le/u/s.  Zohâc  (  en  zend 
Ai^la/uik(p),T?ii\,  c'efl-ù-dire  l'Arabe,  Afrallab  &  Ardiafp,  ^'"''f"-':'^' 

n     •       J        >f  •  r  -r        ,  I  .      Tah.  des  Mal. 

Kols  des  louranians,  lont  reprelentes  comme  les  ennemis  aux  mou  Ahi- 
irréconciliables  des  Iranians.  C'efl  du  Nord  ( Avakhtcré  iiimeli)  ^^'''  Ardjafp. 
<iue  viennent  les  mauvais  Génies  qui  delolent  le  Monde. 
A  ces  derniers  traits,  on  peut  fe  rappeler  l'invafion  dts 
Scythes  fous  Cyaxare,  la  guerre  de  Cyrus  contre  les  Maflâ- 
gètes,  l'expédition  de  Darius  contre  les  Scythes,  &  la  féconde 
irruption  de  ce  peuple  dans  les  pays  fournis  aux  Perfes. 

Mais  fi  les  Livres  iciuls  ionl  poftérieurs  à  Xerxès,  pourquoi 
ce  Prince  n'y   paroît-il  pas!   Pourquoi   la  dernière  défaite  ^J'"'-d' l'^c. 
d'Ardjafp  par  Elpendiar  qui  rendit  le.  Touran  tributaire,  n'y  wme xxxVll 
eft-elle  pas  citée!  Pourquoi  les  Grecs  n'y  font-ils  pas  nommés!  P'  7^1-' 
Leurs  guerres  avec  les  Perles  les  avoient  trop  bien  fait  connoître 
chez  ce  peuple,  pour  que  l'Auteur  des  Livres  lends  gardât  fur 
leur  compte  un  lilcnce  abfolu. 

Je  dirai  la  m.ême  cholè  d'Alexandre  dont  le  régne  a  été 
fi  fatal  à  l'empire  Perfe ,  à.Qs  Grecs  fès  Hiccelîèurs ,  &  des 
Romains  célèbres  en  Orient  fous  la  dynaftie  des  Parthes,  & 
iur-tout  très- connus  dans  la  Médie  ;  &  cette  obfervation 
paroît  d'autant  plus  jufte  que  les  Livres  Parfes  pollérieurs  à 
i'établilîèment  du  Mahomélilme  ,  font  mention  du  Héros  ^- 1' T-mif-av. 
Macédonien,  des  Grecs  fes  fuccelîèurs  lous  le  nom  de  Roumis ,  n/x.plxvur, 
des  Arabes  dellrucleurs  de  l'Empire  Perle.  ^"^'  ">'"'  ": 

Veut-on  que  Gullafp  ait  été  un  Roi  ou  un  Satrape  parti-  ^^r'h! part.  11, 
cuiier  de  la  Baélriane,  &  que  l'auteur  des  Livres  le/iJs,  vivant  ''"  ^''J'^' 
fous  ce  Prince ,  le  foit  trouvé  trop  éloigné  des  Grecs  6c  des 
Romains,  pour  avoir  eu  connoilfance  de  ces  peuples,  la  même 
Réflexion  ell  dans  toute  là  force.  Les  Grecs,  depuis  Xerxès, 


(p)  Moïfe  de  Chorène  fait  mention  de  cet  Azdahak.  Voy.  les  Mém,  de 
l'Acad.  des  Bell,  Leur,  tome  XXXV, pai^.  i6z — 164., 

Tome  XXXV m,  D  4 
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Ba):tr.  mtcu  qj-,^  parcouru  les  provinces  les  plus  orientaîes  de  la  Perfe  ; 

RfgnoT.   Grcec,   ,.        '  ,        /i-ai  tr  inn-  •    r 

Baûrùii.  Ils  ont  règne  depuis  Alexandre  dans  la  Dachiane  :  aniii  ce 
n'a  pu  être  que  dans  des  temps  antérieurs  à  ces  deux  Princes, 
que  le  nom  des  Grecs  ait  été  inconnu  dans  quelque  partie 
de  ce  vafte  empire;  &  c'eft  en  conféquenceà  ces  temps,  c'eft- 
à-dire  au  vi/  l'iccle  avant  Jéfus-Chriil:,  qu'il  faut  rapporter 
les  Livres  leiicis. 

Il  réfulte,  je  crois,  Ats  preuves,  tant  générales  que  parti- 
culières ,  détaillées  dans  ce  Mémoire,  que  les  Livres  letids 
font  les  propres  ouvrages  de  Zoroaftre,  ou  que  du  moins  ils 
font  aulfi  anciens  que  ce  Légjillateur.  On  ne  peut  refuler  de 
fê  rendre  à  cette  conféquence  ,  (;ins  être  obligé  d'admettre 
l'une  ou  l'autre  des  deux  hypothèfes  fuivantes. 
Ci-J.p.i  S} —  Sous  le  règne  des  Afchkanides ,  lorfque  la  Perle  avoit  adopté 
'  ^'  la  réforme  de  Zoroaflre ,  &  que  les  Livres  de\enus  la  Loi 

de  cet  Empire,  étoient  connus   des   étrangers,  des  Grecs 
même,  un  impofteur  a  compofé  &  produit,  fous  le  nom  de 
ce  Légiflateur,  les  Livres  lends.  Ces  Livres  regardés  par  la 
nation  comme  les  propres  ouvrages  de  Zoroaltre,  ont  fait 
difparoitre  ceux  qui  étoient  réellement  lortis  de  ies  mains, 
fans  que  ni  dans  le  temps  où  ils  ont  été  fabriqués,  ni  depuis, 
perfonne  chez  les  Perles  ,  chez  les  étrangers ,  ait  relevé  la 
nouveauté  de  ces  produélions  attribuées  faulfement  au  Légif- 
lateur des  Perfes. 
C^^.f.  //?/,       Ou  bien  ,  fous  le  règne  àts  Safîmides,  dans  un  temps  où 
//-!  '   'ifi'  '^^  Chrétiens  combattoient  la  Religion  des  Perfes,  ou  lorfque 
yy^  ,  200  ;  j^s  Maliomctans  leurs  ennemis  déclarés  atta(]uoient  leur  Culte 
fip.  fi.  .  ).  ^  1^^^^  Empire,  tandis  qu'on  les  iraitoit  d  Idolâtres,  lur l'idée 
générale  qu'on  s'étoit  formée   de  leur   Religion ,  &  que  les 
vrais  ouvrages  de  Zoroaltre,  moiiumens  de  celte  Religion  , 
étoient  répandus  en  Perfe,  dans  l'Empire  Romain,  un  inconnu 
a  compcjlé  en  entier,  ou  formé  de  phrales,  de  morceaux  tirés 
des  propres  Livres  de  Zoroaflre,  le  Zciul-avefld  qu'il  a  doni^ 
pour  l'ouvrage  même  de  ce  Légiflateur. 
Ciiip.if;^—        L(»in  de  fe  rapprocher  <lcs  ciuiemis   de  fii   Religion,  cC 
'"'''■  fuwflaire  a  raflèmblé  dans  fou  ouvrage  exaélement  ce  que  les 
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Grecs  ^ks  Latins,  depuis  Hérodote  iiifqu  a  Photius,  pendant 
un  efpace  de  treize  cents  ans,  nous  difent  des  Perfès,  des 
Mages,  ce  qu'ils  rapportent  de  leurs  dogmes,  de  leurs  céré- 
monies; c'eft-à-dire  qu'il  a  répété  ce  qui  étoit  écrit,  connu, 
ce  qui  rendoit  les  Perles  odieux  à  leurs  ennemis. 

De  plus,  il  a  eu  l'attention  de  ne  rapporter  dans  un  aflèz  Ci<i,-p.zaS-~ 
grand   nombre  de  volumes ,   aucun   trait  d'hifloire  ,   de   ne 
nommer  aucun  Roi,  aucune  puillànce  ennemie,  aucun  Prêtre 
poflérieur  à  Guflap  &  à  Zoroafhe;  ou  du  moins  le  hafard  a 
fait  dilparoître  \&s  morceaux  où  il  pouvoit  en  faire  mention. 

Ce  fourbe  a  choifi,  on  ne  lait  pourquoi,  une  langue  morte,  Ci-d.p,i^t^ 
&  entendue  pourtant  des  Prêtres  Parles  (  &  fans  doute  des  '^'' 
autres  Savans  du  pays  )  qui  traduilènt  bientôt  lès  Livres  eu 
langue  vulgaire  (  en  Pehlvï ). 

Les  lèélaires  Perfes  ,  tels  que  Manès  &  Mazdek,  qui  étoient  Ci-J.p,iy~, 
en  état  de  découvrir  la  fourberie,  ne  l'ont  pas  même  loup-  ^^' 
çonnée.  Les  Chrétiens  perfécutés  par  les  Perles,  &  attentifs  ^''"•'l'i'Ac. 
lans  doute  à  leur  conduite,  fur -tout  depuis  les  flratagèmes  toL  xxxvii, 
inventés  par  les  Mages  pour  perdre  l'Evêque  Maruthas,  i\q  p-  ^^'-^Si. 
leur  ont  pas  reproché  cette  nouvelle  impolhire  :  les  Maho- 
métans  ne  l'ont  pas  relevée. 

Enfin  le  faulîàire  a  fi  bien  réuiïi  que  les  écrits  ont  depuis  Ci<l.p.TSi — 
paflé,  chez  les  Perfes  &  chez  les  Mahométans,  pour  les  vrais  d^J,,'».'///. 
ouvrages  de  Zoroallre  ;  &  les  livres  qui  avoient  perpétué  la 
connoilïïmce  de  la  langue  vende ,  ceux  qui  depuis  Zoroaflre 
jufqu'aux  iii.^  &  i\.^  liècles  de  l'ère  Chrétienne,- avoient 
porté  le  nom  de  ce  Légillateur ,  ont  dilparu  entièrement; 
il  n'efl  pas  même  relié  de  traces  de  leur  exiftence,  quoiqu'ils 
continfîènt  exa<5lement  les  mêmes  dogmes  que  ceux  de 
iimpoUeur. 

Si  l'on  trouve  le  projet  vraifemblable,  &  l'exécution  de 
ce  projet  polfible ,  le  monflre  d'Horace , 

Hunuuio  cûpiti  cemccin  piâor  etjuinam  De  arte  Poër. 


Jttiigcrc  ft  vclit,  &  varias  indue cre  plumas , 

Dd  ij 


V.  1—4. 
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Unctique  collatis  mcmbris ,  ut  liirp'iter  atrnm 
Defumt  in  pifcem  mulier  fomofci  fiipernc , 

ne  doit  rien  préfènter  de  ridicule,  &:  le  Pyrrhonifme  triom- 
phera fans  peine  de  l'évidence. 

SECONDE      PARTIE. 

Réponfe  aux  Objeâïons. 

J_jES  différentes  preuves  que  j'ai  développées  dans  la  pre- 
mière  partie  de   ce   Mémoire  ,    établifîent ,   je  crois ,  affez 
pofitivement  l'authenticité  des  Livres  attribués  à  Zoroaflre; 
mais  elles  ne  lèvent  pus  tous  les  doutes  qui  peuvent  naître 
fur  la  nature  de  ces  ouvrages.  Mon  deliein  en  conféquence, 
dans  cette  féconde  partie,  eft  de  réfoudre  les  difficultés  re- 
latives à  ce  fujet  ,  auxquelles  je  n'aurois  pu  m'arrêter  fans 
trop  interrompre  le  fii  de  mes  raifonnemens. 
Hij!.  crii.PMI.       M.  Brucker,  dans  le  Supplément  qu'il  a  donné  à  fon  Hiftoire 
l,tj",'J'(J^'  critique  de  la  Philofophie ,  a  cru  devoir  infifler  fur  ce  qu'ii 
avoit  dit  dans  le  premier  volume  de  fon  ouvrage,  de  l'Auteur 
des  Livres  que  M.  Hyde  attribue  à  Zoroaflre.  11  trouve  que 
le  fivant    Anglois  ,    Se    ceux   qui   s'çw  font   rapportés  à  Ion 
témoignage,  trop  prévenus  en  faveur  de  la  Littérature  étran- 
gère, n'ont  pas  examiné   ces  ouvrages  en   Critiques.   Mais 
depuis  que  les  Livres  içntis  ont  été  dépolcs  à  la  Bibliothèque 
du  R(ji,  M.  Brucker  penle  que  cette  matière  peut  être  traitée 
d'une  manière  plus  fati.>;(ai(ante,  &  qu'en  particulier  la  Re- 
ligion Aii%  Parfes  peut  être  préfênlée  fous  un  nouveau  jour: 
ce  Savant  paroît  même  le  fouliaiter.  Je  ne  fiis  fi  j'aurai  ré- 
pondu à  (es  voeux  par  la  1  luuluflmn  que  j'ai  donnée  du  Xciul- 
M^m.  Af  l' Ac.  ^jy^.p,,  ^   &  par    les    Mémoiits  fur  les  aiuiLinies   Langues  île 
tomf^\x'^l.  la  Perle,  le  Syflènie  théologique  des   Livres  Z'^tuls ,  Se  Çixr 
''■  ^ ^^ .'*,■'' ■^;  r l'époque  de  Zoroaflre,  (lue  j'ai   lus  à    l'Académie.    Il   me 
r-  )7<i-4i s:  Icmbicau  moins  <|iie  I  ;iutlientnite  des  Livres  ^<7/./.>'  eit  itilcutic 
luiu  A.\M  II,  ||,^|j^  |,j  pi-t-uiiYrt;  pallie  de  celui- ci,  (\\\nc  maiiièie  que  M. 


T-J7'-7''i> 


Brucker  ne  pourroil  taxer  d'cnthoufiadne. 
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La  Relation  très-abrégée  de  mon  voyage ,  que  j'ai  publiée   -^""'J'^  "^"mH' 
à  mon  retour  de  l'Inde,  n'ctoit  pas  un  ouvrage  propre  à  lever  :t.' roi'&Jmiu 
les  doutes   du  ^vant  Allemand.  Ce  morceau   lui  a  malgré 
cela  paru  intérefîânt,  Se  il  a  cru  devoir  propofêr  les  difficultés 
cjue  la  lecture  de  cette  Relation  lui  a  fournies  contre  les  Livres 
même  dont  elle  fait  mention. 

Je  puis  dire  que  ces  difficultés  font  déjà  réfolues  dans  la 
première  partie  de  ce  Mémoire.  Cepemlant  la  célébrité  de 
M.  Brucker,  &  la  manière  obligeante  dont  il  parle  de  mes 
travaux,  exige  de  moi  que  je  les  difcute  chacune  en  particuiier- 

hes  deux  premières  difficultés  de  M.  Brucker  n'en  font 
proprement  qu'une,  qui  regarde  les  dogmes,  les  iifîiges,  les 
cérémonies  religieu(ès,  &  a  particulièrement  rapport  aux  attri- 
buts de  Dieu,  tels  qu'ils  font  énoncés  dans  \'Iefcht  d'Ormuzd, 
&  au  dogme  de  la  réfurreélion.  Ce  Savant  eft  furpris  de  voir 
que  la  doélrine  des  Livres  lends  diffère  de  ce  qu'il  a  dit  du 
fyflème  de  Zoroaftre.  Il  croit  qu'elle  fênt  un  peu  les  écoles 
Mahométanes  ,  &  prétend  que  c'eft  pour  cela  qu'elle  e(l 
conçue  en  des  termes  métaphyfiques  éloignés  du  caractère  de 
la  Philofophie  orientale  ;  de-ià  il  conclut  que  les  Parles  l'ont 
prilè,  cette  doélrine,  des  Mahométans  &  des  Juifs.  Leur  but, 
en  l'adoptant  (tj),  étoit  d'éviter  le  reproche  fondai*nental  que 
leur  faifoient  les  Mahométans,  qui  les  acculoient  d'admettre 
en  Dieu  un  mélange  d'impureté  &  de  ténèbres. 

Dans  la  troifième  objeélion  M.  Brucker  avance  que  les  Grecs, 
fur-tout  lous  Alexandre  &  fous  les  fucceflêurs,  auroient  dû 
connoître  les  Livres  ^^«c/j-,  fi  ces  ouvrages  euflènt  alors  exifté. 
11  prétend  enfuite  (r)  qu'ils  ont  également  ignoré  l'exiftence 
de  ces  Livres  &  les  in)flères  qu'ils  renferment,  &  que  ces 


fq)  Ut  pri  mari  II  m  invidio'  Aliiham- 
medicce  ohjîdciduin  ,  tjuod  impuritatein 
ir  tentbras  ers  in  Dec  pciicrc  obji- 
cielujt,  evi tarent,  \Àh.  cit.  pag.  68. 

(r)  Afl  t.iccnt  cmnes ,  hifiiue  libros 
eonniu]ui'  nivjlcriii  ignvrtint,  qiuv  deinùni 
pcjl  tct  fucu/d  ,  ftr  fcnptcre^  Arab-s 


Perfaf(]iie  fugitives,  innotiieriint.  l'elfi 
relus  Perfannn  adliuc  Jloremibus  exti- 
tijjè  dicendum ,  qiiod  in  diibio  relinqui- 
miis,  ultra  fixcidwn  tertiwn  non  pnncndi 
fiint ,  quo ,  fub  regno  Sapnris,  Adirbad 
trigi'Jhnus  a  Zoroajhv  Perfarum  Tlieo- 
logiis  ,  Legis  rcjlaurat.v  famâ  Jloniit, 
Ibid.  pr.g.  68,  69. 
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ouvrages  n'ont  été  connus  que  long-temps  après,  par  le  moyen 
des  Ecrivains  Arabes  &  des  Parles.  Si  l'on  veut,  ajoute  ce 
Savant ,  que  les  Livres  ^eru/s  aient  exillé  lors  même  que 
l'Empire  des  Perles  étoit  encore  îioriirant,  on  ne  peut  du  moins 
en  placer  l'époque  plus  haut  que  le  iii.*^  fiècle,  temps  auquel 
(fous  le  règne  de  Sapour)  Aderbad  s'til  rendu  célèbre,  en 
rendant  à  la  Loi  de  Zoroaftre  Ion  premier  éclat. 

4."  Si  les  Livres  qu'on  attribue  à  Zoroaftre  euflent  exifté 
dans  les  premiers  fiècles  de  l'ère  Chrétienne,  les  Gnoftiques, 
Lib.di.p,  <!>■  ajoute  M.  Brucker,  &  les  autres  letlaires,  qui  en  Perfe  &  dans 
les  pays  voifins,  tirèrent  une  multitude  d'erreurs  du  ()  ftème 
de  Zoroaftre,  en  aiiroient  appelé  à  ces  Ecrits,  au  lieu  d'en  faire 
paroître  de  faux  fous  le  nom  du  Légillateur  des  Perles. 

Telles  font  les  principales  raifons  qui  empêchent  Al.  Brucker 
de reconnoître  les  Livres  icn^h  pour  les  ouxrages  de  Zoroaftre. 
Ci-J.p,  jy6.  Qç^  Savant  propole  enfuite  l'opinion  qu'il  avoit  déjà  avancée 
dans  le  premier  volume  de  fon  Hiftoire  critique  de  la 
Philofophie;  il  l'étaye  des  raifons  qu'il  a  développées  dans  les 
deux  premières  objeélions  ,  &  s'exprime  avec  une  modeftie 
très -propre  à  la  faire  recevoir  :  «On  doit  donc,  dit -il, 
»  tolérer   &    ne  pas   regarder   de    mauvais    œil   le    leutiment 

des  autres  Savans  qui (f)-->  Je  crois  que  le  vrai  Savant 

cft  fort  éloi<fné  de  regarder  de  mauvais  œil  ceux  qui  dans 
àti  matières  de  critique  ou  d'érudition  penfent  diftérennnent 
de  lui.  Mais  auftî  l'amour  de  la  vérité  doit  empêcher  de  céder 
à  l'autorité,  lorfqu'clle  ne  paroît  pas  fondée  en  raifon. 

Pour  revenir  à  M.  Brucker,  ^&s  difficultés  (  fur-tout  les  deux 
premières)  f^^nt,  comme  je  l'ai  dit,  réfolues  dans  la  première 
partie  de  ce  Mémoire.  Les  Grecs  &.  les  Latins  nous  ajiprennent 
que  les  Perfes  croy oient  &  praliquoieiu,  avant  la  nailiànce  du 
Mahométifme,  ce  que  les  Perfes  croient  &  pratiquent  acluel- 
icmeni ;  &  fi  ce  peuple  a  emprunté  des  Juifs  le  fond  île  (es 
dogmes,  cet  emprunt  n'a  \t\\  fc  faire  <]ne  dans  ^m  temps  peu 

(f)   IWciiili!  iliujiie  ncc  '(M/(/un  ccii/o  intiiffii/<i  ijl    Icntciilia  viri<n/tn  ii/imiin 

f)oilcriim ,  qti,f  Hijiorta:  JCorvaJlriaiiu'  Rilii^ionii iiuigii  cviiviiiiciis  JtiUiii: 

Lib.  cit.  pag.  6(;. 
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éh'icrné  de  l'époque  de  Zoroaflre.  Pour  ce  qui  efl  de  ÏOriituyci- 
lefcht,  ce  morceau  rend,  ii  eft  vrai,  noblement  les  allributs 
de  Dieu,  &  l'on  trouvera  chez  les  Indiens  des  idées  aufli 
grandes  que  celles  qu'il  préfênte  ;  mais  on  ne  voit  dans  cet 
ouvrage,  ni  même  dans  l'extrait  que  cite  M.  Brucker,  aucune 
exprellion  qui,  comme  l'a^pviV  d'Eusèbe,  fente  la  philofophie  ^^^^'"•^^'"'g' 
du  moyen  âge,  ^■■fi.Lifledes 

Je  réponds  à  la  troifième  objeaion  de  M.  Brucker,  que  ^Zoro!fl!Zllî 
plufieurs  Grecs ,  Hermippus ,  par  exemple,  Dion-Chryfoftôme ,  J''^""-  des  Sm-, 
Eusèbe,  ont  connu  les  ou\ rages  de  Zoroaflre,  les  Livres  n^^/n/jl'il^', 
fàcrés  des  Perfès  ;  &  que  les  railons  détaillées  dans  la  première  '^'  l'y^cadémk 
partie  de  ce  iVlemon-e,  prouvent  que  ces  Livres  lacres  etoiént  io,r.eXXXVJJ 
les   Livres  ifiids.   On  fait  d'ailleurs  que   les  Orientaux  ont  V'  ^^j- 
toujours  été  jaloux  du  fecret  de  leur  Religion,  &  très  -  peu 
communicatifs.  La  dilperfion  dts  Perfès,  après  la  deflru^ion 
de  leur  Empire,^  a  donc  été  le  moyen  le  plus  propre  à  ré- 
pandre en  Alie  la  connoifîànce  de  leurs  Livres.  Pour  ce  qui 
efl:  d'Aderbad  ,   j'ai  montré  dans  la  première  partie  de  ce    Ci-d.p.iS;, 
Mémoire,  qu'on  ne  pouvoit  le  regarder  comme  l'auteur  des  '^^' 
Livres  lends. 

La  quatrième  objecT:ion  de  M.  Brucker  me  paroît  prouver 
le  contraire  de  ce  qu'il  prétend.  Les  Hérétiques  n'auront  ofé 
fuppoler  àç.i  Livres  fous  le  iiom  de  Zoroaflre,  que  parce 
qu'il  étoit  de  notoriété  publique  que  ce  Légiflateur  avoil 
laifle  des  ouvrages ,  &  que  les  Perfès  pofTédoient  ce  riche 
tréfor:  &  alors  n'efl-il  pas  naturel  de  penfèr  que  des  Livres 
qui  de  tout  temps  ont  porté  le  nom  de  Zoroaflre ,  qui  pré- 
fentent  la  doélrine  avouée  par  les  Perfès  du  temps  àts 
Gnoftiques ,  que  ce  font  ces  Livres  (  les  Livres  vjtids  )  qui 
ont  fourni  aux  Hérétiques  le  prétexte  d'en  fuppofer  fous  le  G-d.  p,  ip-j, 
nom  du  perfonnage  auquel  on  les  attribuoit,  de  plus  favo- 
rables aux  f}'flèmes  qu'ils  vouloient  introduire. 

Je  ne  m'arrête  pas  pluf  long-temps  aux  difficultés  que  pro- 
pofe  M.  Brucker;  elles  ne  peuvent  faire  impreffion  fur  l'efprit 
de  celui  qui  aura  lu  avec  attention  la  première  partie  de  ce 
Mémoire.  Mais  pour  mettre  cette  matière  dans  le  plus  grand 
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jour,  &  prévenir,  s'il  efl  pofllble,  jufcju'aux  doutes  qui  pour- 
roient  encore  refter  fur  l'authenticité  des  Livres  lends ,  je  vais 
réfoudre  plufieurs  objecftions  que  je  me  luis  faites  à  moi- 
même,  après  les  avoir  traduits.  Elles  font,  pour  la  plupart, 
prifes  de  la  nature  même  de  ces  ouvrages. 

/."     Objection, 

Les  Parfes,  dans  leur  Ravaëts ,  nous  apprennent  que  les 
Zind-avrJ!a .  Livres  deZoroaftre  ont  péri  fous   Alexandre.  Maintenant, 

tome  I ,  j:  ,  yart.       n      •  i      i  •        i  i  r 

N.  l'âge  XXV.- ^it-n  dit  dans  la  lettre  des  Deflours  de  Perle,  au  Deflour 
*  *'''  Barzou   (  après  la  notice  du  Hadokht),  les  Nosks  (t)  n'étant 

pas  rejîés  dans  leur  entier,  on  ne  peut  pas  faire  icjcht  (  comme 
il  faut).  Cela  (  cette  perte  vient)  de  ce  qu'Alexandre  le  Roumi 
(le  Grec)  ayant  fait  écrire  en  lettres  Roumies  (traduire  en  grec) 
ce  qui  dans  les  2.  i  (Nosks)  de  FAvcJla  était  (fur  l')  Ajlronomie 
&  (la)  Médecine ,  ft  enfuite  brûler  les  livres  de  l'AvcJla;  ce  qui 
efl  caufe  que  lame  d' Alexandre  brûle  dans  l'Enfer.  Après  ce 
(temps  de)  malheur  &  (d')  opprcjfon ,  les  Deflours  (tinrent) 
confeil  cnfmble  ;  chacun  raffcmbla  ce  que  fa  mémoire  avoit 
retenu  de  l'AueJla ,  &  l'on  écrivit  exaâement  (  on  rétablit  )  le 
^n.iUJein,  Livrc  dcs  hfclits ,  k  Vifpcrcd ,  le  Vendidad,  le  Ferouefch,  le  petit 
XVI:  ir  Avejla  (  l  liefchné  ) ,  le  Daroun ,  les  Aferi^ans ,  une  partie  du 
urne  II ,  à  1,1  yardjenruerd  &  le  Boun-dehefch.  Si  tous  (les  Nosks)  ne  furent 
pas  (  alors )  écrits  (y  dans  leur  entier,  cela  vint  <le  ce  qu  on  ne 
les  avoit  pas  bien  retenus  de  mémoire,  &  qu'ils  avaient  dijparu 


lAe:, 
page 


(  i  )  Ellidl  tclmiu  iwsklia  (torciift  dar 
miancli  iiainaiulelinainitevan  iefclu  o-^/ra 
lith  Esl<iiiider  Rciim'i  b/Jï  o  iek  Avejla 
(intclu-li  nodjuuinat  o  ttabiibat  bond  be- 
hliiitt  Ruuin  ptvad  jhirdiifclitûnd  o  ba-^ 
hetabha  Avejlura  bi  iMitand  kcli  n'iiuii 
Esliwdir  icdotijahli  befo-^ad  n  biuid c^ 
nel.bai  u  jyfjluuriin  baliain  iiuijclni  nui 
har  haf  a^  Avejla  tcliiij  behluitrer 
dafclitand  djatnaii  iiaiiuiideh  ketab 
iejchtoVeij'ered  oV  iw'idado  tereUwefch 
0  lilwrdvh  Avepil  o  Diirnin  ir  AfrintitUi 
ve  tcliidcli  Viutjer^iieJ  o  Uuii/iddiefcltiié 


dirpiifl  lu'vijcliuli  tiUiiuli  l<eli  na  iie- 
vijclitaiid  tf^  an  Jlibab  botid  ke  danmjî 
be  khatter  iiadtijlltiand  ve  «^  mian 
oftddeh  ciitidnri  be  der^idi  Oniuf^d  ve 
Aiiifchdsfiindaii  tclhiiin  tijl  keli  be^midi 
V'ardjin'iiiid  o  Piifclwtitan  ve  HcfJieder 
/•(jciluii/i  (lin  niland  o  biiz  '/'"  belii  i^ 
fiiriiuuro  luik  j^uiriut 0  btluiii  o behdinan 
kIwrTain  u  klmfchhal  kanland  o  badan 
0  darvaiid  iiijl  o  faïut  kardand  aiit, 
Gr.  Kavaët  delà  Dlbitoili.  du  Roi, 
pag.  S,  231—2PJ. 

(après 
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[après  r exécution  des  ordres  d'Alexandre ).  Nous  efperoiis  de 
la  proteéiion  d'Ormuid  &  des  Amjchajpatids ,  que  (  le  Roi 
Bchram)  Vardjavand,  Pachoutan  &  Hoj'cheder  paraîtront  bientôt 
(  & )  viendront  ( au  fecours )  de  la  Loi ,  &  que  cette  Loi  excellente 
recouvrera  fon  éclat  &  fa  pureté;  qu'ils  mettront  dans  la  joie , 
dans  les  plaijirs,  les  purs,  les  Bclidinans,  à"  anéantiront ,  feront 
difparoître  les  médians  &  les  Dairands. 

Ce  que  la  lettre  des  Deftoiirs  de  Perfe  dît  de  la  peite  âts 
Nosks  de  i'Avefla ,  eft  confirmé  par  l'auteur  de  i'Hifloire  de     f'«f  "'"A; 
ui  retraite  des  Farjcs  dans  t  Inde ,  &  par  ce  qu  on  11 1  dans  le  pagt  xxxiv, 
Alodjuu'l  el  TavariUu  L  auteur^  de  cet  ouvrage,  parlant   des  "•''*''"'""' ^^• 
variétés  qu'offre  le  récit  des  Ecrivains  qui   traitent  àç.%  an-  AUm.Aei'Ac. 
ciennes  hilloires,  rejette  fur  rinvafion  d'Alexandre,  l'efpèce  t'^fxxxvii, 
d'obrciuitc 'qui  couvre  l'hiftoire  des  Perles.  Loifqu  Alexandre  f,  s76,_ 
le  Rowni(u),  dit-il,  fe  fut  emparé  de  l'Iran ,  animé  (  ou  par 
e/ivic  )  contre  les  Doâeurs  de  la  Loi  &  les  Mohcds  de  cette 
contrée,  il  ft  ajfcmbler  tous  les  Savans  avec  leurs  livres ,  ordonna 
de  ti-aduire  ce  qu'il  voulut  (ce  qui  lui  plut  davantage),  l'envoya 
en  Grèce  à  Ariflote ,  ft  brider  tout  ce  qu'il  y  avoir  de  livres  des 
Perf's,  &  ordonna  de  mettre  à  mort  tous  les  Mobcds  &  les 
Doâeurs:  de  manière  qu'il  ne  refla perfonne  qui pojfédât  la  fcience 
dans   un  degré  convenable ,  ou  qui   eût  cotifervé  les   monumcns 
hifloriqiies.  Tous  les  mémoires  (renfeignemcns)  à"  toutes  lesfcie/ices 


(il)  Tchcun  Eskimder  Roinnï  ^emin 

Jnm  bigtitrcft  aura  liafad  khaji  bar 
erulma  o  mobedan  Iran  pafhamah  Iia- 
Aimatnra  ha  kctahha  djamaa  kard  ve 
ajitchc  khoafl  tardjemali  farmoiid  0  be 
lounanfereflad  Arejhattalis  ve  hartdieh 
o^  ketab  Parfian  boudfokht  ve  haiiiah 
mobedan  ve  aalemanra  befannoud  ko- 
Jclitan  0  kafnamand  keh  eehni  bevadjeb 
bedanefli  ia  tar'iklû  negah  dafchti  ve 
liainali  akhbaro  eiloimi  manfoukh gafc/it 
o  lia  tchi-^  ve  ander  rou:^gar  Afcltganian 
kamtcr  pardalihtand  a-^  e^^ttcnib  o  an- 
deki  parddkhtand  be  eilein  djoffan  o 
tdiand  ketab  khoarinaieli  tajjnif  fa- 
(ihtand  paf  tclwun  Ardcfchir  Babak 

Tome  XXXV m 


barhhafl  tarikh  *  fannoud  nehadan  ar 
padejchahi  klicifcli  o  raghab  bond  be 
edm  djoflan  ba-^  mobedan  djamaa  fdio- 
dand  0  bcfiar  ketabha  bcfakhtand  o  baad 
e-^an  molovk  bcnei  Safan  hainan  ttarik 
negûb  dafditand  0  dowcufttcr  a-^  liainah 
tavârikh  Safanian  afl,  Modjniel  el 
Tavarikh ,  mf.  Perf.  Bib.  Reg.  i^'ôz, 
fol.  p,  reél — verf, 

*  Ou -bien  îl  or^jnna  de  calcul»  (de  compter  \t% 
:Tiiriccs  )  du  commencemtnt  de  fan  r'i^ne  (  il  cttmmcn».,!  à 
fon  rcgne  xine  ncuvclie  époqur  ).  . . .  îr  fes  fuccfll^tirt 
firt^t  t'.c  mime.  S'il  c(t  ici  qucrtion  d'une  nouvelle  ère 
qui  ait  commence  au  concours  des  deux  ^.' rcuis ,  !e 
rcgr.c  lie  Nofchirvan  fera  tombé  dans  l'intercdaiioti 
A'ArJibchcfclil.  Voy.  les  Alrmoires  de  l'Aciti.  dtl  Bilt^ 
Ltm-  lame  XXX VU,  p.  jjS,  tok  (i). 

Ee 
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rejîèretit  atnfi  abolis ,  anéûutis.  Sous  les  AfchkdnuJes ,  les  frouLîes 
furent  caufe  que  l'on  réujjit  peu  dans  la  recherche  de  la  fcieuce. 
Combien  de  mauvais  ouvrages  ne  ft-on  pas  alors!  Dans  la  fuite, 
'Ardefchir  Bahekan  étant  fur  (le  trône  de  Perfe)  ordonna  de  drejf'er 
J'Ai  foire  defon  règne ,  &  montra  un  dcfir  ardent  de  faire  revivre  la 
fcicnce.  Les  Adobeds  s'afemblcrcnt  donc  &  composèrent  beaucoup 
de  livres.  Après  lui ,  les  Rois  Safinides  fuivirent  la  même  conduite,- 
Ainfi  l'hijloire  des  Safanides  efl  (  doit  être )  la  plus  exaile  des 
hifoires. 

C'ed  Jonc  au  règne  des  Safanides  que  l'on  doit  rapporter 
1  époque  des  Livres  lends ;  &  dès  -  là  cette  haute  antiquité 
qu'on  Youdroit  leur  donner,  n'eft  qu'une  chimère  réfutée  par 
\^i  Parfes  eux-mêmes. 

Réponse. 

Je  réponds  que  le  fait  qui  fèrt  de  bafe  à  robjecHiîon,  regarde 
également  tous  les  ouvrages  que  les  Auteurs  Grecs  &  Latins 
attribuent  à  Zoroartre  ;  que  ce  fait  n'efl  pas  prouve,  &  que 
d'ailleurs,  pris  dans  le  {t\À  lens  que  la  critique  puiflê  admettre, 
51  n'elt  pas  direcTienient  contraire  à  ce  que  j'ai  avancé  dans 
la  première  partie  de  ce  Mémoire. 

D'abord   les   Li^'res   dont  parle   l'auteur  du  Aîodjmcl  eî 
_  '■Ci-J.p.tS^,  Tavarikh,  font  connus  :  ce  font  le  Virafp-namah ,  félon  plufieurs 
Parfes,  le  /".rz/dY d'Aderbad ,  des  Ncrcngs  ou  prières,  &c. 

Mais   pour  revenir  à   ce   que  l'on  dit  d'Alexandre,  jô 

remarque    i."  que  parmi  les  Auteurs  Grecs  ou  Latins  qui 

parlent  de  Zoroaftre  &  d'Alexandre,  il  ne  s'en  trouve  aucun 

qui  nous  apprenne  que  ce  Héros  ait  fait  brûler  les  écrits  du 

Légiflateur  Perfe,  quoique  plufieurs  de  ces  Écrivains  nous 

.W.  C'op.  y^\^^^yx.  fait  connoître  fes  fureurs.  Ils  parlent  bien  de  l'incendie 

hn.Hiji.Nat.  de  Pcrfépolis,  ou  du  moins  du  palais  que  les  Rois  de  Perfe 

lih.vi.c.26,  avoient  ilans  celte  ville;  &  comme  Pcriépolis,  ou  le  palais 

Ciirt.i.v.(.;;.  dcs  Rois  de  Pcrfc,  dcvoit  renfermer  beaucoup  de  Prctres  &. 

dl^îifu.'i^m.  ^^  Savajis,  des  Livres  de  toute  efpèce,  &  fur-tout  ceux  de 

icmfXA^yu.  Zoroaflrc,  peut-être  le  fait  rapporté  dans  le  R<iva'ct  ilii  Deffour 

f'7^''.         Barzuu,  n'(.fl-il  que  tel  incendie,  que  les  Dodcurs  Parles, 
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prelTt's  fur  la  perte  de  plufieiirs  des  anciens  moniimêns  de 
leur  Religion ,  auront  amplifié ,  pour  couvrir  la  négligence 
qu'on  pouvoit  leur  reprocher.  Mais  il  efl;  vifible  que  cet  évé- 
nement ne  peut  autorilèr  la  conclufion  que  l'on  tire  des  paroles 
du  Ravaët  du  Deftour  Barzou.  J'ajoute  que  dans  le  ll.^  fiècle 
de  l'ère  Chrétienne,  les  Catholiques  n'objeéloient  pas  cet 
incendie  général  aux  Hérétiques  qui  prétendoient  avoir  les 
écrits  du  Légilîateur  àts  Perfes. 

2..°  Les  Parfes,  dans  ce  qu'ils  difènt  des  Nosh ,  ne  s'ac- 
cordent pas  toujours  avec  eux-mêmes.  Les  Dedours,  eu 
donnant  la  notice  du  Vefchtafp  (  onzième  Nosk  de  \A\'c(Ia, 
de  ioixante  chapitres  ) ,  ajoutent  ces  paroles  :  Après  l'invôfon 
d'Alexandre,  il  ne  s'en  trouva  que  dix  ( ovx  huit)  chapitres.  Ou 
pourroit  conclure  de  cette  phrafê,  que  les  Nosks ,  fur  lefquels 
les  Doclcurs  Parfes  ne  font  pas  une  pareille  remarque,  refièrent 
dans  leur  entier,  ou  bien  elle  porte  à  croire  que  ces  Nosks 
dilparOrent  abfolument;  &  cependant  les  Paries  n'ont  main- 
tenant que  des  portions  du  Nosk  HâdoPJit ,  fur  lequel  les 
Deftours  de  Perfe  ne  remarquent  rien  de  femblable  à  ce  qu'ils 
difènt  du  Vefchtafp.  Lorfque  le  Commentaire^r///w  du  Vendidad, 
&  les  Doéîeurs  Parfes,  dans  leurs  écrits  particuliers,  citent  Voy.cî-aprèr, 
l'Afparom  (  dix-fêptième  Nosk),  que  le  Ravaët  du  RecueiP'^f'fi' ^" f ' 
'Pehlvi  rappelle  le  Sefand  (  treizième  Nosk  ),  &;  que  les  Ma-  pep, 
hométans  font  mention  du  Khejcht  (  douzième  Nosk  ),  ils 
n'en  parlent  pas  comme  de  Livres  qui  n'exiflent  plus.  D'ailleurs 
le  mot  iaftand,  il  (s'en  )  trouva, ils  trouvèrent ,  ne  défigne  pas 
une  reftitution  de  mémoire. 

3.°  Conçoit -on  aifément  qu'un  Conquérant  qui  pafle 
comme  un  torrent  dans  le  pays  qu'il  foumet ,  fonge  à  fe  rendre 
maître  de  toutes  les  copies  d'un  ouvrage  auffi  confidérable 
que  le  Xend-avcjla ,  répandues  dans  un  Empire  auffi  vafte  ciue 
la  Perfe,  ou  du  moins  qu'il  puilîe  exécuter  ce  projet! 

Je  crois  donc  que  l'on  peut  feulement  conclure  du  faÎÉ 
rapporté  dans  le  Ravaët  du  Deftour  Barzou  ; 

I."  Que  plufieurs  des  ouvrages  philofophiques  de  Zoroaftrô 
ont  été  traduits  en  grçc  du  temps  d'Alexandre;  ce  qui  n'offre 

Ee  i; 
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rien  que  Je  vraifemblable.  En  effet,  l'expédîtion  Je  ce  Prîncé 
contre  les  Perles ,  ièmble  être  l'époque  principale  Je  la  ccicbritc 
du  Lcgiflateur  Perfe  chez  les  Grecs. 

2."    Çlv.e  l'exemplaire  des    Livres  de  Zoroaflre  gardé  à 

Perfcpolis,  a  pu  périr  dans  les  flammes;  que  dans  le  trouble 

Ar''drla''B^^'l  ^^^^^^  invafion  telle   que   celle    d'Alexandre,  quelques-uns 

duRo!,n.';pp,  des  ouvrages  du   Légiflateur  Perle  auront   difparu ,   &   que 

vl^ ci-après  P^^'^î  ctwx  qui  fc  fout  coplervés ,  les  Livres  que  les  Parfe? 

dcnsiaUi\eàcs  pofsèdcnt  maintenant,  font  les  plus  authentiques,  parce  que 

Hiiudusltom-  ^^^  l'aifons  qui  les  ont  fait  employer  dans   la  Liturgie ,  ont 

jefcht.  dû  porter  les  Prêtres  à  les  garder  avec  plus  de  foin ,  &  même 

à  les  apprendre  par  cœur. 

Et  ce  dernier  fait  n'a  rien  de  fort  étonnant  ;  il  difïère  peu 

'Stivmai.  i.  VI,  de  ce  qu'on  lit  dans  S.'  Clément  d'Alexandrie,  au  fujet  des 

'Ji-  Prêtres  Égyptiens  dépofuaires  des  Livres  attribués  à  Mercure 

Trifmégifte.  J'ai  vu  moi-même  plufieurs  Deflours  me  réciter 

tomcL7!'faVt.  ^^^  mémoire,  fans  en  paffer  un  njot,  le  Veml'iAad  &  Xhefchné 

}vp.  7-/., /s  ;  tout  entiers.  La  récitation  de  ces  Livres  fait  le  meilleur  revenu 

'jyî}'  ^^^'  ^£s  Mobeds.  Pour  aller  plus  vite  &  multiplier  ces  prières  dans 

un  même  jour,  ils  les  apprennent  par  coeur:  le  même  motif, 

deux  cents  ans  après  Zoroaflre,  pouvoit  agir  fur  {ts  Difciples. 

hiff^'J"^  rlf  ^°''''  poi"'quoi,  fuppofé  même  (ce  qui  n'efl  pas  prouvé)  que 

ti(s  anc.  Ptrf.  tous  les  Ouvragcs  de  Zoroaflre  aient  péri  fous  Alexandre,  ceux 

Trasa^franf,  ^^jj  j^q^j^  refient  ont  pu  être  rétablis  de  mémoire;  à  peu  près 

comme  il  fèroit  facile  de  rétablir,  après  un  incendie  général , 

luie  partie  de  la  Bible,  par  exemple ,  les  Pfeaumes,  par  les 

morceaux  inférés  dans  le  Bréviaire  &  que  les  Prêtres  auroient 

retenus. 

Il  \\c\\  étoit  pas  de  même  àts  Livres  de  Mathématiques, 

de  Méilecine  &:  d'Hifloire  ,  qui  éloicnt  moins  lus  ,  &  que 

J'intérêt  perfonncl,  du  moins  chez  les  Prêtres,  n'cngageoit  ni 

à  c(;n(crvcr  ni  à  apprendre  par  cœur.  Aulii  ces  Livres  (  (i  on  eiT 

excepte  le  Boun-dchcfch pchlv'i)  ne  fe  trouvent- ils,  au  rapport 

,    •'^''"'^  ^'^   •  dcsParfes,  ni  au  Kirman  ni  ilaiisTlnJe.  Les  Juifs  ont  aulli  perdu 

j;; ,  3y  ;  II,  \ H'ijkùrc tlcs e,utrirs (luSài!;ncur .Vi^ l jvrcs (Ic C<i<l ,<U'  Ntitlhiii .^  les 

'sn  '4',  v'f  '  ^^'^•'•'o^'^  'P'C  i)i'Ioinoii  avoil  compolcs  fur  l'Hilloirc  NalurtUç. 
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Mais  fi  les  Livres  de  Zoroaftre,  qui  traitoient  àcs  Sciences 
&  des  Arts,  ont  été  traduits  par  l'ordre  dAlexandre,  on  voit 
auintôt  que ,  répandus  en  Grèce,  ils  auront  donné  naiflànce 
à  la  haute  réputation  c|ue  ce  Légiilateur  avoit  chez  les 
étrangers. 

Le  fiiit  rapporté  dans  les  Ravaëts,  réduit  aux  termes  que 
l'Hiitoire  peut  avouer ,  ne  prouve  donc  pas  que  tous  les 
Ouvrages  de  Zoroaftre  aient  difparu  lors  de  l'iavahon 
d'Alexandre:  il  explique  feulement, 

i.°  Pourquoi  les  Grecs  &  les  Latins  reprcfentent  Zoroaftre 
comme  un  Philofophe  fublime ,  un  prodige  de  fcience,  & 
donnent  peu  de  détails  fur  le  Culte  qu'il  a  établi.  2.°  Comment 
ies  Parles  n'ont  conlèrvé  que  quelques  Traités  de  Religion, 
&  aucun  ouvrage  Xeiid c\i\\,  pour  les  connoilîânces  Phyfiques, 
Aftronomiques,  &.c.  l'éponde  à  la  célébrité  de  leur  Légiflateur 
chez  les  étrangers. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  les  noms  des  Livres  letiJs  qui 
exillent  aéîuellement,  diffèrent-ils  de  ceux  des  Nosks  que  les 
Rûvaëis  attribuent  à  Zoroaftre? 

Je  réponds  i .°  que  parmi  ies  noms  des  différens  ouvrages 
qui  forment  maintenant  les  Livres  lends ,  on  retrouve  ceux 
du  Sëtout-Iefcht ,  du  Vendïdad  &  du  Hâdokht. 

2.°  Tout  chef  de  Religion  établit  au  moins  un  commen- 
cement de  Liturgie,  que  les  Difciples  étendent  dans  la  fuite. 
Comme  les  Livres  de  XAvejla  étoient  longs  &  nombreux; 
Zoroaftre  ou  Çç.$  fucceffeurs  en  choifirent  vraifemblablement 
différens  morceaux  qu'ils  deftinèrent  à  telle  prière,  à  tel  Office 
particulier. 

Le  Vendïdad îwX.  employé  tout  entier,  parce  «qu'il  offroit       Zeni^-av, 
le  fond  de  la  Loi ,  en  prélentant  le  combat  continuel  d'Ahriman  «  p.  î  dj'.'^^  ' 
contre  Ormuzd  &  (ts  créatures,  les  moyens  de  réflfter  à  Ces  <A^''"-'''j'^C' 
attaques,  &  la  deftruélion  future  de  fon  empire ,  fruits  de  la  ^hmfXXA'il- 
miifion  de  Zoroaftre.  »^  f'  ^■^^' 

On  peut  voir,  dans  le  Mémoire  cité  en  marge,  pourquoi 
les  autres  morceaux  Zcnds  qui  exiftent  maintenant ,  ont  été 
(Çmployés  dans  la  Liturgiç.  Il  y  a  apparçnte  quç  cqs  morceau;^ 
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des  Livrés  icii'ds ,  indépendamment  du  nom  du  Nosîi.  auquel 
ils  appartenoient,  étoient  encore  connus  fous  des  titres  parti- 
culiers, à  peu -près  comme  dans  la  Bible  on  peut  diviler  la 
Genèfe  en  ciifFérens  fujets,  tels  que  font  la  Création,  le  Déluge, 
la  vocation  d'Abraham,  &c.  ou  comme  nous  donnons  le  nom 
de  tel  Office  à  un  certain  nombre  de  pfeaumes  &:  de  leçons 
tirées  de  i  Écriture  fainte  :  c'eft- à-dire  que  les  noms  de  ces 
portions  de  Nosks  avoient  rapport  aux  matièies  dont  elles 
traitoient,  ou  aux  cérémonies ,  aux  Offices  dans  lefquels  on 
les  lifoit. 
Zfndav.t.ll,  Lg^  Livres  Parles  nous  apprennent  que  ÏAfergûfi  Gâluitihar 
&  ïlefcht  Serofcli  HadoUiî  faifoient  partie  du  ISosk  HaAokht , 
le  vingt-unième;  &  que  le  Sétoiit-lefclit ,  portion  de  \ liej'chné , 

Jd.  1. 1.2. 'paru  ^^toii  lin  morceau  du  Sctoiit-Iefclit,  premier  Nosk.  Vraifembla- 
■*  "  blement  ces  Icfilits,  ainfi  que  les  Néncfchs ,  les  autres  Icjchts 
&  Kliejchné  (le  petit  Avejla),  dont  les  matières  répondent  à 
celles  du  Sétout-lcjc/it,  premier  Nosk,  du  Sétout-giier,  deuxième 
Nosk,  du  Vehefcht  mauffré ,  troifième  Nosk,  Si  du  Douaidah 
Hamajl ,  cinquième  Nosk,  tiroient  leurs  noms  de  ce  qu'ils 
étoient  les  prières  de  la  Liturgie  les  plus  iifitées  &  les  plus 
Id.  tomt  II,  edicaces ,  la  parole  par  excellence.  Le  mot  Ncacfcfi  défigne 
proprement  une  prière  humble  &  foumiiè  :  on  nomme  lèjl/it 
celle   qui    efl  accompagnée  d'une   bénéciicHiion    efficace  ;   & 

Id.  1.1.2. pari.  /^w;////^.'J^  pri^.i-e  clans  laquelle  on  relève  la  grandeur  de  celui 
à  qui  elle  efl:  adrelTée. 

Le  commencement  d\.\  Vifpcrcfl,  qui  parle  des  chefs  de  l'Eau , 

Mp'7j'     de  la  Terre,  du  Ciel,  aura  donné  Jiaiflance  au  nom  de  cet 

Ouvrage,  que  je  crois  pris  du  B<igluuit<ijl,  quinzième  Nosk, 

ou  <\u  Rctcfc/itm',  huitième  Nosk,  ou  du  Bcicjch,  neuvième 

Nosks.  K/^jr/rc/ lignifie  tous  les  chefs. 

Jd.  mmt  II,       Lg  Firouefc/ii  ou  lùirvaulin-Iefc/it,  qui  me  paroît  tiré  du 

Veliefc/it  wdnffrc ,  troifième  Nosk.  aura  été  ainll  nommé  parce 

cju'il  fait  mcnlion  de  tous  les  Fcroïurs  (les  amcs)  des  fec^alcurs 

de  la  Loi. 

td.  V.  S7)i      Le  Daroim,  portion  de  KliefiJmé,  lire  fon  nom  ^^î>  pains 

f. ij/'-r"u,  Darouns  employés  Uuiis  tçt  OllicÇi 
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Le  nom  des  Afcrgûiis,  qui  font  pris  en  partie  du  Hâdokht ,   ^""lav.un, 
vingt-unième  Nosk ,  &  peut-être  du  Vefchtafp,  onzième  Nosk,  ^'^/—J^,''* 
a  rapport  aux  bcnédi étions,  fouhaits  &  remercimens  exprimés 
dans  ces  petits  ouvrages. 

Enfin  le  Si-rou7e'  eft  formé  de  morceaux  letit^s  quî  pré-    U-p-^ti-^ 
fèntent  les  principaux  attributs  des  Génies  qui  préfident  aux  ^^ 
trente  jours  du  mois,  ècfi  rouié  Çigmho.  trente  jours. 

IL'    Objection. 

Un  Philofophe  habile  dans  la  connoiffmce  de  la  Nature; 
&  dont  la  làgelîèa  fiiit  l'admiration  de  l'Antiquité,  pouvoit-il 
entrer  dans  les  détails  minutieux  que  renferment  les  Livres 
lends ,  détails  indignes  de  l'efprit  le  plus  borné;  tels  que  font 
ceux  qui  regardent  les  purifications,  les  différentes  efpèces  de  2.er:d-avejfd , 
chiens,  de  feux,  ficcî  On  a  peine  à  croire  que  de  pareils  ou-  purifica'^om! 
vrages  foient  lortis  des  mains  de  Zoroaftre.  Chiem,  Feu, 

Réponse. 

I  L  n'eft  pas  quefiion  dans  l'objeélion  du  (Ivle  dtî  Livres 
iciuh ;  car  il  iêroit  facile,  de  montrer  que  celui  des  Orientaux, 
tant  anciens  que  modernes,  eft  abfolument  le  même,  lorfqu'iis 
écrivent  fur  la  Morale ,  fur  les  pratiques  religieufês  ,  fur  la 
Liturgie.  L'objeétion  regarde  le  fond  des  chofes,  &.  l'on  peut 
y  répondre  de  deux  manières. 

Zoroafh-e,  dira-t-on,  auteur  ou  réformateur  de  Religion ^ 
a  dû  par  ce  feu!  titre  palîèr  chez  les  Perfes  ks  feélateurs,  pour 
un  homme  fameux  ;  &  les  Mahométans  qui  ont  pris  dans 
leurs  Livres  les  traits  avec  lefquels  ils  nous  peignent  ceperfon- 
nage,  font  de  fimples  échos  dont  la  voix  n'ajoute  rien  à  celle 
de  fes  Dilciples. 

De  plus ,  une  connoifîance  fuperficielle  àts  Simples  &  dt% 
Aflres  fuffit ,  dans  cts,  contrées  oifives,  pour  donner  la  plus 
haute  réputation  à  un  homme  dont  à  peine  on  parleroit  en 
Europe;  &  Zoroaffre  a  paffé  pour  s'être  appliqué  à  la  Mé- 
decine &  à  l'Aftronomie. 

La  célébrité  de  Zoroaflrç  chez  içs  Grçcs,  vient  à  peu-près 
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de  la  même  foiirce.  Ofîhane  leur  fait  connoître  ce  Léglflateur, 
en  leur  enfeigiiant  la  Magie,  c'efl-à-dire  le  cuite  pur  dts 
Dieux:  &  ce  qui  leur  parut  plus  qu'humain,  ce  fut  fans  doute 
cette  morale  faine,  ces  idées  fublimes  de  la  Divinité,  conçues 
&  développées  dans  un  temps  où  les  vices  les  plus  groHiers 
avoient  ailleurs  des  autels.  C'étoit  un  mérite  dans  Zoroaftre, 
mais  qui  n'étoit  pas  nécefiàirement  lié  avec  les  autres  connoif- 
lànces  qu'on  lui  fuppofê. 

Les  Philôfôphes  Grecs  qui  voyagèrent  en  Perfe,  s'atta- 
chèrent à  ce  qu'ils  trouvèrent  de  beau  dans  la  docliine  des 
Alages,  &  reprélenlèrent  à  leur  retour,  comme  un  homme 
fupérieur  dcins  tous  les  genres  de  connoi(îànces,  celui  dont 
ils  avoient  confulté  les  difciples.  Tel  eft  le  langage  intérelîe 
que  parle  l'admiration  pour  les  étrangers.  Bientôt  on  lui  luppofà 
des  ouvrages  fur  toutes  les  matières.  Les  Eciivains  le  cilcient 
pour  fe  faire  lire.  Ces  éloges  pompeux,  tranfmis  d'âge  en  âge, 
crûrent  en  s'éloignant  de  leur  fource,  &.  firent  pafler  pour  un 
prodige  de  fcience  celui  dont  le  mérite  a  été  d'avoir  penfc 
fur  quelques  objets,  à  la  vérité  importans,  plus  làinement  que 
ie  gros  de  fon  fiècle,  &  d'avoir,  à  laide  de  l'enthouhalme, 
fixé  par  l'extérieur  d'une  Religion ,  la  croyance  d'un  peuple 
nombreux. 

Il  fuit  de  ces  réflexions,  que  Zoroaflre  n'ayant  pas  été* 
un  auffi  grand  génie  qu'on  iè  l'imagine,  peut  fort  bien  être 
regardé  comme  l'auteur  des  Livres  le/iJs. 

Mais  je  ne  puis  admettre  les  raifons  qui  mènent  à  cette 

conlcquence.    D'abord  les   difîcrenles   matièits   qui   étoient 

Voy.lt  UJIede  ^,.^iij;.es  Jaiis  jes  Nosks  que  les  Parfcs  attribuent  à  Zoroallre, 

en  Nosks,  nia  .  .        i  .         i..  i  /  i  a        •  i 

fadtaMém,  louticnnent  tixs-bien  lidee  (]ue  les  Anciens  nous  donnent 
de  ce  pcrf^Jiiiiage;  &.  cependant  les  ouvrages  (]ue  l'on  croit 
indignes  de  lui,  faifoicnt  partie  de  ces  Nosks.  On  voit  encore 
Ztniavtfla,  par  Ics  (juefUons  que  ce  Légillalcur  fait  à  Oimuzil,  au  com- 
tomel,2.'}>ari.  „ieii(;enit;n[  Ju  cuiaranle-tn^iiième /A/ dc  1"/.-/ /t/////,  qu'il  s'éloit 
occupe  de  I  origine  ues  êtres.  /iOroallrc,  tiaiis  le  relie  de  ce 
J hl ,  confullc  Oiniu/,d  fur  fa  Loi,  fur  (|uel(iues  points  de 
murale,  fur  k  Clicl,  le  premier  des  jutchans,  (Si.  le  prie  de 

le 
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le  protéger  contre  le  Principe  du  mal.  Ormiizd,  dans  le  Hd     jfrJ-nvejla, 
fuivant,  ne  répond  direétement  qu'à  ces  derniers  articles:  mais  '"""•  A-.'/"ï"' 
au  moins  \ts  premières  queflions  font-elles  voir  que  Zoroaftre    '  '^     ''' 
avoit  médité  fur  i'orioine  &  l'arrangement  de  l'Univers;  &  le 
rédaéleur  du  Boun-dchejch  nous  apprend  que  les  ouvrages  de  ce     ^^-  "»"'  ^J>  ~ 
Légiilateiir  traitoient  de  ces  diflérens  fujets,  lorfqu'il  s'exprime  ^'Às\  '^-yV. 

ainfi  :  //  efl  dît  dans  la  Loi  au  fiijct  de  la  Terre des  i7f-  S^' ■ 

montagnes —  des  Z,are's..,  des  cinq  efpèces  d'animaux,..,  des 
hommes ,,,  de  la  génération ...,  des  feux , . .  des  arbres,  &€. 

Je  dis  de  plus  que  Zoroaftre,  en  qualité  de  Légidateur, 
de  réf^ormateur  de  Religion ,  pouvoit  très-bien ,  même  avec 
k  profondeur  de  connoifîance  que  lui  donne  l'Antiquité, 
compofer  pour  le  peuple  des  ouvrages  tels  que  ceux  qu'on  lui  _ 
attribue  en  Perfe  &  dans  l'Inde;  &  voici  en  conféquence 
comment  je  réponds  à  l'objeiflion. 

En  fait  de  Religion ,  il  n'y  a  rien  de  minutieux.  Un  Sou- 
verain Pontite  des  Romains  pratiquoit  les  cérémonies  les  plus 
ridicules ,' fouvent  même  les  augmentoit ,  &  n'en  étoit  pas 
moins  homme  de  génie.  Pythagore  puifoit  des  lumières  chez 
les  Prêtres  Egyptiens,  qui  faifoient  peut-être  de  longs  com- 
mentaires fur  le  culte  d'Anubis  &  fur  celui  d'Apis.  Si  nous 
iifions  le  rituel  des  Indiens,  nous  y  verrions  des  ufages  autîi 
puériles  à  nos  yeux,  &  dont  les  inlHtuteurs  font  regardés  par 
ce  peuple  comme  des  efpèces  de  Dieux.  Voilà  des  traits  qui 
paroitfent  contradiéloires  ;  deux  réiiexions  vont  nous  aider 
à  les  concilier. 

i.°  L'expérience  nous  apprend  que  l'étendue  &  la  pro- 
fondeur du  génie  ne  font  pas  toujours  liées  avec  la  force 
d'efprit.  2.°  Ces  hommes  fmguliers,  pour  gagi"!er  la  multitude, 
ie  prétoient  à  plufieurs  pratiques  reçues,  ils  en  établiifoient 
d'autres,  quelquefois  ridicules,  lefqLielles  en  éprouvant  l'obéif- 
fànce,  la  fidélité,  alluroienl  leurautoiité,  ou  qui  perpétuoient  les 
dogmes  qu'ils  enfèignoient  :  par  exemple,  le  rclpe(5l  pour  le 
chien,  adopté  par  Zoroafbe,  trft  de  la  première  antiquité, 
comme  il  leroit  facile  de  le  montrer.  Les  hommes  ont  été  .  °'^'  f'^' 
Chalfeurs,  avant  que  d'être  Conquéians;  &  les  Rois  de. Perle 
Tome  XXX  1^1  IL  f  f 
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Ceosr.Ub.xv,  {q  faifoient  honneur  de  ce  titre.  Oaeficrite  cité  par  Strabon, 

rapporte  que  dans  i'infcription  qu'on  lifoit  ilu-  le  tombeau  de 

Darius,  ce  Prince  difoit  de  iui-mcme,  qu'il  avoitété  le  meilleur 

Chafièiir  de  Ton  temps  :  xunyii  ok^tVv.  Le  refpeél  pour  le 

chien  efl  en  partie  fondé  fur  les  qualités  de  cet  animal.  Dans 

Zfvdmiejfa,  le  Vend'uUul ,  il  eft  reprélenté  comme  l'ennemi  perfonnel  du 

p/j s'J.' JTs';  voleur  &  du  loup  qu'il  attaque  prefque  en  nailiànt.  On  ne 

/.  Il,  p.  fpS,  doit  donc  pas  être  furpris  de  voir  le  relpeél  pour  cet  animai 

Taî. de°mat.au  t^nir  aux  idées  théologiques   du  Légillateur  des   Perfes  :  le 

>»«/ Chien.       tL'moijinage  des  Anciens  confirme  en  cela  les  Livres  yemls. 

Mcw.Atl'Ac.   Ti  °,i  ^i  A  I      I         1  I  •  r    ' 

des  Bell.  Leur.  1'  Cil  clt  dc  mcme  de  la  plupart  aç%  pratiques' que  prêtent 

tome  XX XIV,  2,oroa(lre.  On  peut  voir  la  raifon  théologique  &  morale  de 

Zen.iav.ull,  CCS  pratiques  dans  1  ouvrage  cite  en  marge.  Lt  il  faut  que  ce 

f-S^2-£iS.    Légillateur  ait  bien  connu  la  nature  de  l'eiprit  humain  :  car 

dans  les  ouvrages  même  qu'il  paroît  avoir  recommandés  à  {ts 

diiciples,  parce  qu'il  les  croyoit  plus  à  leur  portée,  &  plus 

propres  à  former  une  Liturgie,  les  dogmes  &  la  morale  lont 

ce  qui  occupe  le  moins  les  PiU'les;  tandis  que  ces  pratiques, 

ces  détails  que  nous  trouvons  ridicules,  exercent  chez  eux 

les  meilleurs  eiprits. 

////    Objection. 

JJ-'-J-^'part'  Deux  endroits  du  Zeml-avejla ,  l'un  pris  de  \' Iicfcfine , 
i'autre  du  ViJpcreJ,  porteroient  à  croire  que  ces  deux  ouvrages 
font  poftéiieurs  à  Zoroaihe.  Voici  le  premier  :  Comme  OniniiJ 
a  découvert  à  TLoroajhc  tout  (  ce  qui  regarde  )  la  réjmreâion , 
tout  ce  quï  doit  (inivcr ,  félon  que  Xoroajlre  l'a  demande  à 
Ormuiçl;  comme  Xoroaflie  a  parlé  du  Chef  des  Dews ,  de  tout 
(ce  qui  reganle )  la  réjurreâion ,  de  tout  ce  qui  doit  arriver,  félon 
que  Loroafre  l'a  demandé  à  Oniiu^el:  de  même  moi,  Afaidén'/nan 
{ Dift-ifile )  de  Loivajlve ,  je  parle  du  Cliej  des  DcV's  .  Jelon  ce 
qu'en  a  dit  le  pur  Zoivaflre. 
iJ.p,  if.f.  Le  kcond  pafîâge  efl  conçu  en  ce$  termes:  Les  clicfes  qui 
l'on  tnvoijue ,  mifcs  fur  (la  téihle  farrée ) ,  comme  le  pur  Ormuid 
leur  f  lit  i-içlcliiié ,  connue  le  pur  /.oroajlrc  leur  fait  iiefelitié ,  moi 
qui  fuis  Djoiai ,  je  leur  Jais  iicfiluié. 
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Voilà  un  troifième  inteilocuteur ,  Pei fe ,  qui  parle  d'Ormuzd 
&  de  Zoioailre,  qui  fait  ce  qu'ils  ont  fait.  Ne  femble-t-il  pas 
que  les  ouvrages  dans  lefquels  paroît  ce  perfonnage  étranger 
viennent  d'une  main  diftërente  de  celle  de  Zoroaftre ,  & 
poftérieure  à  ce  Légilkteur! 

Réponse. 

I ."  L  E  paffage  de  Xlzefchné  que  l'on  obje^e  ici .  dit  for-    ^^^^ 
mellement  que  Zoroaftre  a  parlé  du  Chef  des  mauvais  Génies;  ,^  j^  ^.  ^^,^ 
&  en  effet,  dans  K alinéa  précédent,  le  Légiflateur  s'exprime?,  izi.. 
ainfi  :  Je  varie  du  Chef  des  Dews,  (je  le  fais  eoimoître)  ee  méchant, 
cet  impur,  </«/  e/f  fans  loi  &  la  four  ee  du  mal. . . .  (je  parle)  des 
Dews  &  de  ceux  qui  les  adorent. . .  La  difficulté  ne  peut  donc 
avoir  lieu  que  pour  le  paffage  cité ,  ou  pour  les  Has  fuivans. 

2."  Comme  dans  le  refle  des  Ouvrages  icnds,  c'eft  toujours 
Zoroaftre  qui  parle,  ou  fait  parler  Oimuzd  ,les  Izeds,  je  pourrois 
répondre  que  les  deux  palTages  dont  il  eft  ici  queftion  ont  été 
ajoutés  après  coup;  &  cette  réponfe  feroit  fondée  fur  ce  que 
les  Traités  dans  lefquels  ils  fe  trouvent  ne  font  pas  des  Nosks  ^.  ^  ^^  ^^^j 
entiers  ,  mais  de  fimpies  portions  de  Nosks ,  dont  la  diftribution  /j^-  ^  /  h 
aéluelle  n'eft  pas  abfolument  reconnue  pour  être  incontefta-  ^'■~'- 
blement  de  Zoroaftre. 

Mais  fans  m'arrêter  à  cette  première  réponfe ,  je  dis  que 
pour  réfoudre  la  difficulté  propofee ,  il  fiiffit  de  faire  connoître 
ia  nature  des  Ouvrages  de  Zoroaftre. 

D'abord  c'eft  un  fait  conftant  que  les  copies  du  Vendidad 
fâdé,  de  Xliefhné  &  du  Vifpcred,  lend  Se  pclilvi .  fliites  dans 
le  Kirman  ou  dans  l'Inde,  prélentent  toutes  ces  deux  palïïiges; 
&  cependant  les  Parfes  difent  unanimement  que  les  Livres 
où  ils  fe  trouvent  font  de  Zoroaftre.  On  ne  lit  rien  dans  les 
Ouvrages  de  leurs  Do<5leurs  qui  porte  à  croire  que  ces  paflages 
aient  cté  ajoutés  au  texte  original.  La  raifon  du  filence  qu^ils 
gardent  à  ce  fujet  me  paroît  funple  ,  ils  ne  s'arrêtent  guère 
qu'au  caïadère  de  Zoroaftre  qui  les  regarde  particulièrement, 
celui  de  Légiflateur.  En  cette  qualité,  Zoroaftre 'ne  s'eft  pas 
contenté  de  donner  des  Loix  de  morale  &  de  dilcipline;  il  • 

Ff  ij 
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a  formé  ou  du  moins  ébauché  une  LiturÊ;ie,  &  prefcrit  à  Tes 
Dilciples  ce  qu'ils  dévoient  y  pratiquer.  11  falloit  donc  que 
les  morceaux  de  (es  Ouvrages  deftinés  aux  Offices ,  fiilîènt 
conçus  de  manière  qu'ils  pu(îènt  aulTi-bien  s'appliquer  aux 
fimples  Perfes  &  aux  Prêtres  qu'au  Lc^iHateur  lui-même  :  c'eft 
ce  qu'on  voit  dans  ime  partie  de  Xlicjchné  Se  du  Vifpercd.  Mais 
il  y  a  des  endroits  de  la  Liturgie  dans  lefquels,  pour  commu- 
niquer l'efficace  attachée  à  fa  dignité,  le  Prêtre  doit  prier, 
offiir,  bénir  en  fon  propre  nom,  quoique  ce  foit  toujours  en 
confcquence  du  pouvoir  qu'il  a  reçu  de  l'Etre  qu'il  adore,  & 
des  inftruélions  du  Chef  de  (a  Loi. 

Tels  font  les  deux  palîàges  dont  ilefl  queflion.  Ils  font  au 
commenceinent  du  VeiuiiJaJ  fjdé  &  de  \ Iifjihnc ,  &:  pré- 
cèdent,  dans  le  premier  Ouvrage,  le  Vendulad  ^xo'^x^vntwX 
dit.  Le  Prêtre  officiant  y  remplit  les  deux  fonélions  qui 
caraélérilent  fon  miniftère.  Dans  le  premier  paflage,  il  infh-uit 
6c  révèle  les  myflères  d'Ormuzd;  dans  le  fécond,  il  bénit  & 
confacre  la  matière  du  lacrifice ,  fur  lequel  pofe  toute  la 
Religion  Perfe.  Il  faut  donc  qu'il  les  récite  en  fon  propre  nom 
de  Djout't  &.  de  Aiaidéiepmn  de  Zoroûflre ,  c'efl-à-dire  de 
Pi  cire  officiant  &  de  ièrviteur  d'Ormuzd ,  félon  la  Loi  de 
Zoroafhe. 

De  plus,  ces  deux  paflâges  peuvent  être  regardés  comme 

deux  formules,  par  lefquelles  le  Prêtre  annonce  qu'il  s'approprie 

2end-m-ef>a,  jq^^  qq  q^j'ij  ya  lirc,  &  que  c'ed  lui  qui ,  en  qualité  de  Djoiiti, 

'jjj.'ijû.  '  bénit  l'tau  Tour,  le  Hom ;  le  pain  Daroun,  (Sec.  quoiqu'il  ne 

falîê  que  réciter  les  paroles  de  Zoroallrc. 

Telles  font  les  raifons  pour  lefquelles  ce  Légiflaleur  fait 
parler  le  Prêtre  Perfe  en  fon  propre  nom,  au  commencement 
du  Vaiddad  jâdé  Se  de  Klicjchné  (x). 


(x)    Je    ne    m'aiTci<'r;ii    pas    à 

J'oljjcflion  que  l'on  voudroit  liriT  ck- 

Chardin ,  i|ui  dit  (Voy-  iii-^',  t.iiu'  lll, 

}/.  iiS),i\w  le  ,',')v;/;'/   /,/V/v  que  les 

l'.iil"  V  ont  ;ijiriTrnt,u  l'ii-  l'iil  du  nnips 


ne  parle  pas ,  dans  cet  cndriiit  ,  du 
'/.(iiil-<ivtjl.i  :  plus  haut  il  avDUC  qu'// 
n'tl  jiiiiul/t  fil  en  nvi<ir  de  niinrlles.  Si 
le  Livre  qu'on  lui  a  nu>iitré  étoit  écrit 
en   liitres   '/(iuI.k  ,  e'éloii   fans  dniue 


du  dt.rui(.r  Je^,dtdjtrd.  Ce  Vc>}ai;cur  j  <]uclquc  recueil  lornic  de  |>iècc's  p.trlios 
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IV'     Objection. 

!Abulfaradj  &  Salomon,  Évêque  de  BalTora,  nous  Dyna/î.v.fJiV, 
appreniient  que  Zoroaft.e  a  prédit  la  nailîànce  du  Melfie.  iji  inZ'p.'itjJ.' 
ies  Livres  lemls  font  ceux  que  les  Orientaux  attribuent  f^fanan.  Bî- 
généralement  a  ce  Legillateur,  cette  prédiction  doit  s  y  trouver;  ,,  ///,  i:'r,aru 
ôc  û  elle  y  ei\ ,  c'ell  une  preuve  que  ces  Ouvrages  font  /'"i-  ^°9-  ^ 
poftérieurs  à  Zoroaftre,  parce  que  ce  Légiilateur  n'a  pas  eu  "  '^'^'^' 
le  don  de  Prophétie. 

Réponse. 

Je  pouvrois  dire  d'abord  qu'Abulfaradj  étoit  Chrétien,  & 
n'en  regardoit  pas  moins  Zoroaftre  comme  Prophète  :  Balaam  a  AW,  2^,  ,j, 
prédit  le  Meffie.  Piufieurs  Pères  des  premiers  fiècles,  au  nombre 
defquels  efl;  S.'  Auguflin  (y),  penloient  la  même  choie  àts 
Sibylles:  «  C'eft,  dit  Beaufobre,....  l'opinion  générale  des     Hjjl.Ju Afa^ 
Chrétiens,  que  les  Gentils  ont  eu  i'efprit  de  Prophétie,  &  "p'/ti'^i^. 
ïes  Juifs  eux-mêmes  ne  l'ont  pas  nié.  »  P"'^:  ^'Ji-  des 

MA^  XI  •    ^      •  ,    n   T_l  •      Ju'js.Tratl,  td, 

ais  pour  ne  m  arrtter  qu  a  des  points  inconteltabies,  je   ,^28,  t.  fv, 

dis  qu'en  effet  il  y  a  dçs  Prophéties  dans  les  Livies  lends:  P-'^'s-'^S' 

8c  l'on  ne  doit  pas  en  être  furpris;  il  fuffit  d'ouvrir  lès  auteurs     /),•„,,_  ^^-^^^ 

Grecs  pour  voir  que  tes  Mages  le  mêloient  de  prédire  l'avenir.  '"  Prem.}'.  ^, 

Tout  homme  qui  établit  une  Religion  fait  aiilh  le  Devin;  le 

balard  peut  confirmer  lès  prédièlions ,  on  fournir  des  évènemens 

auxquels  on  les  appliquera,  fur-tout  iorfque  le  temps  n'eft  pas 

plus  déterminé  que  dans  celles  de  Zoroaflre. 

Sur  quoi  roulent  les  prédièlions  de  ce  Légiilateur!  Toutes 


&  de  morceaux  Zends ,  comme  les 
Parfes  en  ont  encore  :  les  ouvrages 
difparates  qu'il  renfcrmoit  confirment 
ce  que  je  dis.  D'ailleurs  Chardin 
^p.  121)) ,  ajoute  que  ce  grand  Livre 
des  Parfes  parloit  beaucoup  du  règne 
d'Iezdcdjcrd;  &  l'on  peut  aftuelic- 
inênt  fe  convaincre  que  le  nom  de  ce 
Prince  ne  fe  trouve  pas  dans  les  Livres 
■^^ewis 

(y)  Nam  mviiiw  non  efl  cui  alteri , 


prœter  Dominum  Cliriftum  ,  dicat  gaïus 
humanum. 

Te  Jticf,  fî  tjun  manentfceîerts  vejïigîa  tjoflrî. 
irrita  perpétua  folvent  formittine  terras* 

Quod  ex  Cuinœo,  id  efl ,  Sybillino  car- 
mine  fe  fafjtis  eff  tranftulijfe  Virgi/iiis/ 
qiioniam  fcrtajfis  illu  Vares  aliquid  de 
unico  Salvatore  infpirilu  aiiJiirat ,  qvod 
tu'cejfe  habmt  coufiteri.  Eplft.  2  5  à  ad 
Màician.  edit.  Bened.  t.  II,  p.  BBv^. 
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les  Religions,  celle  même  des  Indiens,  attendent  à  la  fin  du 
monde  des  Rois  ou  des  Prophètes  qui  doivent  les  répandre 
fur  toute  la  Terre.  Voilà  l'objet  des  Prophéties  de  Zoroaftre. 
Les  Livres  lefiJs  ne  font  prefque  que  les  indiquer;  mais  elles 
font  plus  détaillées  dans  les  Livres  pehlvis  &  parjis. 

Ces  évènemens  feront  produits,  lelon  Zoroaftre,  par  trois 
Prophètes,  Ofclieder  bami,  Ojchedermah ,  &  Sofiofcli,  qui,  dans 
le  dernier  mille,  de  la  durée  du  monde,  naîtront,  l'un  après 
l'autre,  de  trois  filles  ou  femmes  différentes.  Sous  Sofiofch 
arrivera  la  fin  du  monde. 

Telles  font  les  Prophéties  que  l'on  a  pu  appliquer  à  J.  C. 
quoiqu'elles  aient  pour  terme  les  derniers  temps,  &  qu'elles 
reofardent  en  générai  tout  homme  finguiier  reftaurateur  de  la 
Loi  Aes  Perfes.  L'erreur  eft  venue  de  l'intention  de  ceux  qui 
lifoient  ces  Prophéties. 

V°     Objection. 

Dans  les  Livres  des  Parles,  c'eft  la  couleuvre  qui  produit 
l'hiver;  Ahriman  paroît  fous  la  forme  de  cet  animal,  cc  délole 
l'Univers.  Ce  fy mbole  n'a-t-il  pas  été  pris  de  la  Genèfeî 

Réponse. 

D'à  BORD /^^y^  cet  emprunt  ne  délruiroit  pas  l'authenticité 
Cld.f.  iy2.  des  Livres  iptuis ,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  la  première  partie 

de  ce  Mémoire. 
'L'i>  I,  p-  (;.      De  plus ,  nous   voyons  dans   Hérodote   que  les   Mages 


Ci-d.  p,  2  ly, 
Zend-av,  1. 1 , 
2.' fart. p.  i}.£, 
/lém.dr  l' Ac, 
des  Bell.  Lfii. 
tome  XÀÀVJ/. 


Hijî.  du  Ma- 
riichcij.  tome  I , 

F-  J-S' 


Zcnd  avejla , 
i,  1.  2,'  part, 
J>.  2  6 4  ;  t.  H, 

y.  S  SI' 


(7)  M.  Brucker  ( Hifl.  crk.  Phil. 

Juiirliiix.  pag,  7S)>  &  M-  'c  comte 
d  Octiingcn  ,  cite  par  ce  Savant  (ibid. 
n,  x) ,  croient  que  dans  l'extrait  de 
VOrinird-  Iifclit,  inféré  dans  le  Journal 
des  Savatis  (Juili.  1762),  ces  paroles, 
(  oye-7  contiiuielIfiiH'iit  tnnii  nom  Jiitn  la 
hiuchf),  Ù"  vous  n'iwrrz  rien  à  craindre 
ni  de  l'arc ,   ni  du  tJxakar,  ni  de  la 

jKclie ,  ni  du  poignard ,  ni  de  l'ipée ,  ni 
de  la  iiiaJJ'ne,  font  celles  du  Prophète 
lloi  :  non  linnùis   à  liiiuTC  noéiuniû, 


1)  fagitta  volante  in  die ,  à  negctio  pcr- 
ainhiilante  in  temlris ,  ab  inciirfn  if 
difmonir  intridiaiio.  La  tradiicflion  litté- 
rale (Zcnd-av.  t-  H,  p,  1^1-)),  eli  un 
peu  ditVerente  de  l'endroit  cité.  Mais 
quand  le  pallhpe  de  VOrimi-d-  Jcfclit 
«  celui  du  Pfeaume  fe  relleinhleroient 
entièrement ,  ttia  ne  j.rouveroii  aueuri 
emprunt.  Ces  deux  pafiàges  préfentent 
feulement  des  expreflions  figurées  , 
qu'on  rencontrera  dans  le  (>rcmicr 
l'oëtc  Arabe  ou  l'trlan. 
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croyoîent  faire  une  œuvre  méritoire  en  tuant  les  ferpeiis , 
&.  cela,  [ans  doute",  parce  qu'ils  les  regardoient  comme  des 
productions  du  mauvais  Principe.  li  étoit  donc  naturel  que 
Zoroallre  fe  lèrvît  de  cet  animal  pour  reprclènter  les  fureurs 
d'Ahriman.  On  trouve  le  même  emblème  dans  Phérccvde,      Orlga,.  cmt, 

./••11.  i><         ^i      ,   .  Ceij.hre.  VI, 

qui  ecrivoit  plus  de  cniq  cents  ans  avant  1ère  Chrétienne.        ;;.  y/^. 

Le  Mazendran,  province  de  la  Perfe ,  remplie  d'infèétes,  ^<'y''g-d'Ta. 
ide  (êrpens  &  dauties  reptiles,  e(l  pour  cette  raifon  appelé,  /.  /,  p.  ^jè. 
dans  les  Livres  des  Parles,  le  féiour  des  Dews.  Voyag.  drThr. 

Ln  erret,  rien  ne  caractenle  mieux  le  Cher  des  ennemis  p.  147. 
du  genre  humain,  que  la  finefle  du  ferpent,  là  marche  tortueufe  ^'^f'"^^'^'J^' 
&.  la  foupleffe  avec  laquelle  il  le  gliire  &  furprend. 

Mais  II  Zoroallrea  ti  lé  les  emblèmes  de  l'Ecriture,  pourquoi 
donne-t-il  le  corps  du  lîmglier  à  Mithra  &  à  Behram,  Génies 
d'Ormuzd  î   Dans   les    Livres  faints ,  cet  animai   dévore  la  ^"^-  ^''-  '4* 
vigne  du  Seigneur. 

VI!    Objection. 

Ce  plan  de  Religion ,  fondé  fur  la  corruption  de  k  Nature ,    ^^^'f'  ''^^' 
&  fur  fa  réparation  procurée  par  un  Légillateur  envoyé  exprès 
d'Ormuzd,  ne  iênt-il  pas  un  peu  le^Chriitianiiîne! 

Réponse. 

Je  ne  dirai  pas  a^ec  M.  Huet,  que  Pythagore  étoit  regardé  p?-^'f}.^^''^' 
par  {ts  Dilciples  comme  une  elpèce  de  Médiateur  entie  Dieu 
tL  les  hommes;  que,  félon  Julien,  c'étoit  un  dogme  reçu  ^p^i^ CynU. 
chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains,  que  la  milTron  d'EfcuI.ipe  /•  v i,  t.  vi, 
avoit  eu  pour  objet  les  maladies  de  lame,  ainfi  que  celles  du  ^'j/Y'  "^''' 
corps  ;  je  me  contente  de  remarquer  : 

I."  Que  tout  impofteur  qui  s'érige  en  Prophète,  fè  dit 
envoyé  pour  dilfiper  l'erreur,  corriger  les  abus,  enleigner  la 
voie  droite.  Les  hommes  ne  feroient  pas  grand  cas  du  Mé- 
decin, fi  on  ne  leur  perfuadoit  auparavant  qu'ils  font  danoe- 
reufëment  malades  : 

2."  Théopompe  que  j'ai  cité  dans  fa  première  partie  de  C-d.p.  ijiy, 
ce  Mémoire,  paroît  quatre  cents  ans  avant  l'ère  Cluétienne;  'J'^'^^s- 
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&  il  nous  montre  la  corruption  de  la  Nature  dans  îe  mcïangS 
du  bien  &  du  mal,  dans  ce  conflit  d'opérations  entre  le 
Principe  du  bien  &  le  Principe  du  mal ,  que  prcfente  le  ryPtème 
des  Mages.  Enfuite  les  cérémonies  légales  &  les  autres  pra- 
tiques dont  il  efl;  fait  mention  dans  plufieurs  Ecrivains  anté- 
rieurs au  Chriftianifme ,  femblent  indiquer  elles-mêmes,  par 
le  rapport  qu'elles  ont  à  ce  lyftème,  la  lin  pour  laquelle  elles 
Db".  La'èri.  avoieiit  été  inflituées.  C'efl  la  jujîice  dont  Clitarque  nous 
mProm.]>.2.  apprend  que  les  Mages  s'occupoient. 

En  effet,  qu'on  applique  aux  Perles  ce  que  Zoroaflre  fit 
à   l'égard   de  Pythagore,   ce  que  les   Parles   rapportent   des 
Brahmes  de  llnde ,   &  l'on   faifira  toute  l'étendue  de  fon 
f)ftème. 
Ztnd-avtjla,       Tcbengréghâtchah,  un  des  principaux  Chefs  des  Brahmes 
p.  s i ,  i^-   '  J^  l'Inde,  s'étant  rendu  à  la  Cour  du  roi  Guflafp,  y  eut  avec 
Zoroaftre  une  conférence,  après  laquelle  il  embrafià  la  Loi 
&  reçut  de  lui  un  exemplaire  du  Xeiul-avcjla.  Des  Brahmes  qui 
i'avoient  accompagné  dans  l'Iran,  ceux  qui  le  reconnoilfoient 
pour   leur  maître,   fuivant  fon  exemple,  confclsèrent  leurs 
péchés,  demandèrent  à  Dieu  la  pureté  du  corps,  celle  de  l'ame, 
&  fe  foumirent  à  la  Loi  de  Zoroallre.  VoilA  ce  que  nous 
apprenti  le  Tihengiégluîtc/i-nama/i. 

On  lit  dans  Porphyre,  que  Pythagore  le  trouvant  à  BabylonC, 
alla  trouver  Zabratus  (  Zoroaflre  )  p^ir  qui  il  fut  purifié  des 
fouilhires  Je  fu  vie  (n)  p^Jfcc  (  par  les  ablutions  légales  5c  par 
l'aveu  de  les  péchés),  &  de  qui  il  apprit  de  quoi  h  s  hommes 
figes  &  vertueux  devaient  être  exempts  (par  les  prières,  par 
l'étude  Se  la  pratique  de  la  Loi  ,  par  les  bonnes  œuvres  & 
par  la  pureté  du  cœur),  ce  qui  conrcrnoit  la  Nature  &  quels 
c'toictit  les  principes  de  l'Univers  (l'origine  de  tout,  le  Temps 


(a)  Kcu  "OOC  XaSfi-nt  à^im-n  ,  ^rap 
il  fj  iyji.t)ai>^v  la.  «  'OCi'n^v  finn  \vputvi , 

i)  Tinc  i^tQr  i^ùiy  auiyti.  Pnyliyr  de  vit. 
J'yihiig, pa^,  /fj.ApuI.  tLrid.  1.  II. 


pa^,  422,  eiih.  ifioi,  RuiUais ,  de 
K<x?^f^-  Pyt/iiig.  PLiti'iiicJ, in  And/fit. 
Jtili.  P/ii/fif.^uiii.  jS},  4Jf.  Et 
Aii'iit.  de  l'Actid.  dis  Bill.  Littr. 
tome  XXXVIJ ,  p.  73.0, 


f 


IIIS 
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fdfis  homes,  les  Principes  &  le  mélange  du  bien  &  du  mal, 
l'obligation  impo/ee  à  l'homme  purifié  de  rétablir  l'ordre, 
de  foutenir,  en  perfévérant  dans  le  bien,  la  Nature  attaquée 
par  le  mauvais  Principe  ). 

Voilà  la  réparation  eiifeignée  par  le  Légidateur  des  Perles. 
Soit  que  Zoroaflre  inflruifè  Pythagore,  Tche<igréghâtchah, 
les  Brahmes  de  l'Inde,  ou  que  dans  les  Livres  lends  il  parle 
à  la  Perle  entière,  il  prefcrit  les  mêmes  devoirs,  propolè  le 
même  plan  de  Religion.  Comment  donc  pourroit-on  conclure 
de  ce  plan  que  les  Livres  lends  n'ont  pas  été  couîpqles  par 
ce  Légiilateur?  Les  Grecs  &.  les  Latins  nous  apprennent  que 
les  Diiciples  retracèrent  dans  leur  conduite  la  fainteté  de  les 
préceptes  ;  &  leur  témoignage  lêrt  de  réponfe  à  ce  qu'on  lit 
dans  quelques  anciens  Ecrivains,  qui  acculent  les  Mages  . '^"'''^' '^'''^'■' 
d'avoir  enleigné  que  le  mariage  du  père  avec  la  fille ,  du  fils  ciem.' Akxand. 
avec  la  mère  étoit  légitime.  ^'^'""'  ''^'  L'/' 

Vrailemblablement  le  commerce  inceflueux  d'Artaxerxès-  BiMiot.p.^jo. 
Mnemon  avec  l;i  fille  Atoflâ,  aura  donné  lieu  à  cette  accufation  '^'""'''-  '•  ''• 
générale.  Mais  la  faute  du  Prince  doit -elle  être  imputée  à 
toute  la  Nation,  aux  Prêtres  même,  fur -tout  quand  elle  eft 
condamnée  par  les  Loix  du  Royaume!  Lorfque  Parifatis,  mère 
d'Artaxerxès,  veut  engager  ce  Prince  à  épouièr  Atoffa,  loin 
de  citer  l'ulâge  reçu  chez  les  Perles,  elle  lui  dit  que  Dieu  l'a 
établi  (h)  à  leur  égard  la  Loi,  la  règle ,  le  juge  de  ce  qui  ejl  honnête 
ou  honteux.  L'aélion  que  confeilloit  Parifatis  n'étoit  donc 
autorifée  ni  par  les  anciennes  Loix  de  la  Nation,  ni  par  la 
Religion  du  pays. 

Nous  liions  dans  Agathias,  que  le  même  Artaxerxès  repoufla 

avec  colère  cette  Princeflè  qui  lui  déclaroit  là  paflîon,  qu'il 

la  repoufla  ,  dis -je,  comme  voulant  commettre  une  aélion 

contraire  à  la  Religion  (c),  aux  Loix  de  fcs  pères ,  &  à  ce  qui 

fe  pratiquait  parmi  les  hommes.  Ce  dernier  jxilîâge  eft  pofitif. 

fh)  Xa^peiv  îa/rruTa  Si\aA  EMoVai'  «,  vlifJ3\ji;'  XXî^mj^ç  'j  vi/jsv  aùnv  ijaro  «  5ii  * 
^Hçh-ctIu^  ais^àv  Kj  fisi.^iy  ^<hAi}iuivov.  PItitarc.  m  /Irtax.  Op.  t.  1 ,  p.  i  o  2J . 

( c)  il'ç  ix  <""<»'  '"  ■rauTBj* ,  iiJi  ■m.Toi.Qy,  vJi  TOI  jS/o)  ^ttuoSiojweVoi'.  Agath,  Hijî, 
lib.li  ,pag.  ^8. 

Tome  XXX  VI IL  G  g 
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Zendaytûrt,  Les  alliaiices  entre  confins -germains  font  fou  vent  recom- 
mandées dans  les  Livres  lends  comme  un  point  de  Religion, 
&  ies  Perles  étoient  connus  pour  fè  livrer  à  toutes  les  efpèces 
de  plailirs.  11  n'en  falloit  pas  davantage  à  des  Etrangers,  peu 
intéreflés  d'ailleiu-s  à  vérifier  le  fait,  pour  dire  que  leurs  Loix, 
que  leurs  Prêtres  autorifoient  l'incefîe  (d). 

Hifidfs Juifs.      La  même  accufation  a  été  renouvelée  par  M.  Prideaux; 

/).  60.         '  mais  les  Auteurs  de  l'Hiftoire  Univerfelle,  écrite  en  Anglois, 
Trad.  Franc,  remarquent.  «  que  pour  ime  imputation   aulfi  grave   il   faut 
»  cl  autres  autorités  que  celles  des  Grecs,  qui  le  lont  li  louvent 
trompes  à  d'autres  égards.  » 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  à  ce  fujet  quelques  réflexions. 

D'abord  je  conviens  que  Zoroaftre,  malgré  toutes  les  qualités 

que  lui  donne  l'Antiquité,  étoit  capable  de  grands  crimes: 

Zfnd-avffla.  f,  J'q^  ç,^  çroii  Ic  Schûli  -  tmmah ,  le  Rojjot  eulTafa ,  &c.  les 

f,j^—j8.  dernières  années  de  la  vie  ne  répondirent  guère  aux  belles 
maximes  par  lefquelles  il  avoit  débuté. 

Ci-ap. p, 2 ^ (f.  Je  veux  encore  que  le  portrait  des  Mages,  tracé  par  les 
Anciens,  foit  outré;  mais  au  moins,  pour  infifter  fur  une 
acculation  telle  que  celle  dont  il  s'agit,  devroit-on  produire 
leurs  Écrits.  M.  Hyde  a  traduit  du  Perfan  moderne  en  Latin 
le  Sud  der  :  cet  ouvrage  palîè  pour  contenir  l'abrégé  de  la 
doélrine  de  Zoroaftie,  fur-tout  relativement  à  la  morale  & 
aux  cérémonies  légales.  Il  efl  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
N'efl-il  pas  étonnant  que,  fans  le  donner  la  peine  de  le  lire 
ou  de  l'entendre ,  on  prétende  que  Zoroallre  ait  permis 
l'incelte?  Je  penfe  pourtant  que  la  lecflure  des  Livres  même 
de  ce  Légillateur,  fur-tout  après  les  preuves  que  j'ai  données 
de  l'authenticité  de  ces  Ouvrages,  fera  ccfîèr  une  imputation 
aulfi  grave  Se  aulfi  mal  fondée. 

V  I  If    Objection. 

Dans  les  Livres  lends,  c'cfl  la  Parole  qui  crée  tout  ce 

(J)  M.  Boaulblirc  (ait  fur  ccift-  ncciifation  une  rôHcxion  qui  rutritc  d'îtrc 
lue.  JJiJl,  du  AJunic/i,  loi/u  J,  pii^e  li'^. 
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qui  exifte ,  &  cette  Parole  eft  dès  le  commencement  avec  J;f^';'j!^^,\ 
Ormuzd,  qui  la  prononce  continuellement.  Ces  traits  paroiflènt  ;,.  ,  jS-i^js 
emprunte'sduChriftianifme,  ou  -  bien  il  faut  dire  qu'ils  auront  ';,/[; '^//^^; 
été  ajoutés  après  coup  dans  les  Livres  lends.  S.'  Juflin  nous  des  BflL  Lfur. 
apprend  que  le  Diable,  dans  le  facrifice  de  Mithra,  a  imité  ^'  ^^s^.^l\\ 
celui  de  J.  C. 

RÉPONSE. 

Je  réponds  d'abord  que  les  premiers  Pères  de  l'Eglife  ont  ; 

cru  voir  ce  dogme  dans  des  Ouvrages  antérieurs  au  Chrif- 
tianifme.  Selon  S.' Juftin  ,  S.' Clément  d'Alexandrie  &  d'autres 
Pères  des  premiers  liècles,  Platon  a  eu  connoiffance  du  Verbe  ^ 

&  de  la  Trinité;  &  où  ce  Philofophe  avoit-il  puifé  cette  \^ 

connoifTance!  «  Je  fais  bien  ,  dit  Beaufobre,  que  les  Pères  ont     2^;;f^; 
cru  &  ont  dit  qu'Orphée,  Pythagore,  Platon  avoient  emprunté  "p.jJS'  ^ 
des  Hébreux  les  vérités  dont  ils  ont  enrichi  leurs  Ouvrages;  « 
mais  ce  fentiment  n'e(l-il  pas  plutôt  fondé  fur  la  prévention,  « 
que  fur  un  jufte  examen  du  fait!  » 

La  réflexion  de  ce  Savant  me  paroît  jufte:  les  Livres  de 
Moyfe  &  ceux  des  Prophètes  ne  fontaffez  clairs  ni  furie 
Verbe ,  ni  fur  la  Trinité ,  pour  que  des  Étrangers ,  des  Payens 
aient  pu  y  découvrir  ces  vérités. 

Comment  donc  Platon  a-t-il  pu  fe  former  une  idée  du 
Verbe!  Cette  queftion  m'engageroit  dans  de  trop  grands 
détails,  fi  je  voulois  la  difcuter  avec  foin;  d'autant  que, 
comme  ie  remarque  judicieufement  M.  Mosheim  ,  dans 
l'Ouvrage  cité  en  note  (e) ,  les  endroits  où  Platon  parle  des 
trois  Principes  des  êtres,  font  fi  obfcurs,  qu'il  n'eft  pas  facile 
de  favoir  bien  pofitivement  ce  qu'il  a  penfé  à  ce  fujet.  Il  me 
fuffit  de  montrer  ici  de  quelle  manière  Zoroaftre  a  envifagé 
la  parole  du  Maître  de  la  Nature. 

Ce  Légiflateur  fe  donne  pour  le  Miniilre  que  le  Dieu 


(e)  Voy.  les  Çhtefl.  Alnet.  de 
M.  Huet,  p.  117,  ère.  les  Leur. 
Crit.  de  Le  Clerc ,  Epifl.  7',  p.  2.j  9 
i/  fuiv.  les  ilecherches  de  Berkeley 


fur  l'eau  de  Godron,  7>.  Fr  p.  ipçff 
&  fur-tout  les  notes  de  Mosheim  fur 
le  Syjïêine  intelUcluel  de  CudwOJth, 
tome  I,  pa§.  678  Ù' fuiv. 

Gg  ij 
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qu'il  annonce  a  charge  cie  fîi  Loi,  c'efl-à-tlire ,  de  fa  parole 

écrite.  Celte  parole  écrite  ed  l'exprefTion  de  la  parole  originale 

qu'Ormvizd  prononce  continuellement;  ce  Principe  du  bien 

vit  de  ÏAvcJfû.  C'efl  aufli  en  prononçant  fa  propre  parofe , 

que  le  Temps  feus  bornes  2.  produit  Ormuzd.  La  parole  efl 

ici  diilinguée  d'Ormuzd  &  du  Temps  fans  bornes;  elle  a  des 

Ztndnv.  t.  II,  opérations  qui  lui  font  propres,  celle  de  créer  &.  celle  d'inflruire. 

^j^u^/ff  rJc.  On  peut  voir  fur  cette  matière  le  Mémoire  cité  en  marge. 

des  Bell.  Leur.       Zoroaflrè,  Dour  donner  à  {ts  écrits  un  ton  de  divinité,  a 

r.  éi S-<>2i.  '^^  l^s   incorporer,  pour  amli    dire,  a  la  parole   mimcdiate 

^sj,  661,     d'Ormuzd,  &  diflingner  en  même  temps  la  parole,  de  celui 

qui  la  prononce,  puiivjue  la  Loi  efl:  dillinguée  d'Ormuzd.  Le 

/1>7>A)T. wyir,  caraélère  de  ce  Réformateur,  celui  de  fa  Philofophie,  rend 

vrailembiable  ce  que  j  avance. 

Un    homme   qui,   au    rapport    de  Dion- Chryfoflôme , 

Ci-d.p.200,  chantoit  avec  tant  de  grandeur  le  fort,  le  parfait  char  de 

Jupiter,   qui    nous   donne,  dans    le   palîàge   d'Eusèbe ,  des 

idées  fi  fublimes  de  la  Divinité;  l'Inflitutem-  d'un  Ordre  de 

Prêtres  dépositaires  de  tout  ce  qui  rcgardoit  la  connoKîànce 

'Afvil  Apol.  I.  j^.3  Dieux  &  dont  la  fcience  étoit  fondée  fur  la  juflice,  la  piété, 

Ci-d.p.2}2.  lefquels,  lelon  Porphyre,  voyoient  le  corps  d'Ormuzd  dans  la 

^'"'  lumière,  &  fon   ame  dans  la  vérité;  de  Prêtres  uniquement 

occupés  de  la  Divinité,  (1  ion  en  croit  Suiilas  :  on  conçoit 

ailcmenl    qu'un   tel  homme   avoit  l'elprit  artez   élevé  pour 

pouvoir  diilinguer  la  parole  d'Ormuzd, d'Ormuzd  lui-même; 

Zfitil-avrft., ,  fiir-tout  il  l'on   ajoute    qu'il   avoit   confulté   des   Traditions 

;>.  i  07.  C;W,  attribuées  a  Hom,  perlonnage  trcs-ancien,  oc  qu  il  vt^iloit 

''•  '^^'         par  CCS  idées  iublimes  ,  donner  un  nouveau   relie!  à  la  Loi 

qu'il  prêchoit  aux  Perfes. 

Pour  ce  qui  efl  ans  interpolations  qui  ont  pu  fc  (iiire  dans 
les  Livres  lemls,  après  tout  ce  que  j'ai  ilit  de  l'aullieiititité 
de  ces  Ouvrages,  la  meilleure  manière  ilonl  je  puilic  répondre 
à  celte  objcélion ,  eft  de  renvoyer  aux  Livres  même.  Celui 
<]ui  aura  la  patience  de  les  lire,  y  verra  un  tout  auHi  homogène 
que  la  nature  tic  pareils  Ouvrages  peut  le  comporter. 

Il  efl  mainlenant  (aeile  de  répondre  à  l'objeélion  tirée  de 
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S.'  Jiiftin.  On  doit  diftingiier  deux  cho/ès  dans  le  pafîîige  de 
ce  Père,  le  fait  qu'il  rapporte,  &  la  manière  dont  il  explique 
ce  fait.  Son  témoignage  dans  le  premier  cas  Jie  peut  foufjrir 
de  difficulté.  Après  avoir  parlé  de  la  confécralion  &:  de  ia 
diflribiition  du  Pain  &  du  Calice,  le  S.'  Martyr  ajoute:  les 
tiiéc/ums  Dciiioiis  (f)  imitant  ces  (cérémonies)  ont  appris  faux 
hommes)  à  les  obfcrvcr  flans  les  myftères  Ae  Aiïthra.  Il  efl  donc 
certain  que  du  temps  de  S.'  Juilin,  les  Prêtres  de  7vlithra 
offioient  dans  leurs  facrificcs  du  pain  ,  du  vin  &  de  l'eau. 
L'oblatîon  du  pain,  dans  cts  lacrifices,  eft  encore  atteflce  par 
Tertullien  (^), 

S.  JufUn  prétend  que  c'étoit  par  imitation  ^\\  facrifîce  des 
Chrétiens.  Voilà  une  explication  dont  il  eft  très-permis  de 
lui  conlefler  la  vérité.  En  ef^t,  efl-il  naturel  qu'un  fiècle  ou 
deux  après  rétabliiièment  du  Chriltianilme,  les  Perfes  aient 
pris  d'une  Religion  naidante  le  fond  de  leurs  facrificesî  Les 
Prêtres  de  Mithra ,  nouvellement  reçus  chez  les  Romains , 
ne  devoient-iis  pas  fe  rapprocher  d'eux,  en  imitant  leur  Culte, 
plutôt  que  d'aller  pui fer  dans  une  Religion  profcrite!  Mais  ils 
n'avoient  reçu  leurs  ufâges  ni  à.ç.s  Payens,  ni  Ats  Chrétiens. 
Sectateurs  de  la  Religion  de  Zoroafh'e,  ils  pratiquoient  ce  que 
les  Parles  pratiquent  aujourd'hui ,  ce  que  leurs  pères  pratiquoient 
dans  le  premier  fiècle  de  l'ère  Chrétienne.  La  cérémonie  du 
Hom,  rapportée  par  Plutarque,  paroît  avoir  quelque  refîem-  j^"'nfK^'^' 
blance  avec  ia  bénédi(5lion  du  Calice.  Dira-t-on  que  àhs  le  tome  xxxiv, 
premier  fiècle  de  1  ère  Chrétienne  les  Perfes  aient  emprunté  A&s,  P'J^f'      ,, 

i^i  •  •  ••III  T^  •    1    I  rr  i-ertd-av.l.  Il, 

Chrétiens  la  partie  principale  de  leur  Liturgie!  Les  offrandes  r-sj-f--;};- 
de  pain,  de  farine,  de  riz,  de  vin  &  d'eau  font  encore  en 
ufâge  dans  l'Orient.   On  les   voit  dans  l'Antiquité   la  plus 
reculée.  Lorfque  les  traces  de  la  Religion   de  Noé  étoient 
récentes,  Melchifédec,  Prêtre  du  Très-haut  &  Roi  de  Salem,  (^'f-'-^^^» 


(f)  O-np  Kj  a/  Ttiç  m  Mi^et  /mjçhc/oiç 
JhLJMBViç.    Apol.    Il,  j-tJg.    i)S,    eJit. 

(g)  Et  fi  adhuc  memini ,  Mithra 


fitanat  illic   in  frontibiis  niilites  fiios  : 
Cchbnit  àJ'  panis  oblaticnetn,  i^r  ima- 

fii/iein   rcfumdionis  iiidiicit De 

Proffript.   Hcietic.  pag.  zi6 ,  edit. 
'67  5- 
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offie  cfu  pain  5c   du  vin   après  la  vicloire  remportée  par 
Ztndavrfla,  Abraham,  comme  les  Parfes  ofFient  le  Daroun  les  jours  de 
;^:'^:;  ;r:  ^te  &  de  rcjouifrance. 

'•  //'  F-  s 7 s-       Peut-être  trouvera- 1- on  que  je  me  fuis  trop  étendu  fur 
^^  '  les  preuves  de  l'authenticité  des  Livres  lemls  :  mais  je  prie 

le  Le6leur  de  faire  réflexion  qu'il  eft  quefiion  d'Ouvrages 
refpeélables  par  leur  ancienneté  ,  des  Loix  d'ime  Nation 
autrefois  piiifîànte  &  nombreuse ,  d'une  Religion  dont  les 
dogmes,  bien  ou  mal  entendus,  ont  germé  dans  tout  l'Orient, 
dont  on  reconnoîtra  pliifieurs  pratiques  dans  l'Inde  ,  en 
Tartarie,  &  qui  enhn  a  pénétré  juiqu'à  la  Chine  avec  les 
Perfes  qui,  dans  le  vii.^  fiècle,  s'y  retirèrent  à  la  fuite  du 
fils  d'Iezdedjerd. 

Peut-on  trop  infifler  fin*  i.ç^%  Livres  de  cette  importance! 
S'ils  lont  réellement  de  Zoroaftre,  quelqu'ennuyeuie  qu'en  foit 
ia  leélure,  l'amateur  éclairé  de  l'Antiquité,  celui  qui  cherche 
ce  qui  a  été,  &  non  ce  qui  a  dû  ou  pu  être,  ne  le  fera  pas 
une  peine  de  les  étudier. 

Au  refle  ,  quand  toutes  les  raifons  détaillées  dans  ce 
Mémoire  ne  paroîtroient  pas  prouver  abfolument  que  les 
Livres  lemis  fufîènt  de  Zoroaftre  ,  ces  Ouvrages  \\ç.\\  fcroient 
pas  moins  précieux,  parce  que  ces  raif()ns  élablifîènt  incon- 
teflablement  : 

I."  Que  du-moins  on  doit  les  rapporter  au  temps  de 
Darius  fils  d'Hyftafjies  ; 

2."  Qu'ils  font  partie  des  anciens  Livres  des  Perfes; 

3."  Qu'ils  préfentent  autant  que  des  Livres  Liturgiques 
peuvent  le  faire,  la  doélrine  des  Mages,  c'efl-à-dire ,  leur 
Syflème  théologique,  phyliquc,  cérémom'al  &  moral. 

Je  finis  ce  Mémoire  par  queUjues  réflexions  qui  me 
parf)iftènt  intérellêr  la  vérité  de  l'Hifhjirc. 

La  Philolophie  de  Zioroaftre,  dira-t-on,  5c  fà  réforme  f()nt 
trop  Ipiritutllcs  5c  trop  fublimes  ,  pour  être  attribuées  à  nu 
homme  conduit  par  les  feules  lumières  île  la  raifon. 

Mais  le  portrait  (]ue  j'ai  fait  ilu  Légiflateur  i\^:i  Per(t's,  ce 
que  j'ai  dit  de  fa  Philolophie,  étant  aj)puyé  fur  des  faits,  il 
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ue  fuffit  pas  d'y  oppofer  de  fimples  raifonnemens  :  ce  font 
ces  faits  que  l'on  doit  commencer  par  détruire.  D'ailleurs, 
pourquoi  la  réforme  de  Zoroaftre  n'auroit-elle  pas  pu  rappeler 
la  Perle  au  culte  d'un  Dieu  unique  &  fpirituel ,  tandis  que 
ie  Mahométifme ,  fonde  par  un  des  plus  grands  Impofteurs 
qui  aient  paru  fur  la  terre,  a  établi  ces  vérités  f/i)  dans 
l'ancien  Empire  de  Cyrus,(Sc  bien  au  de-là? 

Plus  on  étudiera  l'Antiquité  dans  les  monuniens  authen- 
tiques échappés  au  temps ,  plus  on  trouvera  chez  tous  les 
Peuples  d'unanimité  dans  l'adoration  d'un  Etre  fuprême , 
principe  &  ordonnateur  de  l'Univers. 

Lifle  des  vingt -un  NoSKS  (  c'efi;  -  à  -  dire  Portions) 

de   l'AVESTA. 

On  trouve  dans  les  Rava-éts  des  Parfes  pluHeurs  Liftes  rjTt'PfV. 
des  Nosks  de  ÏAvefla,  les  unes  avec  des  Notices ,  les  autres  i'-xxv,n.'xu; 
fans  Notices.  _  '^.^V///. 

La  première   partie  du  grand  Ravaët  de  la  Bibliothèque  xxxvi. 
du  Roi ,  renferme  trois  de  ces  Liftes  ;  la  première,  accompagnée    (^^""^^avah, 
de  Notices,  efl:  prilê  d'une  lettre  écrite,  vers  le    milieu  du 
fiècle  dernier,  par  les  Deflours  de  JPerfè,  au  Deflour  Barzou 
&  aux  autres  Pai-fes  de  l'Inde;  la  féconde,  tirée  du  Ravaët    tdm.p.yi, 
de Kameh  Behreh,  efl  félon  le  nombre  des  mots  de  Xlethâ  ahou  Jme îZ'par'. 
veriô ,  &  fans  Notices;  la  troifième  Lifle  efl  avec  des  Notices,  r-  '^"'"^  '■ 
&  fait  partie  du  Ravaët  de  Neriman  Hofc/iing.  p.p^^'^j,  ' 

Ces  trois  Lifles  reparoiflent  dans  la  féconde  partie  du  grand 
Ravaët;  la  première,  comme  tirée  du  Ravaët  de  Barjou;  la  201'.^^° 
féconde,  avec  des  Notices  (  c'eft  celle  que  préfênte  le  vieux    i<i-v-2Sj — 
Ravaët  de  la  Bibliothèque  du  Roi  );  la  troifième,  avec  àt%  ^n.l.zSS-' 
Notices  qui  ne  font  que  l'abrégé  ou  ie  fommaire  de  celles  ^i>0' 
de  la  première  partie.  Ces  Lifles  font  précédées  dans  cette 

(h)  La  mijjion  di  Mahomet  confifloit  a  établir  la  Loi  de  Dieu ,  if  à  abolir 
les  Loix  anciennes ,  c'eft  -à-  dire  à  extirper  l'Idolâtrie,  Vie  de  Mahom.  par 
Cagnier,  tome  J, p.  10^,  10^. 
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féconde  partie,  du  gjvi/iJ  R,:iwt,  d'une  autre  Lifîe,  felon  ie 
nombre  des  mots  de  ï/ct/ia  aliou  veriô ,  &  lans  Notices,  tirée 
Gra„dRcvc:it.  jy  [lavaët  de  Bahman  Pouiidji. 

Les  différences  que  préfentent  ces  Liftes,  ne  viennent 
proprement  que  àti  Copiftes.  Par  exemple,  les  Notices  da 
Ravaët  de  Baripu  font  quelquefois  un  peu  plus  courtes  que 
celles  du  Ravaët  de  Kameh  Bchrc/i ,  parce  que  l'Auteur ,  à  ce 
qu'il  paroît,  n'a  pas  toujours  pu  lire  l'original;  au  contraire, 
fi  dans  le  Ravaët  de  Neriman  Hofc/ùirg ,  elles  (ont  quelquefois 
un  peu  plus  longues ,  c'eft  que  le  Copifte  ajoute  des  expli- 
cations. Ainfi  c'eft  dans  tous  ces  Ravaëts  la  même  Lifte,  ce 
(ont  les  mêmes  Notices,  quoiqu'avec  quelques  variétés. 

J'ai  cru  devoir  traduire  la  Lifte  du  Ravaët  de  Kamch  Bereh , 
parce  qu'elle  fe  trouve  dans  les  deux  Recueils  que  je  viens 
foi"T ^'^"'r'f  ^^  citer.  J'ai  fuivi  la  leçon  du  vieux  Ravaët ,  comme  plus 
/<r,  verj.  ancienne  (i).  J'ai  traduit  le  plus  littéralement  qu'il  m'a  été 
poftlble;  &  pour  plus  grande  exacflitude,  j'ai  marqué  en  note 
les  variantes  que  fourniftènt  dans  les  noms  les  Liftes  du 
grand  Ravaët;  j'ai  mis  de  même  en  note ,  aux  Notices ,  les 
additions  du  Ravaët  de  Neriman  Hofc/iingh ,  &  les  différences 
du  Ravaët  de  Baripu,  qui  paroiffènt  ne  pas  être  de  fimples 
fautes  de  Copiftes. 

^  Au  NOM  DE  Dieu  miséricordieux, 
JUSTE   Juge.  » 

«  Le  premier  Livre  (Nosk  de  I'Avesta)  fe  nomme  Setoud- 
»  I  ESC  HT  (c'eft-à-dire  ie  Nosk  de  la  louange,  de  la  prière  (k). 

Cet 


fi)  On  trouvera  à  la  fin  de  ce 
Mtmoin-  (**)!(.■  texte  Pcrfan  avec 
les  variantes  du  grand  Havart.  Je  ne 

[>uis  aflei  recommander  l'étude  d'une 
antuc  (  le  Perfaji  )  fans  laquelle  on 
ne  lèvera  jamais  le  voile  qui  couvre 
le»  antiquitt-s  Afiaiiqucs. 

(I<J  Ue kliutt pclilvt  tdicnan  ravafclmé 


aj]  liilt  tliir  Iftiiii  ij/iou  verio  bij}  o  itk 
ViiJjt/i  iijt  iaani  ùi/f  v  nkjokluin  o  dat 
tiiluit  liur  fvltliaii  tcliiimtdn  iiuiani  ajl  o 
iii'^  aayTun  ra  ni^  iiuuilmiin  iijl  Avejla 
l'ijl  0  ieh  Ncslih  ,:Jl  Noikii  aWel  .... 
n.iiiufch  Setcutiiifclit  ajl  iaiiiii  /rpus 
liurditii  Ii-Tc/iin  o  Jl/i/uin  kiUlh  diir 
befi  rgwari  Je-^dan  o  Ftrtfchtt^iiit  fa(  iid 

aimtdch 
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Cet  Ouvrage  eft  de  trente -trois  Sfourats ,  c'efl-à-dire  de 
trente-trois  chapitres.  (  Dieu  )  f/J  a  envoyé  ee  Livre  ici  bas; 
il  traite  de  fâ  nature  &  de  celle  des  Anges,  fmj  (  Dieu  ) 
a  ordonné  à  tous  les  hommes  de  lire  ce  Livre  &  de  l'ap- 
prendre par  cœur.  Rafîëmbléen  un  (feul  volume),  c'eft  un  des 
viiict-un  Nosks  de  TAvella;  on  le  récite  à  deux  parties  f/ij. 

Le  fécond  (  Nosk  )  fe  nomme  Setoudcuer  foj  (c'eft- 
à-dire  le  Nosk  ^e  In  prière ,  de  la  louange).  (Ce  Livre  )  eft 
de  vingt-deux  chapitres  que  le  (  Dieu  )  grand  ,  faint  &  élevé 
a  envoyés  ici  bas;  il  (  traite)  de  la  prière,  de  la  pureté  des 
eeuvres,  des  quêtes  (  faites  pour  les  pauvres  ) ,  (p)  de  l'union 
à  procurer  (  ou  qui  doit  régner  )  entre  les  parens  (q). 


amadeh  o  fari-^^fh  kard  bar  djoinkh 
klialkra  keli  ta  in  knabra  a^l-arkonand 
vé  i/ira  be  doit  djenef  bar  k/iarui/id  vé 
har  Dejlour  pak  nireng  keh  Avtfta  ve 
Zeiid  dorcufî  danad  iclioun  be  fe/i  bar  dc- 
roufl  bekimnad  Ftfrefchtelipefch  o  feroud 
àiand  o  dar  in  fcliak  nifi.  et  II  elt  dit , 
»  .dans  le  Pehivi ,  que  dans  V hthâ 
35  aliou  ver'iô  il  y  a  vingt-un  mots  :  & 
■>■>  de  combien  de  manières  n'explique- 
3>  t-on  pas  chaque  mot!  Vous  devez 
53  encore  fa  voir,  grands  (  Behdinans  |, 
y  que  VAvefta  elt  de  vingt-un  Nosks. 
5)  Le  premier  Nosk  fe  nomme  Sétoud- 
«  iefclit,  c'e(l-à-dire  {le  Nosk  avec 
"  lequel)  on  prie,  on  loue  Dieu.  Le 
3>  fujet  de  ce  Livre ,  envoyé  ici-bas  , 
ï>  eft  de  relever  la  crandeur  de  Dieu 
3>  &  des  Anges.  Dieu  a  ordonné  à 
«  tous  les  hommes  d'apprendre  ce 
«  Livre  par  cœur,  &  de  le  réciter  à 
«  deux  parties.  Lorfqu'un  Deftour 
»  pur  félon  la  Loi ,  &  qui  fait  bien 
>>  VAvefla  en  Zend ,  le  lit  comme  il 
»  faut  trois  fois  ,  les  Anges  defcendent 
«  &  paroiflent  devant  lui  :  il  n'y  a 
pas  de  doute  fur  cela.  »  Rava'ft  de 
Neriinan  Hofchin^ ,  dans  le  gr.  Rav, 
p.  yi. 

(l)  Cette  phrafe,  dans  le  Rav.  de 
Barz.ou  ,  ne  fe  trouve  à  aucun  Nak, 

lame  XXXVIII. 


(m)  La  fuite,  jufqu'au  fécond  Nosk, 
manque  dans  le  Rav.  Barz.  Grand 
Rav.  p.  j. 

(  n)  Be  dou  djenef,  de  deux  vm- 
n/'m'J,  c'eft-à-dirc  l'un  faîfant  la  bafle, 
l'autre  le  deiïiis ,  mais  fans  accords , 
car  les  Orientaux  n'en  ont  aucune  idée; 
ou-bien  ,  chantant  &  lifant  ;  ou ,  aflis 
&.  debout. 

J'ai  été  forcé  de  mettre  en  pa- 
renthèfes  ,  comme  j'ai  fait  dans  la  tra- 
du(5tion  du  Zeiid-aviffa ,  les  mots  que 
j'ai  cru  devoir  ajouter  pour  éclaircir 
le  texte  Perfan. 

Dans  le  Ravaët  de  Bahman  Poun- 
djih,  le Setoudgtter e(ï  le  premier  Nosk; 
le  Verefchteli  matitfrch ,  le  fécond  ;  & 
ainfi  de  fuite. 

(0)  AJioudguer.  Rav.  Nerim.  Hofch. 
dans  le  gr.  Rav.  2.' part. p.  288.  Le 
Setourlguer  eft  cité  dans  le  Ravaët  du 
Recueil  Pehivi,  iias  le  Bahman- lefcht 
Pehivi,  (Se  dans  les  Décifwns  fur  les 
obligations  légales,  Zend- av.  tome  1 , 
z.'  part.  Al.pag.  XVIII.  xxi, 

(p)  Le  refte  manque  dans  le  Rav, 
Bar^.  Gr.  Rav,  p,  j. 

(q)  0 fokitauefchdar naffilict khalk afl, 
a  Le  fujet  de  ce  (  Nosk  ell  l'inllrudion 
du  peuple.  »  Rav.  Nerim,  Hofcli,  dans 
le^r,  Rav,  p.  T2. 

Hh 
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Le  troifième  (  Nosk  )  fe  nomme  Vehescht  mantsré 
(  c'eft-à-dire,  la  cékjîe parole ).  Ce  (Livre)  e{l  de  vingt-deux 
chapitres  (r)  que  le  (  Dieu  )  grand,  faint  &  élevé  a  envoyés 
ici  bas.  II  (  traite  )  de  la  foi ,  ( j)  de  l'attention  dans  (  i'ob- 
fervation  de  )  la  Loi ,  &  fur  les  difjiofitions  de  fon  cœur.  Il 
e(l  fait  mention  dans  ce  Livre  des  qualités  de  Zoroaftre, 
du  Peuple  pur  &  des  actions  pures  qui  ont  précédé  ce 
(  Légillateur  ).  Le  fujet  (  la  matière  )  de  ce  Livre  s'étend 
de  cette  manière  julqu'à  la  réfurreéiion. 

Le  quatrième  (Nosk)  le  nomme  Bai^h  (  c'el't-à-dire  heureux, 
lumière  ou  jardin  J.  Ce  Livre,  compofe  de  vingt-un  chapitres, 
roule  (t)  fur  ce  que  renferme  la  Loi ,  &  fur  fon  (  vrai  )  fens 
(donné)  par  le  (Dieu)  grand,  fiint  &  élevé;  fur  ce  que 
Dieu  a  ordonné  aux  hommes  au  fujet  de  l'obéilîànce,  de  la 
fidélité  (à  la  Loi),  de  la  juflice  (qu'elle  ordonne)  &  delà 
pureté  dans  lesaélions,  dans  le  bien  ;  lur  (  le  moyen  )  de  fermer 
le  chemin  à  Satan  (  le  lier ,  l'arrêter  )  ,  &  d'aller  en  corps 
dans  les  demeures  dernières,  c'efl -à-dire  dans  l'autre  monde. 

Le  cinquième  (Nosk)  fe  nomme  Douazdah  hÂmast  (u) 
(  c'elt  -  à  -  dire  les  Aouic  haniafl ,  jeeours  ou  chofes  produites 


(r)  0  maaniefcli  dar  ekrar  m'Ordan 

dm  afl  dar  nnan «  II  roule  fur  la 

ConfcfTion  de  la  Loi,  fur  la  foi  »  .  .  .  . 
Rav.  Nerim.  Hofc/i,  dins  le  gr.  Rav. 
p.  72. 

(f)  O  dar  din  neàiet..,.  «  Et  de 
l'cfprit  de  la  Loi  » . . .  .  Rav,  Bar-^. 
dans  le  gr.  Rav.  p.  j  . 

(t)  Dîir fHirhe^gari  antclifli  dtir  din 

aft ce  Sur  ratlentitin  à  ohferver 

cxa(fleiTient  ce  (jui  e(l  dans  la  Loi  »... 
Rav.  Ntriin,  Hufih.  dans  le  gr.  Rav, 

Taffir  in  dar  din  0  neaiet  vc  antclhli 
vadjth  l<ard  hluvlai  bar  niardanian  dar 
tianat  o l'arlif^^ari  0  luir  luijlan  rali .  .  . 
aldurfl.  <•  il  roule  fur  la  Loi,  fur  les 
«  difpodtiorn  de  l'.inie  ,  ^  fur  ce  <|ue 
u  Dieu  a  ordonne  aux    hunnnci  au 


fujet  de  l'obéifiàiicc ,   de  la  fidélité  « 
(à  la    Loi),    fur   (le  moyen  de  )  « 

fermer    le   chemin dernières.  " 

Rav,  Bû'^.  dans  \c  gr.  Rav.  p.  j, 

(u)  Damdad,  félon  le  Rav.  de 
Bahni.  Pcimdj.  Ce  mot  ell  une  alté- 
ration de  dar  arndad ,  c'e(l-<i-dirc_/7/r 
/e  fecfli/rs ,  ou  de  darman  dad ,  qui 
donne  du  ft cours.  Le  JJaini/ad  c(l  cite 
dans  le  /ùiv.  du  /ûr.  Pc/dii ,  &  dans 
les  Dccifions ,  ifc,  &  le  Doiia-^dah 
Hamafp  ,  dans  le  Bahnian  -  Jefclit 
Peldv.  Zfnd-av.  tome  1 ,  2.'  part,  N- 
pag.  XII II,  XXI.  XIX.  Selon  le 
Dedour  Darah  ,  ce  Nosk  cil  d'iuie 
prande  efficace  pour  les  leninies  qui  le 
lilent  (|uar.inie  joins  a|'rts  leurs  cou- 
ches ,  ou  dans  les  intervalles  de  leurs 
temps  criii(|u«s. 
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enfemhk).  Le  fujet  (x)  de  ce  Livre  regarde  le  fecours.  Il  eft  « 
de  trente-deux  chapitres  que  le  (  Dieu  )  grand ,  faint  &  élevé  a  « 
envoyés  ici  bas.  Ce  (Nosk)  parle  du  Peuple  méchant ,  du  monde  « 
fupérieur,  du  monde  inférieur,  de  la  nature  de  tous  ces  êtres,  « 
de  tout  ce  que  le  Dieu  (y)  faint  &  fuprême  (i)  a  fait  dans  ie  « 
Ciel,  fur  la  terre,  (  comme  ou  dans)  l'eau,  les  arbres,  ie  « 
feu,  l'homme,  les  quadrupèdes,  les  animaux  qui  paillent,  « 
ceux  qui  volent;  de  ce  qu'il  a  créé  pour  leur  utilité,  leur  «' 
fureté  (a).  &  d'autres  chofes  femblables.  (  Ce  Nosk  traite  )  «« 
eiicore  de  la  réfurredion,  c'elt-à-dire,  du  rétabliirement  des  « 
morts,  de  la  voie  large  [ou  du  Pont  Tchinevad)  ,  de  celle  « 
qui  raflêmble  (la  création  ou  la  réfurredion)  ,  de  celle  qui  « 
difperfe  (  la  mort  )  ;  de  ce  qui  arrivera  à  la  réfurreélion  « 
à  ceux  qui  font  le  bien ,  &  à  ceux  qui  font  le  mal ,  lorfque  « 
toutes  les  œuvres  bonnes  &  mauvaifes  feront  pefées.  « 

Le  fixième  (Nosk)  fe  nomme  Nader  (h)  (c'eft-à-dire  « 
l'excellent,  h  rare).  Ce  (  Livre  )  eft  de  trente- cinq  chapitres  « 
que  (  Dieu  )  a  envoyés  ici  bas.  Il  traite  de  l'Aftronomie  (c)  « 
&  de  l'afpeél  &  de  la  vie  (  l'aélion  )  du  Ciel ,  de  la  nature  « 
Açs  Aftres,  (c'eft-à-dire  qu'il  explique  )  quels  font  les  Aftres  « 
bienfaifans,  quels  font  les  malfaifans;  il  (  montre)  les  règles  « 
de  cette  fcience,  ce  que  chacun  doit  faire  en  conféquence,  « 
(  ou  ce  que  chacun  fera  dans  le  monde  )  ;  tout  ce  que  les  « 
hommes  difent  (d)  de  ce  qui  fe  paffe  en  haut,  &  autres  chofes  « 
femblables,  ils  (e)  l'ont  tiré   d'un   Livre  appelé  en  Aiabe  « 


(x)  Cène  phrafe  manque  dans  le 
Rav.  Barz.  Gr.  Rav.  p.  6. 

(y)  Orinuid  paeda  kard pa- 

rend  h «    Qu'Ormuzd   a    tait 

paroître. . . .  ceux  qui  volent.  »  Rav. 
Bar-^.  dans  le  gr,  Rav.  p.  6. 

(■^)  laJ  kard,  c'eft-à-dire  a  pcnfé, 
imaginé,  s'ejf  rappelé. 

(a)Aalamar  an., .  vé  har  aamdi  keh 

dar  neiki «  Leur  intlrudion  .... 

félon  chaque  œuvre  pure  ».  .  .  .  Rav, 
Bar^.  loc.  cit. 

(b/  Nadour.  Rav.  Bahm.  Poundj. 


(c)  O  ttab;  «  Et' de  la  Médecine  ». 
Rav.  Bar-^.  loc.  cit. 

Taffirefch  dar  maani  aalan  noudjoum- 
aj}.    ce   Le  fujet  de  ce  (Livre)    eft 
d'expliquer  la  fcience  de  l'Allrono-  « 
mie.  »  Rav.   Nerim,   Hjfch.  dans  le. 
gr.  Rav.  p.  72. 

(d)  Ce  relie  de  phrafe  manque  dans, 
le    Rav.   Barz.  gr,   Rav,  p.  6,  &  (c 
trouve  dans   la    lei^on  de  la  féconde, 
part,  du  gr.  Rav.  p.  2po, 

fe)  Vé  in  ketabrad'joudakardanda-^. . . 
«  Et  ils  ont  tiré  ce  Livre  de  ». . .  Ray. 

H  h  ij 
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Boufttûl ,  Se  qui  traite  de  i'Allronomie  ;  en  Perfân,  le  nom 
de  ce  Livre  eît  (f)  Fa'^ameshïan,  ce  qui  fiçrnifie  que  par  cette 
fcience,  on  connoît  très-bien  les  évèaemens  futurs  (g). 

Le  Teptième  (Nosk)  s'appelle  Padjem  (h)  (c'eft-à-dire, 
peut-être,  petit  d animal  ou  rétribution).  Ce  Livre  efl:  de  vingt- 
deux  chapitres  que  le  (  Dieu  )  ^jrand  ,  faint  &  élevé  a  envoyés 
ici  bas.  (  Il  eil  queftîon  dans  ce  Nosk  )  des  quadrupèdes.  (Il 
apprend)  fur  les  avions  permilès,  quels  font  les  (animaux) 
qu'il  eft  permis  ou  défendu  de  manger;  quand  il  s'agit  de  tuer 
des  (  animaux  ),  (i)  quel  eft  celui  cju'il  faut  tuer  pour  le 
Gahanbar;  ce  qu'il  eft  ordonné  de  f;iire  dans  le  Gahanbar; 
quel  efl  l'homme  qui  doit  (y)  réciter  les  Hâs,  à  combien  doit 
monter  la  dépenfe  du  Gahanbar  (k):  ce  qu'il  faut  donner 
aux  Herbeds,  aux  Chefs,  aux  Deftours,  à  celui  qni  n'a  aucun 
doute  (fur  la  Loi),  qui  efl  pur  de  parole,  d'adion  ,  de 
cœur ,  à  celui  qui  récite  (  la  prière  du  )  Gahanbar  ,  & 
efl  inflruit  (dans  la  Loi  (l):  tout  cela  fe  trouve  dans  ce 
Livre.  Il  efl  ordonné  à  tous  les  hommes  de  l'apprendre ,  & 
de  (célébrer)  tous  (les  Gahanbars  )  ,  julques  (&  compris) 
les  Farvardians   (les  cinq  derniers  jours  de  l'année).    Que 


Bar^,  dans  le  gr.  Rav.  p.  6.  Scion  le 
Dcflour  Darab ,  de  ce  Livre  efl  tiré 
l'ouvrage  appelé  en  Arabe  Boufitai. . . 

(f)  Favaiiieshan  iaani  a^  o  motaklie- 
ranra  taatiin  boiiJ.  Favaineshan,  c'efl-à- 
dire  par  ce  (Lhre)  nn  apprend  ce  qui 
doit  arriver.  Rav.  Barz.  dans  le  gr. 
Pav.pae.  6,  2ço,  Fm-aindjefan,  Rav. 
Nerim.  Hofch.  dans  le  gr,  Rav. p.  y  2. 

(g)  Ou  dans  les  derniers  temps  les 
hoirvius  s'appliqueront  beaucoup  a  cette 

fcience. 

(Il)  Pa-^oun.  Rav.  B.ilim.  Poiinclj. 
C'tfl  peut -être  (lu    Pa-^oun  mx'W  t(l 

Jui-Qion  dans  l'endroit  où  le  Rav.  du 
iec.  Prhlv.  (page  / /.^  ^,  p.iric  des 
Ijffchnés  efTicaces  &  de  ceux  qui  ne 
le  font  pas.  '/.cnd-av.  t.  I ,  z.'  part.  N. 
p.  XVII,  n.'  VII. 

(i)    Tchoun  fihaiad  Iwfclit ...... 


Gahanbar. . .  kardo  hliartch  Gahanbar 
keh  tchand  rno^d  afl ,  . . .  o  Deftouran 
bdiad  dddan  o  jf'fet  djamee  afchodad 
ta  bâkerat  tfavab  iahad  a~  Behefcht. 
«  Quand  il  s'aj^it  d'en  tuer  ....  faire 
dans  le  Gahanbar  ;  à  combien  doit  « 
monter  la  dépenfe  du  C7/7/;u/)ii7r;  ce  « 
qu'il  faut  donner. . .  aux  Deflouns  ;  « 
I  éloge  (dudoii)  de  l'habit  Afclw-dad  « 
pour  (]u';i  la  (in  on  en  reçoive  ré-  « 
compeiife  dans  le  Behefcht.  »  Rav. 
Bar/,  dans  le  gr,  Rav.  p.  6. 

(k)  t)u  ,  de  quel  mérite  il  efl  défaire 
la  dépenff  du  Gahanbar;  ou  ,  (pielle  efl 
la  rétribution  due  II  celui  qui  recite  les 
Héis ,  ou  ()  Celui  qui  fe  charge  de  la 
dépenfe  du  Gahanbar, 

(  l)  Kafani  heh  Gahanbar  khanand 
0  danaichéh.  Ou  ,  qui  doit  vflicier  dans  le 
Gahanbar  ^  quel  fji  l'iiitelligttit. 
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celui  qui  efl  inltruit,  faiïe  cette  oeuvre  mciitoiie;  qu'il  faffe  « 
auprès  cks  hommes  le  Djadengoi  (la  quête)  pour  les  purs,  «    f,"'^'"^.' 
&  donne  une  robe  en  Ajcho-dad,  pour  qu'à  la  fin  il  en  ^^'js';/'^ 
reçoive  la  récompenfè  dans   le  Ciel  ;  &  cette  robe  Afcho-  « 
dad ,  on'  doit  la  donner  à  fès  proches  &  à  ceux  qui   font  « 
purs.  <« 

Le  huitième  (Nosk)  fe  nomme  Reteschtai  (  c'eft-à-dire  « 
le  Nosk  des  Afilitaires ,  des  Chefs  (m).  Ce  (  Livre)  eft:  de  « 
cinquante  chapitres.  Lorfqu'après  Alexandre  on  (  le  )  chercha,  « 
on  ntn  trouva  que  treize  chapitres.  Il  traite  du  comman-  «' 
dément  (de  l'autorité)  du  Roi,  de  (n)  l'obciffance  (des  « 
fujets  ),  fo)  des  Ju^es,  de  ce  qu'il  (  leur  )  convient  de  « 
demander,  de  commander ,  de  la  modération  (  retenue  qu'ils  « 
doivent  avoir  j  ;  de  l'établi (îèment  des  villes ,  des  grandes  « 
choies  que  (  Dieu  )  a  créées  &  faites ,  (p)  (  telles  que  font  )  « 
les  différentes  elpcces  de  volatiles  &  àt  ( <] )  befliaux,  les  «< 
poilfons  d'Ormuzd ,  les  oifeaux  d'Ormuzd  ;  des  produ<flions  « 
impures  d'Ahriman,  comme  aufff  des  montagnes,  de  la  mer,  « 
de  la  terre  &  autres  choies  fembiables.  « 

Le  neuvième  (  Nosk  )  s'appelle  Bereschct  (  c'efl-  « 
à-dii-e  exéeutioii  des  ordres  ou  fiipe'riorité ).  Ce  Livre  efl  de  « 
foixante  chapitres.  Après  (l'invafiond')  Alexandre,  il  ne  s'en  « 
trouva  que  douze.  Cet  (ouvrage)  pade  des  Rois,  des  Juges;  « 
il  examine  leurs  aélions,  (r)  leurs  volontés,  les  rapports  du  « 
troupeau  au  Pafteur ,   du  Roi  à  fon  royauine  ,   du   diftricfl  « 


(m)  Retefchtaed.  Rav.  Bahm. 
Poundj.  II  n'eft  pas  dit ,  dans  le  Rav. 
Bar-^,  que  pendant  l'invafion  d'A- 
Jexandie  il  fe  foit  perdu  aucun  chapitre 
des  huitième ,  neuvième  &.    dixième 

(n)  Farmanbarddri  ^ciifit  véantcheh 
la^em  ajl,  «  De  l'obéifl'ance  due  aux 
Juges ,  de  ce  qu'il  convient  de  »  .  .  . 
Rav.  Nerim,  riofcli,  dans  le  gr,  Rav. 
p.  72. 

(0)  La  fuite,   jufqu'à  de  l'éta- 


blljfeinent  des  villes ,  manque  dans  le 
Rav.  Barz.  Gr.  Rav.  p.  6. 

(  p  )    O  parendeh.  . . .  Et  des  vola- 
tiles. . . .  Rav.  Barz.  loc.  cit. 

(q)  Gousfand  o  mahi  vé  autcheh  keh 
Ormu-^di  aji  an  dam  (ala  dam ,  Gr. 

Rav.  p,    2ÇI  )   Aliriman «  Les 

befliaux  ,  les  poilTons  ,  ce  qui  efl  ce 
d'Ormuzd ,  le  peuple  d'Ahriman.  «... 
Rav.  Bar^.  dans  le  gr.  Rav.  p.  6. 

(r)  Ces  deux  mots  manquent  dans 
le  Rav.  Barz,  Cr,  Rav.  p.  6. 
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(du  Juge)  au  Juge  (f),  &  tout  ce  qui  eft  de  cette  nature: 
ii  traile  auffi  des  œuvres  qui  lont  ordonnées  aux  difFerens 
états ,  (  t )  Aq%  arts  &  métiers ,  de  ce  qui  les  regarde  ;  à^s 
chofès  qui  fues  par  les  hommes,  leur  donnent  du  profit,  les 
rendent  heureux;  (u)  àti  péchés  des  hommes,  de  la  fourberie, 
du  menfonge  &:  autres  choies  /emblables. 

Le  dixième  (  Nosk  )  s'appelle  Kesesrob  (  c'eft-à-dire, 
peut-être,  l'as^ré n'oie  parole  (x).  Ce  Livre  elt  de  foixante 
chapitres.  Après  l'invafion  deftruélive  d'Alexandre,  ii  ne  s'en 
trouva  que  quinze.  Ce  (Nosk  traite)  (y)  de  l'elprit,  de  la 
fcience,  de  l'intelligence,  du  caraélère ,  de  la  polièlhon  de 
l'intelligence,  c'eft-à-dire  de  l'intelligence  que  l'on  a  en  nailîànt, 
Se  de  l'intelligence,  de  la  Icience  que  l'on  acquiert  par  l'inf- 
truction  ;  &  cette  fcience  regarde  la  pureté  &  la  droiture 
dans  les  paroles,  ce  qui  rend  l'homme  de  méchant,  jufle,  (i) 
de  pur  qu'il  étoit,  impur.  Ce  (Livre)  (a)  renferme  cette 
fcience  douce,  noble  &:  élevée,  &  (apprend)  que  celui  qui 
eft  (  bien  )  près  du  Roi  &  du  Peuple,  fera  grand  &  confidéré, 
s'il  fait   des  œuvres  telles ,  que  les  hommes  en  retirent  de 


(f)  Ou  comment  le  Pjjlciir  doit  Je 
conduire  à  l'égard  de  fon  troupeau ,  le 
Roi  dans  fon  rryaume ,  le  Juge  dans 
(fa  place)  de  Juge. 

(t)   Ve  elihtiar  dar  jfefetha 

ce  11  en  fjit  la  dcfcription.  »...  Rav, 
Bar-^.  dans  le  ^r.  Rav.  p.  6.  Rav. 
Nerim.  Hofch.  dans  le gr.  Rav.p.^j. 

(u)  Be  djci^  gcunafia  mardoinan.  «  Ce 
nui  rend  lis  lioninus    fans  pécht.  » 

rbid. 

fxj  Kafchni-^  (c'cfl-à-dirc  du  moyen 
Je  vivre  dans  les  plaifirs) .  Ka  v.  Barz. 
dans  le  gr.  Rav.  p.  6.  Kafcliheter,  niônc 
Rav.Aim  \<: gr.  Rav.  p.  2(j  i.  hafchlie- 
fireli ,  Kav.  Nerim.  V{nM^.  dans  le  ^r. 
Rav.  p.  7y.  h'efclirob,  dans  le  niênie 
Rav   p.  iSç. 

(y)  Dar  foTTtl  dtvia'i  o  aahrl  ttabii 
oj  aaUtl  cktfful'i  '   '  '  '  ■     ' 


akel  /<(•/;  taalim 


bi<imoii-:^a/id oeelm. . .  c<  Sur  l'cx-ccllcncc 
de  la  fcience,  l'inteliiocnce  de  ca- « 
ra(ftère,  de  la  polleflion  de  l'intelli-  « 
gence.  '>....  Rav.  Ba>-^.  dans  le  gr. 
Rav.  p.  6.  Dar  fa^~el  û  danai  o  akcl 
ttal'ii  (o  ttabii,  Kav.  Nerim.  Hofch. 
dans  la  2  .'part,  di/^r.  Rav. p.  2  8g) . . . 
bianiov^and  vé  an  keli  mardomra  a-' 
j'cilidi  pak  konad aalein  dar yaki.  «  Sur 
l'efprii,  la  fcience,  l'intelligence,  le  « 
caradère.  . . .  que  l'on  acquiert  |)ar  «; 
rinlhudion  :  &  celui  qui  rend  « 
i'honunepurd'inipurqu'il  étoit,  fait  « 
ce  qui  regarde  la  pureté.  •>....  Rav, 
Nerim.  Hufcli.  dans  le^r.  Rav, p.yj. 

(■^)  Ve  a-^  palidi  be  paki  o  ra/ii. 
<■  Et  d'impur,  pur  &  juIlc.  »  Rav, 
Bar~.  dans  le  i;r.  Rav.  p,  6. 

fa)  Ou  cet  (homme)  a  cette  fcience 
douce,  noble  if  ckvée,  il  fait  <]ue . . , 
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riitilité  { b ),  Sl  comment  celui  qui  prononce  le  merffonge, 
fera  (c)  près  du  Roi  &  du  Peuple. 

Le  onzième  (Nosk)  fenommeVESCHTASpVESCHTASP/y/ 
Ce  (  Livre  )  eft  de  foixante  chapitres.  Après  i'invafion  def- 
trutflive  d'Alexandre,  il  ne  s'en  trouva  que  dix  (e).  Cet 
(  ouvrage  )  fait  l'éloge  (f)  du  règne  de  Vefchtafp  (  Cuftafp  )  ; 
au  fujet  de  la  Loi  de  Zoroaftre,  (il  rapporte)  que  ce  (Prince) 
a  eu  le  courage  de  lire  la  Loi,  la  favoir,  (g)  de  faire  fleurir 
dans  le  monde  devant  les  Juftes  la  Loi  de  Zoroaftre. 

Le  douzième  (Nosk)  fè  nomme  Khescht  (  c'eft-à-dire 
hri/jue ,  o\\ petite hiiice ,  ou  hiboiimgc)  (h).  Ce  (Livre)  eft  de 
vingt -deux  chapitres  (i  )  que  (Dieu)  a  envoyés  ici  bas; 
il  efl  divifé  en  fix  parties  (  ou  fujets  ). 

La  première  (  traite  )  de  la  connoiiîance  de  Dieu  grand , 
magnifique,  de  la  foi  (k)  à  tout  (ce  qu'a  dit)  Zoroafh-e,  (de 
la  foumiifion  )  aux  œuN  res  qu'il  a  prelcrites  dans  le  Livre  de 
la  Loi  ;  ( l)  &  fi  enfin  on  ne  peut  faire  ces  (  œuvres  ) , 
(il  ordonne)  de  demander  fur  le  champ  le  fecours  de  Dieu. 


te 
« 


(b)  Ou  ce  qui  arrivera  à  celui  qui  étant 
grand  efl  confuiéré  du  Roi  (f  du  peuple, 
fait  des  autres  utiles  aux  hcmmes;  it^ 
à  celui  qui  prononce  le  menfonge  auprès 
du  Roi  t^  du  peuple.  Ou ,  que  celui  qui 
eft  grand . . ,  doit  faire  des  œuvres  utiles 
aux  hommes. 

(c)  Le  refte  manque  dans  ie  Rav. 
Barz.  Gr.  Rav.  p.  6. 

(d)  Vefchtafp ,  Rav.  Barz.  dans  h 
gr.  Rav.  p.  6.  Vefchtafp  fch ah,  Rav. 
Nerim.  Hofch.  dans  le  gr.  Rav, p.  -j, 
Cufchtafpad ,  Rav.  Bahm.  Poundj. 

(e )  Huit.  Rav.  Barz.  loc.  cit. 

(f)  Ou  parle  de  la  fovmijpon  du 
Pot  Guftojp  à  la  Loi  de  Zoroaftre , 
gu'ila  été  le  premier  à  lire ...  ou  ,  qu'il 
alû , . .  if  reçu  devant  les  Juftes  la  Loi 
de  Zoroaftre. 

Dar  bareh  fchah  Gufchtafp  rava 
hardan  din  aft  odardin  Ztratefcht.  . .  . 
«  Sur  ce  que  le  grand  Roi  Gullafp  a 


fait  fleurir  la  Loi ,  <Sc  au  fujet  de  « 
la  Loi  de  Zoroaftre.  "...  Rav.  Nerim. 
Hofch.  dans  le  gr.  Rav.  p.yj. 

(g)  Dar  djeliaii  ravaha  peifck  gue- 
reft  0  din  Zertofclit.  «  A  fait  fleurir 
dans  le  monde ,  a  cmbraflé  d'abord  « 
(  ie  premier  )  la  Loi  de  Zoroaftre.  » 
Ra\'.  Bci-^.  gr.  Rav.  p.  6. 

(h)  Dcd  (  c'cft-à-direyi//?«  ou  il  a 
donné).   Rav.  Bahm.  Poundj. 

(i)  Pargard.  Ra\-.  Barz.  dans  le 
gr,  Rav.  p.  6. 

( k)  Péighanihar  Zertcfcht.. .  «  Au 
Prophète  Zoroaftre.  "...  Rcn',  Bar^. 
dans  le  gr,  Rav.  p.  6.  La  fuite , 
jufqu'à  la  féconde  partie ,  manque  dans 
le   Rav.  Nerim.   HofLii.    Gr.  Rav. 

P-73-  ^ 

(l)  Ou  de  fe  foumcttre  fans  retarder 

if  fur  le  chatnp  aux  ctuvra,  ifc.  Ceci , 

jufqu'à  la  fcconcie  partie ,  manque  dans 

le  Rav.  de  Barzou.  Gr,  Rav.p,  6, 
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(Il  efl:  queftion  dans  )  fa  féconde  partie,  cîe  l'obéiflàncfi 
(  (Jûe)  aux  Rois,  de  (  l'obfcrvation  de)  la  Loi  dans  la  vérité, 
(  de  1  obligation  )  de  (è  foumettre  aux  (  Rois  &  à  la  Loi  ) 
dans  ce  qu'ils  ordonnent  (m)  ou  défendent,  &  d'éloigner  fa 
main  des  œuvres  maiivaifès. 

La  troiftème  partie  (  parle  )  àes  biens  promis  à  ceux  qui 
aaidênt  purement,  de  ce  qui  les  attend  ainfi  que  les  pécheurs, 
de  la  punition  de  ceux-ci ,  (  après  laquelle  )  ils  fortiront  de 
l'Enfer. 

La  quatriciv.c  partie  (  a  pour  objet  )  la  conftrudion  du 
monde,  (le  devoir)  de  labourer,  lemer,  &  de  planter  des 
arbres,  (n)  comme  le  dattier  &  autres  chofès  femblables: 
de -là  vient  le  tourment,  (les  maladies)  ou  la  force  de 
l'homme  &  à^QS  quadrupèdes.  (  On  voit  dans  la  quatrième 
pai-tie)  (o)  qu'il  faut  obéir  à  cette  claffe  (  d'hommes  )  qui 
eft  particulièrement  confacréeà  la  pureté  &  à  r(ob(èrvation) 
exade  de  la  Loi,  &  ce  qui  a  rapport  à  cette  matière;  que  les 
Dedours  de  la  Loi  doivent  pratiquer  la  jullice. 

La  cinquièinc partie  (  traite  )  tles  états  honorables  de  l'homme, 
qui  font  au  nombre  de  quatre  {pj.  D'abord  (  le  Klicjclit  ) 
relève  au-dclUis  (de  tout)  les  Rois,  les  autres  Juges  &  les 
Dodeurs  de  !a  Loi.  Le  fécond  état,  (celui  des  Militaires), 
condlle  à  garder  les  villes  &  à  anéantir  l'ennemi.  Le  Livre  qui 
traite  du  troifième  état,  fait  l'éloge  des  Laboureurs,  &  parle 
de  l'établillement  des  villes.  Le  quatrième  état  montre  l'homme 
de  commerce,  d'arts,  ceux  qui  tiennent  haiar  (  marché),  ou 
qui  (a)  perçoivent  les  impôts,  (il  les  montre)  dans  l'adverlité 
&  dans  la  profpérité:  ils  doivent  donner  la  dîme  au  Deftour 
&  au  Roi ,  (leur)  l'aire  néaefch  étant  debout,  faire  les  libéralités 


(m)  Le  nrtc,  jufqu'à  la  troiliàiic 
partie,  nianqui;  dans  le  Rav.  Barz. 
Cr.  h'av.  p.  6. 

(n)  Cdiniiit  &c.  jurqu'à  la  force, 
manque  dans  le  Kuv.  i/f  Biir^vu.  Cit. 
Kav.y.  7- 

^o)  lùirinanhiiTiLtri  Iwiuiml  n'  tin- 
tchch  be  dm   JJfjluurun  kar  kviiund. 


«  Qu'il  faut  ohi'ir ,  t"\  ce  qu'il  faut 
faire  à  l'égard  des  Dellours  de  la  «t 
Loi.  »>  1-iiiv.  Har-^-  loc.  cit. 

( p  )  Ce  qui  fuit  fait  apparemment 
la  iixiènie  partie. 

((l)  /i(i~  iiiir^iw.  Rav.  Barz.  dant 
le  ^i;   Jùiv,  j).  7.    BiT^  itarciidgan. 

dont 
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dont  nous  venons  de  parler  frj;  &  s'ils  Ce  conduiiênt  ainfi , 
ils  recevront  à  la  fin  une  grande  récompenfe. 

Le  treizième  (  Nosk  )  fe  nomme  Sefand  (  c'eft-à-dire 
exccUem)  (f).  Ce  Livre  efl  de  foixante  chapitres,  que  (Dieu) 
a  envoyés  ici  bas;  il  (roule)  fur  la  fcience  néceiîàire  aux 
hommes,  &  fur  la  connoifîànce  détaillée  de  cette  fcience;  fur 
ceux  qui  defirant  ardemment  de  faire  des  œuvres  pures,  (t) 
s  adrelfent  aux  Doéleurs  de  la  Loi ,  &  en  retirent  de  l'avantage. 
Qu'on  fe  fouvienne  (u)  que  c'ell  d'eux  que  vient  le  bonheur 
de  la  vie.  Rappelons-nous  ce  Livre  dans  quelque  état  (\)  que 
nous  nous  trouvions,  nous  qui  fommes  Dilciples  du  Prophète 
Zoroaftre.  C'efl  le  fort  fixé  par  l'Etre  fuprème  ^j//.  que,  foit 
que  les  hommes  du  monde  profèrent  le  menfonge,  ou  que 
les  hommes  du  monde  vivent  purement,  les  miracles  que 
Zoroaftre  a  faits  pendant  dix  ans,  (  celui-là  les  falîe  )  qui 
recitera  ce  Nosk  à  fept  voix  (1). 

Le  quatorzième  (Nosk)  fe  nomme  Djerescht,  (c'eft-à-dire 
il  fait)  (a).  Ce  (  Livre  )  eft  de  vingt-deiix  chapitres  (h)  que 


(r)  Ou  prier  debout  iT"  faire  les 
bonnes  œimes  dont  nous  amr.s  parlé. 

Néaefch  ta  dar  âkherat  vw^dhai 
aa'^jim  iabad.  ce  Néaejch ,  pour  qu'à  la 
»  fin  ils  reçoivent  une  grande  récom- 
penfe. »  Rav.  Bar-^.  dans  le  gr.  Rav. 

( f)  Tdiedercfl  (origine  ou  ce  qui 
convient);  Rav.  Bahm.  Poundj.  Le 
Sefand  oa  Sepand ,  efl:  cité  dans  le 
Hav.  du  Rec.  Pehlvi.  Zend-av.  t.  1 , 
Z.'  part.  N.  p.  XVIII. 

(t)  Pefch  piroui  eelnia.  Rav.  Barz. 
dans  te  gr.  Rav.  p.  y;  piis,  p.  2ç  i . 

f  II  )   Ou  ,    Il  y  efl  dit  que 

dar  iad  kard  an  kardoun  keh 

Rav.  Barz.  dans  le  gr.  Rav.  p.  y  if 
Jigr. 

(  X  )  Dar  ehval  badi.  «  Lorfque 
s>  nous  nous  trouvons  dans  un  état 
malheureux.  »»  Rav.  Bar^^.  dans  le  gr, 
Rav.  p.  y. 

Tome  XXXVIII. 


(y  )  Cette  phrafe  manque  dans  le 
Rav.  Bar^. 

Ou  ,  il  efl  parlé  dans  ce  Livre  de  l'état 
des  Behdins  depuis  le  Prophète  7.0- 
roaflre ,  de  la  portion  (  du  peuple  )  de 

l'Etre  fuprêuie ,  des  menteurs 

ou  ceux  qui  font  la  portion  de  l'Etre 
fuprénie feront  les  miracles 

(■^)  Be  haft  ava-^;  ou  ,  fept  fois. 

(a)  Sapenteh.  Rav.  Bahm.  Poundj. 
Le  Djerefcht  eil:  cité  dans  le  Rav.  du 
Rec.  Pelilv.  Zend-av.  T.  I ,  z.'  part. 
N.  p.  XVIII. 

(b)  Taffirefch  dar  afrimfcb  aakm 
âdam  afl  dar  rou-^  a-:^et!  ta  âkherin  rou^ 
keiauiat   bafcliad  pcdid   ainaJan    dar 

fchekiin  niader  keh  tchera  baa-^i  dar 
fchekini bfmirand 0  ban^'^/  be'^diand...,. 
«  Le  fujet  de  ce  (  Livre  )  ell  la  création 
du  monde,  de  l'homme,  depuis  le  <c 
premier  jour  jufqu'au  dernier  ,  la  ré-  « 
furre^ion.  On  y   voit  (  l'enfant  )  « 

1  i 
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(  Dieu  )  a  envoyés  ici  bas.  II  fait  connoître  les  caufes  Je  (  ce 
qui  rcgaide  )  l'homme.  11  montre  l'enfant  dans  le  ventre  de 
là  mère,  &  ce  qu'il  doit  ctie  lorfqu'il  en  fera  lorti;  que  les  uns 
feront  Prophètes,  d'autres  Rois,  ceux-là  peuple,  &  autres 
chofes  femblables. 

Le  quinzième  (Nosk)  fe  nomme  Baghantast  (c'efl-à-dire 

\IefJit  ilcs Bienheureux)  (c).  (Ce  Livre)  eft  de  di\-fept  chapitres. 

Il  contient  l'éloge  du  peuple  de  (Dieu)  grand,  iàint,  élevé, 

'&  des  Anges  (d),  de  l'homme  qui  s'approche  de  Dieu  5c  le 

■  remercie  de  les  bienfaits.  Que  celui  qui  exécute  fes  ordres, 
'  s'applique  lur-tout  à  le  remercier  de  les  bienfaits ,  pour  qu'à 
'  la  fin  il  en  foit  récompenfé;  cju'il  reflèmble  aux  Anges  :  c'ell  (c) 

■  la  meilleure  manière  de  fe  reffouvenir  du  Dieu  fupiême^y^. 

Le  feizième  (  Nosk  )  le  nomme  Niarem  (  c'efl-à-dire,  peut- 
>  être.yV  ne  cherche  pas  mon  bien  particulier)  (ii).  Ce  (  Livre)  eft 
e  cincjuanle-quatie  chiipitres.  (h)  (Il  traite)  i^ti  biens  &  de 


y  c 


5)  dans  le  vtntredc  la  mère  ,  pourquoi 
y»  les  uns  meurent  dans  le  ventre  (  de 

Jeur  mère  ),  les  autres  nalflent » 

Rav.  Nerim.  Hojch.  dans  le  ijr.  Rav. 
2..' part  />.  ^.S'p. 

(c) Batilian- lefcht.  Rav.  Bar?,  dans 
le  çr.  Rav.  p.  7.  Nerim.  Hofch.  dans 
le  gr.  Rav.  p,  74. 

Béiw- lefclir   Rav.  Bahm.  Poundj. 

(it)  Ftrefchtepan  iwktrib  ve  fclwker 
naamatha  a-^  mit  du  h  vadjib  koiiad  ilur- 

din \e  in  kliaj}  bar  -^cluri:  l'^i'd 

«  Des  Ant;(s  qui  l'approchent  ,  de 
»  Celui  qui  le  remercie  de  Tes  Iiicn- 
M  faits.  Ce  qu'il  ])rercrit  comme  né- 
5>  ceflàlre  dans  la  Loi  ....  &  il  fera 
grand  dans  le  fouvenir  de  Dieu.  » 
J<av.  Ri,r^.  dans  le  f;r.  Rav.  p.  7. 

^el  Ou  ilftra  gra/iJ dii/is  lefviivfniT 
du  fJu'ii  juprîme.  Ou ,  ilam  ce  i/iie 
(  Dim  /  (r/untie,  il  veut  fi.r  tcnt  qn'i'ii 

If  rein  rcie i/ji  ejl  fur-tout  parlé  du 

£)iiu  fii/'ii'ine. 

(I )  hirelchieriin  iiwhrreh  0  ve 

vadjib  Iwruid d.r .:iii dur  fehof^ol..., 

V\>qki.T  bu   1-^ed  taiia/u   0  bande^^an 


aa^/'^teri/i  kih  liar  iek  tcheh  ~ûinan 
paeda  fchavand  v  tcheh  kar  konund  td 
keamat.  «  Des  Anges  qui  rappro- 
chent  ce  qu'il  ordonne  dans  a 

la  Loi refTcniMent ...  il  y  eft  « 

fur-tout  parlé  de  l'Etre  fuprême  <Sc  « 
de  fês  ferviteurs  dillingués  ,  dans  te 
quel  temps  chacun  d'eux  fera  pro-  « 
Quit ,  &  les  œuvres  qu'ils  feront  « 
jufqu'à  la  réfurre(flion.  »  Rav.  JVeriin. 
/y.i/t/i.  dans   le  ^r.  Rav.  p.  74  ^ 

(g)  Niadam  {  c'cft-à-dirc  j'ai  mis, 

fait,  rrig/fie ,  ciintrui.Cdiient  J ■    Rav. 

Poundj.   Ce  Nisk  ne  me  paroît  pas 

dlHèrcnt  du  Nelwtnim  dont  parle  le 

Rav.  du  Rec.  Pelilv. 

Il)  O  tajfrefcli  dur  elikam  Haalia  ô 
peiiiuin  ve  vadjrlia  iaani  fitniilia  a?d)e- 
liete  kluil/i  keli  tcliegciiiieli  kcnaiid  «  Sur 
les  loi\  des  ventes ,  des  conventions  ,  « 
des  réponfes;  c'ell-àdire  coninunt  » 
on  (l.iil  porti  r  (  fur  Cts  matières  )  des  «i 
arrêts  [loiir  le  peuple.  »  Rav  A'<r./w, 
Hif.li.  dans  le  ^r.  Ray,  2.'  pari, 
p.2Sg, 
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h  manière  de  les  employer,  fij  des  maifons.  (  On  y  lit  )  que 
celui  qui  fait  le  bien  ,  appartient  au  Dieu  fuprême  ,  &  fera 
délivré  (  préfervé  )  de  l'Enfer;  qu'il  faut  fervir  Dieu  &  lui 
être  fournis;  comment  doit  fe  conduire  celui  qui  voyage  f/ij, 
celui  qui  (èrt  l'homme.  (  Ce  Nosk  )  fait  encore  mention  de 
ce  qui  eft  dans  la  penlée  de  l'homme,  de  ce  qui  eft  dans  fon 
corps. 

Le  dix-leptième  (Nosk  )  fe  nomme  Asparom  (  c'eft-à-dire 
/es  volumes,  le  Livre  par  excellence,  ou  le  lever  de  l'aurore,  ou  le  ciel, 
ou  parfait,  ou  herbe ,  feuille)  (l).  Ce  (  Livre)  eft  de  foixante- 
quatre  chapitres  (m)  que  (Dieu)  a  envoyés  ici  bas.  Il  (  traite  ) 
des  oeuvres  (  furnaturelies  produites  )  par  les  Nérengs  (n). 
Par  ce  livre  on  connoît  l'homme  de  la  Loi,  qui  fera  à  l'épreuve 
(  des  tentations  ),  &  celui  qui  polîédera  de  grands  biens.  Il 
ordonne  des  punitions  pour  le  jufte  dans  ce  monde,  pour  qu'à 
la  fin  il  foit  délivré.  Par  ce  (  Nosk  )  on  fait  fi  l'on  fait  bien 
ou  fi  l'on  fait  mal.  Il  (  parle  )  de  la  loi  des  héritages ,  de 
l'étendue  de  la  bonne  foi  (0)  dans  ce  qu'on  féme  &  dans  ce 
qu'on  moilfonne.  Sur  le  thème  de  la  naiflânce ,  il  prefcrit  (p)  ce 
qu'il  y  a  à  remarquer,  ce  qu'il  y  a  à  retenir  à  ce  fujet,  & 
ce  qu'il  eft  ordonné  de  faire  au  moment  de  la  nailîànce. 

Le  dix-huitième  (  Nosk  )  fe  nomme  Davaseroudjed 
(c'eft-à-dire  qui  donne  le  dernier  remède ,  fecours ,  ou  qui  en 


(i)  Ces  mots  :  des  maifons  ;  appar- 
tient au  Dieu  fuprême  ,  manquent 
dans  le  Ravaët  de  Barz.  Cr,  Rav. 
p.  7. 

(k  )  Ou  Comment  il  faut  faire  le 
voyage  (de  ce  inonde).  La  fuite,  juf- 

qu'à  ce  qui  efl  dans  la  penfée 

manque  dans  le  Rav.  de  Barz.  Gr. 
Hav,  p.  y. 

(l)  /Javaferoudjeid.  Rav.  Bahm. 
Poundj.  U Afjjarom  ell  cité  dans  les 
Scharehs  Pehlv.  du  Vendidad ,fari^ard 
^' ,  dans  le  Rav.  du  Rec.  Pehlv.  & 
dans /a  Décifions,  &c.  Zind-avejîa, 


tome  1 ,  2.' part.  N.pag.  xviii.  xxr. 
(m)  Soixante  chapitres.  Rav.  Barz. 
dans  le  gr.  Rav.  p.  y, 

(n)  0  ttabii.  «  Et  de  la  Médecine 
(  naturelle  &  furnaturclle  ).  "  Rav. 
N'-rini.  Hofh.  dans  le  grand  Rav. 
z.' part. p,  zSg. 

(0)  0  dar  tchi-^i. ...  «  Et  dans  ce 
qu'on .  .  .  .  "  Rav.  Barv.  dans  It  gr, 
Rav.  p.  y. 

(p)  Le  refle  de  ce  membre  de 
phrafe  manque  dans  le  Rav.  Barz. 
Gr.  Rav.  p.  y  ,•  fe  trouve  dans  le 
même  Rav./!.  z^z. 

liij 
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^y  parle)  ('])•  Ce  (Livre)  eft  de  foixante  -  cinq  chapitres 
»  (qui  parlent)  (r)  (f)  de  la  connoilî;ince  des  hommes  tk  des 
3>  animaux,  de  ce  qu'on  doit  leur  donner,  &  font  ienumé- 
«  ration  (t)  de  cela  pour  chacun  de  ces  (êtres).  Ce  (No>k) 
»  ordonne  (de  les  délivrer)  (u)  du  mal,  de  la  crainte,  (de 
»  faire  en  forte)  que  les  chemins  ne  foient  pas  rompus,  que  les 
31  pafîàgers  ne  foient  pas  effrayes,  que  les  prifonniers  ne  foient 
»  ni  chagrinés,  ni  tourmentes  (x),  &  autres  chofes  femblables. 

»  Le  dix -neuvième  (  Nosk  )  fe  nomme  Askarem  (  c'efl- 
M  à-dire y't'  découvre,  Jéclare ,  publie ,  injlnùs  publiquement)  (y).  Ce 
«  (Livre)  efl  de  cinquante-deux  chapitres  (i);  (a)  (il  parle  ) 
»  des  jugemens,  des  ordres,  (h)  de  (l'obligation  de)  chercher 
»  (  apprendre  )  la  meilleure  ordonnance  C^q%  Loix  ,  de  la  con- 
»  noifîànce  des  bornes  (des  règles  ),  (de  l'obligation  )  de  penfer 
3>  à  cela  dans  toutes  les  autres  chofes. 

»      Le  vingtième  (Nosk)  fe  nomme  Vendidad  (c'efl-à-dire 


(q)  Davafrcb  (  c'efl- à -dire  <]iii 
parie  des  remèdes ,  des  înoyens ,  des  fe- 
coursj.  Rav.  Barz.  diins  le  gr.  Pdv 
p.  7.  Hoff'anm.  Rav.  Bahm.  Poundj. 
Davafcrandjed.  Rav.  Nerim.  Hofch. 
dans  le  gr.  Rav.  p.  y 4.. 

(r)  Dar  bab  Khehfioudats  iaaiù 
peivand  kardan  be  iekdij^uer  hheifclian 
o  na^dikan  o  dar  dan, ...  «  Du  A'itei- 
j>  tcudats ,  cVIl-à-dirc  d'unir  enfcmble 
»  par   le   mariage    les   parens    &    les 

protlifs;  de  la  connolflance.  » 

Kav.  Nerim.  Il J'cli.  dans  le  gr.  Bav, 
p.  74. 

(f)  Dar  ravaian  mardoman,  <.<.  De  ce 
qui  convient  à  réf;ard  des  hommes.  » 
Jiav.  Biir-^   dans  le  fjr,  Rav-  p.  7. 

(t)  Ou  Vaade  an.  <i  Selon  qu'on 
leur  a  promis.  » 

(u )  Di^l'i.  <i  Du  voleur.  »  Rav. 
Bar^.  K)C.  cit. 

(x)  A^ordnri  ^andan.  «.Chagriner 
la  [>rill>ii.  !• 


(y)  Sakdam.  Rav.  Bahm.  Poundj. 
(:^)   Pargardeli.  Rav.  Barz.  dans 
le  gr.  Rav.  p,  y. 

(a)  Taffirefch  dar  hoiidan  farfehekerd 
kerdari  ta  ri(let<l>e-^  tan  pafin  keli  inar- 
dvmanra  ^endeli  kanianidan  0  Aliriman 
jûe\'an  nijî  fclwdan  o  tchegounegiii  an 

dar  kejfat  ve  Iwkoumat «  1!  roule 

fur  la  produdion  des  êtres  jufqu'.i  ce  « 
que  les  morts  fe  lèvent,  que  les  corps  « 
(  foient  )  de  nouveau  ,   { temps  au-  rc 


l. 


quel  )  les  hommes  feront  rendus  à  «t 
la  vie,  c"k  Aliriman,  les  Dews  ne  « 
feront  plus  ,  <Sc  fin-  la  manière  dont  ic 
(  cela  fc  fera  );  fur  les  jugemens  ,  les  « 

ordres.  » Rav.  Nerim.  Hofch, 

dans  le  gr.  Rav.  p.  y 4. 

(  b  )  O  tartib  ettkam  o  d/onbefch  o 
inaarefdt.  u  Et  de  (  l'obligation  de 
favoir)  l'ordonnance  des  Loix,  <Sc  «c 
leurs  ditierentes  acceptions,  coiiilù-  « 

naifons;  de   la  tonnoillante.  » 

Ruf.  Bar^.  dans  le  gr.  Rav.  p.  6\ 
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thnnépour  éloigner  le  Dew)  (c).  Ce  (Livre)  efl  de  vingt-Jeux  < 
chapitres  (d);  (  il  apprend  )  à  l'homme  à  (e  garantir  des  ■ 
œuvres  maiivaifcs,  d'iblis  (Ahriman) ,  de  l'impureté,  de  la 
fodomie,  àts  avions  violentes  (e).  Tous  ceux  qui  tournent  le 
vifa^e  vers  ces  objets ,  font  pécheurs  &  prévaricateurs,  (j) 
Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  péchés,  de  ce  qui  eft 
pur,  de  ce  qui  eft  mal  &  feuillure,  ni  dans  l'explication  de 
ces  chofes  (g,)  (h). 

Le  Tingt-unième  (  Nosk  )  fe  nomme  HÂdokht  (  c'eft-à- 
<lire  les  Has puiffûiis)  ()).  Ce  Livre  eft  de  trente  chapitres; 
(il  traite)  de  la  manière  de  faire,  &  toujours  (k) ,  beaucoup 
de  miracles ,  des  œuvres  pures ,  des  chofes  admirables  (l): 


(c)  Djeddeiy  dad.  RslV.  Bahm. 
Poundj.  Rav.  Nerim.  Hofch.  dans  le 
rr,  Rav.  2.'  part.  p.  2po. 

(d)  Vingt -deux  Pargard.  Rav. 
Barz.  dans  le  gr,  Eav.  p.  8, 

(e)  Ou,  de  la  foi f  ardente ,  delà 
chaleur  des  pajjions ,  des  Enchanteurs , 
des  Idoles.  Ai  Iblis  hereh  fahareh 
velaeteli...,  «  D'Iblis,  de  l'impureté, 
des  Enchanteurs  du  pays.  »  Rav. 
Bari-  dans  le  gr.  Rav.  p.  S.  Rav. 
Nerim.  Hofch.  dans  le  gr.  Rav. p.  74- 

Peut-être  Herreh  (Hereh  dans  le 
Kav.  de  Bar^.  )  eft -il  le  Dew  du 
J-Ier  nefa  ;  êi  Sahabbeh  ou  Sahib  ,  le 
Dew  Sedj  ou  le  Dcw  Dj^-h.  Voy. 
ces  mots  à  la  Table  des  matières  du 
Zend-avefia,  tome  If. 

(f)  Ces  mots  nous  n'entrerons  pas .. . 
péchés,  ne  font  pas  dans  le  Rav.  de 
£arz.  gr.  Rav.  p.  S. 

(g)  laani  a^palidi  0  badi  0  hajfai 
loiorgan  0  didan  jan  dafchtan  0  metfel 
inha  keh  tclu h  -^icn  0  nohjj'an  be  AJialA 
rafid  «  C'cft-à-dire  (  que  ce  Livre 
3J  apprend  aux  hommes  à  fe  garantir  ) 
55  de  ce  qui  ell  impur,  du  mal,  & 
3>  (  qu'il  exige  cela  )  particulièrement 
•>■>  des  Grands  ;  (comme)  de  ne  pas  voir 
»  la  femme  Dafclitan,  &  autres  chofes 
»  ftmblables ,  par  leitiuelles  les  fléaux 


&  les  malheurs  arrivent  fur  les  « 
peuples.  "  Rav.  JVeriin.  Hofch.  dans 
kgr.  Rav.  p.  74,  7j. 

(h)  Ve  in  ketab  Vanidad  a^  bijl  0  iek 
nosk  Avefla  a^  JVosk  ketab  bijîoin  ajl 
keh  elhal  ma  ofchouma  bar  an  i^ef-hné 
mikonim  0  tchoun  baade^  neltbat  Eskan- 
der  ketabhara  bai  djojiand  ai  har  noski 
djoi  vei  iaftand  liitch  nosk  be  tamami 
ndiaftand  djoi  Vendidad  keh  taman 
iaftand.  «  Et  ce  Livre  (  le  )  Vendidad, 
efl  le  vingtième  des  vingt-un  Nosks  « 
AzV  Avefla.  C'eft  avec  ce  (Nosk  )  que  « 
moi  &  vous  nous  faifons  iTefchné.  ce 
Lorfqu'après  l'invafion  deflrudiive  ic 
d'Alexandre  on  chercha  les  Livres  « 
(de  la  Loi),  de  tous  les  Nosks  que  ce 
l'on  trouva  ,  on  n'en  trouva  aucun  te 
d'entier,  fi  ce  n'eft  le  Vendidad  que  et; 
l'on  trouva  entier.  "  Rav.  Bari.  dans 
le  gr,  Rav.  p.  8. 

(i)  Hâdokht  douaidah  hamafpeh, 
Rav.  Bahm.  Poundj.  Vlefcht,  dans 
ce  Rav.  efl  le  vingt-unième  Nosk.  Le 
Hâdokht  eft  cité  dans  le  Bahman 
lefcht  Pehlvi.  Zend-  avefla ,  tome  I, 
2..'  part.  N-  p.  XIX. 

(k)  Toujours  manque  dans  le  Rav. 
de  Barz.  gr.  Rav.  p.  3. 

(l)  Ou  des  vers,  ou  ,  de  fa  voir  la 
mefure  des  mots  du  Vcndidadi 
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»  Celui  qui  lira  ce  Livre  en  faiiant  lefcht  (iv),  (par  tuî)  le 
»  maudit  Ii)lis   (  Ahriman  )  fera  de  nouveau  maudit,  Ôi.  lèra 

anéanti  (n).  Ce  que  Dieu  fait  eft  vrai.  « 

Page  }^],  M.  Hyde,  dans  Ton  favant  Ouvrage  fur  la  Religion  des 
Perfes ,  nous  a  donné  une  lilte  des  Nosks  de  l'Aveila,  fans 
indiquer  toutes  les  fouixes  d'où  il  a  tiré  les  noms  qui  forment 
cette  lifle,  quoique  la  nouveauté  &  l'importance  delà  matière 
demandaffent  cette  exactitude. 

J'ai  vérifié  ceux  que  le  Farliang  Djcliûtigu'iri  lui  a  fournis, 
&  je  fuis  obligé  de  dire  que  ce  Savant  n'a  pas  toujours  pris 
le  fens  de  ce  Diélionnaire. 

M.  Hyde  commence  par  dire  que,  fi  fi  mémoire  ne  le 
trompe  pas,  il  a  lu  quelque  part  que  le  Xetui  étoit  divifé 
en  vingt-deux  parties  (oj;  mais  il  ell;  confiant  que  les  Parles 
ne  font  mention  que   de  vingt -un  Nosks  ou  portions  de 


(m)  Iblis  malœun  a^vei dourfchavad 

ve  in  kas  bena'^dik  l-^cd  nœ^ikfdiavad 

gorinaliafch  pak  fcliavud  o  dur  in  kctab 

Ibis   iruiboun   bekaanat  mifchavai   o 

vx  d<jfoud  a-^  in   nebifchccli  on  keli   in 

fukiranra  tchenin  maaloum  afl  kt/i    in 

ketiibha  dtir  an  djaneb  afl  ve  an  ^ij:^i~iin 

rcvifc/iteh  boudand  keh  dar  mian  ma 

hafi  kliatc  pMvi  nainitevanad  khandan 

inaani  in  ncskhlia  dar  peldvifl  o  kafi 

heh  khan  pcldvi  nadanad  Dcfloiir  o 

h  Ich  inaadjeTiit  din  nati'vanad  luiinou- 

dun.    «  Par   (la  Icifturt-  de  )  ce  Livic 

»  le  maudit  ll)lis  (  Ahrlnian  )  fera  loin 

J>  de  lui  ,   cet  homme  lira  (  placé  ) 

3»  [jfès  de    Dieu  ,    il    fera    puritic   de 

j>  fi-s  péchés  ;  par  (  la  ledure  de)  ce 

"  Livre  le  maudit  li)lis  fera  de  iiou- 

»  veau  maudit.  Voici  pourquoi  nous 

j>  vous    avons    écrit    ceci,     l'auvres 

'■>  (  Bchdiiians)  nous  favons  que  ces 

»  Livres  (le  VaiduLid &(.  le  HculoUit) 

î>  (unt  de   vos   cotés  (dans   l'Inde); 

"  mais  vous  nous  ave/-  écrit ,  |;rands 

"  (  lk!i(jinans):  parmi  nous  il  n'y  a 


perfonne  qui  puiffe  lire  le  Pehivi.  w 
L'interprétation  de  ces  Nosks  cil  en  ce 
Pelilvi  ,  &  un  Dellour  qui  ne  fait  ce 
pas  le  Pehivi  ne  peut  rien  faire  de  ce 
grand  dans  la  Loi.  »  Rav,  IVcriin,  ce 
Hofcli.  dans  le  ^r.  Rav.p.y^.  Celui 


de  la  2.'  part,  du  gr.  Ha 


{av.  p.  2yo  , 
bdrch  y.cnd  in 


Rav,  Bar-^.  dans  le 


ajoute  :  Ve  antcheh  dar  Luireii  /.end  m 
noskidia  nebifcliteh  jcliod.  «  Quant  au 
Zend  ,  nous  (  vous  )  en  avons  écrit  <e 
(  marqué)  les  Nosks.  » 

J)ar  in  ketab   Jblis «  Par  ce 

Livre  Iblis.  » 
gr.  Rav.  p.  S 

(n)  Suit ,  dans  le  Rav.  Bar^.  (gr, 
Rav.  p.  8 ) ,  ce  qui  a  été  raj'portc 
ci-d.  p.  2/6,  iÙ^  tl.  (tj. 

(o)  Libri  'LvnA  partes  (fireâe  mt" 
mini)  alictd'i  aicuntur  eJJ'e  2  2 .  Haruin 
a/ii/upt  partiiiin  ncmina  partini  in  dicio 
libro  Pharh.  Gj.  (  l)iehanf;uiri  ),  ^7" 
partini  alibi  inveniniiix ,  i/iia-  lnpnnitiir: 
de  reliaiiis  ultiriiis  diji/iiirendinn.  H\d. 
d<  Rit.  vet,  Pt'Jl'-JU  I  cld,  J/0«, 
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Y  Ave  fia  ;  &  le  Pharhan^  Djelianguin ,  aux  articles  Acs  Nosks 
que  M.  Hyde  en  a  tirés ,  ie  dit  exprelfément. 

Les  n."  I   &.  2  (p)  de  ia  Lifte  de  M.  Hyde ,  ne  font 
pas  exaéls  :  j'ai  fait  voir  dans  mes  deux  Mémoires  fur  les   ^^"uf^'/^'' 
anciennes  Langues  de  la  Perfe,  ce  que  c'eft   que  ie  Ze/iJ,  ume  x'xxi. 
ie  Zcnd-  m'eftd,  le  Paiend.  T-  >  ^9  -  S  s 7. 

Le  Farhang  Djéhanguiri  ne  dit  pas  que  ces  deux  derniers 
mots  foient  des  noms  de  Nosks.  T^eml-  avefla ,  félon  cet 
Ouvrage  (  au  mot  Zend ) ,  eji  la  même  chofe  que  Zend ; 
Piiietid  (au  moi  Paiend),  eji  V explication  du  Zeiid,,..  Livre 
de  Zoroaflre  (  divifé  en  vingt-un  Nosks,  comnie  il  eft  dit  au 
mot  Nosk).  Au  refte,  on  doit  juger  du  fecours  que  l'on 
peut  tirer  des  Diélionnaires  Orientaux,  pour  la  coniioilîànce 
exa(5le  <\çs  Livres  fkcrés  des  Parles,  par  la  manière  dont  le 
Farhang  Bcrlian  kate'e  s'exprime  fur  le  Paiend.  Paicnd ,  dit 
l'Auteur  de  ce  Didionnaire  ( q),  eji  l'explication  du  Zend , 
&  Zend  eji  le  Livre  de  Zoroajlre  ;  &  l'on  dit  aujfi  dans  le 
fens  contraire:  le  Zend  eji  l'explication  du  Paiend.  Pluf.eurs 
difent  que  le  Zend  &  le  Pajend  jont  deux  Livres  compoje's  par 
Ibrahim  Zerdufcht ,  fur  la  manière  de  fervir  (honorer)  le  Feu; 
d'autres  dijent  que  le  {Pajend )  eji  la  traduâion  du  Zend;  c'ejî 
aujfi  un  jeu ,  (ou  ce  mot  fgnife  jeu)  en  Pcrfan. 

Ce  que  M.  Hyde  dit  de  l'Office  du  Mariage  dans  le  n,°  r, 
neft  pas  plus  exaél  que  fa  définition  du  Zcnd-avefta  &  du    ^'^^^^-'-^^ 
Paiend.  Ce  morceau   appelé  Neka ,  eft   en  Pehivi   mêlé  de 
Tjcnd  &   de  Parfi.  Il  (e  trouve  dans  le  volume  des  lefchts 
écrit  en  caradères  Zends,  &  ne  fait  pas  partie  du  Zend-avejla, 


(p  )  1."  Lihir  Zend-aveflâ  ,yc/- 
licet  ejiis  purs  ,  qiiJâ  ifi  Officium 
preciim  ,  feu  Liturgia  Ecctejî.t-  Ma- 
grmn  in  vetcri  lingiia.  At  in  eo  Offi- 
cium  nuptiariini  vi  tenir  cittrirribiis 
tempnrihiis  iidd  tiiin  ,  quia  freqiiens  ibi 
Zcratushihrie  mentir  jit. 

2."  Lil-r  Pâzend  ,  q  d,  Pes  , 
Jeu  fu!criim  TK  Z.end  ,  Jb/,icet  idt:ri(re 
tûiiwKiitutioiie  ejui  dvdrinain  exjiticaiis 


Ù^  fiifleiitjris.   \\h.    cit.   pam,    f^^, 

(q)  Au  mot  Pû'^end.  Pa-^end .  .  . 
tiifffir  ^l'/id  luifcliad  o  Zend  kerab 
ïerdofcht  uji  o  bar  aal<fin  liain  snfteh 
and  iaani  Zend  tafjjîr  Pa-^end  nfl  o 
bdO'^-^i  di'iuer  gciiiand  Zend  o  P  —^^-nd 
don  ketab and a-^taljnifat  /ir.ihini  ZeV' 
dofcht  dat  âin  àtefcli  parafli  o  digiieri 
migouiad  keh  rardjemah  ketab  Zcttd 
ajl  0  bdy  ftirfi  haut  amaJdi  aj]. 
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Mais  l'original  T^cnA  de  cette  prière,  depouiitée  de  ce  qu'elfe  à 
aéliieiiement  de  moderne,  pou  voit  très-bien  être  deZoroaflre, 
quoiqu'il  y  foit  fouvent  parlé  de  lui.  On  fait  que  les  Légillatturs 
&  \&s  Philofophes  fe  citent  volontiers. 

Les  Livres  dont  les  n.°^  3  ^  â^  (r)  font  mention,  ne  font 
pas  des  Nosks  de  XAvefla.  lardah ,  dit  le  Farhang  Djchan^uiri  (f), 
ejl  une  explication  du  T^end. 

lekbaran ,  efl  le  nom  dun  Livre  qui  traite  de  la  Loi  &  des 
pratiques  relii^iciifes  des  Mages. 

N."  5  (t).  Selon  le  Farhang  Djchanguiri ,  5.°  Khordeh  (u) 
ep  le  nom  d'un  des  vingt -un  Nosls  de  l'AvcjIa.  Le  Farlutng 
Beiluin  katée  ajoute  :  pluficurs  (x)  diftnt  que  le  Khordeh  ejl  une 
traduâion  du  Livre  Tend ,  appelée  Puiend. 

Les  n.°^  6,7,8  &:  9  (y)  dcfigiient  ie  même  Ouvrage. 
Si  M.  Hyde  a  iu  l'ancien  Perfan  ,  il  n'eft  pas  concevable 
qu'il  ait  pu  faire  du  Vendidad  quatre  Nosks  difFcrens,  qu'il 
ait  difliiiguc  V'endîd-va-ien<l  de  Lcnd-vcndîd.  Dans  ie  Bcrhan 
katée  Vendidad  efl  le  nom  (1)  d'un  des  Nosks  du  Livre  Tend. 
Cet  article  n' eft  pas  dans  mon  exemplaire  du  Djchanguiri. 

N."*  10,11  (a).  Je  ne  fais  d'où  M.  Hyde  a  tiré  le  Tengh. 
Dans  les  diffcrens  fèns  que  le  Farhang  Djchanguiri  donne  à 


(r)  3 .°  Liber  Yârdah  ,  feu  Ayarda 
(^vt  efl  commentarnis  in  Zcnd  :  iiti 
rtium  fequeiis. 

4."  Liber  \khircr\.  Uh.àl. p.  ^4^. 

(f)  Au  mot  Aiardah.  Aiardah,., 
fcliareli   '/.end  boud. 

Au  mot  Aiekhavim  (on  baran ) . 
AiekbariUi  nam  Ketub  ij2  dur  diit  o  iiui- 
■^hab  moghan, 

(t)  5  ."  Liber  Churda  ,  id  efl  Pars 
niiiiulior  :  dicitttr  cvinmentariiis  in  u/ius 
ali(]u,is partes.  Lib.  cit.  p.  Ji-'l-. 

(u)  Au  mot  Khordeh...  Pnndjom 
nain  nnlujl  <ij  djoinleh  tifl  o  ieU  msk 
îiend  aflad. 

(x)  Au  mot  Khordeh.  . ,  0  biia—J 


gmiiand  Khordeh  tardjeniah  ketab  Zerf 
dafl  l<eh  anra  Pc-^end  khanand. 

(y)  6."  Liber  Vcndidâd,  qui  prce* 
grandis  vfl. 

7."  Ld>er  Vcnd-vcndîd,  feu  Vcn- 
diivcndîd. 

8."  Liber  Zcnd-vcndîd  ,fu  Zcndu- 
vrndîd. 

9.'  Liber  Vcndîd  -  va  -  zcnd ,  yî'U 
Vcndîduzcnd.  Liii.  àx.p.  J44- 

(■^)  Au  mot  Vendidad.  Vmdidad. .« 
UiUn  ncski  u/l  a^  noskha  ketab  Zcnd. 

(a)  10."  /./7vr  Tengh.  Eoilem  «v 
iniiie  i^aiidet  cum  aliijuo  Aianttis  libr» 
de  qui)  fuprà, 

II."  Liber  Mùslit,  feu  pugnus. 
Lib.  cit.  /'.  J44. 

ce 
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ce  mot,  îi  n'eft  fait  aucune  mention  des  Livres  de  ÏAvefla. 
Ce  Savant  auroit-ii  été  trompe  par  \e  Te/igi/e ,  ou  Ertciigi/e ,  ou 
Ar/ifio-Ui-,  livre  attribue  à  Manès ,  ielon  letroifième  fens  du  Tingiie 
dans  le  Djc/ianguiri!  Mofcht  eft  le  mot  Icfcht  que  M.  Hyde 
a  mal  lu  ,  comme  il  paroît  par  lë  partage  du  Farhaug  Djclian- 
giùri  que  traduit  ce  Docteur  à  la  page  3  50  de  Ton  Ouvrage. 
Le  Djehangiùrï,  au  mot  Barfom,  porte  :  pour  lire  k  Nosk  lejclit, 
on  prend  en  main  un  Barfom  de  vingt-quatre  (branches).  M.  Hyde 
a  lu  le  tome  (Nosk)  Mofcht,  prenant  1'/  pour  un  mim. 

N.°^  I  2  &  I  3  (h).  Dans  le  Djehanguiri ,  le  mot  Khcfcht  a 
tivis  fignifications  (c).  La  première  efl connue  (  brique);  2.''  c'cf[ 
le  nom  du  dûujjhne  des  vingt-un  Nosks  du  Zend . . . , 

Le  mot  Afchtad  (d)  efl,  3.°  le  nom  d'un  des  vingt-un  Nosks 
du  Zend. 

N.°  1 4  (e).  Le  mot  S'iah  a  fept  (ens  difFérens  dans  le  Farhang 
Berhan  katée.  Selon  le  lëptième  (f),  S'iah,  efl  k  nom  d'un 
Livre  compofé  par  Zoroaflrc  ;  &  ce  Livre  efl  auffl  appelé  Zam- 
lam.  Ce  feptième  fens  n'eft  pas  dans  mon  exemplaire  du 
Djehanguiri. 

N.°  15  (g).  Hddohht  (h),  félon  le  Farang  Berhan  katée, 
efl  le  nom  d'un  des  vingt-un  Nosks  du  Livre  Zend  &  Pajend; 
c  efl- à- dire  le  nom  d'une  partie,  car  Nosk  fgnifle  partie.  Cet 
article  n'eft  pas  dans  mon  exemplaire  du  Djehanguiri. 


(h)    12."  Liber  ChIft,/fH  later  : 
fic  vocatur  fé  Xend  pars  iz'. 

13.°    Liber   Ashtâd.     Libro   cit. 

/'•  J4/- 

(c)  Au  mot  Khefcht.  Khefcht .  . . 
Je  inaaiii  daratl  awel  maarotifûjl  douiouin 

nain   ncsh  doiiit-^delwin  aji  a-^  djomleh 
11';]}  o  iek  nosli  Zend. 

(d)  Au  mot  Afchtad.  Afchtad... 
f  maani  )  feioum  nain  wskijl  p-^ 
djoniUh  bijî  o  tek  nosk   Zend. 

(e)  1 4.°  Liber  Siyâli ,  idcfl  Niger  : 
alias  diélus  Zcm/.cm  ,  id  eji  mujjitatio, 

Tome  XXXV II L 


qnivvê  qui  _Magorum  mvjfitationein 
cuin  ejus  temporibus  lù^  forinuUs  dccet, 
Lib.  cit.  p.  _?-f^. 

ff)  Au  mot  Siali.  Siah  .  .,  o  nam 
ketabi  haut  hûfla-^  iim--nefcit  Zerdifck  t 
ve  aura  -yanvain  ni-'  khanand. 

(g)  1 5 .°  Z/At Zend-hâdukht.  Lib. 
cit.  p.  ?4S. 

(  h)  An  mot  Hâdokht.  Hâdokht . . 
nam  noski  afl  a-^  djomleh  bifl  o  iek 
nosk  ketab  Zend  o  Pa-^end  iaaiii  nain 
hafini  afl  tclich  nosk  be  maani  kafin 
amadeh  afl, 

Kk 


7end-av.  t.  Il, 
p.  p2—0^, 
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N.°   16  (i).  Plufieurs  Nosks  parlent  de  Zoroaflre  d'une 
Zrtid-avejta,  i^-,anière  particulière;  mais  il  n'eft  dit  mille  part  que  le  Zen!u(}- 

t.  I,  2.'  part,  I     r  .        ,  T    /    -/T  T  >  A  j  •      r»    •• 

p.  £,»./.        namah  loit  de  ce  Legillateur.  L  Auteur  de  ce  petit  i'oeme 

nous  apprend  dans  le   fécond  Cardé ,  que  l'original  qu'il  a 

mis  en  vers,  étoit  en  Pehlvi,  &  \ Avcjla  eÛ  en  Teiul  L'erreur 

de  M.   Hyde  venoit  de  ce  qu'il  prenoit  le  Pehlvi   pour  la 

Mém.del'Ac,  lan'Hie  des  Livres  de  Zoroaftre.  Au  refte,  je  conviens  que 

lomr  xxà'i.  Zoroaflre  a  pu  faire  lui-même  fa  vie,  &  mcme   compofer 

r-  JJ^'j;'-  l'original  dû  Zerchifi-namah :  cet  Ouvrage  ne  iait  pas  mention 

de  les   dernières  années. 

N.°  1 7  (h),  h'/icfi/i/iéneû  pas  un  Nosk ,  mais  une  portion 
de  Nosk. 

NV  18  f  l ).  On  trouve  bien  dans  les  Livres  lends  un 
Afiin  de  Sapctman  Zorodjlre  ;  mais  ce  n'efl  pas-là  l'Ouvrage 
dont  M.  Hyde  veut  parlef.  Ce  que  ce  Savant  donne  ici  pour 
un  Nosk  particulier,  eft  un  recueil  que  l'on  fuppofe  formé 
des  Nosks  de  \'Avcflii  c|ui  traitoient  Ipccialement  de  la  Loi 
de  Zoroaflre,  de  fi  miflion,  de  fou  hilloire.  Car  il  efl  vifible 
qu'il  a  emprunte  fi  Notice  de  Henry  Lord,  qui  s'exprime 
Hifl.  de  la  jjjj^j-  ç^^  parlant  de  ce  qu'il  appelle  le  Livre  de  Zoroailre  : 
Perf.Trnduû.  ««  Us  (  les  Parles)  allurent  donc  que  ce  Livre  cto;t  compote 
de  trois  traites  diffcrens,  dont  le  premier  enfeign  )it  ce  que 
»  nous  appelons  Aflrologie  judiciaire,  par  le  moyen  de  laquelle 
»»  on  prétlit  les  chofes  à  venir,  &  (ju'ils  appellent  Ajîoodii{ir. 
»  Le  fécond  traitoit  de  la  Pliylique  ,  c'e(l-à-dire  des  chofes 
»  naturelles  &  de  leurs  caufès,  des  maladies  de  l'homme  &  de 
»  leur  guéri fon. 

»        Le  troifièmc  s'appeioil  Zcrtiwfl,  jiarce  qu'il  contenoit  toute 
»  leur  Loi  &  toutes  les  chofes  qui  appartiennent  à  la  Religion. 
^  '77->'        Ces  traités  étoient  encore  di viles  par  chapitres;  celui  des 


I  p6 


hl 


rdinet  fju 


I  6/  LiL'ir  Zir,i(Lislu-i)iiii),iii  , 
fciliut  fjus  vit  a  àfc  irÇo  fcripta  frcu'i, 
ut  fuf'rh  j>.  2^2  ,  ubi  cjiifiliin  ctmtciuti 
yartim  explnantiir ,  iT'  piirtiin  iiHhi. 
Pi'jlfti  in  inrrinriii  fini  /inqiiiiiii  citrininc 
ydjtii  <//  ijlt  iihr.  Lil).  ci:./',  ^-f-f- 


(k)  17."  Yc/iriii ,  td  eji  Divii)US. 
Voycv  la  noie  ♦  (lui  cft  au  lias  de 
la  paj^c.   /.;/■.  cit.  p.  j. 14. 

(l)  18."  //■/•"■  Zirilusht  de  rdi- 
gitfiie  ai^iiis.  Lib.  tii.  y.  j'vj- 
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(Sairej  ou  Mages)  en  contenoit  fept,  celiii^  des  Médecins  « 
en  contenoit  aulfi  lept,  &  celui  des . . .  gens  d'Égiile  autant.  » 

N."'   19  &  20  (m).   Je  n'ai  vu  nulle  part  ni  XUftâd^her, 
ni  le  B'iij.shk-iiamah.  Peut-être  XUpâàt^hcr  efl-il  le  Setomlgiier 
(Ap^udguer,  félon  le  Ravaët  de  Nerïman  Hofcliiiish),  deuxième    Ci-J.  p.  2^1  ^ 
Nosk  de  ÏAvcJla.  Ou  plutôt  XUjlUgher  de  M.  Hyde  n'eft  que  ""'■'  '  "-" 
ÏApooJegcr  de  Henri  Lord  ;  c'elt-à-dire  que  ce  Docfleur  a    Loc.  du 
pris  pour  x\\\  Nosk  un  recueil  de  lept  Nosks ,   qui  ctoient 
cenfés  traiter  de  l'Aflroîogie:  &  comme  Henri  Lord  ne  donne 
pas  le  nom  du  troiiîème  recueil  comporé  de  fept  Nosks,  qui 
avoient  pour   objet  la   Phyfique ,  la  Médecine ,  le  Docteur 
Aiiglois  a  cru  pouvoir  l'appeler  BiTJshk-iuvnah ,  &  le  produire 
comme  un  hiosk  particulier. 

Ce  Savant  finit  en  dilant  que  7.oroaflre  n'iiy ont  jamais  rien 

écrit  en  vers,  tous  ces  Livres  font  en  proje  ;  &  comme  ce  Docteur  icnd-avejfa, 

n'avoit  lu  ni  pu  lire  aucun  Livre  Tend ,  on  fent  ce  que  doit  ,,'.  ccc'c].xJï!z- 

valoir  Ion  témoianaoe  fur  cette  matière.  cccc^cav. 

Il  fuit  Aqs  obfervations  précédentes ,  que  AL  Hyde  voulant 
compléter  vingt-deux  Nosks  c]u'il  ne  connoiifoit  pas,  a  répété 
le  même  Nosk  plufieurs  fois,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs:  qu'il    ^'^ém.deVAc. 
a  mis  des  Livres  modernes  au  nombre  des  anciens,  ce  même  wme  XX XI, 
pris  le  commentaire  pour  le  texte.  Encore  n'a-t-il  pu  donner  v-i9S' 
que  vingt  noms,  dont  iept  délignent  des  Nosks  ou  à&%  portions 
de  Nosks  ;  favoir  le  Khordeh  (  n),  le  Vend'idad ,  le  Kliejcht  & 


(m)  I  9."  Z,/Ar  Ultàdgher,  id eft 
Magilier  ,  fm  Coryphïeus  in  aliquâ 
arte.  JDe  juiticiariâ  Ajhnlo^iâ  ag^it, 

2.0.°  Liber  Bizishk-nâma  ,  id  ejî 
Medicorum  liber  ,  fcilicet  ejus  munus 
doctiis  iIt"  herburiiin  vires  exponens, 

Hi  omîtes  {  etfi  qui  funt  alii  )  ilf 
qindqiJid  -"x  eis  citatiir  haheimir  Maz- 
dijalcnân,  qiiod  vtrbum  Dei  ell ,  ut 
in  Sadder,  c.  i  z  ;  /r  onine;fcriyti  funt 
pT.fà,  nain  Ztrdusht  minquain  fcripfii 
aliquid  carminé .  Lib.  cit. /).  j^j. 

(n)  Le  Klivrdulimc  paroît  être  le 


petit  Ave/Ia  ou  V J-^fcImé ,  (  ci-d, 
page  216  ).  II  V  a  apparence  que 
VAjUtad  eft  1  ■Jefdit  d'Afchtad  (Ztnd- 
avefla ,  tome  II,  p.  2g ^  — joj  ). 
Le  Siah  ,  dans  le  Farhang  Herhan 
katie ,  efl  appelé  Xain  juin  ,  &  félon 
le  Farhang  Djeliangiiiri  (  aux  mots 
Barfcin  &  Zam  -^ain  )  Zaïiuemah 
deadira  goiiiand  keli  Parfian  dur  Je- 
taefch  Ir^ed  fobhana  o  tacla  ve  atefch 
dur  hengam  hadan  fchoftan  c  parejiefch 
0  Idiordani  khcrdan  0  djaince  eetaiat 
nakjicjl  bar  ^aban  ranand.  C  cft-à-dire  > 

Kk  ij 


Zfnd-aveJ!d , 
t,  1 .  2,'  fart, 
F-  7S' 


'Jd.  2.' part.  N. 
jiag,  XXXVI , 
XXXVII. 

Id.  /'.  XXV, 
ff.°  XII, 


Idm,  t.  II. 
p.  60  j  -  (>  o  C. 

Idftn ,  Tulle 
dei  mat. 
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XAfilitâd,  connus  par  les  Auteurs  des  Ftiiluings  Djchangiùrt 
&  Berluvi  katée  ;  le  Hâdoldit  &  le  S'iah  cités  par  le  Furluing 
Beran  kaîéc ,  &  ïliefchné.  M.  Hyde  a  oublie'  ïlefcht  dont 
le  Fcirhang  Djchaiiguiri  fait  mention  au  mot  Baifoni:  à  moins 
que  ce  ne  Toit  ïliefchné ,  parce  qu'on  le  célèbre  avec  un 
Barfom  de  vingt-quatre  branches,  ou  le  Nosk  que  M.  Hyde 
défigne  au  n.°  premier  par  le  mot  Xeiid-avefta.  Dans  le  Bcr/uin 
kûîée ,  Jcfcht  (  0)  ell  le  nom  d'un  Nosk  du  Livre  Xcnd  &, 
Faiend. 

On  ne  peut  donc  regarder  comme  authentique  la  lifle  des 
'Nosks  de  ÏAveJIa  que  préfente  l'Ouvrage  du  lavant  Anglois. 

Celle  que  j'ai  donnée  porte  tous  les  dehors  d'une  autorité 
refpedable.  Elle  eft  prile  de  deux  Manufcrits,  dont  l'un  (le 
vieux  Ravdët)  contient  des  copies  de  Lettres  des  Deftours 
de  Perfe ,  faites  vers  la  fin  du  xvi.^  fiècle  «S:  au  commen- 
cement du  XVI i.^;  le  ((^conà  {\c grand  Rav net )  eft  le  recueil 
le  plus  confidérable  en  ce  genre  que  l'on  connoifîè  dans 
l'Inde.  De  plus,  cette  lilte  ell  la  même,  à  quelque  différence 
près,  que  celle  que  renferme  la  Lettre  des  Deftours  de  Perfe 
au  Dcitour  Barzou  ;  &  cette  Lettre  préfente  le  témoignage 
réimi  de  la  Perle  <Sc  de  l'Inde;  elle  elt  fignée  du  Dcjhuran 
Dcflour ,  c'cll-à-dire  du  Chef  des  Deftours,  &  écrite  au 
nom  des  Deftours  d'Iezd,  d'Ifpahan  &  du  Kinnan  ,  aux 
Deltours  &:  aux  Parfcs  de  l'Inde,  réfidans  dans  la  province 
de  Guzarate,  à  Surate,  à  Barotch  &  à  Nauçari. 


en  appillf  Zaïn  lanali  (ou  Zaïn  ^aiiij 
Us  fouliails  (  \t:ipricns,  Vctdjs ,  dcc.  ) 
aue  les  Parfes,  lorfiiii'iU  adorait  D'un 
J'itint  lif  éUvc  ,if  /f  Feu,  dans  le  temps 
vil  iisfe  lavent  le  corps,  tpi'ils  s'acquittent 
dis  devoirs  de  leur  iieli^ion  ,  qu'ils 
prennent  leurs  repas,  enfin  dans  toutes 
les  pratiques  de  leur  Loi ,  prononcent 
d'alord.  î»i  cette  (Iciinilion  ne  di-lignc 
pas  les  JW'reni^s,  Vadjs,  &t.  &  iiuiiic 
K>;  I\'éûrfclis ,  aie.  (lui  (ont  iiii  coni- 
nii'ncciiirnttlu  lunull  (.\ii /.end-ayejl.i, 
clic    raji|iru(.lic   au   nioiiu   le   ôiali, 


nomme  Zani  ^ani,  du  \  adjergiierd  o\\ 
du  Niringuef/an  (ci-d.p.ziC,  Zend- 
avijla,  tome  I,  z.'  part.  JV.p.  XXXJX, 
n."  AI'//  I ."  part.  />.  cccxxyi, 
Dxu).  AuflTi  dans  le  Farlumg  Ber- 
liun  luilée  cil -il  rmi|iiemcnt  noniiué 
un  des   Livres  compofrs  par   '/.or.'itjlrc 

fcVll-;'i-dirc  fait  de  Pièces  tirées  de 
is  t)uv rages  ),  &  non  un  Nosl<  du 
'/.mil, 

(o)   Au  mol  lefcht.  leftlit 

//<;/;)  nosht  bafcliad  <Jj  l<elab  /.end  o 
Pa^end, , , , , 
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Je  ne  crains  donc  pas  de  dire  que,  félon  tous  les  Parles 
de  Perfe  &  de  l'Inde,  Zcroa^re  avoit  compolc  vingt -un 
Traites  (  *  ),  dont  il  n'ell  relié  d'entier  que  le  Vciuiuhid ;  S<.    ^  ^ 
que  les  autres  morceaux  Zen^s  indiqués  à  la  fin  de  la  hfje  J;^.;^^;^-^^' 
du  Rcivaët  du  Deftour  Barzou,  ne  font  que  des  portions  de 
quelques-uns  de  ces  Traités. 

(  *  ) 
On  eft  dans  TuC^ge  de  regarder  comme  fabuleux  ce  qui  a  rapport 
à  Zoroalhe,  &il  y  a  apparence  que  les  vingt-un  volumes  que  fes 
Difcipies  lui  attribuent ,  ne  feront  pas  traites  plus  favorablement. 
Sans  prétendre  que  le  témoignage  des  Parlés  loit  toujours  marque 
au  coin  du  vrai,  je  rifque  quelques  reflexions  qui  ne  paroitront  peut- 
être  pas  indifférentes. 

D'abord  on  ne  fera  pas  furpris  de  voir  Zoroafire  compofer  un  fi 
grand    nombre  d'Ouvrages ,  lorfqu'ori  faura  que  ,  félon  les  Parfes ,  le 
roi  Guftifp  aide  des  Savans  de  fes  Etats,  a  fait  douze  mille  Nosh  ,./f''/.^S: 
fur   différens   fujets  ;  que  les  Perfans  ont  deux  Poèmes  de  plus  de  z;^^^----; 
cent  vincrt  miUe  vers  chacun,  le  Schah-namah  &  le  Ba>xou-immafi ,  ,,,j, 
dont  le  premier  n'eft  pas  entier.  De  plus  l'Antiquité  a  donné  beaticoup  ^^;;;;^--;  ;>-. 
d'Ouvrages  à  Zoroaftre  :  Pline  le  cite  fur  l'Agriculture  &  fur  les  1  lerres  ^.ag  o.^:<v,, 
précieules;  félon  Suidas,  qui  avoit  fous  les   yeux  des  Ouvrages  qui  "■^^;  ^.^^„^_ 
n'exiftent  plus,  on  lui  attribuoit  quatre  Livres  fur  la  Nature,  un  iur  f-jv,j^ 
les   Pierres  précieufes ,   &  cinq  d'Aftrologie.  Si  l  on  joint  a  ces  ou-  ,^^^^^,,;_ 
vrages  ceux  de  Théologie  &  de  Morale,  on  fera  alternent  les  vingt-un  ^^.9.p^^?^;^^^ 
Volumes  des  Parfes.  <>"  B'""-  ^'"'■■ 

Les  Mahométans  viennent  à  l'appui  des  Parfes;  Abou  Mohammed  '"""  ''''^^"■ 
Muftafa,  dans  la  vie  de  Gullafp ,  rapporte'  que  ZoroaRre  partagea  ^^,^^^  ^^  ^_.^^, .^_ 
fes  Ouvrages  en  douze  tomes,  &  chaque  tome,  fait  de  peaux   de  /g,y: ;,._,, 7. 
taureau    étoit  la  charge  d'un  veau.  Le  Ttabari  marque  le  nombre  de    id-p-^^s. 
peaux ,  lorfqu'il  dit ,  au  rapport  de  Boundari ,  que  Zoroaltre  écrivoit  fes 
ouvracres  fur  douze  mille  peaux  de  vache  (p).  Et  ce  récit  eft  con-    ^^-'^•l'  '^7- 
firme  °  par   Mafooudi ,  par  le  Tavarikh  Maadjm  &  par  le  Ronot 
eiiffafa,  article  Cvfijfp. 
'  Je  prends  ces  douze  mille  peaux  pour  douze  mille  feuillets  faits 


(y)  M.  Fabricius  (DMot.  Gmc.  toinr  I, 
p,  2J2J,  fe  trompe  lorfqu'il  dit  qu'il  faut 
Jire  12  au  lieu  de  1200  f  iifez  12000). 
\oiciiesparoleiderAmsur  Arabe:  Aataù 


f  djeld  ai/ni  aa^chtr  alf  hahheret.  ..  Il  les 
écrivit  fur  douze  mille  peaux  de  bœufs  u 
(ou  de  vaches ) . » 
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de  penux  ;  car  un  veau  n'aiiroit  pas  pu  porier  miile  grandes  peaux 
de  vache;  &  l'on  ne  doit  \Y.\i  trouver  étonnant  qud  Zoroaftre,  né 
X  i  il ,  d  Médie,  écrive  fur  des  peaux;  les  Parthes ,  du  te:nj)s  de  Pline,. 
c.ii,f,}2j.  écrivoiem  encore  fur  des  éioffes  :  Nuper  &  in  Eupkraie,  ditcer  Auteur, 
vifcens  circa  Babylonem  papyrum  intelleâum  tjl  nundem  ufwn  habcre  canoë. 
Et  tamen  adhuc  malunt  Part  la  vtjiibus  lit  ter  as  intexere. 

La  diQribution  ordinaire  des  gros  in-folio  étant  de  cinc[  à  fix  cents 
feuillets,  ces  douze  mille  peaux  feront  vingt-quatre  volumes,  à  cinq 
cents  feuillets  le  volume;  virgt,  à  fix  cents  feuillets;  vingi-un,  à 
environ  cinq"  cents  foixanie-onze  feuillets  :  &  les  Ravacts  comptent 
vinjji-  un  JVosh- 

De  plus ,  cinq  cents  foixantè-onze  peaux  font  onze  cents  quarante- 
deux  p^ges ,  qui,  à  cinquante  bcits  ou  difli(|ucs  la  page,  comme  dans 
le  Sclui/i-nama/i ,  donnent  cent  quatorze  mille  deux  cents  vers  pour 
un  volume  ,  &  deux  millions  trois  cents  quatre-vingt-dix-huit  mille 
deux  cents  vers  pour  vingt-un  volumes.  Voilà  peut-être  les  deux 
millions  de  vers  compotes  par  Zoroallre  ,  &  dont  Hermippus,  au 
rajipnrt  de   Pline ,  avoit  donné  les  notices. 

Alais  quels  éioient  ces  vers  î  Je  pourrois  d'abord  les  prendre  pour 
de  vrais  vers ,  parce  que  la  Poëfie  elt  extrêmement  lamilière  aux 
Orientaux  &  fur-tout  aux  Perlans  ;  mais  je  crois  c|u'il  fiut  entendre 
par  ces  deux  millions  de  vers  de  Zoronlhe ,  les  Bcits ,  pris  dans  le 
iens  qu'on  leur  donne  fouvent  en   Orient. 

Le  Bcit  cfl  un  tlilîicjue  ou  fimplement  une  f[uantité  fixe  de  fyllabes 
&  de  lettres.  Dans  ce  Iccond  Icns  ,  il  efl  ordinairement  com^jolé  de 
quarante  lettres.  Selon  la  finefîe  du  cara<flère ,  un  Bat  fait  une  lig  e, 
ou  deux  Bats  font  trois  lignes.  Pour  évaluer  l'étendue  d'un  Ou\  raFe 

Ju!p,  lame  // ,  cu  prolc  OU  cu  vcts ,  OU  coiuptc  Ics  lettics  d'uiic  ligne,  le»  lignes 

p.  360;  er nul.  j'uiie  page,  les  pages  du  livie  ,  &  l'on  dit  :  il  y  a  tant  de  Bcits. 
La  même  choie  à  peu-])rès  le  failoit  chez  les  Crccs  &  chez  les 
Latins.  De  cette  fiçon  l'Auteur  d'un  ouvrage  de  c|uin/e  ou  vingt 
volumes  in-folio  palîeroit  en  Orient  pour  avoir  compole  plus  de 
deux  millions  de  vers. 

Anciennement  les  Latins  entendoicnt  par  vefiis  une  ligne  quel- 
contiue  en  profc  ou  en  poëfie,  parce  qu'ils  comparoient  la  marche 
de    l'écriture  à  celle  des  filions  trac-s  dans  un  champ.   Vefus  at/tern 

f^t'vi'i''  'tJi'-   ^"^ë"  vocali ,  dit   liîdore  ,  quia  fie  fcriheluvit  aniicpii  ficut  aratitr  tfrni. 

Cei/wjr.  i6ai.  AJiniflrâ  mim  nd dexteram pfimùm  deducchanijiilum  :  dcinde  convertebantur 
ah  infcriou  &  rurfiim  ad  dexteram  vefus  :  qiios  &  liodie  riifUci  verfis  vacant, 
.le  remarque  en  p..(l.ini,  <|ue  lellileou  le  pinceau  paroilfeni  avoir  réylé 
1^1  marche  de  l'écriture  :  le  premier  oblige  en  (|uel(|ue  (oric  d'écrire  ilc 
giutlit  àdrciie;  avec  Ickcondon  va  plu»  volonitrsdeeliuitcàg.iuelic. 


.PriJ.  Hifl.  A,s 
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En  Europe,  lorfqu'un  Ouvrage  n'a  rien  qui  ie  ftfle  particuliè- 
rement rechercher,  le  format  du  livre  &  rimpreillon  en  fixent  en 
général  le  prix.  En  Orient  on  comiite  les  Bdls ,  dont  le  prix  ,  félon 
le  mérite  du  livre,  l'état  dans  lecjuel  il  eft  ,  &  la  perfetlion  de  l'écri- 
ture, ell,  par  exemple  datas  l'Inde,  d'une  roupie  ou  deux  le  mille. 

(      *     *      )  Vùiix  Ravaél. 

^  '  fol.  S^ ,  verjo. 

Be  nam  I^ed  mcherhan  dadgucr.  Cr.Ray.p.2i-}. 

1\.ETAB  awel  az  in  namefch  Setoudiescht  afl:  ve  in  ketab 
fi  o  le  fîburat  ait  iaani  fi  o  fe  kardeh  ferou  ferefladan  in  ketab  dar 
flefct  kheifch  o  ferefchteg^n  o  tarizzeh  kard  bar  djomleh  f(j)  khalkra 
in  ketab  khnndan  ve  inra  az  bar  konand  o  tchoun  inra  djaniee  konand 
ve  in  az  djomleh  bilt  o  iek  Nosk  Avefta  iek  Nosk  aft  ve  inra  bedou 
djenef  bar  khanand. 

O  dcuiûum  namefch  SetOUDGUER  aft  ve  in  bift  o  dou  kardeh 
aft  keh  ferou  fereftad  Bari  fobhanah  o  taala  dar  namaz  o  neikoï 
aamel  o  djadengouï  o   (r)  fleieh  dehend  kheifchanra, 

Seioum  namelch  Vehescht  (f)  mantsrÉ  aft  ve  an  bift  o 
dou  kardeh  aft  kch  ferou  fereftad  bari  lobhanah  o  taala  dar  iman  o 
parhezgarï  dar  din  o  dar  naïet  o  ftefet  Zeratefcht  dar  in  ketab  iad 
kard  o  neikoï  khalk  o  kaihài  neiko  peifch  az  Zeratefcht  o  kefteh  in 
ketab  ta  keiamat  tchenin  boud. 

Tchaharom  namefch  Bach  aft  ve  in  ketab  bift  o  \éf.^  pareh  kardaft 
ve  taffn-  in  dar  antche   dar  din   aft  o   fcharch   Bari  fobhanah    o  taala 
ve  antcheh  vadjeb  kard  khodai  bar  mardoman  dar  ttaat  o  parhezgarï     ''  P'^^  • 
o   dar  fcharieet  o  neikoï  dar  knrhâe  ve  kheir  o  baftan  rah  Schaettau 
barkheifchian  nazdik  fchodan  beferai  âkherei  iaani  baân  djehan. 

Pandjom  namelch  Douazdah  HÂMASt  aft  ve  tafflr  in  ketab 
dar  aindad  aft  ve  in  keiab  fi  o  dou  kardeh  aft  keh  Bari  fobhanah 
o  taala  ferou  fereftad  dar  zeter  badi  khalk  o  aalem  eelouï  o  aalem 
£ifli  o  flefèt  djamee  an  ve  anicheh  Hak  fobhanah  o  taala  ïad  kard 
dar  âfman  o  zemin  o  âb  ve  orouer  ve  âiefch  o  mardom  o  ichaharpaï  r}'""  ^"''"''f 
o    djerendeh   ft)    o   ftrvzendch   ve   antcheh  i.iafrid   dar  menfaat  ve  i'  "  • 

âlat  an  ve  meiiel  in  diguer  keiamat  iaani  riftakheiz  o  fleratt  o  guerd 
karden  o  parakandeh  tardan  o  tchcgouneguï  eh  val  kcianiat  az  ntik 
kerdaran  o  bad  kerdaran  beiang  h^r  aamel  keh  dar  neik  o  bad 
konand. 


Ctj)   Khalkra  Uh  l-i  in  lelalrj  a^  ia 
ioniinJ 0  ichou-t.  Gr.  Ravact,  p.  285. 

(rj  0  V'flat,  Ibid. 


(J)  ALmJrih/w.i. 

(t)0  fawideh,  Id.  p.  286. 
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Scliafchom  namefch  Nader  ad  ve  an  fi  o  pandj  flourat  aft  teh 
ferou  iereftadeh  ait  dar  noudjoum  ve  heiat  ve  heivai  ftlk  o  fTefet 
kavakcb  keh  kodam  faad  ail  o  kodam  nahaf  o  tanib  in  eclouin  o  taal 
har  ick  ve  ântcheh  dar  eeloui  lokhan  goui.ind  ve  antcheh  beJin 
mand  ve  inra  djouda  kardand  az  ketabt  namefch  dar  aarab  oura 
£ oufi tû / go'j'hir.d  o  dar  eelni  noudjoum  o  be  parfi  nam  an  ketab  ^'uj 
FavamesHian  o  niaani  an  o  motakheranra  betaaiïm  in  uoo  beilcluer 
iad   kardeh   and. 

Haftoni  namefch  PadjEM  afl  ve  in  ketab  bift  o  dou  kardeh 
ad  keh  ferou  fereflad  Bari  fobhanah  o  taala  dar  tchaharpaï  keh 
tchoun  helal  kard  keh  kodam  helal  art  o  kodam  haram  kth  tchoun 
bekofchand  kodam  afl  keh  tchoun  bebaïad  kofcht  be  fouï  gahanbar 
ve  ântcheh  dar  g  <h;',nbar  tchoun  baïad  kard  ve  an  kaf  keh  hà  guirad 
lihartch  gahanbar  keh  tclumd  mozd  art  o  tchoun  lierbedan  o  radan 
o  dcrtouran  baïad  dad.uio  kafinira  keh  bifchak  bafchad  o  keh  bco-oftar 
o  be  aamel  o  naïct  neikoo  kalani  keh  gahanbar  khanand  o  danatcheh 
o  dar  in  ketab  art  ve  in  bar  hamah  khalk  art  vadjeb  keh  inra  bïa- 
mouzand  ve  hamehra  ham  ta  aïam  fuvardian  ve  har  kaf  keh  danefch 
diirad  ifavab  in  bedjouïad  ve  az  mardom  djadengouï  konad  be  fouï 
arzanian  tchoun  djameh  afchodad  ta  âkheret  tfivab  ïabad  az  bchefcht 
ve  in  djameh  afchodad  be  kheifchan  ve  arzanian  baïad  dad. 

Hafchtom  namefch  RetescHTAI  art  ve  in  pendjah  kardeh  art  o 
tchoun  baad  az  Eskander  ttalab  dafchtand  fifJah  kardeh  ])eifch  naïaftand 
vc  in  dar  amar  padelcliaii  o  firnianbardari  o  kazzat  ( x )  antcheh 
la/em  aïad  dar  ttalab  dalciitan  ve  hokma  o  zahcdan  dar  ecir.arat 
fclielicrha  biafrid  o  aaziz  kard  Ijeznndeh  o  gouffand  (ardch  o  mahi 
ântclieli  Ormuzdi  art  o  morghan  Orniuzdi  ala  dam  Aliiemani  ve 
haiiuchcnin   kuh  o  daria  o  zemin   ve   cmtlal  in. 

f.Y'T  ytTf"'^  iVoZ/oOT  namefch  Bebesch  art  ve  in  ketab  fcbafll  kardeh  art  o 
baad  az  Eskander  douazdaii  kardeh  peifch  baz  naïaftand  ve  in  dar 
tkhhar  molouk  o  (y)  kezza  ve  tafhalf  aamel  cfchan  o  rezzaï  efchan 
o  tclicgouneguï  raaïct  beraaaï  o  padcfchah  hc  ])ade(cliahï  o  kezzat 
be  kaz/ï  ve  ântclich  licdin  mand  o  karliaï  keli  har  komira  tchoun 
firmoudeh  and  vc  tkiuïar  dar  (  1^)   fanaaiha  o  tchcgouncguï  an  ve 

Cr,R,n.p.2S/.  ântche  mardoman  danand  ve  az  an  ficdch  lioud  fa)  lie  khcr  o 
gounahliaï  mardoman  o  be  kiicanat  o  dourough  golian  ve  ântcheh 
b'din  mind. 

fuj  /«wviw/r/jn.  Gr.  Rav.  p.  i86,  (1)  SJfftih<i.  Ihivl. 

(*  '  '';•  ""''•  .  fuj  B(Jjoisoun,Mui.  Id.  p.  1S7. 
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Dehom  (b)  KesesrOB  afl;  o  namefch  ve  in  ketab  fchafft  kardeh 
aft  o  baad  az  nekbat  Eskander  panzdah  baz  naïaftand  ve  in  fazzel 
o  danaï  o  aakel  o  ttabaaï  az  aakel  cktefabi  iaani  aakel  maderzad  ve 
ankcl  o  taaiiin  (c)  biamouzand  ve  aalem  o  dar  pak  o  raft  goï  o 
tchizi  keh  inardomra  az  badi  ba  neiki  âverad  ve  ( d)  az  paki  o 
palidi  ve  in  eelin  mahalla  bezorg  darad  ve  ankeh  be  nazdik  padeichah. 
o  raaïet  (e)  hermat  o  fchakoh  zïadat  fchavad  ve  hamtchenin  tchizhâi 
keh  mardomra  az  an  menfiiat  bafchad  ve  ântche  dorough  gouïand 
ichegouneh  bafchad  be  nazdik  moulouk  o  raaïet. 

laidàiom  (f)  Veschtasp  Veschtasp  a(t  ve  an  fchaft  fTourat 
aft  o  baad  az  nekbat  Eskander  deh  kardeh  baz  naïaftand  o  dar  kaboul 
padefchahï  Gufchtafp  aft  o  dar  din  Zertofcht  keh  be  khandan 
din  (g  )  danefchtan  o  dar  djehan  rava  kardan  (h)  vehân  pei.ch 
guerelt  din  Zertofcht. 

Doua-^dchom  namefch  KhesCHT  aft  ve  in  bift  o  dou  kardeh  ad 
keh  feroii  fereftad  o  dar  fchafch  (i)  vedjard  awel  dar  maarefat 
Khodai  aaez  ve  djal  ve  iinan  behar  Zertofcht  (k)  o  karhâï  ke  dar  ketab 
din  fàrmoudeh  boud  ve  akheran  nehi  kardim  dar  ham  vakt  ve  iari 
khaftan  vedjard  douioum  dar  ttaaat  moiouk  o  rafti  din  kaboul  farmanha 
o  nehi  efchan  o  daft  bedafchtan  az  karhâi  bad  vedjard  féiomn  dar 
vaadeh  neikokaran  tfavab  efchan  ve  djeremkaran  ve  aakoubat  o 
Leraftan  az  douzakh  vedjard  tchaharom  dar  eemarat  dounia  ve  zeraaat 
o  peiraftan  derakht  tchoun  fadjer  khorina  ve  ântche  bedin  inanand 
o  randj  o  kowat  mardom  o  tchaharpaï  az  an  boud  o  farmanbardari 
konand  an  komra  keh  parhezgari  manfoub  bafchand  ve  antcheh  bedin 
manand  (l)  o  fcharieet  din  diftouran  konand  vedjard  pandjoum  dar 
martabat  mardom  ve  an  tchahar  martabat  aft  awel  beforg  dafchtan 
padefchah  o  diguer  kezzat  ve  eeimaï  din  o  marcabat  doiiioun  negah 
dafchtan  fcheherhâ  ve  nift  kardan  dofchman  martabat  féioum  ketab 
aft  o  tfina  borzio-ueran  ve  eemarat  fcheherhâ  martabat  tchaharom 
ahel  tedjarat  o  pefchehveran  o  bazar  o  baz  (m)  darendgani  be  fefad 
o   keiarn  noinaïand  o  deh  i'-k  deftouran  o  padefchah  bebaïad  dadan 


Vieux  Pa\-act  t 
ftl.  à' 6,  riHtl, 


(b)  Kajchkefireh.  Gr.  Rav.  p.  28-;  (& 
I."  part.  p.  71  ,  ï^ec  K'jfro!)  &  Kajthnh^, 
en  note  ) . 

(c)  0  iiarnou^anJ  aalem  dar  yaki.  Gr. 
Rav.  p.  287. 

(d)  /il  palidi  la  pekt,  Ibid. 

(c)  0.  Ibid. 

//;   Vejchtajp  0  VfJchMjp  fchah.  Ibid. 

Tome  XXXV m. 


(g)  o.  Ibid. 

(h)  Ve  kd.  ILîd. 

(  ij  Djo^y  ou  Vidjoij'.  Ibid. 

(k)    Le   refte ,    jufqu'au   2.*   V'edjar,{ , 
manque  dans  le  gr.  Rai;  Ibid. 

(Ij  Obejclmriendin  Dejlouraa  karhxemd, 

Ibid. 

(nij  Darendgan.  Ibid. 
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o  be  pai  darand  neaefch  ve  kheirat  kch  goftehiin  o  tchoun  tchenin 
konand  dar  âkherat  mojdhâi  aazzini  iaband. 

Si-^dehom  namefch  Sefand  art  ve  an  fchafl  kardeh  afi:  keh  ferou 
fereftad  dar  eelm  mardoman  keh  bedan  niohtadj  and  o  be  niaarf;uhai 
an  (nj  dar  kafan  keh  harifT  boudand  o  bar  aamel  neiko  o  paf  roui 
eelmai  ahel  din  konand  ve  az  efchan  fiiedah  giiirand  o  dar  iad  kard 
an  keh  faedah  az  rouzgar  az  efchan  afl  ve  in  ketab  ïad  kardim  dar 
ehval  (o)  bedin  mardom  az  Zertofcht  peiambar  ve  ântcheh  heffat  Bari 
taala  afl:  o  bar  dorough  goftan  khalk  aalem  o  dar  neikoï  haï  mardoman 
aaalem  ve  âmcheh  dar  maadjezat  Zertofcht  pedid  âmL;d  dar  deh  lai 
behaft  âvaz  keh  khanand. 

Tchûluirdeliom  namefch  DjERESCHT  afl  ve  in  biflo  dou  kardeh  aft 
ferou  fereflad  be  danefbn  fababhaï  mardoman  keh  pedid  kard  khaikra 
dar  fchekcm  mader  o  baad  az  fchekemi  ântcheh  âïad  keh  baazzi 
peiambar  o  baazzi  padefchah  o  baazzi  raaïet  ve  ântcheh  bedin  manand. 
Cr.Raup.iSS.  Pamdchom  namefch /';;y  BaghANTAST  afl  afdeh  kardeh  afl  dar 
meddah  khalk  Bari  fobhanah  taala  o  (q)  ferefchtegan  o  mokreb  o  ve 
fchoker  neaamatha  o  ve  ântcheh  vadjeb  konad  (y)  dar  in  ziadat  konad 
fchoker  neaamat  o  ta  baz  ïabad  dar  âkherat  ve  Ibhogol  ferelclitegan 
ve  in  kaflaft  mazker  be  Ized  taala. 

Schanfdehom  namefch  Nïarem  afl  ve  an  pendjah  o  tchahar  kardeh 
afl  dar  ehkam  malha  o  (f)  dar  birounha  avardan  o  khanha  ve  antche 
helal  kard  az  khodai  taala  o  reflegari  ïafian  az  douzakh  o  khademat 
kardan  o  bandegui  o  tchegouncgui  rah  gouzaiian  ve  har  keh  khademat 
konad  ve  ïad  konad  mardra  ve  antcheli  dar  iiienefch  mardom  afl  ve 
ântcheh  dar  tan  mardom  afl. 

Hafdehom  namefch  AsPAROM  afl  ve  in  fchafTt  o  tchahar  kardeh 

afl  keh    ferou   fereflad  dar  nirandjat  an   keh  dar   keiab   ahcl  din  ve 

emtehan  ahel  (tj  khartch  (ou  tcherkh  )  bedanand  be  doroufli  o  aakou- 

Vifui  Pav/tit,   jjaj  farmaïand  dar  dounia  ta  dar  âkheret  reflegari  ïaband  ve  âmcheh 

/»/.  tf  ,ytr/.        j^^i^i  konand  ve  antciieh  haram  konand  bcJanantI  ve  ehkam  miratsha 

ve  hcdoud  iinan  dar  tclii/i  keh  bckarand  fi/J  o  l^edravand  o  dar  ladbir 

moioud  ve  ântcheh  vadjeb  konad  dar  hafczz  ve  âmcheh  vadjeb  konad 

darïadkard  ve  ântcheh  dar  vakt  valadai  iciioun  baïad  kard  fchcraictt. 

JJadJde/iom mmci'ch  Da VAsr.Roun.ir n  ^.v^'  vc  in  fth.iflt  o  pandj 


fnj  h'iijani  krh  harijj  twand  bar  aamd, 

Cr.  Kav.  p.  287. 

(0)  Htilmi.  IbiJ. 

(r)  ^•'ô^""  Ifji-I"-  l'Itfn  .  P"g'  18H  & 

7'- 

(>])  FtrefchlrgaB  mçhrtb,  ]d.  p.  î8S. 


(r )  Dnr  ilin.  Ibid. 
(f)  Dar  hhoun  litardan  khanhii.  II>iJ. 
(tJ  hh.irtck,  Ibiil. 
(u)  \'e  ântcheh  lifrou'uiild.  Ibi<t. 
(xj  Diii'iijmindjed,  Ibid.  n>tnif(r»udjtd, 
r.  7 1 ,  avec  Ddi'ijrob  en  note. 
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Rardeh  afl  dar  dan  mardoman  o  tchahaipaïan  ve  ântcheh  vad/eb 
konad  keh  bedehend  ve  aad  an  dar  iiar  ieki  az  an  vadjeb  konad  az  fyj 
dardi  o  tarfo  bouridan  rahha  o  tarfidan  rahgouzari  ve  àzordan  zandan 
ve  ântcheh  bedin  manand. 

Nou-^dehom  AsKAREM  namefch  ad  o  pendjah  o  dou  kardeh  art  o 
dar  (-^J  kezza  ve  hokoumat  ve  tartib  ehkam  d/oftan  o  maarefat  hadhâ 
o  keïas  an  dar  diguer  tchizha. 

Bijlom  namefch  ^û)  Vendidad  afl  ve  an  bifl  o  dou  kardeh  ad 
dar  hozer  kardan  mardoin  az  karha  bad  ve  az  Iblis  ^b)  ve  harreh  o 
fahabbeh  iabeteh  ve  ^ntcheh  paf  roui  efchan  konand  djeremgar 
fchavand  o  djermefch  na  gofteh  im  dar  djomieh  tchiz  o  paki  o  dar 
d/oinleh  fcher  o  palidi  o   Ichareh  an. 

B'ijl  0  iekom  namefch  HÂDOKHT  afl  ve  in  ketab  fi  kardeh  art  dar 
tchegounegiii  baham  âvardan  o  ( c )  dam  befiari  inaadjezat  o  neikot 
o  nazzanihae  vei  o  har  keh  in  ketab  baielcht  baham  khanad  Iblis  ma- 
looun  (d)  belaanat  niilchavad  o  nill  fchavad  ve  Allah  eeim  balîavab. 


(y)  Doidi.  Gr.  Rav.  p.  288. 

(t)  Kenju.  Ibid. 

(a)  Djed  Dew  daJ.  P.  71,  en  note. 

fi)  Herreh  ojahreh  velaetih,  Gr.  Rav 
J.  288. 


( c )  Dam  manque  dens  ie  grand  Rav. 
Ibid. 

( d)  Al  vd  dour  Jchavnd  o  in  faj  hc 
naidlk  l-(ed  l'aiegah  0  gounahhajch  pakjcha- 
vad  0  dar  in  kitab  Iblis  malooua  be  laatmt 
mifcharad  0  nijl Jchavad.  Ibid. 


ERRATA 
Pour  le  Tome  X  X  X  V  I  F,  pages    571 — 714. 

Jl'age  j7  6,  ligne  2p,au  lieu  de  Ce  dernier  Écrivain  repréfente  les  fcîences ,  &c. 
life-^  On  voit  dans  le  ATodpnel  el  Tavarikh  ks  fcîences  abolies  en  Perle 
par  les  conquêtes  d'Alexandre ,  mal  cultivées  fous  le  règne  tumultueux 
des  Afchkanides. 

P.  614 ,  note  (d) ,  2.'  col.  dern.  lig,  life-^  de  la  note  3."  &  que  le  Rédadeur 
de  ia  notice  du  Nosk  Askarein. 

P.  6 2  S,  en  marge ,  à  côté  de  l'nvant-dernière  ligne ,  ilfez  ibid,  if  p.  j'j"^. 

P.  64.1 ,  lig.  j  S,  au  lieu  de  qu'il  relloit. . .  life^  qu'il  refteroit  pendant  trois 
mille  ans. 

P.  6^S,  lig.  Il  ib'  12,  lifc-^  le  Djan,  par  fa  nature. 

P.   6^ç,  lig.  2j,  ôtez  la  virgule  après  Moleds. 

P,   6')  i,  à  côté  de  la  2^,'  lig.  mettez  en  marge,  Alafooudi  fait  mention  du 


Ribas,/o/.  49,  V." 


LI  ij 
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Page  6jp,  note  (1)   i."  col,  dern,  ligne,  lifez  venues  du  germe. 

P.  660,  note,  2/  ccl.  dern,  lia.  Hfez  efpêces . , .  vernies.,,  de   Kaiomorts .  . , 

dans  Mafooudi   (  foi.  50,   R.°  )    Hofching  edfls  de  Fanal  {   Farvak  ), 

Jils  de  F^rs ,filsde  Sanabil {  Siahmak.  ),  fils  de  Kaiinorts;  &  (  cod.  fol.  V.°  ) 

Tadj  efïfls  de  Farval ,  fils  de  Sanamil,fils  de  Fm-cs  {  Mefchia  ),  fils  de 

Kaiinorts. 

P,  66 1,  lig,  2],  mettez  en  marge,  ci-d,  p.  620, 

P,  66/,  lig,  21,  lifei  nous  rendront  tous  les  deux  malheureux. 

P.  672,  lig.  2p,  lifez  le  Barfoin  lié )  (nn) ,  &  mettez  en  note  :  (nn)  II  efl 
viiible  ,  par  ce  paffage  du  Bound-dehefih  ,  que  les  premiers  Dews  ne  feront 
pas  anéantis.  Celui  de  VJ-^efchné,  que  j'ai  rapporté  à  la/;.  (?/j.  fait  mention 
de  la  Loi  établie  (  reconnue  )  dans  les  demeures  des  Darvands;  ce  qui 
paroît  indiquer  la  converfion  de  tous  les  Dews,  contre  l'opinion  du 
Kédadeur  de  la  Notice  du  N^sk  Asharcm,  qui  porte  qu'après  la  réfurrcflion  , 
les  Dews  d'Ahriman  feront  anéantis. 

P.  (y^,  note  (0),  t ."  col.  lig.  j,  lifez  p.  j6,  ou  plutôt  ç^oyyij^oiç. 

p.  686,  lig.  21,  life-^  mécontentement  que  ce  Monarque  avoit  contre  les 
Chrétiens. 

P,   688,  der,  lig.  life-^  expreiïions  dont. 

P,  6pp,  lig.   8,  lifi;^  fondemens  nu  moins  vralfemblableî. 

P.  y 06,  lig.  12,  lifei  a  préfidé  &  qui  préfide. 

p.  yoy,  note  (y),  col.  i,  lig.  20,  ///ê^  par"  les  Iranians,  fuivit  de  prèî. 

Jbid.  lig.  2j,  ajoute^  Rozz.  cuflafa ,  art.  Cujïafp, 

p,  y  1 1 ,  avant-dern.  lig.  ûu  lieu  de  il  cite  Elmacinc  ,  liji^  il  cite  un  Écrivain 
Arabe  (  Schahriftani  ou  Abulfeda  )  qui  le  prend. 

Jbid.  en  marge,  lig.  y,  lifez  1/  14.,  Interpret,  lat.  edit,   lyi  t. 
P.  yi4->  Ho-  34»  ^'fiK.  '•^•^'^  '"  Parfes,  au  lieu  de  chez  les  Pcrfcs. 
p.  yiy,  à  côté  de  la  lig,  2j,  mettez  en  marge  Zend-av,  T,  J ,  11.'  part,  Not, 
p.  XXXVJ, 

P.  y2i,  en  marge,  lig,  j,  ajoute'^  après  Guflafji ,  Tavarilh  Maadjem  ,  n.°  95, 
fol.  93.  V.« 

p.  y^ç,  note,  col.  2,'  lig,  j,  ///t"^  omis  une  intercalation ,  par  exemple  celle 
de  684.,  ou  intercalé.  .  .  . 

P.y^-o,  lig,  /  0^ ///î"^  remontant  de  l'année  529. 

p,  y^i,  lig-  2 ,  lifi^  celle  des  Pcrfes  retirés  à  la  Clùjic. 


*^--M«OV, 


?&i.rB.»àilw»*-«^ 
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JESSAJ    HISTORIQUE 

SUR  L'ÉTUDE  DE  LA  PHILOSOPHIE 

CHEZ     LES     ANCIENS     CHINOIS. 

Par   M.   DE   Guignes. 

PLUSIEURS  Nations  anciennes  (e  font  difputc  la  gloire  Dec.  1770, 
de  s'être  livrées  les  premières  à  Icîude  de  la  Philofbphie; 
nous  voyons  dans  Diogène-Laërce,  que  les  Grecs  étoient 
incertains  du  temps  où  les  premiers  Philofophes  avoient 
vécu ,  &  du  pays  dans  lequel  ils  avoient  pris  naiiiânce» 
Les  uns  faifoient  honneur  des  principes  de  la  Philofophie 
aux  Phéniciens  ou  aux  Égyptiens  ;  d'autres  les  attribuoient 
aux  Chaldcens,  aux  Aflyriens,  aux  Perles,  aux  Indiens;, 
quelques  -  uns  même  aux  Celtes.  On  ne  s'accorde  pas  da- 
vantage fur  le  temps  à&s  premiers  Philofophes ,  &  on  fait- 
remonter  Icpoque  de  leur  nailîânce  à  des  milliers  d'années. 
Suivant  Hermodore,  Zoroailre  vivoit  cinq  mille  ans  avajit 
la  guerre  de  Troie;  &  les  Egyptiens  plaçoient  Vulcain  qui 
leur  avoit  donné  les  premiers  principes  de  la  Philofophie ^ 
plus  de  quarante  mille  ans  avant  Alexandre  le  Grand. 

Les  Chinois  ne  croient  pas,  à  la  vérité,  qu'on  ait  cultivé 
ailleurs  que  chez  eux  la  Philofophie;  mais  ils  placent  à  des 
temps  fi  reculés  leurs  premiers  Philofophes,  &  l'hiftoire  qu'ils 
en  font  efl;  fi  oblcure  &  fi  incertaine  cju'il  eft  nécelfaire  d'en 
examiner  la  folidité.  Comme  les  Miffionnaires  ne  nous  ont 
donné  que  très-peu  de  connoifîhnce  lur  ce  fujet,  &  qu'ils  ne 
parlent,  pour  ainfi  dire,  que  de  Confucius  &  de  fa  doélrine, 
je  me  propofe  de  rafîèmbler  dans  ces  recherches ,  ce  qui 
concerne  les  philofophes  qui  ont  précédé  Contucius,  &  de 
parler  plus  amplement  de  Lao-tfe  qu'ils  fe  contentent  de 
ïiommer.  L'époque  de  ce  Philofophe  fouffi-e  plus  de  difficultés 
qu'ils  ne  nous  en  lailfent  apercevoir.  Tous  le  font  contemporain 
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de  Confucîus ,  mais  un  peu  plus  âge.  Ils  ont  adopté  à  cet 
égard  le  fentiment  de  quelque  hirtorien  Chinois,  fans  pié- 
venir  qu'on  ctoit  partage  à  la  Chine  fur  cette  époque.  Pour 
faire  connoître  exaélement  l'hiftoire  d'une  nation,  on  ne  doit 
pas  fe  contenter  d'un  feui  hiftorien ,  Se  l'on  doit  avertir  que 
les  (èntimens  ne  font  pas  unanimes  à  l'égard  de  certains  évè- 
ncmens  &  de  certaines  époques. 

J'examine  d'autant  plus  volontiers  i'hifloire  de  ces  premiers 
Philofophes  Chinois,  qu'elle  paroît  tenir  davantage  à  celle 
des  plus  anciens  Philofophes  de  la  partie  occidentale  de  i'Afie, 
c'eft-à-tlire  à  celle  des  Egyptiens,  &  mcme  à  celle  des  Grecs 
qui  ont  emprunté  toutes  leurs  fciences  de  l'Egypte.  On  re- 
marque dans  les  écrits  des  Chinois,  les  mêmes  idées  que  dans 
ceux  des  philofophes  Grecs,  &  fur-tout  de  Pythagore. 

Je  ne  prétends  pas  les  faire  connoître  à  fond ,  ni  déve- 
lopper tous  leurs  principes;  ce  travail  exigeroit  une  leélure 
a]-)profondie  de  tous  les  anciens  livres,  très-obicurs  par  eux- 
mêmes;  je  veux  leulement  donner  un  eflài  (ur  cette  matière. 
Ce  n'eft  qu'en  polant  ainfi  quelques  fondemcns ,  que  les 
connoiliànces  par\iennent,  à  pas  lents,  à  un  certain  degré  de 
perfection.  II  faut  le  reflbuvenir  que  cette  partie  de  la  Litté- 
rature, je  veux  dire  celle  des  Chinois,  n'ayant  pas  encore 
été  cultivée,  je  ne  puis  des  le  premier  pas,  la  porter  au  point 
où  fê  trouve  acluellement  la  Littérature  Grecque  ou  Romaine. 
Les  leélures  Se  les  réHexions  de  ceux  qui  nous  ont  précédés, 
nous  fervent  &  nous  deviennent,  pour  ainfi  dire,  propres; 
je  n'ai  pas  ici  cet  aAuntage. 

Ces  recherches  formeront  deux  Mémoires:  dans  le  premier, 
je  traiterai  de  l'École  des  Lettrés;  dans  le  (ccond ,  de  celle 
de  Lno-tfc.  Les  Chinois  donnent  à  ces  écoles  le  nom  de  kia 
<|ui  lignifie  fntn'illc ,  vuiifoii:  aind  ils  difêiU  Ju-k'ui ,  école  des 
Lettres;  Tao-kïii ,  école  de  Lao-tfc  ou  du  Tao ,  Sec. 
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PREMIER     MÉMOIRE. 
Ecole  des  Lettrés, 

J_jES  Chinois,  s'il  faut  les  en  croire,  fè  font  appliqués  de 
très -bonne  heure,  on  pourroit  même  dire  de  tout  temps, 
à  l'étude  de  la  Phiiofophie;  mais  cette  fcience  a  eu  chez  eux, 
comme  par -tout  ailleurs,  lès  révolutions.  Depuis  quelques 
fiècles ,  elle  cfl  très-cultivée;  elle  i'étoit  moins  auparavant; 
vers  le  commencement  de  l'ère  Chétienne,  elle  n'étoit  qu'au 
berceau,  quoique  dans  le  v.^  fiècle  avant  Jéfus  -  Chrift ,  la 
Chine  ait  été  remplie  de  Philofophes.  De  tout  temps,  moins 
occupés  de  l'étude  de  la  Nature  &  de  la  Phyfique,  cç.s  Phi- 
lofophes fe  font  prefque  uniquement  livrés  à  la  Morale;  auffi 
n'ont-ils  jamais  fait  de  grands  progrès  dans  les  connoiflances 
phyfiques.  Comme  il  eft ,  pour  ainfi  dire ,  impofTible  que 
tant  de  Philolophes  fe  réunilîent  tous  à  un  même  lentiment, 
&  que  quelques-uns  n'aient  pas  cherché  à  innover  dans  la 
doctrine  des  anciens  maîtres ,  la  Chine ,  comme  la  Grèce , 
a  eu  différentes  écoles ,  fouvent  très-oppofees  entre  elles ,  & 
qui  quelquefois  ont  abufé  du  crédit  qu'elles  avoient  auprès 
des  Souverains,  pour  perlécuter  ceux  qui  n'adoptoient  pas 
la  même  doélrine,  &  cela  avec  d'autant  plus  d'acharnement 
que  quelques-unes  de  ces  écoles,  qui  n'avoient  d'abord  pour  * 
objet  que  la  Phiiofophie,  font  infenfiblement  devenues  fecles 
de  Religion. 

La  première  de  ces  écoles,  celle  dont  il  s'agit  uniquement 
dans  ce  Mémoire,  eft  appelée  Ju-kia,  c'eft- à-dire  Ecole  des 
Lettrés.  Elle  s'eft  maintenue  jufqu'à  préfent  dans  une  grande 
confidération ,  &  la  religion  de  l'empire  fait  partie  de  la 
doélrine.  Suivant  Ma-tuon-lin  &  tous  les  écrivains  Chinois,  „  /V/i/V.  ' 
cette  doéîrine  a  toujours  été  la  même  depuis  le  commencement 
de  l'empire.  Yao  ,  Chun  ,  Yu  ,  Tching  -  tang ,  Ven  -  vang , 
Vou-vang ,  empereurs  de  la  Chine  &  en  même  temps  Phi- 
lofophes, la  (uivoient  &  l'ont  enfeignée  à  leurs  fujets.  Sous 
ies  Tcheou ,  c'eft  -  à  -  dire  lous  la  troifième  dynaftie ,  dont 
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Chou-king,  Voii-vang  fils  de  Ven-vane  eft  le  fondateur,  if  y  avoit  un 

y,  I S — 16  6,     ,  .      S'  /-\/-r    •  II»  •  •  '     I        •  I 

des  principaux  Umciers  de  1  empire,  qui  portoit  le  titre  de 
fe-tou  :  il  étoit  charoé  d'inllruire  les  peuples.  On  voit  dans 
le  Chou-kinor,  que  cet  Officier  devoit  enfeigner  les  Loix, 
les  inftruclions  laifîees  par  les  Anciens ,  &  avoir  foin  que 
les  peuples  fullënt  leur  religion.  L'établi (îèment  de  cette  charge 
remonte,  à  ce  que  l'on  prétend,  au  règne  d'Yu ,  deux  mille 
deux  cents  (ept  ans  avant  Jt'Ius-Chriih  C'efl  par  le  canal  de 
ces  Officiers  que  la  Religion  &  la  Philolophie  ont  été  tranG- 
miles  à  la  poftérité.  Le  célèbre  Tcheou-kong,  frère  de 
Vou-vang,  qui  nous  a  laide  dans  le  Chou-king  de  très-belles 
jnaximes,  doit  être  regardé  comme 'un  faire  Létrillateur  & 
un  grand  Philofophe.  Mais  pendant  les  guerres  qui  furvinrent 
quelques  fiècles  après  Vou-vang,  cette  do6lrine  &  l'étude  de 
ja  Philofophie  furent  entièrement  négligées  ;'' les  Philofophes 
méprilés  avoient  pris  le  parti  de  le  retirer  dans  les  campagnes; 
les  mœurs  étoient  entièrement  corrompues;  les  guerres  civiles 
avoient  porté  la  délolation  dans  tous  les  petits  États  dont  la 
Chine  étoit  alors  compolee.  L'an  550  avant  Jéfus-Chrid, 
naquit  Tchoug-ni ,  autrement  appelé  Kong  -fou-  tfc ,  que 
nous  nommons  Coiijucius.  Ce  Philofophe  recueillit  les  King 
ou  au  moins  ce  qui  en  relloit,  rétablit  l'école  des  Lettrés, 
,en  enfeignant  j)ar-tout  la  doélriiie  renfermée  dans  ces  anciens 
•  livres.  H  trouva  de  grands  obltacles;  néanmoins  il  eut  beau- 
coup de  difciples;  &.  depuis  ce  temps,  ce  Philolophe  a  été 
tellement  en  honneur  à  la  Chine,  qu'on  lui  rend  une  efpèce 
■de  culte ,  &  qu'on  le  regarde  comme  le  Légillateur  de 
l'empire. 

Cette  école  cependant  a  foudt-rt  encore  (\ci  révolutions. 
Quelque  temps  après  Confucius,  l'empire  fut  plongé  tians 
de  iKHivcaux  troubles:  l'empereur  Chi  -  hoang  -  ti  loumit 
toute  la  Chine  &  rétablit  la  paix;  mais  ce  Prince  trop  attaché 
à  l'école  de  Lao-tle,  tIans  laquelle  on  ne  regarile  point  les 
Kiug  de  l'école  des  Lettrés  comme  des  livres  furés,  (it  brûler 
tous  ces  livres,  perfécutcr  &  même  mourir  un  grand  nombre 
de  Savans  qui  s'eniprelloient  île  les  cacher,  pour  les  conler\  er. 

Celte 


DE    LITTÉRATURE.  273 

Cette  perfécution  finit  avec  le  règne  de  ce  Prince,  &  fou 
fils  ne  fit  que  paroître  fiir  k  trône.  Les  premiers  Princes  de 
ia  dynaftie  des  Han  qui  fuccédèrent ,  firent  rechercher  les 
exemplaires  de  ces  King  qui  avoient  pu  échapper  à  l'incendie. 
On  en  recouvra  quelques-uns,  &  on  commença  de  nouveau 
à  s'appliquer  à  l'étude  de  la  Philofophie,  principalement  de  la 
Morale  :  on  compofa  plufieurs  petits  Traités  relatifs  à  cet  objet. 
On  ne  fit  pas  cependant  encore  de  grands  progrès  dans  la 
Philofophie,  &  ce  ne  fut  que  fous  la  dynaftie  des  Song,  dans 
les  X.'  &  xi.^  fiècles  de  J.  C,  que  les  philofophes  Chinois 
enfantèrent  des  fyftèmes  fur  la  phyfique  de  l'Univers,  &  qu'ils 
fe  livrèrent  à  une  efpèce  de  fcholaftique.  Peut-être  en  font-ils 
redevables  au  commerce  qu'ils  avoient  depuis  long-temps  avec 
les  Arabes,  qui  étoient  tout  remplis  de  la  philofophie  d'Ariflote. 
Depuis  ce  temps  les  philofophes  de  la  Chine  fe  font  plus  livrés 
à  la  difpute,  ont  été  partagés  entre  eux,  &  de  la  Phyfique 
ainfi  que  de  la  Morale  ils  ont  palTé  à  ia  Religion.  Ils  ont  voulu 
remonter  à  l'origine  des  chofes,  au  premier  Etre,  à  la  Divinité. 
Ils  ont  publié  un  prodigieux  nombre  d'écrits  fur  toutes  ces 
matières;  auffi  ne  doit-on  pas  juger  de  la  dodrine  des  Anciens 
par  celle  de  ces  Modernes.  Mon  deffein  n'eft  pas  de  faire 
connoître  ceux-ci  :  il  ne  doit  être  queftion,  dans  ce  Mémoire, 
que  des  Anciens  qui  vivoient  avant  Confucius  ou  de  fou 
temps,  &  des  écrits  qui  ont  été  compofés  par  ks  premiers 
Difciples. 

J'ai  déjà  dit  que  les  King  étoient  les  Livres  fondamentaux 
de  cette  École.  On  fait  qu'ils  font  au  nombre  de  cinq,  l'Y-king, 
ie  Chou-king.  le  Chi-king,  le  Li-ki  &  le  Tchun-tfieou. 
Celui-ci  eft  un  ouvrage  hiftorique  compofé  par  Confucius,  & 
il  doit  être  regardé  comme  une  continuation  du  Chou-king. 
A  ces  cinq  livres  on  en  ajoute  quatre  autres  d'une  autorité 
intcrieure,  qu'on  appelle  les  Sc-clwu  ou  les  quatre  Livres.  Trois 
font  attribués  à  Confucius,  favoir  ie  Ta-liio.  le  Tchong-yong  & 
le  Lun-yii;  mais  il  faut  obferver  qu'ils  n'ont  été  publiés  que 
par  {its  Difciples.  Ainfi  le  Ta-h\o  l'a  été  par  Tfeng-tfe,  le  fécond 
de  fes  Difciples.  ïfe-fe-tfe,  petit-fils  de  Confucius,  a  rédigé 
Tome  XXXV l IL  Mm 
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&  publié  le  Tchong-yong,  qui  n'efl  pas  venu  jufqu'à  nous 

tout  entier.  J'ignore  qui  a  pub'ié  le  Lun-vu,  qui  renferme 

des  maximes  de  Confucius  &:  de  /es  Difciples.  Quant  au 

quatrième,  intitulé  Afc/ig-tfe,  il  a  été  compolé  également  par 

un  de  ks  Difciples,  Si.  il  elt  appelé  Afeng-tfe,  du  nom  de  Ion 

auteur. 

Indépendamment  de  ces  ouvrages ,  il  en  fubfifte  encore 
d'autres  qui  n'ont  pas  la  mcme  autorité,  quoiqu'ils  aient  été 
compofcs  peu  après  Confucius  &  avant  l'incendie  des  livres. 
Tels  lont  ceux  du  philolophe  Tj'eng-ïfe,  en  deux  chapitres. 
J'ai  parlé  plus  haut  de  ce  perfonnage.  Ceux  du  philolophe 
Tje-fe-tfe ,  petit-fils  de  Confucius,  en  fept  chapitres;  ceux 
de  Suii-îfc,  en  douze;  &  ceux  de  Toiig-îje,  en  im.  Les  Atwx 
premiers  Philofophes  étoient  du  royaume  de  Lou,  patrie  de 
Confucius.  Un  livre  intitulé  K'ui-yu,  qui  renferme  des 
entretiens  de  Confucius  &  de  fes  Difciples.  Un  autre  intitulé 
Hïao  -  lûiig,  qui  traite  de  l'obéilîànce  filiale:  on  l'attribue  à 
Confucius.  Tous  ces  ouvrages,  qui  font  peu  conlidérables  par 
leur  éteiidue,  font  trcs-efti mes.  Voilà  les  anciens  monumens  de 
cette  Ec(j!e,  fur  lefquels  l'École  aéluelle  des  Lettrés  a  appuyé 
tous  les  fyflèmes  de  Religion,  de  Morale  &.  de  Phyfique  qu'elle 
a  propofrs  depuis  le  rétablKîement  de  la  Philofophie  fous  les 
Song,  dans  le  x.*^  liècle  après  J.  C.  Mais,  je  le  répète,  il  ne 
s'agit  ici  que  de  l'ancienne  École,  ainfi  je  ne  parle  pas  d'une 
foule  de  Coinmentaires  qui  ont  été  publiés  fur  ces  anciens 
Livres;  on  peut  dire  qu'il  y  en  a  autant  que  nous  en  avons 
pour  l'Ecrituie  Sainle. 

A  juger  de  la  dodrine  de  l'Ecole  des  Lettrés  par  les  King, 
on  voit  (jii'clle  admeitoit  un  Etre  fouverain  appelé  C/uwg-ti, 
c'cû-à-iVtvej'oui'cnii/jSiig/iair.  On  le  nommoit  encore  (implement 
7"/ Ou  Siig/ic/ir,  Hoiing-  tien ,  auguflc  Ciel,  ou  77(7/,  le  Ciel, 
C'cd  un  ulage  dans  toute  l'Ade  de  dédgner  fuuvent  le 
Souverain  par  le  lieu  de  (a  demeure.  Dans  le  Chou -king  il 
n'eft  (ait  mention  que  ilu  Charig-li,  conunc  pèie  tic  toutes 
chufe.s;  mais  on  n'\  parle  point  de  fon  origine.  Ou  lui  attribue 
Mac  fouvcrainc  iiileliigencc.  On  le  regarde  conunc  le  père  des 
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hommes,  qu'il  punit  ou  qu'il  rccompenie  Iclon  leurs  aflions. 
On  lui  fait  des  lacrihces  dans  des  temples,  mais  plus  ancien- 
nement on  les  lui  failoit  fimplement  fur  les  montagnes.  Ce 
culte  fur  les  hauts  lieux  a  fubfifté  aflèz  iong-lemps  à  la  Chine 
comme  dans  le  refte  de  l'Orient;  ce  n'eft,  à  ce  qu'il  paroît , 
que  fous  la  troilième  dynaflie  que  l'on  commença  à  avoir  des 
temples ,  ou  au  moins  des  temples  couverts. 

A  cet  Etre  fouverain  on  joint  des  Efprits  tutéiaires  des 
montagnes,  des  rivières  &  de  toutes  les  parties  de  l'Univers. 
On  les  nom.me  C/ii/i  &  Â^i/ei,  ou  Kiici- chiii.  On  leur  rendoit 
tin  culte.  Les  anciens  Philofophes,  &  Confucius  kii-mtme, 
ne  paroifîênt  pas  s'ctre  occupés  du  foin  d'examiner  la  nature 
&  l'origine  ni  du  Chang-ti  ni  de  ces  Efprits;  ou  au  moins, 
perfuadés  que  le  peuple  n'avoit  pas  befoin  de  ces  questions, 
ils  ont  évité  de  s'expliquer  fur  ce  fiijet  dans  leurs  ouvrages. 
Voici  cependant  quelques  paflàges  duTchong-yong,  ouvrage 
de  Confucius,  rédigé  par  Tfe-iè-tlè.  Je  ne  copie  point  la 
tradu(5lion  qui  en  a  été  faite  par  le  P.  Couplet.  11  faut  avouer 
que  la  méthoLle  de  ce  Traducfleur  n'elt  nullement  propre  à 
nous  donner  une  idée  de  ces  anciens  livres,  ni  même  à  nous 
engager  à  les  lire.  A  peine  peut-on  y  reconnoître  le  texte,  qui 
efl:  enveloppé  dans  de  longues  &  ennuyeufes  paraphra(ès  :  ce 
n'eft  proprement  que  la  traduction  d'un  Commentaire  :  on 
pourra  en  juger  en  la  comparant  avec  celle  que  je  joins  ici.  Six 
petites  lignes  chinoiles  occupent  dans  l'ouvrage  du  P.  Couplet    Cmpîet.p.jt, 
une  page  in-folio.  Voici  le  texte  tel  que  je  l'ai  traduit.  «  Les 
Efprits  ont  une  puilîànce;  qu'elle  eft  étendue!  en  les  voyant  « 
on  ne  les  aperçoit  point,  «i  les  entendant  on  ne  les  comprend  « 
point.  Ils  donnent   des  corps  aux  choies,  &  celles-ci    ne  « 
peuvent  plus  fe  divifer.  Ils  veulent  que  les  hommes   ioient  « 
îàges,  purs  &  habillés  décemment  pour  faire  les  lacrihces.  Ils  « 
(ont  comme  une  vafte  mer,  foit  qu'on  les  conlidère  en  haut,  « 
ou  à  droite  ou  à  gauche.  Le  Chi  -king  dit,  on  ne  peut  connoître  « 
fi  les  Efprits  fontpréfens  (aux  facrifices)  il  ne  faut  donc  point  « 
les  méprifer.  Leur  ténuité  efl  certaine,  leur  réalité  ne  peut  ctre  « 
cachée,  cela  eft  ainfl.  >•  v 

Mm  ij 
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CLirieux  de  connoître  ces  efprits,  j'ai  demandé  au  P.  Amîot, 
Mifî'ionnaire  à  Pé-king,  quelques  cclairciffemens  à  ce  fujet. 
J'ai  fait  imprimer,  à  ia  fuite  du  Chou-king,  ce  qu'il  m'a 
répondu;  mais  indépendamment  de  fa  lettre,  il  m'a  envoyé 
une  partie  d'un  livre  Chinois  ou  d'un  Recueil  d'antiquités  que 
l'empereur  Kien-long  fait  imprimer  aéluellement.  Les  feuilles 
que  j'ai  entre  ies  mains  contiennent  les  figures  de  plufieurs 
Efprits,  particuliers  à  la  nation  Chinoile;  elles  font  accom- 
paoïiées  des  explications  néceikires  en  Chinois.  On  y  fait 
connoître  les  lieux  où  réfident  ces  Efprits  &  le  fujet  pour 
lequel  on  les  invoque.  Parmi  ces  figures  ii  y  en  a  qui  ont  la 
tète  d'homme  ou  de  ftmme  avec  un  corps  d'animal,  comme 
de  bélier,  de  cheval  ou  de  ferpent;  d'autres  ont  plufieurs  tctes, 
avec  un  ou  plufieurs  corps;  quelques-uns  font  de  purs  animaux. 
Mais  ces  détails  appartiennent  plus  à  la  Religion  qu'à  la  Philo- 
fophie,  ainfi  je  ne  m'y  arrête  pas  davantage.  Je  dirai  feulement 
que  tous  ces  Efjirits  ou  Génies,  ou  plutôt  les  détails  qui  les 
concernent,  font  tirés  d'un  livre  intitulé  C/ui/i-fuii-ki/ig , 
c'efl-à-dire  Livre  des  moiitû^iies  &  des  mers.  Les  Chinois 
penfent  que  cet  ouvrage  efl  de  la  plus  haute  antiquité,  puifque, 
fiiivant  les  uns,  il  a  été  compofé  par  l'empereur  Yu,  qui  vivoit 
deux  mille  deux  cents  fêpt  ans  avant  J.  C.  D'autres  l'attribuent 
à  un  Sage  nommé  Pe-y,  qui  Horifioit  dans  le  même  temps. 
Cet  ouvrage  efl  rempli  de  fables ,  &.  il  ne  peut  avoir  été 
compofé  que  dans  <\es  temps  plus  modernes. 

Les  Chinois  ont  regardé  les  Ancêtres  comme  <\es  inter- 
ccfîèurs  6c  des  proteéleurs  auprès  du  Chang-ti.  Ils  prétendent 
qu'ils  voient  &.  entendent  tout  ce  qui  fe  pafle  chez  lem-j 
defcendaiis.  Ainfi  ils  admettent  l'immortalité  de  l'ame,  & 
Coiipki.p,;/  i-fiiclent  des  honneurs  &:  \m  culte  à  cas  Ancêtres.  On  voit 
"'''"''  dans  les  ouvrages  de  Confucius,  qu'on  les  traitoit  conune 

quand  ils  étoienl  vivans:  on  faif(:)it  voir  leins  jiabits,  leurs 
ornemens  6c  tout  ce  cjui  vcnoit  d'eux  ;  on  Iciit^  prélentoit  à 
manger,  c'étoil  le  i^Ius  grand  témoignage  de  la  piété  filiale; 
cha<]ue  funille  fc  réiuiilloil  pour  ces  cérémonies.  Ce  culte 
lient  beaucoup  dç  celui  des  Eg)  plicns  qui  avoicnl  un  très-grand 
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Tefpe6l  pour  leurs  ancêtres  ,  &  qui  fiiifoient  àt%  repas  en 
préfence  de  leurs  images. 

Quant  à  la  Morale,  ces  Phiiofophes  la  réduifênt  toute 
entière  à  la  pratique  de  ces  deux  vertus  :  Gïn ,  terme  qui 
fignifie  la  piété  envers  la  Divinité ,  envers  les  parens ,  &  la 
bonté  envers  tous  les  hommes;  Y,  c'eft-ù-dire  \i  jujîice  ou 
Xéquité  qui  fait  que  l'on  rend  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû. 
Ycilà  tout  ce  que  les  King  enfeignent,  &  ce  que  Confucius 
n'a  jamais  cefle  d'enfèigner,  perluadé  que  l'on  pouvoit,  par 
une  fàine  do<5lrine  &  par  de  bons  exemples,  ramener  les 
hommes,  même  les  plus  méchans,  à  la  pratique  de  la  vertu. 

La  conduite  que  tint  ce  Philofophe ,  conforme  à  cette 
manière  de  penfer,  lui  attira  louvent  des  railleries  piqi-iantes.  '^''^'l^;^,^ 
Se  U'ouvant  un  jour  qu'il  voyageoit,  fur  le  bord  d'une  rivière, 
&  ne  fâchant  en  quel  endroit  la  traverfer  à  gué ,  il  envoya 
fon  difciple  Tfe-loui ,  pour  s'en  informer.  Celui-ci  s'adreiîà 
à  deux  hommes  qui  travailloient  à  la  terre.  Le  premier  de- 
manda qui  étoit  celui  qu'il  voyoit  dans  un  chariot.  C'ejl 
Coufucïus ,  dit  Tfe-loui.  Ce  Grand  homme ,  répartit  alors  le 
payfrn  qui  étoit  un  Philofophe ,  ne  doit  pas  ignorer  la  route 
cju'il  doit  tenir.  Il  vouloit  faire  entendi'e  par-là  tjue  Confucius 
devoit  abandonner  les  leçons  publiques  qu'il  faifoit,  pour 
mener  une  vie  retirée.  L'autre  payfân,  également  Philofophe, 
fâchant  que  c'étoit  Confucius,  parla  en  ces  termes  à  Tfe-loui: 
Le  inonde  entier  court  vers  fa  ruine ,  &  perfontie  n'a  le  courage 
de  l'en  garantir.  Toi  qui  fers  un  Philofophe  toujours  engagé  dans 
Je  commerce  des  méchans ,  pourquoi  ne  fuis-tu  pas  notre  exemple, 
pour  te  préferver  de  la  malignité  d'un  fèclefi  corrompu!  11  continua 
(Enfuite  à  femer  fon  grain. 

Confi-icius  informé  de  ces  difcours  par  T/ê-loui ,  lui  dit  : 
Puifque  je  fuis  homme ,  je  dois  plutôt  vivre  avec  les  hommes  qu'au 
tnilieu  des  bêtes  ;  je  ferai  tout  ce  qui  dépend  de  moi  pour  leur 
infpirer  l'amour  de  la  vertu,  c'efl  d'elle  feule  qu'ils  doivent  tout 
attendre.  S'ils  en  fuiv oient  les  maximes ,  ils  n'auroicnt  plus  befoiu 
vi  de  mes  leçons ,  ni  d'aucun  autre  précepte. 

Confucius  regardoit  Içs  Pljiiofophes  dont  je  viens  de  parier, 
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comme  indignes  de  porter  ce  nom,  &  comme  éss  gens  trop 
attaches  à  ieius  proj-'ici  iiittrcts  <Sc  trop  peu  (enliblei;  au  bonheur 
des  hommes.  Cownunt ,  diloit-il,  peut-on  fe  jhittcr  Au  réta- 
hliQement  de  l'ordre  &  de  la  discipline,  s'il  n'y  n  que  des  méchans 
auprès  des  Souverains!  Au  lieu  de  prendre  lâchement  la  fuite , 
le  Sa^e  doit  s'occuper  à  inflniire  les  hommes,  &  à  rétablir  la  paix 
entre  les  Princes,  les  jVIinillres  &  les  peuples. 

C'efl:  ainfi  que  la  plupart  des  Philofophes  de  ce  temps  fê 
moquoient  de  la  morale  &  lîe  la  conduite  de  Confucius.  Ua 
Mjritm,  autre  Philofophei^^/y  qiii  contrcfaifoit  le  fou,  rencontrant  un 
jour  Confucius ,  lui  chanta  cçs  paroles  en  paflant  :  O  phénix , 
phénix ,  que  la  vertu  cjl  devenue  méconno'-jfahk!  On  ne  peut  encore 
trouver  à  redire  à  ce  que  tu  as  fait  jujqu'à  préjent;  mais  prends 
garde  de  te  démentir  dans  la  fuite ,  &  fors  proiîîptement  de  la 
Cour:  ceux  qui  y  cherchent  de  grands  honneurs ,  Jont  expofés  à 
de  grandes  difgrdces.  Il  prit  aufîjtôt  la  fuite,  ne  voul.mt  pas 
s'entretenir  avec  Confucius  qui  s'approchoit  pour  lui  parler. 
Il  eft  rcfiilté  de  cette  conduite  de  la  plupart  t.\ti  philolophes 
Chinois,  que  dans  le  deiïein  de  fuir  la  corruption  des  mœurs, 
&;  ne  vivant  que  pour  eux-mêmes,  ils  ont  etc  prefque  ignores 
dans  la  fuite,  Se  que  la  morale  de  Confucius  a  enfin  triomphe, 
quoique  loiig-tei^ips  après.  Ce  Philolophe  efl  retrardc  comme 
le  rcllaurateur  des  loix ,  ou  plutôt  comme  le  Lcgillateur  de 
la  nation.  Mais  fîi  morale  ell  puilce  toute  entière  dans  de 
plus  anciens  ouvrages;  je  veux  dire  dans  le  Chou-king,  où 
ion  voit  que  l'empereur  Vou  -  vang  Ik.  ion  frère  Tcheou- 
kong  font,  comme  je  l'ai  déjà  oblervc,  les  Lcgillateurs  de  la 
Chine. 

Comme  les  MifTionnaircs  ont  beaucoup  parlé  de  Confu- 
cius, je  ne  m'étendrai  point  fur  ce  qui  le  concerne;  je  dirai 
Ii.'ulctiicnt  qu'il  avoit  trois  mille  dilciples  (]ui  vivoient  eii 
commun,  que  l'un  d'eux  étoit  à  la  tête  de  celte  (ociélé  &  avoit 


(d)  Le  V.  Marliiii,  dans  l'ouvrafjc  tic  qui  lis  noms  Cliinois  font  cntitri-mcnt 
mt-ci)iinoifliibics,  à  Ciu(c  des  filiales  Liincs  qu'il  y  a  ajouttts,  le  nomme 
i'ir^tis. 
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foin  de  tonte  i'adminiflration  domeftique,  que  fbixante-douze 
fe  didincfuoient  par  ieur  érudition ,  &  que  douze  étoient  fi 
confonimés  dans  toutes  fortes  de  connoillànces ,  qu'on  les 
appeloit  par  exceiîence  les  douie  Philo fophes. 

Les  guerres  civiles  qui  divifoienl  alojs  la  Chine ,  &  le 
défordre  qu'elles  occafionnoient,  obligèrent  enhn  Confucius 
de  fe  retirer  dans  le  pays  de  Lou  fi  patrie ,  où  il  fe  bornoit 
à  in{huire  ks  dilciples  &  ceux  qui  vouloient  l'entendre.  Les 
Philolophes  des  autres  écoles  ,  également  niéprilcs ,  avoient 
pris  le  parti  de  la  retraite,  &  fuyoient  la  fociété  f\es  hommes, 
conformément  à  leur  doctrine.  Confucius,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  foutenoit  qu'étant  homme,  il  devoit  vivre  avec  les 
hommes,  plutôt  qu'avec  les  bêtes,  &  faire  tous  lès  efforts 
pour  les  corriger  de  leurs  vices.  Aulfi  les  autres  Philolophes, 
retirés  dans  les  montagnes  où  ils  vivoient  leuls ,  occupés  de 
l'agriculture  &  de  la  méditation,  le  mépriloient-ils;  quelques- 
uns  même  afièétoient  d'avoir  perdu  l'efprit,  afin  qu'on  ne 
leur  reprochât  point  les  vices  qui  régnoient;  tous  infultoient 
à  Confucius ,  pour  l'engager  à  ne  pas  donner  de  leçons  pu- 
bliques, &  à  vivre  dans  la  retraite  hors  de  tous  \qs  dangers 
du  monde.  Meng  -  tfe ,  un  des  plus  célèbres  difciples  de 
Confucius,  &;  qui  a  compofl'  un  petit  ouvrage  très-eftimé,  dont 
j'ai  déjà  parlé,  a  combattu  après  fon  maître  cette  manière  de 
penfer  fi  injurieufè  à  l'humanité  &  fî  contraire  à  la  Philofophie. 
Ne  pas  daigner  inftruire  les  hommes,  fuir  leur  fociété  pour 
vivre  dans  les  bois  <Sc  dans  les  défèrts ,  fous  prétexte  qu'on 
ne  peut  les  ramener  au  bien  ;  une  telle  conduite  a  toujours 
répugné  à  Confucius  &  à  lès  Difciples. 

Comme  il  nous  refle  quelques  anciens  monumens  de  l'école 
des  Lettrés,  il  ne  fuffit  pas  de  les  avoir  indiqués  ,  il  faut  encore 
les  faire  coiinoître,  &:  déveiopjier,  autant  qu'il  elf  poffïble, 
la  doélrine  qui  y  eft  contenue.  Ces  monumens  paroifîent  ne 
nous  préfenter  que  le  Pythagorifme.  Eft  -  ce  le  hafard  qui  a 
produit  celte  conionnité  de  fentimens  entre  cette  école  & 
celle  de  Pythagore!  On  fait  que  celui-ci  tenoit  toute  fa 
dodrine  des  Égyptiens, 
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On  trouvé  dans  le  Choii-king,  un  chapitre  qui  nous 
donne  une  idée  de  la  philorophie  de  ces  temps  anciens;  il  eft 
intitulé  Hong-fcin,  c'elt-à-dire  h/iiblime  règle.  On  le  ruppofe  de 
la  plus  haute  antiquité,  puifqu'on  prétend  que  le  fouveraiii 
Seigneur  du  Ciel  le  donna  à  Y\\ ,  pour  le  récompenfèr  de  Tes 
vertus.  Ainli  la  Philolophie  efl  un  préfent  de  la  Divinité. 
YvL  vivoit  vers  l'an  2205  avant  Jéfus-Chrift.  On  ne  dit  pas 
comment  ce  chapitre  fe  conlèrva  jufqu'à  l'an  11  22^  avant 
Jélus  -  ChrilT: ,  que  Ki-tfe,  prince  de  la  dynaftie  de  Chang, 
le  donna  à  Vou  -  vang  ,  fondateur  de  celle  de  Tcheou. 
Plufieurs  Mifîionnaires ,  le  P.  Gaubil  lui-même,  ont  parlé 
avec  un  certain  mépris  de  ce  chapitre  du  Chou-king,  à  caufê 
de  la  difficulté  que  l'on  éprouve  pour  l'entendre,  &  à  caufe 
àts  principes  de  Phyfiqiie  &:  de  Morale  qu'il  renferme.  Je  fuis 
bien  éloigné  de  penfer  ainfi,  puifqu'il  peut  fervir  à  établir 
des  rapports  de  conformité  entre  la  doélrine  l\qs  anciens 
Chinois  &  celle  des  Egyptiens  Se  de  l'école  de  Pythagore. 

Ce  préfent  du  Ciel  que  reçut  Yu,  étoit,  dit-on,  une  elpèce 
de  carte  ou  table  appelée  Lo-cliii ,  c'efl-à-dire  Ecriture  fortie 
du  fleuve  Lo.  Il  y  avoit  fur  cette  table ,  des  globules  noirs 
&  d'autres  blancs,  formant  difFérens  nombres.  Les  blancs, 
par  nombre  impair,  étoient  1,3,  5  .  7>  9  ;  les  noirs,  par 
nombre  pair,  étoient  2,4,6,  8.  On  biUit  hn-  ces  nombres 
le  fyftème  entier  de  l'Univers  &.  l'harmonie  (pii  règne  dans 
le  phyfique  comme  dans  le  moral.  Cefl;  fous  ce  point  de 
vue  que  Ki-t(è  fait  cnvifager  cette  table  énigmatique  à  Vou- 
vang;  &  tous  les  philofo[)hes  Chinois  qui  lont  venus  après 
lui,  ont  adopté  ce  même  lyflème  des  nombres.  Le  nombre  5' 
eft  au  centre,  &.  les  huit  autres  lont  autour.  On  lait  répondre 
ces  huit  nombres  aux  huit  Koitn  inventés  par  Fo-hi.  Ceux-ci 
f()nl  une  autre  progrelllon  nunHii(]ue;  &.  à  ces  huit  nombres 
ou  à  ces  huit  Koua  on  a  attaché  les  élémens  de  tout  ce  qui 
exifle. 

I.  Le  nombre  i,  nommé  ICiii  dans  les  Koua.  répond  à 
Xcdu;  &  on  lui  lait  correipondrc  le  nombre  i  du  Hong-j,iii, 
ious  lequel  on  range  les  cinq  élémens,  qui  lont  \'cau,  \q  fcii, 

le 
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le  hois ,  le  métal  &  la  terre.  Suivant  Diodore  de  Sicile,  les 
Égyptiens  admeltoient  cgaiement  cinq  élémens ,  comme  on 
le  verra  plus  bas;  mais  ils  Jie  font  pas  les  mêmes.  Ces  cinq 
élémens  des  Chinois  font  en  même  temps  les  cinq  planètes; 
fâvoir,  Saturne  ou  la  terre ,  Jupiter  ou  le  bois,  Mars  ou  h  feu, 
Ve'nus  ou  le  métal,  Alereure  ou  ïeau.  La  Mufique  entre  éga- 
lement dans  ces  rapports;  &  le  ton  nommé j^7/,  que  l'on  fait 
répondre  aujourd'hui  à  notre  mi ,  eft;  celui  qui  appartient  à 
ce  nombre.  Les  fils  qui  compolent  la  corde  de  foie  deliinée 
à  exprimer  ce  ton,  doivent  être  au  nombre  de  quarante-huit. 
C'ell  de  ce  ton  que  dépendent  les  inilrumens  de  peau ,  tek 
que  les  tambours  ,  &c. 

I I.  Le  nombre  2.  dans  les  Koua  efl  Kuen  ou  la  Terre  qui 
efl:  foumife  au  Ciel.  Chez  les  Pythagoriciens,  la  Dyade,  in- 
dépendamment de  plulieurs  autres  noms,  porloit  encore  ceux 
ai  Ifis ,  de  Cérès  Déejje  de  la  Terre.  Dans  le  Hong -fan,  ce 
même  nombre  2  repréiente  ce  que  les  Chinois  appellent  les 
cinq  occupations  ou  états,  qui  font  la  figure  extérieure  du 
corps,  la  parole,  la  vue,  l'ouïe  &  la  penfee;  &:  l'on  y  donne 
des  préceptes  de  morale  relatifs  à  cts  cinq  objets.  Dans  la 
Mufique,  on  fait  répondre  à  ce  nombre  le  fon  que  produilènt 
les  inilrumens  faits  de  terre  cuite;  mais  il  n'y  a  pas  de  ton 
proprement  dit. 

III.  Le  nombre  3  dans  les  Koua  efl  Tchin ,  le  Tonnerre 
ou  la  Puiffanje.  Les  Chinois ,  de  même  que  les  Pythagoriciens, 
difent  des  chofes  fingulières  fin-  ce  nombre.  Il  efl  le  premier 
qui  réunit  les  deux  termes,  le  pair  &  l'impair,  c'efl- à-dire  i 
&  2.  Les  Pythagoriciens  l'appellent  mens ,  fcientia ,  fapientia , 
pax,  concorJia.  Dans  le  Hong-fan  ,  on  range  i  )us  ce  même 
nombre 'les  huit  règles  de  gouvernement,  qui  font  1.°  les 
vivres,  2."  les  biens,  3."  les  (îicrifices  &  les  cérémonies,  4.° 
5.°  &  6.°  les  trois  fortes  de  Minières  chargés  de  l'admi- 
nifl ration ,  7.°  la  réception  des  étrangers,  enfin  8.°  la  guerre. 
Ils  dilent  (|ue  la  grande  unité  comprend  trois,  &  que  trois 
font  un.  Dans  la  mufique,  le  ton  kio  ou  le  //  répond  à  ce 
nombre,  &  fi  proportion  arithmétique  elt  64.  Le  fon  des 
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înftrumens  à  vent  ou   des  rofëaux,  comme  les  fîûtes,  les 

orgues,  Sec.  procède  de  ce  ton. 

IV.  Le  nombre  4.  dans  les  Koiia  eft  Sun,  le  vent.  Je  me 
borne  à  dire  ici  que  les  Pythagoriciens,  parmi  les  ditlérentes 
propriétés  de  ce  nombre,  comprennent  celle  du  vent,  natura 
yEoli  ;  ce  qui  efl:  exad;ement  la  même  idée  que  celle  des 
Chinois.  Ceux-ci,  dans  le  Hong-fan,  font  correfpondie  les 
cinq  périodes  ou  révolutions,  qui  font  l'année,  le  mois  ou 
la  lune,  lé  foleil  ou  le  jour,  les  étoiles  &  les  planètes,  &  le 
calcul  aUronomique.  Ainli  l'origine  de  l'Alh'onomie  eft  rap- 
portée à  ce  nombre.  Dans  la  Mudque,  le  fou  du  bois  ou  de 
certains  inftrumens  de  bois,  eft  auftl  dépendantde  ce  nombre. 

V.  Le  nombre  5  chez  les  Chinois  ne  répond  à  aucun 
'Koiia ,  mais  on  le  place  au  centre  de  tou5 ,  &  on  le  regarde 
comme  le  Tai-ki,  ie  premier  Principe,  ou  le  Maître  &  le 
Directeur  de  toutes  choies.  Dans  le  Hong-fan,  ce  nombre 
eft  défigné  par  le  mot  Hoang-ki  qui  fignifie  ie  terme,  ie 
■pôk  ou  ie  pivot  migiifle  :  c'eft  le  fouverain  Maître  de  toutes 
ciiofès,  qui  doit  tire  le  modèle  de  tous;  il  eft  l'augufte  milieu 
&  ia  règle  immuable,  le  Chang-ti  dans  le  ciel,  &.  l'Empereur 
fur  la  terre:  de-là  on  tire  dts  préceptes  fur  la  conduite  f\es 
Rois.  Dans  le  ()  ftème  de  Pythagore,  ce  nombre  renferme 
tous  les  nombres;  le  pair  &.  limpair,  les  nombres  deux  & 
Irois.  Ils  i'apjK-llent  Natura ,  Axis  flahibs .  Providentiel ,  Prœfcs 
drcuhrwn  :  ces.  attributs  (ont  exactement  la  traduction  des 
mots  Hoan<j,-ki  &:  Tai-ki,  \ augure  Pôle,  le  grand  Pôle.  Dans 
1:1  mufique  Chinoiiè,  ce  nombre  e{t  le  ton  appelé  kong,  qnî 
eft  au  centre  des  quatre  autres.  On  le  lait  répondre  à  notre 
fol,  &  on  lui  donne  pour  proportion  ie  nombre  81.  Il  eft  la 
baie  fondamentale  de  la  Miificjne,  comme  le  Souverain  eft 
la  bafe  londamentale  de  i'Ktat.  Aucun  Ion  d'inflrumcnt  ne 
répond  à  ce  nomI)rc. 

Vi.  Le  nombre  6  eft  dans  les  Koua,  Klen ,  le  Ciel  ou 
\ Efprit  fiu  Ciel,  la  Pwffancc ,  la  Perfeélion.  Chez  les  Pytha- 
goriciens, on  le  nomiut:  perfeâio  juirtiinii ,  mundus,  liarmonia, 
la  dillribulion  du  temps.   Dans  le  liong-faii,  on  lui  luit 
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repondre  les  trois  vertus  qui  font  la  droiture ,  la  févc'ritc  & 
\inJul/cuce  crue  le  Souverain  &  tous  les  hommes  doivent 
avoir.  Dans  la  Mufique,  le  ion  que  produit  la  pierre,  cor- 
refpond  à  ce  nombre.  Les  Chinois  ont  des  inftriimens  faits 
de  pierre  fonore,  auxquels  ils  attribuent  de  grandes  vertus, 
relativement  aux  mœurs. 

VIL  Le  nombre  7  dans  les  Koua  efl;  Toui  ou  X eau  pure. 
On  lui  fait  correlpondre  dans  le  Hong -fan,  l'examen  des 
doutes  &  les  préceptes  de  la  Divination  qui  failoient  partie 
de  la  ReiiLjion.  Les  Chinois  font  fort  adonnés  aux  forts;  & 
Confucius  lui-même,  en  commentant  ces  Koua,  indique  les 
moyens  de  s'en  lèrvir  pour  découvrir  les  choies  cachées.  On 
peut  confuiter  fur  ce  fujet  la  notice  de  l'Y-king,  qui  elt  à  la 
iuitedu  Chou-king.  Dans  le  fyflème  de  Pythagore,  ce  même 
nombre  dcfigne  ce  que  l'on  demande  à  force  de  prières, 
judïcium ,  fortuna ,  occafio  ;  ce  qui  conduit  à  la  fin  des  chofes.  * 
Dans  la  mufique  chinoifê  le  ton  clumg  ou  notre  la  répond 
à  ce  nombre,  &  la  proportion  efl  72.  On  y  rapporte 
également  les  fons  que  produilènt  les  inflrumens  de  métal, 
tel  que  celui  de  la  cloche,  inftrument  de  toute  antiquité  à  la 
Chine.  De  plus,  les  anciens  Chinois  penfoient  que  le  nombre 
fept  a  quelque  cholè  d'augufte  &  de  relpeélable ,  6c  c'eft  de-là 
qii'eft  venu  l'ulage  de  faire  des  ficrifices  funéraires  le  feptième 
jour  de  la  mort  d'un  homme,  &  on  croit  que  l'ame  du  défunt 
vient  ce  jour -là  dans  la  famille.  Chez  les  Pythagoriciens  le     '''''''f'' 
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même  nombre  étoit  regardé  comme  refpeélable  ,  oiCcLoy.^ 
<t'|;û5.  Pythagore  penfoit  que.  ce  nombre,  convenoit  fur-tout 
aux  facrifices. 

VI  IL  Le  nombre  8  dans  les  Koua  eft  Ken,  c'eft-à-dire 
les  montagnes  ou  la  Habilité,  ce  qui  le  rapporte  au  f^'flème 
de  Pythagore  dans  lequel'  ce  nombre  eft  regardé  comme  le 
premier  cube,  d'où  lui  vient  les  noms  àç fecuritas ,  jîrmamcntum. 
Dans  le  Hong-fan  on  lui  fait  correfpondre  les  apparences  qui 
indiquent,  ou  les  phénomènes  qui  font  au  nombre  de  fix  ; 
lavoir,  la  pluie,  le  temps  ferein,  le  chaud,  le  froid,  le  vent  5c 
les  faifons.  Les  Chinois  pix'tendoient  alors  que  fui  vaut  l'état 
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du  temps ,  comme  temps  pluvieux ,  temps  chaud  ,  &c.  H 
régnoit  parmi  les  hommes  tel  vice  ou  telle  vertu.  Ainii  la  trop 
grande  pluie  délignoit  la  corruption  des  mœurs  Si.  la  domi- 
nation des  vices.  Dans  la  Mufique  on  fait  correfpondre  à  ce 
nombre  le  Ton  des  talebalfes  dont  on  a  fait  des  infli  umens. 

IX.  Enfin  le  nombre  9  dans  les  Koiui  eit  Li  ou  le  feu  pur, 
&  dans  la  table  du  Hong-fan  on  lui  fait  correfpondre  les  cinq 
félicités,  qui  font  une  /o/tgue  vie,  les  riehejjes ,  la  tnuujuiïïité , 
\ amour  (h  la  vertu  &  uneji/i  Iwurcufc,  auxquelles  on  oppoie  les 
cinq  chulcs  contraires.  Parmi  les  dittéreiUes  propriétés  que  les 
Pythagoriciens  attribuent  à  ce  nombre,  une  des  plus  remar- 
quables, &  qui  prouve  le  rapport  de  l'ancicime  école  Chinoife 
avec  celle  de  Pylhagore  ,  efl  que  ce  Phiiofophe  appelle  ce 
nombre  Vulcain ;  &  comme  chez  les  Chinois  ce  mcn.e  iiombre 
défigne  les  cinq  félicités,  de  même  chez  Pythagore  les  termes 
de  conconl'ia,  de  quies,  de  ad fincm  perduceus  (ont  des  altiibuts 
du  nombie  9.  Dans  la  mufique  Chinoife  le  ton  hlii/n';  ou  tclié, 
qui  cfi  le  ré ,  répond  à  ce  nombre,  ainfi  que  le  fon  qui  procède 
de  la  foie,  c'e(l-ù-dire  des  inllrumens  à  cordes,  paice  que 
ces  cordes  (ont  de  foie.  Il  s'agit  ici  de  la  cythare  &  de  la  lyre, 
fur  lelquelles  les  Chinois  débitent  autant  de  merveilles  que 
les  Egyptiens,  &  après  eux  les  Grecs,  en  débitoient  fur  ces 
mêmes  inllrun.ens.  La  proportion  de  ce  ton  chez  les  Chinois 
ell  54. 

X.  Chez  les  Chinois  le  nombre  10  efl  le  complément  de 
tous  les  précédens,  &  dédgne  toute  perftcTion.  De  n-ême  chez, 
les  Pythagoriciens  ce  noiiibie,  (p;i  renferme  tous  les  autres, 
étoil  le  (ymbole  de  la  Nature ,  du  Aloiide,  du  Fatum  8l  de 
toute  perfc(5lion. 

On  voit  dans  tout  ce  (jue  Je  viens  de  rapporter  de  l'ancienne 
philolophie  Chinoife,  le  lond  du  l^llème  c|ue  P\  thagore  reçut 
des  Égyptiens,  je  veux  dire  cet  accord  <les  nombres  &;  de 
la  Mufi(|ue  avec  les  difiérentes  parties  tie  lUnivers  &  même 
avec  la  Morale.  Comme  les  Egyptiens,  It-s  Chinois  pré- 
tendoienl  alors  &  jirétcndent  encore  (|ue  les  dificiens  Ions 
&  inlunalions,  le  grave,  le  moyen  tk.  l'aigu,  npoiideiil  uux 
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différentes  faifons  de  l'année.  On  trouve  dans  les  Commen- 
taires faits  pour  éclaircir  ces  anciens  Li\ res ,  des  Tables  de 
ces  rappoits:  j'en  joins  ici  une;  mais  il  eft  nécelTaire  de  fè 
rappeler  qu'outre  les  cinq  tons  dont  je  viens  de  parler,  qui 
fonty7,  /;;/',  /<-/,  ré,  fol,  ils  avoient,  comme  je  l'ai  dit  encore, 
douze  l'iu  ou  lu,  dont  fix  appartenoient  au  premier  Principe 
nommé  Yaih^,  &  fix  autres  au  premier  Principe  nommé  Yn.  Ils 
failoient  corrtfpondre  ces  douze  lu  aux  douze  mois  de  l'année. 

Le  \",  nommé  Hoang-tchong  owfi,  répond  à  la  i  i.^Lune, 
feion  le  f)  flème  établi  aélueliement;  au  moins  c'efl  ainfi  que 
je  le  trouve  dans  le  livre  intitulé  Lo-king-tou:  probablement 
dans  l'origine  il  a  dû  répondre  à  la  i."^  Lune. 

Le  2*",  nommé  Ta  -  lu        ou  /;//,  répond  à  la  i  2.^   Lime. 

Le  3*^,  nommé  Taï  -  tfou   ou  la ,  répond  à  la     i."^^  Lune. 

Le  4^,  nommé  Kia-tchong  ou  ré ,  répond  à  la    2.^   Lune. 

Le  5^  nommé  Âb«-y/       ou  yô/,  répond  à  la     3.^   Lune. 

Le  6*^,  nommé  Tchong-lu  ou  ut,  répond  à  la    4.^^   Lune. 

Voilà  les  fix  lu  qui  dépendent  du  Yang  ou  du  Principe  mâle; 
les  fix  qui  dépendent  du  Yti  ou  du  Principe  féminin  iont  les 
autres.  Âlais  comme  les  Chinois  n'avoient  que  cinq  tons,  qui 
font  )'/;  ou  le  mi,  kio  ou  \t  fi,  koiig  ou  \e  fol,  chaiig  ou  le  la, 
Si  telle  ou  le  ré,  pour  former  ces  douze  lu,  qui  font  les  fons 
fournis  par  une  progreïïion  triple,  ils  en  ont  ajouté  deux  autres, 
Yut  qu'ils  ont  nommé  Pien-kong,  &  ^Q  fi  qu'ils  ont  appelé 
Pieu  -  telle  (b).  Cette  addition  cfl  fort  ancienne,  puifqu'oii 
l'attribue  à  Vou-vang,  qui  régnoit  onze  cents  vingt-deux  ans 
avant  J.  C.  Je  reviens  aux  li  lu  mineurs. 

Le  7.*^  ou  le  i.'^''  des  mineurs  eft  le  Joui-pin,  qui  répond 
a.ufa  Si.  à.  la  5.*^  Lune. 


f  b  )    Pien-knng  fignifie  changer  le  ton  nommé  kong  ow  fol,  Pien-tching 
fignitie  changer  le  ton  tching  ou  ré,  On  prononce  aufli  ulié, 
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Le  8*,  Lhi-tchoiig  ou.  fi-bémol,  répond  à  la  6.^  Lune; 
Le    ^^  Y-tfe  ou  wi-bémol,  répond  à  la    y.'^  Lune. 

Le  I  o^  Ndti-îu  ou  la-bémol,  répond  à  la  8/  Lune. 
Le  1 1*^,  Vou-ye  ou  ré-bémol,  répond  à  la  p/  Lune. 
Le  12^  Yn-tchong  ou  fol-bémol,  répond  à  la  i  o.'^  Lune. 

Parmi  ces  douze  lu  il  y  en  avoit  quelques-uns  qui  favo- 
rlioient  trop  les  pafTions,  &  pour  cette  raifon  on  les  excluoit 
des  cérémonies  religiculès.  Les  anciens  Chinois,  de  même 
que  ceux  d'à-prc(ènt,  envi(ageoient  la  mulique  &  la  danle 
plutôt  du  côté  de  la  morale  que  du  divertilîèment  &  àts 
plaifirs  :  c'étoit,  di(ènt-ils,  pour  unir  l'homme  au  Ciel  &  le 
rendre  plus  parfait.  On  voit  par  le  Chou-king  que  Ton  mettoit 
en  chant  la  promelîe  cju'un  homme  tailoit  de  k  corriger,  qu'on 
iui  chantoit  cet  air,  &  qu'il  y  avoit  ordre  de  le  punir  iî,  après 
un  certain  temps,  il  ne  changeoit  pas  de  conduite.  Parmi  les 
tons  dont  je  viens  de  parler,  les  uns  étoient  affeclés  aux 
cérémonies  que  l'on  faifoit  au  Ciel ,  d'autres  à  celles  de  lu 
Terre ,  aux  Ancêtres ,  aux  Efprits ,  &c.  Ils  mettoient  ù 
l'égard  de  tous  ces  tons,  beaucoup  de  myflèrcs  dont  il  e{t 
inutile  de  parler  ici.  Ils  ont  fait  fur  ces  ///  t\es  calculs  &.  établi 
des  progreffions  que  M.  l'abbé  Rouiller  a  fait  voir  élre  les 
mêmes  que  celles  qui  rébiltoicnt  du  fynème  de  l'aïuicnne 
muficjue  i\ts  Grecs  &:  de  Pythagore.  H  iaul  conluhcr  à  cet 
cf'ard  Ton  ouvran[e. 

La  Mufique  étoît  la  bafc  de  toutes  les  Sciences,  &:  fur-tout 
de  la  Morale  Ik.  du  Couveniement  :  (]ui  dit  uu  Muiicien,  dit 
im  Pliilolojihe  qui  connoît  tout  le  f)(lcme  de  l'Univers  avec 
lequel  il  fait  fiiire  accorder  les  tons  de  la  Mu(l(]uc,  relativement 
aux  (ai/ons,  à  la  température  de  l'aii  îs.  au  cours  ik.s  aflrcs; 
ainll  il  d(;it  être  Allronome,  Géomètre,  cn.c.  11  c(l  Moralille, 
parce  qu'il  ne  doit  s'occuper  qu'à  cideigiier  la  \ertu  aux 
hommes  &  à  les  éloigner  du  viie.  Il  tfl  Poclc,  parce  (|u'il  doit 
Ciimpoftr  lies  |xirole.s  en  vers  ijui  loieul  rtlali\es  à  fcs  t  liant.'-. 
Il   tloii  cire  Hillorien ,  parce  cpi'il  doit   prendre   dans   les 
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monumens  historiques  le  fujet  de  Tes  chants,  parce  qu'il  doit 
cclcbrer  les  allions  des  grands  hommes   qui  (ont  morts  & 
celles  de  Tes  contemporains  pour  les  tranfmettre  à  la  pofltritc. 
«  Le  Ciel  en  faifant  naître  l'homme  a  mis  dans  Ton  cœur  les 
fondeinens  de  toutes  les  vertus,  la  mulique  les  met  au  grand  « 
jour,  elle  doit  manifefter  ce  qui  fe  palîè  dans  le  cœur.  La  « 
mufique  voluptueufè  ne  produit  que  trop  d'efitts  fur  le  cœur  « 
des  hommes  ;  dès  qu'elle  iè  fait  entendre  toutes  les  pallions  « 
fe  réveillent,  alors  on  ne  cherche  plus  que  les  moyens  de  les  « 
latisfaire  ,   &   l'on  ne   dehre   plus  qu'une  telle  mufique.  La  « 
muhque  lage,  au  contraire,  s'accorde  avec  les  cœurs  qui  font  « 
portés  à  la  vertu  ,  elle  les  entretient  dans  la  figelîè.  »  Telle 
eft  l'idée  qu'on  s'étoit  formée  d'un  muficien   du  temps  de 
Confucius;  ce  font -là  les  paroles  de  fts  Dilciples.  Tel  fut 
Homère,  dont  les  ouvrages  lont  pour  nous  un  des  plus  riches 
tréfors  de  connoiflances  fur  les  antiquités  :  tels  étoient  fans 
doute  les  muficiens  de  l'Egypte,  qui  a  été  l'école  des  Grecs. 
Les  Juifs  célébroient  les  grands  évènemens  par  des  cantiques 
deftinés  à  en  conferver  la  mémoire  &  à  rappeler  les  merveilles 
que  Dieu  avoit  opérées;  ainfi  ces  cantiques  étoient  hiftoriques 
&:  moraux  :  on  les  chantoit  dans  les  fêtes  &  dans  les  alfemblées. 
Dans  les  temps  antérieurs  à  Confucius,  on  ne  faifoit  aucune 
cérémonie  qu'elle  ne  fût  accompagnée  de  mufique ,  auffi  y 
avoit-il  des  maîtres  qui  l'enfeignoient.  Cette  Science  étoit  la 
bafe  de  l'éducation;  &  elle  exigeoit,  comme  nous  l'avons  vu,. 
la  connoiflîuice  de  toutes  les  autres.  On  difoit  alors  que  la' 
corruption  delà  mufique entraînoit  celle  des  mœurs.  La  danfe 
qui  l'accompagnoit ,    &  qui   donnoit  de  l'agilité  au  corps ,, 
préparoit  en  même  temps  aux  évolutions  militaires,  d'autant 
plus  que  ces  danlês  reprélêntoient  des  combats.  Les  idées  des. 
Chinois  font  bien  changées   à  cet  égard;  ils  rewreitent  ces 
anciens  ufiges,  dont  ils  parlent  avec  él-oge;  ils  prétendent  que 
cette  mufique  vertueufe  efl:  entièrement  oubliée;  ils  s'efforcent 
d'entendre  les  anciens  textes  qui  en  parlent.  Je  me  borne  à 
fuivre  ici  les  commentaires  &  les  explications  que  j'ai  trouvées 
dans  le  Lou-kijig-tou;  &.  comme  ils  partçnt  toujours  du  même 
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principe  &:  du  même  efprit,  ils  font  en  cela  d'accord  avcd 
les  Egyptiens,  qui  avoieiit  appliqué  le  lyflème  de  l'harmonie 
à  toutes  les  parties  de  l'Univers:  c'eft  le  feul  point  que  je 
me  propofe  d'établir.  Ils  ne  font  pas  moins  d'accord  avec  ces 
mcmes  Egyptiens,  relativement  à  ce  qu'ils  difent  des  nombres, 
ce  qui  prouve  que  toute  celte  ancienne  philolophie  Chinoife 
a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  l'É^vpte. 

Je  me  fuis  beaucoup  fervi  dans  ce  que  j'ai  dit  ici  de  la 
mudque  Chinoile,  d'un  ouvrage  qui  vient  de  paroître,  & 
qui  a  pour  titre:  Aîémoire  fur  la  Miifiqiic  tics  Anc'uiis ,  oh  l'on 
expo  je  le  principe  des  proportions  authentiques  dites  de  Pytliagore, 
à"  de  divers  jyflèmes  de  Miifujiie  che^  les  Grecs ,  les  Chinois  & 
les  Ê'J,ypt:ens ,  &c.  par  M.  l'abbé  Roufller.  Cet  excellent 
ouvrage  m'a  mis  à  portée  d'entendre  différens  pafHiges  chinois 
qui  fe  rencontrent  dans  les  livres  que  j'ai  entre  les  mains. 
L'auteui'  a  eu  fous  les  yeux  un  ouvrage  compolé  en  chinois, 
&:  traduit  par  le  P.  Amiot,  qui  contient  tout  ce  que  les 
Chinois  lavent  de  leur  ancienne  mufique.  M.  labbé  Roulfier, 
après  un  examen  attentif  du  l\ltème  de  l'ancienne  mulique 
Chinoife,  conclut  qu'il  efl  exa(5lement  l'ancien  fyflème  Grec 
&.  de  Pythagore,  pris  du  même  fonds  &  de  la  même  férié. 

Mais  revenons  aux  nombies.  Les  Chinois  admettent  donc 
&  admettoient  anciennement  un  premier  Principe  nommé 
Tai-ki,  ou  le  grand  7 erme .  qui  efl:  l'origine  de  toutes  chofes. 

De  ce  premier  Principe  ils  font  fortir  deux  Principes 
(êcondaires;  l'un  nommé  y^iiig,  qui  ell  le  ciel,  le  feu,  le  jour, 
le  parfait,  le  mâle;  l'autre  appelé  ïn,  efl  la  terre,  la  lune, 
l'ciblcurité,  la  femelle,  l'imparfait.  11  efl  parlé  de  ces  àeiix 
Principes  dans  le  Chou-king,  mais  plus  encore  dans  l'Y-king. 
Ces  deux  Principes  ont  tous  les  attributs  que  les  Egyptiens 
donnent  à  Oliii>  <Sc  à  Ifis.  Chez  les  Chinois,  ces  deux  Piin- 
cijies,  Yang  ik  Yn,  ont  |)rocluit  4.,  le  grand  &  le  petit  \  ang, 
le  grand  ik  le  petit  V  n,  <|iii  ne  font  cpie  des  modifications 
de  l'un  &.  de  l'autre  ;  (juatrc  enfin  onl  protluit  8  ,  qui  font 
les  huit  premiers  A^oua  <\f  l'Y-king.  De  là  les  nombres  1  6, 
32,    64.  nombre  conqdet   de   ces   Koua ,   iur   l'explication 

defquels 
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yefquels  les  Chinois  anciens  Se  modernes  fe  font  fort  etencliis. 
Ces  fioua  ou  premiers  cicmens  font  exprimes  dans  l'Y-king 
par  une  ligne  pleine  qui  reprc'iènle  le  Y^i'ig ,  &-  p:u-  une  ligne 
coupée  qui  repréfénte  le  Y/i.  Placées  différemment  enfemble, 
c'ed-à-dire  une  pleine  8c  une  coupée  defïùs  ou  delîbus ,  elles 
forment  quatre;  enfuite  combinées  par  trois,  elles  forment 
huit  ;  &  clwcun  de  ces  Koua  de  trois  lignes  ,  doublés  & 
multipliés  par  huit,  forment  64.  On  peut  les  voir  dans  le 
Chou-king,  phi/ic/w  IK  Ce  détail  montre  de  très -grands 
rapports  aN^ec  la  manière  de  railbnner  de  Pythagore;  c'elt 
tout  ce  que  je  veux  faire  apercevoir. 

Ces  nombres  &  ces  figures  étoient  &:  font  encore  d'un 
erand  ufage  dans  l'art  de  la  Divination.  lamblic  l'attefte,  quant 
aux  nombres ,  pour  les  Pythagoriciens  ;  le  Chou-king  &  les 
Commentaires  de  i'Y-king  compofés  par  Ven-vang,  par 
Tcheou-kong,  &  après  ceux-ci  par  Confucius ,  nous  en 
fournirent  une  preuve  inconteftable  pour  les  Chinois.  Mais 
ils  en  admettoient  de  deux  fortes;  l'une  facrée  &  religieufe, 
conféquemment  autorifée  par  les  loix;  &  une  autre  qui  étoit 
dangereulë  &  condamnée,  qui  tenoit  des  prelliges  &  des 
enciiantemens,  &  tendoit  apparemment  à  une  mau\aife  fin. 

Indépendamment  de  ces  nombres,  les  Chinois  employoient 
encore  une  plante  nommée  chi ,  &  l'écaillé  de  tortue.  II  eu 
eft  fou  vent  fait  mention  dans  le  Chou-king  &  dans  les  autres 
anciens  livres.  On  fait  que  les  Pythagoriciens    fe  fervoient 
t'f^alement  de  certaines  plantes  pour  le  mcme  ulage. 
^  On  pourroit  encore  trouver  d'autres  points  de  reflemblance 
entre  la  doctrine  de  ces  Philofophes,  Se  celle  de  l'ancienne 
école  des  Lettrés   Chinois.  Les  Pythagoriciens  admettoient 
un  Dieu  fuprème,  auteur  de  toutes  chofes,  exempt  de  toute  ^•^^^'•y^- 
paifion  &  fouverainement  intelligent,  qui,  fuivant  lamblic,    '  ^  '' 
ctoit  répandu  par  toute  la  Nature  dont  il  étoit  l'ame.  Chez 
les  Chinois,  le  Chang-ti,   ou  le   fouverain  Maître,  paroi t 
répoiidre  par    fes   attributs  à  cette  Divinité.   Une  foule   de 
pafïliges  du  Chou-king  fervent  à  prouver  que  les  Chinois  le 
reaardoient  comme  le   Maître   abfolii  &  le  Modérateur  de 
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toutes  chofes,  doué  trune  parfaite  intelligence,  puniflànt  les 

crimes  &  récompenfànt  la  vertu.  Je  l'ai  déjà  dit  plus  haut: 

Chou-hng,  jj  pji,-oît  qu'ils  donnoient  à  l'ame,  mens ,  le  nom  de  Tdo,  & 
que  par  ce  terme  ils  entendoient  encore  le  Dieu  fuprême. 
Le  Chou  -  king  dit:  Le  cœur  de  l'honime  e^  plein  d'éeucih, 
le  cœur  de  Tao  cjlfimple  &  délié.  En  ce  point  ils  le  rapprochent 
de  la  do<ftrine  de  l'école  de  Lao  -  tfe ,  dont  je  parlerai  dans 
la  fuite. 

Les  Pythagoriciens  admettoient  après  ce  grand  Dieu,  àts 
Dieux  inférieurs,  Dû ,  Divuioncs  &  Heroes ,  auxquels  ils  ren- 
doient  lui  culte  religieux,  &  qu'ils  conlultoient.  De  même  les 
Chinois  admettoient  &  admettent  encore  des  Chin  ou  Génies 
fupérieurs  qui  peuvent  répondre  aux  Dieux  des  Pythagoriciens; 
des  Kiieï  ou  Génies  inférieurs  que  je  compare  aux  Démons. 
Enfin  on  fait  quel  refpecl  ils  ont  rendu  de  tout  temps  aux 
Ancêtres  6c  aux  grands  hommes,  qui  feront  dans  le  point 
de  comparaifon  que  je  fais,  les  Héros.  Ils  leur  adrertbient 
des  prières ,  les  invoquoient  &.  les  regardoient  comme  leurs 
protecteurs.  On  peut  confulter  fur  ce  fujet  le  Chou-king  & 
le  pocme  compolé  par  l'empereur  Kien  -  long.  Les  Génies- 
prélidoient  à  toutes  les  parties  de  la  Nuture  ,  aux  rivières, 
aux  Hiontagnes,   aux  lacs,  à  l'agriculture  &.   aux  autres  in- 

TegtiÉo,  ventions  des  hommes.  Dans  le  Chou-king,  Vou  -  vang  fe 
mettant  en  campagne,  pour  faire  la  conquête  de  l'empire, 
adrefîe  cette  prière  à  l'augufle  Ciel  &.  aux  Elprits:  O  vous 
Efprits ,  foyei-woi  propices;  &  <juil  ne  m' arrive  rien  tjui  puijfc 
vous  déplaire  ni  vous  couvrir  de  liante. 

Les  anciens  Chinois  faifoient  heaucoup  ufiige  des  forts,. 
comme  je  l'ai  déjà  ohfèrvé;  on  en  trouve. une  (ouïe  d'exemples 
dans  le  Chou-king;  &  Conlucius  n'a  pas  craint  de  s'exprimer 

Tihong.yeiig ,  jjjj,f, .  (j^  ,,,y//  Scv^c  doit  connoîtrc  d'dVtince  les  ehojes  (jui  doivent 
tirrivcr.  Lorpju'une  nouvelle  <lynapie  ef  fur  le  point  de  s'établir, 
il  turivc  des  préfagcs  licurcux  ;  lorjquc  l'ancienne  ejl  Jur  le  point 
de  périr,  il  en  arrive  de  niallieureux.  On  les  i  onno/t  par  l'iierle 
chi ,  par  la  tortue  dr  par  le  prejfentinient.  Lorl,pie  le  honlieur  ou 
le  malheur  doivent  arriver,  l'honmic  de  ^n-obitc  &,  le  méi liant  les 
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prévoient,  mais  le  vnù  S^ige  cjl  comme  un  Efprit.  Il  y  a  dans  le 
texte  C/iin  qui  figniîie  Efpiit  ou  Gcnic ;  &L  les  Commentaires 
l'expliquent  par  Kuci-chïn ,  qui  font  ces  Génies  dont  j'ai  déjà 
parié.  J'ai  aufli  fait  mention  de  i'écaille  de  tortue  &  de  l'herbe 
du  employées  dans  ia  divination.  On  dit  que  cette  herbe 
merveilleulè  égaloit  les  arbres  en  hauteur,  &.  qu'elle  fubdftoit 
mille  ans. 

Je  crois  avoir  fufhlamment  prouvé  dans  ce  Mémoire,  que 
l'école  des  LettrésdelaChineavoit  une  très-grande  conformité 
de  docflrine  avec  celle  de  Pylhagore  qui  avoit  puifé  toutes 
fes  connoiilânces  dans  i'Égypte.  11  ne  nous  relie  rien  fur  la 
Philofophie  dans  l'hiftoire  des  deux  premières  dynafties  Chi- 
noifes;  &:  ce  neft  qu'après  l'établiirement  de  la  troifième, 
arrivé  l'an  i  122  avant  Jéfus-Chrift ,  que  l'on  commence  à 
en  trouver  des  traces,  mais  plus  vers  le  temps  de  Confucius. 
Il  eft  très-vraifemblable  que  ce  n'eft  que  vers  le  feptième  ou 
huitième  fiècle  avant  l'ère  Chrétienne ,  que  les  Chinois  ont 
commencé  à  faire  refleurir  parmi  eux  les  Sciences.  On  ne  peut 
difconvenir  que  toutes  leurs  idées  ne  fe  rapproclient  beaucoup 
de  celles  des  Égyptiens. 
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£SSAI    HISTORIQUE 

SUR  L'ÉTUDE  DE  LA  PHILOSOPHIE 
CHEZ     LES    ANCIENS     CHINOIS, 

Par  M.  DE  Guignes. 

SECOND      M    É    M    O    I    R    E. 
JEcole  du  Tao. 

Avril  1771.  T'ai  efîàyc  Je  fîûre  connoître  clans  un  premier  Mémoire,- 
J  l'ancienne  Ecole  tles  Lettres  Chinois,  &;  les  monuincns 
cdiappés  à  l'incendie  des  livres;  je  ne  doiinerois  qu'une  idée 
très-imparf;iite  &  infulFifiuite  des  anciens  Philofophes  de  la 
Chine,  fi  je  ne  faifois  pas  les  mêmes  tentatives  fur  l'Ecole 
appelée  Tao-kla ,  ou  l'école  du  Tao ,  qui  le  dilpute  pour  l'an- 
cienneté à  celle  àts  Lettrés,  &  qui  comme  elle  a  les  anciens 
nionumens,  ou  du  moins  les  fuppofè  tie  la  plus  haute  anti- 
quité: elle  n'a  donc  pas  moins  tle  prétentions  que  l'Ecole 
des  Lettrés.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  Lao-tj'c ,  le 
fondateur  ou  le  reflaurateur  de  cotte  Ecole ,  x'ivoit  avant 
Confucius.  Avec  le  lecours  (\t%  hiftoriens  Chinois,  je  \ais 
cirayer  de  faire  connoître  ce  Philofophe  &;  ceux  qui  l'ont 
précx'dé  dans  la  même  doélrine;  car  il  ne  s'agit  point  ici  <\i^^ 
PhilDfophes  pollérieurs  à  Lao-tiê. 

Hoiing-fott-wi  qui  vivoit  lous  la  d^naflie  dts  T<,in,  dans 
le  i\.'  (iccle,  a  compofé  unt  hifloire  i.\fis  anciens  Philofojihes 
de  la  Chine,  fous  le  titre  de  Kno-fc-tclnicii ;  elle  e(l  dixiféc 
en  trois  parties.  L'auteur  y  remonte  julqu'au  temps  iXYdo , 
Si  donne  pour  les  temjvs  antérieurs  à  Lao-tjc .  I  hiiloire  trcs- 
abrégée  de  quin/c  Philofophes.  Le  premier  dont  il  parle,  efl 
nommé  Po-v  qui  vivoit  du  tcm]-)S  d'Yao;  iwAii,  fuivanl  cet 
l''.cri\ain,  l'étude  de  la  JMiiloiophie  remonte  encojc  i>!lis  haut. 
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puifqiie  Po-y  étoit   difciple   d'un   autre    Philofophe  apptlc 
Vûng-ni ,  qui  letoit  de  Nic-kiiie  difciple  de  Hiu-yeoit. 

On  dit  que  tous  ces  Philofophcs  vi voient  dans  ia  retraite 
&  au  milieu  des  dcfèrts,  où  ils  ctoient  uniquement  occupés 
à  méditer  fur  le  Tao  ou  la  Divinité  (uprcme.  On  parle  encore 
d'un  autre  Philofophe  nommé  Tchao-fou ,  qui  pafî'oit  fi  vie 
perché  fur  un  arbre,  comme  un  oifèau  dans  ion  nid.  Les 
Philofophes  de  l'école  des  Lettrés,  comme  nous  lavons  vu 
dans  le  Mémoire  précédent,  plaignoient  les  hommes  d'être 
fi  corrompus,  &  s'efforçoient  par  de  bons  exemples  &  par 
leurs  difcours  de  les  ramener  à  la  pratique  de  la  vertu.  Ceux 
de  l'école  de  Lao-tfè,  également  perfuadés  de  la  méchanceté 
àç.i,  hommes,  mais  prévenus  qu'ils  étoiejit  incorritribles,  fe 
concentroient  en  eux-mcn-.es,  fuyoientla  locicté,  pour  n'être 
occupés  que  de  leur  propre  bonheur  qu'ils  cherchoient  dans 
une  vie  dure  &:  frugale. 

Tout  ce  que  l'on  dit  de  ces  Philofophes  contemporains 
-l'Yao  &  de  Chun,  n'efl  qu'un  tiiîii  de  labiés,  d'auîaiit  plus 
que  les  écrivains  qui  parlent  de  cette  Ecole,  paroillènt  avoir 
été  portés  plus  que  les  autres  à  fuppofer  &  à  inventer  des  faits 
propres  à  faire  remonter  leur  doctrine  à  waq  haute  antiquité. 

Après  ces  cinq  Philoiophes ,  Hoang-foii~rni  n'en  indique 
plus  aucim  julqu'au  temps  de  la  dynaflie  àts  Tcheou,  qui 
a  commencé  l'an  i  i  22  avant  Jéf.is-Chrill;  ce  qui  fembleroit 
faire  croire  que  l'étude  du  Tao  auroit  été  négligée  fous  les 
deux  premières  dynaflies ,  c'eft-à-dire  pendant  celle  de  Hia 
&  celle  de  Chang;  ou  plutôt  on  le  perfuadera,  en  mettant 
au  rang  des  fables  ce  que  l'on  dit  de  ces  Philofophes  f/  anciens^ 
que  cette  doclrine  n'a  commencé  que  fous  cette  troifième, 
dynaflie.  Un  autre  hiflorien  nommé  Kai-kong,  qui  vivoit 
auffi  fous  les  1  çin  ,  &  qui  a  compofe  fous  le  titre  de  Cliiii- 
ftcn-tchouen  une  hilloire  des  anciens  Philofophes,  remonte 
beaucoup  plus  haut  que  Hoaug-fou-mi.,  &  paroît  vouloir  donner 
une  fuite  non  ijiterrompue  de  ces  Philofophes;  mais  il  ne  pré- 
fente étralement  qu'un  tilfu  de  fables.  Il  fait  remonter  l'oriçrine 
&.  l'élude  de  la  Philuiuphic  juiquaux  premiers  fiècles  du  inonde. 
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Dès  le  commencement  du  règne  des  Empereurs  f|u'on  nomme 
les  Sdii-hoang ,  Princes  fabuleux  qu'on  fuppole  avoir  vécu 
immédiatement  après  le  dchrouillemenl  du  cahos,  il  yavoit, 
Pûg!  z.  dil-il,  wn  Phiiofophe  nomme  Hiticn-tchotig-fa-fc;  vers  la  fin 
du  règne  de  ces  m.èmes  Princes  fleuriffoit  le  phiiofophe 
Kiii-koiuin-ti-kiiui ;  enfuite , 

Sous  Fo  -  hi  ,  le  phiiofophe  Yo  -  hoa  -  tfe. 

Sous  Chin-nong,   îc  phiiofophe   Kieou-ling-Iao-t(ê. 

Sous  Tcho-yong ,  le  phiiofophe    Kouang- cheou-tfc. 

Sous  Hoang  -  li ,      le  ])hilofophe   Kouang-tching-tfe. 

Sous  Tcliucn-hio  ,   le  phiiofophe  Clie  -  tcing  -  tfe. 

Sous  Ti  -  ko  ,  le  phiiofophe   Lou-tou-ife. 

Sous  Yao  ,  le  phiiofophe   Vou  -  tching  -  tfe. 

Sous  Chun,  le  phiiofophe  Yun  -  cheou  -  tfe. 

Sous  Yu,  le  j)hilofophe  Tchin- hing-tfe. 

De- là  l'auteur  pafTe  tout-d'un-coup  au  règne  de  Tching- 
lang,  vers  l'an  1754  avant  J.  C.  Sous  ce  Prince,  qui  c(l  le 
londateur  de  la  féconde  dynadie ,  fleurilîoit  le  philolophe 
Sie-t(e-tfe;  &  enfin  fous  Vou-vang,  fondateur  de  la  troifième 
dynaflie,  qui  vivoit  a\ant  l'an  i  122  avant  J.  C.  il  place  le 
phiiofophe  Ven-ye;  mais  il  fuppole  qifils  (ont  tous  les  mêmes 
<pie  Eao-tle,  quil  fait  paroitre  par  celte  raiion  en  plulicurs 
endroits.  Ainfi  comment  ajouter  foi  à  ces  contes!  Au  relie, 
tous  ces  Philolophes  ne  font  connus  que  de  nom,  &  ceux 
dont  on  dit  quelque  choie  de  plus,  leroicnt  des  honunes  fort 
extraordinaires.  Par  exemple,  le  mcme  auteur  fait  mention 
de  Pong-tfu,  defcendant  de  l'empereur  Tchucn-hïo ,  Si.  dit  que 
vers  la  fin  de  la  dynaflie  des  Chang  il  étoit  âge  de  fept  cents 
foixante  -  fept  ans  fans  avoir  jamais  vieilli.  Il  paroît  que 
Confucius  ctoit  dans  les  mêmes  idées  fin-  la  longue  vie  de 
ces  perfcuinagcs,  puiftjue  dans  fon  Lun-vn  il  s'exprime  ainli: 
ir.'part.p.  r.  Je  rdCQiite ,  vuiis  je  tie  feiis  pas  une  loi.  J'.iimc  rdntiijuitc;  je  me 
réunis  fecrètement  &  j'imite  le  vieillard  Pons,.  Je  ferois  tenté  de 
croire  (juc  ces  anciens  Philolojihes  n'éloicnt  pas  fi  oppolés 
cuire  eux  que  leurs  iucccfîèurs  l'ont  élé  depuis,  il  efl  vrai  <pie 
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Confucius  ne  donne  pas  à  Pong-tfu  fept  cents  ans  de  vie; 
mais  on  voit  bien  qu'il  ne  parle  dans  ce  texte  que  relativement 
au  grand  âge  qu'on  attiibuoit  à  ce  Phibrophe.  D'ailleurs 
auroit-il  voulu  prendre  pour  modèle  un  Philofophe  qui  eût 
été  dans  des  fentimens  oppofés  aux  Tiens?  Tous  ces  perfonnages 
de  l'école  de  Lao-tfe  font  qualiliés  du  titre  de  Chili -fien. 
c'eft-à-dire  d'Ejjmts  iiwvorteh ;  &  on  dit  qu'ils  parvenoient  à 
l'immortalité  par  le  moyen  d'une  boule  divine,  Chili -tan, 
c  efl  la  pierre  philofophale.  Un  autre  Philofophe  nommé  Pc-c/ic, 
contemporain  du  précédent,  étoit  âgé,  dit-on,  de  deux  mille 
ans  lorfqu'ii  alla  voir  celui-ci. 

J'ai  dit  plus  haut  que  fous  Hoang-ti  vivoit  un  Philofophe 
nommé  Kouang-uhing-tfc,  dont  notre  auteur  paile  dans  uu 
article  foparé:  c'eil  par  ce  Philofophe,  plus  ancien  que  Lao-tTe, 
qu'il  commence  fon  ouvrage;  il  le  qualifie,  ainfi  que  plufieurs 
autres   Philofophes ,  de  Sien-gin  ou  (Ximmortel ,  &  dit  qu'ii 
demeuroit  dans  une  caverne  de  la  montagne  Kong-tong;  car 
tous  ces  Philofophes  étoientde  véritables  folitaires.  L'empereur 
Hoang-ti,  informé  de  Çx  réputation,  alla  le  conlulter  lur  ce 
que  c^toit  que  le  Tao.  Le  Philofophe,  plein  de  vanité  &  de 
mépris  pour  tous  les  hommes  qu'il  avoit  abandonnés,  reçut 
alFez  mal  ce  Prince,  &  fe  contenta   de  lui  dire:   Vous   qui 
goiivcrnei  r  Empire ,  fûchei  que  fi  les  animaux  n'ont  point  d'à  fie 
%  s'en  vont  ailleurs;  que  fi  les  plantes  &  les  arbres  ne  font  point 
arrofes  ils  périment  ;  comment  puis-je  vous  enfeigner  ce  que  c'ejl  que 
le  Tao.  Ces  Philofophes,  malgré  l'éloignement  qu'ils  aiurdoieht 
d'avoir  pour  tous   les  hommes  ,   n'étoient   pas   fifohés   d'en 
recevoir  des  hommages  :  ce  n'éloit  qu'une  fauiTe  modeftie  qui 
cachoit  un  orgueil  inllipportable.  Hoang-ti  fe  retira  &  revint 
au  bout  de  trois  mois  :  alors  fe  prodernant  devant  le  Philo- 
fophe &  frappant  de  Ion  front  la  lene,  il  fit  la  même  queflion, 
&  Kouang-tching-tfe  lui  répondit:  «Le  Tao  eft  très-obfcur 
&  très-caché,  on  ne  peut  le  voir  ni  l'entendre;  il  eft  toujours  « 
dans  le  repos  &  dans  la  pureté;  il  ne  travaille  point  quoicpi'il  « 
ait  un  corps,  il  ne  s'agite  point  quoiqu'il  foit  très-hibtil;  il  « 
prévoit  tout  à  finLciieur,  il  efl  très-caché  à  l'extérieur;  il  fait  « 
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»  tout  ce  qui  Joit  être  détruit.  Je  refle  feu!  Jans  ce  Ii'eu  afin 
»  d'y  vivre  en  paix.  J'ai  déjà  vécu  douze  cents  ans  &  je  n'ai 
»  point  vieilli.  Celui  qui  fuit  nia  doétrine  eft  éievé  &:  devient 
»  Hoiing  (augufte),  celui  qui  s'en  écarte  efl  abailîé  &  ne  devient 
que  terre,  &c.  » 

On  attribue  au  perfonnage  dont  je  viens  de  parler,  c'ell-à-dire 
à  Kouang-tching-tle,  un  livre  qui  e(t  intitulé  Yii-jou-king,  dont 
il  ne  refle  que  quelques  fragmens  que  les  Chinois  de  l'école 
de  Contucius  regardent  comme  luppolcs,  mais  que  ceux  de 
l'école  de  Lao-tle  admettent  comme  vrais  &  authentiques, 
prétendant  qu'ils  ont  été  donnés  à  Hoang-ti  par  ce  Philofophe. 
D'après  cette  fuppoiîtion,  ces  frarniens  feroientles  plus  anciens 
monumens  de  cette  elpcce  qu'il  y  ait  au  monde  :  ils  iont 
.  imprimés  dans  un  recueil  que  j'ai  fait  venir  de  la  Chine,  &  qui 
renferme  tous  les  anciens  livres  admis  par  l'école  du  Tao.  Le 
Yn-fou-king,  fur  leqticl  on  a  fait  beaucoup  de  connnentaires, 
efl  à  la  ttte  de  la  première  partie,  qui  contient  les  li\res  de 
la  doclrine  intérieure,  car  ceux  de  cette  Ecole  admettent  deux 
efpèces  de  doclrine,  l'une  intérieure,  rélervée  aux  Sages  & 
aux  initiés,  l'autre  extérieure  ou  vulgaire. 

Dans  la  Icconde  partie  du  même  recueil,  qui  comprend  les 
livres  de  cette  dernière  doccrine  ,  on  a  imprimé  un  autre 
Traité  qui  efl  aufl'i  attribué  au  même  Kouang- tching-tfe  : 
Il  efl  intitulé  Kiti-yo-pi'kiitc.  L'auteur  commence  par  le  cahos 
8i.  par  l'origine  de  toutes  choies,  &.  cnlnitc  il  traite  de  la  pierre 
pliilofophale,  ou  plutôt  de  la  compoliiion  d'une  elpèce  de 
boule  qui  procure  l'immortalité  à  ceux  qui  en  font  ulîtge.  Celte 
fcience  efl  fort  en  vogue  parmi  ces  Philolophes. 

L'cmiicreur  Hoang-ti,  (]ui  vivoit  plus  de  deux  mille  fcpt 
cents  quatre  ans  avant  J.  C.  &.  qui  avoit  coniullé  kouang- 
lchin<''-tfè  comme  nous  venons  tle  le  voir,  doit  être  mis, 
fuivant  le  même  hiflorien  que  j'ai  cité,  au  rang  des  auteurs 
de  celte  l-.col'.-;  puilqu'il  compola,  ;\  ce  (|ue  l'on  prétend,  un 
livre  intitulé  1  .on:!,-/wn-ch(iiii^'l.iiitf ,  ilans  letjucl  il  traite  île  celle 
Kiii-tttii  ou  boule  d'or  (|iii  rtntloil  immortel.  Cette  boule 
i-tuil  wv.i:  tlj)ète  de  pilule  compofée  de  dlllcrentes  ilrogues, 

L'hidoricit 
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L'hiflorien  Kai-kong  parle  d'un  Philofophe  nommé  Goei-  Stâ.r.p.r. 
pc-yû/ig,  poftérieiir  à  Lao-tfe,  qui  fe  retira  dans  ies  montagnes 
avec  quelques  Difciples  pour  compofer  cette  pilule.  II  voulut 
ieprouver  fur  un  chien  ,  mais  comme  la  compofition  étoit 
maiiquée,  l'animal  mourut  fur  le  champ;  (ï  elle  eût  été  parfaite, 
le  chien  devoit  avoir  la  faculté  de  voler  dans  fair;  c'étoit-là 
ce  que  le  Philofophe  cherchoit  pour  lui-même.  Cette  extra- 
vagante do(5lrine  a  eu  cours  dans  tout  l'Orient,  &  il  en  refte 
des  veflig  s  dans  ies  romans  des  Orientaux.  Les  Arabes 
racontcnt'^qu'Avicenne  &  d'autres  grands  Philofophes ,  à  la, 
faveur  de  certaines  compofitions  de  drogues,  avoient  trouvé 
le  moyen  de  vivre  plufieurs  années  fans  boire  ni  manger,  & 
de  palier  tout  ce  temps  renfermés  dans  des  cavernes,  où  ils 
ne  s'occupoient  que  de  l'étude  &  de  la  méditation.  On  leur 
attribue  des  chofes  fort  extraordinaires  &  furnatureiles. 

L'hiflorien  Hoang-fou-mi,  que  j'ai  cité  plus  haut,  paflê 
tout  d'un  coup  du  temps  de  Hoang-ti  à  celui  de  la  troilième 
dynaflie  nommée  Tcheou,  qui  commença  à  régner  l'an  i  122 
avant  J.  C.  &  il  iiidique  quelques  autres  Philofophes  qui  ont 
vécu  pendant  le  règne  de  cette  dynaftie,  avant  Lao-tfe,  ou 
qui  ont  été  fes  contemporains,  mais  dont  il  ne  refte  aucun 
ouvrage.  Ces  Philofophes  fe  contentoient  de  vivre  pour 
eux-mêmes,  dans  la  retraite  au  milieu  des  déferts. 

Le  premier  dont  il  fait  mention  eft  nommé  Po-kkoit-kong, 
natif  du  royaume  de  Ou,  pays  fitué  dans  la  province  qu'on 
appelle  aujourd'hui  K'uiug-nan.  Un  autre  Philofophe,  nommé 
Ki-tfe,  étant  venu  le  voir  &  lui  ayant  demandé  fon  nom  & 
celui  de  fa  fimille,  il  fe  contenta  de  lui  répondre  qu'il  étoit 
philofophe. 

Le  fécond  que  nomme  Hoang-fou-mi  efl  Kiang-chang- 
tchang-gin,  natif  du  royaume  de  Tfoii ,  fitué,  comme  le  pays 
de  Ou,  dans  une  partie  de  la  province  de  Kiang-nan.  On  le 
nomme  Kiang-chang  parce  qu'il  demeuroit  fur  les  bords  du 
fleuve  Kiang..  11  vivoit  fous  le  règne  tie  Ping-vang ,  qui  a 
commencé  à  monter  fur  le  troue  l'an  770  ,  &.  qui  a  fini 
l'an  720  avant  J.  C. 

TmeXXXVllL  Pp 
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Le  troîfièmeefl:  Siao-tchin-tlie,  né  dans  le  pays  de  TJi,  qui 
faifoil  partie  de  la  province  de  Chang-lwiig.  Il  vJvoit  lous  le 
rèone  d'Hiion-kono-,  loi  de  TU,  mort  l'an  644  avant  J.  C. 

Le  quatrième,  nommé  Hieit- kao ,t{\  ne  dans  le  pays  de 
Tching,  fous  le  règne  de  Mou-kong,  roi  de  Tching,  mort 
l'an  606  avant  J.  C.  À  l'occadon  des  guerres  qui  arrivèrent  dans 
ce  pays,  ce  Philofophe  Te  retira  chez  les  barbares  Orientaux, 
d'où  i!  ne  revint  pas. 

Le  cinquième,  nommé  Chatig-yotig ,  étoît  contemporain  de 
Lao-t(e  &  oriçfii-.aiie  du  pays  de  Hiii,  dans  ie  Ho-nan. 

Ma-tuoii-lin,  dans  Ion  ouvrage  intitulé  Vcn-hïcn-tong-kno , 

en  parlant  des  ouvrages  qui  concernent  i'école  de  Lao-tfe 

ou  du  Tao ,  indique  un   autre  Philofophe  plus  ancien  cjue 

celui-ci;  il  le  nomme  Yo-Iiiong  ou  Tcho-yoïig,  que  l'on  appelle 

commuiiément  Yo-tfc.  Ce  Philolophe  deicendoit,  à  ce  que 

l'on  prétend,  de  l'empereur  Tchuen-hio,  qui  efi:  mort  deux 

mille  cinq  cents  dix  ans  avant  J.  C.  Il  étoit  contemporain 

de  Ven-vang,  père  de  Vou-vang,  fondateur  de  la  troilième 

dynaftie,  aiiili  il  a  vécu  un  peu  avant  l'an  i  i  22  a\ant  J.  C. 

Il  eft  l'ancctre  des  rois  de  Tfuu  ,  dans  le  Kiang-nan.   Un 

hiflorien  cité  par  Ma-tuon-lin  rapporte  que  Ven-vang,  en 

voyant  ce  Philofophe  qui  étoit  alors  âgé  de  quatre-vingt-dix 

ans,  lui  dit:  Hélas,  vous  êtes  prcjcntcmctit  (l<ms  un  grand  tige! 

Prince,  lui  répondit  le  V\\\\o[o\-)\\ç,  fi  vous  vouki  que  j'cmhraffe 

le  parti  de  la  guerre ,  je  fuis  certainement  trop  Age;  mais  fi  vous 

me  deftinei  au  gouvernement  des  affaires,  mes  années  font  encore 

peu  nomlircufes.  Ven-vang  l'approuva  &  le  fit  fon  Minière. 

Il  refte  de  ce  philofophe  Yo-tie  un  ouvrage  qui   porte  fon 

nom,  ou  au  moins  on  le  lui  attribue:  on  prétend  qu'il  étoit 

en  vingt -quatre  paragraphes,  mais  il  n'en  lubdfle  plus  que 

quator/.c.  Qutkiucs-uns  penfent  (]ue  cet  ouvrage  n'appartient 

point  à  l'école  du  Tao,  &.  en  ttrcl  il  ne  le  trouve  point  dans 

le  recueil  des  livres  de  cette  École  que  j'ai  fous  les  yeux. 

Tous  CCS  anciens  ouvrages  de  l'école  du  Tao  que  je  viens 
de  citer,  n'ont  pas  certainement  ranlicjuilé  qu'on  leur  attribue, 
les  Chinois  çux-mêmes  n'en  lont  p;is  perfuadés ,  &.  il  y  a 
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beaucoup  d'apparence  qu'ils  ont  ctc  inventés  &  fuppofés  dans 
des  temps  poftérieurs  à  Lao-tle  &  à  Confucius,  &  peut-être 
au  renouvellement  des  Lettres  à  la  Chine,  vers  le  temps  de 
l'ère  Chréiienne.  Les  fècT:ateurs  du  Tao  n'auront  pas  voulu 
ie  céder  au  \  Lettrés.  Ceux-ci  préièntoient  leurs  anciens  King, 
tels  que  IV-kin-^,  le  Chou-kinir,  &c.  dont  ils  vantoient  i'aii- 
cienneté;  ceux-là  ont  fuppolé  des  livres  &  des  auteurs  qu'ils 
placent  dans  la  plus  haute  antiquité.  C'efl:  ainfi  qu'on  attribue 
à  Mercure-Trilmégifte  pKiileurs  ouvrages  fur  la  Philolophie; 
les  partifàns  du  grand-œuvre  le  regardent  comme  leur  chef: 
de  même  chez  les  fèétateurs  du  Tao ,  également  occupés  du 
grand  -  œuvre  ,  on  a  eu  de  fèmbiables  idées  &  de  paieilles 
préteiitions-  On  voit  par-là  que  l'étude  de  i'Alchimie  eft  fort 
ancienne  à  la  Chine;  mais  on  feroit  tenté  de  croire  que  les 
Phiiof)phes  de  ce  pays  ont  eu  connoilfance  de  ceux  de 
l'Occident,  &  qu'ils  eu  ont  emprunté  les  principes.  On  verra 
dans  la  fuite  de  ce  Mémoire  qu'ils  avoient  voyagé  dans  des 
pays  éloignés,  fitués  à  l'occident  de  la  Chine.  11  paroît  que 
les  Égyptiens  étoient  fort  adonnés  à  ce  genre  de  Phllofophie, 
&  ceux  qui  parmi  eux  étoient  initiés  aux  différens  myftères, 
cachoient  au  vulgaire  leurs  connoilîànces.  On  peut  leur  attri- 
buer ces  idées  que  les  (éclateurs  du  Tao  ont  de  fe  rendre 
immortels,  ou  au  moins  de  prolonger  pendant  un  temps 
très  -  confidérable  leur  vie ,  à  la  faveur  d'un  breuvage  qu'ils 
appellent  Tchang-fciig-yo ,  c'eft-à-dire  médecine  (jiii  prolonge  la 
vie.  C'eft  en  compofint  ce  breuvage  d'immortalité  qu'ils  font 
parvenus  à  acquérir  un  grand  crédit  auprès  de  plufieurs 
Empereurs. 

Les  Egyptiens  avoient  les  mêmes  prétentions.  Suivant 
Diodorede  Sicile,  Ifis  avoit  inventé  plulieurs remèdes  fîilutaires;  Lih  ii^ 
îi  ajoute  qu'elle  avoit  compofé  un  breuvage  d'immortalité, 
&  qu'elle  en  avoit  fait  prendre  à  fon  fils  Horus  qui  étoit 
mort,  &  que  par  ce  moyen  elle  le  rendit  immortel.  Les  initiés 
aux  mydères  de  cette  Déelîè  pouvoient  s'occuper  de  ces 
recherches,  comme  les  fêclateurs  du  Tao  l'ont  fait.  Je  ne  crois 
pas  cependant  qu'avant  Lao-tfe  on  s'y  foit  livré  à  la  Chiite; 

Ppij 
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nais  il  ed  certain  que  ceux  qui  font  venus  après  luî ,  pour 

fè  rendre  plus  importans,  ont  enchéri  fur  toutes  ces  folies. 

Les  Philolophes  de  l'école  du  Tao  n'ont  pas  rougi  d'écrire 
des  Traités  concernant  les  moyens  de  parvenir  à  l'immortalité 
par  des  breuvages.  L'un  d'eux,  nommé  Pcio-pou-ife ,  qui  vivoit 
fous  les  Han,  ofe  foutenir,  relativement  aux  principes  de  cette 
École,  qu'on  peut  devenir  immortel,  mais  que  cet  art  efl 
très-difficile  à  acquérir:  il  fait  \.\ne  longue  énumération  des 
péchés  qui  peuvent  être  un  obftacle  à  une  pareille  acquifilion; 
ainfi  il  (uppofe  qu'il  faut  mener  une  vie  pure  &  exemplaire. 
Il  parle  d'une  herbe  nommée  Tilii,  qui  efl  néceffaire  dans  la 
compofition  du  breuvage;  mais  il  dit  qu'il  faut  être  favorifé 
du  ciel  pour  la  trouver;  &  ce  qu'il  y  a  de  lingulier,  c'eft  qu'il 
maltraite  en  même  temps  les  charlatans  qui  promettent  à  cet 
t-f^ard  ce  qu'ils  ne  peuvent  tenir.  Il  expofè  fous  quelle  figure 
Lao-îlê  &  les  autres  Immortels  appareillent  dans  le  monde, 
&   prévient  du   danger  qu'il   y   auroit   de   ne   pas  les   bien 
diftinguer.  C'eft  ainfi  qu'on  a  dégradé  la  Pbiloiophie.  Mais 
c'étoit  un  moyen  de  jouir  d'une  grande  confidération  auprès 
des  icrnorans,  &  les  Philofophes  ne  font  pas  communément 
exempts  tie  cette  efpèce  d'ambition. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  précédemment,  ne  doit  être  regardé 
que  comme  l'hilloire  incertaine  &  fibuleufê  de  l'école  du 
Tao,  puifque  Lao-tlê  efl  celui  que  les  partifms  de  cette 
doélrine  rt.gardent  comme  leur  Chef  lik.  le  Fondateur  de  leur 
école.  Cependant  Ihitloire  de  ce  Phiiofophe  n'eft  pas  encore 
trop  connue  ni  dégagée  de  fables.  Je  ne  fîiis  fi  avant  Lao-tfê 
les  philofophes  Chinois  de  cette  école  étoient  diflingués  de 
ceux  de  l'école  des  Lettrés,  jniiftpic  dans  quel(]ues  chapitres 
du  Chou-king,  livre  ficré  tle  cette  dernière  école,  il  v  c(l  fait 
mention  du  Tao  comme  du  premier  Principe.  Mais  venons 
à  riiidoirc  de  Lao-t(e  cpii  ilans  l'école  du  Tao  joue  le  même 
rôle  que  Conlucius  dans  celle  des  Lettrés. 

Hoang-fou-mi ,  (|ue  j'ai  fnivenl  copié  dans  ce  Mémoire, 
raiijiorte  peu  de  détails  concernant  Lao-tfe,  quoi(|nc  cet 
Iiiiluriçn  ioit  aflèz  aiiticn.  Probablement  on  a  fucctflivcnient 


DE    LITTÉRATURE.  301 

charge  l'hiftoire  de  ce  Philofophe,  d'iiue  partie  des  fables 
que  l'on  débite  ac^lueilemeiU  à  ion  égard. 

Lao-tlè,  que  l'on  nomme  encore  Li-u/A  &  Pe-yang,  étoit 
(du  pays  de  Tchin  fitué  dans  le  Ho-nan.  On  dit  qu'il  naquit 
fous  la  féconde  dynadie  impériale  qui  ceffa  de  régner  l'an 

I  I  22  avant  Jéfus-Chrift;  qu'il  eut  un  emploi  fous  la  dynaflie 
fuivante,  nommée  Tcheou;  qu'il  le  garda  pendant  quatre-vincrts 
ans,  ou,  félon  le  Se-ki  cité  en  cet  endroit  par  Hoang-fou-mi, 
pendajit  deux  cents  ans.  Suivant  le  même  Se-ki,  on  l'appela 
après  fi  mort  Yn-kiun-tfe  :  il  dit  qu'on  le  nommoit  encore 
Tcw.  On  prétend  que  Confucius  étant  allé  dans  le  pays  de 
Tcheou,  vit  Lao-tlè,  le  regarda  comme  un  Sage  accompli, 
Cliiii'giii,  &  le  prit  pour  modèle.  Dans  ce  cas,  comme  je  l'ai 
déjà  remai-qué,  la  do(5lrine  de  cts  deux  Chefs  d'école  ne  devoit 
pas  être  alors  aufîi  oppofée  qu'elle  l'efl  avfluellement.  Hoang- 
fou-mi  ajoute  que  Lao-tlè  voyant  la  vertu  dégénéier  de  plus 
en  plus  chez  les  Tcheou,  prit  le  parti  d'abandonner  leur  pays. 

II  monta  fur  un  char  tiré  par  un  bœuf  noir,  &  s'en  alla  dans 
Je  Ta-tfm.  On  appeloit  ainfi ,  du  temps  de  cet  hiftorien ,  les 
pays  fournis  à  la  domination  Romaine.  Lao-tfe  y  étoit  attendu 
par  un  autre  Philofophe  nommé  Hi  :  c'efl  lui  que  l'on  appelle 
encore  Kouan-yuii-tfe.  Celui-ci  avoit  pré\'u  l'arrivée  du  phi- 
lofophe Chinois.  C'efl:  alors  que  Lao-tfe  compofa  fon  livre 
intitulé  Tao-te-ki/ig ,  qui  renferme  cinq  mille  mots.  Lao-tfe 
fjgnifie  le  Philofophe  âgé,  parce  qu'il  a  vécu  long-temps. 

On  voit  par  ce  récit  tiré  d'Hoang  -  fou  -  mi ,  que~  les 
époques  lont  difficiles  ou  plutôt  impofîibles  à  concilier.  Si 
Lao-tfe  efl:  né  du  temps  de  la  féconde  dynaflie,  qui  a  celle 
de  régner  l'an  i  122,  ce  n'efl  qu'à  la  faveur  de  plufieurs  cen- 
taines d'années  qu'il  peut  avoir  été  le  contemporain  &  le 
maître  de  Confucius  qui  efl  né  environ  cinq  cents  ans  après 
i'exlinclion  de  cette  féconde  dynaflie.  Ainfi  l'on  ne  peut 
concilier  ces  deux  époques.  Si  ce  Philofophe  a  voyagé  dans 
l'Occident  &  dans  le  Ta-tfln ,  comme  le  dit  Hoang-fou-mi, 
&  s'il  y  a  compofé  fon  livre,  il  ne  doit  pas  être  furprenant 
de  trouver  dans  k^  idées  un  fond  dç  reiîèmblance  avec  la 
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doiflrine   des  philofophes  Grecs.   Tous  les   hîfloriens  con- 
viennent de  ce  voyage  en  Occident. 

Le  lecond  hiflorien,  nommé  Kai-kong,  dont  j'ai  emprunte 
également  des  détails,  au  lieu  de  Li-ulh,  le  nomme  Ulh, 
&  le  fait  naître  dans  le  royaume  de  Tfou  fitué  dans  le  Kiang- 
nan  ;  aind  il  feroit  né  dans  les  provinces  méridionales  de  la 
Chine.  Cet  hiflorien  débite  beauoup  plus  de  iables  que 
Hoang-fou-mi.  Il  dit  que  la  mère  de  Lao-tfe  devint  grofîê 
à  l'occadon  d'une  grande  étoile  qui  lui  apparut ,  &  qu'ayant 
dans  ce  moment  jeté  la  vue  fur  un  arbre  nommé  Li ,  elle  donna 
pour  nom  de  famille  à  fon  fils  celui  de  cet  arbre. 

Suivant  le  même  hiflorien,  d'autres  difent  que  Lao-tfe  efl: 
né  avant  le  Ciel  &  la  Terre;  qu'on  le  nomma  le  plus  pur 
Efprit  du  Ciel;  que  fi  mère  le  porta  dans  Ion  fein  pendant 
foixante-douze  ans;  que  pour  le  mettre  au  monde,  il  fallut 
iui  ouvrir  le  côté  gauche;  que  comme  cet  enfant  avoit  la 
tête  blanche  en  nailîànt,  on  le  jiomma  Lao-tfe ,  c'efl-à-dire 
le  V'uillcinL  Sa  mère  n'avoit  eu  de  commerce  avec  aucun 
homine.  On  ajoute  que  cet  enfant  parla  aulfitôt  qu'il  vit  le 
jour.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  même  hiflorien  faifoit 
vivre  Lao-tfe  dès  le  temps  des  San-hoang;  ce  qui  fè  rapporte 
à  ce  qu'il  dit  ici ,  que  ce  Philof()pIie  efl  né  avant  le  Ciel  & 
ia  Terre.  Les  San-hoang  font  les  plus  anciens  Princes  qui 
aient  régné  à  la  Chine,  &  leur  hifloire  n'eft  (ju'un  tilUi  de 
fables.  Lao-tfe  parut  en  dilfl'rens  temps,  ik  porta  diflcrens 
noms.  Ces  différentes  apparitions  ou  renailUmces  ne  font 
autre  chofê  que  le  fyilème  de  la  Mélemplycof.-  admis  par 
cette  École.  Ainfi  c'eft  à  tort  qu'on  m'a  objeclé,  lorfcpie  j'ai 
propofé  mes  premières  idées  fur  l'origine  des  Chinois,  (]ue 
ce  f\flème  n'avoit  été  connu  que  *\u  temps  des  Han ,  dans 
le  J."^  fiède  de  l'ère  Chrétienne.  11  y  étoit  connu  &.  admis 
plus  de  fix  cents  ans  auparavant,  non  par  les  Philofo|-)hes  de 
l'école  de  Confucius,  mais  par  ceux  de  Lao-tfl-,  puiftju'oii 
difoit  que  cc'lin' -  ci  avoit  été  autrefois  Hdang-ti,  enfuilc 
d'autres  perfun nages. 

Le  mêniç  hiflorien  rapporte,  comme  le  précédent,  que 
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Lao-tfe  alla  voyager  dans  l'Occident ,  qu'il  traverfa  le  mont 
Kuen-lun ,  Si.  que  le  philolophe  Kouan-yiin-ife  le  legardoit 
comme  un  homme  divin,  Chin-gin.  Ce  Koiian-yun-t(e  étoit 
ïui-même  un  de  ces  perfonnages  que  les  Chinois  de  cette 
École  mettent  au  rang  des  Immortels.  On  lui  attribue  un  livre 
qui  porte  fon  nom ,  &  qui  ell  divifé  en  neuf  feélions  ou 
chapitres.  Cet  ouviage  a  été  perdu  long-temps,  &  il  l'étoit 
encore  pendant  le  règne  des  dynafties  tle  Soui  &  de  Tang, 
dans  les  \ii.^  &viii/  iîècles  de  l'ère  Chrétienne.  Ainfi  il  auroit 
été  inconnu  pendant  environ  deux  mille  ans.  Un  philolophe 
Chinois  l'a  retrouvé,  mais  on  ne  dit  point  d'où  il  le  tenoit.  V"'-f"'<:'t-f<'»g^ 
On  peut  jnger  par-la  de  1  authenticité  de  cet  ouvrage  qui  a 
été  fi  long-temps  ignoré.  Sa  découverte  eft  plus  que  fufj-)eéle, 
&  il  e(l  viiible  qu'on  a  voulu  en  impofèr  à  cet  égard.  Beau- 
coup de  livres  de  cette  Ecole  iont  dans  le  même  cas. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  de  Lao-tfe,  d'après  deux 
anciens  hilloriens  Chinois,  ne  nous  inftruit  guère  du  temps 
où  il  a  vécu ,  ni  de  ce  qui  le  concerne.  On  voit  feulement 
qu'il  a  dû  fleurir  fous  la  troilième  dynaflie.  Ma-tuon-lin, 
dans  fa  Bibliothèque  Chinoifè,  le  fait  paroître  vers  la  qua-  Lù'.ccxT, 
rante- deuxième  année  du  règne  de  Ping-A'ang,  c'efl-à-dire 
vers  l'an  y  2^  avant  Jéfus-Chrift,  &  le  fait  aller  chez  le  philo- 
fophe  Kouan-yun-t(ê,  fans  indiquer  cependant  le  pays  de 
celui-ci.  11  réfulte  de-là  que  Confucius  n'a  pu  voir  Lao-tfe, 
puifque  le  premier  n'eft  venu  au  monde  que  vers  l'an  550 
avant  Jéfus-Chrift.  Comme  nous  n'avons  point  l'époque  de 
la  naiffance  ni  celle  de  la  mort  de  Lao-tlè,  nous  ne  pouvons 
que  nous  renfermer  en  général  dans  le  viil.*^  &  dans  le  vil.°. 
fiècle  avant  l'ère  Chrétienne,  pour  le  temps  où  il  a  paru;  & 
cette  époque  prife  ainfi  en  général,  concourt  affez  avec  le 
voyage  d'Abaris,  philofophe  Scythe  qui  vint  en  Grèce  vers 
la  iii.^  Olympiade  i  c'e(t-à  dire  xers  l'an  769  avant  Jéfus- 
Chrilh  Ce  que  Suidas  dit  de  ce  Philofophe,  n'efl  pas  éloigné 
des  merveilles  que  l'on  attribue  au  philofophe  Chinois» 
Abarisj  félon  cet  auteur,  a  compolé  plufîeurs  ouvrages;  fâvoir, 
dçs  Oracles  Scythiques,  une  Théogoniç  &  quelques  autres 
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Écrits.  On  dit  qu'il  fit  fcs  voyages  monté  fur  une  flèche 
qu'Apollon  lui  avoit  donnce:  c'clt  ainfi  qu'il  alla  de  la  Scythie 
chez  les  Hyperboiéens.  Cette  fable  eft  digne  des  fedateurs 
de  Lao-tre,  auxquels  il  ne  coûtoit  rien  de  voler  dans  les  airs, 
U'--  IV,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Diodore  de  Sicile  parle 
d'un  Arilice  qui  fe  lia  avec  Bacchus  :  celui-ci  l'initia  dans 
ïts  myftères,  &  lui  communiqua  Tes  fecrets.  Enfuite  Ariftée 
fe  retira  fur  le  mont  Hiemus ,  devint  invifible  &  fut  reofardé 
comme  un  -Dieu.  Tels  lont  également  les  traits  que  i'oii 
raconte  de  quelques  Philolophes  de  l'école  de  Lao-tfe  ,  qui 
devenoient  des  Immortels. 

On  attribue  à  Lao-tfe  un  ouvrage  intitulé  Tao-te-kiiig , 
dont  j'ai  déjà  parlé;  &  il  ne  paroît  pas  que  chez  les  Chinois 
on  ait  aucun  doute  lur  ce  fujet.  C'efl:  le  principal  des  Livres 
fàcrés  de  l'école  de  ce  Philolophe.  On  en  a  compté  jufqu'au 
nombre  ^^s  mots  ou  caraélères  qui  montent  à  cinq  mille  lèpt 
cent  quarante- huit  :  cet  ouvrage  eft  en  quatre-vingt-un 
paragraphes.  Il  y  en  a  \\\\  exemplaire  à  la  Bibliothèque  du 
Roi,  &  j'en  ai  un  dans  le  recueil  des  livres  de  cette  École; 
il  fuit  immédiatement  l'ouvrage  de  Kouang-tching-tfe  dont 
j'ai  parlé  plus  haut. 

Comme  ce  livre  eft  le  plus  important  de  tous  ceux  qui 
ont  été  publiés,  &  qu'il  renferme  toute  l'ancienne  doéLine 
de  l'école  du  Tao,  je  crois  devoir  m'y  arrêter  plus  long-temps 
que  fur  les  autres,  ahn  de  le  faire  connoître.  Il  porte,  comme 
je  l'ai  dit,  le  titre  de  Tao-te-kins; ,  c'eft-à-dire  le  livre  de  la 
piiijfdnce  du  Tao.  11  a  été  compofé  par  Taï-ehun^j^,  ce  qui  lignifie 
le  très-fublime:  c'eft  ainfi  que  Lao-t(è  eft  nommé  par  les 
difciplcs.  Les  quatre-vingt-un  paragraphes  qu'il  renferme, 
font  autant  de  principes  ou  de  maximes  expolées  en  peu  de 
mots,  puifque  chacun  de  ces  paragraphes  n'tfl  formé  que  de 
trois,  quatre  ou  cinq  lignes;  ainfl  cet  ouvrage  n'eft  pas  d'une 
grande  étendue.  On  pourroit  ne  le  regarder  que  comine  ua 
recueil  de  définitions  ou  des  pcnfécs  détachées  de  Lao-tfe 
fur  différens  fujets.  Le  (lilc  de  cet  ouvrage  fènt  tellement 
ranti(|uité,  dit  le  V.  de  Prcniarc,  que  i)c-ina  kouany,  hifloricii 

célébra 
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célèbre  à  la  Chine,  en  parlant  de  fa  précifion,  le  préfère  aux 
Kincr  clés  Chinois.  //  n'y  a  rien,  dit  cet  Ecrivain,  dans  les 
c'inn  King  qui  reffemhle  à  la  brièveté  de  Lao-tfe. 

En  effet,  cette  précifion  jointe  aux  difficultés  Je  l'ancien 
flyle  chinois,  rend  ce  livre  très-obfcur  &:  preftjue  inintel- 
ligible; auffi  les  Chinois  ont-ils  fait  beaucoup  de  commentaires 
pour  en  développer  le  fens ,  &  pour  en  expliquer  certains 
termes  qui  dans  cette  École  iont  pris  dans  wne  acception 
différente  de  Tufage  ordinaire. 

Le  Tao  eft  la  feule  Divinité  dont  il  y  foit  fait  mention. 
Lao-tle  dit  que  ce  Tao  n'a  point  de  nom ,  qu'on  ne  peut  le    P'^^^'S-  't 
connojtre;  qu'il  eft  le  principe  du  Ciel  &  de  la  Terre,  la  mère 
de  tous  les  Etres  ;  qu'il  efl:  incompréhenfible  &  très-intelligent. 

Ailleurs  il  dit  que  ce  Tao  a  produit  un ,  qu'?/«  a  produit  Parag,  42% 
deux ,  que  deux  ont  produit  trois,  &  que  ces  trois  ont  produit 
toutes  chofes.  Quoique  mon  édition  foit  fans  commentaire, 
cependant  on  a  quelquefois  ajouté  un  mot  pour  expliquer 
certains  caraélères;  ainfi  le  terme  un  eft  expliqué  par  ïeau, 
celui  de  deux  eft  expliqué  par  le  feu,  &  celui  de  trois  par  le 
èois;  ce  qui  fignifie  que  le  Tao  a  produit  l'eau,  celle-ci  le  feu, 
&  ce  dernier  le  bois. 

«  Il  y  a  un  cahos,  dit  Lao-tle,  qui  précède  la  naiflânce  du  P"rag.£j. 
Ciel  &  de  la  Terre;  le  repos,  le  filence.  Il  eft  ftxe  Si.  ne  change  « 
pas  lès  révolutions;  il  marche  Se  ne  fe  ralentit  pas;  il  eft  la  « 
mère  du  monde.  J'ignore  fon  véritable  nom.  Ceux  qui  veulent  « 
le  défigner  l'appellent  le  très-grand,  le pajfager,  l'unique,  l'oppoCé.  « 
C'eft  pourquoi  le  Tao  eft  grand ,  le  Ciel  eft  grand ,  la  Tene  « 
eft  grande  &  le  Roi  eft  grand.  Dans  l'Univers  il  y  a  quatre  « 
grands,  le  Roi  en  eft  un.  La  Terre  eft  la  règle  de  l'homme,  « 
le  Ciel  eft  la  règle  de  la  Terre,  le  Tao  eft  la  règle  du  Ciel,  « 
la  règle  du  Tao  c'eft  lui-même.  » 

«Celui  qui  veut  s'unir  à  ce  Tao,  ajoute-t-il,  eft  nomme 
Ching,  c'eft  le  vrai  fage.  11  doit  être  fans  partions,  rejeter  tous  « 
les  biens  &  toutes  les  dignités,  ne  pas  être  même  lenfible  à  la  «  Parag.  rj, 
bonté  que  les  hommes  veulent  avoir  pour  lui,  ni  à  la  piété  « 
filiale  que  fes  enfans  lui  témoigneroient  :  il  ne  iloit  être  occupé  « 
Tome  XXXV ni.  Qq 
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Rirag.  2.  «  que  du  Hcaiit,  obiêrver  la  loi  du  filence ,  ne  pas  blâmer  ce 
«  qui  exifle,  vivre  comme  s'il  ne  vivoit  pas,  être  touché  de 
Parag,  j.  »  compalTioii  à  l'égard  des  autres. 
Parag.^6.  »       Il  n'y  a  pas  de  plus  grand  malheur  que  d'ignorer  ce  qui  eft 
»  Tuffifant  :  connoître  la  véritable  luffilîxnce  elt  une  abondance 
»  perpétuelle. 
Parag.yc,^-,      Le  vrai  Sage  doit  redouter  les  choies  précieufês  &  ne  fe 
vctir  que  de  laine.  » 

Lao-tfe -atlmet  àts  Divinités  fubalternes  on  àts  Génies  & 

l'immortalité  de  i'ame.  Il  donne  Aç.s  préceptes  de  conduite 

pour  tous  les  hommes  ;  ces  préceptes  y  font  expofés  d'une 

manière  énigmatique.  En  \o\<z\  quelques-uns  par  lefquels  je 

termine  cette  notice. 

Parag,}^,         «Celui  qui  connoît  les  honnnes  eft  favant,  celui  qui  fê 

»  connoît  lui-même  efl  encore  plus  intelligent.  Celui  qui  remporte 

»  la  victoire  fur  les  autres  eft  robufte,  celui  qui  la  ]-emporte  fur 

"  lui-même  eft  plus  fort.  Celui  qui  connoît  ce  qui  eft  fufHlànt 

"  eft  riche;  celui  qui  fiit  le  contraindre  dans  fès  actions  a  de 

"  la  force  d'eiprit,  il  ne  perd  pas  ce  qu'il  a;  celui  qui  fe  pofsède 

»  lui-jnême  &  qui  pendant  long- temps  eft  comme  mort,  vit 

long- temps.  » 

On  voit  par  ce  paragraphe,  que  j'ai  traduit  tout  entier; 
que  Lao-tfe  recommande  à  fès  Difciples  celle  apathie  par 
laquelle  on  ctoit  détaché  de  tout. 
Pareg.  }p,         «<  Lc  Ciel  parvient  à  l'unité,  dit- il  ailleurs,  par  la  pureté; 
»  la  Terre  parvient  à  l'unité  par  la  tranquillité;  rcf[)rit  parvient 
'>  à  l'imité  par  l'intelligence;  le  vide  parvient  à  l'unité  par  la 
»  plénitude;  les  chofes  parviennent  à  l'unité  par  la  produélion; 
les  Souverains  parviennent  à  l'unité  par  la  juftice.  »  Si  les  chofes 
ne  font  p;is  telles,  continue  Lao-t(e  en  les  reprenant  l'une 
après  l'autre,  tout  eft  détruit.  Il  recommande,  comme  la  bafê 
de  toute   élé\alion  ,  lluimilité  &.   le   mépris    de   toutes   les 
richeftès. 
farag,  14,        ..  Ce  qu'on  examine  &  (ju'on  ne  voit  pas  eft  nommé  Y (>i/' 

(il)  Y  fii^nific  cuniviUp  iranciuillc;  grand,  |>Icin,  Ltau;  C\c. 
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Ce  qu'on  écoute  &  qu'on  n'entend  pas  efl  nommé  Hi  (h).  « 
Ce  qu'on  touche  &  qu'on  ne  fent  pas  eft  nommé  Vî  (c).  « 
Ces  trois  chofes  ne  peuvent  être  pénétrées,  c'eft  pourquoi  elles  « 
font  fort  obfcures  &  elles  ne  forment  qu'un  ;  au-deflus  d'elles  ce 
il  n'y  a  point  de  clarté,  &  au-deffous  point  d'obfcurité;  elles  « 
font  enchaînées  l'une  à  l'autre,  elles  ne  peuvent  être  nommées  ce 
&  elles  reviennent  au  non -être:  c'eft  ce  qu'on  appelle/)/-/;;^  ce 
Ae  ce  mûri' if  pas  forme ,  figure  ^e  ce  cjui  n' efl  pas  figure  ;  c'eft  ce  ce 
qu'on  appelle  une  profoiuie  obfcurité.  Celui  qui  vient  au-devant  ce 
ne  voit  pas  fa  tête,  celui  qui  la  fuit  ne  voit  pas  ce  qui  eft  ce 
derrière.  Il  eft  l'ancien  Tao  qui  dirige  le  préfent  ;  celui  qui  « 
peut  connoître  cet  ancien  Principe   eft   ce    qu'on    appelé  «        , 

Tao -Kl.  »  "^  I.       /  -y 

Dans  mon  texte,  le  premier  mot  Y  eft  explique  par  vij- 
argent,  celui  de  Hi  par  plomb,  &  celui  de  Vî  par  le  mot  terre. 
Qu'entend-on  par  tout  cela!  ce  font  des  énigmes  que  j'aban- 
donne; je  ne  les  ai  tranfcrites  ici  que  pour  faire  connoître  le 
ftyle  de  l'auteur  &  fa  manière  d'enfeigner.  Je  reviens  à  k^ 
autres  ouvrages. 

Indépendamment  de  cet  ouvrage  de  Lao  -  tfe  ,^  on  lui  en 
attribue  encore  quelques  autres  dont  l'authenticité  n'eft  pas  bien 
établie.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  ont  été  compofés  dans  fes 
principes,  dans  des  temps  poftérieurs,  &  publiés  fous  fon  nom 
par  quelques  Philofophes  de  cette  École.  Ils  font  très-obfcurs 
&  très-difficiles,  ainfi  que  tous  ceux  qui  font  raflemblés  dans 
le  Recueil  que  j'ai,  &  qui  contiennent  toute  ia  doctrine  de  ces 
Philofophes.  Plufieurs  ont  rapport  à  la  Philofophie  occuUe ,  à 
la  boule  d'or  &  au  breuvage  d'immortalité.   Comme  je  ne 
veux  point  m'arrêter  ici  fur  tout  ce  qui  a  été  fait  vers  le  temps 
de  l'ère  Chrétienne,  &  encore  moins  fur  ce  qui  eft  poftérieur 
à  celte  époque;  je  me  borne  aux  ouvrages  de  Lao-tfe.  Amfi 
ie  premier  après  le  Tao-te-king  eft  intitulé  Tfing-tfing-kiiig, 
c'eft-à-dire  le  Livre  de  la  parfaite  pureté.  Lao-tfe  y  parle  des  Ruml.^.zy 


(h)  Hi ,  rare,  peu  eftlmable. 

(c)    V),  modique;  vil,  .. 

Qq  i; 
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perfecîlions  du  Tao  :  Le  grand Tao ,  dit-il,  ti'a point  <Jc  corps, 
il  a  produit  &  il  entretient  le  Ciel  &  hi  Terre.  Le  grand  Tao 
Il  a  point  de  mouvement,  &  c'ejl  lui  cependant  qui  fait  marcher 
le  Soleil  &  la  Lune.  Le  grand  Tao  n'a  point  de  nom,  &  c'efl 
lui  qui  fait  croître  à"  qui  nourrit  toutes  cliofcs.  J'ignore  fon  véritable 
nom.  Le  vrai  feâateur  du  Tao,  dit- il  plus  bas,  doit  s'attacher 
à  acquérir  toutes  fe s  peifcâions ,  &c.  ce  ii'cjl  que  par- là  qu'il 
peut  devenir  un  Chin  ou  un  Génie. 

Le  fécond,  qui  fê  trouve  dans  mon  recueil,  n'efl  s[uère 
plus  confidérable  que  celui  dont  je  viens  de  parler.  Il  efl  intitulé 
Ting-kuon- king.  Il  traite  de  la  mcnie  matière,  &  de  i'ini- 
mortalitc  à  laquelle  on  peut  parvenir. 

Le  troifième  efl  intitulé  Tou-gin-king,  ou  plutôt  Tai-chang- 
Tong-  liiien  -  ling-pao  -  vou  -  leang  -  ton  -gin  -  chang  -pin  -  mao  -  king  ; 
c'eft-à-dire,  le  livre  très-projond  de  l'impénétrable  Tai- chang  ou 
premier  Principe,  &  de  Jes  précieuses  révolutions  fur  lesquelles  les 
liommes  doivent  méditer.  Il  y  efl  queftion  de  la  philofophie  &.  de 
Ja  tiiéologie  de  cette  Ecole.  On  y  voit  les  nombres  rapportés 
aux  différentes  parties  de  l'Univers.  Ce  fyflème,  comme  nous 
l'avons  obfèrvé,  efl  celui  de  l'école  de  Confuci  us,  &:  Pythai^ore 
l'avoit  introduit  chez  les  Grecs.  Il  efl  parlé  encore  dans  cet 
ouvrage,  d'une  multitude  de  Génies,  tic  plufieurs  Cieux  qui 
ont  chacun  leur  Ti  ou  maître ,  de  lieux  extraordinaires  & 
merveilleux  où  réhdent  <\qs  Génies  de  toutes  les  elpcces: 
ce  n'efl  qu'un  tilili  de  fables  théologiques  ,  phyfiques  6c 
morales. 

Cet  ouvrage  efl  fuivi  de  quelques  autres  petits  traités  fur  fe 
même  fiijet.  Chacun  d'eux  n'a  pas  plus  tl'une  page  d'étendue, 
&  ne  prélente  que  tles  réilexions  détachées,  qu'on  attribue 
à  Lao-tfe,  &  à  Yo-hoang,  perfonnage  fabuleux,  que  l'on 
regarde  comme  \\n  Ti  ou  Divinité.  Je  ne  dois  pas  oublier 
<le  nommer  ici  (juel{]ues  autres  Pliilo(i)phes  qui  a)anl  été  les 
premiers  dilciples  île  Lao-l(e ,  ont  |niblié  Atts  écrits  relpeélés 
dans  celte  Ecole;  tels  font  Ven-tle,  Eie-tfe,  l'choang-tle, 
Ho-kuan-île5c  Kang-tlaiig-tfe.  Tous  vivoient  fous  la  dynaflie 
de   rdiLoii,  du  temps  de  Lao-t(è,  ou  immédiatement  après 
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lui.  Leurs  écrits  ne  font  connus   que  fous  les  noms   de  ces 
Philofophes. 

Dans  cette  école  de  Philofophie ,  qui  étoit  en  mcme  temps 
une  /êéle  de  religion,  les  Philofophes,  en  fe  livrant  à  la 
recherche  des  moyens  de  parvenir  à  l'immortalité,  par  la 
pilule  &  par  le  breuvage  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  en  s'attri- 
buant  le  pouvoir  de  faire  des  chofes  furnaturelles,  comme  de 
di/pofer  du  tonnerre,  de  la  pluie  &  des  vents  par  le  fecours  P"J:':Uf, 
de  la  Chimie  oc  de  la  Magie,  ont  acquis  une  très -grande 
eonfidération  auprès  de  certains  Princes  &  parmi  le  peuple. 
Chi-hoang-ti,  qui  fit  brûler  les  livres  de  l'école  de%  Lettrés,  étoit 
attaché  à  celle  de  Lao-tfe ,  &  les  partifans  de  cette  doctrine 
ne  contribuèrent  pas  peu  à  l'engager  à  cette  aélion  qui  l'a 
déshonoré  dans  l'elprit  des  Chinois.  Us  admettent  encore  v.w 
grand  nombre  de  Génies  auxquels  ils  rendent  un  culte;  ils 
ont  diviniié  plufieurs  anciens  Rois  auxquels  ils  ont  donné 
ie  titre  de  Cluing-ti.  Si  toutes  les  merveilles  qu'ils  prétendent 
pouvoir  opérer,  leur  ont  attiré  le  refpeft  d'un  grand  nombre 
d'hommes,  ces  mêmes  prefliges  les  ont  enfin  rendus  mé- 
prilables  aux  yeux  des  gens  éclairés.  L'école  de  Confucius  a 
prévalu;  fa  doctrine  efl  devenue  la  religion  de  l'empire,  pen- 
dant que  celle  de  Lao-t/è  a  été  abandonnée  à  la  populace, 
toujoiu's  portée  à  la  fuperflition.  Cette  dodrine  s'eft  inlen- 
fiblement  corrompue  &  altérée ,  &  efl  devenue  encore  plus 
mauvaile  qu'elle  ne  l'étoit  originairement. 

Nous  avons  vu  combien  depuis  Lao-tfe  on  a  fuppofe  de 
livres,  pour  autorifer  toutes  ces  opérations  furnaturelles.  On 
a  été  auffi  jaloux  à  la  Chine  que  dans  les  pays  occidentaux, 
de  faire  remonter  l'origine  de  la  Chimie  &  du  Grand-œuvre 
aux  fiècles  les  plus  reculés  ;  on  a  également  fuppofé ,  de  part 
&  d'autre,  que  les  plus  grands  perfonnages  de  l'Antiquité 
s'y  étoient  livrés:  ainli  ces  folies  ne  (ont  pas  particulières  aux 
Philofophes  de  l'école  de  Lao  -  tfe.  L'étude  de  la  Maoie 
confondue  avec  celle  de  la  Philofophie,  a  été  de  tout  temps, 
comme  je  l'ai  déjà  obfervé,  en  vogue  cians  l'Orient.  On  peut 
confulter  ce  que  dit  Pline  de  la  Magie  &  de  ceux  qui  s'y 
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Cep.  XXX.  appliquoient.  II  en  attribue  l'origine  à  la  MéJedne  :  twtam 
prïmwn  c  McJ'tcina  nemo  duhitat,  ac  fpccie  filntari  imyfife,  &c. 
C'eft  en  effet  à  l'aide  de  la  connoilîànce  des  drogues  &  des 
plantes ,  &  du  pouvoir  que  ces  fedateurs  de  Lao-tfè  s'attri- 
buoient  de  guérir  les  maladies,  qu'ils  fe  font  introduits  auprès 
àts  Princes ,  &  que  par  la  gucrilon  des  maladies  ils  ont  tenté 
de  rendre  l'homme  immortel. 
m!,t'''K  l'A'}  ^*  Bonanii  a  compofé  un  Mémoire  fur  le  rapport  de  la 
'  de l' H'fioirc.  Magie  avec  la  Théologie  payenne  :  on  y  retrouve  tout  le 
fyftcme  des  Philofophes  de  l'école  de  Lao-tfe.  La  Magie 
Theurgique  étoit,  fuivant  ceux  qui  s'y  appliquoient,  \\\\  art 
divin,  qui  n'avoit  pour  but  que  de  perfeélionner  l'eiprit  & 
de  rendre  l'ame  plus  pure.  Ceux  qui  étoient  alfez  heureux 
pour  par\'enir  à  l'Autopfie ,  état  où  l'on  avoit  un  commerce 
intime  avec  les  Divinités,  fe  croyoient  revêtus  de  toute  la 
puiliance  de  ces  mêmes  Divinités.  C'ell:  exaélemcnt  le  k\\- 
liment  de  Lao-tfe,  qui  appelle  l'homme  pai'venu  à  ce  haut 
degré,  un  C/iiiig.  Dans  la  fuite,  ks  fêtT:ateurs  font  tombés 
dans  ce  que  l'on  a  appelé  chez  les  Grecs  la  AIdgic  Coctiqnc  ou 
ja  Sorcellerie.  La  Magie  Theurgique  étoit  l'ancienne  philo- 
iophie  de  l'Orient;  les  Egyptiens  &  les  Chaldéens  y  étoient 
fort  adonnés.  A  la  Chine,  Confucius  entreprit  de  réf^)rmer 
la  Philofophie,  &  de  la  rendre  plus  mile  à  l'homme,  en  la 
dégageant  de  toute  cette  Theurgie.  Les  Philolophcs  qui  le 
croyoient  plus  parfaits  que  les  autres,  conlens  de  leur  propre 
figellè,  ne  cherchoiejit  point  à  en  inlj)irer  le  goût  aux  autres 
hommes  cju'ils  regardoient  avec  trop  de  mépris.  Confucius 
^occupa  du  foin  de  réformer  lesmaurs,  &  voulut  vivre  dans 
la  [(jciélé,  ahn,  par  Ion  exemple,  de  l'amener  au  bien.  L'icole 
de  Lao-tlc  conferva  les  anciennes  idées,  &.  les  chargea  *.lo 
jiouvelles  qui  la  rendirent  méprilîible. 

Les  Pythagoriciens,  de  ([ui  celte  l'.colc  jiaroîl  avoir  cm» 
'Sianliy,  Wfl,  pruiité  Cil   ixirlie  la  dcjdrine,  emplovoienl ,   au   rapport  de 

Phil.p.ySy,     l,,.  III  I-        r  '       •  •  -Il 

rime,  des  herbes  pour  iliverles  opérations  c|ui  tenoient  de  la 

///-/./', 7/ j,  Magie.  L'amour  île  la  retraile,  &  cette  vie  auliérc  que  les 

juiy!'^"        philolophes  (Chinois  menoicni  dans  les  déltrls,  comme  nous 
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iViVons  \ii,  étoient  également  enfeigncs  par  les  Pythagoriciens, 

qui  uniquement  occupes  d'acqucrir  la  vertu,  fe  pri voient  de 

tous  les  biens,  recommandoient  le  filence,  &  fè  féparoient  de 

îa  focie'té.  Enfin  on  attribue  à  Pythagore  plufîeurs  miracles:  ^);''''"'o:  -^''Z. 

ri        ■         r  •       r»        I  •       ?     T       I  !•  ■    r-  nul,v.6iû. 

on  peut  coniulter  a  ce  lujet  rorphire  oc  Jamblic  :  ainfi  toutes 

les  merveilles  que  les  fedateurs   de   l'Ecole   Chinoife   pré- 

tendoient  opérer,  leur  doélrine  &  tous  leurs  principes  leur 

font  communs  avec  les  Pythagoriciens. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  la  doclrine  de  Pythaoore 

paroît  avoir  formé  deux  écoles  à  la  Chine  :  celle  des  Lettrés 

Chinois ,  qui  s'enveloppant  du  merveilleux  de  la  mufique  & 

Ats  nombres ,  n'ont  pris  pour  la  morale  que  ce  qui  étoit  à  la 

portée  de  tous  les  hommes;  celle  de  Lao-tfe  dont  les  fèéla- 

teurs  ont  adopté  la  magie,  &  n'ont  pas  daigné  fe  prêter  à 

l'inflruclion  àts  autres  hommes,  fe  contentant  d'être  lêuls 

vertueux  ,   ou  au  moins  de  le  paroître  aux  yeux  de  leurs 

contemporains.  Ces  deux  Ecoles  exiflent  encoi^e  à  préfent  à 

la  Chine:  celle  des  Lettrés  domine  dans  l'empire;  celle  de 

Lao-tfe  efl  méprifée.  Il  eil  forti  de  l'une  &  de  l'autre  une 

infinité  d'ouvrages;  mais  comme  ils  font  poflérieurs  au  temps 

dans  lequel  j'ai  cru  devoir  renfermer  mes  rechçrches ,  je  n'en 

ai  fait  aucune  mention  dans  ces  Mémoires. 
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RÉFLEXIONS 
SUR     UN     LIVRE     INDIEN 

INTITULÉ     BAGAVADAM, 

Un  des  dix-huit  Pouranam  ou  Livres  facrés  des  Indiens, 
dont  la  tradudion  a  été eiivoyêe  en  lyôç  à  M.  Berlin, 
Alinijire  à^  Secrétaire  d'Etat. 

Par  M.  DE  Guignes. 

Mai  1772.    T    ES  Indiens  pofscdent  pludeiirs  ouvrages  concernant  leur 

J 1  Religion,  qu'ils  regardent  comme  des  livres  facrcs,  & 

auxquels  ils  attribuent  une  très-grande  antiquité.  S'il  faut  les 
en  croire,  ces  livres  ont  été  compofés  il  y  a  plus  de  cinq  à  fix 
mille  ans.  Les  voyageurs  Européens  qui  en  ont  eu  quelque 
connoifîance,  ont  adopté  ces  prétentions  des  Indiens,  &:  nous 
les  ont  traiilmifes  comme  des  vérités  fur  lelquelles  on  ne  devoit 
avoir  aucun  doute.  De-là  on  a  imaginé  le  lyflème,  que  toutes 
les  autres  nations  étoient  redevables  de  leurs  arts  Si  de  leurs 
fciences  aux  habitans  de  l'Iiide.  Aind  les  Eg)'pticns ,  les 
Pbéniciens,  les  Chaldéens,  les  Grecs,  les  Chinois  même,  ont 
été  inflruits  dans  l'Inde;  &  ce  pays  efl:  le  berceau  du  genre 
humain.  Telles  font  les  idées  que  ion  nous  propole  d'après 
des  époques  dont  il  falloit  aupara\ant  confhuer  la  certitude. 

M.  Berlin,  Miniftre  Se  Secrétaire  d'État,  a  reçu  en  i7^9» 
la  traduélion  d'un  de  ces  livres  Indiens.  Cet  ouvrage  intitulé 
Btiii^tuuulaiu ,  c'efl-à-dire  Hijloirc  divine,  c(l  un  ilcs  dix-huit 
Potinvmni  ou  Hiftoire  (iicrée  des  Indiens.  Mcritlas  Poulie, 
Iiulien  d'origine,  &  interprète  en  chef  tlu  Confcil  fupérieur 
de  Ponditheri,  l'a  traduit  en  françois,  &  l'a  ilédié  à  M.  Berlin, 
commeà  fon  ProtecHieur  &  à  celui  de  la  nation.  Ce  Bdû^nviuldiii 
eft,  dil  le  Traïknfleur  ilans  fa  prélace,  un  (.\qs  dix-liuit  livres 
facrés  ts:  canoniques  des  Indiens  :  il  a  élé  compofé  par  /  /cz/Av/, 
^l!.^  tie  lîrahma,  le  même  (lui  a  nu's  en  onlre  les  «uialre  A'edam. 

Il  cd 
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H  efl:  d'une  autorité  inconteftable  chez  les  Vûljfchtiiaver  ovi  ceux 
qui  regardent  Vilchnoii  coinme  l'Etre  fuprcme.  Cette  tra- 
duélion  françoife  eft  faite  d'après  une  autre  tradu<5lion  qui  ert: 
en  Tamoul.  La  langue  du  texte  original  eft  le  Samfcretan  ou. 
langue  /âcrée  des  Indiens.  Voici  ce  que  l'on  rapporte  d'après 
Jes  traditions,  ou  plutôt  la  croyance  des  Indiens,  pour  établir 
l'antiquité  de  ce  livre. 

Dans  le  premier  chapitre ,  Juden ,  qui  inftruit  plufieurs 
Philofophes,  dit  que  Viafîèr  ou  Via(îèn  fon  père  avoit  recueilli 
toutes  les  hifloires  fàcrées;  ainfi  on  doit  fuppofèr ,  dans  le 
principe  des  Indiens,  que  cet  ouvrage  eft  de  la  plus  haute 
antiquité,  puilque  ce  Viaftêr  étoit  fils  de  Brahma,  &  que  le 
Bagavadam  fut  publié  en  même  temps  que  les  Vedam  qui 
palîènt  pour  être  très-anciens. 

Plus  bas  il  eft  dit  que  le  Grand  Viaflèn  mit  par  écrit  le 
Bagavadam  ,  &  qu'il  le  donna  enfuite  à  fon  fils  Souguen, 
pour  être  la  fource  de  la  béatitude.  Souguen  l'enleigna  au  roi 
Paricchitou  qui  le  retira  auprès  de  la  rivière  Guenga  où  iî 
acquit  cette  béatitude.  Il  eft  dit  encore  que  Viaftên  étoit  fils 
de  Brahma  &:  de  Matchaguendy,  fille  de  Pariftèn,  qui  étoit 
née  d'un  poiftbn.  Vialîèn  né  lui-même  par  une  influence 
particulière  de  Vilchnou ,  fê  rendit  dans  le  défèrt  nommé 
BaAari  câfsîram,  qui  eft  auprès  de  la  rivière  Sarajbadi ,  où  il 
s'occupa  à  connoître  la  Divinité.  Il  mit  par  écrit  les  quatre 
,Vedam,  &  ajouta  à  ces  livres  celui  qui  eft  nommé  Baradam, 
comme  pour  être  un  cinquième  Vedam. 

Il  fit  lire  le  premier  Vedam,  nommé  Roucoa,  par  Bnykn; 
le  fécond,  nommé  Yefrou,  par  Vayjfam-Laijcn ;  le  troifième, 
nommé  Samam,  par  Saymieu ;  &  le  quatrième,  nommé  Adar- 
vatuiin ,  par  Soumandcn.  Nous  connoilîbns  cts  livres  fous  les 
'noms  de  Roukou-vcdam ,  ^ ETOur-vedam ,  de  Snuia-vedam  & 
àï Adarvana-ved'.m.  Il  enleigna  le  cinquième  ou  le  Baradam , 
ôc  les  dix-huit  Pouranam (a) ,  à  Juden,  celui  qui  parle  dans  le 


(a)  Ces  dix -huit  Pouranam  ou  1  2.."  \ç  Padmam,  '^.'' \c  Vayjtmuvam, 
Hiiloias  faintes  font  I .°  le i^wAmaw,  J  .^.°   le    Liiigain,  5.°  le  Caroudmn » 

2  me  XXX  y  m.  Kr 
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Bagavadam.  Voilà,  dit  ce  perfonnage,  comment  ces  livres 
ont  été  publiés  dans  le  monde. 

Un  jour  que  Viaflèn  réfiéchifloit  fur  fon  Baradam ,  qu'il 
avoit  compofé  en  faveur  de  la  cafte  des  Choutrer  ou  Soutrer, 
auxquels  il  étoit  défendu  de  lire  les  quatre  Vedam,  j'ai  omis, 
dit -il  en  lui-même,  d'y  traiter  de  la  vie  Si.  des  allions  de 
Vifchnou.  Comme  il  en  étoit  affligé,  Naradeii ,  un  des  fils 
de  Brahma^  l'exhorta  à  compofer  cette  hiftoire,  8c  celle  des 
Bagavader,  c'eft-à-dire  des  dévots  à  Vifchnou.  Vialîèn  fit 
donc  le  Bagavadam  qu'il  enfeigna  à  fon  fils  Souguen ,  &  celui-ci 
au  roi  Paricchitou,  petit-fils  du  fameux  roi  Darma-Raja, 
Prince  très-pui(ïïuit ,  qui  vivoit  à  la  fin  du  troificme  âge.  Le 
nuatrième  âge,  nommé  CdJ'iyougam ,  alloit  commencer. 

Voilà  l'époque  que  les  Indiens  aflîgnent  à  cet  ouvrage  & 
aux  quatre  Vedam.  Ainli  en  recherchant  en  quel  temps  le 
Bagavadam  a  été  compofé,  ce  fera  travailler  également  à  dé- 
terminer l'époque  des  Vedes,  puifque  l'on  fuppole  dans  l'Inde, 
que  ces  ouvrages  ont  paru  dans  le  même  temps.  Cette  époque, 
fui  vaut  les  Indiens,  remonte  fort  haut,  puifque  l'année  1768 
de  notre  ère  répond  à  l'an  4.886  du  Caliyougam.  Or  ces 
livres  ayant  été  compofcs  ou  recueillis  à  la  fin  de  l'âge  antérieur, 
&au  commencement  du  Caliyougam  ,  il  réfulte  qu'ils  ont  plus 
de  quatre  mille  huit  cents  quatre-vingt-fix  ans  d'ancienneté, 
&;  (jn'ils  font  antérieurs   à  1ère  Chrétienne  d'environ  trois 


r.  jij.  6.°  le  Naradam ,  j."  le  Bagavadam , 
8."  y Acntam,  9."  le  Scandatn  ,  1  O."  le 
Cayvartanx  ,  i  i .°  le  Aliircandeam  , 
12."  le  Vamat\am ,  1  3.°  le  Varagam, 
10..°  le  Coiiriniim,  1  5."  le  hr.diimm- 
dain,  i6."\c  haud/fiain,  ly.'lel/»;/- 
yidngtim.  18.°  le  Alarcluiin.  Ceux  qui 
enttndint  lire  ces  livres  font  inllriiits 
à  fond  de  toutes  les  fciences  divines 
&  humaines  ,  (3c  tous  leurs  péchés  leur 
font  pardonnes. 

Vuiti  ce  <|uc  l'on  dit  de  l'oriyne 
dis  Vfduins : 

Ddm  le  caur  du  Dieu  Svuritn  ou 


le  Soleil ,  (c  produit  Nadam  ou  le  fon; 
Niidain  a  produit  Oiigarain  [  le  fon  oj, 
celui-ci  a  produit  Agiir.im  (  le  (^on  a)y 
Oiigaram  (le  fon  ou),  &  Afiigarain 
(  le  fon  mu),  qui  tous  ont  produit  les 
fept  Viaaviidv  (  inflexions  de  (ons  6c 
prononciations  ).  Leur  couleur  font 
les  formes  de  I  <t/iim.  Br.ihma  les  unit 
à  fes  quatre  vifij^es.  Viallén  les  divilà 
en  tpiaire  I  <■</.//;  1 ,  t^  les  nomma  A'i'H'* 
Cvu.Stiiihiiii,  tjuiid<  AJiin  iiiiim.  t'ic. 
II  les  donna  aux  ()cribnnagc&  Uoui 
j'ai  parle. 
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mîHe  cent  feize   ans  ;   ce  qui   remonte  vers   le  temps    du 
Déluge. 

Si  l'on  adopte  cette  époque,  ces  livres  feront  les  plus  anciens 
rnonumens  qui  foient  au  inonde.  Mais  doit -on,  fans  aucun 
examen  ,  ajouter  foi  à  ces  traditions?  Toute  l'Inde,  à  la  vérité, 
ies  admet;  &  l'âge  nommé  Caliyougam ,  qui  fuivit  la  compo- 
fition  de  ces  livres ,  eft  une  époque  encore  ufiiée.  Comment 
déti'uire  àt%  idées  fi  généralement  reçues  par  un  peuple  très- 
nombreux?  Jufqu'à  préfent  l'on  n'a  eu  fous  les  yeux  aucun 
de  ces  livres,  ou  ceux  qui  les  ont  eus,  ne  les  ont  pas  examinés 
avec  aflez  d'attention.  Le  Bagavadam  fournit  lui-même  des 
armes  contre  cette  haute  antiquité.  Mais  avant  que  d'en  venir 
à  cet  examen,  il  n'eft  pas  inutile  de  fe  rappeler  que  l'époque 
du  Caliyougam,  ou  du  quatrième  âge,  remonte  vers  le  temps 
du  Déluge.  Les  Indiens  ont-ils  eu  communication  àç.s  livres 
de  Moyfe,  pour  fixer  le  renouvellement  du  inonde  à  cetta 
époque?  Efl-ce  le  hafârd  qui  a  produit  cette  rencontre?  ou 
bien  enfin  eft-ce  une  tradition  qu'ils  ont  emportée  avec  eux, 
lorfque  dans  le  temps  de  la  dilperfion  des  peuples  ils  ont  pafle 
dans  les  Indes?  Après  l'examen  de  plufieurs  de  ces  traditions, 
qui  font  rapportées  dans  le  Bagavadam ,  &  qui  font  noyées 
dans  les  fables  les  plus  abfin-des  que  l'on  puifîè  imaginer ,  je 
ne  puis  faire  remonter  fi  haut  l'origine  de  ces  livres  ni  de 
ces  traditions. 

Dans  le  cinquième  chapitre  du  Bagavadam,  l'auteur,  quel 
qu'il  foit ,  entreprend  de  donner  une  idée  de  l'étendue  de 
l'Univers.  Dans  cette  defcription  auffi  obfcure  que  fabuleufe, 
il  indique  un  grand  nombre  de  montagnes  qui  nous  font 
inconnues ,  &  dont  l'étendue  efl  prodigieufement  exagérée. 
Quoique  ces  détails  nous  faffent  connoître  l'ignorance  àt^ 
Indiens,  on  me  permettra  d'en  citer  ici  quelques  lambeaux, 
d'autant  plus  qu'ils  me  conduifent  à  àit%  induélions  qui  font 
relatives  à  l'antiquité  de  ces  livres. 

Souguen  parla  ainfi  au  roi  Paricchitou  qui  vouloit  connoître 
la  mefure  &  l'étendue  de  l'Univers:  «  Il  y  a  au  milieu  du  monde 
ia  grande  île  nommée  Jambam  ou  Jamhou,  qui  a  de  longueur  « 

Rr  i; 
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^3  cent  mille  yojffinei  &  autant  de  largeur.  Un  yojfînet  efl  une 
=»  marche  de  quatre  heures  de  chemin.  Au  milieu  de  cette  île 
»  e(l  la  montagne  Mcrou,  haute  de  cent  mille  _)'o/////f/ ,  profonde 
»  de  dix  mille,  &.  large  de  trente-deux  mille.  Au  nord  de  cette 
5>  montagne,  il  y  en  a  deux  autres;  l'une  nommte  Nilavanuim , 
»  &  l'autre  VcUeyvarnam ,  qui  font  une  chaine  de  l'Elt  à  l'Oued, 
>'  jufqu'à  la  Mer  falée.  Au  bout  de  cette  chaîne,  il  y  a  deux  autres 
y>  montagnes;  celle  qui  efl  appelée  Suedam ,  &  qui  eft  haute  de 
53  dix  mille  _)'(9j^//c/;  celle  de  Sroiint^ain ,  haute  de  foixante-dix 
3>  mille.  Entre  ces  montagnes,  il  y  a  trois  royaumes,  nommés 
■»  Rcvnamagiim ,  Iranamayam  &.  Qiàmbourouclwm.  Il  y  a  un  autre 
«  pays  nommé  Ikivroiulam ,  entre  les  deux  montagnes  de  Mcron 
&  de  Alahciulram  >■>.  Je  ne  puis  me  réloudre  à  copier  la  iuite 
de  cette  delcription  pleine  de  fables  &  de  contes  puériles;  & 
je  m'arrcte  au  nom  à'Yrûtiûmayûm ,  qui  me  paroît  déligner  le 
pays  d'Iran ,  le  même  que  la  Perle.  Cette   conjecflurç  peut 
ctre  appuyée  par  ce  que  l'auteur  dit  enfuite.  Il  parle  des  mon- 
tagnes de  Merou  &  de  Mahendram.  Merou  eil  le  nom  d'une 
montagne  fameufe  dans  l'Inde:  Ptolémée  en  parle  fous  le  même 
nom.  11  y  avoit  aufli  une  ville  de  Merou  qui  étoit  fituée  dans 
la   province  de   Khorafân.  Mahendram  dont  on  parle   ici , 
pourroit  ctre  le  Mazendran,  autre  province  de  Per/è,  voiime 
de  la  mer  Cafpienne.  Dans  ce  cas,  le  royaume  de  Ramaniagam 
Tie  peut  être  que  celui  des  Romains.  Alors  le  Bagavadam , 
recueilli,   dit-on,  ainh  que  les  Vedam ,  il  y  a  quatre  mille 
huit  cents  quatre-vingt-fix  ans,  doit  être  bien  poflérieur  à 
cette  époque;  &  on  ne  peut  railonnablement  fixer  le  temps 
de  là  compofition,  que  vers  celui  où  les  Romains,  après  avoir 
fournis  l'Italie,  commencèrent  à  palier  en  Aile,  &.  à  s'y  faire 
connoître  par  des  conquêtes. 

Les  partilàns  des  antiquités  Indiennes  n'admettront  point 
/ans  doute  cette  conjeélure;  elle  paroîtra  trop  hallirdée;  &.  je 
ji'cn  ferois  aucun  ufage,  (i  je  n'avois  que  ce  genre  île  preuves: 
mais  v(;ici  un  fait  tiré  du  même  livre,  qui  prouve  inconlef- 
lablement  qu'il  cil  moderne  &.  poflérieur  au  pallà<^e  &.  aux 
conquêtes  intnic  des  Kunuins  en  Aliv. 
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Daifs  le  douzième  chapitre  du  Bagavadam,  i'auteur,  après 
avoir  iiirtniit  le  roi  Paricchitou  ,  de  tous  les  évènenieiis  paffés, 
lui  prédit  tous  ceux  qui  doivent  arriver  dans  la  fuite:  il  fait 
en  conlequence  une  énumération  des  difFcrens  Princes  qui 
doivent  lui  fuccéder,  &:  des  révolutions  auxquelles  leur  règne 
doit  être  expofc.  Ce  petit  morceau,  quoique  très-imparfait, 
mérite  de  trouver  place  ici  ,  puifque  nous  n'avons  encore 
aucun  détail  fi  étendu  fur  les  anciens  rois  de  l'Inde.  Cette 
lide  de  rois  Indiens  peut  fervir  à  éclaircir  l'hiftoire  de  ce  pays, 
ou  plutôt  k-^-^^yf^'^'i. 

J'ajouterai  à  la  fin  quelques  réflexions  qui  tendront  à  établir 
la  nouveauté  du  Bagavadam,  &.,  s'il  fe  peut,  à  fixer  quelques 
'.'poques. 

CHRONIQUE  DES  ROIS  DE  L'INDE. 

P  A  R  I  c  c  H  I  T  o  u  inflruit  de  toutes  les  hifloires  paffées , 
pria  Soguen  de  lui  dire  ce  qui  devoit  arriver  dans  la  fuite. 
Soguen  parla  ainfi  : 

i.°  Prince,  votre  petit  -  fils  fera  père  de  Pragatraden,  père  de 
Pourangean ,  père  de  Pratiodanm. 

Ces  cinq  perfomies  régneront  pendant 138"*"- 

2.*  Sromgean  leur  fuccédera ,  &  fera  aflafîinc  par  fon  propre 
Miniflre.  Celui  -  ci  aura  fon  fils  pour  fucceffeur. 

Cinq  Rois  de  cette  famille  régneront  pendant ...     15  o'"'» 

3.'  Jechêmavarmen ,  un  de  vos  defcendans,  de'truira  la  race  du 
Miniflre,  &  aura  pour  fucceneur  fon  û\sJechetraden ,  père  de  Vidijfaren, 
père  A' AJfadafdtren ,  père  de  Derpaguen,  père  d'Angûiiean ,  père  de 
JVanderti  père  de  Aiagânandy. 

Tous  ces  Princes  régneront  pendant 360""" 

4.*  Aîagânandy  fera  père  de  Alayaguerpen,  qui  fera  roi  du  pays  de 
Tiandy-cha'ram.  Magadarmen  fon  co- héritier  le  foumettra ,  &  laiflera 
enfuiie  le  trône  à  ALi^abarmen.  Les  enfans  de  celui-ci ,  Soumalien  & 
d'autres  au  nombre  de  fept,  régneront  pendant i  00""'' 

5.°  Al  r;  I  s  Roi:.,  dcchus  de  leur  rang,  tomberont  dans  la  claHe  des 
Soutrer,  à.  Sundragoutm ,  de  la  race  des  Brahmaïur,  fera  maître  du  pays 


p 
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nommé  Naady-fadaman  ;  il  aura  pour  fils  Sagafanguen,  père  de  Dajfogan. 
Neuf  Princes  de  cette  race  feront  fur  le  trône  pendant 33  2""'' 

6°  Alors  il  naîtra,  dans  la  ville  de  Sarounguibarapouran ,  un  Roi 
nommé  Acnimitren,  père  de  SoujJevitCam ,  père  de  Patraguen,  père  de 
Pouninden,Y>èïQàtGochten,  père  de  Vijfamitren ,  père  de  Bagavanden 
père  de  Devaboumy.  Tous  ces  Princes  régneront  pendant.  .  .     i  oo' 

7.°  Devaboumy  domptera  Cannouven  &  plufieurs  autres  Rois,  & 
laifîera  le  trône  à  Vajfoudeven ,  dont  les  defcendans  ,  au  nombre  de 
neuf,  régneront  pendant 3  4- 5'^' 

8.°  Il  y  aura  alors  une  infinité  de  Rois  fur  la  terre,  &  on  s'égorgera 
pour  monter  fur  le  trône. 

p.°  Enfuite  un  Roi  nommé  Sougarmen  tuera  fon  père  &  fon  frère 
aîné  pour  régner,  &  fes  defcendans  feront  Rois  pendant...  .    456""' 

I  0.°  Enfuite  il  y  aura  fept  Rois  de  la  race  de  Yadavou. 

Dix    de  la  race  de  Cartaben. 
Seize  de  la  race  de  Ganga. 

I  I .'  De  plus  il  y  aura  huit  diverfes  efpèces  de  Toulouker  (de  Turcs), 
quatorze  efpèces  de  Veder  (  Barbares  ou  Cliaffeurs)  qui  régneront  dans 
quelques  parties  de  la  Terre. 

Outre  ceux-ci,  quatorze  efpèces  de  Aliletcher  (les  Maures)  &  autres 
efpèces  de  Veder  qui  auront  le  furnom  de  Poulmderparper ,  &  feront 
maîtres  d'une  partie  de  la  Terre  pendant i  990"* 

I  2.°  Ces  Rois  feront  méchans  &  cruels.  D'autres  Princes  auffi  mé- 
dians qu'eux  leur  fuccéderont,  &  leur  race  régnera  pendant    i  300"* 

I  3.°  Nanden  les  foumetira,  &  fera  mis  fur  le  trône  dans  la  viile  de 
Cuifaguila.  Ses  defcendans  régneront  pendant 106"* 

14.°  L'un  d'eux,  nommé  AJfonandy ,  aura  treize  fils,  qui  feront 
Rois  du  pays  de  Balaquï  Si  de  Cojjhlam. 

Les  Rois  de  la  race  de  Vidour,  qui  font  Veder  (  c'efl  -  à  -  dire 
habi;ans  des  bois),  régneront  dans  le  pays  de  Nicliadam. 

Ceux  de  la  race  de  Vurc/iiren  rétabliront  la  dévotion  de  Vifchnoti, 
rcfr "idie  pnrriii  les  Brahmaner,  &  gouverneront  le  pays  qui  cil  (wvcé 
au   lj(^rd  du   Ganga. 

(1  )  Dans  l'âge  du  monde  nommé  Caliyovgam ,  qui  va  fuivrc  T'igc 
aji]ielé  Dpiiviih(tra\oiigam  (\u\  tfl  fur  le  point  de  finir,  les  RdÎs  (eront 
de  I4  callt  des  Soulier,   Les  pays  de  Cdjjimifiin  à.  de  Sindou  leroiit 
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gouvernés  par  les  Miletcher  (  tes  Maures)  :  ces  barbares  feront  me'chans, 
l'ans  polittire  &  fans  modéraiion;  iisferont  mourir  fans  pitié  les  femmes, 
les  enfans  &  les  Brahmes;  les  hommes  fe  livreront  à  toutes  les  padlons. 
A  la  fin  du  Caliyougatn ,  Vilchnou,  fous  une  nouvelle  méiamorphofe, 
reparoîtra  fous  le  nom  de  Caliqui ,  monté  fur  un  cheval  nommé 
Ouitama,  il  détruira  lous  les  Mileicher,  &  le  premier  âge,  nommé 
Creda  yougam  reviendra  de  nouveau. 

Telle  efl  la  prophétie  que  Soguen  fait  à  Paricchitoti  de 
tout  ce  qui  doit  arriver  dans  le  quatrième  âge.  Dans  l'année 
1768  on  étoit,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  en  4886  de  cet 
âge.  En  rafîêmblant  toutes  les  années  indiquées  pour  le  règne 
A'QS  différentes  races,  il  en  réfulte  un  total  de  cinq  mille  trois 
cents  foixante-dix-fept  ans  de  durée.  Mais  toutes  ces  races 
ont-elles  été  fucceïïîves  ou  collatérales!  c'eft  ce  qu'il  n'eft  pas 
ailé  de  décider,  l'auteur  ne  s'exprimant  pas  alfez  clairement 
fur  ce  fujet.  D'un  autre  côté  il  eft  confiant  que  ce  calcul  ne 
peut  pas  être  exaét,  &  qu'il  eft  extraordinairement  exagéré 
en  quelques  endroits.  Tels  font  les  dix -neuf  cents  quatre- 
vingt-dix  ans  attribués  au  règne  de  Touloukerou  des  Turks, 
&  les  treize  cents  ans  à  celui  de  Miletcher,  à  moins  que  régnans 
en  différens  pays  &  par  familles  différentes,  l'auteur  n'ait  réuni 
leurs  difîérens  règnes  en  une  feule  mafîè.  Cette  durée  de 
dix  -  neuf  cents  quatre-vingt-dix  ans  ne  peut  être  admifè 
autrement  ;  c'eft  ce  qu'il  faut  établir,  &  cette  difcuffion  fèrvira 
à  faire  voir,  ce  qui  efl;  le  principal  objet  de  ces  réflexions, 
que  le  Bagavadam  &  les  autres  livres  fàcrés  des  Indiens  ne 
font  pas  auffi  anciens  qu'on  veut  le  croire. 

I."  L'auteur  du  Bagavadam  fait  mention  dans  cette  lifle 
de  Rois  de  diverfes  efpèces  de  Turks  qui  doivent  foumettre 
Jes  Indes  &  y  régner  pendant  long-temps.  Or  les  Turks  n'ont 
commencé  à  paroître  en  Tartarie  que  vers  l'an  553  de  J.  C. 
&  les  Ghaznévides ,  les  premiers  d'entre  eux  qui  foumirent 
une  partie  des  Indes,  n'ont  commencé  qu'en  975  de  J.  C. 
Les  Ghourides  leur  ont  fuccédé  dans  le  même  pays  &  ont 
pénétré  plus  avant;  ils  étoient  maîtres  de  Ghazna,  du  Moultan 
&  dç  Dthli.  Les  Mogois,  aujourd'hui  polièlfeurs  de  l'empire 
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des  Indes,  ne  viennent  qu'après  les  Ghourides.  II  refaite  de-Iâ 
que,  puifqu'ii  eft  fait  mention  des  Turks  dans  le  Bagavadam, 
cet  ouvrage  doit  être  compofe'  poftcrieurement  à  la  naifîànca 
des  Turks  en  Tartarie  &  à  leur  établilfement  dans  l'Inde  :  & 
û  nous  étendons  ces  rcliexions  fur  les  règnes  des  rois  de 
l'Inde,  nous  devons  conclure  encore  que  les  dix-neuf  cents 
quatre-vingt-dix  ans  de  règne  attribues  aux  Turks  ne  peuvent 
avoir  lieu,  &  que  l'auteur  ou  s'eft  trompé  ou  a  voulu  donner 
à  fa  nation  une  antiquité  imaginaire.  Les  Turks  n'ayant 
commencé  à  paroître  en  Tartarie  qu'en  553  de  J.  C.  il  ne 
peut  y  avoir,  depuis  cet  établilfement  jufqu'à  la  préfente 
année  177  i  ,  que  douze  cents  dix -huit  ans,  &.  beaucoup 
moins  encore  fi  l'on  part  de  l'établiflêment  des  Ghaznévides, 
en  P75  de  J.  C.  Aind  l'on  ne  peut  donner  à  la  durée  du 
régne  des  Turcs  dix-neuf  cents  quatre-vingt-dix  ans. 

Arrêtons-nous  encore  un  moment  fur  la  chronologie  des 
rois  de  l'Inde.  J'ai  dit  plus  haut  qu'elle  remontoit  vers  l'an 
3  1 16  avant  J.  C.  j'y  comprenois  alors  les  dix -neuf  cents 
quatre-vingt-dix  ans  du  règne  des  Turks,  &  les  treize  cents 
ans  des  Miletcher  dont  je  parlerai  dans  la  fuite.  La  première 
époque  de  dix- neuf  cents  quatre-vingt-dix  ans  étant  fauJîê, 
&c  ne  devant  avoir  fon  commencement  qu'après  l'an  553  de 
J.  C.  année  du  premier  établillèmeiil  des  Turks  en  Tartarie, 
il  ne  refte  plus,  en  remontant  de  cette  époque  8c  en  réunifiant 
les  fommes  des  tlifférens  règnes  que  j'ai  rapportées  plus  haut, 
il  Jie  refle  plus,  dis -je,  en  remontant  que  dix  -  neuf  cents 
quatre-vingt-un  ans,  fur  Icfqiiels  il  iaut  retrancher  au  moins 
cinq  cents  cinquante- trois  ans  de  l'ère  Chrétienne;   alors 
l'époque  du  règne  de  Paricchilou  ,  qui  paroît   être  u\\^  des 
premiers  rois  de  l'Inde,  ne  doit  tomber  que  vers  l'an   14.28 
avant  J.  C.  mais  clic  doit  deiccndre  encore  plus  bas,  puilijue 
les  Turks,  en  553  de  J.  C.  n'avoient  fait  aucune  conquête 
dans  les  Indes,  ik  que  leurs  premiers  élablillcmens  dans  ce 
pays  lont  pofléricur.s  à  l'an  f)/^   de  J.  C.  ce  (jiii  lait  environ 
quatre  cents  ans  de  moins;  aind  celle  anliquilé  ne  remontcroit 
pai  à  plus  de  mille  ans  avant  J.  C 

2."  Ce 
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2.°  Ce  que  le  même  auteur  du  Bagavadam  ajoute  plus  bas, 
eft  une  coiiiirmation  de  ce  que  je  viens  d'avancer.  Quoique 
ces  preuves  foient  fans  réplique,  puifqu  elles  font  appuyées 
fur  les  faits,  je  crois  ne  devoir  négliger  aucun  des  moyens 
que  l'ouvrage  me  fournit  de  lui-même.  L'auteur  fait  mention 
des  Miletcher,  qui  doivent  pofféder  le  pays  de  Cafîlmiram  & 
de  Sindou  pendant  treize  cents  ans.  Les  Miletcher  font  les 
Maures  ou  les  Arabes,  qui  véritablement  ont  fait  de  grandes 
conquêtes  dans  les  Indes,  &  fur-tout  vers  le  fleuve  Indus, 
oi!i  elt  le  pays  de  Sindou.  Le  traducteur  Méridas- Poulie  a 
lênti  en  cet  endroit  l'objeélion  que  l'on  pouvoit  faire  contre 
l'ancienneté  de  ces  livres  ,  puisqu'il  a  mis  en  note  :  Cette 
prophétie  qui  fe  trouve  vérifiée,  fait  voir  que  ce  livre  ti'ejî  pas  anjji 
ancien  qu'on  veut  le  faire  croire ,  ou  il  faut  fiippofcr  qu'elle  a  été 
ajoutée  après  coup.  Cette  obfervation  eft  julle ,  puilque  \e.s 
Arabes  n'ont  pénétré  dans  l'Inde  qu'après  l'an  62  i.  Il  auroit 
pu  l'appliquer  également  aux  Turks  qui  font ,  dans  1  Inde , 
poftérieurs  aux  Arabes.  Ceux-ci,  depuis  leurs  éiabliHemens 
dans  ce  pays,  en  ont  pofiédé  différentes  provinces  en  même 
temps  que  les  Turks  en  occupoient  d'autres,  ainfi  il  faut  placer 
collatéraiement  leurs  règnes;  &  les  dix-neuf  cents  quatre-vingt- 
dix  ans  des  Turks  &  les  treize  cents  ans  des  Arabes  doivent 
rouler  enfèmble  &  non  pas  être  placés  fucceffivement. 

Les  Maures  ou  les  Arabes  n'ayant  pénétré  dans  les  Indes 
qu'après  l'an  62  i ,  les  treize  cents  ans  de  puilîànce  qu'on  leur 
attribue  ne  doivent  commencer  qu'après  cette  époque,  & 
de -là  réfulte  nécelîai  rement  à  peu-près  la  même  diminution 
dans  les  cinq  niille  trois  cents  foixante-dix-(èpt  ans  attribués 
pour  >:lurée  totale  à  cet  empire  des  Indes.  Ces  treize  cents  ans 
ajoutés  à  fix  cents  vingt-un,  nous  conduiroient  à  l'an  1920 
de  J.  C.  ce  qui  démontre  qu'il  y  a  erreur  dans  ces  calculs, 
ou  que  l'auteur  aura  voulu,  par  une  elpèce  de  prophétie, 
annoncer  que  ie  règne  des  Arabes  dureroit  treize  cents  ans. 

3.°   Il   fcroit  important  de  rencontrer,   dans   cette  table 
chronologique,  quelque  Prince  dont  on  pût  fixer  la  date  par 
des  fvnchronilmes;  nous  remonterions  par-là  jufqu'à  l'origine 
Tome  XXXV m.  ^i 
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&  au  commencement  de  i'emplre  des  Indes.  Quoique  cette 
table  ne  paroilTe  pas  nous  prt'fcnter  aucun  moyen  à  cet  égard, 
&  qu'elle  femble  même  nous  donner  de  faux  calculs,  je  crois 
apercevoir  un  Prince  dont  il  efl;  aife'  de  déterminer  le  temps, 
&  par  conféquent  nous  pouvons  parvenir  à  avoir  quelqua 
connoiffance  pins  précife  de  cette  hiiloire  de  l'Inde.  Ce  Prince 
eft  celui  que  l'auteur  du  Bagavadam  nomme  Saïuh-dgouten, 
Je  crois  que  ce  nom  ell  le  même  que  celui  de  Sandrocotnis, 
dont  il  e(t  parlé  dans  Diodore  de  Sicile,  dans  Strabon,  dans 
Arricn,  &  dans  pkifieurs  autres  Ecrivains. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  ce  Sandrocottus,  à  la  tête  d'une 
armée  nombreufe,  avoit  chaffé  les  Macédoniens  des  provinces 
ou  Alexandre  avoit  conquifes  dans  les  Indes,  Se  s'étoit  rendu 
maître  abfolu  de  tous  ces  pays.  Séleucus-Nicator,  l'an  303 
avant  J.  C.  réfolut  de  lui  faire  la  guerre,  dans  le  deffein  de 
reprendre  les  provinces  qui  étoient  au-delà  de  l'Indus;  mais 
voyant  que  Sandrocottus  avoit  une  armée  de  iix  cents  mille 
hommes  &  un  nombre  prodigieux  d'éléphans,  il  n'ola l'attaquer 
&:  lit  la  paix  avec  lui,  content  iXitn  tirer  feulement  cinq  cents 
éléphans.  Sandrocottus  vivoit  donc  environ  trois  cents  trois 
ans  avant  J.  C.  Voyons  fi  les  dates  fixées  par  l'auteur  Indien 
pour  Santlragouten  ,    nous  ramènent  aux  environs  de  cette 
époque.  Il  donne  i."  trois  cents  trenlc-ileux  ans  à  la  branche  de 
Sandragouten ,  2.°  cent  ans  à  une  autre  branche ,  3 ."  trois  cents 
quarante-cinq  à  une  troifième,  4."  quatre  cents  cinquante-fix 
ans  à  une  quatrième,  5."  il  parle  de  quelques  branches  laiis  fixer 
leur  durée,  &  (ans  avertir  i\  elles  iont  collatérales  ou  non; 
enfuite  viennent  les  Turks,  dont  j'ai  fixé  le  commencement 
à  Ghazna,  vers  l'an  975  de  J.  C.  En  réunillîuit  toutes  ces 
fommes  elles  produifent  douze  cents  trente  -  trois  ans  entre 
Sandragouten  oc  l'élablilièmcnt  des  Turks;  fi  l'on  en  ôte  neuf- 
cents  foixante- quin/e   ans  (jui   fe   font  écoulés  depuis  l'ère 
Chréliiiiiic-  jiiriju'aiix  c()n(|uctt\s   des   l'urks  dans  l'hulc  ,    iî 
refiera  deux  cents  cinquanle-huil  ans  avant  J.  C.  terme  t]iii 
chjit  être  le  temps  où  vivoit  ce  SandiMgouten  ^\.\  Baga\adani; 
la  différence  entre  lui  &.  le  Sandrotulius  tics  (Jrccs  n'cll  que 
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.^'une  quarantaine  d'années,  différence  qui  ne  doit  faire  naître 
aucune  diiHcuité,  puifque  nous  n'avons  pas  l'année  précife  du 
commencement  ni  celle  de  la  fin  du  règne  de  ce  Prince,  & 
qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  année  prife  vaguement  dans  tout 
le  courant  de  fa  vie.  Ce  rapport,  joint  à  la  relîèmblance  du 
nom,  doit  nous  déterminer  à  prendre  ce  Sandragouten  pour 
le  Sandrocottus  des  Grecs,  qui  vivoit  vers  lan  303  avant 
Jéfus-ChrifL 

Lorfque  le  conquérant  Macédonien  entra  dans  les  Indes,  ' 
il  y  trouva  plufieurs  Rois;  Taxile  qui  régnoit  au-delà  de  Diod,l.xvni 
rindus,  &  qui  laifîà  en  mourant,  lès  États  à  ion  fils,  nommé 
Afopliis;  Porus,  qui  étoit  voifia  de  Taxile,  mais  plus  avant 
dans  le  pavs.  Dans  le  voifinage  de  Porus ,  il  y  avoit  un  roi 
iiomnîé  Eiuùifdfus.  Diodore  de  Sicile  parle  encore  de  deux 
autres  Rois;  l'un  nommé  P/mgetis,  &  l'autre  Xandramen ,  qui 
régnoit  fur  les  Tabréfiens  &  fur  les  Gandarides  ;  il  avoit  vinot 
mille  chevaux  <Sc  deux  cents  mille  hommes  de  pied.  Parmi 
les  Princes  de  la  branche  antérieure  à  celle  de  Sandrao-outen, 
comme  on  le  voit  dans  la  lille  du  Bagavadam,  quelques-uns 
ont  leur  nom  terminé  en  barmen  &  en  darmen;  celte  dernière 
finale  efl  celle  du  mot  Xandramen. 

L'expédition  d'Alexandre  dans  les  Indes,  efl;  de  l'an  328 
avant  J.  C.  celle  de  Séleucus-Nicator  efh  de  l'an  303.  En 
remontant  de  celte  dernière  époque,  Paricchitou  récmoit 
environ  lèpt  cents  quarante-huit  ans  avant  Sandragouten, 
fuivant  le  calcul  de  l'auteur  du  Bagavadam  ;  ainfi  l'époque 
du  règne  de  Paricchitou  îomberoit  vers  l'an  105  i  avant  J.  G. 
calcul  qui  ne  s'éloigne  pas  de  celui  que  j'ai  conclu  plus  haut, 
en  remontant  de  l'établi (îèment  des  Turks  ;  ainfi  cet  empire 
des  Indes  n'a  dû  commencer  qu'environ  mille  à  onze  cents 
ans  avant  J.  C. 

4."  Le  Bagavadam  avant  Paricchitou,  rapporte  une  fuite 
de  générations  lort  incertaines  &  accompagnées  de  traits 
fabuleux:  tous  les  Princes  qu'il  nomme,  régnoient  dans  l'âoe 
précédent,  plus  de  trois  mille  ans  avant  J.  C.  Dans  plufieurs 
de  ces  généalogies,  il  y  en  a  d'omifes;  &  l'auteur  fe  contente 

S  f  i; 
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de  dire,  que  de  tel  à  tel  Prince  il  y  a  vingt-fix  ge'iicratîons, 
qui  toutes  defcendent  de  deux  Chefs.  Ces  Indiens  ont  une 
branche  de  Rois,  qui  tire,  fuivant  eux,  fon  origine  du 
Soleil  (2),  &  une  autre  de  la  Lune  (^).  Darmaraja,  autre- 
ment nommé  Damien ,  rcgnoit  à  la  fin  du  troilième  âge  : 
ce  Prince  ctoit  très  -  puilfant  ;  il  abdiqua  la  royauté  pour 
aller  mener  une  vie  religieufe  dans  les  déferts.  Son  petit-iils 
Paricchitou,  dont  il  a  été  fi  fou  vent  queflion ,  lui  fuccéda;  il 
■  fournit  tous  les  pays  fitués  au-delà  du  Ganga.  Sa  Cour,  nommée 
Ajlnahouram ,  étoit  placée  près  du  même  fleuve:  les  Princes, 
qui  régnoient  dans  les  pays  que  l'on  nomme  Navagandam , 
c'eft-à-dire  les  neuf  portions,  lui  fuent  hommage.  II  époulîi 
une  de  ks  pai-entes ,  appelée  Vilvcidy,  dont  il  eut  un  fils  nommé 
Gcnamégcan.  Paricchitou  fut  maudit  par  lui  Solitaire  qu'il 
avoit  infulté. 

Dans  la  chronique  que  j'ai  cîîée  plus  haut,  l'auteur  ne  fait 
p"s  connoître  tous  les  fuccelîèurs  de  la  branche  de  Paricchitou  , 
de  cinq  il  new  indique  que  trois:  il  n'a  pas  parlé  de  Gena- 
mégean  qui  lui  fuccéda  immédiatement,  comme  il  le  dit 
ailleurs.  Le  fils  de  celui-ci  ell:  nommé  Sagatranigen ,  père 
d'Alîamedalîcn  père  d'Afvacroucchen.  Ces  noms  ne  font  pas 
ceux  qui  font  indiqués  dans  la  petite  chronique,  &.  l'on  ne 
peut  affurer  s'ils  appartiennent  aux  mêmes  Princes.  L'auteur 
ajoute  qu'il  y  a,  depuis  ce  dernier  jufqu'au  commencement 
du  Caliycnigam  ,  ou  du  (pratrième  âge,  vingt-cinq  générations; 
que  le  dcriu'er  lera  Pragachalren ,  dont  la  race,  après  ce  qua- 
trième âge,  fera  reproduite.  11  efl  difîicile,  parmi  tant  de 
traditions,  de  découvrir  la  vérité.  On  aperçoit  que  l'auteur 
a  voulu  doimcr  aux  rois  de  l'Inde  une  origine  très-ancienne, 
en  multipliant  ainfi  les  générations,  dont  il  place  la  tète  dans 
des  lenij)s  inconnus  «Se  à  d'autres  âges.  Je  crois  devoir  me 
renfermer  dans  l'âge  a>.T.uel ,  nommé  Citïiyougam,  dont  eu  1768 
on  comptoit  (jualre  mille  huit  cents  qiiatre-vingl-fix  ans,  & 
fuivrc  la  table  chronologicjiie Mes  Princes  (jui  ont  régné  dans 
ce  dernier  âge,  (jui,  (elon  notre  auteur  Indien,  a  conuncncé 
après  un  délii<^e.  Ce  qu'il  dit  de  tgl  événement,  mérite  d'Oirç 
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moportc  en  entier  :  on  pourroit  en  concfiire  que  ces  traditions 
Indiennes  font  empruntées  des  livres  des  Chrétiens ,  ou  de 
ceux  des  Juifs.  Les  Chrétiens  ont  péncferé  dans  l'Inde  dès 
les  premiers  fiècles  du  Chriftianirme.  11  feroit  trop  long  de 
raffembler  ici  tous  les  traits  cpars  dans  le  Bagavadam ,  qui 
paroidènt  avoir  été  tirés  de  ces  livres;  je  me  borne  unique- 
ment au  récit  que  ces  Indiens  font  du  Déluge. 

(jj.)  Satiaviraden  ,  qui  vivoit  dans  le  fixième  Manou  ,  régnoit 
dans  le  pays  de  Dravadam  ou   le  Malabar;   pendant   qu'un 
jour  il  failoit  fi  prière  fur  le  bord  d'un  fleuve,  Vifchnou  lui 
apparut  lous  la  hgure  d'un  poilîon  ,  &  lui  apprit  que  le  monde 
alloit  finir  par  les  eaux.  «Dans  fèpt  jours  d'ici,  lui  diî-il, 
le  Dina  Caipam  va  finir,  &  il  doit  fe  faire  une  révolution  « 
clans  l'Univers  ;  la  mer  doit  tout  fubmerger.  J'ai  deiîêin  de  « 
vous  fauver,  vous   &  \ts  fctta  Richi  (  c'efl-à-dire  les  fèpt  « 
Patriarches  )  préparez-vous  à  cet  événement.  Je  vous  enverrai  « 
un  bâtiment,   dans   lequel  vous  ramafterez  une  quantité  de  « 
toutes  fortes  de  femences,  de  fruits  &  de  racines:  renfermez-  « 
vous  tous  les  huit  dans  le  bâtiment  qui  vous  portera  fur  l'eau.  « 
Pendant  ce  temps  le   Soleil  ni   la  Lune  n'éclaireront  pas  le  « 
monde  ;   vous    ferez   dans  les   ténèbres.  Je  vous  protégerai  « 
contre  tous  les  dangers ,   tant   àts  tempêtes  que  des  grands  « 
poiffons.   Un   monftrueux   ferpent  fê  jettera  fin-  vous   pour  « 
renverfer  le  bâtiment ,  ne  craignez  rien;  prenez-le  hardiment  « 
&  le  liez  à  ma  corne ,  que  vous  attacherez  au  mât  du  bâtiment.  » 
C'eft  pour  vous  conferver  la  vie  jufqu'au  réveil  de  Brahma,  « 
que  je  prends  la  forme  d'un  poiilon.  » 

Satiaviraden  rafîèmbla  toutes  les  provifions  nécefîàires, 
tant  pour  la  propre  fubfiflance  que  pour  une  nouvelle  pro- 
duction dans  le  renouvellement  du  monde. 

A  la  fin  du  feptième  jour,  les  cataraéles  des  cieux  furent 
ouvertes;  les  nuées  déchargèrent  une  pluie  fi  abondante,  que 
la  mer  &  la  terre  fe  trouvèrent  de  niveau.  Le  bâtiment  fut 
porté  au-de(fus  des  eaux,  &  ce  qui  avoit  été  prédit  arriva. 
Vifchnou  donna enfuite  des  inflruélions  à  ces  huit  perlonnaoes; 
elles  font  dans  le  livre  nomme  Aîatchiam,  un  des  di.>:-huit 
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Pouranam.  Le  même  Viichnou  reprit  ie  Vetlam  qui  avoltété 

enlevé  par  ie  géant  Aicribeii,  «Se  Brahma  (e  l'éveilla. 

Les  huit  perloiines  delcendirent  du  vaiflèaii,  adorèrent 
Viichnou,  &  Brahma  recommença  à  peupler  le  monde.  Satia- 
viraden ,  devenant  fils  du  Soleil,  fut  fait  Manou  du  feptième 
âge,  qui  eft  l'âge  préfent  :  ce  Satiaviraden  efl  encore  nommé 
Sïrdîiuhvcn  &  ViiivaQoudcn  ;  il  étoit  fils  de  Soiirien  ou  du 
Soleil,  fils  de  Caffiaben ,  fils  de  Mariiîèn,  fils  de  Brahma. 
11  eut  onze  -enlans,  qui  (ont  les  ancêtres  de  divers  Rois  & 
de  différentes  famille.s  d  Indiens;  c'eft  ce  qui  forme  la  race  du 
Soleil:  on  leur  attribue  des  milliers  d'années  de  durée.  La 
race  de  la  Lune  a  pour  ancêtre  Sandren,  fils  du  patriarche 
Atrv  :  c'efl  de  cette  race  que  defcendoit  Paricchitou ,  Prince 
du  k|nième  Manou,  qui  efl;  celui  d'à  préfent.  Les  Indiens 
prétendent  qu'il  doit  y  en  avoir  quatorze;  leia*  durée  ed  de 
mille  Mahayougam,  qui  font  \\w  jour  &  une  nuit  de  Brahma, 
que  l'on  nomme  Diiui  CaJpam ,  ou  fiècle  d'un  jour.  Le 
Alahayougam  efl  compofé  de  douze  mille  ans  divins,  qui, 
multipliés  par  trois  cents  foixante,  font  trente-fix  millions  lept 
cents  vingt  mille  ans.  Mais  c'efl  peut-être  nous  arrêter  trop 
long-temps  fur  des  calculs  aufli  (abuleux  que  ceux-ci;  &.  pour 
revenir  au  récit  que  ces  Indiens  font  du  Déluge,  on  fera  tenté 
de  croire  qu'il  a  été  pris  de  nos  livres:  on  en  doutera  encore 
moins,  quand  on  obfervera  que  quelques  évcnemens  dont  il 
efl  cjutffion  dans  cet  ouvrage,  lont  de  beaucoup  poftérieurs  à 
l'ère  Chrétienne,  quoiqu'on  les  donne  pour  très-anciens. 

J'ai  placé  à  la  fin  île  ce  Mémoire,  quckjues  notes  fur  les 
difîérens  âges  appelés  Alcinou ,  &  fur  la  généalogie  des  ancêtres 
de  Paricchitou;  ^\  elles  ne  tendent  pas  à  éclaircir  l'Mifloire, 
elles  (erviront  du  moins  à  faire  connoîlre  combien  Us  Indiens 
f<)nt  portés  à  admettre  les  fables  les  plus  extravagantes,  & 
combien  nous  devons  uler  de  précaution  avant  (|ue  il'adopler 
leurs  idées  lur  l'Iiifloire  de  leur  pays  <!x  lur  leurs  anlicpiités. 

On  a  du  obitrvcr  dans  ce  livre,  que  quclijucs  noms  de 
nombre  ét(;ient  latins;  til  efl  celui  de  Af/iv/,  (|ui  fignidc  neuf , 
dans  ie  mot  Nava-j^aiulam ,  qui  cil  un  nom  de  pays  :  celui 
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de  SctM ,  qui  fionifie  y^/^/;  dans  celui  de  Scîta- Rlchi ,  ou  les 
fcpt  Patruinhcs^ Nciva  &:  Sctta  font  inconteflablemeiît  latins, 
&  l'on  «n  doutera  d'autant  moins ,  qu'une  Infinité  de  Voya- 
ceurs  ont  déjà  remarqué  que  dans  les  langues  Indiennes,  & 
mcme  dans  le  Samfcretan,  langue  favaiite  de  ces  peuples,  il 
y  avoit  beaucoup  de  mots  latins  &  grecs.  Je  conclus  de-là 
que  lorfcpe  ces  mots  font  employés  dans  les  livres  Indiens, 
ils  doivent  être  poftérieurs  aux  établilfemens  des  Grecs  & 
des  Romains  dans  les  Indes,  ou  au  moins  à  leurs  communi- 
cations avec  les  peuples  de  l'Inde. 

Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  c&s  peuples  ne  font 'rede- 
vables qu'à  eux-mcmes  de  toutes  leurs  connoilTances.  Ces 
vertiges  de  mots  étrangers,  grecs  &  latins,  font  une  preuve 
eue  les  Grecs,  qui,  après  la  mort  d'Alexandre,  fondèrent  le 
royaume  de  Baélriane,  furent  de  quelque  utilité  aux  Indiens. 
En  effet,  après  la  deftruclion  de  ce  royaume,  ils  fe  répan- 
dirent le  loncr  de  l'Indus,  où  ils  régnèrent  encore  long-temps: 
de  plus,  ils  commercèrent  dans  toutes  les  Indes;  les  Romains 
fuivirent  leur  exemple.  Les  Arabes,  dans  le  temps  de  leur 
plus  grande  puiifance,  y  portèrent,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs, 
ia  philofophie  d'Ariftote;  ainfi  il  ne  faut  pas  fe  perdre  dans 
les  conjedures ,  ni  remonter  jufqu'au  temps  du  Déluge  &  à 
k  confufion  des  langues ,  pour  expliquer  par  quelle  raifon  on 
trouve  des  mots  latins  &  grecs  dans  les  langues  Indiennes. 
De  même,  avant  que  d'établir  l'antiquité  de  ces  peuples, 
avant  que  d'admettre  les  traditions  rapportées  dans  leurs  livres, 
il  faut  les  examiner,  &  tâcher  at.\\  démêler  la  vérité  autant 
qu'il  eft  poffible ,  8c  non  pas  les  recevoir  comme  font  quelques 
Ecrivains,  qui  fouvent  manquant  de  fècours  &  de  connoii^ 
fances,  ou  qui,  en  fe  prévenant  en  faveur  des  Indiens,  ont 
établi  des  prétentions  chimériques  d'antiquité. 
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NOTES 

Tirées    du   B  A  G  AVA  D  A  AI ,    chapitre-  j; 

(i)  J_iE  mouvement  d'une  petite  parcelle  de  rayon  du  Soleil  s'npptlle 
Paramancu,  le  double  de  ce  mouvement  s'a}ipelle  Anou ,  le  triple, 
Trijjerêncu  ;  fix  Tr'ijferênou  font  un  Touddy,  cent  louddy  f(>nt  un  Vedey, 
trois  Vedcy  forment  un  Lavam ,  trois  Lnvam  font  un  Nimichom,  trois 
J^im'icham  font  un  Echanam ,  cinq  de  ceux-ti  fout  un  Cajky,  dix  CaJIey 
font  un  Liigûu ,  cinq  La^ou  font  un  Najiguey  (vingt-quatre  minutes), 
deux  Najiguey  font  un  A'iougoufam ,  trois  &  trois  quarts  d'un  Alou- 
gnujlam  ibnt  un  Samam  ou  Jamam ,  &  huit  Samam  foiu  un  jour; 
quii.ze  jours  font  un  Paccham,  deux  Paccham  ou  trente  jours  font  un 
mois  aux  hommes,  cjui  n'cd  qu'un  jour  aux  Pédar,  (  divii.iic's  de  la 
jnaifon ,  âmes  des  parens  &  des  ancêtres  )  deux  moi>  le  nomment 
Roudou,  trois  Roudou  s'appellent  ^^'^nflw,  &  deux  Àyaiiam  un  an  ,  qui 
n'eft  qu'un  jour  aux  Dieux  ;  cent  ans  font  l'âge  de  l'homme.  Le  Soleil 
emploie  ce  temps  à  parcourir  les  douze  fignes  du  Zodiaque.  Tmis 
Cents  foixante  ans  des  hommes  fmt  un  an  aux  Dieux;  cjuaire  mille 
ans  divins  ell  ce  qu'on  nomiue  Crcda  yougam  (  premier  âge  du  monde 
conijjole  de  quatorze  cents  quarante  mille  ans  communs  de  trois  cents 
foixante  jours  )  ;  huit  cents  ans  divins  s'écoulent  enluitc  fous  le  nom 
d'années  d'intervalles  entre  deux  âges. 

Le  fécond  âge  du  monde,  cotnpofé  de  trois  mille  ans  divins  ,  efl 
appelé  Treda yougam ,  &.  l'intervalle  qui  le  fuit  ell  de  fix  cents  ans. 

Le  troifième  âge,  compolé  de  doux  mille  ans  divins,  eU  nomme 
JDouabara  yvvgam ,  &  l'iiuervalle  (jui  le  lliit  ell  de  quatre  ceius  ans. 

Le  quatrième  âge  eft  Caly  yougam ,  il  cft  compofé  de  mille  ans 
divins,  &  a  pour  intervalle  deux  cents  ans. 

Le  premier  âge,  Crcda,  étoit  aljfokiment  parfiit,  h  vertu  dominoît 
alors  ^  marchoit  à  quatre  pieds;  dans  le  fécond  elle  s'aflMhlit  i\  ne 
marcha  qu'à  trois  pieds;  dans  le  troifième  elle  ne  marcha  qu'à  deux, 
&  dans  le  quatrième  elle  n'en  a  plus  cju'un. 

Ces  q'  atre  âges  cnlemble  font  ajipeles  Clindir yougam  ou  Alaha» 
yougam  (  compofé  de  douze  mille  ans  divins  ).  Une  révoluiion  de  mille 
A'iahryougam  iÀw  un  jour  (  c'ell-à-dirc  dou/c  heures  de  temps)  à 
Jiraliina,  a  la  lin  diitjuel  il  lé  repofé.  Pendant  fon  loiiuncil  tout 
rUnivcrstrt  fubmcrgé  dans  l'eau.  Quatorze  A  fanon  périroni  l(icc<fli- 
vemcnt  avant  le  rtp  )s  de  Rrahma,  ainfi  chaque  A/aitou  fublilKia 
environ  foixantv-onze  Alcitioyougani, 

ROIS 
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ROIS    DE    LA     RACE    DU    SOLEIL. 

(2)        BRAHMA,  dont  les  defcendans  font 
I 

M  A  R  I  s  s  E  N. 
I 

Cassiaben. 

I 

s  O  u  R  I  E  N   ow  le  Soleil. 

I 

Sratadeven,  autrement  VaîvaJfouJen 
ou  Satiaviraden ,  roi  de  Dravadam  ou  de 
Malabar.   H  eut  plufieurs  enfiins. 

I.    SOUDOUMMINEN,  pèrede    \  '' f°jt  devenu  fille  &  devînt  amoureufe 

^  l     'i<^ -boude/! ,  hh  de  JanJren ,  dont  c\ie  eut 

POUROURVEN ,  premier  roi  de  la  race  de  SanJren  ou  de  la  Lunej 
Le  pays  où  il  régna  ell  Praxlefchtanam  (a). 

a.  Jechouvakou, 

3.  Prouchten.   Celui-ci  fut  le  père  des  Soutrer,  4.°  tribu. 

4.  C  A  R  O  u  C  H  T  E  N ,  frère  de  Prouchten,  fut  père  des   Rois  qui 

furent  puiffans  fous  le  nom  de  Carouchtagaguer.  lis  devinrent 
enfuite  Dieux  &  Pre'cepteurs  dans  les  pays  du  Nord. 

5.  Drouchten,   flère  du  précédent ,  fut  le  père  d'une  race  de 

Brahmaner,  fous  le  nom  de  Dalifchtam. 

6.  N  I  R  c  o  u  N  D  E  N    eut  pour  defcendans,  de  père  en  fils, 

i.  boudatchedy. 
2.  Vassou. 

Pr  1  G  U  EN. 


?• 


4.  YOGAVANDEN- 

5.  YoGAVANDY,  qui  époufa 
le  grand  Souderiffanem, 

A  R I  C  C  H  A  N  D  E  N ,  fils  de  V a'iv ajfoudcn  ;  fes  defcendans ,  de  père 
en  fils,  font 

6.  SaTI  A  s  R  o  u  D  E  N. 

7.  OUCRAGENEN. 

8.  AcNY,  père  d'une  race 
de  BrafiniaiHT  nomniée 
Acnyvajjtanam. 


1.  Sandragenen. 

2.  D  ECC  H  AN. 

3.  V'iTTOUVANGASSEN. 

4.  Indragenen. 

5.  Vidicotren. 


(a)  Soudounmiinen  redevenu  liomme  eut  Oii)\akn  &  Vmaten,  qui  turent  Rois  du  pax'J 
du  Sud.  ' 


Tome  XXXVIII. 


Tt 
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D  R  I C  H  T  E  N ,  fils  de  Vaivûffouden ,  père  de  Naboumen,  ancêtre  de  la 
cafte  Viijfer;  il  eut  pour  fils  Belavanden,  donc  les  delcendans , 
de  père  en  fils,  font 

13.  Trounavindou  6c  une 

fille  nommée  Ihiijlkij,  qui 
époufa  l'n£lr\'a[lou  ,  père 
de  Coubeun ,  auffl  nommé 
Aylbden, 

14..    ViSSALEN,   qui  fut  fameux 
&   bâtit  une  ville   nommée 


I.    Va  RTC  HA  PR  OU  D  Y. 

2..  Pranguechen. 
3.canendren. 
4..  Saccharen. 

5.  ViNGUISSEN. 

6.  R  A  M  B  E  N. 

7.  Carandamen. 

8.  ViCCHEDEN. 

9.  MaROUTOU.    Ce    Prince 

étoît  très -puilTant   &  avoit 
des  tréfors  immenfes. 

10.  T  EM  EN. 

11.  R  A  SS  AVA  R  T  E  N. 

12.  B  A  N  D  E  N. 


15.  Samasandren. 

16.  doumiracchen. 

17.  ourcalen. 

18.  Sagadeven. 

19.  s  a  ma  d  at  e  n. 

20.  S  O  U  M  A  DI. 

21.  Genamegean. 


Tous  ces  Princes  furent  célèbres ,  &  connus  fous  le  nom  de  Vayfaly. 

Defcendans  Ac  SangiiiaJy,  un  tics  jîls  Je  Vaivaiïbiidamanou. 

Ce  Prince  eut  pour  enflms  J(7n^(îW(7/7^;v^,  Ànarlen  &  Parijfechen. 
A  N  A  R  T  E  N    eut   pour  dcfccndans ,  de  père  en  fils, 


j  .  r  a  i  v  a  d  e  n. 

2.  Nabaguen. 

3.  Nabaguen. 

4..    A  M  B  A  R  I  c  H  E  N  ,   qui  eut 

trois  (ils. 


5.  VeroubaGUEN,  SedoU' 

mandcn  &  Samben, 

6.  Pr  ACHADOUSSEVEN     étoIt 

fils  du  |)rcniicr. 

7.  Radiraden,  père  d'une 

race  do  Brahinaiitr, 


Jechouvâkou,  fils  de  Vaîvaffoiidcn ,  eut  cent  fils,  dont  V'igouchy,  Nimi 
&  Dtndcn  furent  les  j)lus  célèbres. 


Le   premier   fut  roi  d'Âriavûrttiw.    1 
Le   fécond  du  pays  (.V/mlior.  > 

Le   troilieme  de  celui  de  Vindiam,    j 


Tous  trois  au  Nord. 


Vingt- cinfj  furent  r()i.s  <Iu  pnys  de  iXIl ,  vingt -cinci  de  l'Oucrt, 
&  Iti  autres  de  diflticns  pays. 
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ViGOUCHY   fuccéda   à   ion   père  ,   &  eut    pour    fils 
PouRANGEAN,  qui  vainquit  les   Ge'ans.    Ses   defcendans,   de 


père  en  fils ,  font 

I.  G  EN  E  N. 

2..    PrO  UDO  u. 

3.    ViSSOUGRINDY. 

4..   S  A  N  DR  E  N. 

J.  Ou  VAN  ASSI  V  E  N. 

6.  Sabasty,    qui    bâtit  une 


Pragasdasven. 

couvaleyassouven, 

furnommé   Toundoumarcn. 

Des  enfans  de  ce  dernier  i( 
n'en  refta  que  trois  , 

Patrassouven,    Trou- 
dajjouven  ôi.  Cabilajfouven, 


ville  de  Ton  nom. 
SouvANESSOUVEN,    Un   Roi  de   cette  race ,    fut  père   de 

M  A  N  D  A  D  A  ,  père  de  Pourougoutchen  ,  à' Ambarichen  &  de 
Alouffigounden.  Le  premier  fut  grand  conquérant  ;  il  fut  père 
de  Sragafaitien ,  père  à! Anarannien. 

Trissangou,  Roi  fameux ,  fut  de  cette,  race  ;  il  eut  pour  fils 

Aritchandren,  dont  les  defcendans ,  de  père  en  fils ,  font 

I.   SOGUIDASCEN 


A  R  I  D  e  N. 
S  A  M  B  E  N. 
S  0  U  D  I  V  E  N. 
B  A  R  A  D  E  N. 

Bagouguen. 

S  A  G  A  R  E  N  ,  qui  fournit  un 
grand  nombre  de  pays. 

8.  ASSAMENGEN. 

9.  Anguismanden.  II 

fuccéda  à  Sagaren, 

JO.   Tl  LIBEN. 

11.  Baguiraden. 

12.  V  I  SSO  U  R  A  D  EN. 

13.  BA  G  a  V  en. 

14..   SiNDOUDIBEN. 

15.  ROUDO  U  B  A  RO  UN  EN  , 

compagnon   du  fameux  roi 
I^alen, 

16.  ASSOUMAGUEN. 


17.  RiGAVEN,  furnommé  Nari- 

cavajfen. 

Le  roi  Parajramrn  faifoit  alors  mourir 
les  Rois  &  leurs  enfans. 

18.  Vis  VAG  U  E  N. 

19.  Cattouvanguen. 

20.  Tircavaguen. 

2  1.  R  A  g  G  u. 

22.  Pridisvaven. 

22.  ASS  EN. 

23.  DaSSARADEN.   II  fut  roi 

à'Ayoti ,   dans   le  royaume 
de  Siam. 

24.  Ram  EN,    eut    deux    fils, 

25.  CoussEN  &  Laven. 

26.  A  DI  D  Y. 

27.  Ni  C  HT  EN. 

28.  N  A  B  en. 

29.  Pou  n  D  A  R  IG  u  EN, 

30.  Jechimadaunien, 

à  ia  vingt-unième  génération. 
Ttij 
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AIaROUTCHOUden    vivant   alors  ,    fes    fuccefTeurs    font 


1.  Pradousraven. 

2.  S  A  N  D  Y. 

3.  AmBARO  UCHTENEN. 

4.  Qu  I  SSO  U  VAN  D  EN. 

5.  V  I  VA  VA  S  SOU. 

6.  Pragarpalen.    II  com- 

baitit  conti-e  le  père  de  Paric- 
chitou ,  nommé  Tricdaren, 

7.  Pregatrounen. 


8.  R  IC  H  EN. 

9.  Va  R  s  a  V  I  o  u  G  u  E  N. 

10.  P  R  I  D  I  V  I  0  u  G  u  E  N. 

11.  Pa  N  o  u. 

12.  Sagadeven. 

13.  Praroudasven. 
i^.  M  o  u  0  e  N. 

Vingt-cinq  générations. 


SOUMOUTREN   eft  le  dernier  de  la  race  de  Vigouchî ,  fils  aîue' 
de  Jechouvakou. 

Ni  MI,    fécond   fils  de  JfcJwuvakou ,    eut   pour   defcenJans 


1.  Genaguen. 

2.  SODASVEN. 

3.  Varta  N  en. 

4.  SOUGADEVEN. 

5.  DeVARA  D  EN. 


6.  Pragatrouven, 

7.  Genaguen. 

8.  Da  RMATROU  VASSEN. 

9.  Candiccayen. 

Trente  générations  après  cette  race  finir. 


D  E  N  D  E  N  ,  troificme  fils  de  Jechouvakou ,  n'a  point  eu  de  lignée. 

ROIS    DE    LA    RACE    DE    LA  LUNE, 
Tirée  cîii  ncuvïcme  duipitre  Au  Bagavadam. 

(^)  S  A  N  D  R  E  N ,  fils  du  patriarche  Atry ,  ayant  enlevé  Tarcy, 
feniinc  de  ^k>\\  jjrccepteur  Briihjhady ,  en  eut  un  fils  nommé  BouJen 
ou  Alcrcure.  Les  dclcendans  de  Boudcn  (ont  i .  Pourcurvcn,  qui  lut  un 
grand  Roi;  z.  Ayou  &  cinq  autres  enfans;  3.  Nagouchen ,  célèbre 
dans  le  inonde,  &  qui  eut  une  lignée  de  cjuarante-fix  générations. 

Ntigouchtn  eut  cinf[  fils,  Yady,  Eyady,  Siiiiçruhidy,  N'iady  &  Croudy, 
Le  premier  fut  Religieux.  Le  lècond  conc|uii  le  pays  du  Nord,  où  ii 
fut  Roi  ;  il  donna  les  pays  du  Sud  c"^  ceux  de  l'Ell  &.  de  l'Ouell  à  les 
trois  frère :>  :  de  la  fcMuuc  l^cyvany  il  eut  Yiidavou  iSt  J)ourouviijjai ,  & 
d'une  ciciavc  de  fa  femme  il  eut  Drouguéen  &  Pouraney. 

On  lui  donne  encore  \\\\  fils  nommé  Bourou  ou  Poiirou ,  qui  lui 
fiiccédi  dans  la  royauté.  Les  dclcendans  de  Pourou  loni  (tciuinugcnn , 
J'uravitouyangucn ,  Pridiyîrcii,  Aianajj'ouvi ,  Saroujimden,  Doundouiiidy, 
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Soutien,  Vegcvgueven ,  Sanguady,  Yaguy,  G avoutrajfim ,  Roudecchen , 
Cddecchen  &  autres. 

Les  defcendans  de  Roudechen  font  And'igaren,  Soumcidy,  Ramm'ien, 
Nilen,  Doiichtanden,  Sarvademûnen  iurnommé  Baraden,  nncêne  d'une 
race  de  ce  nom  dont  defcendoit  Paricchitou. 

Bavaden  conquit  tout  i'Univers  &  vainquit  les  Geins.  II  eut  trois 
iîls  qui  furent  tués  par  leurs  propres  mères.  Alors  les  Dieux  lui  firent 
adopter  un  enfant  nommé  Vïtten ,  qui  fut  placé  fur  le  trône  fous  le 
nom  de  Baratouvajfen.  Celui-ci  fut  père  de  Alannim ,  père  de 
Pragaqu'ien, 

Randideven  étoit  de  cette  race;  il  fut  père  de  Progocchataren ,  père 
à'AJly,  qui  bâtii  la  ville  AJlynahouram.  AJly  fut  père  <ï AJfameden,  père 
de  PragadecJuai  &  de  Poujjajfouven ,  père  de  Cambïkn,  qui  bâtit  une 
ville  de  fon  nom,  C'eft  cette  race  qu'on  appelle  Panjalam. 

Mûurccdcn  étoit  frère  aîné  de  Cambllm.  Ses  defcendans  font  Dlvo- 
dûjjen,  une  fille  nommée  Agaly ,  femme  de  Gaudamen,  dont  vint 
Sadanandcn ,  père  de  Sattiacrouti ,  père  de  Satouvandm ,  père  de 
Croubajfari  &  d'une  fille  appelée  Croubi,  qui  épouili  Troncn.  Dourpaden 
naquit  de  la  race  de  Ddodajfen;  il  fut  père  de  Dûuchtateuymen  &  d'une 
fille  appelée  Trovadey, 

Sangavaromen,  troifième  fils  à' AJfameden ,  eut  de  Dabady,  fille  de 
Sourien  ou  le  Soleil,  Gourourajen ;  fon  royaume  étoit  nommé  Gou~ 
rouechtram.  11  eut  quatre  fils,  Paritchiiou ,  Anjoudanaven ,  Silavcn  de 
Nkharden.  Le  premier  fe  fit  Religieux.  Le  fécond  fut  père  de  Siavcn , 
père  de  Credy ,  père  à'OubaiiJJ'dvûJfou,  père  de  Pragalrouden  &  de 
A^atcharajen,  Les  deux  femmes  du  premier  croyant  manger  une 
mangue,  mangèrent  chacune  une  moitié  d'enfltnt,  qui  furent  enterrés 
à  leur  naififance;  une  Géante,  nommée  Sirée ,  les  déterra  &  les  unit; 
c'efl:  Sanifandcn,  roi  du  pays  de  Crlvroujfam,  Les  defcendans  de  celui-ci 
font  Sagadeven,  Sabaly,  Croudafnrven. 

Genaven ,  troifième  fils  de  Gourourajen ,  eut  pour  defcendans  Souraden, 
Vidûuraden ,  Sarvabaïimen ,  Geagenen  ,  Trady  ,  Arouben  ,  Crodunen , 
Devadidy ,  Rougucn ,  Bimagenen ,  Pridlben  ;  ce  dernier  fut  père  de 
Devaby ,  Sandanen  &  BaguUiguen.  BaguUïden  eut  pour  fils  Somadatten , 
père  de  Bouri,  de  Seraven  &  de  Salouven. 

Mahabichlemen ,  devenu  amoureux  de  Guenga ,  fut  maudit  par 
Brahma,  &.  dans  une  féconde  génération  il  fut  nommé  Sandanen 
(  c'efl:  le  précédent  Roi  ) .  Il  fut  père  de  Buhtemen  :  enluite  ayant  époufé 
Sattiavady ,  fille  de  Dajjarajen ,  il  eut  Sitrangaden  &  ViJ/truvirien. 
Salliayady  eut  en  particulier  commerce  avec  le  patriarche  ' Parajfen , 
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dont  elle  eut  T''edavuijfen ,  auteur  des  dix-huit  Pouranam,  &  je  fuis  fon 
fils,  dit  Souguen. 

Vijjitravirien  eut  deux  femmes,  Amhigiiey  &  Ambal'iguey;  elles  eurent 
commerce  avec  Viajfen ,  &  eurent  Droudaracchaden  &  Pandou.  Une 
de  leurs  efcla\es  eut  du  même  V'nijfcn,   Vedourm. 

Droudaracchaden  fut  père  de  Triodaren. 

Pandou  ou  Pandouraja  fut  maudit  par  un  pe'nitent  &  changé  en 
bête  ^bj.  Ses  deux  femmes,  Coundy  &  A^atry,  eurent  commerce  avec 
Sourien  (  le  Soleil  ),  avec  Yamen  (  Dieu  de  la  mort  ),  avec  Vayou  (  le 
Vent),  &  avec  Jndren  (  préfident  des  Dieux  ).  La  première  mit  au 
monde  Camen ,  enfuite  Darmcn,  Vimen ,  Artcliounen.  La  féconde  eut 
Nagoukn  &  Sagacleven.  Ces  cinq  perfbnnages  n'eurent  entre  eux 
qu'une  feule  femme,  Drovadey,  qui  leur  éioit  commune;  de-là  vint 
Pridyvendciyen ,  Sroudagencn,  Srcudaqu'irty ,  Sadaniguen  S>i.  Sroudavarmen. 

De  Darmen  vint  Devagucn  Si  Vimen,  qui  fut  père  de  Cadorcajfen 
&  de  Sarvagueden, 

Artchounen,  le  troifième  fils,  fut  père  à'Ilavanden,  de  Pourandaren 
&  é' Abimannen. 

Le  c[uatrième  fils  ,  nommé  Nagoukn ,  fut  père  de  V'ijfayen  &  de 
Nirmatren, 

Le  cinquième  fils,  nommé  Sagadeven ,  fut  père  de  Viraffoucotren. 

j4l>inmiinen  fut  votre  père  (  c'elt-à-dire  de  ParicchitouJ;  celui-ci 
eut  «n  fils  nommé  Cenamegean  &  trois  autres  fils.  Gtnamegcnn  fera  père 
de  SagaUamgan ,  qui  fera  père  ât  AffmncdoQcn  .  père  iX Afvacrouchcn. 
Votre  fimille  fe  muliiplicra  jufc|u'à  vingt -iix  générations,  julqu'au 
commencement  du  Caliyougam  ;  le  dernier  fera  Pragacchetren ,  qui 
reproduira  (ii  race. 

Il  efl  encore  fiit  mention  de  quelques  autres  rois  de  l'Inde,  qu'il 
cft  difficile  de  concilier  avec  ces  Tables,  ainfi  je  les  mets  à  jjart. 

Drouven,  Roi  irès-vertueux  qui  vécut  vingt -fix  mille  ans,  eut 
pour  defcendans  Ourcakn ,  Varicharen ,  Poucheparajj'en ,  Angamaha- 
rajen ,  Vcnam,  c[iii  fut  dépofé. 

Pradou  ou  Vifchnou,  incarné  fous  le  nom  de  Raja  Rïcchi,  eut 
Sidajvam  pour  fils. 


( b)  Ailleurs  il  crt  dit  qu'il  fut  tue  au 
pied  de  la  iTn)nlagnc  Sntlyfrouiij^nm.  Sa 
veuve  CouiiiLulriy  oKi  Coundy  fc  retira  avec 
(t\  cnfinJ  à  Cariliinirtim ,  dû  rcunnit  (on 
beau  frcre  DrKudnrnrchniifn ,  qui  cicva  (e< 
ncviux.  Triudarea ,  fils  de  celui  ci,  en  lut 


jaloux  &  Ic^  fit  éloip;ner.  Il  ctolc  contem- 
puraiii  de  Darmaraja. 

Il  ert  fait  mention  dans  l'hiftoire  Crec(|ue 
d'un  r.iiulian ,  roi  de  l'Inde;  tc  pounxjit 
cire  le  mciiic  que  l'iUiiLu. 


DE     LITTÉRATURE.  335 

Priav'iraden,  fils  aîné  de  Souyambou,  abdiqua  la  couronne;  il  vécut 
des  milliers  d'années ,  &  remonta  fur  le  trône  à  la  follicitation  de 
Brahina.  Il  fut  père  àî Acnydrowen ,  roi  de  Jambam.  Celui-ci  eut  neuf 
fils,  qui  gouvernèrent  les  neuf  ))arties  (nava  candam),  &  eut  pour 
defcendans  Naby,  Rïchaben,  Baraden  (c) ,  dont  le  royaume  efl:  nommé 
B aradagandam ,  &  qui  fit  la  dilhibution  de  les  Etats;  Soumadi ,  qui 
régna  des  milliers  d'années  &  fut  changé  en  cerf;  Devachen.  Deva- 
touyminen,  Ctan,  Sitradcn,  père  de  plufieurs  Roi^;  Viragenen  fon  fils. 
Tous  ces  Princes  ont  régné  avant  Paricchitou. 

^^)  Dans  le  chapitre  8  du  Bagavadam,  Soguen  fait  un  détail 
des  époques  &  des  révolutions  de  l'Univers,  arrivées  dans  ce  dernier 
renouvellement  du  monde  appelé  Alanouvandaram.  II  parle  aiafi  à 
Paricchitou  : 

II  y  a  quatorze  Manou,  dont  fix  font  déjà  pafTés  ;  on  efl  à  préfent 
au  leptrème. 

Le  premier  A^onou  fut  Souyambou  manou,  qui  eut  deux  femmes, 
Aghdy  &.  Devaghdy;  celle-ci  mit  au  monde  Vifchnou,  fous  le  nom  de 
Caliber.  Voilà  le  premier  A^anouvandaram  ou  la  première  époque. 

La  féconde  fut  celle  où  Sovvarôjfichan ,  fils  ài^Acny  cotren,  fut  Roi. 
Le  géant  ViroJfJnen  fe  mit  fur  le  trône  de  Devendren.  Douchiden  &  fes 
compagnons  devinrent  Dieux.  Ourtchntamben  &  les  compagnons  furent 
mis  au  rang  des  fept  Richis  ou  Patriarches;  &  Vifchnou,  devenu  fils  de 
Douchiden ,  enleigna  la  vérité  aux  quarante-huit  mille  Richis. 

Latroifième  époque  Outamen,   fils  de  Priaviradm,  fut  Alanou  ou 

Roi.  Brahonaden  &  les  autres  fils  de  Vaffljfen  furent  Patriarches.  Satia- 

ftten  fut  élu  Devendren.  Satïapatren  &  les  compngnons  furent  Dieux. 

Vifchnou  fe  fit  fils  de  Darmen  &  de  Sounecrou  Dadevy ,  fous  le  nom  de 

Satiagenen ,  &  punit  les  méchans  Géans. 

La  quatrième  Toumajfen ,  frère  du  précédent  Outnmen,  devint  Alanou. 
Ses  enfans ,  Kedou,  Proudou ,  Raquien  &.  autres,  furent  Rois  fous  leur 
père;  Satiaguen ,  Aniviren  &  autres  furent  Dieux;  Criffîguen  fut  De- 
vendren; Sodren ,  Dainen  &  autres  furent  Patriarches.  Dans  cette  époque 
Vifchnou,  devenu  fils  d'Ar/meden  &  à'Ar/nydevy,  tua  la  Salarnandre  ou  le 
Caymen ,  qui  attaqua  un  Eléphant.  Souguen  raconte  cette  hiftoire  à 
Paricchitou,  qui  vouloir  l'entendre;  mais  je  la  paffe  ici  fous  filence. 

Le  frère  de  Tamnjfen  ou  du  précédent  Aîanou ,  fut  le  cinquième 
A^anou ,  on  le    nommoit   Rayvaduguen.   Ses   fils  ,    Belan ,    Vindien , 

(c)  Parmi  les  Rois  de  !a  race  de  la  Lune ,  il  eft  parié  d'un  Baranen, 
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AruLcunin  &.  autres,  furent  Roi=;  Irannia  Romen ,  Ourlomapadcn  & 
antres  furent  Patriarches;  Vidafirm  fut  phicc  lur  le  trône  de  Devendren; 
Boudaden  &  autres  devinrent  Dieux.  Vifchnou  fe  fit  fils  de  Souprm  &  de 
Vifoundey,  fous  le  nom  de  Vaigoudcn,  d'où  vient  le  nom  de  Va'igoundam , 
donné  à  fon  Paradis. 

Le  fixième  Afanou  fui  Sacchafen  ;  fes  enfms,  Pourouchen,  Soudouy- 
men ,  Mïnm  &.  autres,  furent  Rois;  Alandramayen  fut  Devendren; 
Altkn,  K'tguen  &.  autres  furent  Dieux;  Vichaguen,  Viraguen  &.  autres 
furent  Patriarches.  Vifclmou  fut  fils  de  Vay  &  de  Samboudy ,  fous  le 
nom  fï A£îden ;  il  cre'a  alors  Vamourdam  ou  ned:ar;  Souguen  en  raconte 
le  lujet. 

Le  fepiième  Alanou  efl  appelé  Vayvaffouden  ou  Siratadeven  ;  c'eft 
celui  d'à-prtfent  :  on  le  nomme  encore  Satiaviradcn ,  fous  lecjutl  arriva 
le  Déluge.  Jechouvâkou  &  les  autres  onze  fils  de  ce  yVIanou  furent  Rois; 
Ciiffîûlen  &  fes  compagnons  en  font  les  Patriarches.  Vifchnou  fe  fit  fils 
de  Cûjjîaben  &.  à'Adidy,  fous  le  nom  de  Varnen  (père  de  tous  les  Dieux 
f.ibahernes).  Souguen  annonce  les  A'ianou  qui  tloivent  fuccéder. 

Le  huitième  Alanou  fera  Souriafavarnen  ;  fes  cnfins  feront  Rois. 
Vifchnou  fe  métamorphofcra  fous  le  nom  de  Sarvahaoumen,  &.  le  géant 
Beli  fera  nfrs  lur  le  trône  de  Devendren,  Prince  des  Dieux. 

Decchnfavarnen,  fils  de  Varoimen ,  léra  le  neuvième  yW^wow;  Afpouden 
fera  Devendren  ;  Vifchnou  fera  fils  à' Ayouchainanden  &.  à'Amboudarey. 

BrahmaffavaTncn  fera  le  dixième  Manou;  Vifchnou  paroîira  fous  le 
nom  de  Vickavaruhanen,  11  y  aura  d'auijes  Dieux,  d'autres  Patriarches 
«Se  d'autres  Rois. 

Darmaffavarny  fera  le  onzième  Manou;  llfcbnou  fera  fils  à' Arien, 
fous  le  nom  de  Darmafiricn. 

Pdtrnjfavarni  fera  le  douzième,  &  Vifchnou  fera  fils  de  Souncrouden. 

Vidtijfavarny  fera  le  treizième  ;  fes  enfans ,  Viffitragenen  &  Sitra-' 
genen,  &c.  feront  Rois  d<.  Dieux;  en  même  temps  Nirmatren ,  Da~ 
r/jjiiien,  &c.  feront  Patriarches;  Diviijfadi  fera  Devendren;  Vifchnou 
léra  fils  de  Devacotren  &  de  Pridi,  fous  le  nom  <ÏYogavil>am. 

Indrafavarni  fera  le  f|uatorzième  Aianou;  Ourouguel/ircn  &  autres  de 
fes  enfans  l'eront  Rois;  Pavoulrcn,  Snchen,  <S:c.  feront  Dieux;  Siuiei 
fcn  Devendren;  Acni ,  Bngucn,  &c.  feront  Patriarches;  Vifchnou  i^xd^ 
/ils  de  Satrayancn  &  de  Jld.inci,  f  )us  le  nom  de  Pragarpancn, 

ro  -p 
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RECHERCHES 

SUR     L'ORIGINE      ET     LA      NATURE 

DE    L'  H  E  L  L  EN  1  S  M  E, 

o  u 
DE    LA    RELIGION    DE    LA    GRÈCE. 

Septième  Mémoire, 
Les  Théophanies  Phéniciennes, 

Par  M.  l'Abbé  Fou  cher. 

ON  a  dû  comprendre  par  les  Mémoires  pre'ccdens,  que  Févr.  i770< 
la  Mythologie  Phénicienne  a  tout  autant  influé  dans 
ïa  Théologie  àts  Grecs ,  que  la  Mythologie  Égyptienne. 
Rappelons  -  nous  que  pendant  que  les  Égyptiens  venoient 
établir  des  colonies  dans  la  Grèce ,  &  peut-être  même  avant 
cette  époque,  les  Phéniciens  avec  leurs  vaiflèaux  vifitoient 
tous  les  ports  de  cette  contrée,  &  abordoient  dans  toutes  les 
îles.  Les  Savans  découvrent  encore  une  origine  Phénicienne 
à  la  plupart  des  villes  maritimes  &  des  promontoires  de 
ïa  Grèce.  De  toute  antiquité,  les  Phéniciens  commerçoient 
avec  les  Grecs ,  &  par  conlequent  leur  communiquoient  leurs 
dogmes  &:  leurs  fables. 

Il  y  a  plus.  Cadmus,  Chef  de  la  dernière  colonie  étrangère, 
quoiqu  originaire  d'Egypte  ,  venoit  cependant .  de  Tyr  ;  & 
tous  ki  compagnons  étoient  Tyriens,  ainfi  qu'Hérodote  nous  Hcrod,  hiu 
l'apprend.  Or  Cadmus  étoit  fort  occupé  des  cérémonies  re- 
ligieufes  :  ce  fut  lui  qui  le  premier  introduifit  en  Grèce  les 
myflères  de  Dionyfus  ou  Bacchus ,  &  qui  renouvela,  dans 
ia  perfonne  de  fon  petit-fîls ,  les  manifeftations  de  cet  ancien 
Dieu.  Mélampus  qui  donna  la  dernière  forme  à  la  mythologie 
.Grecque,  avoit,  félon  le  mêmç  hiliorien,  puifé  fa  dodrinç 
Tome  XXXV m.  Uu 
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dans  les  înftruiftions  des  Tyriens,  compagnons  du  fondateur 
de  Thèbes.  Cette  colonie  auroit-elle  pu  enrichir  la  Grèce, 
des  lettres  &  des  arts  de  Phcaicie,  fans  lui  donner  fes  idées 
reiisieufès! 

Les  faits  dc'pofent  de  ce  qu'on  en  doit  penfèr.  Les  Grecs 
dévoient  aux  Phéniciens  une  partie  de  leurs  Dieux.  En  vain 
chercheroit-on  Saturne  dans  la  liffe  des  Divinités  Egyptiennes. 
On  y  trouveroit  encore  moins  la  cruauté  envers  Ion  père 
&  fes  enfahs ,  &  (es  combats  contre  Jupiter.  On  découvre 
plus  ailément  l'origine  de  ce  Dieu  dans  le  Moloc  Phénicien 
&:  dans  les  fables  Atlantiques. 

La  Vénus  Grecque  reflêmble  bien  plus  à  l'amante  d'Adonis 
qu'à  l'époule  d'Oliris.  Les  Grecs  même  plaçoient  dans  la 
Syrie  les  aventures  de  leur  Déelfe ,  &  convenoient  qu'ils  en 
dévoient  la  connoillànce  &i  le  culte  à  l'ile  de  Chypre  fi  voihne 
de  la  Phénicie. 

Dionyfus  lui  -  même  ,  qui  ièmble  calqué  fur  Ofiris ,  a 
cependant,  comme  Dieu  de  la  vigne,  un  trait  frappant  de 
conformité  avec  une  Divinité  Phénicienne,  ainfi  que  je  l'ai 
remai-qué  dans  le  Mémoire  précédent. 

Mais  au  moins  on  ne  pourra  nier  que  les  Grecs  n'aient 
pris  des  Phéniciens  leurs  Dieux  marins.  Les  Egyptiens  qui 
abhorroient  la  mer ,  ne  mettoient  dans  cet  élément  que 
Typhon  (Se  fa  noire  cohorte;  &.  Typhon  n'étoit  pas  un  objet 
d'ailoralion  pour  eux.  11  n'y  avoit  qu'un  jieuple  dévoué  à  la 
marine,  qui  pût  s'avifer  de  peupler  la  mer  de  Divinités  bien- 
fallântes,  8l  de  repréfenter  (es  Dieux  fous  la  forme  d'un 
NeroJ.  l  II.  poifTcMi.  Hérodote  afîiire  que  Pojadon  ou  Neptune  étoit  un 
Dieu  Lybien  ,  &.  non  pas  Egyptien.  11  ne  le  trompe  pas 
beaucouj)  dans  /a  conjecture;  car  on  fu't  cpie  les  côtes  d'Ahique 
t'toient  paricmées  de  colonies  Phéniciennes. 

C'ell  donc  dans  la  Phénicie,  comme  dans  l'Egypte,  que 
•nous  devons  chercher  l'origine  de  l'Hcllénilme  ;  tk  (\  les 
Grc-rs  ont  atlopté  le  dogme  des  Théophanifs,  ils  le  tenoient 
égalcaicui  des  Eg}pticns  &.  des  Phcuicicas.   On  convient 
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aflez  que  la  religion  de  ces  deux  peuples  devoit  ctre  origi- 
nairement la  inême.  Les  évèuemeiis,  les  mœurs,  la  différence 
des  gouvernemens  &  des  occupations,  ont  dû  produire  des 
variations  d'idées ,  de  la  diverfité  dans  les  fables.  Mais  lî  les 
Egyptiens  ont  reconnu  les  Théophanies,  j'ofè  dire  qu'à  plus 
forte  raifon  les  Phéniciens  les  dévoient  reconnoitre  aulïï. 
Tâchons  de  déterminer  leur  manière  de  penler  lur  cet  objet 
important  :  c'efl  le  but  de  ce  Mémoire. 

Je  fiis  que  leur  théologie  pa(îè  pour  très  -  obfcure  :  leur 
hiftoire  même  ne  nous  efl  guère  connue;  cependant  il  n'y 
en  a  point  qui  pût  être  aulfi  intéreffante  que  celle  d'un  peuple 
à  qui  toutes  les  nations  de  l'Occident  doivent  les  arts ,  les 
fciences  &  prefque  la  fociabilité.  Ce  n'eft  pas  la  faute  des 
Anciens.  Hiéronymus  le  Rhodien  &  d'autres  écrivains  avoieixt 
recueilli  avec  foin  tout  ce  qui  concerne  les  Phéniciens ,  la 
fuite  de  leurs  Rois,  leurs  guerres,  leurs  expéditions  maritimes, 
leur  commerce,  leurs  colonies  &  leur  religion  ;  mais  tous  ces 
ouvrages  font  perdus ,  &  nous  fommes  réduits  à  quelques 
fragmens  épars ,  à  l'aide  defquels  nos  Savans  modernes  ont 
tâché  de  débrouiller  i'hiftoire  8l  les  idées  reiigieufes  de  cette 
nation. 

On  n'auroît  rien  à  regretter,  û  les  Auteurs  fâcrés  contem- 
porains des  Phéniciens  ,  étoient  entrés  dans  un  plus  grand 
détail  à  leur  fujet.  Ils  nous  indiquent ,  il  eft  vrai ,  les  noms 
de  leurs  principaux  Dieux,  mais  ils  n'en  déterminent  point 
la  nature.  Je  fuis  perfuadé  néanmoins  qu'en  les  étudiant  avec 
attention,  on  en  tireroit  plus  de  lumières  qu'on  n'a  fait  julqu'à 
préient  ;  &  c'efl:  à  quoi  je  me  fuis  principalement  attaché. 
Je  mettrai  à  profit  les  travaux  de  ceux  qui  m'ont  précédé , 
mais  j'envilagerai  fouvent  les  objets  fous  im  autre  afpecl  ;  & 
par  ce  moyen  je  me  flatte  que  ce  Mémoire  ne  fera  rien  moins 
qu'une  redite. 

J'ai  fur-tout  les  plus  grandes  obligations  à  M.  l'abbé  Mignot. 
li  a  bien  voulu  me  communiquer  les  Mémoires  lur  les  Phé- 
niciens qu'ils  a  lus  à  l'Académie,  &  dont  plufieurs  traitent 
de  la  religion  de  ce  peuple.  Je  ne  connois  aucun  ouvrage 

Uu  ij 
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où  le  fvdème  Phénicien  fo'it  mieux  analyfé.  Ses  recherches 
m'épargnent  un  travail  intjni.  Mais  quoiqu'en  général  nos 
idées  (oient  à  peu -près  les  mêmes,  je  prendrai  la  liberté  de' 
le  contredire  quelquefois.  Ce  n'e(l  que  par  ces  difputes 
amiables  que  la  vérité  s'éclaircit  &  triomphe.  Nos  Icdeurs 
avertis  que  nous  ne  fommes  pas  toujours  d'accord,  comparent 
nos  Mémoires  reipedifs,  6c  fe  décident  en  connoiliànce  de 
caufe. 

Je  divilèrai  ce  Mémoire  en  quatre  parties.  Je  remonterai 
dans  la  première  jufqu'à  l'origine  de  l'idolâtrie  Phénicienne;  j'en 
fixerai  la  date,  &  je  montrerai  ce  qu'elle  avoiî  de  commun  avec 
i'idolàtrie  des  autres  nations  dans  les  temps  les  plus  reculés. 

Dans  la  féconde  partie ,  je  tâcherai  d'expliquer  la  nature 
particulière  de  l'idolâtrie  Phénicienne,  relativement  aux  Dieux 
confidérés  dans  leur  état  elîentiel ,  x'efl-à-dire  comnre  Gou- 
verneurs de  l'Univers. 

J'examinerai  dans  la  troifième,  fi  les  Phéniciens  ont  admis 
des  Dieux-hommes  ;  quels  étoient  ces  anciens  hommes  dont 
ils  ont  fait  des  Dieux;  &  fi  dans  cette  déilication  ils  ont 
procédé  par  la  voie  de  i'Apothéofe ,  ou  par  celle  de  la 
Théophanie. 

Enhn  je  considérerai  dans  la  quatrième,  les  nouvelles 
Théophanies  admiles  par  les  Phéniciens  (Se  d'autres  Orientaux; 
&  par-là  je  déterminerai  de  plus  en  plus  la  nature  des  an- 
ciennes Théophanies. 

PREMIÈRE      PARTIE. 

Orinine  de  V Idolâtrie  Phénicienne. 

1  ou  s  les  peuples  de  la  Terre  ont  con(crv(^  pendant  quclcjuc 
temps  la  religicjn  de  Ncjé  leur  père  comnuni,  «Se  ne  s'en  lont 
écartés  que  peu-à-pcu,  &:  prticjue  lans  s'en  apercevoir.  Ou 
n'abandonne  pas  aifcment  des  |)rincipfs  (ucés  avec  le  lait, 
:'i  moins  (]uc  quelque  caufc  extraordinaire  n'ublige  en  cjuclque 
/oïlc  d'y  renoncer. 
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Nous  ne  voyons  rien  dans  les  premiers  fiècles  après  le 
Déluoe,  qui  puiiïê  avoir  opéré  ce  changement  fubit  dans  les 
idées  religieuîes.  Les  premiers  defcendans  de  Noé,  frajipés 
encore  du  terrible  événement  dont  ils  étoient  en  quelque 
forte  témoins,  ne  purent  en  perdre  fitût  le  fouvenir. 

Mais  les  hommes  lont  naturellement  fuperftitieux.  Sous 
prétexte  de  perfeélionner  la  Religion ,  on  voulut  y  joindre 
les  Ipéculations  de  quelques  contemplatifs,  Se  des  cérémonies 
plus  capables  que  les  anciennes  de  concilier  la  faveur  du 
Ciel.  Peu-à-peu  on  perdit  de  vue  les  grands  principes  de  la 
Religion  primitive;  on  y  fubditua  des  puérilités;  &  c'efl  ainft  • 
qu'elle  dégénéra  par  degrés  ,  au  point  de  devenir  mécon- 
noilïïible,  lans  qu'il  y  ait  jamais  eu  perfonne  qui  de  propos 
délibéré  ait  conçu  le  projet  de  la  changer. 

Les  Chaldéens  furent  ies  premiers  auteurs  de  l'altération  ; 
&  c'eft  pour  cette  raifon  que  Dieu  voulant  s'attacher  un  peuple 
qui  confervât  la  pureté  du  culte,  fit  fortir  Abraham  du  milieu 
d'eux.  Quoique  Moyfe  n'exprime  pas  ce  motif,  on  ne  peut 
néanmoins  le  révoquer  en  doute,  puifqu'ii  eft  certifié  par 
Jofué.  Vos  pères,  dit-il  aux  Ifraëlites,  Tharc  père  A' Abraham  JoJ.xxiv.si 
&  de  Nac/ior,  ont  autrefois  habite'  au-delà  du  fleuve ,  &  ils  ont 
adoré  des  Dieux  e'trangcrs  ;  mais  j'ai  retire'  Abraham  votre  père 
de  ce  pays,  &c.  La  même  chofe  efl:  atteitée  par  Achior,  dans 
fon  dilcours  à  Holopherne.  Ainfi  il  doit  paflër  pour  confiant  J'"'-"^'-  v^ 
que  les  Chaldéens  étoient  pervertis  dès  le  temps  d'Abraham.     ^' 

On  ne  peut  guère  douter  que  ces  Dieux  étrangers ,  admis 
par  les  Chaldéens,  ne  fufiènt  le  Soleil,  la  Lune  &  les  étoiles. 
Contemplant  la  forme  de  l'Univers,  dont  ils  admiroient  l'ordre  DioJ.deSk, 
&  la  beauté ,  ils  furent  faifls  d'étonnement  à  la  vue  du  Soleil  &  '  '  '""' 
de  la  Lune  ;  ils  regardèrent  ces  deux  aflres  comme  des  Divinités 
principales  &  éternelles.  Ce  font ,  dirent -ils,  les  Dieux  qui 
gouvernent  le  monde ,  qui  entretiennent  la  vicijfitude  des  faifons , 
dont  le  retour  fixe  fait  l'harmonie  de  l'Univers, 

C'eft  aiiili  que  Diodore  de  Sicile  fait  raifonner  les  Égy- 
ptiens; &  lès  paroles  peignent  encore  mieux  la  difpontion  des 
Chaldéens,  les  plus  grands  &  les  plus  anciens  contemplateurs 
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des  aftres.  Telle  efl  l'origine  de  l'Idolâtrie  dans  le  monde; 
i'eflime  &  l'admiration  du  Soleil  &  de  la  Lune.  On  les 
regardoit  comme  les  miniflres  du  Très-Haut,  l'écoulement 
de  (a  fubfiance,  le  tabernacle  de  Ion  habitation,  le  canal  de 
fes  bienfaits  &  les  gouverneurs  du  monde.  En  confcquence, 
on  crut  leur  devoir  des  honneurs  religieux,  ou  plutôt  joindre 
leur  culte  à  celui  du  Dieu  fuprcme,  qu'on  regardoit  toujours 
comme  le  formateur  de  l'Univers  &  l'auteur  de  toutes  chofes. 

A  ces  nouveaux  Dieux,  les  Chaldcens  joignirent  de  petites 
ftatues  confàcrées ,  auxquelles  ils  attribuoient  une  efficace  mer- 
veilleufe,  &:  dans  lefqueiles  ils  s'imaginoient  que  la  Divinité 
venoit  foire  Ç.i  rcTidence.  L'Ecriture  (ainte  les  dcfigne  fous  le 
nom  général  de  Thcniphini.  Les  Savans  ont  beaucoup  raifonné 
fur  la  forme  de  ces  petites  figures ,  &  fur  i'ufage  qu'on  en 
faifoit.  Quoi  qu'il  en  loit,  il  eft  certain  que  dans  ces  premiers 
temps,  on  croyoit  pouvoir  allier  le  culte  qu'on  leur  rendoit, 
avec  celui  du  Dieu  fuprème.  Nous  en  avons  un  exemple 
Cin.  XXXI,  frappant  dans  Laban ,  beau-pcre  de  Jacob ,  qui  faifoit  beaucoup 
de  cas  de  ces  Elohhu,  &:  qui  néanmoins  adoroit  Jchovah  le 
Dieu  de  lès  pères,  &:  juroit  en  (on  nom. 

Josèphe  &  d'autres  écrivains  attribuent  cette  innovation  au 
fameux  Ninus,  Ils  racontent  en  détail  les  difputes  d'Abraham 
avec  les  novateurs,  5c  les  perfécutions  qu'il  éprouva  de  leur 
part.  Je  ne  crois  pas  devoir  m'y  arrêter,  parce  que  Moyfè 
n'en  dit  rien. 

Abraham,  après  avoir  féjourné  quelque  temps  dans  fa 
Méfopotamie,  où  les  nouvelles  erreurs  n'avoient  pas  encore 
pénétre,  reçut  ordre  de  paffer  dans  la  terre  de  Chanaan, 
comme  dans  ww  lieu  de  (în-eté. 

En  elfet,  le  Patriarche  (ut  très-bien  reçu  dans  ce  pays; 
on  l'y  refpe<5la  mOme,  lorlqu'il  y  tut  connu:  on  le  regariloit 
comme  un  Prophète,  &  comme  \\w  homme  fiiigulièrement 
iiiid.xxut.6,  chéri  de  Dieu.  Vous  êtes  ptirini  nous  un  prince  /l'Klo/iini ,  lui 
difoicnt  les  Hélhécns.  Il  lit  tics  alliances  &.  i\{:i  traités  avec  eux: 
le  nom  de  Dieu  y  étoit  emi^loyé,  (elon  la  religieufe  pratique 
ties  anciens  temps;  is.  l'on  ne  voit  pas  (juc  de  part  &.  d'autre 
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on  învoquât  des  Dieux  différens{ûj.  L'auteur  de  la  Gencfe, 
qui  ne  dilFimule  point  les  vices  des  peuples  de  Phénicie, 
(  des  habitans  de  Sodome  par  exemple  ) ,  auroit  -  il  tû  les 
vices  de  leur  religion,  s'il  y  en  eût  eu  pour-Iorsî  Le  mcme 
Moyfe  ne  releve-t-ii  pas  en  détail  les  erreurs  énormes  dont 
elle  fut  inleclée  depuis! 

On  doit  juger  de  la  religion  des  peuples  de  Phénicie  par 
celle  d'Abimélech  l'un  de  leurs  Princes.  Or  Abimélech  avoit 
le  même  Dieu  qu'Abraham.  C'eft  Dieu  qui  révèle  au  roi  Cen.  xx, 
de  Gérare ,  que  l'étranger  étoit  un  Prophète  :  c'efl  lui  qui 
lui  pardonne  le  crime  involontaire  qu'il  avoit  été  fur  le  point 
de  commettre:  c'ell  lui  à  qui  Abraham  offie  des  facrifices 
pour  le  lalut  du  Prince  &  de  la  maifon;  facrifices  auxquels 
il  n'efi:  pas  douteux  qu'Abimélech  ne  fe  foit  uni.  Ce  Prince 
paroît  avoir  une  ame  religieufe,  &  même  être  initié  dans 
les  vifions  divines.  Ado/ufi,  dit-il  à  Dieu  qui  le  menaçoit  de  ■'^''/' 
movX ,  pu/iire^-vous  un  peuple  innocent! . . , .  Je  fuis,  lui  dit  Dieu, 
^ue  vous  avei  agi  avec  un  cœurfmipk,  c'efl  pour  cela  que  je  vous 
ai  préjervé  de  pécher  contre  moi. 

Mais  ce  qui  tranche  toute  difficulté  à  cet  égard ,  c'efl:  la 
conduite  que  tint  le  Patriarche  envers  Melchilédech.  Ce  roi  ^'^'  ^'y» 
de  Salem  étoit  en  même  temps  Grand  -  prêtre  du  Dieu 
Très -haut  (El-Elion),  c'efl- à- dire  qu'il  étoit  le  Souverain 
Pontife  de  tout  le  pays.  Abraham ,  quoique  Prêtre  dans  fa 
famille,  le  reconnut  en  cette  qualité,  fè  foumit  à  lui,  lui  oflrit 
la  dixme  Aq^  dépouilles  prifes  fur  les  ennemis  des  Phéniciens; 
&  Melchifédech  le  bénit  au  nom  du  Dieu  Très -haut,  maître 
tîu  Ci  cl  à"  de  la  Terre.  Dira-t-on  que  ce  Pontife,  que  S.'  Paul 
jlous  donne  pour  la  vive  figure  de  Jéfus-Chrifl,  étoit  un  Prêtre 
àas  faux  Dieux!  que  ce  Sacerdoce  augufte,  fupérieur  à  celui 
d'Aaron,  étoit  fouillé  dans  fon  objet  &  dans  {ç.s  cérémonies î> 
Le  culte  Phénicien  étoit  donc  encore  dans  toute  fa  pureté. 


'.  (a)  Abimélech,  accompagné  de 
Phicul ,  Général  de  fon  année ,  dit  ci 
Abraham  :  Dieu  (Elohiin)  ejl  avec  vous 
dans  tout  ce  que  vous  faites  ;  jure-^-mo  i 


donc  par  Elohim  que  vous  accomplirez 
tout  ce  que  vous  ui'aure:^  promis.  Cen. 
XXI,   22  ,  2j. 
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&  le  père  des  Croyans  lattefte  authentiquement,  en  y  parti- 
cipant dans  fa  circonflance  la  plus  frappante  ;  car  il  faut 
remarquer  que  l'alîêmble'e  étoit  nombreulè.  Non-feulement  les 
Phéniciens  allies  d'Abraham,  mais  encore  le  roi  de  Sodome, 
les  Princes  de  cette  valle'e,  &  leurs  fujets  fauves  de  la  captivité, 
affiftèrent  au  fîicrifrce  national;  &;  Abraham  jura  au  roi  de 
Sodome ,  p^r  le  Dieu  Trcs-haut,  maître  du  Gel  ér  de  la  Terre , 
c'elt-à-dire  par  le  Dieu  qu'ils  venoient  tous  d'invoquer  par  le 
miniftère  du  pontife  Melchifédech ,  qu'il  ne  retiendroit  pas 
un  feul  fil  dés  dépouilles  arrachées  à  l'ennemi  commun. 
Le  Patriarche  ayant  été  obligé  d'aller  en  Egypte,  parce  qu'il 
Çen,  XII,  y  avoit  une  dilette  dans  la  terre  de  Canaan ,  les  Égyptiens 
communiquèrent  librement  avec  lui,  &  Dieu  révéla  à  Pharaon 
que  Sara  étoit  la  femme  de  l'étranger,  &  non  fimplement  fà 
fœur.  On  voit  par -là  que  les  Égyptiens,  non  plus  que  les 
Phéniciens  ,  n'avoient  pas  encore  dégénéré  de  la  Religion 
primitive.  Il  n'en  étoit  plus  de  même  du  temps  de  Jofeph, 
où  les  Égyptiens  regardoient  les  Hébreux  comme  luie  Nation 
impure.  C'elt  que  le  roi  Syphis ,  antérieur  à  Joleph  ,  mais 
poitérieur  à  Abraham,  avoii  introduit  des  luperllilions  dans 
le  culte  égyptien. 

11  efl  vrai  qu'Abraham  voulant  marier  fon  fils,  défendit 
févèrement  à  fou  Intendant  de  confiance  de  lui  amener  une 
fille  de  la  race  de  Canaan,  &  lui  lit  promettre  avec  ferment 
qu'il  en  iroit  chercher  une  dans  la  portion  de  fi  lamille  qui 
<^toit  reflée  en  Méfopotamie.  Cette  oppofition  du  faint 
Patriarche  pour  une  alliance  de  cette  nature,  ne  prouve  point 
du  tout  que  la  manière  de  penfer  des  Cananéens  lût  dé-^ 
feclueufê;  mais  Dieu  lui  avoit  lévélé  que  ce  peuple  leroit 
rejeté  pour  (es  crimes  &  fon  apoflafie.  Eiit-il  été  décent  cjuil 
eût  uni  fon  fils,  l'unique  héritier  des  promellès,  avec  une  racq 
maudite? 
Iliidem,  C'cll  (.lans  ccttc  vuc  ])rophélic|UC  (pi'Ilaac  défendit  à  fbil 

fils  Jacob  de  prendre  une  femme  de  ce  |iays,  fie  lui  ordonna 
d'aller  dans  la  f^unillc  de  fi  mère.  Si  la  Reliuion  aéluelle  des 
phéniciens  eût  été  le  motif  de  telle  défcnlç  ,  Haac  n'auroit 

pas 


xxyin,  i, 
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pas  fouffert  qu'Élu  prît  pour  femmes  deux  filles  Héthéenne?. 

Il  eft  vrai  que  Rébecca  ne  les  aimoit  point  :  La  vie  m'cjl  a  ^^"'  ^^^"* 

charge,  difoit-elle  à  Ton  mari,  à  caiife  de  ces  fl/cs  de  Hetli.  Si 

Jacob  fe  marie  avec  une  file  de  ce  pays-  ci,  je  ne  pourrai  pas 

y  furvivre.   M.  l'abbé   Mignot   croit   voir   dans  ces   paroles 

i'ido!âlrie  des  Héthéens.  Mais  pourquoi  Rébecca  n'auroit-elie 

pas  aiiégué  cette  raifon  tranchante!  Je  crois  que  ces  femmes 

étoient  hautaines,  contrariantes;  qu'elles  aimoient  le  luxe  & 

la  parure ,  &  qu'elles  n'avoient  rien  de  cette  piété  tendre  & 

de  cette  antique  fimplicité  qui  étoit  l'apanage  de  la  famille 

d'Abraham.  Cette  différence  de  moeurs  &  de  caraélères  ne 

pou  voit  que  répandre  l'amertume  dans  l'ame  de  Rébecca.  Je 

le  répète:  liàac  n'auroit  pas  fouffert  qu'Elaii  s'alliât  avec  des 

Idolâtres ,  ou  du  moins  que  its  belles-filles  euffènt  perfévéré 

dans  ce  culte  profane. 

Eh,  pourquoi  voudrok-on  que  les  Héthéens  euffênt  une 
autre  Religion  que  celle  d'Abimelech  (h),  roi  de  Gérare,  fi  ^'"^'  ^^^h 
pénétré  de  la  crainte  de  Dieu ,  qu'il  frilîbnnoit  à  la  (êule  pen/ee 
qu  un  de  iès  fujets  auroit  pu  commettre  un  adultère  /ans  le 
fàvoir?  Ce  Prince  vint  quelque  temps  après,  accompagné  de 
(es  deux  Miniffres,  pour  faire  une  étroite  alliance  avec  Ifàac. 
Nous  avons  vu,  dirent-ils,  ^^ue  Jehovah  étoit  avec  vous,  que  vous  ^^  ^^  **/• 
êtes  le  béni  de  Jehovah  :  c'ejl  pourquoi  nous  avons  dit,  allons  faire 
alliance  avec  lui  &  confinons- la  par  le  ferment.  Abimélech  & 
Ion  peuple  n'avoient  donc  point  d'autre  Dieu  &  d'autre 
Seigneur  que  celui  qui  combloit  Ifaac  de  lès  grâces;  &  c'étoît 
par  ce  Dieu  unique  que,  de  part  &  d'auti'e,  on  rendoit  les 
Traités  inviolables. 

La  famille  de  Nachor  n'avoît  pas  non  plus  d'autre  Dieu 
que  le  Dieu  d'Abraham;  on  ne  peut  en  douter  en  lilànt  la 
négociation  d'Éliézer  pour  obtenir  Rébecca.  Ce  fèrviteur  zélé    Ihid,  xxrvé 
raconte  à  Bathuel  &  à  Laban  fon  fils  les  merveilles  que  Jehovah 


(b)  Cet  Abimélech  étoit  apparem- 
ment le  fils  de  celui  qui  avoit  enlevé 
Sara.  Abimélech  {xgvàÇiz  père-roi.  1!  ne 
feroit  pas  furprcnant  que  les  rois  de 

Tome  XXXVIII.  '  Xx 


Gérare  fe  fuflent  approprié  ce  nom 
rcPpeélable ,  comme  les  rois  d'Egypte 
celui  de  Pharaon. 
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avoit  opérées  êii  faveur  de  (on  maître ,  &  la  manière  toute 
miraculeufè  dont  Dieu  avoit  dirigé  fon  voyage.  A  ce  récit 
Bathuel  &  Laban,  qui  avoient  déjà  reconnu  Eliézer  pour  un 
Ceu.xxiv,  pjQj^nie  lifipi  de  Jelwvnh ,  s'écrièrent  que  la  volonté  de  Jehovah 
ctoit  manifefle,  &  qu'ils  n'avoient  rien  à  y  oppofer. 

Rébecca  devenue  belle-fille  d'Abraham,  n'eut  pas  befoin 
de  réformer  ià  croyance;  nouvelle  Sara  dans  la  mailon  de 
fon  beau-père,  elle  fit  bien  voir  qu'elle  avoit  fucé  avec  le  lait 
les  ftntimens  religieux  dont  elle  étoit  animée.  Il  paroît  même 
que  Dieu  fe  révéloit  à  elle  de  préiérence  à  fon  mari;  car  ce 
fut  à  Rébecca,  &  non  à  Ifiac,  que  Dieu  découvrît  le  grand 
ll:d.  XXV,     niyftcre  de  l'éleélion  de  Jacob.  Celte  femme,  pleine  de  loi, 
ne  perdit  jamais  de  vue  cette  difpolition  de  la  Providence. 
Ce  fut  elle  qui  infpira  à  fon  fils  bien-aimé  le  defiein  d'enlever 
à  fon  frère  la  bénédiétion  due  à  la  primogéniture;  &  comme 
Jacob  héiitoit ,  dans  la  crainte  d'encourir  la  malédiélion  de 
Jkd.  xxviJ,  ç^^^  père,  fa  mère  le  railuva  en  lui  difànt  :  que  cette  walcdiâion 
tombe  Jitr  moi ,  mon  fils  ,  mais  faites  ce  que  je  vous  dis.  Elle 
ctoit  bien  fûre  du  fuccès.  llâac  ne  connut  le  myficre  qu'après 
l'événement;  les  yeux  de  fon  ame  furent  ouverts:  admirant 
Jlij.  ;/.    Ja  profondeur  des  deflêins  de  Dieu,  il  facrifia  fon  inclination 
naturelle. 

Rébecca  n'eut  pas  de  peine  à  lui  faire  comprendre  que 
l'héritier  (\ts  prome(fes  ne  de\'oit  pas  s'allier  dans  une  nation 
dévouée  à  la  malédiélioii.  Jacob  fut  envoyé  en  Méfopotamie. 
Sa  mère  croyoit  fans  doute  que  la  foi  s'étoil  conlèrvée  pure 
dans  fi  famille.  Elle  fe  trompoit;  les  nouveautés  Chaldéennes 
s'y  étoient  gliffées,  &:  Laban  fon  frère  en  étoit  infecT^é;  non 
qu'il  eût  abantlonné  le  Dieu  de  fês  pères,  mais  il  y  joignoit 
le  culte,  au  moins  très  -  fuperflilitux  ,  de  certaines  flalues 
ihid.  xxxh  appelées  Tcraphiiiis.  Ayant  atteint  Jacob  c|ui  sVnfuyoil  vers 
le  pays  de  Canaan,  il  fe  plaignit  amèrement  de  ce  qu'il  avoit 
enlevé  fes  filles  &  fcs  petits-cnfans  fîms  lui  donner  le  temps 
de  les  cmbrafîtr,  &  ajouta  avec  chaleur  qu'il  avoit  même  volé 
fcs  Tirapliims.  Jacob,  ne  fiichant  pas  (juc  fcs  fenuncs  éioicnt 
coupables  de  ce  vol,  niait  fiil  luudimcjii;  <Sw  Laban,  fort 
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attaché  à  ces  petites  idoles,  fit  des  perquifitions  très-inutiles 
dans  les  bagages  de  Ton  gendre.  r  •  j    t      t 

Cependant  il  n'avoit  pas  d'autre  Dieu  que  celui  de  Jacob, 
on  le  voit  par  l'alliance  qu'ils  contiadèrent  enfemble  e n  f e    ^^^_^^^^, 
réparant,  &  qui  fut  confirmée  par  fennent  :  Q"^  k  Dieu  ^^. 
d- Abraham,  dit  Laban,  &  le  Dieu  de  Nachor.  le  Dieu  de  leur 
père  fait  tiotre  juge.  Or  Jacob  jura  par  celui  que  craignoit  Jfaac 
fon  père.  Per  timorcm  patris  fui  Ifaac.  _  o  t   t. 

Ce  verfet  a  befoin  de  quelque  explication,  r.  Laban  ne 
jure  point  par  les  Téraphims ,  mais  par  un  Dieu  unique  & 
fouverain.  2.°  Ce  Dieu  eft  en  même  temps  le  Dieu  d  Abraham 
&  le  Dieu  de  Nachor.  Ce  ne  font  pa^  deux  Dieux  differens 
dans  l'idée  même  de  Laban.  ^ 

a  °  Nous  voyons  cependant  que  tous  deux  s  approprient 
ce  Dieu  unique,  eu  égard  aux  révélations  &  aux  faveurs  que 
chacun  en  avoit  reçues;  &  par  cette  raifon  Dieu  étoit  bien  plus 
particulièrement  le  Dieu  de  la  race  d'Abraham  que  des  autres 
familles:  &  cela  étoit  avoué  de  tous  ceux  qui  connoilloient 
la  protedion  fingulière  dont  Dieu  honoroit  cetterace.  Aulii 
l'Auteur  facré,  après  avoir  dit  fimplement  que  Dieu  apparut 
la  nuit  à  Laban,  pour  lui  défendre  de  faire  aucun  mal  a  Ion 
gendre,  lui  fait  dire  enfuite  à  Jacob:  JWi  ajfei  de  force  pour    lUi.  .,. 
vous  faire  du  mal;  mais  le  Dieu  de  votre  p ère  me  dit  hier,  prenez 
bien  garde  de  rien  dire   d'offenfant  à  Jacob.   Et  Jacob,    tn 
répondant,  adopte  cette  appropriation:  Si  le  Dieu  de  mon  père.    IIU  ^2, 
le  Dieu  d'Abraham  &  qu  Ifaac  révère,  n'avoit  été  pour  moi    vous 
me  renverriez  à  préfent  dénué  de  tout;  mais  Dieu  a  regarde  mon 
aiHiâion  &  le  travail  de  mes  mains,  &  il  vous  a  arrêté  cette^  nuit 
par  fes  menaces.   Ceft  que  dans  cette  occafion  Dieu  5  etoit 
ouvertement  déclaré  pour  la  funille  d'Abraham  &  dllaac, 
contre  la  famille  de  Nachor;  &  c'eft  ce  dont  Laban  lui-mcme 
eft  forcé  de  convenir.  _ 

Au  rcfte,  nous  avons  des  exemples  inconteftables  qui 

prouvent  que  c'eft  dans  ce  fens  qu'il  faut  entendre  ce  langage 

de  l'Écriture.  Dieu  dità  Moyfe:  Je  fuis  Je  Dieu  d  Akaham, 

d' Ifaac  &  de  Jacob.  Moyfe  &  ioutç  la  nation  des  Hébreux 

^  Xx  ij 
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n'ayoient  pas  un  autre  Dieu.  Élizée  ayant  frappé  les  eaux  du 
Jourdain  avec  le  manteau  d'Élie  ,  &  voyant  qu'elles  ne  fè 
parta^eoient  pas  en  deux,  s'écrie:  On  efl  donc  maintenant  le 
^  jv.R^g.ij,  Dieu  d'Élie!  Eft-ce  que  le  Dieu  d'Élie  n'étoit  pas  auffi  le 
Dieu  d'Élizée  î 

4.°  Jacob  ctoit  afTurément  très-oppofc  au  culte  Aes 
Téraphtms  ;  cependant  on  ne  voit  pas  que  la  différence  de 
fentimens  ait  caufe  aucune  altercation  entre  le  beau -père  & 
le  cendre,  pendant  vingt  ans  ou  environ  que  celui-ci  demeura 
en  Mélopolaniie.  L  aban  jouifîoit  chez  lui  de  toute  l'autorité 
de  chef  de  famille,  qui  ctoit  très-grande  alors,  &  ne  paioilîoic 
pas  d  humeur  à  fe  laider  conduire.  Jacob  fe  contentoit  donc 
d'iiiflruire  les  fiens,  &  de  ne  prendre  aucune  part  à  ce  culte 
fuperditieux.  Mais  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  s'unît  à  toute 
la  maiion  dans  les  fêles  religieules,  dans  les  lacrifices  que  l'oa 
ofîioit  au  Dieu  Très  -  haut ,  &  dont  Lahan  ,  comme  Prêtre, 
ctoit  le  Miniflre.  Dans  le  fond  Jacob  &;  Laban  avoicnl  la  même 
Religion,  quoicjue  ce  dernier  l'altérât  par  des  opinions  ck  ôit% 
pratiques  condamnables.  Un  Chrétien  dont  la  foi  efl  pure  & 
fublime,  ne  rompt  point  de  comimniion  avec  des  Chrétiens 
peu  inflruits  ,  quand  même  ils  feroient  inféiftés  d'opinions 
dangcreufes,  attachés  à  des  dévotions  puériles,  que  l'on  ne 
peut  dilculper  de  luperflition,  quoiqu'on  foit  obligé  de  les 
tolérer  poiu*  le  bien  de  la  paix. 

Mais  Jacob  devenu  chef  de  famille,  ne  pouvoit  plus  fermer 
les  yeux  fur  ce  qui  pouvoit  altérer  la  pureté  du  culte  de  Dieu 
parmi  les  flens.  Il  jie  (iivoit  pas  que  Rachel  eût  enle\é  les 
Teiaphims  de  fon  pèie;  il  penivoit  croire  que  fulèle  à  ^t:^  iuf^ 
trustions,  elle  n'avoit  plus  tl'attache  à  ces  efî^cces  de  Dieux 
étrangers  :  mais  lovfquil  s'aperçut  «jue  fi  maif()n  en  étoit 
Crr.,  7CXXV,  jemplic,  il  ordonna  à  fc^s  gens  de  s'en  iléfairc  «Se  tie  fe  purifier, 
pour  fè  préparer  au  facrifice  folennel  (]u'il  alloil  offrir  à  Béthel, 
en  a(51ion  de  grâces  île  fon  retour.  Ses  gens  lui  obéirent  ponc- 
lucllemcnl  ;  ils  lui  remirent  ces  petites  idoles  avec  les  pendans 
d'urcilles  dont  illes  éloirnt  oruéis  ;  &  Jacob  entena  le  tout 
Juus  un  lérébimlit,  doiicic  la  vilic  de  6itheui. 


DE    LITTÉRATURE.  349 

Comme  cela  fe  palîoit  peu  après  la  dévaftation  de  cette 
ville,  on  croit  afîèz  communément  que  ces  idoles  faifoient 
partie  des  dépouilles  quelesenfans  de  Jacob  en  emportèrent; 
mais  cette  fuppoiition  me  paroît  gratuite.  Si  Racliei  elle-même 
avoit  dérobé  les  Teraphims  de  fon  père,  il  n'eit  pas  douteux 
que  /es  gens,  moins  inflruits,  n'en  eulTènt  apporté  de  la 
Méfopotamie.  D'ailleurs,  lorfque  les  enfans  de  Jacob  parurent  Cm,  xxxiv, 
confentir  à  donner  Dina  leur  fœur  au  fils  du  roi  de  Sichem, 
ils  ne  proposèrent  point  à  ces  Princes  de  renoncer  au  culte 
des  idoles,  8c  de  n'adorer  que  le  Dieu  d'Abraham  ,  mais 
feulement  de  fe  foumettre,  avec  tout  leur  peuple,  à  la  loi  de 
la  Circoncifion  ;  ce  qui  prouveroit  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
défeclueux  dans  leur  croyance  fpéculative.  Ainfi  l'on  efl  bien 
fondé  à  croire  que  du  temps  de  Jacob,  les  Phéniciens  n'étoient 
pas  encore  tombés  dans  l'idolâtrie. 

Je  ne  doute  point  que  la  demeure  àçs  Patriarches  dans 
leur  pays,  n'ait  beaucoup  contribué  à  les  en  préferver.  Ils 
voyoient  au  milieu  d'eux,  des  étrangers  relpeéiables  qui,  bien 
loin  de  leur  faire  aucun  tort,  ne  cherchoient  qu'à  leur  rendre 
fèrvice.  Cette  famille  devenue  très-pui(îante  par  le  grand 
nombre  de  fes  fêi  viteurs  &.  de  Tes  troupeaux,  auroit  pu  bâtir 
ime  ville,  s'emparer  d'un  canton  6c  fe  rendre  redoutable  à  fès 
voifms  ;  elle  n'en  eut  pas  la  penfée.  Se  regardant  toujours 
comme  étrangère ,  elle  habitoit  fous  des  tentes ,  dans  des  terreins 
vagues,  fur  lefquels  tes  Princes  du  pays  n'avoient  aucune 
prétention.  Avoit-elle  quelque  chofe  à  leur  demander,  c'étoit 
par  la  voie  de  la  fupplication ,  &  elle  ne  vouloit  rien  recevoir 
i:^uçn  payant  exadement.  Son  opulence  ne  donnoit  point  de 
jaloufie,  parce  qu'elle  étoit  vifiblement  l'effet  d'une  protedion 
linaulière  de  Dieu.  Les  Phéniciens  ne  pouvoient  k  laffer 
d'admirer  la  piété  &  la  funplicité  de  mœurs  qui  ré[>noient 
dans  cette  famille:  trop  heureux  s'ils  eufîènt  pu  l'imiter!  Mais 
on  voit  que  dès  ce  temps -là  ils  étoient  déjà  fingulièrement 
dépravés.  Au  refte,  ils  regardoient  Abraham,  Ifaac  &  Jacob 
comme  des  amis  de  Dieu,  Ats  favoris  du  Très- haut,  des 
Prophètes,  lis  n'ignoroient  pas  que  ces  grands  hommes  avoiçnt 
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un  commerce  intime  avec  le  Ciel,  qu'ils  étoîent  (buvenf 
honores  des  vifites  angéliques,  que  leur  foi  ctoit  récompenfce 
par  des  prodiges.  Abraham ,  Ifaac  &  Jacob  vivoient  familiè- 
rement avec  eux.  Ayant  le  même  langage,  ou  à  peu-près, 
ils  ne  pouvoient  manquer  de  leur  parler  de  Dieu,  de  fa  puif- 
iiince,  de  fa  providence,  de  fa  bonté  pour  les  hommes.  Les 
entretiens  des  anciens  peuples  étoient  montes  fur  un  ton  reli- 
gieux: on  voyoit  Dieu  par-tout,  en  tout,  &  même  dans  les 
évènemens  les  plus  naturels.  Par  quelle  raifon  les  Phéniciens 
fè  leroîent-ils  écartés  de  la  pure  religion  de  Noé,  lorfque  tout 
ce  qu'ils  avoient  fous  les  yeux  ne  fervoit  qu'à  les  y  confirmer? 

Je  ne  voudrois  pourtant  pas  affurer  que  leur  foi  ne  fê 
foit  pas  atfoiblie  pendant  la  vie  de  Jacob.  Ses  enfans  qui 
îi'avoient  pas  hérité  de  la  fainteté  de  leurs  pères,  étoient  plus 
craints  par  les   Phéniciens  qu'ils  n'en  étoient  aimés.  Mais 
comme  je  ne  vois  rien  qui  nous  indique  cette  corruption  de  la 
religion  Phénicienne ,  on  ne  rifque  rien  d'en  placer  le  com- 
mencement à  la  retraite  de  Jacob  &:  de  fa  famille  en  Egypte. 
Alors  les  Phénicieiis  deftitués  de  ce  qui  pou  voit  les  retenir, 
purent  prêter  foreille  aux  inlinuations  des  Chaldéens  &  des 
Égyptiens,  avec  qui  l'on  ne  peut  douter  qu'ils  n'eufîènt  des 
communications.  Mais  s'ils  commencèrent  plus  tard  à  Ce  per- 
vertir, ils  avancèrent  à  pas  de  géant,   &  palsèrent  bientôt 
au-delà  des  leçons  de  leurs  maître>.  Quoi  qu'il  en  foit,  ce  fut 
à  peu -près  pendant  le  féjour  des  Hébreux  en  Egypte,  que 
l'idolâtrie  s'introduifit  en  Phénicie,  &  s'établit  d'une  manière 
fiable  dans  tout  l'Orient.  Jetons  un  coup  d'ail  fur  cette  grande 
révolution.    C'ell  un  eliet  cpii  provient  de  la  même  caufè. 
Le  fyftème  religieux  de  tous  ces  peuples  étoit  le  même  ,  à 
quelques  nuances  près:  il  faut  l'envilagcr  en  gi"os,  pour  le 
luivre  dans  les  di vidons. 

Lorfjue  Joleph  fut  cnnncné  Cn  Egypte,  il  y  trouva  fuis 
doute  rancieiuie  Religion  altérée  par  les  fpécufations  du  rt)i 
Sypiii.s,  mais  non  pas  au  point  qu'on  y  méconnût  le  Dieu 
fcul  Créateur  du  Ciel  &.  de  la  Terre.  On  continuoit  de  l'adorer 
{ivgc  les  cérémonies  &  les  formules  de  prières  iranlmiles  par 
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les  anciens  Patriarches.  Les  opinions  éioient  erronées  :  on 
avoitun  profond  refp^a  pour  ie  Soleil,  la  Lune  &  les  Génies 
céleftes:  chacun,  félon  fon  caprice,  les  honoroit  d'un  culte 
particuliei- ;  mais  le  culte  public  étoit  inta(5l. 

Il  faut  bien  le  fuppofer,  ou  foutenir  que  Jofeph  ne  prioit 
Dieu  que  dans  fon  oratoire,  &  condamnoit  hautement  toute 
ia  reiic^ion  Égyptienne  :  car  on  ne  fe  perfuadera  jamais  que 
ce  Pau-iarche  fi  faint  &  fi  favorifé  de  révélations  divines, 
ait  été  capable  de  prendre  part  à  des  cultes  idolâtriques.  Mais 
îi  n' eft  nullement  vraifemblable  que  Jofeph,  premier  Miniftre 
d'État,  gendre  du  Prêtre  d'Héliopolis,  ait  rompu  toute  com- 
munication religieufe  avec  ia  nation  qu'il  gouvernoit.  Nous 
en  voyons  une  preuve  dans  les  funérailles  de  Jacob,  où  l'on     Cm,  L, 
obferva  le  rit  Égyptien.  Cette  cérémonie  n'étoit  pas  purement 
civile:  on  ne  peut  guère  douter  que  le  nom  de  Dieu  n'y 
fût  invoqué,  &  qu'on  ne  lui  offrît  quelques  facrifices.  Dans 
cette   occafion   mémorable,   Jofeph,   outre  fa  famille,   étoit 
accompagné  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  dans  l'Egypte. 

Nous  voyons  d'ailleurs  que  le  Dieu  de  Jofeph  étoit  reconnu 
par  Pharaon  pour  ie  fuprême  difpenfateur  de  tous  ies  évè- 
iiemens.  Lorfque  Jofeph  fut  introduit  devant  ce  Prince  qui      ^^^^   ^^^ 
cherchoit  un  interprète  de  fes  fonges,  il  lui  dit:  Ce  fera  Dieu,  ,^/yy. 
à"  non  pas  moi,  qui  rendra  au  Roi  une  réponfe  favorable.  Et 
encore:  Dieu  (Elohim)  a  montré  à  Pharaon  ce  qu'il  fera  dans 

ia  fuite. 

Jofeph  ayant  enfuite  donné  au  Roi  un  confeii  falutaire, 
pour  prévenir   les   années   de   ftérilité ,    Pharaon  dit  à  ks 
Miniftres:  Oit  pomrions-tious  trouver  un  homme  comme  cehi-ci,    nu.  ^S, 
mi  fût  aujfi  rempli  de  l'efprit  de  Dieu  ! 

Pharaon  ajoute:  Puifjue  Dieu  (  Elohim  )  vous  a  fait  voir  Uid.  ss- 
tout  ce  que  vous  nous  avei  dit,  &c.  Si  Pharaon  &  Jofeph 
n'euflent  pas  eu  ie  même  Dieu ,  le  Prince  auroit  dû  dire  à 
Jofeph  :  Pdifque  votre  Dieu  vous  a  fait  voir  tout  ce  que  vous 
nous  avez  dit;  &  non  pas,  puifque  Dieu.  Si  la  pluralité  àts 
Dieux  eût  été  dès-lors  établie,  le  roi  d'Egypte  n'auroit  pas 
jcrnoré  que  Jofeph  n'ayant  point  invoqué  le  Dieu  Égyptien» 


Joh.  yxxr, 
a6,  2y,iS. 
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ne  pouvoir  en  avoir  reçu  des  révélations:  par  Confcquinf,- 
le  Dieu  dont  parle  Pharaon,  n'efl  point  Ofiris,  ni  aucun  des 
Génies  particuliers;  mais  le  Dieu  de  Jofeph,  ou  plutôt  celui 
que  tout  l'Univers  adoroit  encore  comme  ie  Très -haut,  le 
Tout-puifTânt ,  l'Ordonnateur  fuprcme  de  tous  les  évènemens. 

Cet  état  mitoyen  où  l'Egypte  flottoit,  (ans  être  parfiiitement 
orthodoxe,  ni  totalement  idolâtre,  nous  peint  la  religion  de 
prefque  tout  l'Orient.  J'en  trouve  la  preuve  dans  un  endroit 
du  livre  de- Job  que  j'ai  fou  vent  cité,  &  que  je  crois  devoir 
encore  tranfcrire  ici.  Job  rendant  compte  de  f;i  conduite 
pafTée,  met  le  péché  fu i van t  entre  ceux  qui  peuvent  rendre 
l'homme  coupable.  Si  j'ai ,  dit-il,  adore  le  Soleil  dans  fon  grand 
éclat,  &  la  Lune,  lorf qu'elle  avançait  avec  majcjlé;  ft  won  cœur 
a  été  alors  féduit  cnfecret,  &  fi  j'ai  porté  ma  main  à  ma  bouche 
pour  la  baifer  ;  ce  feroit-là  un  crime  capital,  car  f  aurais  renoncé 
le  Dieu  très-haut. 

Il  réfulte  de  ce  texte,  i.°  qu'au  temps  de  Job,  qui  répond,,- 
félon  quelques  Interprètes,  à  celui  dont  nous  nous  occupons,' 
il  y  avoit  en  Arabie  beaucoup  de  perfonnes,  &  même  à^i 
plus  diftinguées,  qui  rejetoient  les  innovations  Chaldécnnes, 
&  qui  faifoient  profeflion  de  maintenir  le  culte  exclufif  du 
Dieu  très-haut, 

2.°  Que  le  nombre  de  ceux  qui  s'étoîent  laifîc  gagner; 
étoit  très-grand,  &  (zns  doute  le  plus  coniidérable;  que  leur 
exemple  étoit  fcduéleur,  &  qu'il  étoit  diflicile  en  voyant  ave<î 
quel  éclat  &  quelle  majelté  le  Soleil  &  la  Lune  s'avançoient 
dans  le  ciel,  de  ne  leur  pas  donner  quelque  marcjue  de  vé- 
nération :  c'étoit  alors  une  tentation  à  laquelle  il  y  avoit  du 
mérite  à  rédfltr.  Quoi,  difoient  les  hommes  de  ce  temps-l;i|j 
le  Soleil  qui  nous  éclaire,  ne  nous  verroit  point!  cet  afh"e 
qui  règle  les  faifons,  qui  donne  à  nos  corps  une  chaleur  lalu- 
taire,  qui  répand  la  vie  &  la  fécondité  dans  la  Nature,  feroit 
dciUiué  de  pouvoir  6c  de  vertu  !  Cette  Lune  dont  la  lumière 
paidblc  tempère  l'ardciu'  éblouifîanlc  île  l'aftre  du  jour,  (jui 
nous  met  en  étal  de  faire  pendant  la  nuit,  i\f$  voyages  im- 
prali(|uable5  pendant  la  grande  chaleur,  ne  feroit  pas  une 

Diviuitg 
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Divinité  tendre  qui  vient  fupplcer  à  nos  befoins!  N'eft-il  pas 
vilible  que  le  Très -haut  a  place  ces  deux  êtres  bieafaifàns 
au-delFus  de  nos  têtes,  pour  régner  dans  le  Ciel  &  gouverner 
la  Terre?  Il  y  auroit  de  l'ingratitude  à  ne  leur  pas  témoitxaer 
notre  reconnoifîànce. 

Mais,  repliquoient  les  orthodoxes,  ne  voyez-vous  pas  que 
prodiguer  des  adorations  à  ces  belles  créatures,  c'efl  renoncer 
au  Très-haut!  Le  culte  que  nous  lui  devons,  efl  tellement 
exclufif  que  le  partager,  c'efl  l'anéantir.  Job  ne  développe  pas 
ce  raifoniiement,  parce  qu'il  parloit  à  des  amis  éclairés,  qui 
en  Icntoient  toute  la  force.  Ils  avoient,  comme  lui,  confèrvé 
fa  foi  d'Ifliiaël  Se  d'Abraham. 

Mais  les  novateurs  chicanoient  fur  la  juftefle  de  la  confé- 
quence.  Nous  n'oublierons  jamais,  difoient-ils,  le  culie  que 
nous  devons  au  Très-haut,  &  nous  le  lui  rendrons  fidèlement, 
à  l'exemple  de  nos  pères.  Nous  favons  qu'il  efl  le  fuprême 
Auteur  de  toutes  chofès,  que  c'efl  de  lui  que  nous  viennent 
tous  les  biens;  mais  pourquoi  n'honorerions- nous  pas  les 
canaux  par  lefquels  il  nous  tranfmet  les  bienfaits!  Dieu, 
concentré  en  lui-même,  ne  fe  rend  vifible  que  par  l'éclat  du 
Ciel  où  il  réfjde.  Le  Soleil  efl  fon  trône,  &  le  trône  de  Dieu 
efl  digne  de  refpeél.  Il  a  confié  le  gouvernement  du  monde 
aux  Génies  qui  font  {ts  ç.\\^2iX\i ,  &  c'efl  par  eux  qu'il  nous 
fait  parvenir  fes  ordres.  Si  nous  honorons  les  enfans  &  les 
miniflres  des  Rois,  qui  fjnt  des  hommes  comme  nous,  à 
combien  plus  forte  raifon  devons-nous  honorer  les  enfans  & 
ies  Miniflres  du  Très-haut! 

C'efl  aiiifi  que  les  novateurs  fe  défendoient  ;  &  l'on 
s'aperçoit  aifément  que  le  mal  prenoii  fon  origine  dans  la  trop 
haute  idée  qu'ils  avoient  de  l'excellence  à&i,  Aflres.  Moyfe 
coupe  court  à  de  pareilles  fubtilités  par  ces  paroles  tranchantes  : 
Prenei  garde  qu'élevant  vos  yeux  au  Ciel,  &  voyant  le  Soleil,  la  P"""'  '^'1 
Lune  &  tous  les  Afli-es ,  vous  ne  tombiei  dans  l'illufion  &  dans 
l'erreur,  &  que  vous  ne  rendiei  un  culte  à  ces  objets  que  Jehovah , 
votre  Elohim,  a  faits  pour  le  fervice  de  toutes  les  Nations  qui 
font  fous  le  Ciel.  Shemesh ,  nom  propre  du  Soleil  en  hébreu. 

Tome  XXXV m,  y  y 
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fis;iiifi6  à  la  lettre  un  ferviteur  ;  &  c'eft  à  ce  fens  qiiC  Moyfè 
fait  alkifion.  Un  Ifraëlite,  en  prononçant  le  nom  du  Soleil, 
étoit  prémuni  contre  le  culte  profane  de  cet  aftre  :  car  fi  le 
Soleil  &  la  Lune  ne  font  que  les  ferviteurs  des  hommes,  on 
ne  peut  fans  baiïeflë  leur  rendre  des  honneurs.  Ils  font  miniflrej 
de  Dieu ,  fans  doute  ;  mais  leur  miniftère  eft  fervile  :  &  qui 
jamais  peut  être  tenté  d'adorer  un  efclave? 

Le  raifonnement  de  Job  fut  juflifié  par  icvènement.  Le 
milieu  que  les  novateurs  fe  flattoient  de  tenir  n'étoit  pas 
tenable.  Trop  fortement  occupés  des  nouveaux  Dieux  fubal- 
ternes  qu'ils  s'étoient  formés,  ils  oublièrent  bientôt  le  premier 
Auteur  de  toutes  choies.  Dieu  devint  à  leur  égard  comme  ces 
Monarques  invifibles  de  l'Orient ,  qui  renfermés  dans  leur 
palais,  s'occupoient  de  leurs  plaifirs,  ne  donnant  tout  au  plus 
qu'un  foin  général  à  leurs  vaftes  Etats,  &  laiflânt  à  leurs  Minières 
les  détails  qu'ils  croy oient  au-deflbus  de  leur  grandeur.  Qui 
pouvoit  entreprendre  de  pénétrer  jufqu'au  Souverain!  II  n'étoit 
pas  même  donné  à  tous  les  fujets  d'aborder  les  Miniflres  du 
premier  rang. 

Ce  fut  fur  ce  modèle  que  les  novateurs  fe  formèrent  l'idée 
du  Dieu  fuprême.  Quoi ,  difoient-ils ,  le  Monarque  de  l'Univers 
étendroit  fi  Providence  fur  les  plus  minces  évènemens  !  il 
s'appelântiroit  fur  de  petits  détails ,  dent  les  hommes  un 
peu  au-deflus  des  autres  auroient  honte  de  s'occuper  !  Non , 
non  :  élevé  au  -  deffus  de  tous  les  Cieux ,  il  y  jouit  d'une 
immuable  &;  paifible  félicité ,  dont  rien  ne  peut  le  diftraire. 
Croirons-nous  qu'attentif  aux  aérions  des  foibles  mortels,  & 
perçant  jufqu'au  plus  lecret  de  leurs  penfées,  il  les  fuit  à  chaque 
pas,  pour  tenir  un  regiftre  exaél  de  chaque  mouvement  de 
leur  cœur  !  S€.s  foins  minutieux  s'étendront-ils  fur  les  animaux, 
fur  clia(|ue  infe^'^le,  fur  cliaque  plante!  Un  grain  de  poutfière, 
xm  brin  de  paille,  une  goutte  d'eau  ne  feront-ils  dérangés  que 
par  fon  ordre  exprès  ! 

Mais,  d'ailleurs,  s'il  fè  mêle  immédiatement  de  tout, 
comment  pourra- 1- on  juftificr  fi  Proviilcncc!  Les  biens  & 
les  maux  en  tout  genre  font  confondus  :  le  déiordrc  domine 
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dans  l'Univers.  Dieu  prend -il  plaifir  à  gâter  lui-même  fon 
propre  ouvrage!  S'il  pouvoit  empccher  le  mai  qu'il  fouffie, 
ce  feroit  manque  de  bonté:  fi  le  mal  arrive  malgré  lui,  c'eft 
faute  de  pouvoir.  Mais  la  bonté  &  la  puiffance  de  Dieu  font 
fans  bornes. 

Tels  dévoient  être  les  raifonnemens  des  anciens  peuples  fcj, 
lorfqu'ils  fè  mirent  à  philofopher  :  raifonnemens  populaires 
qui  viennent  naturellement  à  refprit  de  quiconque  le  mêle 
un  peu  de  penfêr,  &  contre  lefquels  la  raifon  feule  /croit  un 
foible  rempart,  fi  la  révélation,  en  nous  élevant  au-deflus  de 
la  fphère  dçs  chofes  terreftres  ,  ne  nous  faifoit  entrevoir  un 
ordre  plus  fubllme  &  plus  profond  des  deffeins  de  Dieu.  Mais 
la  révélation  ne  parloit  plus  qu'oblcurément  aux  peuples  que 
Dieu  avoit  abandonnés  à  eux-mêmes ,  &  par  conféquent  les 
raifonnemens  que  j'ai  touchés  dévoient  leur  paroître  des 
démonflrations. 

On  n'en  concluoît  pas  néanmoins  que  Dieu,  après  avoir 
formé  le  Monde,  le  laifsât  aller  au  ha^rd.  Bien  loin  de  tomber 
dans  l'irréligion,  les  peuples  devinrent  plus  fuperflitieux  que 
jamais.  On  fuppolâ  qu'après  la  première  formation  de  l'Univers , 
Dieu  s'étoit  retiré  dans  fon  fêcret,  &  qu'il  avoit  confié  le  foiu 
de  Ion  ouvrage  aux  Génies  (es  Lieutenans  ,  dont  les  chefs , 
(ans  troubler  fon  repos,  lui  rendoient  de  temps  en  temps  un 
compte  fomraaire  de  ce  qui  le  paflbit  de  plus  important. 
Reprélêntons-nous  ce  roi  de  Perfe  que  Daniel  nomme  Darius-  Dax.  vi.  liz» 
Médus,  qui  devenu  maître  de  Babylone  &  de  tous  les  royaumes 
de  l'Orient,  établit,  pour  gouverner  {es  vaftes  Etats,  ^.v  vingt 
Satrapes,  auxquels  il  donna  l'autorité  dans  toutes  les  provinces 
de  fon  empire.  Il  mit  au-dejfus  d'eux  trois  Princes  dont  Daniel 
étoit  un,  afin  que  ces  Satrapes  leur  rendirent  compte,  &  que  le 


(c)  Ceftainfi,  en  effet,  que  les 
Impies  rai  fon  noient  du  temps  de  Job  : 
Dieu  n'eji-il pas  ajjis  au  plus  haut  des 
Cieux  !  regarde^  les  Étoiles ,  dT"  voye^ 
Cotnbien  elles  font  élevées,  Qii'efl-ce  que 
Dieu  peut  connohre  de/i  loin  J  comment 


jugerai t-il à  travers  une  telle  obfairité î 
Les  nuées  qui  le  cachent  l'empêchent 
de  voir  ce  quife  pajfe  parmi  nous  :  il  ne 

fort  point  de  l'enceinte  du  Ciel.  Jofa. 
XXII,  13,  13,  14.. 

Y  y  ï) 
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Rot  ne  fût  pas  fûtigué  de  ce  détail.  Tei  eft  à  peu-près  le  plan 
fur  iequei  les  anciens  peuples  voulurent  régler  le  gouvernement 
de  l'Univers.  On  partagea  les  Génies  (d)  en  une  infinité  de 
clafTès  fubordonnées  les  unes  aux  autres,  proportionnellement 
à  leur  capacité  &:  au  pouvoir  dont  ils  étoient  revêtus.  Les 
moindres  Génies  étoient  prépofés  aux  menus  détails  &  bornés 
à  de  très  -  petits  diftrids ,  fous  la  diredion  d'autres  Génies 
fupérieurs  ,  qui  remontant  d'ordres  en  ordres  ,  parvenoient 
^Ti'àw  à  ces  Intelligences  éminentes  qui  ne  quittoient  jamais  le 
trône  du  Très-haut,  &  qui  dénonçoient  aux  autres  les  volontés 
du  Maître  fuprcme. 

Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ce  que  je  mets  dans  la  bouche 
des  novateurs.  Il  efl  certain  que  le  nombre  des  Génies  eft 
innombrable.  Daniel,  pour  en  donner  une  idée,  parle  de 
milliers,  de  dixaines  de  milliers,  de  centaines  de  milliers;  & 
Matth.xxvi,  Jcfus  -  Chrifl  d'un  grand  nombre  de  légions  d'Anges.  Il  eft 
certain  que  ces  Génies  ne  font  pas  tous  égaux,  que  tous  n'ont 
pas  la  même  puilîànce  &:  la  même  capacité,  que  les  uns  font 
fubordonnés  aux  autres ,  &  que  tous  relîortifîènt  à  quelques-uns 
de  plus  éminens,  qui  font  comme  le  confeil  fiable  du  Très-haut. 
Il  eft  encore  certain  que  Dieu  emploie  ces  Génies  dans  le 
gouvernement  du  monde;  que  quelques-uns  d'entre  eux 
paroiflcnt  attachés  à  certains  diflrids,  &  d'autres  plus  indé- 
pendans,  &:  toujours  prêts  à  fe  porter  dans  l'inftant  où  des 
ordres  particuliers  les  envoient.  / 

Cette  conformité  apparente  du  f)rtème  païen  avec  les 
traditions  primitives,  eft  capable  de  faire  illufion.  On  feroit 
tenté  d'excufer  le  culte  que  les  Nations  prodiguoient  à  '^ts 
Intelligences  fi  puiffintes  ;  mais  iS.t:\\^  obfervations  vont  faire 
fentir  la  différence  du  fyftcme  orthodoxe  &  du  f\  flcme  païen, 


Si 


(d)  Je  prends  le  mot  Génies  dans 
le  lens  le  plus  étendu  ,  |)our  tous  les  Ef- 
prits  invifihles,  fuptriiiirs  à  riioninic. 
Je  fais  que  les  ])liilorophes  Platoniciens 
xcllreignoicnt  volontiers  le  mot  de 
Aaj/iUi>y,  auquel  celui  de  Génieri-i^ond , 
aux  Efj.rits  des  ordres  inférieurs;  & 


nous  en  ufons  fouvent  de  même  à 
l'égard  du  mot  Ârifits,  parce  (jue  le 
terme  générii]ue  dedgnc  (|uei(|ueroi$ 
refj)éce  la  |)lus  infime.  J'avertis  que 
je  prends  toujt)urs  ces  termci  dans  le 
Uns  le  plus  général. 
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&  l'on  verra  comment  des  vérités  de  fait ,  atteftées  par  la 
tradition  du  genre  humain,  ont  pu  jeter  les  hommes  dans 
ks  erreurs  les  plus  monftrueufes. 

I.  Les  anciens  peuples  fe  firent  une  idée  trop  fublime  de 
i'excellence  8c  de  la  puiflânce  des  Génies.  On  favoit  bien 
qu'ils  tenoient  de  Dieu  leur  exiftence  ;  mais  on  crut  qu'ils  en 
étoient  ifTus  par  voie  de  génération.  On  prit  à  la  lettre  le  titre 
de  fis  (lu  Très- /unit  que  toute  l'antiquité  leur  donnoit.  En  les 
regardant  comme  des  ttres  divins,  c'étoit  à  caulê  d'eux-mêmes 
qu'on  les  refpeéloit  &  qu'on  les  honoroit,  &  non  pas  lîm- 
plement  à  caujfe  de  l'autorité  précaire  que  le  Très-hacit  leur 
avoit  confiée. 

n.  On  les  fuppofoit  chargés  du  gouvernement  du  monde, 
à  la  décharge  du  Dieu  fuprtme,  à  qui  l'on  vouloit  fi^rt  ridi- 
culement épargner  cette  prétendue  fatigue.  On  le  reléguoit 
dans  le  plus  haut  des  Cieux,  afin  qu'il  ne  fe  mêlât  en  aucune 
(ôrte  de  la  conduite  de  fon  ouvrage.  Dès  -  lors  les  Génies 
font  des  Maîtres  &  non  des  Minières  :  aflèz  femblables  à  ces 
Vice-rois  que  des  Monarques  prépofent  à  des  pays  fort  éloignés, 
&  à  qui  ils  font  obligés  de  donner  des  pouvoirs  illimités,  pour 
ordonner  &  faire  exécuter  fur  le  champ  ce  qu'ils  jugeront 
îe  plus  avantageux  aux  intérêts  du  maître  &  de  la  province. 

Mais  dans  ce  fyflème,  tout  commerce  des  hommes  avec 
Dieu  efl  intercepté:  le  Très-haut  ne  fait  point  ce  qui  fe  paflè 
fur  la  Terre:  ce  n'efl  pas  lui  qui  nous  envoie  les  biens  &  les 
maux.  Comment  nos  cris  perceront  -  ils  jufqu'à  lui?  A  quoi 
bon  lui  adrelîèr  des  prières  qu'il  n'entend  point,  lui  rendre 
des  honneurs  qu'il  ignore,  appaifer  par  des  facrifices  celui 
qui  ne  peut  nous  favoir  gré  de  nos  bonnes  adions,  ni  défap- 
prouver  les  mauvailês!  Qui  efl  le  Tout --puisant,  pour  que  nous  Joi,Xxi,ij, 
Je  fervions!  Que  gagnerons-tious  à  le  prier!  C'eft  ainfi  que  les 
impies  parloient  du  temps  de  Job. 

Cette  conféquence  étoit  palpable,  &  les  anciens  peuples 
ïa  tirèrent  fans  héfiter.  Il  oublièrent  le  Dieu  fuprême  qui  leur 
idevenoit  inutile,  &  qui  ne  fut  plus  qu'un  objet  de  fpéculation 
flérile  pour  ceux  qui  fe  piquoient  de  s'élever  au-deffus  àes 
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idées  vulgaires.  On  fe  borna  donc  au  culte  des  Génies;  eux 
feuls  reçurent  les  vœux,  les  prières,  les  aélions  de  grâces, 
les  adorations  &  les  facrifices  des  mortels:  à  eux  feuls  on 
érigea  des  ftatues,  des  temples  &  des  autels:  eux  feuls  eurent 
des  Prêtres  confacrés  à  leur  fervice.  De  fimples  miniftres,  ils 
devinrent  maîtres  &  defpotes;  &  les  hommes  pensèrent  affez 
baffement  pour  le  croire  indignes  d'approcher  du  Dieu  fou- 
verain,  &  pour  fe  déclarer  les  efclaves  de  ceux  qui  n'étoient 
comme  eux"  que  de  fimples  créatures. 

Cependant  on  confervoit  les  anciennes  formules  de  prières; 
on  n'oublia  pas  les  noms  du  vrai  Dieu;  on  continua  de 
célébrer  les  fêtes  conlàcrées  en  fon  honneur  :  mais  on  changea 
d'objet;  les  Génies  furent  décorés  de  ces  noms  auguftes ,  & 
reçurent  les  honneurs  qu'on  rendoit  auparavant  à  l'Auteur 
unique  de  toutes  chofes.  Ainfi  les  hommes  changèrent  infenft- 
blement  de  religion,  prefque  fans  s'tn  apercevoir  eux-mêmes. 

Telle  eft  la  nature  du  Polythéifine,  en  tant  qu'il  efl  commun 
à  toutes  les  nations  payennes.  Il  confifle  effentiellement  à 
transférera  la  créature  le  culte  qui  n'efl  dû  qu'au  Dieu  créateur: 
c'eft-là  le  vice  radical  dont  il  efl  infeété,  Se  dont  toutes  les 
fubtilités  inventées  depuis  par  ks  apologiftes,  ne  pourront 
jamais  le  jufliHer.  Je  crois  en  avoir  lîiifi  la  véritable  origine. 
Dire  avec  de  prétendus  Philofophes  ,  que  les  premiers  hommes 
dans  l'état  de  Nature,  étoient  deftitués  de  tout  fentiment  de 
Religion,  qu'ils  n'ont  imaginé  des  Agens  invifibles  qu'à  la 
vue  des  effets  dont  ils  ne  loupçonnoient  pas  les  caufes,  que 
la  crainte  a  feule  introduit  la  croyance  des  Dieux,  Se  que 
le  Polythéifine  efl  la  première  religion  du  monde,  c'eft  avancer 
une  abfurdité  palpable,  que  la  raifon  &  les  monumens  hifto- 
riques  s'accordent  à  prokrire. 

Il  n'en  efl  pas  de  la  connoifîîince  de  la  Religion,  comme 
<Ies  connoifîànccs  purement  humaines  :  ces  deux  fortes  de 
connoiffances  ont  eu  une  marche  fort  différente.  Les  premiers 
hommes  pou  voient  être  groffiers  dans  les  arts  &  dans  les 
fciences.  Si  la  réilexion  &  l'expérience  leur  ont  fiit  (aire  de 
ce  tûlc-li  tles  progrès  fcnliblcs ,  c'ell  que  les  arts  &  les  fciences 
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humaines  dépendent  de  l'exercice  de  la  raifon.  La  Religion 
au  contraire,  quoique  conforme  à  la  raifon,  dans  les  principes 
effentiels ,  ne  peut  devoir  fon  exiflence  à  une  raifon  aufli 
bornée  que  la  nôtre  :  c'ert:  une  fcience  de  révélation  plutôt 
que  de  raifonnement.  Dieu  l'a  infpirée  aux  premiers  hommes, 
parce  qu'ils  ne  pouvoient  fe  la  donner,  &  qu'elle  leur  étoit 
nécefhiire;  &  les  hommes  la  conlêrvèrent  laine  &  pure,  tant 
qu'ils  fe  continrent  avec  fimplicité  dans  les  bornes  de  la  ré- 
vélation. Mais  tout  fut  perdu,  dès  que  devenus  raifonneurs, 
îls  voulurent  ajufler  leur  croyance  avec  leurs  lumières  phi- 
lolophiques.  Les  opinions  religieulês  dégénérèrent  &  fe 
corrompirent  de  plus  en  plus,  à  mefure  que  la  raifon  le 
perfeélionnoit  dans  un  autre  ordre  ;  &  à  la  honte  de  l'efprit 
humain ,  la  religion  n'étoit  nulle  part  plus  abfurde  &  plus 
révoltante  que  dans  les  nations  où  les  fciences  &  les  arts 
brilloient  d'un  plus  grand  éclat. 

Jetons  un  coup-d'œil  fur  la  dilpofition  des  elprits ,  après 
que  le  changement  dans  les  idées  religieufes  eut  été  confommé. 
Pendant  que  le  peuple,  qui  ne  raifonne  pas,  s'abandonnoit 
à  la  folle  joie  &  aux  diflblutions  des  fêtes  confacrées  aux  nou- 
veaux Dieux,  les  Philofophes  s'applaudiflbient  d'un  fyflème 
qui  leur  dévoiloit ,  à  ce  qu'ils  croyoient ,  tous  les  myflères 
de  la  Nature.  Nous  ne  fommes  plus  furpris ,  difoient  -  ils , 
du  mélange  des  biens  &  des  maux,  &  des  défordres  qui 
femblent  menacer  l'Univers  d'une  ruine  totale.  Les  Génies 
qui  le  gouvernent,  quoiqu'intelligens,  quoique  puilTans ,  n'ont 
ni  l'intelligence  ni  la  puiflànce  de  leur  auteur.  Leurs  vues 
iônt  bornées;  aucun  d'eux  n'embraiïe  fuffilâmment  le  total 
du  fyflème:  tout  dépend  néanmoins  de  leur  concert;  &  ce 
concert  peut-il  être  parfait  entre  ces  Génies  dont  les  clalTes 
inférieures  ne  renferment  guère  que  de  fimples  manœuvres? 
Les  Chefs  même  ne  font -ils  pas  fujets  à  des  méprifesî  ne 
peuvent -ils  pas  être  divifés  dans  leurs  projets!  le  defir  de 
dominer  ne  peut -il  pas  former  des  partis  &  des  fadions  î 
(  Dans  le  fyftème  payen,  les  Di€ux  iifi  font  rien  moins 
q;u'impeccables  ). 
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Or,  pendant  ces  temps  de  négligence  &  de  difTentîon, 
la  Nature  brute  reprend  fês  forces;  n'étant  plus  fiiffifamment 
réprimée,  elle  n'agit  plus  qu'à  l'aveugle.  En  vain  les  Génies 
tâchent  de  remédier  aux  défordres,  il  refte  toujours  quelque 
brèche  par  où  les  maux  trouvent  entrée.  A  force  de  fecoulîes, 
ia  machine  ébranlée  fuccombera  &  fera  enfévelie  dans  Ces 
ruines,  li  le  Créateur  ne  juge  à  propos  d'y  mettre  ordre  par 
lui-même. 

C'eft  ainfi  que  nos  Philofophes  prétendoient  juftifier  îa 
Providence.  A  qui  vous  en  prenez- vous  de  vos  malheurs! 
difoient-ils.  Le  Trèj^-^rf^/étoit-il  obligé,  pour  vous  les  épargner, 
de  le  chaiger  d'un  foin  qui  auroit  troublé  fon  bonheur! 
PoLivoit  -  il  mieux  faire  que  de  vous  confier  à  fes  propres 
enfans,  &  de  vous  recommander  à  leur  vigilance!  Mais  quelque 
zèle  qui  les  anime,  ils  ne  peuvent  ni  tout  prévoir  ni  tout 
empêcher.  S'il  en  efl  quelques-uns  dont  vous  ayez  un  jufle 
fujft  de  vous  plaindre,  on  vous  les  abandonne.  Vengez-vous 
d'eux  par  vos  imprécations.  Perfoane  ne  peut  vous  en  fivoii* 
mauvais  gré. 

Voilà  toute  la  confolation  que  le  nouveau  fyflème  pouvoit 
fournir  aux  malheureux  mortels.  S.'  PaLil  avoit  bien  raifou 
de  peindre  les  Idolâtres  dans  un  état  de  défèfpoir  perpétuel: 
flijyernntes  fi'.  Il  n'y  avoit  que  la  fhipidité  ou  la  diflracflioii 
qui  pût  les  empêcher  de  s'y  plonger.  Quelle  différence  d'un 
Jiifk'  qui  fouffre  fous  les  yeux  de  fon  Dieu  !  Il  lait  que  ^ow 
Maître  efl  attentif  à  fes  peines;  que  rien  ne  lui  a  rive  que 
ce  qui  a  été  déterminé  par  une  Sagelîè  infinie;  que  le  Père 
célefte  ne  le  châtie  c^ue  par  bonté,  pour  le  piuifier  de  plus 
en  plus,  &:  le  rendre  digne  de  lui;  qu'il  peut  d'iui  fèid  mot 
le  prélêrver  de  ces  maux  ou  l'en  délivrer;  (Se  que  s'il  ne  le 
fait  pas,  il  l'en  dédommagera  avec  ufure  dans  le  fiècle  à  venir. 
Ces  grands  motifs  foutiennent  l'homme  de  bien  au  milieu 
des  malheurs  les  |)lus  accablans,  <Sc  produifent  en  lui  cette 
patience  invincible  que  les  vains  raifonnemens  àQi  Stoïciens 
ije  pourro)it  jamais  infjiircr. 

Qu'on  nie  permette  d'ajouter  encore  quelques  traits  au 

portrait 


DE     LITTÉRATURE.  3^1' 

portrait  du  PolythéiTme  naiiïànt.  Ces  généralités,  où  je  me 
livre  peut  -  être  un  peu  trop ,  ne  m 'écartent  pas  tant  qu'on 
polHToit  croire,  du  fydème  Phénicien,  objet  de  ce  Mémoire. 

Comme  tous  les  peuples  avoient  été  principalement  feduits 
par  le  fpeétacle  que  le  Ciel  leur  préientoit,  ils  s'accordèrent 
tous  à  regarder  le  Soleil  comme  le  grand  Roi  de  i'Ujiivers; 
la  Lune,  les  Planètes  &:  les  Conflellations  comme  Ton  cortège 
&  les  Grands  de  fa  Cour.  Ce  furent -là  les  grands  Dieux, 
les  Dieux  célefles  &  les  modérateurs  du  monde.  Les  autres 
Génies  qui  n'étoient  point  fixés  à  des  lieux  particuliers,  fer- 
voient  de  Minières  aux  Dieux  du  premier  rang,  pour  porter 
leurs  ordres  &  les  faire  exécuter. 

Mais  tous  les  peuples  ne  s'accordoient  pas  fur  la  nature  de 
Ces  Dieux  célefles.  Le  Soleil,  par  exemple,  étoit-il  un  Dieu 
proprement  dit,  ou  feulement  l'habitation  d'un  ou  de  plufieurs 
Dieuxî  Cette  queflion  divifa  les  anciens  peuples;  il  fè  forma 
deux  fyllèmes  alfez  difîcrens,  cfout  chacun  eut  des  partifans 
nombreux. 

Les  Perfès  5c  quelques  autres  nations  fuivirent  le  premier 
fyflème,  &  divinisèrent  en  rigueur  le  Soleil,  les  Afh'es  &. 
les  Elémens;  ils  regardoient  la  Divinité  comme  un  océan  de 
lumière  &  d'un  feu  pur  &  inaltérable,  &  penfoient  que 
l'Univers  n'étoit  animé  Se  vivifié  que  par  une  émanation 
abondante  de  ce  feu  divin  que  Dieu  avoit  répandu  dans  la 
matière;  &  c'ed:  ainfi  qu'ils  concevoient  que  Dieu  eft  par-tout 
&  qu'il  fait  tout  dans  le  monde. 

Dans  ce  fyflème,  chaque  portion  de  feu  efl  un  être  par- 
ticulier, une  perfonne  ifolée,  douée  d'intelligence  &.  d'un 
pouvoir  plus  ou  moins  grand,  félon  que  cette  portion  de 
feu  efl  plus  ou  moins  confidérable  ;  &  comnie  le  Soleil  efl 
inconteflablement  le  plus  grand  amas  de  feu  qui  foit  dans 
l'Univers ,  le  Soleil  devoit  être  le  premier  &  le  plus  puifîànt 
des  Dieux  particuliers.  Il  en  faut  dire  autant,  à  proportion, 
de  la  Lune  &  des  autres  aib-es.  J'ai  expliqué  ce  fyflème  dans 
les  Mémoires  fur  la  religion  des  Perles. 

Je  ne  fuis  pas  fu-pris  qu'il  n'ait  pas  été  du  goût  des  Egyptiens , 
Tome  X XXVII I.  Zz 
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des  Phéniciens  &  des  autres  peuples  plus  occidentaux;  il 
quelque  chofe  de  dur,  &  l'imagination  ne  s'y  prête  pas  aifé- 
ment.  Pourrois-je  me  rcfoudre  à  regarder  cette  portion  de 
feu  qui  me  fait  éprouver  les  plus  cuifantes  douleurs,  comme 
une  perfonne  vivante,  qui  me  voit,  qui  m'entend!  Eft-ce 
à  iui  que  j'adreflerai  mes  vœux  &  mes  prières!  Ces  globes 
lumineux  qui  roulent  fur  ma  tête,  font -ils  bien  propres  à 
s'entretenir  avec  moi!  s'approcheront  -  ils  pour  m'écouter? 
&  que  leur  dirai-je,  lorfqu'ils  n'éclairent  pas  le  canton  que 
j'habite!  Mais  d'ailleurs  que  puis-je  leur  demander!  Le  Soleil 
arrctera-t-ii  fa  courfe  ou  la  précipitera-t- il,  félon  que  j'ai 
befoin  de  la  lumière  ou  des  ténèbres!  retiendra-t-il  ks  rayons 
pour  rafraîchir  l'air  que  je  refpire ,  ou  les  prodiguera- 1- il 
pour  l'échauffer!  Il  efî  évident  que  ce  Dieu  n'efl  occupé  que 
du  bien  général,  &  que  très-indifférent  furies  inconvéniens 
particuliers  qui  peuvent  réfulter  d'une  opération  toujours  uni- 
forme, il  ne  le  détourneroit  pas  d'un  pas  pour  me  flure  plaiflr. 
Mais,  que  dis-je,  un  Dieu,  n'efl;-il  pas  plutôt  un  vil  efclave, 
qui  retenu  par  une  chaîne  de  fer,  eff  contraint  de  circuler 
éternellement  dans  la  route  qui  lui  efl:  tracée,  fîuis  pouvoir 
sen  écarter  d'un  fêul  point!  Je  ne  conçois  point  un  Dieu 
fans  liberté;  &  s'il  en  efl  de  tels,  ce  ne  font  pas  les  miens. 
11  me  faut  des  Dieux  plus  acceffibles ,  plus  humains ,  qui  foient 
attentifs  à  mes  befoins,  &  qui  touchés  de  mes  prières,  foient 
toujours  prêts  d'accourir  à  mon  fetours. 

Croiroit-on  que  je  ne  fais  que  copier  les  raifonnemens  que 
le  bon  fens  feul  infpiroitàdeux  des  rois  Incas!  Ils  s'y  livroient, 
malgré  leurs  préventions,  inalgré  les  loix  fondamentales  de 
leur  gouvernement.  Si  même  contre  leurs  intérêts.  Quelle 
imprclfion  de  pareils  motifs,  qui  fe  prélèntent  naliMellement 
à  l'efprit,  ne  dûrent-ils  pas  faire  fur  les  anciens  peuples,  maîtres 
encore  de  leurs  opinions,  &  libres  de  fe  décider  dans  le  choix 
d'un  fydèmt'! 

En  conré([uenct ,  la  plupart  des  nations  s'accordèrent  ;\  ne 
regarder  les  Dieux  que  comme  des  Génies  ifolés,  qui  pou- 
voienl  fc  Iranlporler  à  leur  gré  dans  tous  les  lieux  de  l'Univers, 
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iê  rafîêmbler  pour  le  confèil,  &  fe  fcparer  pour  l'exécution.  Les 
adres  &  les  élémens  n'étoientdonc  pas  proprement  des  Dieux, 
mais  la  demeure  des  Dieux,  le  fiége  de  leur  empire.  Ou 
diftingua  les  gouvernemens  &  les  Gouverneurs;  &  le  Soleil- 
dieu  fut  plutôt  le  Dieu  du  Soleil,  que  le  Soleil  même.  Mais 
il  n'eft  pas  douteux  que  les  Ge'nies  ies  plus  élevés  ne  fufTent 
prépofés  aux  diftriéls  les  plus  importans;  &  comme  le  Soleil 
cfl  le  grand  reiïbrt  de  la  Nature,  &  que  de  la  jufle  proportion 
de  fa  pofition  &  de  fês  mouvemens,  dépend  la  confervatioii 
ou  la  ruine  de  l'Univers,  le  Gouverneur  ou  les  Gouverneurs 
de  cet  aflre  dévoient  être  les  premiers  des  Génies,  ôc  les  plus 
dminens  en  intelligence  &  en  pouvoir. 

A  force  d'humanifer  les  Dieux,  pour  les  rendre  plus  accef- 
fibles  aux  hommes,  on  fe  les  frgura  comme  on  voulut;  on 
leur  donna  toutes  les  qualités  qu'on  leur  defiroit  relativement 
à  nos  befoins  &  à  nos  inclinations.  On  les  imagina  revêtus 
d'un  corps  humain,  quoique  fubtil;  on  leur  prêta,  fans  ex- 
ception, toutes  les  pafTions  qui  nous  agitent;  &  le  caprice 
qui  créoit  ces  chimères,  ne  connut  aucunes  bornes. 

Ces  excès  n'eurent  vraifemblablement  pas  lieu  dans  le  pre- 
mier établiiïêment  du  Polythéifme.  Mais  voici  une  finguiarité 
(jui  mérite  d'être  oblêrvée,  parce  qu'elle  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité;  c'ell  c^ue  chaque  nation  voulut  avoir  fon  Dieu 
particulier. 

On  comprit  aifè'ment  que  tous  les  Génies,  occupés  du  foîri 
de  l'Univers,  ne  pouvoient  pas  être  attentifs  aux  befoins  de 
chaque  peuple,  &  moins  encore  de  chaque  homme.  Falloit-il 
s'adreffer  à  tous  ces  Génies  en  général,  qui  n'étoient  point 
connus  de  ceux  qui  les  auroient  invoqués,  &  qui  pour  la 
plupart  ne  les  connoiffoient  guère!  On  fuppofa  donc  que  ces 
Génies,  outre  les  diflriéls  qu'ils  avoient  dans  le  monde, 
s'étoient  encore  partagé  les  peuples,  pour  en  prendre  foin, 
&  pour  recevoir  d'eux  les  honneurs  qui  leur  étoient  dûs.  Pour 
ies  fixer  dans  leur  réddence,  on  leur  confàcra  des  temples, 
des  autels  &  des  flatues,  où  l'on  croyoit  qu'ils  fe  rendoient 

Zz  ij 


3^4  MÉMOIRES 

préfens,  au  moins  en  certaines  occafions  (e).  C'eft  Ce  qu'oiî 
appela  les  Elohïm  ;  terme  qui  fignifîe  proprement  un  Dieu 
tutélaire,  &  l'objet  imme'diat  &  principal  de  l'adoration. 

Ainfi  chaque  nation  avoit  fon  Elohim  dont  la  domination 
étoit  circonfcrite  dans  les  limites  du  pays  occupé  par  le  peuple. 
Chaque  Elohhn  étoit  cenfé  propriétaire  de  fon  di{hi(^,  Roi 
dans  le  canton  qui  lui  appartenoit  :  les  habitans  étoient  its 
fujets,  &  ne  tenoient  que  de  lui  ce  qu'ils  fembloient  avoir  en 
propre. 

Cette  dilHnélion  de  Dieux  nationaux  acheva  de  rompre 
tous  les  liens  de  confraternité  entre  les  peuples.  L'unité  d'un 
même  culte  les  réunilloit  (ouvent;  &.  tous  fe  croyoient  obligés 
d'obéir  à  la  volonté  du  Maître  commun,  lorfqu'elle  leur  étoit 
manifeflée.  Mais  lorfque  chaque  nation  ewt  fon  Dieu  parti- 
culier, on  ne  le  crut  alTujetti  qu'aux  ordres  de  fon  Elohhn 
propre,  annoncés  par  {ts  Prêtres,  &  l'on  ne  fit  aucun  cas  de 
ceux  que  les  Elohhn  voifms  pouvoient  donner.  Lorfque  Moyïè 
dénonça  à  Pharaon  que  Jeliovah,  X Elohhn  d'ifiaël avoit  ordonné 


(v)  On  ne  conçoit  pas  trop  comment 
"un  Génie  qui  n'a  point  de  commerce 
immédiat  avec  nous ,  peut  nous  en- 
tendre, &  comment  il  peut  connoître 
nos  pcnfées  &  nos  didrs,  fur-tout  lorf- 
cjuc  nous  ne  les  manifeflons  pas  au  de- 
liors.  Nous  prions  cependant  lis  Anges 
&  les  Saints,  même  au  fond  de  noire 
ca-ur,  parce  que  nous  fu]ipofons  avec 
raifon  que  Dieu ,  qui  fait  tout  &  qui 
voit  tout ,  fait  connoître  aux  Efprits 
I  iinhcurcux  ce  qu'il  juge  à  propos 
nu'ils  fâchent  de  nos  difpofitions  prc- 
Jcntcs.  Mais  comment  un  païen,  qui 
rélégiioit  le  Dieu  fuprêmc  Iiicn  au-delà 
de  l'Univers,  pouvoit-il  fe  flatter 
que  fes  Dieux  l'entendoient,  &  (|ii'ils 
■pénétroient  le  fond  de  fon  caur  (Se  de 
fes  oenfées  !  Le  fyllème  païen  ell  donc 
deflruiflif  de  toute  religion  :  car  toute 
religion  fuppofc  un  commerce  per|)é- 
tiitl  de  Dieu  avec  l'hunmie  ;  elle 
fuppofc  un  Etre  fupcricurà  nouS;  à  (]iii 


rien  n'elt  caché,  &  qui  n'a  Iiefoin  que 
de  lui-même  pour  tout  voir  &  pour 
tout  (avoir. 

Les  Païens ,  pour  remédier  à  cet 
inconvénient  ,  qu'ils  ne  pouvoient 
s'empêcher  de  fentir,  fe  fervoieiu  de 
certaines  formules,  propres,  à  ce  qu'ils 
penfoient,  à  évoquer  les  Génies  t'k  à 
les  faire  venir  à  eux.  ils  leur  répé- 
toicnt  à  piufieurs  reprifes  leurs  vœux 
&  leurs  prières,  afin  que  fi  les  Dieux 
n'entendoient  pas  d'abord  ,  ils  inilfent 
au  moins  à  la  lin  entendre  quelque 
ehofe  ;  (Se  c'efl  à  auoi  Notre  Seif;neur 
Jéfils-Chrili  fait  ailiifinn  ,  lor/qu'il  dit 
à  fis  Ap(")tre.s  :  N'ajj'félc-^ pas  Jtfiirkr 
l'cauccup  dans  vos  j'riàrs,  ccinmc  Jint 
les  Piiiciis,  qui  s'/inai^iiieiit  qu'en  tmil- 
tif  liant  les  juimlcs  ils  feront  exaucés. 
Ne  vous  rende^  donc  pas  femblahles  à 
eux  ,  parce  que  wtre  p^-re  fait  de  qwi 
)'cus  (/lï'^  lufin  avant  même  que  wus  le 
lui  dqnandif^.  Matth.  Vl,  7,  8. 
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\  fon  peuple,  d'aller  célébrer  dans  le  défcrt  une  fête  en  fon 
honneur,  ce  Prince  lui  répondit:  Qui  eft  Jehovah,  pour  que  Exod,v,t.2 
j'écoute  fa  voix  &  que  je  laijfe  fortir  Ifraël!  Je  ne  connais  point 
Jehovah ,  &  je  ne  laijjerai  point  fortir  Ifraël. 

C'eft  par  ce  faux  principe,  adopté  parmi  les  nations,  que 
Jepthé  prouvoit  l'injudice  du  roi  àts  Ammonites.  «  Nous 
n'avons,  difoit-il,  jamais  rien  envahi  du  pays  d'Ammonl  « 
Ce  que  nous  pofTédons  en-deçà  du  Jourdain,  a  été  conquis  « 
fur  les  Amorrhéens  qui  nous  firent  la  guerre  pour  nous  fer-  « 
mer  le  palHige.  Jehovah,  notre  Elohim ,  nous  donna  la  vi<5toire  « 
&  nous  livra  leurs  terres ,  fur  lefquelles  vous  n'avez  aucun  « 
droit.  Si  vous  poffe'Jei  légitimement  ce  que  Chamos  votre  Elohim  « 
vous  a  donné ,  nous  avons  le  même  droit  fur  ce  que  Jehovah  notre  « 
Elohim  nous  a  acquis  par  fes  victoires.  »  Ce  raifonnement  étoit 
un  bon  argument  ad  hominem.  H  faut  croire  que  Jephté  ne 
le  regardoit  pas  autrement.  Mais  on  voit  toujours  par-là  quelle 
ctoit  la  doctrine  univerfellement  reçue  (f). 

Le  préjugé  étoit  tellement  enraciné  que  Dieu ,  pour  per- 
pétuer la  vraie  Religion  dans  le  peuple  qu'il  avoit  choif;,  eut 
la  condefcendance  de  fe  déclarer  ion  Dieu  fjaécial ,  fous  le 
nom  fublime  de  Jehovah  (g) ;  de  fixer  la  demeure  au  milieu  de 
lui,  fur  les  ailes  àes  Chérubins  qui  couvroient  l'Arche  d'alliance; 


^f)  Jérémie  femble  faire  allufion 
à  ce  trait  de  Jephté  loilqu'il  dit 
(XLIX,  I ,  z):  Ipàéln'a-t -il  point 
d'enfans  /  n'a  -t-'ïl  point  d 'héritiers  .' 
Pourquoi  donc  Alelclwm  s'efl-il  emparé 
de  Cad  comme  dcfcn  héritage  'pourquoi 
fon  peuple  a-t -il  établi  fa  demeure  dans 
les  villes  de  cette  Tribu  !  Le  territoire 
d'une  nation  étoit  cenfé  appartenir 
en  propre  à  V Elchim  national ,  &  cet 
EL'hiin  devenolt  aulTi  propriétaire  du 
pays  conquis  par  fon  peuple.  C'eft  ainfi 
que  tout  le  monde  s'exprinioit  alors , 
&  Jérémie  s'afl'ujcttit  à  ce  langage 
commun.  Il  avoit  dit,  dans  le  chapitre 
précédent  (7),  Chaînes  fera  emmené 
captf,  is^  avec  lui  fs  Prêtres  iT" fs 
jPrJiices,  C'cil  toujours  dato  non  conce^b. 


fg)  Étoit-ce  pour  la  première  lois 
que  Dieu  s'étoit  nianifefté  fous  le  nom 
df  Jehovah  !  Dieu  femble  Faffurer  lui- 
même  lorfqu'il  dit  à  Aloyfe  (Exod, 
VI,  2.,  ^) ,  Je  fuis  Jehovah  .  J'ai 
apparu  à  Abraham,  à  Ifaac  if  à 
Jacob  canme  le  Dieu  Tout  -  pvijfant 
(  £1  Shadaï  ),  mais  je  ne  me  fuis  point 
fait  connaître  à  eux  fous  le  nom  de 
Je  h  ov  a  h  qui  m'efi  propre.  Le 
contraire  néanmoins  paroît  démontré 
par  toute  la  fuite  de  la  Genèfe.  Cela 
forme  une  grande  difficulté,  dont  la 
difcufTion  palllroit  les  bornes  d'une 
fuDple  note.  Je  mepropofe  d'examiner 
cette  queftion  dans  quelqu'autrc  Mé- 
moire. 
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de  fe  rendre  Ton  Prince  &  fon  Souverain  même  temporel: 
car  le  gouvernement  des  Hébreux  étoit  théocratique ,  &  toutes 
ies  nations  avoient  la  même  pre'tention. 

I.es  peuples  étrangers  regardoient  Jehovah  comme  le  Dieu 
tutélaire  des  Ifraëlites.  Ils  ne  difconvenoient  pas  que  ce  ne  fût 
un  Dieu  puifîànt,  un  Dieu  relpecflable  ;  mais  ce  n'étoit,  à 
ce  qu'ils  croyoient,  qu'un  Génie  particulier,  XElohhn  àts 
Hébreux,  &  noir  celui  d'aucun  autre  peuple.  Les  Hébreux 
groffiers  n'en  avoient  pas  même  une  opinion  plus  relevée; 
&  c'eft  pour  ies  en  corriger,  que  leurs  Chefs  &  leurs  Pro- 
phètes ne  cefToient  de  leur  inculquer  que  Jehovah  étoit  le  plus 
grand  Se  le  plus  puilfant  des  Dieux;  qu'aucun  autre  ne  lui 
étoit  comparable;  qu'il  éioit  même  le  Dieu  des  Dieux,  puis- 
qu'il avoit  créé  le  ciel,  la  terre,  le  foleil,  les  adres  &  toutes 
les  Intelligences  prépofées  à  leur  conduite;  que  tous  les  Génies 
fê  proflernoient  devant  lui ,  &  fe  croyoient  trop  heureux  de 
recevoir  fes  ordres  &  de  les  exécuter;  qu'en  un  mot  il  étoit 
le  feul  Dieu,  Se  que  les  autres  n'étoient  lien.  Il  y  auroit  bien 
des  chofes  intéreliântes  à  dire  fur  ce  fujet;  mais  je  dois  me 
fouvenir  que  je  traite  ici  des  idées  religieulès  <\ç.i  Phéniciens, 
&  non  de  celles  des  Hébreux. 

Quoique  chaque  nation  eût  fon  Elohim  particulier,  on 
refpedloit  les  Elohim  des  nations  voifmes.  Quelqu'un  voya- 
geoit-il  dans  un  pays  étranger,  il  ne  maiiquoit  pas  d'honorer 
\ Elohim  national,  &  d'obéir  à  {^is  loix,  alui  de  jouir,  par  (à 
faveiu',  des  droits  de  l'hofpitalilé.  Quelc]u'un  renonçoit-il 
à  fa  patrie,  pour  en  adopter  une  autre,  dès-lors  il  le  croyoit 
t.P'g.xxvr.  obligé  de  changer  d'E/ohim.  V<t-t-cii ,  difoient  les  eiuienu's 
*-^'  de  David,  &  fers  les  Dieux  ctrnwj^ers.  Ces  llraclites  grolfiers 

jugeoient  de  David  par  eux-mêmes.  Ils  ne  concevoient  pas 
qu'un  Ifraclite  pût  s'agréger  aux  Philillins,  (ans  adopter  leurs 
Dieux  ,  de  même  (jue  les  étrangers  qui  s'aggrégeoicnt  aux 
Ifraëlites,  adoptoient  Jehovah  (h). 


(Il)    On   r-iilonnoii    •ilor';   fur    les    |   jourd'luii   fur    lis   Monarques    clran- 
Eloliiin,  comme  nous  rdiruniions  au-  |  gcrj.  Moui  IbiiuiKS  obligés  de  noua 
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Noëmî ,  cette  femme  d'ailleurs  fi  refpeélable ,  ne  paroît  pas 
trop  éloignée  de  cette  manière  de  penfer.  ChafTée  de  fon  pays 
par  la  famine,  elle  alla  s'établir  chez  les  Moabites  avec  fon 
mari  &  fes  deux  fils  qui  s'y  marièrent,  &  qui  félon  les  appa- 
rences fe  conformèrent  aux  ioix  civiles  &  religieufes  du  canton. 
C'eft  peut-être  en  punition  de  leur  infidélité,  qu'ils  y  furent 
enlevés  par  une  mort  prématurée.  Noé'mi  veuve  &  fans  enfans, 
&  qui  dans  le  cœur  avoit  confervé  beaucoup  d'attachement 
pour  le  Dieu  de  fon  peuple,  prit  la  réfolution  de  retourner 
dans  fa  patrie.  Ses  belles -filles  vouloient  la  fuivre,  &  il  y 
eut  entr'elles  un  combat  de  tendrefle  dont  le  récit  eu  touchant. 
L'une  d'elles,  nommée  Orp/ia,  s'étant  laiffé  perfuader,  Noëmi 
dit  à  Ruth,  qui  s'obflinoit  à  demeurer:   Foi/à  votre  belk-fœur  ^ J"'^-^'  'H. 
mi  efi  retournée  à  fon  peuple  &  h  fes  Dieux;  iillei  vous-en  avec      ' 
elle.  Ruth  lui  répondit:  ne  vous  oppofei  point  à  mon  deffein ,  car 
en  quelque  lieu  que  vous  alliei  j'irai  avec  vous,  &  par- tout  oii 
vous  demeurerez  j'y  demeurerai  aujft  ;  votre  peuple  fera  mon  peuple, 
ér  votre  E\o\\ïm  fera  mon  Elohim.  Il  paroiflbit  tout  fimple  à 
ces  bonnes  o;ens  qu'une  Moabite  reftant  parmi  fon  peuple  en 
adorât  les  D^ieux,  &  que  celle  qui  fe  faifoit  Ifraëlite  n'adorât 
plus  que  Jehovdh.  Noëmi  &  Ruth  acquirent  fans  doute  plus 
de  lumières  par  leur  union  avec  Booz  &  fa  famille. 

Dans  les  premiers  temps,  chaque  nation  avoit  fon  Elohim, 
■&  n'en  avoit  qu'un  :  c'eft  qu'alors  une  ville  &  fon  territoire 
formoient  une  nation.  Mais  lorfque  ces  petites  nations  fe 
confédéroient ,  comme  les  Satrapies  à&s  Philiftins  &  les  petits 
États  de  la  Grèce,  ou  qu'elles  étoient  réunies  fous  un  Roi, 
comme  en  Egypte,  en  AfTyrie,  en  Phrygie,  on  comptoit 
plufieurs  Elohim  qui  s'intérelToient  au  bien  général  de  l'Etat. 
Alors  même  chacun  de  ces  Elohim  étoit  fpécialement  affeélé 


foiimettre  à  leur  ordres  lorfque  nous 
fonimes  dans  leurs  États  ,  &  nous  les 
refpedons  toujours  lors  même  que 
nous  leur  refilions.  Je  dois  obéir  à 
mon  Prince  légitime ,  quoiqu'il  me 
donne  des  ordres  contraires  aux  vo- 
lontés connues  d'un  Roi  voifm  plus 


grand  fans  comparalfon  &  plus  puifiant 
"que  lui.  L'analogie  eii  d'autant  pluî 
jufle,  cjue  les  Elohim  étoient  regardés 
comme  de  véritables  Souverains  , 
dont  les  Princes  n'étoicnt  que  les 
Lleutenaiis. 


3^8  MÉMOIRES 

à  un  certain  canton ,  où  il  recevoit  des  honneurs  particuliers,' 
à  l'exciufion  des  autres  :  c'efl:  ce  qu'il  fèroit  aiié  de  prouver 
par  rapport  à  l'Egypte,  à  la  Phénicie  &  à  la  Grèce.  Dans  la 
fuite,  la  multiplicité  des  Eloliiin  devint  un  objet  de  fafte. 
Pendant  que  les  peuples  barbares  fe  contentoient  d'un  petit 
nombre  de  Dieux,  les  Grecs  &  les  Romains  les  amonceloient, 
pour  aind  dire,  chez  eux,  pour  faire  croire  que  toutes  les 
Divinités  briguoient  l'honneur  de  lèrvir  à  leur  gloire  &  à  leur, 
profpérité. 

Les  nations  pouvoient  acquérir  de  nouveaux  Eloh'im  par 
voie  de  conquête.  S'emparoit-on  d'un  pays  voifm,  bien  loin 
i^Qw  infulter  les  Dieux,  on  tâchoit  de  les  retenir  par  àts  carclîès 
&  des  honneurs.  Ne  foyez  pas  fâches,  leur  difoit-on,  de 
nous  voir  dans  votre  domaine.  C'efl  à  tort  que  vous  nous 
avez  cru  vos  ennemis;  nous  furpaffons  en  piété  vos  anciens 
ftijets;  vous  ne  vous  trouverez  point  mal  de  nous  compter 
parmi  vos  adorateurs.  Nous  ne  renoncerons  pas  à  notre  ancien 
Dieu  qui  nous  a  donné  la  vi<5loire;  mais  vivez  bien  avec  lui, 
&  comptez  qu'en  lui  rendant  les  honneurs  qui  lui  font  dûs, 
nous  ne  négligerons  pas  les  vôtres. 

Conformément  à  cette  manière  de  penfêr,  les  Anciens, 
en  entrant  à  main  armée  dans  un  pays  ennemi,  commençoient 
par  ofE'ir  àts  (âcrifices  aux  Génies  de  la  contrée,  pour  tâclier 
à.<t{f:  les  rendre  favorables.  C'eit  cette  difpoiition  que  Virgile 
peint  fi  bien  dans  fon  Héros,  par  rapport  à  Junon  8c  aux 
autres  Dieux  qui  avoient  renverfé  le  royaume  de  Troie  (t). 
Ne  doutons  point  encore  que  ce  ne  foit  par  \\\\ç.  fuite  de  ce 
préjugé  général,  que  les  Ifiaclites,  après  aAoir  conquis  le  pays 


('i)  Viri;lli-  fuivoU  en  Cela  le  fy  (Icnic 
ri-lipkux  de  Fiomc.  Venins-  Hacctis , 
dit  Fliiie  (lib.  XXVlli,  c.  2  ) ,  ponit 
atiélorcs ,  (jndHis  cndat ,  in  oppup;iiatit>- 
nibiis ,  aiitc  ciniiia  filitum  a  Rvmanis 
fuicrdotibus  evccari  Deiim  ,  ciijus  in 
tiitcLi  vppiilmn  fjjil ,  promitli'/iu'  illi 
euiii'/iin  oui  uinjj/iorem  apud  Ruiutiios 
cultum. 


Confiât  cin/u's  urbcs  in  aliciijiis  Dei 
effl'  tutelâ ,  moremque  Ronianoruin  arca- 
mim  iif  miilàs  igncti/ni,Jui[ji-  ut ,  ciiin 
objidcrent  iirban  hojlium  ,  titniijuf  jani 
ca/ii  p''Jl]i.'  coiifiili-nnt  ,  certo  carminé 
twcannt  tutilnirs  Deos ,  qu'od  ii/itif 
iirhiiiicajii ptljl-  ncncrakrent.  Macrob. 
batuni.  lib.  111;  cap.  ij. 


de 
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icle  Clianaan ,  fe  portoient  avec  tant  d'ardeur  au  culte  dts. 
Dieux  qu'on  y  adoroit.  Quelque  puifîànt  que  foit  Jchovah , 
difoieiit  les  Ifiaëlites  greffiers ,  il  ne  l'eft  pas  encore  affez  pour 
exterminer  entièrement  les  anciens  habitans  de  la  terre  qu'il 
nous  a  donnée,  &  pour  en  chaflèr  les  Dieux.  Ces  Dieux 
conlêrvent  donc  encore  un  grand  pouvoir  dans  leur  ancien 
domaine ,  &  il  ell:  de  notre  devoir  &  de  noti'e  intérêt  de 
me'nager  des  potentats  fi  redoutables ,  &  de  nous  concilier 
leurs  bonnes  grâces  en  leur  rendant  le  culte  qu'ik  exigent  de 
leurs  adorateurs.  Mais  un  parallèle  fi  méprifànt  étoit  un  blal- 
phème:  le  vrai  Dieu  ne  fouffroit  ni  rival,  ni  concurrent: 
ilprenoitla  qualité  de  Dieu  jaloux,  &  vouloit  qu'on  fût  tout  à  Jef.  xxir, 
lui  fans  partage  :  lui  joindre  d'autres  Divinités  c'étoit  renoncer 
à  fon  culte,  &,  par  les  plus  terribles  châtimens,  ii  forçoit  fon 
peuple  à  n'adorer  que  lui. 

Lorfque  deux  Nations  le  faifoient  la  guerre ,  &  fur- tout 
fi  la  guerre  étoit  longue  &  acharnée,  onfuppoloit  que  cl^wque 
Dîeu  combattoit  pour  lli  Nation,  &  qu'il  déployoit  toute  là 
puilîànce  pour  lui  procurer  la  vicT^oire.  La  ri\alité  de  parti 
engendroit  fouvent  entre  les  Dieux  mêmes,  des  conteftations, 
Ats  jaloufies  &  des  haines.  Cette  fuppofition  devoit  naturel- 
lement venir  à  i'efprit  des  païens,  &  l'on  auroit  tort  d'imputer 
au  feui  délire  de  l'imagination  d'Homère,  la  defcription  dts 
combats  des  Dieux  Grecs  contre  les  Dieux  Troyens. 

Cependant  au  milieu  même  des  horreurs  de  la  guerre,  les 
peuples  ne  manquoient  point  de  refped:  pour  les  Dieux  enne- 
mis, quelque  mal  qu'ils  crulîènten  recevoir,  à  moins  qu'ils  n'y 
fuflènt  forcés  pour  leur  propre  àéknk.  C'eft  ce  qu'Homère 
a  parfaitement  dépeint  dans  les  combats  de  fes  Héros  contre 
Vénus ,  contre  Mars ,  contre  Apollon.  La  guerre  finie ,  cts 
fiers  guerriers  devenoient  les  plus  fournis  adorateurs  des  Dieux 
qu'ils  avoient  maltraités. 

Mais  ils  aimoient  encore  mieux  les  enlever  que  de  les 
combattre.  Les  Grecs  fe  flattèrent  d'une  viéloire  afl'urée 
lorfqu'ils  fe  virent  maîtres  du  Palladium.  C'étoit  un  Eloliiin 
auquel  la  confervation  de  Troie  étoit  attachée.  On  difoit  alors 

Tome  XXXVUI.  Azz 
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que  le  Dieu  étoit  volontairement  palFé  clans  le  parti  ennemi. 
Avec  quelle  joie  ne  recevoit-on  pas  un  li  noble  transfuge,  & 
dans  quel  découragement  ne  tomboit  pas  le  parti  abandonné! 

Nous  voyons  dans  la  PalelHne,  à  peu-près  dans  le  même 
temps ,  ini  exemple  plus  lérieux  &  plus  certain  de  cette 
/.  Rtg.  V,  VI,  diij)ofition  àts  peuples.  Les  Ifraëlites  perdent  une  grande 
bataille  contre  les  Phililtins ,  l'Arche  du  Seigneur  eft  prife , 
its  Prêtres  tués;  qui  n'auroit  cru  que  Dieu  irrité  contre 
fon  peuple,  l'avoit  abandonné  pour  régner  fur  un  peuple  plus 
fidèle?  Les  Ifraëlites  en  frémirent,  &  les  Philiflins  en  triom- 
phèrent. Bien  loin  d'outrager  l'Arche  du  Seigneur ,  ils  la 
traniportèrent  avec  relî^iecH;  dans  une  de  leurs  villes ,  &  la 
placèrent  dans  le  temple  de  Dagoii ,  à  côté  de  leur  Eloliim, 
Dans  la  penfée  des  Philifii ns  ,  c'étoit  lui  faire  le  plus  grand 
honneur  poflible.  Ils  l'alîocioient  à  leurs  propres  Dieux  en  la 
mettant  de  niveau  avec  uji  des  principaux,  &:  en  le  préparant 
à  leur  offrir  conjointement  les  mêmes  vœux  &  les  mêmes 
facrifices. 

Dieu  irrité  de  cette  profanation,  s'en  vengea  d'une  manière 
digne  de  lui  :  le  lendemain  on  trouva  Dagon  proflerné  le 
vilage  contre  terre  devant  l'Arche  ,  comme  s'il  eût  voufu 
l'adorer.  On  le  releva;  mais  l'humiliation  lut  plus  forte  le  jour 
d'après  :  le  corps  de  \ Elolùm  étoit  encore  jirollernc  (.levant 
l'Arche;  la  tête  &;  les  mains,  féparées  àw  tronc,  avoient  roule 
jufque  fur  le  feuil  du  temple.  En  même  temps  Dieu  appefuitit 
fil  main  fur  Azot  &.  fur  les  environs;  les  rats  défolèrent  toute 
la  contrée,  &  les  habitans,  frappés  de  plaies  (êcrètes  &  hon- 
teules,  périrent  en  grand  nombre  d'une  mort  cruelle. 

On  ne  trouva  |i(;int  d'autre  remède  à  cette  calamité,  que 
de  tranfj)orter  l'Arche  de  ville  en  \  ille  ,  pour  voir  s'il  n'y 
auroit  point  quelcjue  contrée  où  elle  fe  montreroit  moins 
terrible;  inais  en  vain.  Les  ]Miili(lin.s,  ajirès  ft-pt  mois  d'une 
/âcheuff  ex|K'rience,  conijiriieiit  cnlm  (.\\.]i:  Ji/unuili  nexonldil 
jxjint  ablolument  augmenter  le  nombre  de  leurs  Eloli'im.  Par 
lavis  de  leurs  Prêtres,  ils  fe  ilélerminèrcnl  à  renvoyer  lAidic 
avec  àiii  prélens,  en  lui  laidimt  le  choix  du  lieu  où  elle  voudroit 
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fe  rendre ,  &  l'événement  leur  apprit  que  Jchovah  voiiloit 
toujours  è.\XQ\Elohim  d'irraël.  Reiidei gloire  à  /'Elohim  d'Ifraël,  ''^^'S-  ^'' 
difoient  les  prêtres  Phiiiftins ,  pour  voir  s'il  retirera  fa  main  de 
dejfus  vous,  (le  deffits  vos  Elohim  &  de  deffus  votre  terre. 
Pourquoi  appefaiitiff'ei-vous  vos  cœurs,  comme  ont  fait  l'Egypte 
&  Pharaon!  ne  renvoya -t- il  pas  les  Ifraëlites  après  avoir  été 
frappé,  &  ne  les  laijfa-t-il pas  aller! 

J'infifte  fur  ce  trait  d'hiltoire ,  parce  que  je  n'en  trouve  point 
où  la  doélrine  des  anciens  peuples  foit  mieux  caradérifée. 

I  ."Les  Philiftins  neregardoient  à\hoïdJehovah  que  comme 
un  fimpie  Génie,  de  la  nature  d^s  autres  Génies,  mais  Génie 
très-formidable.  Lorfquils  eurent  appris  que  l'Arche  de  Jehovah 
étoit  arrivée  dans  le  camp  d'Ifraël,  ils  eurent  peur  &  dirent:  Dieu  f^'^^-  ^^'  ^' 
efl  venu  dans  leur  camp  ;  malheur  à  nous  !  car  les  Hébreux  n'étaient 
pas  dans  une  fi  grande  joie  ces  jours  pajjes  ;  malheur  à  nous! 
qui  nous  fauvera  des  mains  d'un  Dieu  f  puijfant !  c'efl  lui  qui  a 
frappé  l' Egypte  de  toutes  fortes  de  plaies  dans  le  défert.  Cependant 
il  ne  perdirent  point  courage:  Prenei  courage ,  Philiflins ,  fe 
dirent-ils  entr'eux,  £^  comportei-vous  en  gens  de  cœur,  de  peur 
que  nous  ne  devenions  les  efclaves  des  Hébreux ,  comme  ils  ont 
été  les  nôtres.  C'efl  qu'ils  croyoient  que  la  puifîance  de  Jehovah, 
quelque  grande  qu'elle  fût,  n'étoit  pas  abfolument  irréfiftible, 
&  qu'ils  pourroient  la  furmonter  par  leur  valeur  &  par  la 
proteélion  de  leurs  Dieux. 

2.°  lis  comprirent  enfuite  que  Jehovah  étoit  le  plus  puifîânt 
des  Dieux,  &  que  tous  les  Elohim  réunis  ne  pouvoient  tenir 
contre  lui.  Il  avoit  vaincu  ceux  d'Egypte  &  du  pays  de 
Chanaan,  &  il  étoit  plus  clair  que  le  jour  que  les  Dieux  de  la 
Palelline  étoient  hors  d'état  de  lui  réfifler. 

3 .°  Cette  confidération  porta  d'abord  les  Philiftins  à  faire  tous 
leurs  efforts  pour  s'attacher  un  fi  grand  Dieu.  Ils  poufsèrent 
la  patience  jufqu'à  foufïîir  pendant  fept  mois  des  traitemens 
inouïs.  Mais  enfin  perdant  toute  efpérance  de  le  gagner,  ils 
lui  laifsèrent  la  liberté  de  tranfporter  où  il  voudroit  le  fymbole 
de  la  préfence. 

Nous  fommes  furpris  qu'après  une  telle  épreuve  les  Philiflins 

Aaa  ij 
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n'aient  pas  renoncé  à  leurs  fauflès  Divinités ,  pour  adorer 
exclufivement  le  Dieu  d'Ifraël.  Cet  aveuglement,  dit-on,  cfl-il 
concevable?  mais  au  moins,  ajoute-t-on,  comment  dans  la 
fuite  ont-ils  pu  fe  refondre  à  faire  la  guerre  aux  Ifiaëlites, 
qui,  fous  la  protedion  d'un  Dieu  fi  puiliant,  fêmbloient  devoir 
ctre  invincibles? 

C'eft  qu'on  ne  fait  pas  attention  que  les  Phiiiftins,  malgré 
la  puiOance  reconnue  de  Jehovah ,  ne  le  regardoient  point 
comme  le  Dieu  fuprême,  mais  uniquement  comme  le  Dieu 
particulier  des  Ifi-aëlites.  Ils  auroient  bien  voulu  le  gagner; 
mais,  difoient-iis,  il  ne  veut  point  de  nous  ni  d'aucun  autre 
peuple,  &  toutes  fes  prétentions  fe  bornent  à  régner  fur  les 
Hébreux.  Il  falloit  bien,  en  vertu  du  préjugé  général,  qu'ils 
(è  contentaflent  de  leurs  Dieux  tels  qu'ils  étoient;  ils  pouvoient 
TJ.  1^].  dire  tout  au  plus:  Heureux  le  peuple  dont  Jehovah  veut  bien 
ctre  /'Elohim. 

D'ailleurs  les  Ifi-aëlites ,  malgré  la  proteélion  de  Jehovah, 
avoient  fouvent  été  vaincus  par  les  Philillins  mcme  ,  & 
réduits  fous  le  plus  dur  eklavage.  Jehovah,  diloient  ceux-cf, 
n'étoit  donc  pas  toujours  (i  puillant,  ou-bien  il  ne  voulolt  pas 
toujours  faire  ulàge  de  Ion  pouvoir.  On  fe  figuroit  ce  Dieu 
comme  un  Dieu  farouche,  intraitable,  d'une  (cvcrilé  excetfive, 
même  envers  fes  adorateurs.  Nous  pouvons  nous  en  repofer 
fur  eux,  difoienl  les  Philiflins  &:  les  autres  peuples,  les  Kraëlites 
ne  s'accoutumeront  jamais  aux  loix  trop  rigides  de  leur  Dieu, 
&,  dans  là  colère,  il  les  livrera  entre  nos   mains.    Bataain 

Num.xxxt.  „'jyQit  pas  imaginé  d'autre  mo)cn  de  vaincre  les  Ifraëlites, 
qu'en  les  faifant  tomber  dans  l\^s  prévarications  contre  la  loi 
de  Jehovah.  Ce  fut  par  Ion  confcil  <]ue  Balac ,  roi  de  Aloab, 
fît  paffer  tians  leur  camp  une  multitude  tle  femmes,  qui  les 
entraînèrent  dans  la  débauche  ^  dans  l'idolâtrie. 

Les   Chananéens   avoient   raifonné  comme  les  Philiflins 

^ju.y.i.  raifonnèienl  dans  la  luite.  Tous  les  rois  Jes  AniorrheeHs  & 
tous  ks  rois  Je  Chaïuian ,  ayant  appris  ijue  Jehovah  avoit  ttcfft'ché 
lis  eaux  Ju  Jourdain,  leur  cœur  jut  ahatlu  ,  .&'e.  Ils  n'avoient 
j)as  ignoré  le  padàgc  de  la  nier  Ilouge;  ils  en  furent  tlCayés: 


*j 
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iTiaîs  ils  Ce  raiïlirèrent,  lorfqii'iis  virent  que  les  Hébreux  s'étoient 
écartés  dans  le  tléfert.  On  fut  quarante  ans  fans  en  entendre 
parler.  On  pouvoit  croire  que  la  puKfance  de  Jehovah  avoit 
été  liée  par  d'autres  Dieux,  ou  que  les  Hébreux  l'avoient 
irrité  par  leurs  mutineries. 

L'alarme  augmenta  lorfqu'on  les  vît  maîtres  du  pays  d  au-delà 
(du  Jourdain ,  &  Rahab  confia  ce  fecret  aux  efpions  qu'elle  -V"''-  ">  P> 
avoit  cachés.  Il  ne  reftoit  plus  d'autre  barrière  que  le  fleuve. 
II  eft  vrai  qu'étant  alors  extrêmement  enflé,  les  Chananéens 
fe  flattoieut  qu'ils  auroient  le  temps  de  fe  raflèmbler  en  forces, 
pour  s'oppofer  à  l'ennemi  ;  mais  le  partage  miraculeux  acheva 
de  les  déconcerter.  Pouvoient-ils  réfifler  à  un  Dieu  pour  qui 
nul  obftacle  n'étoit  infurmontableî  Ne  valoit-il  pas  mieux  fè 
rendre  à  dilcrétion!  Ce  fut  le  raifonnement  àes  Gabaonites. 
On  fait  la  rufe  qu'ils  imaginèrent  &  le  fuccès  qu'elle  eut.  Mais 
ils  ne  purent  obtenir  d'être  agrégés  au  peuple  Hébreu;  & 
peut-être  ne  le  defiroient-ils  pas  eux-mêmes,  car  il  ne  paroît 
pas  qu'ils  penfaffent  à  renoncer  à  leurs  Dieux,  pour  adopter 
celui  d'Ifiaël. 

Les  autres  Chananéens,  irrités  de  la  défecftion  àes  Ga- 
baonites ,  s'aflemblèrent  pour  les  en  punir  ;  mais  ils  ne 
firent  qu'aggraver  leurs  malheurs.  Ils  furent  taillés  en  pièces  ; 
&  Dieu  déploya  plus  que  jamais  fa  toute -puiflance,  en  arrê- 
tant le  cours  du  Soleil  &  de  la  Lune ,  principales  Divinités 
du  pays. 

Cependant  les  Chananéens,  quoiqu'au  défefpoir,  ne  pen- 
sèrent feulement  pas  à  fe  reconcilier  avec  un  Dieu  fi  redoutable, 
parce  qu'ils  ne  le  regardoient  pas  comme  le  Dieu  fuprême, 
le  Dieu  de  l'univers,  mais  comme  un  Dieu  particulier,  \ Elohïin 
des  Hébreux  &  non  des  autres  peuples.  Ils  raifonnoient  des 
Dieux  comme  des  Princes,  à  qui  un  cours  rapide  de  prolpérités 
n'alfure  pas  l'invincibilité  ablolue.  Ils  fe  flattoient  que  leurs 
Dieux  fe  défendroient  mieux  dans  leur  propre  domaine,  & 
qu'en  réunifliiut  leurs  efforts,  ils  arrêteroient  la  violence  de 
ce  torrent.  Car  enfin  pouvoient-ils  dire  :  Les  Hébreux  ont 
quelquefois  éprouvé  des  difgrâces  ;  ils  n'ont  ofé  attaquer  ni  les 
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Moabites,  ni  les  Ammonites,  ni  les  Idumcens:  le  roi  de  Haï 
les  a  battus  d'abord;  &  s'ils  ont  pris  fa  ville,  c'efl  plutôt  par 
rufe  que  par  force. 

Les  Chananéens  commencèrent  à  fe  raflurer,  lorfqu'ils 
virent  que  les  Ifraélites  n'ofoient  pouflèr  leurs  conquêtes  dans 
le  pays  des  Sidoniens  &  des  Philiftins;  &  fur-tout  lorfque 
la  bonace  fuccédant  à  la  tempête,  ils  trouvèrent  le  moyen  de 
fe  maintenir  indcpendans  en  diffcrens  cantons,  de  l'aveu  même 
des  HcbreiKx,  qui  las  d'exterminer,  confentirent  à  conferver 
le  rede  des  anciens  habitans,  &  à  vivre  pêle-mêle  avec  eux. 

Mais  quelle  confiance  ces  peuples  ne  durent-ils  pas  conce- 
voir,  lorfque,  dans  la  fuite,  ils  vivent  leurs  ennemis  fuccef- 
fivement  alfervis  fous  le  joug  des  Moabites,  des  Ammonites, 
des  Philiftins  ,  &  même  de  Jabin  prince  Chananéen  ?  Ils 
s'imaginèrent  que  l'équilibre  étoit  rétabli  entre  les  Puiifances 
céledes,  &  que  peut-être  un  jour  Ba^I  l'emporteroit  fur 
Jehovah.  Comment  les  Chananéens  auroient-iis  été  tentés 
d'abandonner  leurs  Dieux  nationaux,  lorfque  leurs  ennemis 
eux-mêmes  accouroient  en  foule  pour  fe  ranger  au  culte  de 
ces  fauffes  Divinités'. 

Le  fcandale  étoit  tel  que  Moyfe  &  les  autres  Chefs  d'Ilîaël 
l'expofoient  à  Dieu  comme  le  motif  le  plus  capable  de  le 
toucher.  <■<■  Que  diront  les  nations,  fi  vous  abandonnez  votre 
V.  Nombrts.n  pcuplc!  Hs  cu  prendront  fujet  d'exalter  la  gloire  &  la  pui(fance 
^'^'  ''^'  '.,  de  leurs  Dieux  aux  dépens  du  Dieu  d'Ifracl;  &  quand  même 
il  feroit  notoire  que  vous  feul  l'avez  écrafé  dans  votre  fureur, 
on  prétendra  toujours  que  vous  ne  vous  en  êtes  défait,  que 
parce  que  vous  n'étiez  p;is  en  état  d'exécuter  ce  que  vous  lui 
aviez  promis.  " 

La  manière  de  penfer  àts  anciens  peuples  lur  les  Dieux 
nationaux,  n'cfl  donc  plus  équivoque,  ils  ne  difoicnt  point: 
Notre  Dieu  cil  le  feul ,  &.  le  vôtre  n'ell  rien.  Tous  étoient 
Dieux ,  (Se  nul  n'étoit  le  Dieu  fuprêmc.  Chacun  <X{i\\\  avoit 
{uw  iliflricl,  fon  territoire,  (on  peuple.  Jc/unuili ,  \ Eloh'tm 
d'Kiaci,  étoit  l'un  des  principaux:  on  ne  conttfloit  ni  fou 
cxiflence,  ni  la  puiffance;  on  croyoit  même  devoir  lui  rendre 
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des  hommages  en  quelques  occafions ,  mais  on  ne  lui  accordoit 
pas  l'adoration  exclufive. 

Nous  trouvons  deux  exemples  finguliers  de  cette  dilpofition 
des  anciens  peuples. 

Jonas,  pour  éviter  d'aller  à  Ninive  où  Dieu  l'envoyoit ,  Jouas,/, 
s'embarque  fur  un  vaifFeau  prêt  à  faire  voile  pour  Tharfis. 
Une  tempête  furieufe  s'élève  tout-à-coup;  chacun  des  pafîa- 
gers  invoque  fon  Dieu;  on  éveille  Jonas  qui  dans  ce  danger 
commun  dormoit  d'un  profond  fommeil.  Levei-vous,  lui 
dit-on,  invoquci  votre  Dieu:  peut-être  que  ce  Dieu  nous  fera, 
propice.  En  effet,  les  autres  qu'ils  avoient  invoqués,  ne  leur 
avoient  été  d'aucun  fecours;  &  ils  voyoient  bien  que  Jonas 
étant  un  étranger  inconnu,  devoit  avoir  un  autre  Elohim.  II 
fut  obligé  d'avouer  qu'il  étoit  Hébreu;  qu'il  révéroit  Jehovah, 
y  Elohim  du  ciel,  qui  a  fait  la  mer  &  la  terre  ;  qu'il  s'étoit  em- 
barqué pour  ne  pas  exécuter  ^es  ordres;  que  pour  le  punir, 
ce  Dieu  avoit  iufciié  la  tempête  ;  &  que  s'ils  le  jetoient  à 
la  mer,  elle  ceflèroit  auiïïtôt. 

Les  paflàgers  furent  fâifis  de  terreur;  5c  pleins  de  fentimens 
de  compaffion,  ils  firent  force  de  rames,  pour  éviter  d'en 
venir  à  cette  cruelle  extrémité;  mais  la  tempête  redoublant  de 
violence,  ils  furent  obligés  d'acquiefcer.  Jehovah,  dirent -ils, 
ne  nous  impute^pas  la  mort  de  cet  homme  ;  c'eflvous  qui  le  voulev. 
Quoique  Jehovah  ne  fût  pas  leur  Dieu  ,  ils  ne  pouvoient 
adreflèr  leurs  excufes  à  d'autre ,  puifqu'il  s'agifToit  de  faire 
périr  un  de  fès  fujets. 

A  peine  la  mer  eut-elle  reçu  Jonas,  qu'elle  devint  calme; 
&  ce  prodige  convainquit  les  pafîàgers  que  le  Dieu  de  cet 
homme  avoit  véritablement  excité  la  tempête,  &  que  ce  Dieu 
ctoit  tout-puifîànt  fur  la  terre  &  fur  la  mer,  comme  Jonas  le 
leur  avoit  dit.  En  conféquence,  ils  conçurent  pour  lui  une 
frayeur  refpeélueufe,  &  firent  vœu  de  lui  offrir  des  fàcrifices; 
ce  qui  n'empêcha  pas,  fans  doute,  que  chacun  d'eux  ne  conti- 
nuât d'honorer  fon  Elohim  national. 

Salmanazar,. après  avoir  pris  Samarie,  tranfporta  dans  Ces 
États  la  plus  grande  partie  des  Ifraëlites,  &  peupla  le  pays 


xvn,  aj,  &c. 
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d'un  grand  nombre  de  familles  qu'il  tira  d'autres  provinces 
conquifês.  Ces  nouveaux  habitans  honoroient  les  anciens 
Dieux  de  leur  patrie ,  &  ne  rendoient  aucun  culte  au  Dieu 
d'Ifiaël;  mais  fe  voyant  attaqués  par  une  multitude  de  lions  qui 
les  dévoroient,  ils  comprirent  que  Jehovoh  vouloit  être  adore 
par  ceux  qui  demeuroient  dans  une  terre  qui  lui  ctoit  propre. 
IV.  Roh,  Qii  gfj  porta  la  nouvelle  au  roi  d'Ajfyrie  (  c'étoit  Adàraddon 
fuccefîèur  de  Sennacherib  ) ,  &"  on  lui  dit  :  Les  peuples  que 
vous  avei  fa/t  pajjér  dans  la  Samarie ,  &  que  vous  avci  établis 
dans  fes  villes ,  ignorent  la  manière  dont  le  Dieu  de  ce  pays-là 
veut  être  adore'. , .  Le  roi  d'AJfyrie  leur  donna  ce!  ordre:  Envoyé^ 
dans  la  Samarie  quelqu'un  des  Prêtres  que  vous  avei  emmenés 
captifs  ;  qu'il  y  retourne ,  &  qu'il  demeure  avec  ces  peuples ,  afin 
de  leur  apprendre  le  culte  qui  doit  être  rendu  au  Dieu  du  pays. 

C'efl:  ce  qui  fut  exécute;  &  cet  amas  de  peuples  différens 
hoi\ovz.Jctwvah  félon  le  rit  prefcrit  par  Moyfe,  fans  cefîèr  de 
rendre  un  culte  à  leurs  Dieux  nationaux.  Mais  peu  à  peu  le 
culte  du  vrai  Dieu  prévalut,  &  enfin  devint  l'unique,  ce  qui 
forma  la  (èéle  d^s  Samaritains.  On  voit  par-là  que  dans  tout 
l'Orient,  on  avoit  pour  maxime,  qu'il  falloit  adorer  le  Dieu 
territorial;  &  en  fécond  lieu,  que  les  nations  étrangères  n'a- 
voient  aucune  répugnance  de  rendre  leurs  hommages  religieux 
au  Dieu  d'in-aél,  pourvu  que  ce  culte  ne  fût  pas  exclufd. 

Dans  la  fuite,  le  nom  de  Jchovah  acquit  encore  une  plus 
grande  célébrité.  Tous  les  peuples  avec  qui  les  Hébreux 
avoicnl  quelque  relation ,  faifoicnt  profefTion  de  le  refpet^er 
&:  de  rechercher  fon  appui.  Les  Princes  les  plus  idolâtres 
rinvoquoient ,  lui  offroient  iXqs  f;icrinces ,  &  confacroient 
des  fommes  confidérables  à  l'entretien  de  fon  culte.  On  efl 
étonné  de  voir  fur  (jucl  ton  fublime  Nabuchodonofor  ck; 
Cyrus  parlent  de  Jchovah  dans  leurs  édits;  le  rtipeél  qu'ils 
prefcrivent  à  leurs  fujcts  pour  le  Dieu  des  Juifs;  la  manière 
dont  ils  exaltent  fi  majcflé ,  fa  puifiiuue,  fes  bienfaits:  c'efl 
le  Diru  du  (.'ici ,  le  Dieu  des  armées  célefles,  le  Dieu  des  Dieuw 
Que  leur  manciuoit-il  donc  pour  être  du  nombre  de  fcs  vé- 
ritables adorateurs!  le  voici:  c'efl  que  ce  Dieu,  dans  leur 

peu  fée , 
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penfée,  étoit  XElohim  fpcclal  Jes  Hcbreiix,  Se  non  le  leur; 

c  ctoit  par  bienveillance  pour  Ton  peuple  qu'il  leur  avoit  départi 

Ïqs  faveurs.  Ils  auroient  tlefire'  que  leurs  États  fullènt  fournis 

à  un  tel  Dieu;  mais  ils  ne  croyoient  pas  que  cela  fût  poffible. 

Leurs  Dieux  étoient  de'termincs  par  le  fort;  il  falloit  donc, 

difoient-ils,  leur  demeurer  alfujettis.  C'ell:  en  fuivant  ce  vain 

préjugé  qu'ils  refièrent  attachés  à  leurs  Dieux,  &  qu'ils  per- 

fevérèrent  dans  l'idolâtrie.  Le  temps  n  etoit  pas  venu  où  les 

nations  en  corps  dévoient  connohre,  comme  Ifraël  l' avoit  connu,     ^"^'H^'i' 

qu'il  n'y  a  point  J' autre  Dieu  que  Jchovah, 

Ce  n'eit  pas  que  dans  les  temps  antérieurs ,  Dieu  n'ait 
découvert  cette  grande  vérité  à  quelques  particuliers  d'entre 
lespayens.  Nous  voyons  dans  l'ancien  Teftament,  des  familles 
entières ,  qui  mcprilànt  leurs  Dieux  &  leurs  idoles ,  s'atta- 
choient  au  leul  Dieu  vivant  &  véritable,  &  fe  foumettoient 
même  à  ia  Loi  qu'il  avoit  donnée  à  Moyle.  ETautres ,  lans 
quitter  leur  pays  &  leurs  loix  civiles,  n'adoroient  que  le  Dieu 
d'Ifraël.  Nous  en  avons  un  illullre  exemple  dans  Naaman  le 
Syrien,  qui  après  avoir  été  guéri  de  la  lèpre  par  Élifée, 
reconnut  o^xil  n'y  avoit  point  d'autre  Dieu  fur  la  terre  que  dans  ^  '^'  ^'^'  ^' 
Ifraël.  II  emporta  même  de  la  terre  du  pays,  la  charge  de  deux 
mulets ,  pour  en  conflruire  un  autel.  Car,  dit-il  au  Prophète, 
votre  ferviteur  n'offrira  plus  d'holocaujlcs  ou  de  vidimes  aux  Dieux 
étrangers ,  mais  jeulement  à  Jehovah.  Avant  fi  guéri  Ion  ,  il  re- 
gardoit  le  Dieu  d'Ifraël  comme  un  Dieu  puifîànt  &  rel}:)e(fl:able. 
Je  croyois,  di(oit-il,  que  le  Prophète  viendrait  me  trouver,  &  que  IbùL  v,  //, 
Je  tenant  debout,  il  invoquerait  le  nom  de  Jchovah  fon  Elohim, 
qu'il  toucheroit  ma  lèpre  de  fa  main,  &  qu'il  me  gue'riroit.  Le 
miracle  de  fa  guérifon  acheva  de  lui  ouvrir  les  yeux. 

M.  l'abbé  Mignot  met  au  nombre  de  ces  Gentils  convertis, 
Hiram,  roi  de  Tyr,  l'ami  de  David  &  de  Salomon.  En  effet, 
Salomon  ayant  conçu  le  deffein  d'ériger  à  Dieu  un  temple 
fuperbe,  s'adreffa  à  Hiram,  pour  le  prier  de  concourir  à  ce 
projet,  &  de  lui  fournir  les  matériaux  nécefîâires.  Hiram  reçut 
cette  propofition  avec  grande  joie ,  &  dit:  Be'ni  foit  aujourd'hui  "'•R'g-v.7* 
Jehovah ,  qui  a  donne'  à  David  un  fis  très-fage ,  pour  gouverner 
Tome  XXXV III.  B  bb 
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un  fi  grand  peuple.  II  n'eft  pas  douteux  que  ce  Prince  n'eût 
conçu  une  grande  idée  de  Jehovah;  peut-être  même  le  mettoit-il 
au-defllis  de  tous  les  autres  Dieux.  Mais  en  avoit-il  fait  foa 
Elohim  exclufif!  n'adoroit-il  plus  les  Eloliim  de  Phcnicie!  Si 
Jchovûh  eft  un  Dieu  puifTant,  c'efl  à  lui  qu'il  faut  rendre  grâce 
de  tous  les  biens  que  reçoit  fon  peuple ,  parce  que  c'ell  de 
lui  qu'il  les  ti-ent:  mais  les  Tyriens  qui  ne  l'adoroient  pas, 
rapportoient  à  leurs  Elohim  les  faveurs  qu'ils  recevoient  du 
Ciel.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'Hiram  ne  penfoit  pas 
plus  lâinement  fur  ce  point,  que  Nabuchodonofor  &  Cyrus. 

Il  efl:  temps  de  terminer  ce  tableau  général  de  l'origine, 
du  progrès  &  de  la  nature  de  l'ancienne  idolâtrie.  J'ai  cru 
devoir  le  tracer  d'après  nos  Livres  (aints ,  dont  l'autorité , 
même  en  parlant  humainement,  doit  l'emporter  infiniment 
fur  celle  des  auteurs  profanes  ,  tous  moins  inftruits  &.  dont 
aucun  n'ed  contemporain.  Nous  avons  vu  l'idolâtrie,  cette 
maladie  contagieuie  de  l'elprit  humain,  naître  dans  la  Chaidée 
pendant  la  jeuneife  d'Abraham,  &:  fe  répandre  dans  l'Orient 
de  proche  en  proche;  nous  avons  vu  les  peuples  flotter  quelque 
temps  entre  l'erreur  &  la  vérité.  Les  Phéniciens  furent  pré- 
fervés  de  cette  contagion,  par  une  faveur  particulière  de  Dieu, 
tant  qu'Abraham ,  Kaac  &:  Jacob  demeurèrent  parmi  eux  ; 
mais  lorlqu'ils  fment  deftitués  de  leur  exemple  &:  de  leurs 
in(lru6lions ,  ils  furent  entraînés  par  le  torrent.  Moyfe  qui 
jufqu'alors  nous  avoil  dépeint  leur  religion  fous  àts  traits 
conformes  à  celle  des  Patriarches,  nous  les  reprélente ,  à  la 
fortie  de  l'Fgyplc»  comme  plongés  dans  unt  idolâtrie  fi  mont 
irueule  qu'elle  ne  pouvoit  manquer  d'attirer  fur  eux  les  coups 
terribles  de  la  vengeance  divine.  Ainfi  c'eft  pendant  le  cours 
de  la  captivilé  (]ue  s'opéra  dans  la  Phénicie  cette  grande  ré- 
volution. L'idoliilrie  étoit  la  même  pour  le  fond  ilans  tous  les 
pays:  mais  les  nations,  en  quittant  le  -srai  chemin,  ne  prirent 
pas  toutes  les  mêmes  fentiers  ;  6i  celles  qui  fe  livrèrent  plus 
que  les  autres  aux  raifonnemens  d'une  faulle  figelle,  durent 
ajouter  aux  erreurs  commîmes  i.\cs  erreurs  particulières:  c'cfl 
se  qui  doiuiu  nailliuice  aux  (ydèmcs  qui  caratHérikiU  la  religion 
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des  diffcrens  peuples.  Nous  allons  examiner  la  nature  de  celui 
des  Phéniciens. 

SECONDE       PARTIE. 

Nature  de  l' idolâtrie  Phénicienne. 

v^N  ne  peut  douter  que  tous  les  peuples  de  l'Orient  n'ado- 
ralfent  le  Soleil,  la  Lune  &  les  Aflres.  La  Nature  nous  porte  à 
regarder  en  haut,  pour  rendre  hommage  au  fouverain  Seigneur 
de  toutes  chofes.  Dans  tous  les  temps,  dans  toutes  les  Nations 
on  a  levé  les  yeux  &  les  mains  vers  le  Ciel  pour  implorer  le 
fecours  de  la  divine  Providence. 

,  Mais  on  a  beau  vouloir  percer  les  voûtes  profondes  du 
Ciel,  Dieu  ne  s'y  manifefle  pas  lenliblement  :  la  foi  feule  nous 
fait  pénétrer  jufqu'à  l'Invifible.  Par  conféquent ,  lorfque  les 
hommes  oublièrent  le  Dieu  fuprême ,  ou  qu'ils  le  crurent 
inaccelTible  aux  foibles  mortels,  ils  durent  s'arrêter  aux  globes 
lumineux  qu'ils  voyoient  rouler  dans  les  plaines  célefles;  cet 
objet  fèul  frappoit  leurs  regards. 

Quoi  de  plus  grand,  en  effet,  &  de  plus  admirable  que 
le  Soleil,  fource  de  la  lumière  &  de  la  chaleur,  dont  le  cours 
invariable  dans  lès  changemens ,  règle  les  jours,  les  mois,  les 
faifons  &  les  années  !  Il  n'efl  pas  néceflâire  d'être  Phyficien 
pour  reconnoître  que  cet  Aftre  eft  l'ame  de  la  Nature,  &  la 
caufe  immédiate  de  toutes  les  productions  de  la  Terre. 

Quoi  de  plus  majeftueux  que  le  Ciel  dans  une  belle  nuit, 
iorfqu'il  étale  à  nos  yeux  une  multitude  infinie  de  petits  Soleils 
étincelans,  qui  brillent  de  leur  propre  lumière,  &:  qui,  fidèles 
à  conlerver  le  pofte  que  l'Auteur  de  la  Nature  leur  a  fixé, 
gardent  une  uniformité  parfaite  dans  leurs  mouvemens,  fans 
jamais  s'approcher  ni  s'éloigner  les  uns  des  autres! 

Ces  Afh-es  paroiflent  moins  utiles  à  la  Terre  que  ceux  dont 
la  courfe,  quoique  très-régulière,  paroît  plus  vagabonde;  qui 
tantôt  s'approchent  de  nous,  &:  tantôt  s'en  éloignent.  Se  qui 
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répondant  cliveiTement  aux  Étoiles  fixes,  femblent  prendre  les 
fignes  du  Zodiaque  pour  leurs  habitations  fucceirives. 

Ce  fut  à  ces  grands  objets  que  les  anciens  peuples  bornèrent 
leur  culte.  Les  hommes  qui  n  ont  point  la  cotinoijjance  de  Dieu, 
^  <ag,  XIII.  jjj_  l'j^^itei^ii.  Je  laSageflè,  ne  font  que  vanité.  Us  ti  ont  pu  comprendre 
par  les  biens  vtftbles  k  jouverain  Etre  &  l'Auteur  de  toutes  cliofes: 
Us  n'ont  point  reconnu  le  Créateur  par  la  confulération  de  je  s 
ouvrages.  Us  fe  font  imaginés  que  le  feu,  le  vent,  l'air  fubtil,  la 
multitude  des  étoiles ,  l'abîme  des  eaux ,  le  folcil  &  la  lune  font 
les  Dieux  qui  gouvernent  l'Univers.  Encore  l'Ecrivain  facré 
reconnoît-il  que  cette  première  idolâtrie,  quoique  très-con- 
damnable en  elle-même,  étoit  nc'anmoins  plus  exculiible  que 
celle  qui  lui  fuccéda,  &  dont  il  fait  le  détail  dans  la  fuite  du 
chapitre,  parce  qu'au  moins  c'étoient  de  belles  créatures  & 
des  caufes  puilîàntes  à  qui  l'on  rendoit  àts  refpeéls  exceflïfs. 

11  n'eft  pas  douteux  que  les  Phéniciens  n'aient  adopté  cette 
erreur  générale,  &.  que  le  culte  des  Aftres  ne  formât  le  fond 
&.  l'elîèntiel  de  leur  religion.  Lorlque  Moyfe  diloit  aux 
Dfuitr.  IV,  lllaëlites,  comme  je  l'ai  rapporté  dans  la  première  partie  de 
ce  Mémoire,  de  prendre  garde  de  tomber  dans  rilluflon  eu 
voyant  le  Soleil  &  tons  les  Aflres ,  il  vouloit  fans  doute 
déraciner  les  impreffions  qui  pouvoient  leur  refler  de  l'idolâtrie 
Égyptienne.  Mais  il  faut  convenir  que  fi  le  f)flcmc  Phénicien 
eut  été  différent  à  cet  égard,  la  précaution  n'eut  pas  été  fort 
nécefïïiire.  Les  Hébreux  ne  devant  plus  retourner  en  Egypte, 
il  n'étoit  pas  à  craindre  qu'ils  y  fulfent  féduits  de  nouveau. 
Donc  fi  le  danger  ftibfiitoit,  c'efl  (jue  les  Hébreux  dévoient 
trouver  les  mêmes  pratiques  dans  la  terre  de  Chanaan.  Ainfi 
c'éloit  encore  plus  contre  l'idolâtrie  Phénicienne  que  contre 
l'Égyptienne  que  Moyfe  prémunifîoit  (on  pcu[ilc. 

Le  Légiflaleur  s'exprime  encore  plus  daireinent  dans  \\\\ 

Ibiii.  XVII,  autre  endroit.  Si  l'on  trouve  parmi  vous,  dii-il,  dtins  une  ,tcs 

'  ^'  ^'         yilles  que  JJiovali  votre  Eloliim  vous  doit  donner,  un  homme  oa 

une  femme  qui  commcttciil  le  mal  devant  Jchovah  votre  Elotiim , 

èr  qui  violent  Ion  alliance,  en  Jeivaiit  les  Duux  étrangers ,  jiivoir 

le  folcil,  la  lune  &  toute  l'armée  du  ciel,  contre  le  commandement 
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que  je  vous  ai  fait. . . .  vous  amènerei  à  la  porte  de  votre  ville 
l'homme  ou  la  femme  qui  auront  fait  une  aéîion  ft  déteflahk ,  &, 
ils  feront  lapidés. 

Voiià  la  féduélion  à  laquelle  les  Ifraciites  dévoient  être 
expofés  dans  la  terre  de  Chanaan.  Ils  feront  tentés  d'offrir  de 
l'encens  aux  Dieux  du  pays.  Et  quels  font  ces  Dieux!  Moyfe 
le  déclare;  le  foleil ,  la  lune  &  toute  l'armée  du  ciel.  Voiià 
donc,  en  dernière  analyiè,  quels  étoient  les  Dieux  des  Phé- 
niciens, quels  que  fufîènt  leurs  noms  &  leurs  fymboles. 

Ce  que  Moyfe  avoit  prévu  ne  manqua  pas  d'arriver.  Après 
la  mort  de  Jofué,  les  Jfraëlites  e'pousèrcnt  des  Cliananéennes ,  ^      '^'  ''^' 
&  donnèrent  leurs  filles  aux  Chananéeus.  Ils  fennrcnt  leurs  Dieux , 
&   oubliant   Jehovah   leur  Elohim ,    ils   adorèrent    Baalim   & 
Asheroth  (k). 

Il  eft  dit  ailleurs  qu'/7j  commirent  le  mal  devant  le  Seigneur,    Jiid,x,6, 
en  feiyant  Baalim  &  Ashtaroth ,  les  Elohim  de  Syrie  &  les  Elohim 
de  Sidon,  les  Elohim  des  Aioahites ,  ceux  des  Ammonites  &  ceux 
des  Philijhns. 

Le  Livre  des  Juges  n'entre  pas  dans  un  plus  grand  détail; 
mais  il  nous  apprend  toujours  que  l'idolâtrie  dans  laquelle  les 
Ifraëiites  tomboient  fi  facilement,  n'étoit  qu'une  copie  de  celle 
des  Chananéens  &:  des  autres  peuples  limitrophes  que  je 
comprends  fous  la  dénomination  générale  de  Phéniciens;  & 
par  conféquent  qu'il  faut  juger  de  la  religion  Phénicienne  par 


(k)  Lorfqu'il  efl  dit  que  les  Ifraë- 
iites oublièrent  ./f/fi^va/;  leur  Elcliiin  , 
cette  expreflion  n'indique  qu'une  in- 
différence pour  lui  &.  une  négligence 
coupable  dans  Ton  culte  ,  &  non  point 
un  oubli  total.  La  promptitude  avec 
laquelle  ils  revenoient  à  lui  dans  les 
calamités  qu'il  leur  envoyoit,  prouve 
qu'ils  le  regi.rdoient  toujours  comme 
leur  Elchim  national.  Mais  pcnfant 
qu'il  n'étoit  qu'un  Dieu  particulier  , 
&  non  le  Dieu  fuprème  ,  ils  croyoient 
pouvoir  allier  fon  culte  avec  celui  des 
Dieux  du  pays  où  ils  hablioicnt ,  ce 
qui  étoii  une  véritable  ajiollafie.   Ce 


défordre  étoit  une  fuite  néceflaire  des 
mariages  prohibés  par  la  loi.  Car 
comment  des  enlans  pouvoient-ils  à  la 
longue  fe  difpcnfcr  d'adorer  les  Dieux 
de  leur  père.  Dans  le  fait ,  un  grand 
nombre  d'Ifraëlites  ne  rendoient  guère 
de  culte  qu'aux  Dieux  Chananéens. 
Pour  facrifaer  à  Jehovah,  il  falloit  fe 
tranfportcr  à  Siloh ,  dont  on  éroit 
quelquefois  fort  éloigné.  Les  autels 
de  Baa!  étoient  au  contraire  répandus 
par -tout.  Dans  la  difpofition  des 
efprits,  il  étoit  bien  difficile  de  ne  pas 
prendre  part  aux  facrlficts  qu'ort 
voyoit  offrir  de  tous  côtés. 
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les  cuites  profanes  que  nous  voyons  adoptés  par  les  Ifraëlîtes 
infidèles  :  cette  règle  de  critique  ne  peut  nous  tromper. 

On  voit  par  les  textes  cités,  que  le  Livre  des  Juges  confond 
tous  les  dieux  Phéniciens  fous  ies  noms  de  Baal  &.  àîAsherah, 
parce  qu'en  effet  ils  fe  reflêmWoient  tellement  qu'on  pouvoit 
les  réduire  tous  à  ces  deux  divinités.  II  y  avoit  cependant 
entre  eux  quelques  différences,  &  c'eft  apparemment  par  cette 
raifon  ,  &  pour  une  plus  grande  exaditude,  que  les  Livres 
faints  les  nomment  fouvent  au  pluriel  Baalini  &  Asheroth  ou 
Ashtaroth,  les  Baal  &l  les  Ashcrah(l).  Voyons  donc  par  d'autres 
endroits  plus  précis,  ce  que  c'étoit  que  Baal  &  As/urah. 


DeDiisSyris,  (l)  Je  crois ,  avecSelden  &  d'autres 
S^nt-'l-n.c.i  t.  habiles  interprètes,  que  Aslicrrth  & 
Ashtaroth  expriment  la  même  Divi- 
nité. Cela  me  paroît  prouvé  par  les 
deux  textes  du  livre  des  Juges  ,  où  il 
ell  dit  indifféremment  que  les  Ifraë- 
lîtes Oxiorùrent  Baal'tin  à^  Aiherah 
{  ,Tnœxn  )  iSc  fervimit  Baaliin  is^ 
Ashtaroth  [  JTnjTi'v'rt  ).  Ce  font  deux 
mots  pluriels  féminins  qui  ont  quelque 
rclTemblance,  &  qui  pourroient  bien 
être  le  même  mot ,  prononcé  &  écrit 
un  peu  dirtéremmcnt  par  diverlês  peu- 
plades de  la  Phénicie;  car  Asheroth 
ne  ditfére  6' Ashtaroth  que  par  le  chan- 
gement de  Vakf'h  en  ain ,  ce  oui  n'ell 
pas  rare,  &  par  l'addition  a'un  tau 
au  milieu  du  dernier. 

Le  Père  Houbigant,  dans  fa  Bible, 
traduit  l'hébreu  Asheroth  par  Ashta- 
roth, &  prétend  qu'il  y  a  faute  de 
cojMrte  dans  le  texte.  Il  le  prouve  par 
la  verfion  Tyriaciuc,  où  l'Ashcr.th  du 
livre  des  Juges  eU  rendu  p3T  Ashtaroth. 
Mais  outre  qu'il  ne  taiu  avoir  recours 
qu'à  la  dernière  extrémité  à  ces  pré- 
tendues altérations  du  texte ,  il  efl 
difficile  que  des  coj)illes  accoutumés 
à  écrire  Ashtaroth,  le  foient  avifés  d'y 
fliblliiuer  Aihertih.  qui  ne  fe  trouve 
qu'une  feule  fois  dans  l.i  Bible.  La 
le'on  de  la  verfton  Syriacjue  prouve 
irès-bicn  (juc  ic!»  Syriens  pronon(joicnt 


toujours  Ashtaroth, d'où  vient  Aflarté 
qui,  chez  les  Grecs,  étoît  le  nom  de 
la  grande  Déefle  de  Syrie.  Mais  il  ne 
s'enfuit  point  du  tout  que  les  peuples 
de  Chanaan  n'ufalfent  pas  du  mot 
AshiToth,  qui  n'elt  qu'une  pronon- 
ciation plus  douce  <ï Ashuirith  .  en 
retranchant  le  tau  du  milieu  ,  &  chan- 
geant le  rude  ain  en  un  fimple  d/ej>h. 

11  cil  à  remarquer  que  quoique  Fe 
mot  Ashtaroth  ibit  répété  fouvent 
dans  la  Bible,  jamais  ,  quand  il  s'agit 
d'un  Dieu  ,  on  ne  le  trouve  au  fm- 
gulicr,  qui  devroit  être  Ashtar.ih ;  h 
moins  que  ce  ne  foit  Aihtonth  qu'on 
trouve  dans  le  I  II.'  livre  des  Rois 
(X ],  ^ ),  (Se  dans  le  I  v.*^  (x  x  1  i  r  , 
I  i);  au  lieu  que  Aiherah,  fmj^ulier 
iVAshenth  ,  fe  trouve  fréquemment 
dans  les  livres  des  Rois  &  des  Parali- 
pomènes  ;  (Se  alors  il  figure  toujours 
avec  J-iaal  ,  comme  Ashenth  ou 
Ashtaroth  avec  /iaa/iin  ;  ce  qui  prouve 
(]ue  les  Hébreux  ,  en  adoptant  le  nom 
j)luriel  de  la  Déelfe  de  Syrie  ,  ne  la 
iiomniuient  au  fingulier  que  félon 
l'idiome    C'Iiananéen. 

Dell  vrai  (pie  ies  Septante  rendent 
toujours  Asherah  par  ÙKmf  ,  liicus  / 
mais  la  méi)rilé  efl  vilible ,  car  ni  les 
Phéniciens,  ni  les  Ifracliies  n'adoroient 
les  bois  facrés  ,  mais  uniquement  la 
Divinité  (pii  réfidoit  dans   le   lemplc 
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L'auteur  du  iv.*^  livre  des  Rois,  après  avoir  raconté  lu  del- 
trudion  du  royaume  dlfraël,  fait  lenumération  des  crimes 
par  lefquels  les  dix  Tribus  avoient  irrité  le  Seigneur,  en  juivant  ^v-Rols.xvii, 
l'exemple  des  nations  dont  elles  e'ioient  environnées..,,  ils  Je  firent  '  ^'  '^' 
deux  veaux  jetés  en  fonte ,  drejsèrcnt  des  flotues  à  Asherah,  ado- 
rèrent toute  la  milice  du  ciel,  &  fervircnt  Baal. 

Manaffé ,  roi  de  Juda,  imitant  les  abominations  des  peuples    Jl-'>d.xxi,2, 
que  le  Seigneur  avait  exterminés  à  l'entrée  des  enfans  d'Ifraël,  ^'  ^'  ^' 
rétablit  les  hauts  lieux  qii  Eiéchias  avoit  détruits,  drejfa  des  auteh 
à  Baal  ,ft  planter  de  grands  bois ,  connue  avoit  fait  Acliah ,  roi 

d'Ifraël;  il  adora  tous  les  aflres  du  ciel  &  leur  facrifa // 

drcjfa  des  autels  à  toute  la  milice  du  ciel,  dans  les  deux  parvis 
du  temple  du  Seigneur, . ,  il  mit  auffi  dans  le  temple  du  Seigneur, 
la  fatue  d' Asherah, 

Le  roi  Jofias  répara  ce  fcandale  :  il  ordonna  au  pontife 
Heicias  &  aux  autres  Prêtres ,  de  jeter  hors  du  temple  du  Seigneirr    ^^''^-  ^^'"' 
tous  les  vafes  qui  avoient  fen'i  à  Baal,  à  Asherah  &  h  toute  la  '^'  ^'  "' 
milice  du  ciel. . .  il  extermina. . .  ceux  qui  offraient  de  l'encens  à 
Baal,  au  foleil,  à  la  lune,  auxfgnes  &  à  toute  l'armée  du  ciel. .... 


environné  de  ces  boîs.  C'eft  la  raifon 
pour  laquelle  le  Père  Houhigant  s'efl: 
cru  obligé  de  changer  en  Ashtarct 
VAshcnth  du  troifiènie  chapitre  du 
livre  des  Juges.  Mais,  comme  on 
vient  de  le  voir ,  rien  n'oblige  à  re- 
courir à  un  changement  pareil ,  qu'il 
faut  toujours  éviter  autant  que  l'on 
peut. 

Ce  qui  a  trompé  les  Septante,  c'eft 
qu'étant  efTenticl  au  culte  à' Asherah 
que  fon  temple  fût  placé  au  milieu 
d'un  bois  facné  ,  le  temple,  l'idole  & 
le  bois  étoient  regardés  comme  un 
tout,  &  l'on  d'foit  planter  Ashir.Ji 
ou  déraciner  Asherah ,  pour  fign'ncr 
établir  ou  détruire  le  cuire  A' Asherah, 
qui  ne  devoit  être  honorée  que  dans 
un  bols.  Les  Septante  avant  donc  vu 
qu  Asherah  fc.prcnoit  quelquefois  p>our 
le  bois  facré  ,  ont  cru  qa  Asherah  ne 


fignîfioit  qu'un  Lois.  S'ils  y  avoient  fait 
plus  d'attention  ,  ils  auroient  vu  que 
ce  nioteft  le  nom  propre  de  la  DéelTe 
du  'bois. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  efl  certain  que 
la  Divinité  adorée  dans  le  bois  étoit- 
une  Divinité  femelle,  Déeffe  titulaire 
des  femmes ,  &  au  culte  de  qui  les 
femmes  étoient  jpécialementprépofées. 
C'étoit  cette  Déeffe  que  les  femmes 
nommoient  ta  Reine  du  Ciel,  c'eft  ce 
que  nous  verrons  dans  le  cours  de  ce 
Mémoire  ;  &  cela  m'autorife  fuffi- 
famni'.nt  à  donner  à  cette  Déeffe  le 
nom  à' Asherah;  car  il  feroit  plus  que 
rurpr.T.ant  que  Baal  étant  fouvent 
nommé  ^u  Irnguiier  darrr fa  Bible  ,  on 
n'y  trouvât  aucun  mot  lingulier  qui 
répondit  au  pluriel  Ashcaivth  ou 
Asherotit, 


t6,  ly,  I 
'S- 
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/'/  ôui  auffi  les  chevaux  que  les  rois  de  Jiula  av oient  consacrés  au 
foleil. . .  &  il  brûla  les  chariots  de  cet  ajlre  (m). 

Les  Prophètes  font  auffi  des  alliifions  continuelles  au  culte 
que  les  llraëlites,  à  l'imitation  des  Phéniciens,  rendoient  au 
^j"'"''  ^  "'  foleil,  à  la  lune  &  aux  aftres.  Les  enfans  dwaQ\in  le  bois,  les 
pères  allument  le  feu ,  &  les  femmes  pétri fent  la  pâte ,  pour  faire 
des  gâteaux  à  la  Reine  du  ciel.  Cette  Reine  du  ciel  étoit  la  dcellè 
Asherah,  comme  on  le  verra  bientôt. 
IhiJ.viii,       £fj  ^^  tanps-là,  dit  le  Seigneur,  les  os  des  rois  de  Juda i 
les  os  de  fes  Princes ,  les  os  des  Prêtres ,  les  os  des  Prophètes 
feront  jetés  hors  de  leurs  fépulcres ,  &  on  les  expofera  au  foleil , 
à  la  lune  &  à  toute  la  milice  du  ciel,  qu'Us  ont  aimés,  qu'ds  ont 
honorés ,  qu'ils  ont  fuivis,  qu'ils  ont  recherchés ,  qu'ils  ont  adorés, 
ibid.  xLiv,       Jéréinie  voulant  engager  les  Juifs,  qui  malgré  lui  s'étoient 
'  retirés  en  Egypte,  à  retourner  dans  la  Judée,  les  femmes  s'éle- 
vèrent avec  lureur,  &  lui  dirent:  Nous  ne  recevrons  point  de 
votre  bouche  les  paroles  de  Jehovah  ;  mais  nous  exécuterons  les 
vœux  que  notre  bouche  a  prononcés  en  offrant  de  l'encens  à  la 
Reine  du  ciel ,  &  en  lui  faifant  des  libations,  comme  nous  avons 
fait,  nous  &  nos  pères,  nos  Rois  &  nos  Princes_,  dans  les  villes 
de  Juda  &  dans  les  places  de  Jéruftlem  ;  car  alors  nous  avons 
eu  tout  en  abondance ,  nous  avons  été  heureux  &  nous  n'avons 
fouffert  aucun  nu  il.  A'Iais  depuis  le  temps  que  nous  avons  ccffé  de 
brûler  de  l'encens  à  la  Reine  du  ciel,  &  de  lui  faire  des  libations , 
,nous  avons  été  réduits  à  la  dernière  indigence,  &  nous  avons  été 
confumés  par  l'épéc  &  par  la  famine.  Que  fi  nous  faifons  des 
encenfemens  &  des  libations  à  la  Reine  du  ciel,  fi  nous  lui  pétri ffons 
des  gâteaux,  fi  nous  lui  préf entons  nos  ablations,  efi-ce  fans  l'aveu 
de  nos  maris! 

Il  e(l  inutile  d'accumuler  d'autres  textes;  ceux  que  je  viens 
de  rapporter,  font  plus  que  fuHifuis  pour  le  but  que  je  me 
propofe. 


(m)  Dans  la  filiis  haute  antiquité, 
on  croyoit  que  le  Soleil  étoit  porté 
fur  un  char  &  traîné  |)ar  des  chevaux 
de  feu ,  &  c'tll  uinli  qu'on  le  repré- 


fcntoit  dans  les  nionuniens.  LesGrcci 
étoicnt  dans  la  même  opinion  ,  Si.  la 
tcnoieiit  des  Phéniciens. 


li 
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Il  en  réfulte,  en  premier  iieii,  que  les  Phéniciens  étoient 
adorateurs  des  aflrçs,  &  Ipcciaiement  du  foleil  &  de  la  lune. 
Je  ne  dis  pas  que  les  aftres,  tels  que  nous  les  voyons  dans  le 
ciel  renfermalîent  toutes  les  notions  que  les  Phéniciens 
avoient  de  leurs  Dieux;  je  dis  feulement  qu'ils  y  entroient 
pour  beaucoup,  &:  que  le  culte  de  ces  peuples  iercteroit  aux 
afh-es-  c'eft  ce  dont  les  textes  rapportes  ci-delius.  ne  nous 
permettent  pas  de  douter  ;  &  fur  ce  pohrt  général ,  je  ne  crains 
point  d'avoir  des  contradicTieurs. 

II  II  efl  fnwulier  que  les  Livres  fiints  nous  repreientent 
toujours  la  collection  des  aftres  fous  l'image  d'une  milice  ou 
d'une  armée.  Cette  comparaifon  étoit  fins  doute  familière 
aux  Phéniciens.  lis  concevoient  les  aftres  comme  une  armce 
immtnfe  rangée  dans  le  plus  bel  ordre ,  &  combattant  conti- 
nuellement, fous  l'infpec^tion  de  fes  Chefs,  contre  les  Pnnapes 
vicieux  qui  tendent  à  corrompre  ia  Nature. 

Il  y  a  du  vrai  dans  cette  idée;  mais  il  s'agit  de  kvoir  h 
cette  armée  n'a  point  au-de(fus  d'elle  un  Maître  invifible ,  un 
Chef  abfolu ,  aux  ordres  de  qui  eUe  foit  foumife.  Les  Phé- 
niciens  en  bornant  leur  culte  à  cette  milice  ,   la   croyoïent 
indépendante  &  fouveraine;  mais  les  Hébreux  s  élevant  au- 
deffus  de  ces  idées  groffières,  ne  reconnoiffoient  pour  Dieu 
que  celui  par  la  parole  Je  qui  les  Cieux  ont  été  créés,  &  qui  a    Pf  xxxir, 
formé  toute  leur  armée  par  lefouffle  de  fa  bouche.  Pour  fe  diftinguer 
des  Idolâtres  par  une  profeffion  de  foi  courte  &  précife,  ils 
défic^noient  le  vrai  Dieu  fous  la  dénomination  de  Seigneur 
Dini  <les  armées,  Jehovah,  Sahaoth.  C'eft  comme  s'ils  eulfent 
dit  aux  Idolâtres  :  Vous  adorez  les  Puilfances  céleftes,  &  nous, 
nous  n'adorons  que  celui  qui  les  a  faites ,  celui  aux  ordres 
de  qui  elles  font  foumifes  comme  la  moindre  de  ks  créatures, 
en  un  mot  le  Dieu  qu'elles  adorent  humblement,  &  devant 
la  majefté  de  qui  elles  font  pénétrées  de  frayeur. 

De-là  cette  expreffion  fi  commune  dans  l'Ecriture  :  Le  Diea 
■des  Dieux  a  parlé,  le  Dieu  des  Dieux  a  fait  éclater  fa  puifince:    ^^^^^^^^  ^ 
c'eft  le  grand  Roi  au-deffus  de  tous  les  Dieux.  Vous  voyez,  dit  ^^^  ^^; 
Moyfe  aux  Ifraëlites,  que  le  Ciel  &  k  Gd des  deux,  la  Terre 
Tome  XXXV II L  Ccc 


M. 

XXXVJIJ,^, 
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é^   tout  ce    qu'elle  renferme  ,  appartiennent  à  Jeho\  ah    votre 

Elohim car  Jehovah  ,  votre  Elohira,  ejî  /'Elohim  des 

Elohim  ,  &"  le  maître  des  maîtres:  il  ejî  /'Elohim  grand,  puijjant 
èr  terrible  (n). 

Auiïi,  dit  Job,  les  Aflres  du  matin  le  louent  d'un  commun 


(n)  Cette  qualité  de  Dieu  des 
Dieux,  fi  commune  dans  l'Ecriture, 
peut  former  une  difficulté  qui  mérite 
explication.  N'eft-cepas  convenir, 
dira-t-on ,  que  les  Dieux  des  Nations 
font  de  véritables  Dieux,  quoiqu'in- 
férieurs  &  fubalternes ,  iS;  que  par 
conféquent  ils  méritoient  l'adoration 
&  les  honneurs  divins ,  au  moins  de  la 
part  des  peuples  dont  Jc/wva/i  n'etoit 
pas  V Elohim  !  Peut-on  fc  former  une 
autre  idée  ,  lorfqu'on  entend  dire  à 
Moyfc  (Deiiter.  111,  2.4):  Quel  eft 
le  Dieu,  foit  dans  le  Ciel,  fvit  fur  la 
Terre,  qui  pût  faire  des  œuvres femblables 
aux  vôtres ,  ou  dont  la  force  puijje  être 
comparée  à  votre  force  !  Et  peu  après 
(Jbid.  I  V,  7):  Quelle  eft  la  Nation, 
quelque  fuijfante  qu'elle  fvit ,  qui  ait  des 
Dieux  qui  s'apyrcclient  d'elle  comme 
Jehovah  ,  notre  Elohim  ,  s'approche  de 
nous  lorfque  nous  l'invoquons  !  On  voit 
ici  une  comparaifon  de  Jelwvuli  aux 
autres  Dieux.  Jehovah  l'emporte  fans 
doute,  mais  enfin  les  autres  font  auffi 
des  Dieux,  quoic|ue  moins  puillans. 
£t  comment  accorder  tous  ces  endroits 
avec  tant  d'autres  où  Moyfc,  David, 
Salomon  &  les  Prophètes  déclarent 
formellement  que  les  Dieux  des  Na- 
tions ne  font  rien  ,  que  les  idoles  font 
une  abomination  ,  &  que  Jehovah  ell 
l'unique  Elohim  du  Ciel  &  de  la 
Terre!  Voila  l'objiâion. 

Pour  la  réfoudre  il  faut  fe  rappeler 
que  les  Irai-litcs  grofîicrs ,  qui  (or- 
moicnt  prefque  le  corps  de  la  Nation  , 
d'accord  avec  les  peuples  voifins ,  ne 
rrgardoieni  Jehovah  <|ue  conuiie  ini 
f.lohim  parti»  iilier  ,  |ilus  puinànl  il  ell 
vuj  i^uc  lu  autrcJ;  nia'u  cuiin  d*.-  latinc 


nature  qu'eux.  Un  Ifraëlite  qui, 
penfant  alnfi ,  n'auroit  adoré  conftam- 
ment  que  Jehovah,  n'auroit  point  été 
dans  le  for  extérieur  répréhenlible  en 
vertu  des  loix  de  Moyfe,  &  peut-être 
n'auroit  pas  été  exclu  des  bénédiiflions 
temporelles  promifes  aux  obfervateurs 
du  culte  prefcrit  au  peuple  Hébreu. 
Mais  outre  que  cette  idée  efl:  hafle  <Sc 
déshonorante  pour  le  vrai  Dieu ,  par 
l'indigne  parallèle  qu'on  tàilbit  de  lui 
avec  les  fauflès  Divinités  ,  on  fent 
qu'elle  doit  infailliblement  conduire  à 
ridolfitrie.  En  effet ,  fi  Jehovah  &  Baal 
font  égaux  ou  à  peu-près  ,  le  choix  eft 
aïïez  indifférent ,  &:  pourquoi  ne  les 
pas  adorer  tous  les  deux  !  deux  pro- 
tccfleurs  valent  mieux  qu'un  feul.  Il 
étoit  donc  efl'entiel  de  corriger  cette 
fauffe  idée  ,  dont  on  ne  voyoit  que 
trop  les  effets  funeffes. 

Pour  en  venir  à  bout ,  le  plus  court 
n'étoit  pas  de  la  heurter  de  front,  er» 
difant  fans  cefle  que  Jehovah  étoit  le 
feul  Elohim  dans  l'Univers.  Le  pré- 
jugé étoit  trop  enraciné  pour  être  fi 
aifement  détruit  :  le  confentenient 
"énéral  en  impofoità  la  multiiudedes 
Ifraélites,  qui  ne  pouvoieni  le  per- 
fuader  que  tout  le  monde  fe  trompât 
(1  groflièiement.  Pour  (e  mettre  à  leur 
portée  ,  les  Ecrivains  facrès  uloicnt  de 
condefcendance  ,  pour  les  élever  cn- 
fuite  à  des  idées   plus   dignes.    Vous 

Î rétende/  ,  leur  difoient-ils  ,  que  les 
)ieux  des  |ieujiles  font  de  véritables 
Dieux  ;  on  le  veut  noiir  un  moment. 
Mais  peut-on  faire  la  moindre  com- 
laraifon  de  ces  foibles  Dieux  avec 
o  vôtre  !  Jehovah  vous  a  prouvé , 
j)ar    les    auvres    qu'il    a    laites    au 
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accord,  &  tous  les  enfaiis  de  Dieu  pou^ent  des  cris  de  joie  à 
In  vue  de  fes  ouvrages.  Et  voilà  pourquoi  les  divins  Cantiques 
invitent  fi  fouvent  le  Soleil,  la  Lune,  les  Etoiles,  le  feu,  les 
vents,  les  eaux,  fes  Anges  &  tous  les  Efprits  célefles  à  fè 
joindre  aux  hommes  pour  louer  5c  bénir  leur  commun 
auteur. 


milieu  de  vous ,  qu'il  eft  infiniment 
plus  grand  ,  plus  puiflànt  (Se  plus 
redoutable  que  ■  les  autres  Dieux  ; 
&  qu'aucun  d'entr'eux  ,  ni  même 
tous  enfemble,  ne  font  point  en  état 
de  lui  réfifter.  N'eft  -  ce  pas  dans  le 
Ciel,  dans  l'Air  &  dans  les  Elémens 
qu'il  a  fait  éclater  fes  prodiges  !  Si 
donc  les  Puiflances  célefles  font  en- 
core des  Dieux  ,  Jehovali  efl  le  Dieu 
des  Dieux ,  le  maître  des  maîtres  , 
le  Seigneur  des  Seigneurs.  Et  pen- 
dant que  ce  grand  Dieu  veut  bien 
être  votre  Eloliim,  votre  CJicf,  votre 
Koi ,  ferlez  -  vous  afTez  ingrats  pour 
vous  attacher  à  fes  ferviteurs ,  à  fes 
efclaves  !  Quel  avantage  efpérez- 
vous  de  cet  indigne  choix  !  Un  Dieu 
fubalterne  n'auroit  de  pouvoir  qu'au- 
tant que  Jehovah  lui  permettroit 
d'en  ufer  ;  &  fùrement  il  ne  le 
permettroit  pas  fi  ,  contre  fes  dé- 
fenfes  exprefies ,  vous  vous  adreffiez 
à  d'autres  qu'à  lui;  car  votre  Dieu 
eft  un  Dieu  jaloux  ,  qui  ne  foulfre 
ri  rival  ni  affocié. 

Les  Écrivains  facrés ,  en  parlant 
ainfi ,  entroient  parfaitement  dans  le 
plan  de  Dieu ,  qui  a  jugé  à  propos  Ac  fe 
peindre  dans  l'Ancien  Teltament  fous 
deux  rapports  difFérens  ,  i ."  comme 
l'Etre  fuprême,  l'Etre  des  Etres,  le 
Créateur  &  le  confervateur  de  toutes 
chofes:  2.°  comme  le  Dieu  Ipécial 
des  Hébreux. 

Sous  le  premier  rapport ,  Jehovah 
n'ell  pas  plus  le  Dieu  des  Hébreux 
que  des  autres  peuples ,  parce  que 
toutes  les  Nations  lui  font  également 
affujettics;  mais  fous  le  feconci  rap- 


port, Jehovah  étoit  VElohim  des  feuls 
Hébreux. 

Sous  le  premier  rapport ,  les  Dieux 
des  Nations  ne  font  rien  ,  parce  que 
tout  ce  qui  n'efl  pas  Dieu  eft  créature, 
&  que  toute  créature ,  quelqu'excef- 
lente  qu'elle  foit,  eft  un  néant  vis-à-vis 
du  Créateur.  Mais  fous  le  fécond 
rapport,  Jehovah  n'étoit  pas  le  Dieu 
unique  ,  puifque  les  Nations  avoient 
d'autres  Elohim. 

En  confidérant  Dieu  fous  le  premier 
rapport ,  on  doit  dire  que  les  Nations 
qui  ne  le  connoiffoient  pas ,  &  qui  lui 
fubftituoient  des  Dieux  fantaftiques, 
étoient  très  -  coupables.  Mais  fous  le 
fécond  rapport  ,  les  Hébreux  qui 
quittoient  Jehovah  pour  s'attacher  aux 
Dieux  des  Nations ,  étoient  tout  au- 
trement criminels.  De  -  là  le  reproche 
que  Moyfe  leur  fait  (Deuter.  XXIX, 
2.6 ) :  Jls  ontfenides  Dieux  étrangers, 
des  Dieux  qui  ne  leur  étoient  point 
connus ,  if  dont  ils  n  étoient  point  le 
partage.  Mais  fi  les  Nations  étoient  le 
partage  de  ces  autres  Dieux  ,  il  en 
réfultoit  une  efpèce  de  rivalité  entre 
Jehovah  &  les  Elohim  étrangers ,  à 
laquelle  l'Efprit  de  Dieu  veut  bien  fe 
prêter,  parce  que  dans  cette  fuppofuion 
même  la  furéminence  de  VElohim. 
d'Ifraël  étoit  palpable.  Mais  ce  fécond 
rapport  conduifoit  au  premier  naturel- 
lement ;  Si.  les  Prophètes  ont  grand  foin 
de  l'inculquer.  Eft-il  quelque  Nation, 
dit  Jérémie  fil,  10,  11),  qui  ait 
changé  fes  Dieux,  qui  certainement  ne 
font  point  des  Dieux  .'  if  cependant  mon 
peuple  a  changé  fa  gloire  en  des  idoles 
qui  ne  peuvent  lui  être  utiles  à  rien. 
Ceci; 
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De-Ià  naquît,  parmi  les  Hébreux,  une  troifième  formiiïe 
pour  caraclt'rifer  le  vrai  Dieu  ;  ils  l'appelèrent  le  Dieu  du 
•  Ciel,  y(.7/oi'<7//-/7o//Mj//<:7/,v<r7/>7/.  Cette  formule  prit  le  deffiis  vers 
le  temps  de  la  captivité,  &  l'ancienne,  Dieu  <-A's  armées ,  fut 
moins  udtée.  On  trouvoit  apparemment  la  dernière  plus 
éneroique,  &  peut-être  aufli  que  les  peuples  plus  Orientaux 
n'étoient  pas  habitués,  comme  les  Phéniciens,  à  regarder  l'amas 
àts  Aflres  comme  une  armée  rangée  en  bataille.  Les  édits  de 

xxxv^'"'f'^'  Cyrus,  de  Darius  &:  d'Artaxerxès  ne  défignent  point  le  Dieu 

}.Ejdr.i.  2,  des  Juifs  par  le  titre  de  Dieu  des  armées ,  mais  pai-  celui,  de 

—  ""'•i'        Dieu  du  Gel 

Dans  le  fond  ces  trois  formules  ont  à  peu  -  près  le  mcme 
fens ,  &  par  conféquent  il  faut  entendre  des  années  célejles , 
ces  armées  dont  Jehovah  efl;  le  Dieu. 

Je  fais  qu'on  donne  ordinairement  à  cette  formule  une 
fianiflcation  plus  refîèrrée.  On  n'y  voit  Dieu  que  comme 
l'arbitre  fouverain  à&s  combats  &  de  la  viéîoire.  Ce  (eus  efl 
beau  &  fondé  dans  les  Livres  faints.  Lorfque  David  difoit 
à  Goliath:  Je  viens  à  toi  au  nom  du  Seigneur  des  armées ,  du 
Dieu  des  armées  d'Jfraël ,  il  s'agiffoit  affurément  d'armées 
lerreftres.  H  en  eft  de  même  dans  unç  multitude  d'autres 
occafions,  oii  l'on  avoit  recours  à  Dieu  à  la  vue  ^\cs  armées 
formidables  <.\cs  emiemis;  Dieu  étoit  tellement  alors  ,  dans  ce 
fens,  le  Dieu  des  armées,  que  fouvent  il  donnoil  la  vicloire 
aux  Ifraélitcs  fuis  qu'ils  y  coopéraffent  en  rien. 

Mais  d'autres  fois  il  faut  voir  quelque  chdc  de  plus  grand 

dans  cetteexprefffon.  Par  exemple,  lorfqti'un  Prophète,  nommé 

//;,  Ro!s,  jyii^Jjîc ,  difoit  à  Achab  :  Jai  vu  Je/iova/i  ajJJs  fur  fon  trône, 

à"  autour  de  lui  toute  l 'armée  du  Ciel ,  à  droite  &  à  s;auilic  ; 

iorfcjue  Nabuchodonoior  difoit  dans   Ion   tiernier    édit  :  Le 

Din.  /!',  s  2.  Très-haut  fait  tout  ce  qui  lui  plaît ,  fait  dans  les  armées  célcfles, 
fait  parmi  les  liahitans  de  la  terre;  lorltjuc  Néhémic  s'écrioit; 

n.Ejdax.i.  dans  \\\\^  prière  publique  <Sc  lolennelle:  C'ejl  vous  quiètes  k 
feulSeif^neur,  qui  ave-^  fiit  le  Ciel,  t^  le  Ciel  des  Cieux .  e^  toute 
l'armée  eélejle. . .  c'efl  vous  que  l'armée  du  Ciel  adore,  ils  cond- 
déroicnl  alfurémcnt  Jehovah  comme  le  Dieu  des  armées  du 
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Ciel.  Il  en  efl  de  même  dans  une  infinité  d'endroits  où  celle 
formule  caraélériflique  du  vrai  Dieu  efl  employée,  quoiqu'il 
ne  foit  queftion  ni  de  guerre  ni  de  combats.  Pourquoi  Dieu 
prendroit-il  alors  le  litre  de  Dieu  d'armccs  qui  n'exifloient 
point!  au  lieu  qu  il  elt  toujours  le  Dieu  de  la  milice  du  Ciel, 
Le  peuple  Hébreu,  par  Ion  inflitution,  n'étoit  pas,  comme  les 
Lacédémoniens,  un  peuple  de  foldats;  il  ne  faifoit  la  guerre  que 
par  nécefTité,  &:  pour  parvenir  à  la  paix  Ton  clément  naturel. 

Au  refle,  ces  deux  lêns  ne  font  point  contraires  l'un  à 
l'autre.  On  verra  même,  fi  l'on  y  fait  réflexion,  que  Jehovah 
n'étoit  le  Dieu  des  armées  humaines,  que  parce  qu'il  étoit  le 
Dieu  des  armées  céleftes.  Dans  le  fyflcme  Phénicien,  chaque 
Elohim  étoit  le  Dieu  de  fon  armée  nationale,  &  nullement 
celui  de  l'armée  ennemie.  Tantôt  vainqueur,  tantôt  vaincu, 
îl  fubilîbit,  comme  les  mortels,  le  fort  journalier  des  armes; 
par  conféquent  on  ne  pouvoit  regarder  un  Elohim  comme 
l'arbitre  fouverain  de  la  victoire ,  à  moins  qu'il  ne  fût  le  Seigneur 
&  le  Maître  abfolu  des  Elohim  particuliers  :  ainfi  le  fens  plus 
littéral  &  plus  reflerré  de  la  formule  Z)/Vi^  des  armées ,  en  fuppofè 
im  autre  plus  fublime  &  plus  étendu. 

IIÏ.  Si  les  Phéniciens  divinifoient  ce  qu'ils  appcloient 
l'armée  du  Ciel,  à  plus  forte  railon  regardoient- ils  le  Soleil 
comme  un  grand  Dieu.  La  qualité  de  Chef  &  de  Roi  de  cette 
armée,  ne  pouvoit  être  refufee  à  cet  aflre  dont  l'éclat  fait 
difparoître  la  fplendeur  A&s  autres,  &  dont  les  influences  lont 
inhniment  plus  fortes  Se  plus  fenfibles  que  celles  de  toutes  les 
étoiles  réunies  enfèmble. 

Quoique  la  Lune  foit  fort  inférieure  au  Soleil,  elle  tient 
néanmoins,  par  fon  utilité  &  par  fi  grandeur  apparente,  que 
les  anciens  peuples  prenoient  pour  une  réalité,  un  rang  trop 
conlidérable  dans  le  ciel ,  pour  n'en  pas  partager  la  royauté» 
Les  Phéniciens  lui  donnoient  le  fexe  féminin,  &  en  faifoient 
la  femme  du  Soleil.  La  diflinélion  des  Dieux  en  divinités 
mâles  &.  femelles ,  fource  de  toutes  les  fables  impures  du 
Paganifme,  efl  de  la  plus  haute  antiquité.  Nous  l'avons  vue 
en  Egypte  dans  les  temps  \^i  plus  reculés. 


39©  MÉMOIRES 

IV.  Dans  les  textes  rapportés  ci-deffus,  il  efl:  dit  îndifîe- 
remment,  tantôt  que  les  liraëlites,  à  l'exemple  des  Phéniciens, 
adoroient  le  Soleil,  la  Lune  &  tous  les  aftres;  &  tantôt  qu'ils 
adoroient  Baal,  Asherah  (Se  toute  la  milice  du  Ciel;  d'où  l'on 
conclut,  ainfi  que  d'autres  endroits  encore,  que  Baal  étoit 
ie  Soleil,  (Se  Asherah  la  Lune.  J'ignore  quel  nom  les  Phéni- 
ciens donnoient  au  Soleil  dans  le  lancracre  ordinaire.  Les 
Egyptiens  le  nommoient  Phré ,  les  Hébreux  Shemcsh ,  & 
peut-être  avoit-il  le  même  nom  en  Phénicie.  Mais  il  n'eft  pas 
douteux  que  les  habitans  de  cette  contrée,  à  l'exemple  i\ç.s 
Egyptiens  ,  ne  lui  donnafîènt  dans  le  langage  religieux  des 
noms  honorifiques;  &  dès -lors  il  me  paroît  clair  que  Baal 
étoit  le  plus  ordinaire  &  le  plus  ufité. 

Ce*  nom  étoit  fur-tout  employé  dans  le  pays  de  Chanaan 
&  dans  celui  de  Tyr  &  de  Sidon  ( o);  on  l'alongeoit  pour 
déligner  les  lieux  où  il  étoit  honoré,  ou-bien  les  qualités  qu'on 
lui  attribuoit,  Bcelphégor,  BeeJiébut,  Bcelshamcii.  Les  Ammo- 
nites, les  Moabites,  les  Syriens  &  autres  peuples  limitrophes 
donnoient  au  Soleil  d'autres  noms ,  mais  qui  reviennent  an 
même  pour  le  fens  :  Aiolok ,  M'ilcom  ,  Chamos  ,  A/iamclek  , 
Adramclck,  &c.  Roi ,  Prince,  Chef.  Tous  ces  Dieux  étoient 
de  vrais  Baal,  quoique  diverfifiés  par  leurs  emblèmes  &:  par 
les  rites  de  leur  culte.  C'eft  pourquoi  l'Écriture  lainte  les 
confond  fouvent  fous  le  nom  général  AtBaal;  &  pour  avoir 
égard  aux  légères  ditf.-rences  que  leurs  adorateurs  mettoient 
entr'eux ,  les  dtHlgne  tous  fous  le  nom  pluriel  Baaliin ,  les 
Baal. 


(o)  Baal  ctoit  lo  Ditu  tutclairc 
de  Sidon,  &  Melcart  \c  Dieu  tutc- 
lairc  de  Tyr.  Y  avoir  -  il  quelque 
dirtérencc  entre  ces  Dieux  '.  on  n'en 
fait  rien.  Aîilcart  cft  vilibiemcnt  un 
Alolocli  ou  Alelcom ,  &  fignifie  Hoi 
de  la  ville.  Les  Grecs  confondant  le 
Dfoin  t'f;y|)tien  &  le  A/thare  phéni- 
cien ,  en  firent  leur  Hejoatî'f  ou 
Hirciile.  Nous  apprenons  d 'Héro- 
dote   (iib.ll),  que   les    Jyriens   lui 


avoicnt  de  route  anii(]uilé  bâti  (Lins 
kiir  ville  un  [enipie  lu|Hrl)c,  (5i  <|u"ils 
lui  en  conflicrèrent  \\\\  autr».-  dans  l'île 
de  7  halos.  Les  Fluniciens  porièrent 
dans  leurs  colonies  le  culte  de  Ahkart 
avec  celui  de  haal.  On  reconnoit  ce 
dernier  dans  les  noms  Canliaginois 
Anuibal ,  Afdriibal  &  autres  (èi)i- 
Mables;  &  celui  de  A'htcart ,  dans 
Amtkar,  JJomilcar,  ifc. 
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Tous  les  Savans  conviennent  que  ces  Dieux  Phéniciens  8c 
Syriens  ctoient  le  Soleil ,  la  principale  Divinité  de  ces  contrées 
&  celle  qui  abforboit  prefque  tous  les  honneurs  religieux.  Et 
quel  autre  nom  plus  convenable  ces  peuples  pouvoient  -  ils 
donner  au  Soleil,  pour  exprimer  fa  qualité  de  roi  du  Ciel  & 
de  Chef  des  armées  célefles!  On  a  remarqué  avec  raifon  que 
ie  mot  grec  H"Aio?,  qui  f-gnifie  le  Soleil,  a  trop  de  rapport 
avec  £/,  Elo/iim  pour  n'en  être  pas  tiré.  El,  Elohim  fignihent 
Dieu;  ainfi  tous  ces  noms  indiquent  le  Soleil  qui,  dans  le 
fyflème  religieux  de  ces  peuples,  étoit  le  Seigneur,  le  Roi 
&  le  Dieu  par  excellence. 

Baal  ék.  un  nom  très-majeftueux  &  très  -  digne  d'être  le 
nom  du  vrai  Dieu  ,  le  véritable  Seigneur  &  le  maître  des 
maîtres.  On  ne  peut  guère  douter  qu'on  ne  l'employât  dans 
les  premiers  temps  à  l'égard  du  fouverain  Créateur  de  l'Uiu'vers. 
Mais  l'appropriation  qu'on  en  fit  au  Soleil  &  aux  infâmes 
flatues  qui  le  repréfentoient,  le  rendit  fi  odieux,  qu'un  boa 
Ifi-aè'iite  devoit  s'abftenir  de  défigner  le  vrai  Dieu  fous  ce  nom 
profané  :  Jehovah  &  Baal  étoient  toujours  en  oppofition. 
Cependant  il  paroît  qu'un  nombre  d'Ifraëlites ,  à  force  d'en- 
tendre exalter  Baal ,  avoient  pris  l'habitude  de  donner  fon 
nom  au  Dieu  d'Ifraël.  Leur  intention  n'étoit  pas  mauvaife; 
ils  vouloient  dire  que  Jehovah  étoit  le  véritable  &  le  feul  Baal. 
Mais  il  étoit  à  craindre  qu'on  n'en  conclût  que  Jehovah  & 
Baal  étoient  la  même  chofe  dans  le  fond,  &:  que  fous  diffé- 
rentes dénominations  &:  différentes  cérémonies  tous  les  peuples 
adoroient  le  même  Dieu.  Ce  fyflème  commode  étoit  même 
devenu  fort  en  vogue  à  Jérulâlem  fous  les  derniers  rois  de 
Juda.  Le  Prophète  en  traitant  avec  douceur  ces  Ifjaëlites , 
orthodoxes  dans  le  fond  mais  abufés,  leur  prédit  qu'ils  ne  fè 
ferviront  plus  de  cette  expreffioji  bonne  en  elle-même,  mais 
dangereufe  par  les  conféquences.  Ce  fera  alors,  dit  le  Seigneur,  Of^-t^.  t<^> 
qu'elle  m'appellera  fou  époux ,  &  qu'elle  ne  m  appellera  plus  '"'' 
Baali  ;  j'ôterai  Je  fa  bouche  le  nom  Je  Baal,  &  elle  ne  fe  JouvienJra 
plus  Je  ce  nom, 

V.  Si  le  Soleil  efl  Baal  dans  la  religion  Phénicienne,  on 
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ne  peut  douter  que  la  Lune  ou  la  Reine  du  Ciel  ne  foit  Asherah. 
Dans  les  livres  de  l'Ancien  Tedament ,  le  Roi  &  la  Reine 
du  Ciel,  Bdcil  &L  Ashemh ,  Baahm  &  Ashcroth  ou  Ajlharoth 
font  toujours  mis  en  parallèle.  Donc  Ashcnih  eO;  la  Lune , 
comme  Baal  efl:  le  Soleil. 

C'eft  donc  la  même  Divinité  qui,  dans  Jcrémie,  eft  appele'e 
la  Reine  du  Ciel,  &  Asherah  dans  les  livres  des  Rois.  En  effet 
elles  ont  l'une  &  l'autre  le  même  caraclère,  favoir,  d'être  l'objet 
fpécial  de  la  dévotion  àts  femmes.  Celles-ci  avoient  le  foin 
de  pétrir  la  farine  cSc  de  cuire  les  gâteaux  qu'on  offroit  à  la 
Reine  du  Ciel;  &  nous  avons  yu  que  lorlque  les  Juifs  réfugiés 
en  Egypte  fe  révoltèrent  contre  Jérémie,  les  femmes  furent 
ïes  premières  à  éclater,  en  notifiant  au  Prophète  qu'elles  alloient 
reprendre  le  culte  de  la  Reine  du  Ciel,  qu'elles  fe  j-epenloient 
d'avoir  interrompu. 

Dans  les  livres  des  Rois,  y4j7/m:/z  efl  également  repréfentée 
comme  la  Déeffe  fpéciale  des  femmes.  Auffi  Salomon  perverti 
par  les  fiennes  n'eut  garde  de  la  négliger,  elle  eft  même 
nommée  la  première  parmi  les  fiiulfes  Divinités  à  qui  ce  Prince 

iii.Roii.xr,  offi-it  Je  l'encens:  Il  feiyoit  Ajîhawth,  Elohim  des  Sidoniens ; 

^'^'  Moloeh ,  l'abomination  des  Ammonites  ;  &  Chamos ,  Elohim 

des  Moahites. 

Maacha,  mère  d'Aza,  étoit  grande  Prêtrefîè  de  la  Déefîè.' 
Son  fils  ne  crut  pas  que  la  qualité  de  mère  du   Roi  dût  lui 

Ihid.  XV.  j;.  doimer  le   droit   de  continuer  fes  profimations,   7/  la  priva 

de  toute  autorite,  afin  quelle  n'eût  plus  l'intendance  des  facrifjces 

•  d' Asherah  &  du  bois   quelle  lui  avoit  confacré.  Il  détruijit  la 

Caverne  on  elle  étoit  honorée,  brifa  l'Idole  abominable,  &  la 

liTÛhi  dans  le  torrent  de  Cédron. 

Jézabcl  étoit  alTurément  très- dévouée  à  Baal.  le  Dieu  de 
Çon  pays;  mais  laillànt  à  Achab  le  loinclc  veiller  au  culte 

n,.l.xviti,  (.lu  Dieu,  elle  avoit  pris  pour  fon  partage  celui  M  Asherah, 

'^'  dont  clic   étoit  grande   Prêtrenê,  <Sc  au   férvice  ilr  (jiii  elle 

avoit  (luatre  cents  Prophètes  (ju'ellc  nourrilloit  de  la  table. 

Élie  avoit  demandé  (|ue  ces  quatre  cents  Pr()|ilièies  lulient 

convo(iués  au  Carmel  avçc  les  quatre  cents  cinquante  de 

*  Baal; 
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Baal;  &  Achab  y  avoit  confènti.  Cependant  ils  n'y  vinrent 
pas,  parce  qu'apparemment  Jézabel  ne  fut  pas  ii  complaiknte 
que  fon  mari.  Mais  leur  ablènce  ne  nuifit  en  rien  au  triomphe 
complet  du  Prophète.  La  confufion  de  BaaJ  &  de  fès  Prêtres, 
retomboit  à  plein  fur  AshcrrJi.  Elle  e(t  appelée  ici  &  ailleurs 
la  Dc'elîè  des  bois  ou  du  bois ,  parce  que  ion  temple  devoit 
toujours  être  environné  d'un  bois  touffu  (p). 

V  L  C'étoit  dans  ce  bois ,  &  ielon  les  apparences  dans 
quelque  fouterrain  du  temple,  qu'on  célébroit  les  myftères 
fecrets  auxquels  on  n'admettoit  que  les  initiés.  L'Ecriture 
(àinte  nous  fait  entendre  qu'il  s'y  paflbit  des  chofès  étranges. 
Il  y  avoit  une  fecfte  ^efféminés,  qui  commettoient  toutes  les  '"•f^oà.xrv, 
aâions  détcjlahks  de  ces  peuples  que  le  Seigneur  avoit  détruits  à  ,j! 
ia  vue  des  enfans  d'ifraël.  Aza  fit  main-balfe  fur  ces  infaines; 
mais  plufieurs  échappèrent  à  ks  recherches.  Jolàphat,  fils  ^f''^'  ^^"' 
d'Aza,  leur  porta  de  plus  rudes  coups  encore.  Dans  la  fuite 
ils  fe  relevèrent  avec  le  culte  ti'Asherah;  car  il  efl  dit  que 
Jofias  détraifit  les  édijices  qiion  avoit  cotijlruits  dans  F  enceinte  'v-  ^""t 
de  la  inaifon  de  Jehovah  pour  les  hommes  effe'uiine's ,  &  oh 
logeoient  aujfi  les  femmes  chargées  de  tiffer  des  e'toffès  pour  les 
tentes  d'Aslierah.  Voilà  le  fruit  du  partage  des  Dieux  en 
Divinités  mâles  &  femelles.  En  le  figurant  le  Soleil  comme 
un  homme  &  la  Lune  comme  une  femme,  on  débitoit  des 
allégories  licencieufes  fur  leur  conjonélion,  &  fur  la  manière 
dont  chacun  d'eux  coopéroit  aux  productions  de  la  Terre. 
La  vue  de  leurs  ftatues,  analogues  fins  doute  à  ces  honteules 
myflicités ,  allumoient  la  lubricité  dans  le  cœur  de  leurs 
adorateurs  des  deux  fêxes.  On  ne  croyoit  pas  les  pouvoir 
mieux  honorer  dans  leur  goût ,  qu'en  exprimant  par  un 
langage  d'aélion  ,  les  qualités  qui  les  caradiérifoient.  Peut- 
être  y  avoit -il  quelque  chofe  de  pis  encore. 


XXIII,  7. 


(p)  Les  Grecs ,  qui  l'entendoient 
fouvent  défigner  fous  cette  qualité  pav 
Jes  Phéniciens,  en  firent  leur  Ap-nfAiç 
ou  Hécate  tcrreflre,  &  les  Latins  leur 
JDiana,  lis  crurent  que  la  Déeffe  du 


bois  avoit  l'intendance  des  forêts ,  & 
par  conféquent  qu'elle  étoit  une 
chafleufe.  Je  doute  fort  que  les  Phé- 
niciens lui  aient  jamais  donné  cet 
ap.-nage. 
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Les  efféminés,  dont  il  efl:  parlé,  reffemblent  bien  aux 
Prêtres  de  Cybèle.  Les  grands  myftères  d'Asherah,  ainfi  que 
ceux  d'Kis  &  de  Cybèle,  rappeloient  la  mort  &  la  renaiffance 
d'OJîris,  d'At/iys  &  (ï Adonis  ou  Tluimmui;  &  dans  ces  repré- 
fentations,  les  femmes  jouolent  le  principal  rôle.  L'Efpr'itme 
Ejech.viu,  },j£,j(j  ^  dit  Ezéchiel,  à  la  porte  de  la  maifon  du  Seigneur  çù 
regarde  le  côte'  du  fcptentrion ,  &  je  vis  des  femmes  ajftfes  en 
ce  lieu  tjui  pleuroieiit  Thammu?^.  Qu'on  ne  dile  pas  que  ces 
ex'cès  fuiïènt  une  invention  des  Ifraëlites  pervertis,  qui 
(êmblables  aux  nouveaux  proféiytes  ,  auroient  pouffé  plus 
loin  que  leurs  maîtres  les  leçons  qu'ils  en  recevoient.  11  efl 
expreffément  dit  qu'ils  ne  faifoient  en  cela  que  copier  les 
aâions  abominables  des  peuples  que  le  Seigneur  avait  exterminés  à 
leur  entrée  dans  la  terre  de  Chanaan.  On  voit  par- là  que  les 
Phéniciens,  ainfi  que  les  Égyptiens  &  les  autres  peuples 
de  l'Afie ,  prétendoient  raifonner  profondément  fur  les  prin- 
cipes de  fécondité  répandus  dans  toute  la  Nature,  quoiqu'ils 
n'en  euflènt  d'autre  notion  que  celle  qu'ils  tiroient  de  la 
génération  animale.  Ainfi,  dans  leur  fyftème,  Baal,  Moloch, 
Chamos  n'étoient  autre  choie  que  la  fource  de  la  force  virile; 
&  Asherah ,  la  fource  de  la  force  féminine ,  comme  en 
Egypte,  Ofnis  &  Ifis,  &  dans  la  balle  A(ie,  Priape  ou  Atliys 
&  Cybèle.  Et  comme  la  vertu  aélive  ne  fê  manifefle  nulle 
part  davantage  cjue  dans  le  Soleil,  &:  la  vertu  paffive,  que 
dans  la  Lune,  de-là  vient  que  ces  deux  Afbes  étoient  les 
principaux  objets  de  la  vénération,  &  que  les  flatues  de  ces 
Divinités  cxprimoient ,  par  leur  forme  ,  les  caractères  fous 
lef(juels  on  les  confidéroit  principalement.  Faut -il  s'étonner 
fi  les  affiflans  étant  occupés  de  ces  idées  obfcènes  ,  les  fêtes 
foienl  devenues  une  école  ou  plutôt  une  Icène  de  l'impudicité 
la  plus 'brutale  ! 

Les  Grecs  reçurent  leurs  myflcres  des  Égyptiens ,  des 
Phéniciens  &  des  Phrygiens.  On  prélciul  qu'en  Grèce  il  ne  fê 
paffoit  rien,  dans  ce  (ecret  impénétrable,  <jui  ne  fût  conforme 
aux  bonnes  mœurs.  Tant  mieux  pour  les  Grecs.  Mais  dnx- 
vcnons-nous  que  s'ils  ont  formé  leur  Hcra,  leur  Dcmétcr,  leur 
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Artênùs,  Tur  le  modèle  d'/fs,  d'As/icm/i  &  de  Cybè/e,  ils  ont 
auflî  formé  fur  le  même  modèle  leur  Aphrodite,  Déeife  de  la 

proftitution.  ,     y;    .     .      ^      , 

VII.  Baal  a.voit  aufTi  fes  fêtes,  dont  les  Ecrivains  lacres 
témoignent  encore  plus  d'horreur  que  des  fêtes  d'As/iera/i.^ 
Si  dans  celles-ci  ia  porte  étoit  ouverte  à  la  licence,  la  cruauté 
la  plus  révoltante  dominoit  dans  les  autres  :  on  immoioit  des 
hommes ,  on  faifoit  brûler  des  enfans.  Cela  prouve  que  les 
Phéniciens  étoient  d'un  caraclère  naturellement  dur  &  féroce. 
Hérodote  ne  trouva  aucune  trace  de  cette  pratique  en  Egypte ,  I,V.  rr, 
pendant  le  féjour  qu'il  y  fit,  &  paroît  convaincu  qu'elle  n'avoit 
jamais  eu  lieu  dans  ce  pays.  On  en  trouve  des  exemples  chez 
les  Indiens,  chez  les  Celtes,  &  chez  d'auti-es  peuples.  Mais 
elle  n'étoit  nulle  part  auffi  commune,  aufTi  confiante  &  auffi 
autorifée  qu'en  Phénicie.  Les  Tyriens  &  les  Sidoniens  la 
portèrent  par-tout  au  moyen  de  leurs  colonies;  &  Carthage, 
ia  plus  célèbre  de  toutes,  la  conferva  fidèlement  tant  qu'elle 

fubfifta. 

De  toutes  les  abominations  Chananéennes,  il  n'y  en  a  point    ^        ^^ 
contre  laquelle  Moyfe  ait  prémuni  les  Ifraëlites  avec  plus  de  ^/J'_'  '^,  ^ 
foin.  Mais  fes  exhortations  ne  fiirent  pas  plus  efiicaces  fur  ce  ^l""'-^^" 
point  que  fur  tant  d'autres.  Les  Ifraëlites  répandirent  le  fang    pj^  ,  „'j, 
innocent,  le  fang  de  leurs  fils  &  de  leurs  filles ,  aux  idoles  de 
Chanaau,  &  ce  crime  leur  eft  reproché  par  les  Prophètes  & 
les  autres  Écrivains  facrés  avec  une  jufte  indignation.  Il  faut 
cependant  remarquer  que  fouvent  on  ne  faifoit  que  pafler  les 
enfans  par  la  flamme,  &  cela,  difoit-on ,  /^o///-  les  purifier.  Les 
brûler  vifs  auroit  été  une  étrange  purification. 

Mais  à  quel  Dieu  ofFroit  -  on  ces  déplorables  viaimes  ? 
Moyfe  &  les  livres  de  l'Ancien  Teftament  nomment  ordi- 
nairement Moloch,  Dieu  des  Ammonites.  Mais  nous  venons 
de  voir  que  les  Chananéens  les  offroient  à  toutes  leurs  idoles, 
&  les  Sidoniens  à  leur  Baal  C'eft  que  Moloch  étoit  un  des 
Baal,  ou  plutôt  que  ces  deux  faufles  Divinités  fe  reflèmbloient 
beaucoup.  Ils  ont  bâti  à  Baal,  dit  Jérémie,  des  hauts  lieux  ^ui  j^'j^- 
font  dans  la  vallée  du  fils  d'Ennon,  pour  faire  pafer  par  le  feu 
•'  Dddij 
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leurs  fis  &  leurs  filles  en  l'honneur  de  Molocli.  II  paroîtroit  par-là 
que  Aloloch  &  ^d^;/n  etolent  pas  fort  dificieiis  l'un  de  i'aulre. 

On  peut  Tuppcfer  néanmoins  que  les  Ammonites  étoient 
plus  attachés  que  ies  peuples  voifuis  à  cette  forte  de  fàcrifices, 
que  peut-être  même  ils  en  furent  ies  inventeurs.  Dès -lors 
JVloloch  pa(îa  pour  le  Dieu  le  plus  avide  de  fang  humain. 
Mais  lorfque  ies  Chananéens  &  les  autres  Phéniciens  eurent 
adopté  les  maximes  &  la  pratique  des  Ammonites,  leurs  Baal 
devinrent  "des  Aioloch,  c'eft-à-dire  qu'on  leur  prêta  le  goût 
&  les  inclinations  qui  caracftérifoient  le  Dieu  Ammonite. 

Un  auteiu"  moderne  nous  a  donné,  d'après  les  Rabbins,  fa 
delcription  de  la  itatue  de  Moioch.  Quoique  cette  autorité 
ne  foit  pas  fort  impolante,  la  defcription  me  paroît  fi  conforme 
à  la  nature  du  fujet  &  à  la  manière  de  penfer  des  anciens 
peuples,  que  je  ne  ferai  pas  de  dilhculté  de  l'inférer  ici. 

La  ftatue  de  Moioch  étoit  creuje ,  &  partagée  de  haut  en  bas 
en  fept  chambres.  La  plus  élevée  étoit  defiinée  à  recevoir  la  farine 
pure  qu'on  offrait  au  Dieu;  la  fiuivante  était  pour  les  tourterelles  ; 
la  troifième,  pour  les  brebis;  la  quatrième,  pour  les  béliers;  la 
einquième,  pour  les  veaux  ;  la  fixième .  pour  les  bœufs;  enfin  on 
ouvrait  la  fptième  ,pour  les  enfuis  qu'on  faifoit  brûler  en  l'honneur 
de  Matoch.  La  tête  de  l'idole  étoit  une  tète  de  taureau ,  &  fes 
mains  étendues  fembloient  demander  des  ofii-andcs.  Pendant  que 
r  enfant  renfermé  dans  la  fptième  chambre  étoit  confumé  par  le 
feu,  on  danfoit  &  l' on  faifoit  retentir  l'air  dufon  des  inflrumens, 
afin  que  les  cris  de  ces  malheureufes  vidimes  ne  fujjent  point 
entendus  (q). 

Outre  ces  inhumanités  qui  révoltent  la  nature ,  le  culle 
de  Ba(d  &  de  Moioch  étoit  toujours  fuiguinaire.  Dans  le 


( 'I )  l'iiit  iiiitiin  /Muldcli  iiiiiigo 
ecncava  liuhiiis  fe/lcm  conclavia,  Uinim 
apirubaiit  fiinilit  Kjfirewl.v  :  alitiit  tiir- 
tliril'tis  :  tcrliuin  uvi  :  ijiiiirliiin  arnti  : 
niiiiitiiin  viiiilu  :  Ifxiiim  Ivvi.  Qui  wro 
volfl)iit  l'J/lrrf  Ji/iii>ii ,  liiiic  iiptriehiiltir 
Ji-filiniiDii  iiibiciiluin,  é^  ficus  liiijiis 
iduti  crue  ut  Jlicia  vitiili.  Àlaiius  fjlww 


i/il/'ii/il'i-  iiil  iiiifiiiihhiiii  <//i  iJjiiintiJu/s. 
Lt  ftiltiihtuit  inttriin,  quo  /nur  in  Mo 
fiicci'ujb  ij^iif  crciiuiluitiir ,  j'irciitifntes 
lympiiiia  /;<•  pinri  vjiitiitiis  ilmtiraiir, 
l'aiilus  Fagius  ,  in  Ch.ilil.rani  p.ira- 
l)lira(iii  Leviiici  ;  apiiil  i)tMciiuin  ^ 
fy ntagni.  1,  pag.  96. 
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combat  d'Élie  contre  les  prêtres  de  Baal,  ceux-ci  voyant  que 
leur  Dieu  ne  faifoit  pas  defcendre  ie  feu  du  ciel,  fe  f ai f oient     '"•  ^^"' 
des  incijioris ,  Jtloti  leur  coutume ,   avec   des  couteaux   &  des 
lancettes ,  jufqu  à  ce  qu'ils  fujfent  couverts  de  leur  fang. 

C  etoit  leur  couUune ,  mais  elle  n'étoit  pas  nouvelle,  puifque 
Moyfe  l'avoit  déjà  proicrite.  Voilà  encore  un  nouveau  trait  de    ^g^"'  ^'^' 
conformité  des  prêtres  Phéniciens  avec  ceux  de  Cybèle.  C'efl 
toujours  le  même  efprit  de  religion  dans  toute  la  balîè  Afie. 

Mais  comment  les  Phéniciens  avoient  -  ils  pu  établir  ou 
adopter  une  pratique  û  déteftable  î  par  quelles  raifons  fè 
perluadèrent-ils  que  la  Divinité  pouvoit  fè  plaire  à  voir  couler 
le  fang  des  hommes  fur  fes  autels  ?  On  cherche  ces  raifons 
dans  de  petits  évènemens  de  l'hifloire  de  Phénicie  rapportes 
par  Sanchoniaton:  d'autres  penfent  que  c'étoit  une  imitation 
du  facrifice  d'Abraham  qui  fut  près  d'immoler  fon  fils,  &  qui 
l'auroit  immolé  fi  Dieu,  content  de  fon  obéifîànce,  ne  lui  eut 
défendu  de  paffer  outre.  Sans  m'arrêter  à  difcuter  ces  préten- 
dues origines,  je  dis  qu'il  en  faut  trouver  une  plus  générale. 
Cette  opinion  n'étoit  pas  particulière  aux  Phéniciens  :  on  la 
trouve  chez  plufieurs  Nations  qui  ne  pouvoient  la  tenir  d'un 
peuple  qu'elles  ne  connoiflbient  point,  &  qui  connoifîbient 
encore  moins  les  petits  évènemens  de  la  Phénicie.  Je  crois 
qu'il  ne  fiiut  chercher  celte  origine  que  dans  la  pratique 
univerfèlle  des  fàcrifices  fânglans. 

Ces  fîicrifices  remontent  à  l'origine  du  monde.  On  les  voit 
ufités  avant  le  Déluge;  &  Noé,  au  fortirde  l'Arche,  confacra 
le  monde  fîuivé  des  eaux  par  i'oblation  lolennelle  d'un  facrifice 
de  cette  nature. 

Jamais  inltitution  ne  fut  plus  fidèlement  confervée.  Dans 
tous  les  fiècles,  dans  toutes  les  Nations,  dans  les  contrées  les 
plus  éloignées  du  berceau  du  genre  humain  ,  comme  dans 
celles  qui  en  étoient  les  plus  proches,  les  iiommes  (ans  concert, 
fans  loi  écrite,  le  font  accordés  à  regarder  les  iàcrifices  fàne;lans 
comme  le  plus  parfait  hommage  qu'on  pût  rendre  à  la  Divinité, 
comme  celi  i  qui  lui  étoit  ie  plus  agréable,  &  ie  leui  qui  pût 
appailèr  fi  colère  allumée  par  nos  crimes. 
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Moyfe  n'eft  point  l'auteur  de  cette  inftitution,  elle  étolt 
en  ufage  long -temps  avant  lui:  les  plus  iaints  Patriarches 
l'avoient  foigneufêment  obfervce ,  &  Moyfe  ne  voulut  que 
la  rappeler  à  là  pureté  primitive,  en  profcrivant  les  abus  qui 
de  Ton  temps  la  profanoient  déjà  chez  la  plupart  des  peuples. 

On  nous  a  appris  dès  notre  bas  âge  que  Dieu  avoit  prefcrit 
aux  hommes  cette  manière  de  l'honorer:  on  nous  montre  fa 
loi  dans  les  Livres  faints,  on  nous  inflruit  des  raifons  fublimes 
fur  lefquelles"  elle  efl;  fondée.  Accoutumés  à  regarder  cette 
pratique  fous  ce  point  de  vue ,  il  efl:  rare  que  nous  foyons 
irappés  de  ce  qu'elle  a  de  choquant. 

Mais  fuppofons  que  fans  être  inflruits  de  cet  e'tablifîêment, 
nous  eulîions  paru  tout-à-coup  au  milieu  de  tous  les  peuples 
du  monde  occupés  fins  relâche  à  maiïàcrer  des  animaux: 
qu'aurions-nous  penfc  ii  nous  euffions  été  capables  de  confi- 
dérer  ce  fpeélacle  avec  des  yeux  philofophes  l  Tranfportés 
dans  le  phis  augufte  temple  de  l'Univers  ,  nous  aurions  vu 
des  flots  de  fang  couler ,  des  chairs  brûlant  fur  un  autel 
répandre  l'odeur  Ta  plus  délagréable;  des  Prêtres  égorger  lans 
pitié  des  animaux  utiles,  &  plonger  leurs  bras  dans  les  entrailles 
fumantes  de  ces  innocentes  viélimes.  Eh  quoi,  aurions-nous 
dit,  eft-ce  donc  ainfi  qu'on  prétend  honorer  l'Etre  fuprcmeî 
Qu'on  lui  prélènte  les  prémices  des  moillons  &c  des  fruits, 
qu'on  brûle  dans  fes  temples  les  parfums  les  plus  délicieux, 
à  la  bonne  heure;  mais  le  Dieu  créateur  ne  demande  point 
qu'on  détruife  lès  ouvrages:  la  bonté  par  excellence  ne  le  plaît 
point  ilans  le  carnage:  un  Dieu  inviiible  le  nourrit-il  de  chairs 
palpitantes?  boit -il  le  fang  des  boucs  &  des  taureaux! 
refpire-t-il  avec  plaifir  une  fumée  noire  qui  nous  infedeî 

C'ed  ainfi  que  cjucicjucs  Légiflateurs  ,  dans  la  Grèce,  ont 
tenté  de  raifonner.  Dans  les  derniers  temps  du  Paganifme  les 
nouveaux  Platoniciens  parlèrent  plus  aihrniati\cment  ,  ik. 
décidèrent  qu'il  n'y  avoit  que  les  Dieux  corporels,  c'cfl-à-dire 
la  plus  balle  efpèce  des  Démons,  à  qui  l'on  dût  oflrir  des 
facrifices  finglans.  On  les  laillà  dire  ,  &  l'on  confcrva  ians 
hcfiier  celle  pralifjue  immémoriale. 
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Mais  comment,  je  le  répète,  a-t-elle  pu  tomber  dans  i'efprit 
des  hommes  î  comment  une  idée  û  bizarre  en  apparence 
n'a-t-elle  point  trouvé  de  contradiéleurs?  comment  ne  s'en 
eft-on  pas  dégoûté  peu-à-peu!  Cette  perfévérance  incroyable 
prouve  qu'elle  n'étoit  point  d'inflitution  humaine,  que  per- 
sonne ne  l'avoit  imaginée,  &  que  Dieu  fëul  en  étoit  l'auteur. 
Tout  le  monde  en  étoit  convaincu ,  &  l'on  ne  fe  trompoit 
pas,  quoiqu'il  l'exception  des  Hébreux,  perfonne  n'eût  une 
connoiffance  diflincle  du  précepte.  La  notification  en  avoit  été 
faite  folenneliement  aux  premiers  pères  du  genre  humain  frj, 
&  renouvelée  de  la  manière  la  plus  précife  à  Noé,  dernier 
père  commun  de  tous  les  hommes.  Ses  defcendans  ne  l'ont 
jamais  oublié,  quoiqu'ils  eulîènt  perdu  la  trace  de  fon  origine, 
&  encore  plus  de  fes  motifs. 


frj  Le  précepte  fut  fans  doute 
întimé  à  Adam  après  fon  péché.  Mais 
il  paroît  que  Caïn  ie  révoquoit  en 
doute  ,  &  qu'il  eut  fur  ce  fujet  une 
difpute  férieufe  avec  Abcl.  On  ne 
conçoit  pas,  en  effet,  que  deux  frères 
voulant  rendre  à  Dieu  dans  le  même 
moment  un  hommage  (blennel  ,  ne 
réunifient  pas  leurs  offrandes  ,  &  que 
chacun  d'eux  ,  à  la  vue  l'un  de  l'autre, 
faffe  fon  facrifice  particulier.  Ne  pou- 
vant fe  concilier,  iis  remirent  à  Dieu 
la  décifion  ;  &  Dieu  par  un  fiene  ma- 
nifefle,  approuva  le  facrifice  d  Abel, 
&  rejeta  celui  de  Caïn.  Ce  n'eft  pas 
que  celui  -  ci  eût  rien  de  mauvais  , 
puifque  iMoyfe  ordonna  dans  la  fuite 
l'offrande  des  fruits  <Sc  des  moiffons  ; 
mais  c  étoit  proprement  le  facrifice  de 
l'état  d'innocence,  au  lieu  que  celui 
d'Abel  étoit  le  facrifice  de  l'homme 
pécheur.  Caïn  difoit  peut-être  :  Mon 
père  a  tranfgreffé  ia  loi  du  Seigneur , 
il  a  mérité  la  mort  ;  qu'il  fubftitue 
donc  à  fa  place  un  vil  animal ,  puifque 
Dieu  veut  bien  s'en  contenter.  Mais 
nous  n'avons  aucune  part  à  fa  préva- 
rication, puifque  nous   n'étions  pas 


encore  nés  :  l'immolation  d'une  vic- 
time ne  paroît  pas  digne  du  Dieu  que 
nous  adorons.  Abel  raifonnoit  fur 
d'autres  principes  :  il  voyoit  dans 
l'animal  immolé  la  repréfer.tation  du 
grand  facrifice  du  Rédempteur  pro- 
mis ,  dont  Caïn  ne  croyoit  pas  avoir 
befoin.  C'ef} par  la  Foi ,  dit  S.'  Paul 
(Hebr.  XI,  4),  r/ii' Abel  offrit  à  Dieu 
une  plus  exci  lient e  hoflie  que  Caïn.  Le 
pluribus  hcjliis  de  la  Vulgate  ne  pré- 
fente aucun  fens  :  il  falloit  traduire 
poti (tribus. 

Si  l'Auteur  du  Poëme  de  la  mort 
d'Abel  avoit  faifi  l'idée  de  cette  dif- 
pute des  deux  frères ,  il  auroit  rendu 
fublime  &  majellueux  un  Poëme  qui 
n'crt  qu'élégant  &  tendre.  Que  de 
belles  chofs  il  pouvoii  dire  fur  la 
nature  du  facrifice,  fur  la  chute  &  la 
dépravation  de  la  nature  humaine  ,  fur 
la  promeffe  d'un  Réparateur!  Avec 
quel  art  Caïn  auroit -il  expofé  les 
raifons  qui  femhlent  réprouver  les 
facrifices  fanglans ,  &  quelle  force  on 
pouvoit  mettre  dans  lesréponfes  d'A- 
bel I  Milton  n'auroii pas  laiffé échapper 
ces  grands  traits, 
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En  effet,  û  l'on  obferva  la  lettre  de  la  Loi,  on  en  perdit 
bientôt  i'elprit.  On  crut  que  la  Divinité  fe  plaifoit  réellement 
à  ces  lâcrifices,  &  que  par  eux-mêmes  ils  étoient  véritablement 
expiatoires.  Les  Hébreux,  comme  les  autres,  le  laifsèrent 
entraîner  à  ce  préjugé.  Malsçré  les  reproches  des  Prophètes, 
ils  ne  pouvoient  concevoir  que  les  holocauftes  ne  f  ulFent  qu'un 
ombre,  une  figure,  une  image  d'une  viélime  lans  tache,  dont 
le  iâng  fêul  pouvoit  nous  réconcilier  avec  Dieu. 

Ce  préjugé  généralement  établi,  conduifit  à  des  excès 
monflrueux.  On  raifonna,  &  l'on  dit:  fi  l'immolation  d'un 
animal  plaît  à  la  Divinité,  l'immolation  d'un  homme  doit 
lui  plaire  infiniment  davantage:  fi  le  (âng  d'un  vil  agneau  peut 
appailer  fa  colère  ,  le  fàng  d'un  homme  eft  plus  propre  à 
produire  cet  effet.  Car  enfin ,  ce  n'efl:  pas  contre  l'animal 
imiocent  que  Dieu  eft  irrité,  mais  contre  l'homme  pécheur. 
Si  donc  Dieu  agrée  que  l'homme  pécheur  fiibflitue  une  vidime 
à  fa  place,  il  eft  encore  plus  raifonnable  que  la  viélime 
fijbflituée  foit  de  même  nature. 

En  conféquence  on  immola  d'abord  les  fcélérats  que  les 
loix  condamnoient  à  la  mort ,  &  les  Prêtres  fervirent  de 
bourreaux.  Pour  rendre  grâces  aux  Dieux  d'une  victoire 
remportée,  on  leur  offrit  les  captifi;  les  plus  qualifiés. 

Mais  ces  viclimes  ne  coûtoient  lien  ù  la  Nation:  il  n'étoit 
pas  befoin  de  fiu'monter  le  cri  delà  Nature.  H  falloit,  tliioit-on, 
pour  les  grandes  calamités  des  fàcrifices  plus  méritoires.  Le 
fanatiflne  engagea  les  pères  Se  les  mères  à  préfènter  leurs 
ten<.lres  enfans  pour  être  brûlés  en  l'honneur  de  Alohc/i  ou 
de  (juelqu'aiitre  Dieu  pareil;  &  l'on  vit  un  roi  de  Moab, 
iv.Reii.iii,  afîîégé  dans  fa  capitale  par  les  armées  d'Ifraël  &  de  Juda,  & 
réduit  à  l'extrémité,  immoler  de  fès  propres  mains  (Se  oifiir 
en  holocaufle  à  Cluimos ,  (on  lils  aiué,  qui  devoit  porter  la 
couronne  après  lui. 

Ces  confcqucnces  fiii voient  naturellement  du  princi|>e,  ou 
plutôt  de  la  faufTè  maxime  de  religion  dont  les  Phéjiiciens 
étoient  imbus.  Heureux  qui  dans  ce  cas  ne  railonne  point» 
il  vaut  mieux  cire  inconléqucnl. 

Je 
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Je  n'ai  encore  établi  que  deux  points  généraux  de  (a  do(51:rine 
Phénicienne;  le  premier,  que  le  Soleil,  la  Lune  &:  les  Albes 
étoient  les  principales  Divinités  de  la  Nation:  le  fécond,  que 
Je  Soleil,  dans  le  lan<^age  religieux,  étoit  déligné  par  les  noms 
de  Bnal,  Aloloch,  Chamos,  &.  autres  noms,  qui  tous,  au  moins 
les  deux  premiers,  lignifient  Seigneur,  Chef,  Roi;  &  la  Lune 
par  le  nom  <ÏAsherah,  &  peut-être  par  d'autres  noms  analogues. 
Je  crois  que  ces  deux  points  lont  bien  confiâtes. 

Mais  on  auroit  tort  d'en  conclure  que  Baa],  dans  la  penfée 
<Ies  Phéniciens,  ne  fût  que  le  Soleil,  &  <3^\  Ashcrah  ne  fût 
que  la  Lune.  Si  ct^  deux  Divinités  font  fouvent  prifes  dans 
l'Écriture  pour  les  deux  grands  Altres,  ils  en  (ont  aufli  quel- 
quefois diltingués.  Nous  lifons  ,  par  exemple,  que  Jofias  rv.  Roh, 
extermina  les  Prêtres  des  idoles,  &  ceux  qui  offroieiit  de  l'encens  '  ^' 

à  Baal,  au  Soleil,  à  la  Lune ,  aux  fignes  célejks  &  à  toute 
l'armée  du  Ciel.  Baal  n'efl  donc  pas  tout-à-fait  la  même  chofè 
que  le  Soleil,  &  par  conféquent  Asherah  diffère  en  quelque 
cholè  de  la  Lune. 

D'ailleurs  c'efl  une  maxime  fondamentale  dans  la  Théologie 
de  la  plupart  des  nations  Orientales,  comme  on  l'a  vu  dans 
la  première  partie  de  ce  Mémoire,  que  chaque  peuple  avoit 
fon  Elohim  particulier.  A'Iolocli  étoit  \ Elohim  des  Ammonites; 
Chamos ,  des  Moabites  ;  Dagon ,  Beehebut  &  autres ,  à^s 
Philiftins;  Baal,  des  Sidoniens,  &c.  Et  fi  tous  ces  Dieux 
font  quelquefois  défignés  fous  le  titre  général  de  Baalini,  c'eft 
que  parmi  les  Divinités  étrangères  à  qui  les  Ifraëliles  infidèles 
offroient  de  l'encens,  Baal  tenoit  le  rang  le  plus  dillingué. 
Si  c'eût  été  Mohch,  les  llraëlites  les  auroient  défignées  toutes 
par  le  titre  général  de  Moloehim. 

Il  en  efl:  de  même  iX Asherah ,  fous  le  nom  de  qui  les 
Sidoniens  adoroient  la  Lune.  Cet  Afh-e  avoit  un  autre  nom 
dans  le  langage  religieux  des  autres  peuples.  Mais  toutes  ces 
Asherah  étoient  des  Elohim  femelles,  que  les  Nations  difliii- 
guoient  avec  foin. 

Ils  croyoient  donc  que  tous  ces  Dieux  Se  toutes  ces  Dec  lies 
cloient  autajit  d'Etres   difllnèls,   qui  bien  loin  d'avoir  une 
Tome  XXXVIII.  Eee 


402  MÉMOIRES 

feule  &  même  fubftance,  fê  querelioient  fou  vent  &  fe  battoîent 
à  toute  outrance  pour  lintcrct  de  leurs  adorateurs.  Us  croyoient 
que  parmi  les  Elohim,  il  y  en  avoit  de  plus  puiffans  les  uns 
que  les  autres.  Ils  ne  confondoient  donc  pas  leurs  Elohim  avec 
ie  Soleil  &  la  Lune  confidérés  comme  Aflres.  Car  ils  n'ctoient 
pas  allez  imbécilles  pour  s'imaginer  que  le  Soleil  &  la  Lune 
des  Phéniciens  fuflènt  différens  du  Soleil  &  de  la  Lune  qui 
éclairoient  les  Phiiiftins  ,  les  Ammonites,  les  Moabites;  ou 
que  le  Soleil  d'un  pays  fût  fupcrieur  à  celui  d'un  autre. 

Les  Sidoniens  n'adoroient  ni  AIolocli ,  ni  Chamos,  ni  Dagon ; 
mais  ils  pouvoient  luppofer  que  leur  Dieu  Bnal  vivoit  en 
bonne  intelligence  avec  les  trois  autres.  Les  Ammonites,  les 
Moabites  &  les  Philiftins  pouvoient,  de  leur  côté,  avoir  la 
même  penfée  que  les  Sidoniens.  Il  \\t\\  étoit  pas  de  même 
de  Jchovûh,  l'ennemi  déclaré  de  Boni ,  de  Mohch,  de  Chamos 
&i  de  Dagon,  &  qui  lui-même  fe  donnoit  pour  tel.  Les 
Phéniciens  le  regardoient  comme  un  Dieu  infociable  ,  mais 
en  même  temps  comme  une  Divinité  très- puîlîhnte ,  & 
redoutable  même  à  leurs  propres  Dieux.  Il  avoit  profondément 
humiliéZ)c7^'-o/i,  &  traité  i^$  fujcts  avec  une  autorité  defpotique: 
jl  avoit  arrêté  le  cours  du  Soleil  &:  de  la  Lune.  Qu'étoit-ii 
donc  dans  la  penfée  des  Phéniciens!  Etoit-il  le  Soleil  même 
ou  le  Dieu  du  Soleil!  Si!  étoit  le  Soleil,  Biuil  nt  l'étoit  donc 
pas;  car  le  Soleil  ne  peut  pas  être  ennemi  de  lui-même.  S'il 
étoit  le  maître  du  Soleil,  le  Soleil  n'efl  plus  une  Divinité,  & 
ni  Baal,  ni  Moloch,  ni  Chamos,  ni  Dagon  ne  font  îles  Dieux. 

Pour  nous  tirer  de  cette  perplexité,  &;  pour  donner  quelque 
fuite  aux  idées  des  Phéniciens,  rajipeilons-nous  les  deux 
/ydèmes  généraux  qui  partageoient  les  peuples  de  l'Orient. 

Les  Perfes  adoroient  les  Aflres  pour  eux-mêmes.  C'étoît 
la  fubflance  du  Ciel,  du  Soleil,  de  la  Lune,  des  Planètes  & 
des  1  lémtns,  ou  plutôt  l'efiM-it  vital  (]ui  les  animoil,  qu'ils 
troyoicnlDieu.  Aufli,  dans  le  vaHc  empire  de  la  Perlé,  aucune 
province  n'avoit  (on  Elohim  (]ui  lui  fui  projire.  Par-tout  on 
adoroit  le  même  Soleil,  la  même  Lime,  les  mêmes  Planètes, 
Uu  Ptrfe  ,  en  quelcjue  pays  qu'il  fe  iranfpurlûl ,   Irouvoit 
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ion  Ehhhn  par-tout ,  parce  que  par-tout  il  ttouvoit  le  Ciel 

&  les  Élémens.  .  ,     di  -  •  • 

Par  confécpent  tous  les  peuples  cjlu,  comme  les  i^heniciens, 
'diftin-uoient  les  Elohhn ,  ne  pkçoient  point  la  Divinité  dans 
la  fuMlance  même  de  i'Ailre ,  mais  dans  le  Génie  qui  le 
aouvernoit.  Donc  s'ils  adoroient  le  Soleil,  la  Lune  &  toute 
farmée  du  Ciel ,  comme  on  n'en  peut  douter ,  ils  ne   les 
adoroient  que  comme  le  féjour  de  leur  Elohim  &  comme 
ie  ficHTe  de  (on  empire.  Us  adoroient  moins  le  Soleil  que  leur 
Dieu^^ans  le  Soleil.  Ainfi,  en  un  fens,  Baal  étoit  le  Soleil, 
&  fous  un  autre  afped  il  étoit  quelqu'autie  chofe.  11  ny  a 
ici  qu'une  contradidion  apparente,  qui  le  lève  ailement  par 
cette  petite  diltinction. 

Cela  pofé ,  nous  n'aurons  aucune  peine  à  comprendre  la 
multiplicité  des  Elohïm  dans  la  Phénicie  &   dans  les  pays 
voifms;  car  dans  le  l'yftème  des  Cénïes  -  gouverneurs ,  on  en 
crée  un  auffi  grand  nombre  qu'on  le  juge  à  propos.   Le 
gouvernement  du  Soleil  &  de  la  Lune,  difoit-on,  eft  trop 
important  pour  n'être  confié  qu'à  un  Dieu  &  à  une  Deelle. 
Ainfi,  dans  cette  multitude  de  Génies  -  gouverneurs .  chaque 
peuple  pouvoit  en  choifir  un  qui  lui  fût  fpécialement  aftede; 
ou   plutôt  l'on  pouvoit  fuppofer   que    ces   Génies   s'étoient 
partaoé  les  NationsTur  lefquelles  ils  vouloient  régner.  Comme 
il  n'éîoient  pas  égaux  par  le  rang  &  par  l'autorité,  un  peuple 
pouvoit  avoir  un  Ehhim  plus  puiffant  que  celui  du  peuple 
voifin.    Ces   Génies   pouvoient   fort  bien   n'être   pas    tous 
d'accord  entr'eux  ,  être  divifés  de  vues  &  d'intérêts  ,  être 
d'une  humeur  plus  fociable  les  uns  que  les  autres.  Quelques 
fuppofitions  qu'on  pût  fiire  fur  ce  fujet.  il  en  réfulte  toujours 
que  les  partifans  de  ce  fvflème  adoroient  tous  le  Soleil,  & 
néanmoins  avoient  des  Eloliim  différens. 

Les  Écrvptiens  penfoient  à  peu-près  de  même.  Nous  avons 
TU,  dans'' le  Mémoire  précédent,  que  tous- ou  prefque  tous 
leurs  Dieux  étoient  folaires,  &  leurs  Déeffes  lunaires;  celt- 
à-dire  que  leurs  Divinités  fe  rapportoient  au  gouvernement 
du  Soleil  &  de  la  Lune.  Us  croyoient  qu'un  feul  Génie  ne 
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fuffiloit  pas  pour  rcgler  le  cours  &  l'influence  de  ces  Aftres 
dans  toutes  les  pofitions  fucceflïves.  Il  y  avoit  un  Dieu  du 
Soleil  du  printemps,  un  Dieu  du  Soleil  d'été,  un  autre  de 
l'automne,  un  autre  de  l'hiver;  un  Dieu  du  Soleil  fur  l'horizon, 
x\n  autre  pour  le  Soleil  fous  l'horizon,  un  autre  pour  l'horizon 
même.  On  pouvoit  étendre  ou  retîerrer  à  volonté  le  nombre 
de  ces  Génies -gouverneurs  :  il  paroît  que  les  Phéniciens  fè 
mettoient  fort  à  l'aife,  &  que,  fans  entrer  dans  les  fubtilités 
Egyptiennes,  ils  fe  créoient  des  Dieux  folaires  autant  qu'ils 
croyoient  en  avoir  befoin;  au  moins  je  ne  vois  aucune  trace 
du  contraire. 

Mais  de-là  il  réfulte  une  difficulté  affez  confidérabîe.  Pour- 
quoi, dira-t-on,  les  Dieux  des  Phéniciens  8c  des  Afialiques 
ctoient-ils  tous  folaires,  &  toutes  les  Déelîes  lunaires!  Ces 
peuples  adoroient  les  Planètes  Se  les  Conftelktions  :  ils  ado- 
roient  la  Terre  &  les  Éiémens.  Ils  dévoient  donc  reconnoître 
(\^s  Dieux  de  chaque  planète,  de  chaque  conftellation  ;  des 
Dieux  de  la  terre,  de  la  mer,  des  montagnes,  du  (eu,  de 
l'eau,  de  l'air,  &c.  &  ces  Dieux,  gouverneurs  des  différentes 
portions  de  la  Nature,  auroient  même  plus  aifcment  fourni 
à  la  diverfité  des  Elohiiii. 

Je  réponds  que  les  Phéniciens  &  les  autres  peuples  le  fup- 
pofoient  en  effet.  Us  reconnoitîoient  des  Dieux  fj-'écialcment 
affeélés  au  ciel,  à  l'air,  à  la  terre,  à  la  mer,  &c.  Mais  tous 
ces  Dieux  n'étoient  pas  tellement  bornés  à  leur  diilriél:  parti- 
culier, qu'ils  n'inlluadtnl  plus  ou  moins  dans  le  gouvernement 
général.  Ils  avoient  le  droit,  au  moins  les  principaux,  de  fe 
rendre  à  l'affemblée  générale,  où  l'on  délibéroit  fur  les  atlïu'res 
importantes.  Car  fi  chaque  Génie  eût  été  maître  arbitraire 
de  fon  diflricl;,  &  qu'il  n'eût  pas  dirigé  (es  opérations  fur  un 
plan  convenu,  le  défordre  n'auroit  pas  tardé  à  fe  répandre 
clans  le  monde ,  &  la  machine  auroit  été  bientôt  détruite. 
Les  divifions  trop  fré(]uentes  entre  les  Dieux  teiuloient  ;\ 
produire  ce  mauvais  ellet,  &  c'étoit  pour  y  remédier  que  le 
chef  des  Génies  convotjuoit  le  confeil. 

Aijiii  les  Géjiics,  quoiqu'allatliésà  des  diflni?ls  particuliers. 
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pofîcdoient  néanmoins  folidaîrement  i'empire  de  l'Univers,  & 
chacun  d'eux  avoit  pouvoir  dans  toute  la  Nature.  Ils  formoient 
un  fénat  dont  chaque  membre,  fîins  être  abfolu  nulle  part, 
influoit  par-tout.  Il  falloit  bien  le  fuppofer;  car  une  Nation 
n'ayant  originairement  qu'un  Elohïm ,  8c  le  peuple  s'adrefîimt 
à  lui  pour  tous  fes  befoins  &  dans  toutes  les  circonftances, 
quels  fecours  en  auroit-il  eipcré,  û  ce  Dieu  n'avoit  aucune 
autorité  hors  de  Ion  diil:ri(5l  fpéciaiî 

C'étoit  aufli  la  manière  de  penfer  des  Egyptiens.  Nous 
avons  vu  qu'on  prenoit  Ofiris  pour  le  Soleil ,  pour  l'étoile 
Sirius,  pour  le  Nil,  &  en  général  pour  le  principe  de  la  vertu 
mafculine  dans  le  monde  planétaire.  On  prenoit  de  même  /JJs 
pour  la  Lune,  pour  l'Air,  pour  la  Terre,  &  en  général  pour 
ïe  principe  de  la  vertu  féminine.  Ai nfi  Ofiris  &:  Ifis,  quoique 
Ipécialement  attachés  aux  départemens  du  Soleil  &  de  la  Lune, 
exerçoient  une  autorité  réelle  dans  le  monde  entier.  Ne  foyons 
pas  furpris  de  trotiver  les  mêmes  idées  dans  Homère  &  dans 
la  mythologie  Grecque.  Les  Grecs  avoient  été  inflruits  par 
les  Egyptiens  &  les  Phéniciens ,  Se.  la  doclrine  connue  des 
difciples  nous  alTure  de  celle  des  maîtres. 

Un  Génie  n'étant  donc  fixé  irrévocablement  dans  aucun 
endroit,  pou  voit  le  tranlporter  à  Ion  gré  par-tout  où  il  croyoit 
là  préfènce  nécefîâire  :  il  parcouroit  la  terre,  la  mer,  les 
conflellations,  les  planètes;  mais  il  affèclionnoit  Ipécialement 
le  féjour  du  Soleil  &  de  la  Lune,  parce  que  ces  deux  Aftres 
lont  les  principaux  reffbrts  du  monde ,  &  le  lieu  d'où  les 
influences  du  Ciel  partent  immédiatement  pour  venir  fur  la 
Terre.  Voilà  pourquoi  tous  les  Dieux  des  Phéniciens,  des 
Égyptiens  &  des  autres  Afiatiques  ,  font  tous  folaires  ou 
lunaires.  Ces  peuples  aimoient  à  s'adrefîèr  à  leurs  Eloh'wi  dans 
le  plus  majeftueux  de  leurs  palais ,  &  dans  le  lieu  d'où  ils 
pouvoient  plus  aifément  &  plus  efficacement  répaiidre  leurs 
bienfaits  fur  leurs  adorateurs  (f).. 


(f)    \\  efl:  fingulicr   que   les   Pla-  j   en  Egypte  <Sc  en   Phtnicie,   &  qu'on 
nètes  n'enflent  point  de  nom  propre  \  n'ait  point  fixé  de  Génie  attaché  au 
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Elle  fait  aîliifioii  à  cette  doclrine  Phéiiicîenne  dans  la 
faiiglanîe  ironie  que  j'ai  rapportée  dans  un   des  Mémoires 
précédens.  Les  prêtres  de  ^<7<ï/ le  voient  les  yeux  &  les  mains 
ytvi  le  Soleil ,  qui  pour  lors   étoit  en   Ton  midi   &  n'étoit 
obicurci  par  aucun  nuage.  Crïc?^  phis  haut,  leur  difoit  Eiie  ; 
Baal  ejl  un  Dieu;  mais  peut-être  qu'il  s'entretient  avec  quelqu'un, 
ou  qu'il  powfuit  quelque  ennemi.   Peut-être  efl-il  en  voyage; 
peut-être  dort-il  :  il  faut  le  réveiller.  L'ironie  n'auroit  eu  ni  leJ, 
ni  même  d'application  fi,  dans  la  penfée  àç,s  idolâtres,  Baal 
n'eût  été  que  la  lubflance  même  du  Soleil.  Mais  s'il  efl;  un 
Génie  mobile  ,  la  raillerie  efl:  alFommante  pour  {qs  adorateurs. 
C'efl:  comme  fi  le  Prophète  leur  eut  dit:  Pourquoi  reoarde/.- 
vous  fixement  le  SoIeiH  Etes- vous  afliirés  que  Baal  y  foit 
aujourd'hui!  Peut-être  combat-il  contre  quelqu'autre  Génie 
fon  ennemi:  peut-être  voyage-t-il  dans  les  autres  planètes, 
dans  les  conflel'ations,  fur  la  terre  ou  dans  la  mer:  peut-être 
fatigué  de  tant  de  courles ,  s'efl-il  jeté  dans  les  bras  du  lommeil 
pour  réparer  fes  forces.   C'ell  ainll  qu'Homère  dépeint  Ç^s 
Dieux;  &  cette  conformité  prouve  de  plus  en  plus  que  les 
Phéniciens  avoient  adopté  le  lyflème  àçs  Génies-gouverneurs. 
J'ai  développé,  dans  la  j>remière  partie  de  ce  Mémoire,  les 
raifons  qui  les  y  avoient  déterminés  :  il  iêroit  inutile  de  les 
répéter  ici.  Je  vais  cojitinuer  d'approfondir  la  nature  Aqs 
Elohiin. 

Ce  n'cfl  pas  encore  afîcz  de  dire  que  \Elohim  d'une  Nation 
ctoit  un  des  Génies-gouverneurs  du  monde;  car  pour  l'adopter 
pour  Roi  &:  pour  Dieu,  il  falioit  le  connoître,  en  avoir  au 
moins  quelque  notion  confufe.  Mais  les  peuples  qui  croyoient 
en  général  (jue  le  Monde  étoit  gouverné  par  \\\\  très-grand 
nombre  (.le  Génies,  n'avoient  aucun  moyen  de  les  dillingucr 


goiivcrncnicnt  de  chacun  dos  ces 
Aflrcs.  C'cd  que  chaque  Nation  t'toit 
jaloufc  d'avoir  un  l-.Lhhn  folairc.  Le 
Génie  d'une  finiple  Planète  leur  eût 
paru  un  Dieu  trop  nicfciuin.  Ces 
Allrcs  ne  fervoient  que  de  corlépe  <Sc 
de  fiiicHiici  au  Kui  À.  à  la  Ktinc  du 


Cjel ,  é\  fiiivoient  les  oïdies  desCc-nies 
folaircs  eSv  lunaires.  Dans  la  (uite  les 
Planètes  parurent  des  Etres  d'une  plus 
haute  conlidéraiion,  t*?^  méritèrent  de 
l'orter  les  noms  des  primlj^aux  Dieu\  , 
Saturne,  Jupiter,  Mars,  Vénus  (Se 
Mercure. 
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ïes  uns  des  autres,  &  de  fîivoir  à  quel  Génie  chacun  d'eux 
devoit  être  airujetti.  Les  Sidoniens  donnoient  à  leur  Dieu  le 
nom  de  Baal,  les  Ammonites  celui  de  Afoloc/i.  Mais  ces  noms 
étant  génériques,  ne  défignent  rien  en  particulier;  &  fi  ces 
Dieux  ne  font  leur  réfidence  que  dans  le  Ciel,  dans  le  Soleil, 
ou  dans  quelqu 'autre  endroit  de  l'Univers  qui  n'appartienne 
pas  plus  à  une  Nation  qu'à  une  autre,  on  ne  voit  pas  iur  quel 
fondement  un  Sidonien  auroit  plutôt  invoqué  B(^ii/  que 
Moloch,  &  un  Ammontie  plutôt  Moloch  que  BaaI.  Il  étoit 
donc  indi(penfîible  que  le  Dieu  qui  vouloit  être  propre  à 
une  Nation,  lui  donnât  acte  de  lîi  prélènce  en  venant  réfider 
au  milieu  d'elle  dans  un  temple ,  &  fur  -  tout  dans  la  flatue 
deftinée  à  lui  lèrvir  de  demeure.  Dans  cette  fuppofition,  un 
Sidonien  ou  un  Ammonite  n'étoit  plus  embarraffé  du  choix 
entre  les  Génies-o-ouverneurs  :  il  s'adrefToit  à  celui  d'entr'eux 
qui,  quoique  Roi  du  Soleil,  venoit  habiter  aufTi  dans  la  flatue 
qu'on  lui  avoit  élevée.  C'étoit-là  le  Dieu  propre  à  la  Nation. 

On  làvoit  qu'on  peut  s'adrelfer  à  Dieu  dans  tous  les  inflans 
de  la  vie,  parce  qiie,  malgré  les  ténèbres  du  paganifme,  on 
étoit  perfuadé  que  la  Providence  divine  dirige  toutes  choies, 
&  même  les  é\ènemens  les  plus  ordinaires  &  les  plus  naturels. 
Il  falloit  donc  que  le  Dieu  en  qui  l'on  avoit  confiance ,  fut 
à  portée  d'entendre  à  tous  momens  les  voeux  de  ceux  qui 
i'invoquoient.  Mais  li  le  Génie  divin  nefl  pSs  auprès  de 
moi,  où  le  trouverai-je!  Quand  il  feroit  dans  le  Soleil,  il  ne 
me  voit  ni  ne  m'entend  pendant  toute  la  durée  de  la  nuit; 
&  d'ailleurs  il  y  a  bien  loin  du  Soleil  jufqu'à  moi.  Peut-être 
que  diflrait  fur  mes  befoins,  il  s'occupe  d'affaires  plus  im- 
,  portantes,  qui  ne  lui  permettent  pas  de  faire  attention  à  mes 
prières,  &  moins  encore  aux  defirs  fecrets  de  mon  cœur. 

Ce  raifonnement,  dont  le  vrai  fiifit,  ne  pomoit  échapper 
à  ceux  qui  n'avoient  pas  oublié  les  plus  fimples  notions  de 
la  Religion.  11  falloit  en  conclure  que  Dieu  efl  par-tout,  ou 
plutôt  que  tout  fè  meut,  vit  &.  fubf  fie  en  lui  ;  que  par  conféquent 
il  voit  tout,  entend  tout;  que  rien  ne  lui  échappe;  que  les 
ténèbres  font  pour  lui  une  "sive  lumière.  Mais  les  Nations 
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ayant  déjà  relègue  ce  Dieu  fouverain  uien  au-Jelà  des  bornes 
de  i'empyree,  ils  ne  pouvoient  fe  difpenier  Je  tranlmettre  à 
leurs  Dieux  factices  quelque  chofe  de  la  prérogative  incom- 
municable de  l'Etre  fuprème.  Ils  conclurent  que  pour  confervcr 
je  commerce  non  interrompu  qui  doit  être  entre  les  hommes 
&:  la  Divinité,  il  lalloit  que  leur  Dieu  rclidàt  en  perfonne  au 
milieu  d'eux,  afin  qu'on  pût  l'aborder  à  toute  heure.  Et  voilà 
ce  que  les  peuples  entendoient  par  un  Eloh'un.  La  luppofitiou 
d'un  Génie  "jiarticulier  dévoué  à  unt  Nation,  n'en  donne  pas 
une  idée  complète:  fa  prélence  dans  un  temple  ou  dans  une 
flatue  achève  de  le  caraélériier. 

Mais  cette  prélence  du  Dieu  fouffroit  beaucoup  de  diffi- 
cullé.  Le  Génie  étoit-il  en  même  temps  dans  le  Soleil,  dans 
l'air  &:  dans  la  flatue!  C'eût  été  le  fuppoler  immenfe,  Se  les 
Idolâtres  ,  qui  penfoient  que  leurs  Dieux  fe  tranfportoient 
dans  un  clin  d'oeil  d'un  bout  de  l'Univers  à  l'autre,  n'ont  jamais 
imaf'iné  qu'il  fiit  à  la  fois  dans  tous  les  lieux  qu'il  parcouroit. 
11  devoit  donc  arriver  fouvent  qu'un  Idolâtre  entrant  dans 
le  temple  de  fon  Dieu  ,  n'y  trouvât  qu'une  flatue  inanimée 
qui  ne  pouvoit  ni  le  voir  ni  l'entendre.  On  pouvoit  dire  néan- 
moins que  le  Dieu  n'en  étoit  jamais  abfent  pour  long-temps  ; 
qu'attiré  par  l'odeur  des  ficrifices,  il  revenoit  promptement 
dans  fon  pofle;  6c  qu'il  étoil  ilililcile  qu'il  n'entendît  pas  une 
jxirtie  de  ce  qu'on  lui  demandoit,  &  ne  devinât  le  relie. 

Cependant  comme  il  y  avoit  plulieurs  flatues  du  même 
Dieu,  &  que  fon  culte  étoit  fouvent  adopté  par  des  Nations 
étrangères,  comment  ce  Dieu  pouvoit-il  corrcliiondre  à  tant 
de  lieux?  D'ailleurs  comme  on  l'invoquoit  dans  le  fecret  de 
fa  maifon,  dans  les  lieux  les  plus  écartés,  &:  fouvent  par  des 
prières  mentales  ignorées  ties  iierfonncs  mcme  prélontes  ,  il 
devoit  fouvent  arriver  que  le  Dieu  ne  fut  pas  à  |)orlée  d'en 
rien  entendre.  Au  relie,  je  crois  (jue  les  Idohllres  s'occupoient 
peu  de  ces  dilficultés ,  &  que  s'ils  les  cntrevoyoicin  .  ils 
îaiiruient  à  leurs  Divinités  le  io\n  tle  s'en  démêler  comme 
elles  pourroient. 

Tour  s'aliurer  de   plus  tn   plus  du  caraclèrc  ihs  FJoliiin 

Pliénicicus, 
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Phéniciens,  il  faut  les  rapprocher  du  fêul  &  véritable  Elohini. 

Quelle  idée  en  avoient  les  Ifraëlites?  quelle  idée  en  avoient 

les  Phéniciens  l  Ceux  -  ci  penfoient  afTurément  que  \Elohhu 

d'Iiîacl  étoit  de  la  même  nature  que  les  leurs,  3c  que  l'Arche 

d'alliance  étoit  Jchovah,  comme  leurs  idoles  étoient  Daeion , 

BaaJ ,  Ashcrah,  Mohch,  Elo/iim  eflvcmi  dcus  hiir  camp ,  diloient  /.  Rcis,  iv.  7, 

\ç.s  Philiflins,  lorfqu'ils  furent  que  les  Ifraëlites  avoient  fait  venir 

J'Aiche ,  malheur  h  nous  :  qui  nous  fauvcm  de  la  main  de  cet 

Elohim  puiffant!  Et  lorfqu'ils  eurent  pris  l'Arche ,  ils  crurent 

avoir  Jehovah  en  leur  poflèffion ,  &.  la  traitèrent  comme  li  c'eut 

été  le  Dieu  de  leurs  ennemis. 

Les  Hébreux  pouvoientle  pafîêr  plus  aifément  que  les  autres 
peuples  d'un  Eloh'im  vihble:  car  adorant  le  Dieu  d'Abraham, 
c'efl-à-dire  le  feul  Dieu  vivant  &  véritable,  qui  eft  par-tout, 
qui  voit  tout,  qui  entend  tout,  ils  n'avoient  pas  befoin  de 
Ce.  tranfporter  nulle  part  pour  s'adrelîèr  à  lui.  Mais  une  Relio-ion 
fans  objet  extérieur  eft  bien  fpirituelle  pour  la  multitude,  & 
même  pom-  quelque  homme  que  ce  foit.  On  a  befoin  de  fixer 
fes  yeux  fur  quelqu'endroit  011  l'on  ait  fujet  de  croire  que  . 
Dieu  fe  plaît  à  manifefter  fa  préfence  plus  que  dans  tout  autre. 
C'efl  cet  endroit  fixe  que  les  Juifs  appellent  le  Shechinah , 
c'efi-à-dire  le  fymbole  de  la  prélence  de  Dieu. 

Le  Shechinah  naturel  efl  le  Ciel.  De  tout  temps  on  a  levé 
les  yeux  &  les  mains  vers  le  Ciel  pour  adorer  Dieu  &  pour 
l'invoquer.  Mais  la  vue  du  Ciel  efl:  commune  à  tous  les  peuples, 
&  chacun  d'eux  ayant  un  Elohim  propre,  voulut  avoir  auffi 
un  Shechinah  particulier  qui  fût  à  fa  portée.  Dieu  eut  h 
condefcendance  d'en  accorder  un  au  peuple  qu'il  s'étoit  choifi. 
Si  les  Ifraëlites  avoient  tant  d'ardeur  à  courir  après  les  Dieux 
étrangers,  avec  quelle  fureur  s'y  feroient-ils  portés,  s'ils 
n'avoient  eu  parmi  eux  aucun  figne  fèniible  de  la  préfence 
de  leur  Dieu,  &  s'ils  avoient  été  privés  d'un  avantage  que 
les  autres  peuples  s'arrogeoient  î 

Dieu  s'étant  déclaré  ï Elohim  propre  àcs  Hébreux,  leur  Roi, 
leur  Légidateur,  leur  fjuverain  Magifl:rat,  voulut  habiter  au 
milieu  d'eux.  L'Arche  d'alliance,  iurmontée  du  propitiatoire 
Tome  XXXV m.  Fff 
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&  des  chérubins ,  étoit  le  trône  fur  lequel  il  réfidoît  d'unô 
manière  fpéciale.  Un  Hcbreu  devoit  l'adorer  en  tout  temps 
8^  en  tout  lieu,  parce  qu'il  efl  pai'-tout;  mais  cetoit  prin- 
cipalement en   prclence  de  l'Arche   qu'il  devoit  rendre  lès 

jy.Rok,Jiix.  I^ommages  à  KElohhn  d'ilraël.  Ézcchias  ayant  reçu  une  lettre 
de  Sennacherib  pleine  de  blafphèmes  contre  Dieu  ,  ne  fè 
contenta  pas  de  prier  Jehovah  de  venger  l'outrage  fait  à  fa 
majeflé  :  il  alla  au  temple,  étendit  cette  lettre  devant  le  Seis^neur, 
comme  pour-  le  forcer  de  la  lire,.  &:  tîe  ioriir  enfin  d'un  lilence 
qui,  ce  femble,  faifoit  tort  à  fa  gloire. 

C'eft  précifément  parce  que  Dieu  efl  par-tout,  qu'il  peut 
choifir  un  lieu  pour  y  manifcfler  fa  préfence.  C'eft  ici ,  dit 
le  Seigneur  aux  enfans  d'iTraci  ,  que  vous  viendrez  vous 
préfènter  devant  moi,  pour  m'adorer  &  ni'ofînr  vos  facrifices:. 
c'eft  ici  que  je  vous  donnerai  audience,  que  je  recevrai  vos 
requêtes,  que  j'écouterai  vos  fupplications,  que  je  vous  par- 
donnerai les  péchés  dont  vous  me  ferez  l'humble  aveu,  que 

vu'/'  -^'"''  J^  répondrai  par  mes  oracles  à  vos  doutes.  Eft-il  donc  croyable,. 
dit  Salomon ,  dans  l'admirable  prière  qu'il  prononça  à  la 
dédicace  du  temple,  ^//^  Jehovah  habite  véritablement  fur  la  terre  i 
Si  les  deux  &  le  ciel  des  cieux  ne  peuvent  vous  contenir,  combien 
moins  cette  niaifon  que  j'ai  bâtie  en  votre  honneur  vous  renfer- 
merait -  elle  l  Mais  vous  y  ferer,  continue  ce  Prince,  pour  y 
recevoir  nos  vœux  &  nos  prières.  Quelle  fublimité  d'idées!  On 
admire  quelques  traits  échappés  aux  Philofopheslur  la  Divinité: 
mais  y  en  a-t-il  un  leiil  (]ui  peigne  la  grandeur  de  Dieu  avec 
cette  énergie?  S'ils  font  Dieu  grand,  c'efl  aux  dépens  de  fou 
affabilité  (!k.  de  fi  providence.  L'Ecriture  ne  défunit  jamais 
Ij'.  !  1 2.  ces  deux  extrêmes.  Q^ui  cjl  femblalile  à  notre  Dieu  qui  habite 
au-dcJlfus  de  tous  les  Cieux,  &  qui  confulcre  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  luis  dans  le  Ciel  dy  fur  la  ferre! 

La  plupart  des  Ifraclites  éloiciil  loin  de  ces  nobles  fentimcns. 
Ils  croyoicnt  que  Jehovah  étoit  contenu  dans  l'Aiche  &  dans 
les  chérubins,  &  (]u'il  ne  faifoit  c|u'un  tout  avec  cette  nialic. 

j'^.      ''^'^'  L(jrl(jue  Jéroboam  eut  érigé  les  veaux  d'or,  il  vous  leroit  trop 
pénible,  dil-ii  au  peuple,  d'aller  adorer  à  Jérujakm:  Jjraël,  voilà 
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vos  Eloliiin  ^tii  vous  ont  tiré  de  l'Egypte.  C'efl  comme  s'il 
leur  eut  dit  :  Jehovali  qui  habite  dans  l'Arche  &:  dans  les 
chérubins,  habitera  de  mcme  dans  les  deux  taureaux  d'or  que 
je  lui  élève.  Vous  le  trouverez  ici  comme  à  Jérufaiem.  Il  veut 
•être  au  milieu  de  fon  peuple;  &  déformais  Ephraïm  &  Juda 
n'étant  plus  la  même  nation,  il  faut  qu  il  les  honore  également 
de  fa  préiênce. 

Cependant  il  eft  furprenaut  que,  malgré  leur  groffièreté, 
ies  Ifraëlites  aient  pu  tomber  dans  cette  méprife.  Moyfe  & 
ies  Prophètes  leur  difoient  fans  ceflè  que  Jchovah  étoit  au-deffus 
des  Chérubins,  qu'il  étoit  porté  fur  leurs  ailes:  les  pfeaumes 
quon  chantoit  dans  toutes  les  folennités  retentiflènt  de  cette 
formule  qui  caraélèrife  le  vrai  Shechïuah ,  qui  [edcs  fupcr 
Cherulnm.  Dieu  n'étoit  donc  point  dans  l'Arche  ni  dans  les 
Chérubins;  &  ces  figures  fymboliques  étoient  la  repréfentation 
non  de  Dieu,  qui  avoit  févèrement  défendu  qu'on  le  repré-  y  y,  i  * 
fentât  fous  aucune  figure,  mais  àt%  Efprits  céiefies  honorés       '     ^"^  * 


tr  X, 


de  l'emploi  de  foutenir  fon  trône,  &  de  le  tranfporter  par-tout 
où  il  vouloit  fignaler  fi  puiiïânce. 

J'avois  formé  le  defein ,  dit  encore  Salomon ,  de  hdt'ir  un  xxviu^^iT 
temple  pour  y  faire  repofer  l'Arche  de  l'alliance  de  Jehovah,  qui 
cfl  le  marche-pied  de  notre  Ehhim.  L'Arche  n'étoit  donc  pas 
îa  demeure  de  Dieu,  mais  feulement  fon  marche-pied,  &  la 
tête  de  Jchovah  s'élevoit  au-deiTus  de  tous  les  Cieux;  grande 
&  belle  image  de  l'immenfité  divine. 

Nous  trouvons  la  même  image  dans  le  prophète  Ifaïe.  Le  ^^^''-  '' 
Ciel  ejl  mon  trône.  &  la  Terre  cfl  l'cfcahcau  qui  foutient  mes 
pieds.  Ici  Jchovah  eu  confidéré  comme  le  maître  louverain 
de  l'Univers  entier.  Mais  lorfqu'on  le  regarde  comme  X Ehhim 
d'Ifi-aël,  c'eft  l'Arche  qui  lui  fert  de  marche -pied,  &  dont 
il  efl:  dit:  Proflernei-vous  devant  fon  marche- pied,  parce  qu'il  Pfeawr.epS. 
ffl  faint. 

Mais  de  quelque  manière  que  les  Hébreux  conçuHent  la 
préfence  de  Jehovah  dans  le  tabernacle  &  dans  le  temple,  il 
eft  certain  qu'elle  étoit  réelle  &:  pcrfonneile.  Or  les  Phéniciens 
ne  fe  croyant  point  inférieurs  aux  Ifraëlites,  s'arrogeoient  le 

Fff'^ij 
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même  privilège,  &  prctendoient  que  ^(7<^/ réfi Joît  aufTi  réeî- 
lement  dans  ies  ftatues  &  dans  Tes  temples  que  Jchovah  dans 
le  fien  &  dans  Ton  arche  (t).  Ainiî  un  Elohhn  dans  Ton  idée 
complète  ,  6c  dans  le  fèns  des  anciens  peuples  ,  renferme 
non-feulement  un  Dieu  propre  &  national,  mais  encore  un 
monument  lênfibie  où  le  Dieu  réfide  perfonnellement  aa 
milieu  de  Ion  peuple. 

Après  cela  pourroit-on  penfer  que  les  Nations  ne  regar- 
daffent  les  idoles  que  comme  de  limples  repréfentations 
emblématiques  de  leurs  Divinités!  L'idole  eft  fins  doute  une 
image  du  Dieu;  mais  dans  l'efprit  de  ies  adorateurs,  l'image 
contenoit  la  réalité,  par  l'uriioa  du  Génie  qui  l'iiabitoit.  De 
l'une  &  de  l'autre  fe  formoit  une  véritable  perfonne,  à  peu-près 
comme  il  s'en  forme  une  par  l'union  du  corps  &  de  l'ame. 
Auffi  c'étoit  l'idole  même  que  l'on  adoroit,  à  qui  l'on  offi-oit 
de  l'encens  &:  des  viclimes  ,  à  qui  l'on  parloit,  à  qui  l'on 
demandoit  des  grâces,  devant  qui  l'on  fe  proflernoit  avec  un 
je.tpr..  Il,  zy.  religieux  tremblement.  On  difoit  au  bois,  vaus  êtes  mon  père  ; 
&:  à  la  pierre,  c'ejlvous  qui  m'aveiAonué hi  vie.  C'cfl  que  l'on 
croyoit  que  le  Génie  divin  y  réfidoit,  pour  y  fivourer  l'odeur 
des  fâcrifkes,  &:  pour  entendre  les  vœux  &.  les  prières  qu'on 
lui  adreffoit.  Un  Sculpteur  qui  fabriquoit  ime  idole  failoit 
donc  véritablement  un  Dieu,  comme  un  père  qui  donne  la 
naifîânce  à  fon  fils,  fait  véritablement  un  homme  ;  car  la  flalue 


(t)  Quelle  Nation,  dit  Moyfe 
(Deiiter.  IV,  y),  a  des  Eloliim  qui 
fe  communiquent  îi  elle ,  coumxe  Jchovah 
notre  ElohimJI'  communique  à  nous  j'dr 
fon  intime  pvéfence,  C'cll  ici  un  de  ces 
arf;umcns  iulUominem  II  coniimins  dans 
rEcriliiic  fainte,  parce  qu'ils  (ont  ies 
plus  pcrCuafifs.  En  ruppufant  ce  que 
les  payens  difoicnt  de  la  préfencc  de 
leurs  bicux  dans  les  (latucs ,  l'avan- 
tage cil  encore  de  noire  côté  ;  i ."  parce 
que  CCS  Dieux  fout  dans  une  iin- 
puiiïàncc  alifoiiie  de  donner  aucune 
iiuniuc  de  leur  préfencc,  au  lieu  que 


Jehovah  la  manifefloit  fouvent  par 
une  nuée ,  par  un  feu  defccndu  du 
ciel ,  &  par  d'autres  fignes  induhi- 
talifes.  1."  Le  Génie  ne  pouvoir  être 
que  de  temps  à  autre  dans  fa  (latue  , 
p.iscc  (]u'il  en  avoit  d'autres  qu'il 
di'voit  animer  à  leur  tour  ,  t^^v  que  ileJ 
affaires  importantes  i'appeioient  dans 
le  Soleil  <!k  en  d'autres  lieux  de 
l'Univers:  au  lieu  que  la  réiidcnce 
de  Jchovah  dans  fon  fant^uaire  étoit 
perpétuelle,  t"'c  que  pour  s'y  rendre  il 
u'uvoii  jias  Ixloin  de  changer  de  Heu. 
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devenoît  infailliblement ,  par  là  confécration  ,  le  corps  du 
Génie  divin. 

Cette  fiippofition,  je  l'avoue,  efl:  le  comble  de  rabfurdité. 
Comment  pouvoit-on  imaginer  qu'un  Dieu,  très-fupérieur 
à  l'homme,  eût  un  corps  dont  les  yeux  ne  voient  point,  dont 
ies  oreilles  n'entendent  point ,  dont  les  narines  ne  flairent 
point,  dont  le  palais  ne  favoure  point,  dont  la  langue  ne  parle 
point,  dont  les  pieds  ne  marchent  point,  dont  les  mains  ne 
font  capables  d'aucune  acflionî  Un  Dieu  auroit-il  un  corps 
qui  ne  peut  fe  défendre  non  -  feulement  contre  les  attaques 
de  ceux  qui  veulent  l'outrager,  mais  aufli  contre  les  accidens 
naturels,  contre  la  pluie,  contre  les  vents,  contre  la  foudre, 
contre  la  rouille,  contre  les  vers!  Les  Ecrivains  fàcrés  fè  font 
appliques  à  développer  fort  au  long  &  avec  la  plus  grande 
force  tous  les  raifonnemens  dont  je  ne  donne  ici  qu'un  précis. 
Je  rempiirois  plufieurs  pages  fi  je  voulois  copier  tout  ce  qui 
fe  trouve  à  ce  fujet  dans  Ifaïe,  dans  Jérémie,  dans  les  Pleaumes, 
dans  le  livre  de  la  Sagefîè  Se  ailleurs.  Ce  feroit  un  travail 
inutile.  Quiconque  a  lu  les  livres  de  l'Ancien  Teflament  fe 
rappellera  aifément  les  endroits  que  j'indique  fuj. 

Les  Écrivains  £crés  étoient  obligés  dinlilter  fouvent  «Se 
fortement  fur  ce  point,  parce  que  c'étoit  la  grande  controverfe 
du  temps;  que  la  plupart  des  In'aëiites  fe  portoient  au  culte 
des  Dieux  Phéniciens  &  Syriens ,  &  qu'il  falloit  empêcher  ie 
reite  de  la  Nation  de  fe  lailfer  entraîner  au  torrent.  Or  il  eft 
évident  que  ces  Auteurs  imputoient  aux  Idolâtres  de  croire 
que  les  flatues  étoient  des  Dieux  proprement  dits;  fans  quoi 
leurs  raifonnemens  n'ont  ni  force,  ni  même  de  iens.  Car  fi, 
dans  la  penfée  des  Idolâtres ,  l'idole  n'eût  été  qu'une  image 
vide,  &  deflinée  uniquement  à  rappeler  la  penfée  d'un  Dieu 
qui  ne  réfidoit  que  dans  le  Ciel,  la  (latue  n'ert  point  un  Dieu  ; 
ce  n'efl;  point  à  elle  ,  mais  feulement  au  Génie  céleûe  que 
les  hommages  s'adreiïènt ,  &L  tout  ce  qu'on  allègue  de  Ion 


{11)  Voy.   fur-tout  Ifaïe,  c/i.  XLJV i  la  lettre  de  Jérémie  dans  Baruch; 
ies  Pfeaumes   CXIII  (Si  CXXXIV;  la  SagelTe,  ch.  xiii. 
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inadion  tombe  à  faux.  Mais  on  ne  pourroit  Jifculper  aînfi 
ie  culte  idoiàtrique,  fans  taxer  les  Ecrivaiiis  fàcre's  d'ignorance 
ou  d'impofture.  Contre  une  pareille  témérité,  Je  ne  daignerois 
pas  faire  valoir  l'autorité  dont  ils  font  revêtus  :  je  ne  les  cite 
que  comme  des  témoins,  mais  des  témoins  contemporains, 
(Se  qui  certainement  avoient  de  i'efprit  &  du  difcernement. 
Vivant  au  milieu  des  Idolâtres ,  ils  ne  pouvoient  ignorer  leur 
manière  depenfer:  ils  pouvoient  encore  moins  fe  méprendre 
fur  les  opinions  des  Ifraëlites  pervertis,  avec  qui  ils  contéroient 
fouvent,  &  dont  ils  ramenoient  pludeurs  au  vrai  culte.  On 
ne  mérite  pas  d'éti-e  écouté ,  iorfqu'on  (e  croit  plus  en  état 
que  ces  grands  hommes  de  décider  de  ce  que  penfoient  les 
peuples  il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans.  On  ne  le  mérite  guère 
davantage,  Iorfqu'on  allègue  que  le  dogme  de  la  préfence  du 
Dieu  dans  l'idole  n'a  jamais  pu  être  adopté  de  perlonne. 
Jamais  i'abfurdité  d'une  opinion,  &  fur-tout  d'une  opinion 
religieufè ,  ne  prouvera  qu'elle  n'ait  pas  été  foutenue  :  le 
fanatifme  ne  raifonne  point. 

Veut  -  on  quelque  chofe  de  plus  encore  !  le  voici  :  c'ed 
l'aveu  des  Idolâtres  même.  Scandalilés  ,  malgré  leurs  pré- 
ventions, de  l'inaction  &  de  l'infènlibilité  des  idoles,  ils  fè 
perfuadoient  qu'en  quelques  occafions  les  Dieux,  dans  leurs 
hatues,  donnoient  des  fignes  de  connoifïïmce  &  d'activité, 
&  que  par  conféquent  il  ne  tenoit  qu'à  eux  d'en  donner 
davantage.  Bel  dc\OYoit  toutes  les  nuits  les  viandes  qu'on  lui 
avoit  offertes:  une  flatue  avoit  tourné  les  yeux:  une  autre 
avoit  lailfé  couler  des  larmes  :  une  autre  avoit  proféré  quelques 
mots  :  une  autre  avoit  fait  un  gede  menaçant  : 

Diva  folo  fixas  oculos  avcrfa  tctichat , 
dît  Virgile;  &  encore 

Nec  duhïts  ca  fii!,"^  fledit  Tnlonia  monjlr'is. 
Vix  pofitum  cafiris  fimulacrum:  arfcrc  conifiat 
lAimimbus  flammtt  arrcéîis ,  faljiifijuc  pcr  avtns 
Siulor  lit  :  tcrrjuc  ipfn  folo  (m'uûh'ilc  diâu) 
EmicuU,  piirmanujuc  ferais  haflamquc  trcmcutcm. 
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Il  efl  vrai  que  ce  dernier  prodige  étoit  controuvé  par  l'im- 
pofteur  Sinon.  Mais  les  Troyens,  accoutumés  à  des  fables  de 
cette  nature,  ne  trouvoient  rien  dans  celle-ci  qui  pût  la  leur 
rendre  fufpecfle.  Les  livres  des  Payens  font  remplis  de  pareilles 
misères  ;  &  ces  hiltoriettes  racontées  avec  emphalè ,  étoient 
reçues  avidement  par  des  efprits  crédules,  &:  fortifîoient  puif- 
fàmment  le  refpecfl  &  la  crainte  des  Dieux  :  elles  prouvent 
en  même  temps,  plus  qu'on  ne  peut  dire,  que  les  inventeurs 
&  les  dupes  concouroient  à  l'envi  à  établir  l'animation  des 
idoles. 

Ce  fèroit  une  délicateffe  bien  mal  entendue,  de  vouloir 
làuver  à  des  peuples  plongés  dans  les  ténèbres  du  Polythéifme, 
des  excès  dont  nous  ne  pouvons  abfoudre  des  milliers  de 
Chrétiens  grofTiers.  Malgré  la  lumière  de  l'Evangile  ,  la 
luperllition  n'a  fait  fouvent  que  changer  d'objet:  on  a  mis 
les  âmes  des  Saints  dans  les  flatues,  où  les  Payens  plaçoient 
des  Dieux  :  on  leur  a  prêté  les  mêmes  fignes  de  connoifîànce  : 
on  leur  a  fait  tourner  les  yeux,  répandre  des  larmes  &  des 
gouttes  de  lang,  témoigner  de  la  joie  &  de  la  trifleiïè,  de  la 
pitié  &  de  l'indignation.  Le  peuple  n'eft-il  pas  porté  à  croire 
que  dans  certaines  ftatues,  que  leur  antiquité  rend  vénérables, 
quoique  d'une  groflîèreté  rebutante  ,  réfide  une  vertu  inté- 
rieure, dont  les  autres  ftatues  du  même  Saint,  quoique  d'un 
travail  exiquis,  font  abfolument  deflituées? 

C'eft  une  chofe  digne  de  remarque  que  ni  dans  le  Paga- 
nifme,  ni  parmi  les  Chrétiens,  on  n'a  guère  rendu  d'honneurs 
fuperllitieux  aux  fimples  tableaux.  Ils  l'emportent  néanmoins 
fur  les  ftatues,  en  ce  qu'ils  nous  ofFient  les  objets  comme  la 
Nature  nous  les  fait  apercevoir.  De  plus  ,  ils  nous  rendent 
non-feulement  les  perfonnages,  mais  encore  leurs  aélions,  ce 
qui  ne  peut  s'exécuter  qu'imparfaitement  par  des  flatues.  Mais 
malgré  le  preflige  de  l'art  &  des  couleurs,  perfonne  n'efl  tenté 
de  foupçonner  rien  de  réel  dans  une  peinture  :  on  fait  trop 
bien  que  ce  n'efl  qu'une  fupeifîcie  colorée,  appliquée  fur  la 
toile,  la  pierre  ou  le  bois.  Une  flatue ,  au  contraire,  efl  plus 
propre  à  faire  illufion.  Son  contour,  femblable  à  cçlui  des  objets 
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qu'elle  repréfente ,  ne  nous  laifie  rien  apercevoir  dé  tè  qui 
remplit  fa  capacité;  Se  comme  nous  ne  voyons  pas  davantage 
ie  dedans  du  corps  de  i'Iiomme  &  des  animaux  au  travers  de 
La  peau  qui  les  couvre,  nous  foupçonnons  dans  l'intérieur  de  la 
ftatue  quelque  chofe  d'analogue  aux  lentimens  que  les  hommes 
&  les  animaux  éprouvent;  &.  la  fuperflition  nous  perfiiade  qu'ua 
Elpril  efl  delcendu  dans  ce  corps  folide  pour  nous  voir  & 
pour  nous  entendre.  Cette  préférence  des  flatues  aux  tableaux 
ne  peut  être  fondée  que  fur  cette  prévention;  &  c'eft  une 
nouvelle  preuve  que  les  idoles  étoient  pour  leurs  adorateurs; 
non  pas  une  fnnple  repréfentation,  comme  la  peinture,  mais 
une  véritable  Divinité,  par  la  préfence  intime  d'un  Elprit 
célefte. 

11  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  toutes  les  flatues  du 
même  Dieu  fulfent  réputées  également  divines.  On  donnoit 
la  préférence  à  celle  qui  avoit  fêrvi  de  modèle  aux  autres, 
&  qu'on  regardoit  comme  le  véritable  Eloliim  de  la  nation. 
.Tout  le  pays  de  Sidon  étoit  rempli  de  flatues  de  Btuil:  on  ea 
trouvoit  dans  toutes  les  colonies  Sidoniennes  &  Tyricnnes; 
&  les  rois  d'Ifraël  &  de  Juda,  qui  ne  pouvoient  fè  rendre 
aifémcnt  à  Sidon  ,  en  avoient  érigé  un  grand  nombre  dans 
leurs  ro)aumes.  Mais  je  fuis  perluadé  qu'on  avoit  iniiiu'nient 
plus  de  vénération  pour  l'antique  /^«-^z/réfidanl  dans  le  temple 
de  la  métropole,  &  que  ^ts  partilâns  y  venoient  #vec  em-. 
preflêment  rendre  leurs  refpcéls  au  prototype. 
IV. pM,  i.  Ochofias,  roi  d'Ilracl,  avoit  fûrement  chez  lui  des  flatues 
de  Becliçbuh ,  dieu  d'Accaroii  ;  cela  jie  l'einpccha  pas  d'en- 
voyer des  Ambaiïàdcurs  dans  cette  ville  àas  Philiflins,  pour 
confuller  fur  fa  maladie,  KEkhhn  du  lieu  dans  la  principale 

demeure. 

On  avoit  à  Rome  des  flatues  de  Cybclc;  mais  on  ne  fut 
content  que  lorfqu'on  eut  (;u't  venir  «.le  Pefhnonte  la  flatue 
originale  de  la  Déeffe;  &  on  la  reçut  avec  des  démoullrations 
fingulic  res  de  rtlpccfl,  quoicpie  ce  ne  fût  c|u'unc  pierre  brute. 

'i'oule  la  Grèce  étoit  remplie  de  flatues  iX Apollon ,  dont 
pluficurs  avoient  de  la  célébrité:  mais  on  dillinguoil  entre 

elles 
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elles  celle  de  Délos  &  celle  de  Delphes;  la  première  à  caufè 
de  ion  antiquité,  la  lêconde  à  caule  de  l'oracle.  On  ne  croyoit 
pas  avoir  rempli  tout  ce  qu'on  devoit  à  ce  Dieu ,  û  l'on  n'alioit 
pas  le  vifiter  à  Delphes  &  à  DtHos. 

Lorfqu'on  pouvoit  s'emparer  d'une  idole  étrangère,  on  la 
gardoit  loitrneufement,  &  iouvent  on  l'enchainoit ,  de  peur 
qu'il  ne  lui  prît  fantaiiie  de  s'en  retourner  dans  fa  première 
contrée.  On  a  voit  beaucoup  plus  de  dévotion  à  l'original  qu'à 
ia  copie. 

Cette  diftinélion  entre  les  idoles  du  même  Dieu,  n'efl 
nullement  contraire  à  ce  que  j'ai  dit  de  leur  animation.  Rap- 
pelons-nous que,  dans  la  penfée  des  Idolâtres,  le  Dieu  ne 
réfidoit  pas  perpétuellement  dans  Tes  ilatues;  mais  il  fe  rendoit 
plus  volontiers ,  plus  fouvent ,  &  faifoit  une  plus  longue 
demeure  dans  certaines  ftatues  qive  dans  d'autres ,  où  il  ne 
venoit  qu'en  paflànt  :  on  étoit  plus  (ur  de  le  trouver  dans  les 
flatues  privilégiées. 

On  peut  demander  ici  quelle  étolt  la  forme  des  ftatues 
Phéniciennes.  Nous  avons  déjà  vu  que  celle  de  Moloch 
portoit  une  tête  de  taureau:  celle  de  Baal n'en  difFéroit  peut- 
être  pas  beaucoup.  Nous  favons  d'ailleurs  que  Dagon  &  Dercete 
ou  Aflûrte ,  étoient  homme  &  femme  depuis  la  ceinture 
jufqu'en  haut,  &  poifTon  de  la  ceinture  en  bas. 

On  pourroit  conjeélurer  que  les  idoles  d'Afîyrîe  étoieirt 
de  même  un  compofé  de  membres  d'hommes  &  de  toutes 
fortes  d'animaux,  d'après  un  text€  de  Jérémie  où  il  efl  dit:  l,  j8,ss> 
La  féchereffe  tombera  fur  fes  eaux  (  de  Babylone  ),  &  leur  lit 
fera  Jejfécïié ,  parce  fjue  c'efl  un  pays  d'idoles ,  &  qui  fe  glorifie 
en  des  monflres.  C'efl  pourquoi  les  bêtes  fauvages  des  forêts,  avec 
celles  des  îles  y  habiteront.  Elle  fervira  de  retraite  aux  autruches. 
Les  idoles  de  Babylone  étoient  donc  monfhueufes:  cette  ville 
efi  abandonnée  aux  bêtes  de  toute  efpèce  qu'elle  avoit  adorées. 
Le  dragon  vivant ,  empoifonné  par  Daniel ,  appuie  cette 
conjecture. 

Les  idoles  Egyptiennes  étoient  dans  la  même  analogie. 
Rarement  en  voyoit-on  dont  la  forme  fut  purement  humaine» 
TomeXXXVllL  Gg^ 
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Les  membres  des  animaux  y  dominoient;  &:  les  ftatues  des 
Dieux  étoient  un  compofe  bizarre  de  tout  ce  qui  a  vie  fur 
la  terre,  dans  l'air  &  dans  les  eaux.  Les  ftatues  des  Grecs 
tinrent  quelque  ehofe  de  ce  caractère,  après  l'arrivée  des  co- 
lonies Egyptiennes  &  Phéniciennes  ;  mais  les  Grecs  s'en 
dégoûtèrent  bientôt,  &  ne  donnèrent  conftamment  à  leurs 
Dieux  que  la  figure  humaine. 

La  fingularité  des  figures  Afiatiques  montre  aflèz  qu'on  n'a 
point  voulu  repréfenter  de  fimples  hommes.  Si  tel  eût  été  le 
but  des  inventeurs,  il  eût  été  facile  de  faire  une  fiatue  d'homme 
on  de  femme,  avec  quelques  accompagnemens  qui  puflent 
rappeler  la  mémoire  de  leurs  aélions  ;  mais  il  efl  manifefte 
qu'en  faifant  un  compofé  monftrueux  qui  n'exifte  point  dans 
ia  Nature,  ils  ne  vouloient  qu'exprimer  par  des  emblèmes 
les  attributs  de  la  Divinité. 

Quelle  efl  l'origine  d'une  pratique  qui  nous  paroît  fi  peu 
raiKjnnableî  Elle  le  perd  dans  la  nuit  des  fiècles.  Se  nous  n'en 
trouvons  le  premier  établilièment  dans  aucune  contrée.  Les 
Savans  fe  font  épuifés  pour  en  trouver  les  raifons,  &  prefque 
tous  les  vont  chercher  dans  l'Egypte,  comme  ii  tous  les 
peuples,  dont  plulieurs  ne  connoifîoient  guère  cette  contrée, 
eulîent  eu  pour  maxime  qu'ils  ne  dévoient  penlèr  que  d'après 
les  Égyptiens.  Je  fuis  perluadé  au  contraire  que  lorfqu'il  s'agit 
d'un  ulage  établi  de  temps  immémorial  dans  toutes  les  nations, 
il  faut  en  chercher  des  raifons  communes  à  toutes  5c  à  chacune 
d'entre  elles.  J'ofe  propofer  une  conje(5lure  que  je  foumets  au 
jugement  de  l'Académie. 

Ixotf.  XXV,       Dieu  ordonna  à  Moyfe  de  faire  deux  Cheruhïm  d'or....  qui. 

^'     '   fortiffi  fit  des  deux  cotes  du  Propi/iûtoire.  Moyfe  ne  s'e\p\\c\ue  pas 

d.ivantage  lorfju'il  rapporte  l'exécution  de  l'ordre  :  Béleleel, 

nu  XXXVI  f,  dit- il,  chargé  de  cette  fabrication,//  *:;/////  deux  C/urul>iiH 
'^'  d'or...  qui  (ortoieut  des  deux  côtés  (ht  pwpit'uitoiie.  11  e(l  tout- 
à-lail  fingulier  que  toutes  les  parties  du  Tabernacle  étant 
décrites  dans  un  11  grantl  détail  qu'on  jMnirroii  le  confiruire 
fur  cette  dtfcription ,  Mojfe  fjit  fi  concis  fur  rarlicle  îles 
ClieruUin ,  is.  ne  diiè  rien  qui  puifiè  faire  conjeélurer  quelle 
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étoît  leur    ligure;    elle  étoit   apjiaremment   û  connue   qu'il 
fuffiroit  de  la  nommer  pour  fe  taire  entendre.  Moyie  ajoute 
lêiiiement  que  /es  Chenibiin  tenant  leurs  ailes  étendues  &  élevées,      E"'!- 
en  couvroient  le  Propitiatoire ,  &  fe  regardaient  l'un  l'autre  aujfi-  y,  s,  0,    ' 
bien  que  le  Propitiatoire  ;  ce  qui  ne  donne  pas  des  idées  bien 
diflincles  de  cette  figure  lymbolique. 

Ezéchiel  entre  dans  un  plus  grand  détail.  Dieu  lui  apparut 
à  plufieurs  reprilès,  iur  un  trône  élatant  environné  de  flammes 
&  porté  par  quatre  Cheruhim.  C  étoit ,  dit -il,  les  tucmes  que  Eiech,x,2  0t 
j'avais  vus  au-dejfous  du  Dieu  d' Ifraël  près  du  fleuve  Chohar, 
Ù" je  reconnus  que  c'étaient  des  Chcrubim,  C'efl  poiu"  le  prouver 
qu'il  en  fait  une  defcription  exacte.  Je  conclus  encore  de-là 
que  cette  figure  étoit  ioxX.  connue  des  Ifiaëlites.  Le  peuple 
i'avoit  vue  louvent  dans  les  divers  tranfports  de  l'Arche;  & 
ie  Prophète,  qui  étoit  de  l'ordre  des  Prêtres,  pou  voit  en  avoir 
une  connoiflànce  plus  récente  &  plus  précife.  Ainfi  les  Che~ 
ruhim  de  l'Arche  avoient  la  même  fiorme  que  ceux  qu'Ezéchiel 
aperçut  dans  la  vifion,  à  cela  près  que  ceux-ci  étoient  des 
figures  animées,  &  que  ceux  de  Moyle  étoient  d'or  maflif. 

Au  milieu  du  feu,  dit  Ezéchiel,  paroilToit  la  redemhlance  de   ^'■'J-'-  f'  ^' 

.      ■     ■  I  r  T  .      ,     7,  0,  0,  l  o, 

quatre  animaux  qui  étaient  de  cette  Jorte.  Leur  corps  avait  la 
forme  humaine ,  &  chacun  d'eux  avait  quatre  faces  &  quatre  ailes. 
Ils  fe  tenaient  droits  fur  leurs  pieds.  La  plante  de  leurs  pieds  étoit 
comme  la  plante  d' un  pied  de  veau. . .  Des  mains  d'hommes  fortoient 
de  dejfous  leurs  ailes. . .  Ils  avaient  quatre  faces  &  quatre  ailes , 
&  leurs  ailes  fe  touchaient  l'une  à  l'autre. . .  Pour  ce  qui  efi  de 
Ja  figure  de  leurs  faces,  ils  avoient  tous  quatre  une  face  d'homme: 
tous  quatre  à  droite  une  face  de  lion  ;  tous  quatre  à  gauche  une 
face  de  bœuf,  &  tous  quatre  une  face  d'aigle  (x). 


(x)  Il  elt,  évident  ,  par  cette 
defcription  ,  qu'Ezéchiel  donne  quatre 
têtes  au  Chenibim.  Spencer  eft  tombé 
dans  une  méprife  groflTière  ,  lorlqu'll 
prétend  que  le  Cltérubiin  n'avoit 
qu'une  tête  ,  celle  de  l'homme,  &  que 
le  refte  de  fon  corps  étoît  un  compofé 
des  membres  des  quatre  animaux.  Le 


mélange  auroit  été  incomplet ,  s'il  n'y 
eût  pas  eu  quatre  têtes  différentes. 

Le  Clunibhn  tenoit  beaucoup  du 
bœuf ,  qui  efl  dédgné  par  le  mot 
f/zt^r;//".  Ezéchiel  (x,  i  ^  )  ,  à\i  que  la 
première  tête  du  Clicrubiin  étoh  celle 
d'un  chertib  ;  la  féconde,  d'un  homme  ; 
latrcifième,  d'un  lion;  la  quatrième  f 

Ggg  ij 
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Les  Chcmlim  d'Ezéchiel  avoient  la  mcme  foncflîon  qiifi- 
ceux  de  l'Arche,  c'efl-à-dire  qu'ils  foutenoient  le  trône  de 
l'Eternel.  C'étoit  une  image  des  Génies,  &  même  des  prin- 
cipaux d'entre  eux.  Ils  étoient  repréfentés  par  tout  ce  qui  a 
vie  fur  fa  terre,  &  qui  eft  l'objet  principal  de  la  Providence 
divine;  iSc  comme  la  Providence  a  fur-tout  l'homme  en  vue, 
la  première  tète  étoit  celle  de  l'homme,  &  le  Chembhn  avoit 
un  corps  &:  des  mains  d'homme  :  le  bœuf  efl  pour  tous  les 
animaux  domediques  :  le  lion ,  pour  tous  les  animaux  lauvages> 
&  l'aigle,  pour  tous  les  oifeaux. 

Si  les  6"//^^«^/«i  étoient  connus  avant  Moyfe,  on  pourrok. 
fuppolèr  que  les  Patriarches  en  avoient  fait  le  même  ulîige 
que  lui.  Dieu  leur  apparoilfoit  quelquefois  au  milieu  du  feu 
ou  d'une  autre  manière  miraculeule.  Mais  ces  apparitions 
n'étant  pas  de  l'ordre  ordinaire,  les  familles  qui  s'aflèmbloient 
régulièrement  dans  i\ts  temps  marqués,  pour  les  facrifîces 
folennels ,  n'étoient  pas  honorées  de  cette  vifite  immédiate. 
Pour  y  fuppléer  ,  ils  expofoient  les  Cheruhïm  à  la  vue  de 
l'aflèmblée ,  &  profternés  humblement  ,  ils  fupplioient  le 
,Très-haut  de  fe  rendre  prélènt  d'une  manière  fpéciale  fur  fon 
trône  invifible,  dont  les  Chenthhn  étoient  l'image.  C'étoit  un 
Shcchiiiah  faclice,  qui  ne  bieffoit  point  la  majeflé  de  Dieu: 
car  on  n'adoroit  point  les  ClKruhm ,  &:  tous  les  hommages  le 
rapportoient  uniquement  à  Dieu,  qui  venoit  réfider  au-delfus 
de  leurs  têtes.- 

Rien  n'empêche  qu'on  ne  fiiTe  remonter  l'inftitution  de  es 


d'un  aigle.  Quand  un  corps  a  quatre 
têtes,  on  peut  ics  compter  clans  l'ordre 

Îuc  l'on  veut.  J^ans  le  cliapitrc  I."  le 
'roplu'tc  prenoit  la  téic  humaine  pour 
la  première  &  la  principale  télé  du 
Clurul'iiii ;  &  c'clt  a  cette  dL-ftrip.iion 
qu'il  (but  s'en  tenir.  Le  corps  du6"//(- 
riibiin  étant  un  corps  d'Iiomnir  ,  la  tétc 
fiumaino  dcvtiit  être  au-defliis  de  la 
poitrine  ;  la  lélc  de  lion  répondoii  à 
î'>'|)aule  droite;  celle  du  Ijivuf,  à  l'é- 
paule j^audie  ;  (St  celle  d'aif^le ,  au  dos , 


d'où  fortoient  aufTi  les  quatre  ailes. 
Aind  quand  Moyfe  dit  que  les  deux 
Clitriibim  avoient  le  vilage  tourné  l'un 
vers  l'autre  ,  &  regardoient  le  Pro[>i- 
tiatoire  ,  il  déflgnc  la  tête  d'homme; 
&  cela  dcvoit  être  ainfi.  Car  quoi<|uc 
les  animaux  ,  &  même  les  Etres  ina- 
nimés,  foient  invités,  dans  les  (àints 
Cantiques  ,  à  louer  t\  .i  lienir  le 
Créateur,  il  n'en  ert  pas  moins  vrai 
que  l'honinie  ell  le  |iriini|i.il  i^  même, 
en  un  feus ,  le  iéul  udiirateur  de  Dieu, 
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Shcch'wnh  jufqu'aux  premiers  pères  du  genre  humain  ;  car  il 
eft  dit  dans  la  Genèle,  que  Dieu,  après  les  avoir  f;iit  lortir  du 
jardin  d'Éden,  mît  vers  l'Orient  des  Chenihim  qui  agitoicnî  des  Ccn,  m,  s^, 
épées  de  feu ,  pour  garder  le  chemin   qui  conduijoit  à  l'arbre 
de  vie. 

Il  n'y  a  point  de  railon  de  penfêr  que  Moyfe ,  en  cet 
endroit ,  ait  pris  ie  terme  de  Chenihim  dans  un  autre  fens 
qu'il  le  prend  lui-même  dans  la  delcription  du  Tabernacle,  & 
qu'il  eft  pris  dans  tous  les  endroits  de  l'Ecriture  où  il  en  eft 
parlé.  Il  efl  donc  tout  fmiple  de  croire  qu'Adam,  au  fortir 
d'Eden,  eut  la  mcme  vilion  qu'Ezéchiel  eut  depuis.  Se  que 
Dieu  lui  apparut  monté  fur  Ton  char  de  gloire.  Ce  font-là  les 
épées  de  feu  qui  paroilfoient  agitées  en  tout  fens;  car  du  feu 
qui  environnoit  le  trône  divin,  partoient  continuellement  à^z 
jets  de  flammes  étincelantes.  Mais  en  même  temps  il  fut  dit 
à  nos  premiers  pères,  que  ce  trône,  quelque  terrible  qu'il  fût, 
n'étoit  point  inacceffibie  aux  hommes  pénitens.  Ce  leroit  donc 
pour  conlerver  la  mémoire  de  cette  vifion,  que  nos  premiers 
pères  auroient ,  avec  l'approbation  de  Dieu  ,  conftruit  à^ts 
figures  de  Cheruhim ,  pour  reprélènter  le  char  de  l'Eternel,  dans 
l'elpérance  que  touché  de  leurs  larmes  &  de  leur  repentance, 
il  defcendroit  invifibiement  fur  ce  mémorial  de  propitiation  (y)^ 
pour  y  recevoir  leurs  hommages  5c  leurs  prières. 

Cette  inflitution  palTa  d'Adam  à  Noé,  &  de  Noé.  à  tous 
les  peuples.  Mais  lorfque  les  principes  de  la  Religion  s'alté- 
rèrent ,  on  perdit  bientôt  l'intelligence  du  monument.  Les 
hommes  ayant  rélégué  le  Dieu  Souverain  au-delà  des  bornes 
du  monde,  il  ne  fut  plus  queftion  cle  lui  conftruire  un  char 
fymbolique.  Les  Génies  céleftes  lui  ayant  été  fubQitués,  les 
figures  qui  les  l'epréfentoient,  étoient  devenues  des  images 
de  Dieux,  dans  lelquelles  on  croyoit  qu'ils  venoient  s'enfermer. 
On  n'adora  plus  Dieu  au-deffus  des  Chenihim ,  mais  dans  les 
Cheruhim,  8c  les  Cheruhim  devinrent  des  idoles. 


C^)  Propitiation  efl  le  mot  propre,  puifque  ie  couvercle  de  l'Arche,  des 
deux  côtés  duquel  partoient  les  deux  Clierubim,  s'appeloit  le  Propitiatoire. 
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On  ne  Ce  fit  pas  même  fcriipiile  d'altérer  le  monument.  Il 
étoit  trop  gênant  de  conllruire  toujours  ce  groupe  à  cpatre 
têtes  fuivant  les  proportions  que  nous  lifons  dans  Ézéchiel. 
On  ft'para  les  fymboles  en  tout  ou  en  partie;  on  fabriqua  des 
flatues  d'hommes  avec  des  tètes  de  bœuf  ou  de  lion ,  &  fouvent 
on  fe  contentoit  d'une  figure  toute  humaine,  ou  d'un  taureau 
jeté  en  fonte.  Cette  dernière  avoit  prévalu  en  Egypte.  On 
pourroit  dire  que  ces  idoles  n'étoient  que  de%  Chenibint 
tronques  (i). 

Oii  alla  plus  loin,  &'ron  o(â  fubflituer  des  animaux  étran- 
gers au  groupe  (îicré.  Ces  figures,  difoit-on,  ne  lont  propres 
au  culte  divin  que  parce  qu'elles  reprélentent  les  attributs  de 
la  Divinité.  Si  donc,  difoil-on,  nous  trouvons  dans  d'autres 
animaux,  des  analogies  à  la  nature  &  aux  attributs  de  Dieu, 
nous  devons  les  ajouter  aux  fymboles  reçus.  £,n  conléquence 
de  ce  beau  raifonnement ,  on  adora  des  figures  de  chats,  de 
ferpens ,  de  crocodiles;  &.  les  Philiitins  donnèrent  à  leurs  Dieux 
une  queue  de  poiflon. 

On  ne  fe  contenta  pas  mcme  de  ces  repréfentations  altérées, 
on  adora  les  animaux  même  qui  formoient  une  figure  tout 
autrement  régulière  que  celles  que  l'art  grolTîer  de  ces  anciens 
temps  pouvoit  conftruire  avec  la  pierre,  le  bois  &:  les  métaux. 
Au  moins  on  avoit  la  confolation  d'avoir  des  Dieux  vivans, 
&.  l'on  pouvoit  croire  que  fi  les  Génies  pouvoient  s'unir 
intimement  avec  une  ftatiie  fans  mouvement  &  fans  a(5lion, 
ils  s'uniffoient  encore  plus  volontiers  à  des  flatues  vivantes 
d(;nt  ils  faifoient  mouvoir  les  membres  à  leur  fantaifie.  Les 
Indiens,  foit  à  l'imilalion  des  Egyjuiens ,  (oit  d'eux-mêmes, 
ont  de   toute   antiquité  adoré   les  génilîès.   Les  Phéniciens 


(l)  S.'  Jean,  qui  dans  l'A iiocalypfe 
fart  fouvent  allufion  à  la  vilion  d'E/é- 
cliicl ,  j)lati'  les  quatre  anituaux  à  la  tête 
des  a(Iorateurs  de  Dieu  ;  niais  il  les 
rcpréfcntc  fé|;ar<;s.  C'ert  un  homme, 
ui>  liœuf,  lui  lion  ,  un  aigle  :  c^k  cela 
nVrt  pas  fans  myftt'rc.  Depuis  l'Incar- 
nuiiun  Ict  Clitrubim  ne  lont  plus  le 


char  de  J])ii  u  :  Jéfus-Clinll  e(l  le  feul 
&  vérilahie  Shckiiuih  ,  parce  quV/;  lui 
luibite  arj'  nlliimiit  /</  yhiiiiiide  </c  lu 
Diviiiitr,  [,cs  Efprits  céleftes  les  plus 
l'niinens  ,  dont  les  fonclions  ont  celle  , 
font  les  premiers;!  fe prollcrner devant 
le  [rônc  de  ['Agneau. 
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avoient  aufli  leurs  animaux  fàcrés;  &  je  ne  doute  point  que 
ce  ne  fût  à  leur  iinitation  que  les  Ifiaëlites  fchifmatiques 
nourriflbient  à  Bethaven  un  troupeau  de  vaches  facrées,  en 
Ihonneur  des  veaux  d'or  érigés  dans  ces  deux  villes.  Les 
Prophètes  leur  reprochent  cette  profanation  dont  Jéroboam  X,m-^%^'/' 
n'étoit  pas  l'auteur. 

Moyfe  ne  crut  pas  que  tous  ces  abus  fuflènt  une  raifôn 
d'abolir  le  monument  de  la  préfènce  de  Dieu ,  conlacré  par 
la  tradition  de  tous  les  Patriarches;  mais  il  le  rétablit  dans 
fa  pureté  fdj,  &  pour  couper  la  racine  au  mauvais  ufàge  qu'on 


fa)  Il  faut  bien  que  cette  înftitution 
folt  de  la  plus  haute  antiquité ,  car  il 
eft  inconcevable  que  M03  fe  eut  inlH- 
tué  tout  à  neuf  un  monument  dont 
les  Idolâtres  avoient  abufé,  &  dont  il 
étoit  fi  facile  d'abufer  encore.  Spencer, 
&  les  Savans  qui  penfent  comme  lui , 
fe  trompent  groflièrement  lorfqu  ils 
âfîurent  que  le  divin  Léglflateur  ,  par 
condefcendance  pour  la  foiblefl'e  de 
fon  peuple  ,  avoit  pris  beaucoup  de 
pratiques  inventées  par  les  Idolâtres. 
Mais  ,  dit  -  on  ,  on  trouve  dans  les 
Religions  étra"tigères  des  traits  ana- 
logues aux  loix  de  Moyfe.  Mauvais 
raifonnement.  Remontez  plus  haut,  & 
vous  verrez  que  ces  pratiques  avoient 
été  établies  par  les  anciens  Patriarches, 
pères  communs  de  tous  les  peuples  , 
&  que  Moyfe  n'a  fait  que  les  rappeler 
à  leur  pureté  primitive.  Par  -  tout 
ailleurs  il  affe<fte  de  s'éloigner  des  nou- 
veaux ufages,  même  dans  les  chofes 
qui  paroiflént  les  plus  indifférentes , 
afin  de  mettre  la  plus  grande  féparation 
pofîîble  entre  le  peuple  d'Ifraël  &  les 
autres  Nations. 

On  vient  de  donner  au  public  une 
traduction  des  ouvrages  de  M.  Forbes 
fur  la  Religion  ,  où  l'on  trouve  de 
grandes  &  belles  vues  pour  l'intelli- 
gence des  Livres  Saints.  Cet  Auteur 
(Rcflex.  fur  la  Relig,  natiir,  i^  rî-vel. 
fa°:  Z06  lÙ^fuiy,  Voy.  aujfi  la  Lettre  à 


un  Evéque)  parlant  d'après  le  fameux 
Hutchinfon  ion  compatriote,  s'étend 
fort  au  long  fur  les  Cherubim ,  dont  il 
décrit  très  -  exaélement  la  figure  & 
l'ufage  dans  l'ancien  culte.  Il  prouve 
auflî  très  -  bien  que  ce  Mémorial  de 
propitiation  ne  doit  pas  fon  origine  à 
Moyfe,  &  qu'il  remonte  jufqu'à  notre 
premier  père  ;  que  ce  fut  Dieu  lui- 
même  qui  le  lui  montra  dans  la  vifion 
qu'il  eut  au  fortir  d'Eden  ;  que  les 
Patriarches  eonfervèrent  ce  Mémorial, 
qu'on  gardolt  dans  une  tente  ou  dans 
un  tabernacle  portatif;  que  c'étoit 
devant  ce  Mémorial  qu'on  adoroit 
Dieu  dans  les  afl'emblées  religieufes  ; 
que  les  Nations  l'ayant  défiguré  par 
des  additions  <Sc  des  retranchemens  de 
caprice  ,  Moyfe  l'avoit  rétabli  dans 
fon  intégrité. 

Jufqu'ici  je  retrouve  toutes  mes 
idées  dans  M.  Forbes.  Mais  l'auteur 
Anglois  va  plus  loin.  Il  prétend  que 
les  (Cherubim  étoient  la  repréfentation 
de  Dieu  même  ;  que  c'étoit  dans  eux 
que  Dieu  réfidoit  ;  &  que  par  confé- 
quent  ils  étoient  l'objet  immédiat  de 
l'adoration  &  du  culte.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  puiffe  rien  avancer  de  plus  ab- 
furde.  I ."  II  efl  évident,  parla  vifion 
d'Ezéchiel  ,  que  les  Ctierubim  ne  font 
po'mx  Jelw'.ii/i ,  mais  les  miniflres  cé- 
lefles  honorés  de  l'emploi  de  porter  le 
trône  fur  lequel  Jdicvali  ell  alfis.  Ils 
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en  pouvoît  faire,  il  déclara  très  -  expreflement  que  Jchovak 
n'habitoit  point  dans  les  Chcruhïm ,  mais  au-delFus  d'eux;  & 
que  par  conféquent  ils  n'étoient  que  l'image  du  char  ou  du 
trône  fur  lequel  il  étoit  invifiblement  porte.  Aloyfè  défendit 
de  plus,  fous  les  peines  les  plus  févères  ,  non  -  feulement 
d'adorer  les  Dieux  étrangers,  mais  de  fe  faire  des  figures 
taillées ,  &  de  fiiivre  dans  le  culte  de  Jehovah  les  rîtes  des  nations. 
Vous  ne  vous  ferei  aucune  jigure  taillée ,  aucune  image  Je  ce  qui 
efl  en  haut  dans  les  deux ,  ou  en  bas  fur  la  terre,  ou  dans  les 


n'ordonnent  rien  ;  mais  ils  exécutent 
avec  promptitude  &  concorde  tout  ce 
que  Dieu  ordonne.  Or  les  Chembiin 
de  l'Arche  étoient  l'image  des  Che- 
riibiiii  invilibles  &  vivans.  Ils  repré- 
fèntoient  donc  non  la  nature  ou  la 
peribnne  de  Dieu,  mais  uniquement 
celle  de  fcs  Minières  cclelks  :  ils 
rappeloient  à  refprit  le  trine  fur  lequel 
Dieu  rélidoit  invidhiement  au-deflus 
de  l'Aiche.  Aufli  Moyfe  &  les  Écri- 
vains facrés  répètent  perpétuellement 
que  Dieu  eft  au-deflus  des  C/ierubim. 
S'il  cil  au-deflus,  il  n'ell  jamais  dedans. 
Si  li:s  jiieJs  du  Tris- haut  repofiiitfiir 
l'Arc/ie,  félon  l'expreflfion  de  l'Ecri- 
ture, _/îi  ti-re  ^'éljve  au-dejftis  des  deux. 
Par  conféquent  on  n'adoroit  point 
Dieu  dans  les  Clierubiin ,  nuis  entre  les 
Clmrubim  &  au-d.flus  des  Chcndim. 

2."  Moyfe  défend,  fous  les  plus 
grandes  peines ,  de  rcpréfenier  Dieu 
par  des  (latucs ,  &  par  les  images  des 
objets  qui  font  dans  le  ciel ,  fur  la  terre 
ou  dans  les  eaux.  Donc  les  Clwntbim 
ne  font  pas  l'image  de  Dieu:  autrement 
Moyfe  Ce  contrcdiroit  grofllèremcnt, 
&  feroit  le  premier  &  le  plus  infignc 
prévaritateur  de  fa  propre  ordon- 
nance. 

Mais  comment  le^yun/Zv/zipouvoit  il 
ctTi-  l'ima;4e  (le  Dieu!  Le  voici,  fclon 
AI.  Forhts.  La  icicduha-uf,  chei  les 
Anciens,  éloil  l'eniMéme  Au  (eu:  la 
lîle  Ju  lion  ,  l'i  nihleine  (le  la  lumière  : 
&U  lûï  Jci'ai^lc;  i'uitljiciiie  de  l'air. 


Or  le  feu  efl  l'emblème  du  Père 
étemel ,  Deus  ignis  confinnens  efl  :  I2 
lumière  efl:  l'emblème  du  Verbe  ;  & 
l'air  ou  le  vent,  l'emblème  du  Saint- 
Efprit.  Déplus  ,  dans  le  Cltcrubim,  la 
tête  du  lion  jointe  à  celle  de  l'homme 
efl  i'cmblème  du  Verbe  incarné.  Et 
c'eft  ainfi ,  félon  M.  Forbes ,  que  les 
Cbenibiin  étoient  l'image  de  la  Trinité 
&  de  l'Incarnation. 

Bien  des  gens  regarderont  ces  em- 
blèmes comme  des  rêveries  ;  mais  en 
les  paflant  à  M.  Forbes,  il  s'cnfuivra 
toujours  que  les  Ifraëlites  auroienl 
adoré  Dieu  ,  non  dans  fes  emblèmes 
dlrecfls  ,  mais  dans  les  emblèmes  de  ^lS 
emblèmes  ;  &  que  les  Chcruhim  au- 
roient  été  des  llatues  de  même  nature 
que  les  idoles  des  Payens  ,  qui  n'é- 
toient que  des  emblèmes  des  Puifl'anccs 
célefles ,  c'ell-à-dire  des  Élémens  ,  le 
feu,  la  lumière  &  l'air.  Les  Ifraëlites 
auroient  donc  été  des  idolâtres  pro- 
prement dits.  Si  l'on  veut  que  les 
Clicriibiin  liiient  les  emblè[iies  des  Élé- 
mens foumis  aux  ordres  du  Dieu  fou- 
verain  ,  j'en  conckiniis  ,  au  contraire, 
(]u'ils  n'éloient  pt)int  l'image  de  Dieu, 
mais  uniquement  de  (es  Miniflres. 

Je  m'éionne  que  le  Traduèlcur, 
qui  certainement  efl  un  très  -  habile 
homme ,  «Ik  i]ui  chicane  fouvent  foa 
Auteur  (ur  des  minuties,  &  quelque- 
lois  peut-être  mal-à-propos,  ne  l'ait 
pas  relevé  fur  diS  erreurs  auill  mani- 
ielUi  qu'iotoleroblti. 

eaux 
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eatin  qui  lui  font  inférieures.  Car,  dit -il  ailleurs,  lorfque  le     Pfitr,  jv. 
Seigneur  vous  parla  du  milieu  du  feu,  vous  entendîtes  le  fon  de  fes  ''' 
paroles;  mais  vous  ne  vites  aucune  image  qui  le  repréjentât,  vous 
ti entendîtes  que  la  voix. 

C'cft  dans  ce  crime  que  les  Ifraclites  tombèrent  dans  le 
défert,  lorlqu'ils  adorèrent  le  veau  d'or:  crime  qui  fut  re- 
nouvelé depuis  par  Jéroboam.  Ils  ne  prétendoient  point  adorer 
\ts  dieux  d'Eg\pte,  mais  le  Dieu  qui  les  en  ay  oit  tirés ,  Jehovah 
par  confcquent. 

On  pourroit  m'oppofer  que  piufreurs  nations  anciennes  ne 
conlervèrent  point  les  Cheruhim,  comme  je  le  liippofe;  que 
le  Shechinali  Acs  Perfcs  étoit  le  foleii  &  le  feu  ;  &  que  parmi 
les  peuples  barbares,  les  uns  adoroient  une  colonne,  d'autres 
Mwç.  pierre  brute,  d'autres  une  épée,  d'autres  une  lance. 

Je  re'ponds  que  les  Perfes  ayant  abandoimé  le  fyllème  àç:s 
Génies -gouverneurs,  &:  placé  la  Divinité  dans  les  aftres  & 
dans  les  graïKls  agens  de  la  Nature,  ils  ont  dû  négliger  les 
Cheruhim.  On  peut  lu'anmoins  prouver  qu'ils  les  avoient  eus 
autrefois ,  &   qu'ils   n'en  avoient  pas   entièrement  perdu  le 
fou  venir.  Zorouftre,  dans  le  célèbre  palfage  cité  par  Eusèbe, 
commence  par  dire  que  Dieu  a  une  tête  d'éper\'ier,  ko^vxi;     /Vl^'i-' 
c'eft-à-dire,  comme  je  l'ai  expliqué  ailleurs,  que  dans  les  ^^Téroqt'dc'ti 
repréfentations  emblématiques,  on  peignoit  Dieu  avec  wwq  Rei.  des Perjfs, 
tète  d'oileau  de  proie,  dont  la  vue  perçante  pou  voit  (ignifier  p"jfp'ir/my'. 
que  rien  n'échappe  à  la  connoiilànce  de  Dieu.  Or  le  Ch.nibini 
avoit  une  tête  d'aigle;  &  ce  fymbole  étoit  tellement  refpeélé 
des  Grecs  inftruits  par  les  Phéniciens,  t]ue  l'aigle  étoit  chez 
eux  i'oifeau  de  Jupiter.  Le  nom  même  d'/êg;/!?,  fi  femblable 
à  k^i,  marque  qu'ils  le  croyoient  un  oifeau  lacré. 

De  plus,  dans  les  peintures  fymboliqucs  que   les  Perfès      ^o'^-z  (' _4-' 
aimoient  beaucoup,  Mithra   étoit  reprélenté  avec  une-  tète  p!g.''!'^j.'  ' 
de  lion,  &  monté  fur  un  taureau.  Voilà  encore  deux  têtes  de 
Cheruhim;  &  comme  Mithra  étoit  aufh  quelquefois  repréfenté 
comme  un  jeune  homme,  nous  trouvons  dans  les  monumens 
religieux  de  la  Perle,  les  quatre  têtes  des  Cheruhim. 

Quant  aux  peuples  br,rb.ires,  il  n'eft  pas  furprenant  qu'en 
Tome  XXXVIII.  Hhh 
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s'éloignant  du  berceau  du  genre  humain ,  ils  aient  oublié  les 
Cheruhïm.  Ils  oublièrent  bien  d'autres  chofes ,  puifque  quel- 
ques-uns d'entre  eux  tombèrent  dans  un  e'tat  de  iau\ages. 
Ayant  perdu  \ç.s  arts ,  comment  s'y  fêroient  -  ils  pris  pour 
fabriquer  des  Cheruhm!  Mais  ils  n'avoieitt  pas  oublie  que  Dieu 
avoit  permis  aux  hommes  de  rappeler  fa  prélènce,  dans  les 
aliemblées  religieufès,  par  \\\\  Shcchinah  vifible.  Ne  pouvant 
fah'e  autrement ,  ils  conlacrèrent  des  pierres  &  des  colonnes; 
&  ceux  qui  aimoient  la  guerre,  confacrèrent  âit%  épées  &  des 
lances ,  fjanbole  du  Dieu  des  armées. 

C'eit  par  la  même  analogie  qu'il  faut  expliquer  les  dieux 
Fétiches  àit%  Africains.  On  fait  que  dans  l'intérieur  de  l'Afrique, 
ies  peuples  n'ont  point  d'idoles  fixes:  chaque  nation  ou  chaque 
particulier  fè  fait  un  Dieu  de  ce  qui  lui  plaît.  On  choifit  la 
mer,  un  fleuve,  une  montagne,  un  arbre,  \\\\  animal;  &  ces 
objets,  divins  pour  la  nation  ou  pour  le  particulier,  font  àts 
objets  ordinaires  pour  la  nation  ou  la  maifon  voiflne  qui  ont 
pris  un  autre  objet  de  leur  culte.  Ces  peuples  barbares  ont 
aifurément  oublié  les  Chendnm  depuis  bien  des  ficelés;  mais 
ils  font  perfuadés,  fans  favoir  pourquoi,  que  Dieu  permet 
aux  hommes  d'avoir  ce  qu'on  apjielle  ini  Shechinah ,  c'efl-à- 
dire  un  fymbole  de  fa  prcfence,  &  de  fè  tourner  vers  cet 
objet  lorlqu'ils  s'adrefîènl  à  lui;  5c  comme  ils  n'ont  point  de 
Shcdûiiûh  fixé  par  les  loix,  5c  qu'ils  font  trop  groffiers  pour 
imaginer  des  fymboles  fondés  fur  des  railons  myffiques,  ils 
croient  que  le  choix  en  efl  abandonné  à  leur  caprice,  &  fè 
perfuadent  que  le  Génie  (|u'ils  adorent,  veut  bien  fe  rendre 
dans  l'objet  qu'ils  ont  adopté. 

Je  reviens  aux  Phéniciens  que  j'ai  perdus  un  moment  de 
vue.  Je  ne  dois  pas  omettre  leur  attachement  à  la  Magie, 
aux  Eljirits  de  Python  &  mcinc  à  la  Nécromantie. 
iv.Roh.xxi,  ]|  t(l  dit  de  Manailé ,  qu'il  fe  rciulit  criminel  aux  yeu.v 
xxxui,  du  Seigneur,  en  imitant  les  a!>ominations  ûts  peuples  que 
])icii  avoit  chadés  à  l'arrivée  des  Ifraclites  :  or  parmi  ces 
crimes  ilont  l'Erriturc  fait  une  longue  énumération ,  on  lit 
•ju'il  {\\.  padlr  fes  cnlans   pur  le   feu  dans  la  vallée  des  fils 
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d'Eiinon  ;  qui/  ohfervoit  les  temps;  qui/  pre/ioit  /es  augures; 
qui/  s'cif/onnoit  à  /a  Magie  ;  qui/  étahlit  des  Pyt/ions ,  des 
Devins  &  des  Eiic/uinteiirs. 

Il  falloit  que  cet  art  maudit  fût  bien  ancien  &  bien  enraciné 
clans  la  Piiénicie ,  puilqLie  Moyle  a  foin  de  prémunir  les 
liraclites  contre  la  féduclion  à  laquelle  ils  alloient  être  expofés. 
Lorfque  vous  fere^  entrés ,  dit-il,  dans  le  pays  que  Jehova/i  votre  Dcuttr.xviu, 
E/ohini  vous  donnera,  gardez-vous  d'imiter  les  abominations  de^/^'"'  ''' 
ces  peuples  ;  &  qu'il  ne  fe  trouve  perfonne  parmi  vous  qui  prétende 
purijier  fon  jils  &  fa  file  en  les  faifint  pajfcr  par  le  feu;  ou  qui 
eonjulte  /es  Devins  ;  ou  qui  obf'ire  les  jonges  &  les  augures  ; 
ou  qui  ufe  de  maléfices ,  de  fortilége  &  d'enc/iantemens  ;  ou  qui 
confulte  ceux  qui  ont  un  Ejprit  de  Pyt/ion  ;  ou  qui  interroge  /es 
morts  pour  apprendre  d'eux  ce  qui/  veut  f avoir.  Car  Je/iovali  a 
en  abomination  toutes  ces  c/iojes  ;  &  il  exterminera  tous  ces  peuples 
à  votre  entrée ,  à  caufe  de  ces  crimes  qu'ils  ont  commis. 

Moyfê  s'élève  encore,  en  pludeurs  autres  endroits,  contre 
ces  pratiques  fàcriléges;  ce  qui  prouve  qu'elles  étoient  de  même 
très- communes  en  Egypte  &  dans  les  pays  voifins,  fans  quoi 
les  Ifraëlites  n'auroient  rien  compris  dans  les  a\'is  de  leur 
Légillateur. 

Les  Ilraëlites  trouvèrent  en  effet  dans  la  terre  de  Chanaan 
un  grand  nombre  de  gens  qui  prétendoient  avoir  un  Efprit 
de  Python.  Saiii,  dans  le  cours  de  fon  règne,  les  chalîa  & 
les  extermina;  cependant  on  lui  trouva  encore  la  veille  de 
fa  défaite  &  de  fa  mort ,  ime  Pythonilîè  cachée ,  à  qui  ce 
Prince  eut  recours  pour  fatisfaire  (a  curiofité  criminelle.  Cette 
femme  prétendoit  évoquer  les  âmes  des  morts,  &  les  oblio^er 
de  répondre  à  (es  demandes. 

L'hifloire  de  l'apparition  de  Samuel  donne  lieu  à  àts 
queflions  fort  intéreffantes.  Peut-on  dire  que  l'art  des  évo- 
cations ne  fût  qu'impoflure  &  tours  d'adrelîê!  On  étendroit 
la  queftion  aux  oracles  rendus  par  les  Dieux  du  Paganilme, 
à  leurs  apparitions,  aux  prodiges  qu'on  leur  attribue.  En  tout 
cela  n'y  avoit-il  jamais  rien  de  furnaturel,  &  tout  doit-il  être 
mis  fur  le  compte  de  la  fourberie  àts  Prêtres  &  de  la  crédulité 

Hhhij 


4^8  MÉMOIRES 

des  peuples?  On  demanderoit  encore  quels  étoient  les  Génies 
à  qui  les  nations  abûlces  offroient  de  l'encens.  Etoit-ce  aux 
Efprits  céleftesi  niiniflres  du  vrai  Dieu,  ou  bien  aux  Anges 
rebelles  qui  par  la  permiirion  divine  confervent  encore  une 
grande  autorité  dans  le  monde  plaiiétaire!  Car  il  e(t  lùr  que 
les  bons  Anges  ne  peuvent  le  prêter  à  ce  culte  déteftable,  & 
que  les  Démons  leuis  peuvent  s'y  plaire  &  le  favoriler.  Mais 
cette  matière  efl:  trop  étendue  pour  que  j'oie  y  toucher,  même 
en  paliant.  Je  renvoie  aux  ouvrages  c|ui  en  ont  traité. 

Je  ne  ferai  point  non  plus  mention  de  quelques  ufages 
fuperflitieux  des  Phéniciens ,  allez  conformes  à  ceux  des 
Egyptiens,  quoiqu'ils  en  diffèrent  à  quelques  égards.  On 
trouvera  ce  détail  dans  les  Mémoires  de  M.  tabbé  Mignot, 
dont  celui-ci  n'eft  que  le  iupplément.  Je  ne  me  luis  attaché 
qu'à  rendre  l'elprit  de  la  religion  Phénicienne;  &  par  la  même 
raifon ,  je  ne  me  fuis  pas  donné  la  peine  de  rapporter  une 
liffe  exaéle  des  noms  de  tous  les  Dieux  Phéniciens  &  Syriens, 
ni  d'en  rechercher  les  étymologies.  On  pourra  conlulter  fur 
ce  fujet  les  Mémoires  que  je  viens  d'indiquer,  &  l'ouvrage 
de  Selden ,  t^e  Diis  Syris. 

Mais  pour  mettre  les  derniers  traits  au  tableau  de  la  religion 
Phénicienne,  il  me  refle  un  point  fort  intérelîànt  à  difcuter. 
Les  Phéniciens  ont -ils  adoré  des  hommes?  ces  hommes 
étoient -ils  içs  Dieux  humanifés  ou  des  hommes  divinifésî 
quels  étoient  ces  hommes  ?  en  quel  temps ,  en  quel  pays 
ont-ils  vécu  ?  Queftions  vraiment  importantes,  &.  qui  tiennent 
intimement  à  la  nature  de  la  religion  dont  je  traite.  Je  les 
examinerai  dans  la  troificme  partie  de  ce  Mémoire. 

TROISIÈME      PARTIE. 

Des  Hommes  adorés  comme  Dieux  par  les  Plién'idens. 

Les  Phéniciens,  adorateurs  des  affres  &  des  Génies-gou- 
verneurs du  monde,  adoroient-ils  auffi  d^^s  hommes?  Des 
mortels,  vivans  ou  morts,  entrent-ils  dans  la  lille  de  leurs 
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Dieux?  C'efl  ce  qu'il  faut  d'abord  examiner.  Si  le  culte 
Phénicien  le  bornoit  à  la  milice  du  ciel,  aux  élémens ,  aux 
forces  de  la  Nature,  toute  recherche  ultérieure  elt  fupertiue; 
mais  s'il  eft  bien  prouvé,  comme  je  le  penlè,  que  les  Phéni- 
ciens ont  aufli  divinile  des  hommes,  il  faudra  bien  rechercher 
quels  étoient  les  hommes  qu'ils  ont  cru  dignes  d'un  tef 
honneur. 

PREMIÈRE      QUESTION. 
Les  Plicnïciens  ont-ils  adoré  des  hommes  f 

^UR  cette  queftion  générale,  la  plupart  àts  Savans  modernes 

ont  pris  le  parti  de  l'affirmative;  &  je  n'hélite  point  à  me 

ranger  de  leur  côté.  Ce  n'efl  pas  que  leur  fentiment  ne  foit 

en  butte  à  des  difficultés  confidérables.  M,  Fréret  les  a  pou  iTées 

avec  force  dans  fa  Défciife  de  l' ancienne  Chronologie  ;  &  le    z.'^wi.jeâ, 

fuffi-age  de  ce  dode  &  fubtil  Académicien  feroit  bien  capable  ^''  ■^''^'^' 

de  tenir  la  balance  en  fufpens.  Comme  il  elt  rare  que,  même 

en  fe  trompant,  il  fe  trompât  en  tout,  je  ne  m'écarterai  de 

iès  idées  qu'avec  ménagement:  en  le  réfutant,  je  compoferai 

avec  lui.  On  verra  bientôt  que  c'eft  par  néceffité  &  non  par 

complaifance. 

Si  l'on  trouvoit  dans  les  Livres  faints,  des  traces  certaines 
d'un  culte  rendu  à  des  hommes  dans  le  pays  qu'habitoient 
les  Hébreux,  laqueftion  feroit  bientôt  décidée,  ou, pour  mieux 
dire,  elle  n'auroit  jamais  été  propofée  par  M.  Fréret.  Mais 
j'avoue  de  bonne  foi  que  la  lumière  qui  m'a  guidé  dans  les 
deux  premières  parties  de  ce  Mémoire,  m'abandonne  au- 
jourd'hui. Les  livres  de  l'ancien  Teftament  ne  nous  difent 
rien  fur  ce  lujet,  au  moins  pour  le  temps  qui  précède  le  rè^ne 
d'Ezéchias;  &  c'efl  précifément  de  leur  filence  que  M.  Fréret 
tire  le  plus  fortdefes  argumens.  Je  fais  qu'on  allègue  quelques 
textes  en  faveur  de  l'opinion  ordinaire.  Comme  ils  ne  me 
paroiïîènt  pas  concluans ,  je  commencerai  par  Içs  écarter,  de 
peur  de  bâtir  fur  des  fondemens  ruineux. 
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On  fe  fonde  i.°  fur  (a  défenfê  que  fliit  Moyfe  de  confiilter 
ceux  &  celles  qui  prétendi-oient  avoir  un  Efprit  de  Python, 
&  le  pouvoir  d'évoquer  les  morts.  Nous  avons  vu  dans  la 
féconde  partie  de  ce  Mémoire ,  à  quel  point  les  Phéniciens 
étoient  adonnes  à  cette  curiofité  criminelle,  &  l'hiftoire  de 
la  Pythonilîè  eneft  un  exemple  remarquable.  On  conclut  de-là 
que  les  Phéniciens  regardoient  les  âmes  des  morts  comme  des 
Divinités  capables  de  rendre  des  oracles,  d'annoncer  l'avenir, 
&  d'apprendre  des  A'érités  utiles ,  que  la  làgacité  des  mortels 
ne  iêroit  pas  en  état  de  découvrir. 

Je  réponds  d'abord  que  cet  argument  ne  prouve  rien, 
parce  qu'il  prouveroit  trop.  Il  s'enluivroit  en  etict  que  les 
Phéniciens  &  les  autres,  nations  auroient  regardé  les  âmes  de 
tous  les  morts  comme  autant  de  Divinités,  ce  qui  les  eût 
multipliées  à  l'infini. 

Tout  ce  qu'on  peut  tirer  de  cette  perfuafion  générale  des 
anciens  peuples ,  c'efl  que  tout  le  monde ,  &  les  Hébreux  comme 
les  autres,  étoient  intimement  convaincus  de  l'immortalité  de 
i'ame;  2"  que  l'on  rerpe*.'Ioil  les  mânes,  &  qu'on  les  croyoit, 
depuis  qu'ils  étoient  débarraflcs  des  liens  groffiers  du  corps , 
élevés  à  un  état  de  puiflânce  5c  d'intelligence  fupérieur  à  celui 
des  mortels.  Ce  refpeél  porta  quelques  peuples ,  &  fur-tout 
les  barbares,  à  offrir  aux  âmes  féparées,  i\es  elpcces  de  fâcrihces  ; 
inais  en  général  on  les  fuppofoit  dans  un  état  de  gcne  &  de 
foufFrance ,  bien  différent  du  bonheur  des  Dieux.  Telle  efl 
l'idée  que  préfente  l'évocation  des  mancs  avec  lefquels  Ulyflè 
converfa,  &  le  voyage  d'Enée  dans  les  enfers. 

Coinment  les  Grecs  eux-mêmes  auroient-ils  pris  pour  des 
Dieux  les  âmes  des  morts,  puifqu'ils  les  plaçoient  dans  les 
concavités  de  la  terre,  &  que  c'étoit  de-là  qu'elles  fortoient 
à  la  voix  du  Magicien?  Un  Dieu  e(t  cflèntiellement  un  Elprit 
céledc,  ou  parla  nature  ou  par  alîocialion.  Lor((|ue  le  1)  (lune 
de  l'apothéofe  cul  pris  fiiveur,  on  (uppola,  à  la  vérilé,  que 
les  aines  des  morts  pouvoient  devenir  des  Dieux  ;  mais  à 
i'exœi^lion  de  certaines  âmes  privilégiées,  à  (]ui  les  Dieux 
atcurdoicnt  telle  laveur,  toutes  les  autres  rclloitiil  dans  les 
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enfers-  &  les  enchantemens  du  Magicien    auxquels  les  véri- 

ables  bieux  ne  pouvoient  être  alfervis  >  avo.ent  dans  io.uuon 

publique,  la  vertu  d'agir  fur  les  âmes  ordnia.res.  &  de  les  toicer 

à  paroître  devant  lui.  pour  répondre  a  fes  quellions. 

Les  Phéniciens  penfoient  de  la  même  manière  fur  le  féjour 
des  âmes.  Lorfque  la  Pythoniffe  eut  vu  l'ombre  ^e  Samue        ^  ^^.  ^ 
qu'elle  ne  connoiiloit  pas,  elle  jeta  un  grand  cri,  &  dit  :  7  .//  .,^^;,,,,_,. 
l  un  Elohim  ^uiJorioiU  la  terre.  C'elt  que  Samuel  fe  prcfenta 
à  elle  avec  une  majefté  qu'elle  ne  croyoït  convenir  qu  a  un 
Génie  célefte  ;  &  ce  qui  lui  caufoit  cette  extrcme  furpnle . 
c'étoit  de  voir  fortir  des  lieux  fouterrains  une  ame  que    dans 
toute  autre  circonftance  ,  elle  auroit  P;i[e  Po^r  un    Gen^ 
defcendu  du  Ciel.  Je  n'examine  point  fi  la  Pythonilfe  &  les 
pareilles  avoient  quelquefois  converfé  avec  les  âmes  des  morts; 
r.ais  il  ea  clair,  par  fon  récit,  qu'elle  croyoit  que  ces  âmes  ne 
paroiffoient  qu'avec  un  vifage  pâle,  fec,  tnfte  &  abjefl.  tel 
en  un  mot,  que  nous  imaginons  les  fantômes.  Je  laiffe  a  |ugei 
fi  les  Phéniciens,  imbus  de  cette  opinion .  avoient  envie  de 
prendre  pour  des  Dieux  ces  fpedres  décharnés. 

On  lit  dans  Ifaïe  ,  lorfquiJs  vous  An-ont  :  veuc?  confuhcr  les  vni.  :,. 
Mcmciens  &  les  Devins  qui  murmurent  &  parlent  tout  bas 
(  c'ert-à-dire  ceux  qui  prétendent  évoquer  les  morts),  repo,i- 
dei-kur:  chaque  peuple  ne  confuhe-t-dpasfon  Elohim!  ér 
va-t-on  varier  aux  morts  Ae  ce  qui  regarde  les  vivans  !  Le 
Prophète  fucraère  ici  une  réponfe  modérée  à  ces  importunes 
follicitations?^La  Nécromantie  ne  faifoit  point  partie  de  la 
Religion  publique  ;  &  les  plus  fages  parmi  les  Païens .  les 
Phénicien^  comme  les  autres,  défapprouvoient  cette  pratique 
ténébreufe.  Il  eft  dans  l'ordre  que  chacun  ait  recours  a  1  oracle 
de  ï Elohim  de  fa  Nation,  &  n'aiUe  pas  troubler  le  repos  des 
morts,  qui  ne  s'occupent  pas  de  nos  affaires.  Les  âmes  des 
morts  n'étoient  donc  pas  des  Elohim  dans  1  opinion  des 
Phéniciens. 

On  allèoue,  en  fécond  lieu,  ce  verfet  du  pfeaume  cv.  <<  Us 
fe  font  fait"  initier  à  Beelphégor,  &  ils  ont  mangé  du  lacnlice  « 
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des  morts.»  liiitidri  funt  Beelphcgor ,  &  comeJerunt  faaifàa 

viortmnim. 

Ces  paroles  fèroient  tranchantes  s'il  s'agifToit  ici  de  (âcriiîces 
offerts  aux  morts,  ainii  que  t|uelques  traduéleurs  i'oiit  rendu. 
Mais  il  me  paroît  certain  que  ces  facrifices  àç.s  morts  ne  font 
autre  choie  que  ceux  dont  il  efl  parle  quelques  verfets  après: 
Et  imnioLivcnint  fiiios  fiiQs  &  filuis  fiias  Damonïis;  &■  ejf.i,h'nint 
fangiûiicm  iniwxium ,  [aiigiùnem  flionim  fiiorum  &  f.l'uiruui  jiuimm 
cjuas  fcicr'ificavenint Jciilt'ilibus  Chanaan.  Voilà  les  morts  dont 
il  éloit  queflion.  Les  adillans  goûtoient- ils  à  ces  vicflimes 
dcteftables,  ainfi  que  cela  le  pratiquoit  chez  quelques  nations 
barbares!  je  n'en  lais  rien.  On  pouvoit  immoler  en  mcme 
temps  d'autres  vicflimes,  auxquelles  les  airilkns  participoient, 
&  que,  vu  la  circonltance,  on  appeloit  \q  jacr'ijice  des  morts. 

On   cite,  en   troiiicme  lieu,   ces   paroles   du   livre  de  la 

f"S-  ^  '  ''•  SagelTe  :  Un  pire  ^ffl-ge  de  la  mort  pre'cipitée  d'un  fis  unique , 

''  fit  jdire  l'imdge  de  eelui  rjui  lui  ûvoit  été  fit ôt  enlevé:  ce  père 

adora  comme  dieu  celui  qui ,  com  ne  homme ,  était  mort  un  peu 

auparavant,  &  lui  élablit  parmi  fies  fiervitcurs  un   culte  &  des 

fiacrficcs. 

11  n'efl  pas  douteux  qu'il  ne  s'agifTe  ici  d'un  culte  divin, 
inftitué  pour  des  hommes  morts;  &  Il  ce  livre  a  été  compolc 
par  le  Prince  dont  il  jiorle  le  nom,  il  (eroit  clair  que  dès  ce 
teinps-là  les  Phéniciens  étoient  dans  l'habitude  de  diviniler 
les  hommes.  Mais  quoique  cet  ouvrage  ait  été  mis  au  nombre 
des  livres  canoniques,  on  n'elt  nullement  obligé  de  croire  qu'il 
foit  de  Salomon.  On  n'y  trouve  en  beaucoup  d'endroits  ni 
les  penfées,  ni  Icllyle,  ni  la  manière  &  la  tournure  des  livres 
qui  font  conllaniment  de  ce  Prince.  Aulh  les  plus  habiles 
criti(]ues  n'hélitent  pas  à  dire,  d'après  les  anciens  Pères,  &. 
fpécialcment  S.' Jérôme,  (jue  cet  ouvrage  a  été  compod-,  ainfi 
(uie  l'Eccléllaflique,  par  ww  Jui(  Hellénillc,  fous  le  règne  àcs 
Ticccdéurs  d'Aloxandre.  L'original  e(l  en  grec  &.  non  en 
liébrcu  ,  ts:  la  (ynagogiie  ne  l'a  jamais  reconiui.  Cependant 
malgré  le  titre  de  Sai^^el/é  de  Salomon,  je  fuis  bien  éloigné  de 
pciilcr  (jne  l'auteur  ail  voulu  en  impofcr  au  public.  Je  ne  ilois 

point 
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poiiit  entrer  ici  dans  cette  difcufTion.  Je  me  contenterai  de 
propofer  mes  conjecflures  dans  une  note,  que  l'on  confultera 
û  on  le  juge  à  propos  f/>J. 

La  preuve  que  l'on  voudroit  tirer  de  cet  endroit  efl:  donc 
tout -à- fait  caduque.  Après  les  conquêtes  d'Alexandre,  la 
religion  Grecque  étoit  très -connue  &  très  -  répandue  dans 
l'Orient  ;  &  l'on  fait  qu'elle  confifloit  en  grande  partie 
dans  le  cuite  des  hommes  déifiés.  C'efl  cette  idolâtrie  que 
l'auteur  dépeint  &  réfute.  On  ne  peut  même  lire  avec  attention 
le  paffàge  cité,  fans  y  voir  une  allufion  marquée  à  Cadmus, 
qui  voulut  faire  reconnoître  Dieu  le  fils  de  fa  fille  Sémélé.  Cet 
enfant,  fuivant  une  ti-adition  fort  autorifee  parmi  les  Gi'ecs, 
mourut  prefqu'en  naifîànt.  Mais  on  n'en  peut  pas  conclure 


Ci>)  Il  y  a  dans  ce  Ihre,  quatre 
chapitres,  favoir  les  VI,  VII,  VIH 
&  IX,  qui  me  paroifTent  fortis  de  la 
plume  de  Salomon.  C'efl:  abfolument 
fon  ton,  Ton  fl;yle,  fes  penfécs  :  on  croit 
lire  les  Proverbes  ou  l'Eccléfiafte.  Ils 
font  d'une  grande  beauté;  mais  c'ell 
une  beauté  hébraïque  toute  fimple  & 
toute  unie,  qui  ne  tient  rien  de  l'en- 
flure (Si-de  l'afféterie  que  S. 'Jérôme  re- 
proche à  l'auteur  du  livre  :  Ù'  ipfifyhis 
groecain  eloquentiam  redclet.  (Prcef,  in 
iib .  Salom.  )  Il  efl  dit  de  Salomon  qu'// 
coinpqfu  trois  mille  Paraboles  dX  mille 
cinq  Cantiques  (III.  Rois,  IV,  ^2), 
&  nous  n'avons  de  ce  Prince  que  le 
livre  des  Proverbes,  l'Eccléfiafte  &  le 
Cantique  des  Cantiques.  Le  refle  étoit 
difperfé  en  plufieurs  manufcrits  répa- 
rés,  dont  la  plupart  ont  été  perdus. 
Les  ConmiiflTaires  que  le  roi  Éiéchias 
chargea  de  recueillir  le  livre  des  Pro- 
verbes ,  ajoutèrent  à  leur  édition  plu- 
fieurs fragmens  de  divers  ouvrages 
qu'ils  avoient  recouvrés.  (Voy.  Prcv. 
XJCV  If  fiiiv.  )  Les  quatre  chapitres 
que  je  viens  d'indiquer  font  abfolument 
dans  le  même  goût.  Salomon  y  ra- 
conte fa  naiflance ,  fon  éducation  ,  les 
grâces  &  la  fagefie  qu'il  avoit  reçues 

Tome  XXXV m. 


de  Dieu,  la  conftru(51:ion  du  Temple, 
&  finitpar  une  belle  prière.  Ainfi  l'on 
peut  regarder  ces  quatre  chapitres 
comme  un  de  ces  fragmens  précieuic 
quepeu  de  gens  connoiffoient.  Un  Juif 
Hellénifte  le  traduifit  en  grec;  &  pour 
le  conferver  plus  fùrement,  il  mit  à  la 
tête  une  magnifique  préface ,  où  il 
établit  l'immortalité  de  l'ame  avec  une 
clarté  qu'on  ne  trouve  point  dans  les 
livres  de  l'Ancien  Teftament ,  &  fpé- 
cialement  dans  ceux  de  Salomon. 
Enfuite,  à  l'occafion  du  dernier  verfet 
du  fragment ,  il  entre])rend  d'expofer 
les  merveilles  de  la  Providence  de 
Dieu  fur  fon  peuple.  Ce  difcours  ou 
dillertation  efl  un  ouvrage  à  part,  qui 
n'a  aucun  rapport  avec  les  neuf  pre- 
miers chapitres.  Je  ne  doute  pas  que 
lorfque  ce  livre  parut,  tout  le  monde 
ne  fût  au  fait  du  deflein  de  l'auteur, 
qui  peut-être  en  avoit  rendu  compte 
dans  un  avertiffement  pareil  à  celui 
que  nous  lifons  à  la  tête  de  i'Ecclé- 
(laflique  ,  &  que  les  copifles  auront 
négligé.  C'étoit  donc  avec  grande 
raifon  que  l'auteur  intitula  fon  livre 
lafagejje  de  Salomon ,  puifquc  le  frag- 
ment en  faifoit  l'efléntid,  &  que  Te 
relie  n'étoit  qu'un  accompagnement, 

lii 
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que  les  anciens  Phéniciens  euflent  les  mêmes  opinions ,  & 
qu'ils  admifîènt  les  théophanies  &  les  apothéofes. 

On  dira  peut-être  que  l'auteur  de  la  Sagefle  remonte  à 
i'origine  de  l'idolâtrie,  &.  qu'ainfi  il  faut  reconnoître  dans  ks 
peintures  les  anciens  Idolâtres  comme  les  nouveaux. 

J'en  conviens;  mais  il  faut  fuivre  aufli  les  gradations  par 
lefquelles  il  les  fait  palfer.  Il  expofe  d'abord  la  plus  ancienne 
idolâtrie,  qui  plaçoit  la  Divinité  dans  les  Aflres  &  dans  les 
grands  agens  de  la  Nature,  ce  qui  n'exclut  point  le  fyftème 
des  Génies- gouverneurs.  De-là  il  vient  au  culte  des  lîatues , 
dont  il  montre  l'abfurdité  par  les  raifonnemens  qu'il  emprunte 
des  Prophètes.  Ce  fujet  occupe  la  plus  grande  partie  du 
chapitre  xili,  &  la  première  moitié  du  chapitre  x  i  v.  Il  y 
attaque  fans  doute  le  culte  des  (tatues  en  général;  mais  il  ne 
dit  rien  qui  puifîe  faire  conjecturer  que  les  anciennes  idoles 
fulîent  reprcfentatives  d'hommes  &  de  femmes.  Et  comment 
l'auroit-il  penfé ,  puiique  ces  itatues,  compofé  bizarre  des 
membres  de  toutes  fortes  d'animaux  ,  étoient  vifiblement 
allégoriques?  Il  ne  vient  aux  flatues  purement  humaines  qu'au 
verfèt  17  du  chapitre  XIV.  Après  avoir  rapporté  la  déihcation 
jn'20,''  '  '■l'-"''  enfant  enlevé  dans  Ion  bas  âge,  il  dit:  Les  hommes  ne 
pouvant  honorer  ceux  ^ui  étoient  éloignés ,  fe  jirent  apporter  leurs 
jlatues,  &  proposèrent  à  la  vue  de  tout  le  monde  fimage  Au  Roi 
qu'ils  voulaient  honorer  d'un  culte  religieux. . . .  L'adrc^e  admirable 
des  Sculpteurs  augmenta  beaucoup  ce  culte  dans  l'efprit  des 
ignorans.  Chacun  d'eux  voulant  plaire  à  celui  (jui  l'cmployoit , 
épuifa  fon  art  pour  faire  une  fgure  parfaitement  achevée  ;  &  le 
peuple  (lupide ,  fcduit  par  la  beauté  de  l'ouvrage ,  comment  <i  à 
prendre  pour  un  Dieu  celui  qu'un  peu  auparavant  il  avait  honoré 
comme  un  homme. 

Voilà  Açs  flatues  d'une  nouvelle  efpèfe,  dont  l'invention 
ttoit  diie  aux  Grecs  :  car  les  Grecs  furent  les  premiers  <|ui 
furent  donner  île  j'dénance  aux  flatues,  &  qui  les  fncnt 
rcflemblanlcs  aux  (Mi^inaux.  L'art  ilc  la  Sculpture  leur  iloit 
en  <]uel(jue  furie  la  iiailliince  ;  6c  cet  art  ne  fui  trouvé  que 
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dans  fes  beaux  fiècles  de  la  Grèce ,  &  par  conféquent  afTez 
tard.  Les  anciennes  itatues,  dans  tous  les  pays,  étoient  groflières 
&  fans  goût:  on  en  peut  juger  par  les  ftatues  des  Egyptiens, 
qui  d'ailleurs  étoient  de  grands  artiftes. 

C'efl  donc  en  vain  que  nous  chercherions  dans  l'Ancien 
Teftament  des  traces  d'un  culte  rendu  très-anciennement  par 
les  Phe'niciens  à  des  hommes  divinifés.  Et  voilà  d'où  part 
M.  Fréret. 

Si  ies  Phe'niciens,  dit -il,  euflènt  été  adonnés  à  ce  culte 
impie,  les  Ifraëlites  infidèles,  qui  le  portoient  avec  fureur  à 
toute  efpèce  d'idolâtrie,  n'auroient  pas  manqué  de  l'adopter 
aufli;  &L  l'Écriture,  qui  raconte  en  détail  les  abominations 
qu'ils  avoient  imitées  d'après  les  nations  Phéniciennes,  n'auroit 
pas  oublié  celle-ci,  qui  certainement  eft  encore  plus  criminelle 
&  plus  déshonorante  que  les  autres.  On  reprocheroit  donc 
aux  Kîaè'iites  que  non  contens  d'adorer  le  Soleil,  la  Lune  & 
toute  la  milice  du  Ciel,  ils  offroient  des  facrifices  à  des  hommes 
étrangers,  dont  ies  corps  pourriffoient  dans  le  tombeau,  & 
qui  ne  s'étoient  fignalés  pendant  leur  vie  que  par  une  conduite 
licencieule  &  cruelle. 

D'ailleurs  fi  les  Hébreux  avoient  pris  du  goût  pour  YAritro- 
polatrie ,  amoient-ils  négligé  les  anciens  Patriarches,  dont  la 
mémoire  leur  étoit  fi  précieufe?  n'auroient  -  ils  pas  donné  la 
préférence  aux  grands  perfonnages  de  leur  Nation  dont  ils 
fe  glorifioient  de  tenir  la  naifiânce?  n'auroient- ils  pas  regardé 
comme  des  Génies  defcendus  du  ciel  fur  la  terre  les  deux 
prophètes  Élie  &  Élifée  ,  qui  fembioient  avoir  la  Nature  à 
leurs  ordres,  le  premier  fur-tout  qui,  dégagé  des  loix  du  trépas, 
avoit  été  enlevé  au  Ciel  dans  un  char  de  feu!  Car  il  ne  faut 
pas  croire  que  les  Hébreux  infidèles ,  en  adoptant  les  cultes 
étrangers  ,  abjuraflènt  abfolument  le  leur  propre  :  leur  folie 
étoit  d'adorer  en  même  temps  BhûI  &  Jeliovah.  En  devenant 
idolâtres,  ils  ne  renonçoient  pas  à  leur  qualité  d'Ifi-aélites,  & 
vantoient  leurs  ancêtres  comme  les  autres  peuples  vantoient 
les  leurs  :  ils  faifoient  circoncire  leurs  enfans ,  &  obfervoient 

lii  i/ 


43  (î  MÉMOIRES 

les  ioîx  de  Moyfê  ,  celles  au  moins  qui  concernent  l'ordre 

civil  (c). 

Si  donc  les  Ifraè'Iites  ne  furent  jamais  tentés  d'adorer  fes 
grands  hommes  de  leur  Nation,  ni  de  les  mettre  au-deflus 
de  la  condition  humaine,  pouvoient-ils  regarder  comme  des 
Dieux  les  héros  étrangers  qu'ils  ne  connoiflbient  point,  & 
dont  les  avions,  quoiqu 'exaltées  par  leurs  partifans,  n'avoient 
rien  de  comparable  aux  aélions  des  héros  Hébreux?  Il  faudroit 
donc  les  fuppoler  dénués  de  tout  amour  propre,  8c  de  cette 
attache  au  point  d'honneur  qui  paroît  elîèntielle  à  tout  peuple 
qui  ne  veut  pas  fè  confondre  avec  les  autres.  Mais  s'ils  n'ont 
adoré  ni  les  héros  Hébreux  ,  ni  les  héros  Phéniciens ,  c'eft 
apurement  parce  qu'on  n'avoit  pas  encore  imaginé  de  rendre 
un  culte  à  des  hommes  morts. 

Suppofons  néanmoins  ,  contre  toute  apparence ,  que  fes 
Phéniciens  &  les  autres  Orientaux  euflènt  dès-lors  connu  cette 
efpèce  d'idolâtrie,  &  que  les  Ifraëlites  en  fullènt  iiifeélés, 
comment  les  Prophètes  n'y  font -ils  aucune  attention!  Ils 
déploient  toute  leur  éloquence  &:  la  force  du  railonnement 
contre  les  idoles  :  ce  font  des  corps  fans  ame  ,  ^^^ts  maffes 
pefantes  incapables  de  mouvement  ,  6c  dont  les  organes 
apparens  ne  font  que  pour  l'odcntation.  Elles  ne  voient  point, 
elles  n'entendent  point ,  elles  ne  marchent  point  ,  elles  ne 
peuvent  (e  détendre  ni  fe  prélerver  d'aucun  accident.  Mais 
que  n'avoient -ils  pas  à  dire  fi  les  ftatues  repréfentoient  des 
hommes  morts!  Quelle  abfurdité  de  reconnoîîre  pour  Dieux 
de  foibles  mortels,  iujets  comme  les  autres  à  tous  les  accidens, 
à  toutes  les  misères  de  l'humanité ,  &  qui  n'avoient  pu  fe 
garantir  du  trépas!  Et  quels  hommes  encore  1  Quels  défauts, 
quels  vices  ne  pouvoit-on  pas  leur  reprocher!  Qu'on  en  juge 
par  la  manière  dont  les  Pères  de  l'Eglile  ont  réfuté  le  i)ag;uii(me 
de  leur  temps.  Us  le  couvrirent  de  tiupitudc  au  pi)int  d'eu 


(c)  Le  rtfj'cfl  ivnir  le  divin  Lc- 
gifl.ilciir  [loria  li-s  IfraiTiti-s  infjililfs  à 
«lirir  <ii'  l'inccns  au  (lr|)i'nt  d'airain. 
t/ctIJus,  pour  arrêter  citic  prylaïu- 


tion  ,  fut  oliligé  do  faire  Iirifcr  ce 
monument  refpcdablc.  IV.  Huis, 
xyiil,  4' 
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faire  rougir  les  Païens  même.  Croira-t-on  que  les  Prophètes 
n'eulîënt  pas  faifi  des  railonnemens  fi  fimples  8c  qui  lautent 
aux  yeux!  S'ils  ne  les  ont  pas  employés,  c'eft  qu'on  ne  s'avifè 
pas  de  réfuter  des  erreurs  qui  n'exiflent  point. 

Telles  font  les  objections  de  M.  Fréret,  que  certainement 
je  n'ai  pas  afFoiblies.  Le  favant  Académicien  en  conclut  que  ^'/'"f'/ff» 
ni  les  Chaldéens,  ni  les  Égyptien^s,  ni  les  Phéniciens,  ni  aucun  /<■<?.  //,  /.  ix 
des  Orientaux  n'ont  jamais  adoré  des  hommes.  ù-x.p.jj^ 

Mais  la  conclufion  n'eft-elle  point  trop  générale!  Les 
fyftèmes  exclufifs  font  rarement  conformes  à  i'exaéle  vérité. 
Le  fyflème  oppole  me  paroît  appuyé  fur  des  fondemens  au 
moins  auffi  folides ,  comme  je  vais  le  montrer  dans  un  moment, 
quoiqu'on  en  tire  peut-être  aufTi  des  concluhons  trop  étendues. 
Tâchons  de  prendre  un  milieu  qui  puiflè  tout  concilier,  en 
réunifiant  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les  deux  hypothèfès. 

ï.  Il  me  paroît  certain  que  les  flatues  qui  fèrvoient 
â'EIo/iim  aux  Nations  orientales  n'étoient  nullement  des  images 
d'hommes.  On  vouloit  repréfenter  par  des  emblèmes  le  Soleil, 
la  Lune  &  toute  la  milice  du  Ciel  ;  ou  plutôt  les  Génies- 
gouverneurs  des  Aflres  qui  venoient,  à  ce  que  l'on  croyoit, 
réfider  dans  les  ftatues ,  pour  y  recevoir  les  refpetfls  &  les 
vœux  des  peuples.  C'efl  ce  que  j'ai  établi  dans  la  lèconde  partie 
de  ce  Mémoire ,  &  je  ne  crois  pas  que  l'on  puilîe  le  refufer 
à  la  lumière  que  tant  de  textes  réunis  répandent  fur  ce  point. 
J'en  ajoute  ici  deux  autres ,  pour  confirmer  de  plus  en  plus 
ce  que  j'ai  avancé. 

I."  Ezéchiel  tranfporté  dans  une  vifion  au  temple  de 
Jérufalem,  voit  en  entrant  par  la  porte  méridionale,  en  face 
de  la  porte  lèptentrionale  du  parvis  intérieur,  l'idole  de  Jaloufte  -^l"**  ^'"» 
provoquant  à jaloujie ;  &  le  Seigneur  lui  dit:  Fils  de  l'homme, 
Jevei  les  yeux  vers  le  feptentrion  ;  &  ayant  levé  les  yeux  de  ce 
côté-là,  je  vis,  dit-il,  au  feptentrion  de  la  porte  de  l'autel ,  cette  idole 
de  Jaloufie  qui  étoit  à  l'entrée.  Il  n'efl  pas  douteux  que  cette 
flatue  ne  fût  celle  de  Baal,  le  rival  perpétuel  de  Jehovah  dans 
la  nation  Ihaëlite.  Mais  cette  ftatue  étoit  en  même  temps  la 
ftatue  du  Solçil;  &  fa  pofxtion  le  démoiatrç.  Tournant  le  dos 
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au  feptentrlon  &  le  vifàge  au  midi,  elle  étoit  pendant  toute 
la  journée  frappée  des  rayons  du  Soleil,  mais  fur-tout  à  l'heure 
de  midi,  afin  qu'elle  en  fût  en  quelque  forte  pénétrée,  &  que 
le  Génie  du  Soleil  fût  comme  forcé  de  venir  l'animer.  Couverte 
de  lames  d'or,  elle  réfléchitfoit  des  rayons  étincelans  dont  on 
a  voit  peine  à  foutenir  l'éclat;  <Sc  fcs  adorateurs,  faifis  de  refpe<5l, 
(e  proflernoient  devant  ce  qu'ils  croyoient  être  la  vivante 
imagçe  du  Roi  du  Ciel. 

2.''  Ces  (ktues  Eloliim  des  Phéniciens  réunifToient  en  ua 

feul  groupe  les  membres  de  divers  animaux.  Ézéchiel,  dans 

le  même  chapitre,  m'en  fournit  une  nouvelle  preuve.  L'Efprit 

Eiech.vm,  j^-jg  jjj.  fii^  j^  l'homme,  perce?  In  muraille;  &  avant  percé  la 

0,9,10'  .„      .       .  Il  r  1^  1  ,       '■         . 

muraille, )e  vis  une  porte.  JI  me  ait ,  entrer  &  voye^  les  abominations 
fjue  ces  gens -ci  font  en  ce  lieu.  J'entrai  &  je  vis  des  ctiojes 
abominables,  des  images  de  reptiles  &  de  toutes  fone s  d'animaux  ; 
&  toutes  les  idoles  de  la  tnaifon  d'Jfraël  e'toient  peintes  (  ou 
fculptées  )  fur  la  muraille.  Les  idoles  de  la  maifon  d'Ifraël  & 
les  idoles  Phéniciennes  font  la  mcme  chofè.  Ces  idoles  pré- 
fèntoient  donc  la  figure  de  tous  les  animaux  dont  parle  le 
Prophète.  Mais  eft-ce  ainfi  qu'on  repréfente  un  homme?  Ua 
taureau,  un  ferpent,  un  oifeau,  un  poillbn  font- ils  propres 
à  rappeler  le  fouvenir  d'un  Dieu  cju'on  croit  avoir  daigne 
vivre  avec  les  hommes  fous  vm<t  forme  (embiable  à  la  leur 5 
Le  bon  fèns  dii5te  que  pour  peindre  un  homme,  il  faut  faire 
une  figure  humaine.  Les  Grecs  le  comprirent  i'\  bien  qu'ils 
renoncèrent  de  bonne  heure  aux  flatues  monflrueufês  <\es 
Orientaux ,  parce  ([u'en  effet  ils  adoroient  des  hommes.  Us 
diloient  bien  que  les  Dieux  éloient  defcendus  du  Ciel  pour 
les  venir  vifiter;  mais  c'étoit  direcflement  à  ces  hommes, 
prétendus  Dieux,  que  le  terminoit  leur  culte.  Les  Pères  de 
i'Éi'lifc  avoient  donc  grande  rai(on,en  attacjuant  l'Hcllénilme, 
d'indller  lur  ce  point:  ils  (rappoient  au  but.  Par  coiilcijuent 
fi  les  Prophètes  n'indi(juent  pas  même  ce  raifonneinent,  c'ell 
qu'il  auroit  porté  à  faux,  parce  que  les  idoles  orientales  ne 
icjirélenloient  (]ue  les  Affres  &  les  Génie.s-gouvcrneur.s. 
Je  ne  prétends  pas  néanmoins  (jue  les  Orientaux  n'aient 
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jamais  fabriqué  de  jlatues  humaines  pour  fervir  de  monumens 

à  des  faits  hiftoriques.  Phéron,  fucceffeur  de  Séfoftris,  lui  fit 

éricrer,  à  lui  &  à  la  Reine  fa  femme,  des  flatues  cololïïiles  dans    Htrod,l,ii, 

le  veftibuledu  temple  deVulcain;  &  cetoient  fans  doute  des 

(tatues  humaines;  mais  il  n'efl:  dit  nulle  part  qu'on  leur  offrît 

âes  vidimes  &  de  l'encens.  Il  en  efl:  de  même  des  figures  en 

bas -relief  qu'on  a  trouvées  fur  des  rochers  dans  la  haute  Afie, 

&  qu'on  prétend  être  de  la  plus  haute  antiquité. 

On  voyoit  auffi,  au  rapport  de  Lucien,  dans  le  fânéluaire  De  Dca  SjfrS, 
du  temple  d'Hiérapolis  en  Syrie,  trois  flatues,  dont  celle  du 
milieu  repréfentoit  un  homme  avec  une  colombe  d'or  fur  la 
tête:  la  féconde,  une  femme;  &  la  troifième,  un  jeune  homme. 
M.  i'abbé  Micfnot  conjecT:ure,  avec  beaucoup  de  fondement, 
que  la  première  étoit  celle  de  Noé  ,  nommé  Deucalïon  par 
Lucien  :  la  féconde ,  celle  d'Aftharté  fa  femme  ;  &.  la  troifième, 
celle  de  Chronos  ou  de  Cham  fon  fils.  Ce  feroit  donc  un 
monument  du  monde  fauve  des  eaux.  Mais  ce  monument 
étoit- il  de  la  haute  antiquité!  &  s'il  l'étoit,  ces  trois  flatues 
étoient-elles  les  véritables  Elohim  du  lieu  &  les  Dieux  propres 
d'Hiérapolis,  qui  certainement  avoient  le  Soleil  pour  Divinité 
tutélaireî  C'efl  fur  quoi  il  feroit  difficile  de  porter  un  jugement 
certain.  Ainfi  je  perfifle  à  dire  que  les  idoles  Phéniciennes , 
&  en  général  les  idoles  Orientales,  n'étoient  point  repréfen- 
tatives  d'hommes  &  de  femmes;  &  c'efl:  le  premier  article 
que  j'accorde  à  M.  Fréret. 

II.  Je  me  joins  encore  au  lavant  Académicien  pour  foutenir 
que  YApot/ieofe  étoit  abfolument  inconnue  en  Orient.  Par 
i'apothéofè  un  homme  devient  ce  qu'il  n'avoit  jamais  été , 
c'efl- à -dire  un  Dieu:  n'étant  que  mortel,  il  devient  d'une 
nature  immortelle  :  en  im  mot,  c'efl  un  nouveau  Dieu  que 
ies  anciens  Dieux  veulent  bien  affocier  à  leur  collège,  en  le 
rendant  participant  de  leurs  honneurs  &  de  leur  puifîànce. 
Et  comme  dans  la  fuite  des  temps  il  s'élève  toujours  de  certains 
hommes  fupérieurs  aux  hommes  du  commun,  une  première 
apothéofe  efl  infailliblement  fuivie  d'une  multitude  d'autres; 
de  forte  qu'au  bout  de  quelques  fiècies  une  Nation  doit  fê 
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trouver  furchargée  de  Dieux  d'une  nouvelle  efpèce.  L'exemple 
des  Grecs  en  efl:  une  preuve  palpable.  Cependant  nous  ne 
voyons  pas  que  le  nombre  des  Dieux  Phéniciens  ait  augmenté: 
ce  font  toujours  les  mêmes  depuis  Jofué  jufqu'à  la  captivité 
de  Babylone:  toujours  le  Soleil,  la  Lune  &  toute  la  milice  du 
Ciel:  toujours  Baal  èc  Asherah ,  Dagon  &L  Dercéto ,  Aîoloch, 
Chamos,  AdaA ,  Thammis. 

Ici  les  raifonnemens  de  M.  Fréret  ont  toute  leur  force. 
Si  les  Phéniciens  avoient  été  dans  l'ulâge  de  fe  donner  ainll 
de  nouveaux  Dieux,  les  Ifraëlites,  leurs  imitateurs  éternels, 
n'auroient  pas  manqué  de  les  adopter,  5c  fûrement  nous  en 
découvririons  quelques  traces.  Mais  comment  les  Ilraëlites 
auroient-ils  admis  la  déification  de  certains  princes  ou  héros 
Phéniciens,  fans  avoir  jamais  penfé  qu'ils  pou  voient  faire  le 
même  honneur  à  leurs  ancêtres  ,  aux  héros  de  leur  propre 
Nation,  infiniment  plus  recommandables  que  tous  ceux  des 
Nations  étrangères?  Un  pareil  oubli  efl  contraire  à  la  Nature. 

D'ailleurs  j'ai  montré,  dans  le  Mémoire  précédent,  que 
i'apothéofe  étoit  abfolument  démentie  par  tous  les  principes 
de  la  religion  Égyptienne.  Celle  de  Phénicie  lui  refièmble  trop 
pour  en  différer  dans  ce  point  effentiel;  &  les  raifons  que  j'ai 
propofées  en  faveur  des  Égyptiens,  militent  également  pour 
les  Phéniciens  5c  pour  tous  les  peuples  de  la  haute  Afie. 

III.  Mais  les  Égyptiens  en  rejetant  \'npothcofe  admetloient 
les  tlieopluiiiies :  en  étoit-il  de  même  des  Phéniciens!  C'efl  ici 
que  je  commence  à  m'écarter  des  idées  de  M.  Fréret. 

Je  dis  d'abord  que  les  tlu'opluinies  n'ont  pas  le  même 
inconvénient  que  Wipotlicofc  :  car  les  théophaiiies ,  quelque 
multipliées  qu'elles  fuient,  n'augmentent  point  le  nombre  dçs 
Dieux.  Qu'un  Efprit  célefle  ,  touché  d'affedion  pour  les 
hommes  ,  prenne  un  corps  humain,  ou  réel  ou  apparent,  pour 
converfer  avec  eux,  cet  étal  accidentel  ne  change  rien  à  là 
nature  intrin.stcjue.  Ce  n'clt  point  un  nouveau  Dieu  ;  5c 
I()rf(iu'il  a  (juitté  fîi  dépouille  morttlle,  il  relie  tel  qu'il  étoit 
auparavant ,  (ans  avoir  ni  rien  gagné ,  ni  rien  perdu  :  c'cft 
toujours  le  mCme  Buol,  le  même  Dtii^on,  la  même  Ailicnth, 

les 
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les  mêmes  Divinités  folaires  ou  lunaires.  Par  conféqiient  le 
culte  doit  toujours  être  le  même,  à  l'exception  d'un  fentiment 
de  reconnoi(îànce  de  la  part  de  la  Nation  que  le  Dieu  a  daigné 
vifiter  d'une  manière  vifible.  Je  dis  Je  la  part  feulement  de 
cette  Nation  ;  car  les  peuples  voifins  n'ayant  pas  reçu  la  même 
faveur,  ne  pouvoient  en  partager  la  gratitude. 

La  nature  àts  Dieux  Phéniciens  les  rendoit  tout -à-fait 
propres  aux  théophanies.  Nous  avons  vu  que  les  Phéniciens 
plaçoient  la  Divinité  moins  dans  les  Aftres  mêmes  que  dans 
les  Génies  -  gouverneurs  ,  &  que  ces  Génies  n'étoient  pas 
tellement  attachés  au  département  qui  leur  étoit  confié,  qu'ils 
ne  puflent  sqw  abfènter  pour  quelque  temps.  On  croyoit 
qu'ils  venoient  habiter  dans  les  ftatues  qu'on  leur  avoit 
conlâcrées.  Etoit -il  plus  indigne  d'eux  d'animer  un  corps 
humain  qu'un  corps  de  pierre  ou  de  bois!  Selon  les  Égyptiens 
ie  Dieu  fe  rendoit  quelquefois  prélent  dans  le  corps  d'un  vii 
animal  :  fa  préfence  dans  un  corps  d'homme  avoit-elle  quelque 
chofe  de  plus  déshonorant!  Enfin  tout  refpire  les  théophanies 
dans  la  religion  Égyptienne  :  il  feroit  plus  que  finguiier  que 
les  Phéniciens  les  euHent  rejetées. 

IV.  Mais  dans  le  fait  les  admettoient-ils!  Pour  répondre 
à  cette  queftion  ,  rappelons-nous  que,  félon  l'ancienne  tradition 
confervée  dans  toutes  les  Nations,  &  fpécialement  dans  celles 
qui  fe  font  le  moins  éloignées  du  berceau  du  genre  humain, 
Dieu  fe  communiquoit  fbuvent,  foit  par  lui-même,  foit  par 
les  Anges,  à  nos  premiers  pères,  &  que  tous  les  peuples  ont 
été  favorifcs  de  ces  vifites  célefles  tant  qu'ils  ont  confervé  le 
culte  du  Dieu  Très-haut.  Tout  le  monde  en  étoit  perfuadé, 
&  l'on  n'avoit  pas  tort  :  les  livres  de  Moyfe  rendent  un 
témoignage  éclatant  à  cette  vérité. 

Cela  pofé ,  les  Phéniciens  n'auront  certainement  pas  été 
privés  de  cet  avantage,  puifqu'ils  ont  eu  celui  de  conferver 
la  véritable  religion  plus  long- temps  que  les  autres  peuples, 
comme  nous  l'avons  vu  dans  la  première  partie  de  ce 
Mémoire.  Dieu  converfoit  en  fonge  avec  les  Abimélech,  rois 
de  Gérare  :  &  qui  pourroit  douter  que  Melchifédech ,  ce  grand 
Tome  XX XV m.  Kkk 
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Pontife  du  Dieu  Très-haut,  n'ait  eu  de  fréquentes  commu- 
nications avec  le  Cieiî  Ces  exemples  prouvent  qu'il  pouvoit 
y  en  avoir  beaucoup  d'autres  qui  ne  nous  loiit  pas  connues. 

D'ailleurs  les  Phéniciens  vivoient  himilièrement  avec 
Abraham  ,  Kaac  Se  Jacob ,  &  les  refpeéloieiit  comme  des 
hommes  (ingulièrement  bénis  de  Dieu.  Or  la  vie  de  ces 
Patriaiches  eft  remplie  des  vilites  dont  Dieu  daignoit  les 
honorer,  foit  immédiatement  par  lui-même,  foit  médiatement 
par  fes  Anges.  La  mémoire  de  ces  merveilles  fe  perpétua  dans 
ie  pays  ;  &  les  Phéniciens  pouvoient  le  vanter  en  qiiel(]ue 
(orte,  parmi  les  étrangers,  que  leur  contrée  étoit  le  tiiéatre 
du  commerce  de  Dieu  avec  les  hommes. 
^  Ils  n'oublièrent  pas  de  raconter  ces  hiftoires  merveilleules 
aux  peuples  barbares  qu'ils  entreprirent  de  civiliier,  &  lur-tout 
aux  Grecs ,  peuple  avide  de  nouveautés  &  de  prodiges. 
Qu'avoient- ils  ,  en  effet,  de  plus  intérelïïuit  à  leur  dire! 
Souvenons  -  nous  que  Cadmus,  chef  de  la  dernière  colonie 
établie  dans  la  Grèce,  venoit  de  Tyr;  que  tous  fes  compagnons 
étoient  7  >  riens;  &  que  ce  fut  fur  l'infh-uélion  de  ces  Tyriens 
Hcrod,  l,  ij.   que  Mélampus  forma  le  corps  de  la  mythologie  Grecque. 

Les  Phéniciens  ne  femèrent  pas  en  terre  ingrate  :  les  Grecs 
reçurent  les  théophaniesavec  luie  efpèce  de  fureur:  ils  voyoient 
les  Dieux  par-tout,  comme  Homère  en  fait  foi.  Or  dans  cette 
multitude  d'apparitions  (i  fréquentes,  on  en  trouve  plulieurs  de 
l'Ancien Teflament,  altérées  fîuis  doute  (cela  ne  pouvoit  être 
autrement)  mais  néanmoins  très-reconnoilîiibles.  Lorfqu'on 
OJjf.  L.  entend  dire  à  Homère  que  les  Dieux  prennent  jouveitt  la  forme 
d'étrangers ,  &  parcourent  les  villes  ô'  les  provinces  pour  être 
témoins  des  violences  qu'on  y  commet,  (jui  ne  voit  dans  cette 
maxime  une  alludon  m:u-(juée  à  la  punition  de  Sodome.  On 
la  trouve  aufii  dans  la  belle  fable  île  Philémon  &  de  Baucis, 

Mftamoryh.    qu'Ovidc  a  uiife  en  vers,  ôc  qu'il  avoit  trouvée  fans  doute 
l.vni.ij.irc,    J  ,  ,     ,  r<  /  i  \     \a    •  • 

dans  quelques   mythologues  Grecs  ( a /.  Mais  qiu   pourroit 

(d)    Dans  l'HWloirc  &  dans    la  1   IilK-s  (iiii ,  fous  une  forme  luiniainc, 
Fiil)Ii-  il  n'y  a  <]ue  dfiix  Gciiies  ce-  |   fe  rcndcni  dans  une  ville  jilonjjéc  dai>s 
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méconnojtrela  promefîe  d'un  fils  fait  ù  Abiu'nain  dans  l'hilloire 
du  vieil  Hyrice,  rapportée  par  Palicphate,  dans  Ton  livre  des 
Hijioires  incroyables'' ,  &  par  Ovide,  dans  ks  Fafles^.  Ces  ^f'I'''^'''' 
deux  hiftoires  ont  un  fi  grand  rapport  ,  qu'il  eft  vifibie 
que  la  leconde  a  été  copiée  fiir  la  première.  M.  l'abbé  Mignot 
en  fait  une  comparailon  détaillée,  dans  fon  vil l.'  Adémotie 
fur  les  Phémàens,  &  rend  très-do6lement  raifon  des  altérations. 
Je  renvoie  à  cet  endroit  de  fon  Mémoire. 

En  général  toutes  les  apparitions  des  Dieux  dans  la  Grèce 
font  dans  la  même  analogie  que  celles-ci.  Les  Dieux  /è 
déguifent  en  hommes  pour  aider  les  gens  de  bien,  les  confoler, 
leur  donner  de  bons  conleils  &  les  tirer  du  péril;  ou -bien 
pour  éprouver  les  fcélérats,  &  leur  faire  fubir  la  peine  qu'ils 
inéritent.  Tous  ces  traits  défignent  un  enleitmement  Phé- 
nicien ,  car  les  Egyptiens  n  étoient  pas  au  fait  de  ces  hiftoires 
particulières.  Par  confëquent  l'on  ne  peut  douter  que  les 
Phéniciens  n'aient  admis  les  théophanies  ,  au  moins  les 
thcophûiiies  pûffdgèrcs ,  c'e(l-à-dire  la  manifeftation  de  Dieu 
ou  des  Génies  célefies  fous  un  corps  d'emprunt. 

V.  Les  théophanies  permanentes ,  c'efl-à-dire  celles  où  un 
Génie  célefte  prendroit  un  corps  qui  lui  fût  propre,  fouffrent 
plus  de  difficulté.  Les  Hébreux  fidèles  n'en  admettoient  point; 
mais  les  Nations  étrangères  n'étoient  pas  fi  fcrupuleufo.  On 
làvoit,  par  la  Tradition,  qu'il  y  en  auroit  un  jour;  &  (ans 
examiner  quel  étoit  le  temps  deûiné  à  l'accomplilièment  de 
la  promefle,  on  crut  que  ce  ne  pouvoit  être  ni  trop  tôt  ni 
trop  fréquemment.  On  diloit  que  puifque  les  Dieux,  par  bonté 


le  crime,  pour  voir  par  eux-mcmcs 
ce  qui  s'y  paife  ,  ôc  jjour  la  punir 
comme  elle  le  mérite.  C'étoit  une  ville 
étrangère  à  la  Grèce.  Ovide  la  place 
en  Phrygie  ,   pour  la  mettre  quelque 

iiart.  Les  Dieux  font  rebutés  par  tous 
es  habitans,  &  ne  trouvent  d'Iiofpi- 
talitéque  dans  la  niaifon  d'un  vieillard 
&  de  fa  femme.  JI  n'efl:  point  fait 
niention  de  leurs  cnfans,  quoiqu'il  foit 
ftrange  que  ces  bonnes  gens  fuflent 


privés  de  cette  confolation.  Le  len- 
demain les  Dieux  obligent  leurs  hôtes  de 
s'éloigner  avec  eux.  Ils  les  conduifent 
fur  une  montagne  ,  d'où  ils  leur  font 
voir  la  ville  abominable  changée  en  un 
lac  profond.  C'efl  vifiblement  l'hilloire 
de  la  ruine  de  Sodome  ,  mais  adoucie. 
Le  pinceau  d'Ovide  ,  fait  pour  les 
images  douces,  n'étoit  pas  propre  à 
rendre  les  traits  terribles  de  la  véritable, 
hirtoire. 

Kkk  if 
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pour  les  morteLs  vouloient  bien  paroître  fouvcnt  avec  un  corps 
d'emprunt,  il  étoit  à  croire  qu'ils  poulfoient  auffi  quelquefois 
ia  condefcendance  jufqu'à  prendre  un  véritable  corps,  pour 
vivre  avec  les  hommes  &  converfer  familièrement  avec  eux. 
Tous  les  peuples  avoient  tiré  cette  conféquence  ;  &  comment 
les  Phéniciens  fe  feroient-ils  prélervés  de  cette  contagion! 

Lorfque  Cadmus  &  les  Ty riens  arrivèrent  dans  la  Grèce, 
ils  trouvèrent  cette  doélrine  très -accréditée  par  les  colonies 
venues  d'Egypte.  Non -feulement  on  admettoit  les  anciennes 
théophanies,  mais  on  les  avoit  renouvelées.  Tout  étoit  plein 
de  Jupiters,  de  Mars,  de  Neptunes  &  d'Apollons.  Cadmus 
fê  prêta  volontiers  à  l'illufion  :  il  reconnut  ces  Dieux  nou- 
vellement manifeliés  ;  &  quoique  l'un  d'entre  eux  ,  fous  le 
nom  de  Jupiter,  eut  féduit  là  hlle  Sémélé,  il  ne  l'en  honora 
pas  moins.  Il  fit  plus  :  il  voulut  faire  reconnoîtie  l'enfant  qui 
naquit  pour  une  nouvelle  manifeftation  d'Ofiris,  fous  le  nom 
de  Dionyfus.  Leucothoé  la  fille  &  le  petit  Mclicertc  furent 
aufli  reconmis  pour  des  Dieux  ;  &  les  Grecs  divinisèrent 
prefque  toute  la  famille  excepté  lui.  Cela  prouve  que  tous  cts 
Tyriens  avoient  au  moins  une  grande  propenlion  pour  les 
théophanies  récentes. 

Néanmoins  j'ai  peine  à  croire  que  cette  opinion  régnât 
dans  la  Phénicie  même.  Je  n'y  vois  point  de  traces  d'aucun 
culte  rendu  à  des  Princes  vivans  ou  morts  depuis  peu  de  temps. 
Les  Hébreux  infidèles  auroient  adopté  ce  culte,  &  les  Auteurs 
fîicrés  n'auroient  pas  manqué  de  le  leur  reprocher.  Il  elt 
d'ailleurs  inconcevable,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé,  que  fi  les 
Hébreux  infidèles  avoient  eu  la  comiilailance  d'adorer  tXci 
héros  Phéniciens  dont  la  mémoire  eut  été  récente,  ils  n'cufiènt 
pas  fait  le  même  honneur  à  Abraham,  à  Moyfe  &.  aux  autres 
«nuids  hommes  de  leur  Nation.  Si  donc  la  pcnfée  ne  leur  en 
t(l  pas  venue,  c'cft  v\nt  preuve  certaine  tju'aucun  de.s  peuples 
qLii  habiloient  la  Phéniéie,  ne  s'avifà  de  fuppofer  de  pareilles 
théophanies. 

Je  les  trouve  cependant  en  Egypte  vers  le  même  tcmi\<; , 
&  je  ni:\\  fuis  pas  lurpris.  L'Égyplc  étoit  un  grand  royaume 
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gouverné  par  des  Rois  afiez  abfolus.  Ce  pays  ctoit  mcme 
partagé  en  deux  puiflantes  dynaflies,  celle  des  Egyptiens  & 
celle  des  Pafteurs.  Les  guerres  furvenues  entre  les  deux  Nations 
donnant  lieu  à  de  grands  évènemens,  il  ctoit  afièz  naturel 
de  penfer,  vu  la  diîpofition  des  efprits,  que  les  Princes  qui 
fe  fignaloient  par  de  grands  exploits  ,  ctoient  plus  que  des 
hommes.  Quelle  idée,  par  exemple,  ne  devoit-on  pas  avoir 
d'un  Séfoftrisî 

Il  n'en  ctoit  pas  de  même  en  Phénicie.  Cette  contrée 
renfermoit  une  multitude  Imgulière  de  petits  royaumes  indé- 
pendans  les  uns  des  autres,  dont  les  Princes  étoient  moins 
des  Rois  que  des  chefs  de  Républiques.  La  concorde  régnoit 
entre  ces  petits  Etats;  &  les  circonflances  ne  permettoient 
pas  aux  gens  de  mérite  de  développer  ces  talens  fupérieui's 
qui  tranlportent  d'admiration  ceux  qui  en  font  les  témoins 
éc  qui  en  profitent. 

D'ailleurs  fi  quelqu'une  de  ces  petites  Républiques  fè  fut 
avifé  de  divinifer  quelqu'un  de  (es  chefs ,  la  rivalité  qui 
fubfifloit  entre  elles  n'auroit  pas  manqué  d'infpirer  aux  autres 
de  s'oppofer  fortement  à  l'innovation.  Mais  ceux  d'entre  les 
Phéniciens  qui  s'établirent  dans  la  Grèce,  ne  furent  point 
arrêtés  par  ces  motifs.  Ils  y  trouvèrent  les  nouvelles  théophanies 
déjà  établies  par  les  colonies  Egyptiennes:  ils  fe  dirent  que  fi 
les  Dieux  avoient  autrefois  régné  vifiblement  lur  la  Terre,  ils 
pouvoient  y  revenir  encore,  pour  civilifer  une  Nation  barbare 
tout-à-fait  digne  de  leur  compafTion.  Enfin,  foit  perfuafion, 
loit  politique,  ils  embrafsèrent  le  fyftème  courant,  &  contri- 
buèrent de  leur  part  à  peupler  l'Olympe  de  nouveaux  habitans. 

VL  Je  fuis  perfuadé  que  fi  les  Phéniciens  ne  connoilîôient 
point  de  théophanies  récentes,  ils  en  admettoient  d'anciennes. 
J'entends  par-là  le  règne  des  Dieux  fur  la  Terre,  fi  célèbre 
en  Egypte  &  ailleurs.  Dans  tous  les  pays  on  a  regardé  les 
premiers  hommes  comme  une  efpèce  fort  différente  de  la 
nôtre:  &  cette  prévention,  dont  j'ai  expliqué  fort  au  long  les 
motifs  dans  le  Mémoire  précédent ,  fit  croire  aux  Égyptiens ,  &: 
à  beaucoup  d'autres  peuples,  que  ces  perfonnages  fi  renommés 
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étoient  des  Génies  célefles  qui,  revêtus  d'un  corps  humain  ; 

avoient  les  premiers  peuplé  la  Terre.  «  La  réputation  de  ces 

r'^/  m'^'  "  hommes  illuflres,  dit  très-bien  M.  l'abbé  Mignot,  s'étant  accrue 

"  par  Iclojgnement  des  temps,  on  le  perluada  qu  ils  avoient  été 

»  d'une  nature  fupérieure  à  celle  du  commun  des  mortels;  Se 

»  les   honneurs  que   ion    étoit   dans   l'habitude   de    rendre   à 

»  leur  mémoire,  furent  infeniiblement  convertis  en  honneur^ 

reli<j;ieux.  » 

Nous  avons  déjà  vu,  dans  le  Aiémoire  précédent,  que  le 
règne  des  Dieux,  dans  le  Kilcme  Egyptien,  juiqu'à  Ofiris  efl: 
fort  confus,  &  qu'il  Jeroil  difficile  d'en  faire  aucune  application 
aux  Patriarches  antidiiuviens.  Mais  nous  avons  trouvé,  dans 
la  vie  d'Ofiris ,  une  peinture  emblématique  très-fuivie  d'un 
monde  détruit,  &.  enfuite  renouvelé.  Dans  la  perfonne  d'OJ/ris, 
nous  avons  remarque  tous  les  caracT:ères  d'un  Dieu  lolaire  aufft 
ancien  que  le  monde,  8c  en  mcme-temps  tous  les  caraélères 
de  Noc,  le  dernier  homme  de  l'ancien  monde  &  le  premier 
du  nouveau.  Dans  /Jis,  femme  d'OJirIs,  nous  avons  vu  moins 
la  femme  propre  de  Noé  que  fon  époufe  myflique,  c'efl-à-dire 
la  Nature  ou  la  Terre.  D'où  nous  avons  conclu  que  pour 
entendre  cette  mythologie,  il  falioit  employer  les  explications 
phvliques  ,  afhonomiques,  allégoriques,  auffi-bien  que  les 
hiiicM-iques;  &  que  cette  réunion  pouvoit  feule  en  donner 
une  intelligence  latislaifante. 

Voilà  le  point  d'oij  il  faut  partir.  Les  Phéniciens  con- 
noifloient-ils  la  fable  d'Of/ris  f  Oui  fans  doute,  mais  fous 
d'autres  noms  8c  d'autres  fymboles  qui  reviemient  au  même. 
Ézéchiei  traniporté  en  vidon  dans  le  temi^le  de  Jérufîilem,  vit 
Eltch.  vin,  ^  l'entrée  rie  la  porte  de  la  imiij'ott  du  Seii^ncur,  rjui  regarde  le 
fcptenirinii ,  des  femmes  fijfîfcs  eu  ce  lieu  qui  pleuraient  Thtinmtus. 
Voila  le  vrai  caraélèrc  des  fêtes  d'Ofiris.  D'abord  on  le  pleuroit 
comme  mort  à  l'exenijile  d'///,t  ;  &  cnluite  on  fc  livroit  à 
une  joie  effréné-e  en  l'honneur  de  la  régénération.  Tous 
les  Auteurs  anciens  nous  tlépeignent  (ous  ces  traits  la  fête 
annuelle  de  Ih/tmmus  ou  d'Ado/iis  :  d'où  nous  devons  con- 
clure que  Ilmninius  cfl  Ofiris,  c'cfl-à-dire  un  Dieu  folaire 
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tnanîfefté  fous  ia  forme  de  i'homme  qui  a  vu  les  deux 
mondes. 

Les  Phéniciens  lui  donnoient  pour  femme  Ajîharîé,  la 
même  (\\x'Ifis.  Oï  Aflliarté ou  Asherah  efl  ia  Lune,  ou  plutôt 
Je  principe  de  la  vertu  féminine  dans  la  Nature.  D'où  il  fuit  que 
pour  entendre  la  fable  Phénicienne,  ainfi  que  l'Egyptienne, 
il  faut  joindre  également  les  explications  allégoriques  avec  les 
hilloriques. 

Mais  quelque  fyftème  que  l'on  fuive  à  cet  égard ,  on  ne 
peut  nier  que  les  Orientaux,  en  célébrant  cette  fête,  ne 
prilfent  Ofiris,  Thammuz,  Athis  pour  un  homme,  ou  plutôt 
pour  un  jeune  Prince  tendrement  aimé  de  fon  époule,  blefTé 
mortellement  par  un  ennemi  furieux,  &  ramené  à  grand  peine 
à  la  vie,  mais  dans  un  état  qui  iui  ôtoit  i'efpoir  d'une  nouvelle 
poftérité. 

La  fête  de  Thammuz  n'étoit  nulle  part  célébrée  plus 
(blennellement  qu'à  Hiérapolis  en  Syrie.  Le  temple  étoit  bâti 
fur  une  ouverture  fouterraine,  par  où  l'on  prétendoit  que  les 
eaux  de  l'inondation  générale  s'étoient  écoulées.  Deux  fois 
l'année  les  femmes  alloient  à  la  mer  puifèr  de  l'eau  qu'elles 
répandoient  enfuite  dans  le  temple,  &  qui  fe  perdoit  par  cette 
ouverture.  On  difoit  que  Deucalion  avoit  iui- même  inftitué 
cette  fête.  On  fe  rappellera  à  ce  fujet  les  trois  flatues  qu'on 
voyoit  dans  le  fanéluaire  du  temple,  &  dont  celle  du  milieu, 
furmontée  d'une  colombe ,  déiignoit  vihblement  Noé ,  le 
véritable  Thammuj^. 

Suppofé  même  que  dans  l'origine  cette  fable  fût  purement 
allégorique ,  elle  devint  bientôt  hiflorique  dans  l'eiprit  des 
peuples,  &  Thammui,  ainfi  que  fa  femme  Aflharté ,  furent 
d'ajiciens  habitans  de  la  terre.  Ce  fut  fous  ces  traits  que  les 
Grecs  reçurent  cette  hiftoire  de  la  bouche  des  Phéniciens. 
Mais  leur  oreille  ne  s'accommodant  pas  de  la  prononciation 
dure  du  mot  Thammiii,  ils  lui  fubitituèrent  celui  Ôl  Adonis , 
tiré  du  mot  Alondi ,  que  les  Phéniciens  lui  donnoient  aufli 
par  erreur.  Duns  la  célébration  des  fêtes  commémorât!  ves , 
on  s'élevoit  fouvent  au  vrai  Dieu  par  l'exclamation  Adondi, 


Deâ  S}ra, 
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&    dans    la    fuite   on    crut    que    l'exclamation    s'adreflbit  à 


Thammu-^, 


Quoi  qu'il  en  foit,  on  voit  par  le  pafTage  d'Ézéchiel,  que 
les  femmes  Ifraëlites  célébroient  cette  fête  avec  une  grande 
dcvotion,  parce  qu'elle  faifoit  partie  des  myflères  de  la  Deefle 
Asherah;  Sc  lûrement  ce  n'étoit  pas  du  temps  d'Ézéchiel  que 
ce  culte  avoit  commencé.  Les  Ilraëiites  infidèles  fe  prêtoient 
donc  à  la  mythologie  Phénicienne,  &  adoroient  comme  eux 
des  hommes  divinités,  ou  plutôt  d'anciens  Dieux  manifeftés 
fur  la  terre  fous  une  forme  humaine.  Cependant  cette  particu- 
larité ne  nous  efl;  découverte  que  par  un  petit  mot  d'Ézéchiel, 
fans  qu'aucun  autre  des  Ecrivains  facrés  en  ait  fait  mention. 
Et  cela  prouve  que  les  argumens  négatifs  fondés  fur  le  filence  des 
Auteurs  contemporains ,  ne  font  pas  toujours  aufli  démonflratifs 
qu'ils  le  paroilfent  d'abord. 

J'ai  cru  néanmoins  que  je  devois  avoir  égard  à  ceux  de 
M.  Fréret ,  &  en  conféquence  modifier  mes  afîèrtions.  Je 
conviens  avec  lui  que  ni  les  Phéniciens ,  ni  les  Ifraëlites 
infidèles  ne  reconnoilloient  point  de  théophanics  récentes  ;  mais 
les  anciennes  étoient  fans  conicquence.  La  jaloufie  nationale 
ne  pouvoit  y  mettre  ohflacie.  Les  Patriarches  antidiluviens,  ni 
même  Noé,  n'étoient  point  Aq^  Phéniciens:  ils  appartenoient 
à  tous  les  peuples  ,  qui  les  réclamoient  pour  leurs  ancêtres. 
Or  les  Ifraëlites  fcduits  pouvoient  fort  bien  croire  que  ces 
anciens  hommes  étoicnl  d'une  nature  fort  fupérieure  à  la 
nôtre,  &  que  par  confcquent  c'étoient  des  Génies  qui, 
defcendus  du  Ciel,  avoient  paru  fur  la  Terre.  Abraham ,  Mov/e, 
Jolué  n'étoient  venus  que  long -temps  après,  Se  ne  s'éloient 
donnés  que  pour  de  fimples  hommes.  Les  Ifi'aëiites  ne 
trouvoient  donc  rien  dans  les  dilcours  <\ç.s  prêtres  Phéniciens 
qui  pût  les  induire  à  regarder  comme  Aqs,  tlu'ophaincs  l'appa- 
rilion  des  grands  honunes  de  leur  propre  Nation  :  ce  qui 
réfoud  la  grande  objeélion  lic  M.  Fréret. 

11  y  a  plus;  les  Ifraëlites  pouvoient  le  plus  fouvent  prendre 
jiart  à  l'idolâtrie  Ain.  Ciiananéens  ,  fuis  le  douter  feulement 
qu'elles  culîenl  aucun  rapport  à  il  anciens  honnnes  divinili.s. 

Les 
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Les  théophanies  reçues  infîuoient  peu   dans  le  culte ,  qui 
continua  toujours,  en  Phénicie,  de  fe  rapporter  directement 
aux  Aflres,  ou  plutôt  aux  Génies- gouverneurs  du  monde. 
Car,  comme  M.  l'abbé  Mignot  le  remarque  très-bien,  «ces     x.'Nlêm.Jat 
hommes  qu'on  fuppofoit  delcendus  des  Aftres  &  àts  Élémens,  «&/«. 
&  dans  lesquels  ils  étoient  retournés  après  leur  vie  mortelle,  « 
n'eurent  point  d'autres  honneurs  que  ceux  que  l'on  rendoit  « 
à  ces  Dieux  naturels.  Quelques  cérémonies  ajoutées  ièrvirent  « 
feulement  à  marquer  ce  qu'ils  avoient  été  ici  bas.  Ce  ne  furent,  « 
dans  la  première  origine,  que  des  mémoriaux  des  principales  « 
avions  de  leur  vie.  La  fuite  des  temps  &  les  fables  dont  leur  « 
hiftoire  fut  lurchargée  multiplièrent  tellement  ces  cérémonies,  « 
qu'il  efl  prefque  impolTible  de  démêler  leur  véritable  objet.  » 

Cette  obfervation  ell  confirmée  par  l'aveu  de  Philon  de 
Biblos,  tradudeur  du  prétendu  Sanchoniaton.  Lejih  de  TImbiori,    ■^r"'^  ^"J^^' 

y  ■        1  '        I  I  7-)  /  '  •    •  11  ■        ■       Pr espar.  Evang, 

le  premier  lerop/tante  des  anciens  Fhemciens ,  tourna  en  aile  trônes  /,^,  /^  ç^v,  x, 
toutes  ces  choj'es  (  c'eft-à-dire  l'hifloire  des  Dieux),  en  les 
confondant  avec  les  opérations  de  la  Nature ,  &  confia  cette 
méthode  aux  Prophètes  des  orgies,  des  facrifices  &  des  myfières  ; 
&  ceux-ci  enchérijfant  encore  fur  cette  invention,  la  tranfmirent 
à  leurs  fuccejfeitrs  &  aux  initiés.  L'un  d'entre  eux  fut  un  certain 
Jfiris,  inventeur  des  trois  lettres  &  frère  de  Chna ,  qui  le  premier  fut 
nommé  Phœnix  (e). 

Quel  étoit  ce  liis  de  Thabion!  peu  importe.  Mais  on  voit 
toujours ,  par  cet  aveu  de  Philon  de  Biblos ,  que  de  toute 
ancienneté  les  prêtres  Phéniciens ,  fans  nier  que  Jes  Dieux 
eulîènt  paru  fur  la  Terre ,  ne  vouloient  pas  que  ,  dans  le 
culte  qu'on  leur  rendoit,  on  s'occupât  beaucoup  de  cet  état 
accidentel  qui  avoit  duré  fi  }>eu,  &  qui  n'étoit  pas  propre  à  les 
relever  aux  yeux  de  leurs  adorateurs.  Ces  Prêtres  defiroient, 
au  contraire,  qu'on  s'élevât  jufqu'à  l'état  efîèntiel  des  Dieux. 


(e)   Toùna  OTVTa  ô  QaSiwvoç  tto^;. 


xal  Tdïç  {■miaa.K-niç-  iiv  èç  vv  ïatsAç  làf 
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Tel  étcit  aufTi  l'efpiit  des  Égyptiens  ,  &  c'efl:  ce  qui  les 
diftingue  elTentiellement  des  Grecs.  Ceux-ci,  fortement 
occupes  de  leurs  prétendues  thcophanies,  dont  ils  penfoient 
avoir  été  les  témoins  oculaires,  ne  conlidéroient  guère  leurs 
Divinités  que  fous  ce  rapport  qui  les  Hattoit.  Ainii  l'on  peut 
dire  que  pendant  que  les  Égyptiens  &  les  Phéniciens  faifoient 
profeirion  de  n'adorer  que  les  Aftres  &  les  Génies  invidbles, 
îes  Grecs  n'adoroient  que  des  hommes,  &  des  hommes  vils 
&  inéprilables. 

SECONDE       QUESTION. 

Qjiels  hommes  ont  éic  regardés  comme  des  Dieux  par  les 

Phéniciens  / 

Ol  les  Phéniciens  croyoient  que  les  Dieux  avoicnt  hahité 
fur  la  Terre  lous  une  forme  humaine,  quels  étoient  ces 
hommes  qu'on  prenoit  pour  des  Dieux  defceiukis  du  Ciel! 
Secoiule  quedion,  plus  curicule  que  facile  à  décider. 

Il  femble  d'abortl  qu'il  ne  fera  pas  difficile  de  la  léloudre, 
au  moyen  du  long  fragment  de  Sanchoniaton  tiaduit  par 
Fr^rr.Eva^g.  philon  Je  Biblos,  &  qu'Eusèbe  nous  a  confervé.  En  etflt 
lauleur  rhcnicien  ,  remontant  julqua  longine  un  monde, 
nous  donne  une  (uite  dt^s  hommes  depuis  nos  deux  premiers 
parens  juf(|ii'à  Ktui  ou  Chaïuuin.  On  y  voit  les  inventeurs 
Ati  Arts,  &:  même  les  Géans  antidiluviens  avec  ce  caraélère 
de  férocité  (jue  toutes  les  nations  leur  aUribuoient. 

Il  lèmbleroit  qu'après  les  Écrivains  (acres,  aucun  Auteur  ne 
méiilc  plus  de  créance.  Il  vivoil,  dit-on,  avant  la  guerre  de 
Troie:  il  avoit  écrit  toute  l'hidoire  de  Pliénicie  julqu'à  (ou 
temps  en  neuf  livres,  &  l'avoit  dédiée  à  (on  \t\'\\\{:c  Alnbal, 
roi  de  iiéiyte:  il  l'avoit  compoléc  (ur  les  monumcns  confervés 
dans  les  temples,  fur  les  livres  de  Tiuiut  (|n  il  avoit  condiltés, 
&  (ur  les  Mémoires  (|ui  lui  avi)ient  été  (ouinis  par  lâomluil, 
prêtre  de  Jévo,  C'e(t  ce  dont  le  traJuéK-nr  Piiilon  tic  Biblos 
nous  aliiirc,  dajis  la  prélacc  qu'on  lit  à  la  itic  du  ira^mciit. 
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Plufieurs  de  nos  Savaiis  modernes  font,  pour  ainfi  dire,  en 
extale  devant  un  morceau  où  ils  croient  puiler  des  connoilîànces 
profondes,  &  nous  ont  donne  d'amples  commentaires  pour 
en  e'claircir  les  obfcurités,  &  pour  le  concilier  avec  les  autres 
nionumens  de  l'antiquité,  tant  làcrés  que  profanes. 

Il  eft  vrai  que  malgré  tant  de  docfles  explications  ,  les 
ténèbres  dont  cette  hifloire  ell  enveloppée  lont  encore  très- 
épallfes.  Mais  ce  n'efl  pas  là  le  plus  grand  obflacle  à  l'ulàae 
que  l'on  en  pourroit  faire.  L'authenticité  même  du  fragment 
eft  conteftée,  &  des  Savans  du  premier  ordre,  fondés  An- 
des raifons  au  moins  fpccieules,  le  rejettent  avec  un  fouverain 
mépris.  Ils  prétendent  que  jamais  il  n'y  eut  de  Sanchoniaton, 
jamais  d'hifloire  Phénicienne  écrite  avant  la  guerre  de  Troie, 
Si.  que  le  fragment  ne  peut  être  que  la  produélion  d'un 
impofteur. 

Leur  premier  foupçon  tombe  d'abord  fur  Porphyre.  Cet 
ennemi  du  Chriflianifne,  Phénicien  lui-même,  compolà, 
dit-on,  ce  morceau  d'hiftoire  fous  le  nom  d'un  ancien  auteur 
de  là  Nation,  pour  l'oppolen-  aux  livres  de  l'Ancien  Teftament, 
qu'il  prenoit  à  tâche  de  décréditer.  On  ajoute  qu'Euscbe  ne 
k  défiant  point  de  l'artifice,  adopta  le  fragment ,  qui  lui 
paroidoit  propre  à  dévoiler  la  turpitude  de  la  religion  Païenne, 
&  à  prouver  que  les  Grecs  n'avoient  pas  inventé  la  leur, 
comme  ils  s'en  vantoient.  C'étoit  lebut  qu'Eusèbe  fêpropofoit, 
ainfi  que  lui-même  nous  en  allure.  f''^'''  ^''"'^S» 

Mais  cette  conjecture,  quoiqu allez  ipecieule,  ne  peut  être 
admife  s'il  eft  vrai   qu'Athénée   ait    parlé   de   Sanchoniaton     ^'''"•-  P'f- 
comme  d  un  auteur  rhcnicien  ;   car  Athenee  etoit  antérieur  vm  lafn, 
à  Porphyre.  On  connoilfoit  donc  avant  Porphyre  l'ouvrage 
Phénicien ,  ou  plutôt  la  traduction  grecque  ,   qu'on  ne  peut 
attribuer  qu'à  Philon  de  Biblos,  plus  ancien  qu'Athénée  (f). 


(f)  Voici  l'endroit  d'Athénée  :  un 
des  convives  dit  à  un  autre,  nommé 
Ulpicn  :  Ralfdjjie-toi  du  ^Siyf^d^ov. 
C'cll  un  mets  qu'on  ne  trouve  airifr 
nommé  dans  aucun  auteur  ancien ,  fi 


ce  n'efl  peut-être  ,  îth^'  ihTç  ra  aoivixpù 
ro))->/jfa?i'<7i  ,  y.>svicciSûJii  yjù  M&r^  -niTç^ 
miç  •mi>\tTctjiç.  On  prétend  nu  il  y  a 
faute  dans  le  texte,  &  qu'il  faut  lire 
là  <ptiiyiHAi(si.  au  lieu  de  m  (^oivin^  ;   (Sc 

Lli  ij 
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Mais  Phiîon  de  Biblos  ne  pourroit-il  pas  kiî-même  être 
fôupçoiiné  d'impofture!  On  doit  fe  défier  des  Ecrivains  de 
parti,  &  Philon  ietoitau  fuprême  degré.  Partifan  d'Evhémcre 
jufqu'à  l'enthoufiarme,  ennemi  déclaré  des  Allégoriftes,  n'au- 
Toit-il  point  imaginé  de  débiter,  fous  le  nom  d'un  auteur 
inconnu  de  tout  le  monde  ,  ce  qui  pouvoit  accréditer  ion 
(yflème!  Cette  efpèce  de  fraude  étoitfortà  la  mode  dans  ces 
temps-là;  &  Philon  eft  d'autant  plus  fufpe<5l  lur  ce  point  qu'il 
déclare  très.-  difertement ,  dans  la  préface  de  fa  tradudion , 
qu'il  en  vouloit  tirer  cet  avantage. 

Je  ne  veux  point  entrer  trop  avant  dans  cette  conteflation  : 
je  ne  ferois  que  répéter  aflèz  inutilement  ce  qui  n'efl  ignoré 
d'aucun  homme  de  Lettres.  M.  l'abbé  Mignot  nous  a  expofé 
depui.s  peu,  avec  beaucoup  de  clarté,  tout  ce  que  l'on  peut 
allémier  au  foutien  du  fameux  fragment.  Il  ne  me  feroit 
peut-être  pas  difficile  de  répondre  à  les  raifons,  &  de  rétablir 
ies  objections  qu'il  croit  avoir  détruites:  mais  j'aime  mieux 
tenter  une  voie  de  conciliation.  Je  penlê  qu'il  y  a  un  milieu 
à  prendre  entre  ceux  qui  dépriment  trop  le  IragiUent  &:  ceux 
qui  lui  donnent  trop  d'autorité.  Quelques  oblervations  que 
je  vais  propoler  mettront  l'Académie  en  état  de  juger  fi  j'ai 
fiiifi  le  \  rai.  Ce  moyen  e(l  peut-ctre  le  lèul  qui  nous  refle, 
pour  établir  quelque  choie  de  certain  iur  ies  antiquités 
Phéniciennes. 

Raifons  contre  le  Fragment. 

T.  L'histoi  RE  dont  nous  avons  le  fragment  a-t-clle  été 
originairement  compoiée  par  \.\\\  auteur  Phénicien  antérieur  à 
Ja  guerre  de  Troie!  c'eil  de  c|U()i  l'on  ne  ilonnc  aucune  preuve. 
L'autorité  de  Porphyre,  cjui  ladure ,  cil  nulle  fur  ce  point; 
&.  telle  de  Philon  de  Biblos  n'efl  pas  d'un  plus  grand  poids. 


Sau'V^wo.9&)i7  au  lieu  clf  '?.w/iat^it- 
Cl  Id  n'dl  pas  (on  convaincam  ;  <Si 
«]uoif]u'nn  en  dtfi',  il  c(l  fort  fingiilio- 
tju'un   ouvrage   ignoré    de    tous    lu 


Savnn.'. ,  <lans  les  [premiers  temps  du 
Clirilli.iniCme  ,  n'ait  été  connu  ijuc 
d'un  Litiératcur  aflcz  frivole. 
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On  {ênt  parfaitement  que  cet  Ecrivain,  qui  prétendoit  établir 
î'Evhéméri!me  par  ies  antiquités  Phéniciennes ,  a  dû  placer 
fon  auteur  dans  les  temps  les  plus  recules.  Si  Sanchoniatcn 
eût  été  un  hiftorien  moderne,  Ton  lufFrage  iietoit  pas  capable 
d'en  impofer.  La  dédicace  à  un  roi  de  Béryte  peut  avoir  été 
controuvée  par  les  mêmes  motifs.  Il  étoit  ailé  à  Philon  de 
Biblos  d'avancer  que  Sanchoniaton  avoit  compullé  les  archives 
publiques,  lu  les  livres  de  Tciaut,  confulté  lerombal ,  prêtre  de 
Jévo.  Si  ce  font  des  menfonges,  on  n'efl  pas  en  peine  d'en 
découvrir  le  but. 

\J lerombal ,  prêtre  de  Jévo,  a  frappé  M.  Huet:  il  a  cru  que 
'Jévo  cft  Jéhovah ,  &  c[u' lerombal  eft  Jérobaal,  le  même  que 
Gédéon,  qui  s'étant  fait  faire  \\\\q  éphod,  pou  voit  bien  être 
regardé  comme  un  prêtre  de  Jéhovah.  Mais  il  feroit  fingulier 
que  Sanchoniaton  eut  de  prélérence  demandé  des  Mémoires 
à  Jérobaal ,  qui  ne  portoit  ce  nom  qu'à  caufe  du  zèle  avec 
lequel  il  avoit  outragé  &  renverfé  les  ftatues  de  Baal,  le  grand 
Dieu  de  la  Phénicie.  Au  refle  s'il  l'a  confulté,  il  a  bien  peu 
profité  de  ies  lumières.  La  Genèfe  nous  donne  une  idée  nette 
de  la  formation  du  monde  :  on  y  voit  clairement  le  chaos  fe 
débrouiller  fuccelTivement  fous  la  main  de  Dieu ,  &  les  créatures 
obéir  ponfluellement  à  la  voix  du  Créateur.  Dans  l'auteur 
Phénicien  ,  le  débrouillement  du  chaos  eft  auiïi  embrouillé 
que  le  chaos  même:  Dieu  n'y  eft  pour  rien ,  &.  l'iT/y;/-// aveugle, 
qui  met  la  matière  en  mouvement,  ne  corinoît pas  lui-même 
fes  proiluéîions  (s,).  Dans  la  Gencle  on  trouve  une  hiiloire 
fuivie,  quoiqu'abrégée,  des  anciens  hommes:  les  deux  prin- 
cipales fiimillcs  antidiluviennes  y  font  clairement  diftinguées, 
&  leur  généalogie  très-bien  expliquée.  On  y  voit  l'origine  des 
Géans,  fi  fameux  dans  l'antiquité;  la  deftru(5lion  de  l'ancien 
monde,  dont  on  trouve  les  vertiges  dans  la  tiadition  de  tous 
les  peup'es;  &  le  fécond  monde,  peuplé  de  nouveau  par  une 
famille  unicjue  fauvée  de  l'inondation  générale.  On  cheicheroit 
en  vain  la  plupart  de  ces  objets  dans  Sanchoniaton,  comme 

(g)  A.'im  { TTtivfM.  )  </ï  st  i})KÎ<nct  m  cuùrri  xiiofr. 
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je  le  dirai  bientôt.  Il  eft  évident  que  cet  auteur,  quel  qu'il 
foit,  n'a  point  eu  connoifhuice  des  premiers  chapitres  de  la 
Genèfe,  ou  qu'il  ne  les  a  connuj  que  pour  s'en  écarter;  & 
par  conféquent  les  inflriiéllons  du  prêtre  le/oifibal doWent  être 
regardées  comme  un  non -avenu. 

On  nous  dit  que  cette  hifloire  Phénicienne  étoit  compofée 
de  neuf  livres.  Un  limple  fragment  du  premier  livre  nous 
conduit  depuis  le  commencement  du  monde  jufqu'au  règne 
de  Chna ,  furnommé  Phœinx.  Que  contient  donc  le  relie! 
L'auteur  expliquoit  -  il  en  détail  rinvafion  Açs,  Pafteurs  en 
Egypte,  leurs  guerres  contre  les  Egyptiens,  l'élablillement  des 
Philiflins  dans  la  Paleftine,  la  retraite  d'une  partie  des  Palleurs 
en  Phénicie,  le  long  léjour  qu'y  firent  Abraham,  Ilàac  & 
Jacob,  les  conquêtes  de  Jolué,  &  les  guerres  dei  Chananéens 
contre  les  Kraclites  ;  la  fondation  des  principales  villes  du 
pays,  leur  commerce,  leurs  navigations?  Si  tous  ces  grands 
objets  n'étoient  pas  traités  par  Sanchoniaton,  tie  quoi  donc 
a-t-il  pu  remplir  neuf  livres,  qui  n'alloient  pas  jufqu'au  temps 
de  la  guerre  de  Troie!  Mais  fi  ces  objets  étoient  traités,  ce 
devoit  être  l'hifloire  la  plus  intérefiànte ,  &  même  la  plus 
piquante.  Or  conçoit-on  qu'un  ouvrage  fi  curieux  n'ait  été 
ni  recherché  ni  connu!  qu'il  ait  échappé  à  S.  Juftin,  qui  ctoit 
de  Phénicie;  à  Taticn  ,  qui  étoit  d'Allyrie;  &  à  l'hillorieii 
Joscphc,  qui  avoit  raliemblé  avec  foin  les  auteurs  qui  avoient 
écrit  touchant  les  Phéniciens!  Il  eft  évident,  par  la  manière 
dont  Eusèbe  en  parle,  qu'il  n'en  connoilioit  que  le  fragment, 
fv  qu'il  l'avoit  tiré  de  Porpyre.  Le  relie  tIe  l'hilloire  méritoit 
j)ourlai)t  bien  Ion  attention  dans  vmc  Prcpiir.ition  nuitii^el'Kjue: 
car  il  devoit  en  réfulter  des  preuves  propres  à  confirmer 
puidàmment  le  récit  des  livres  de  l'Ancien  Tellament,  & 
peut-être  des  objcolions  contre  la  véracité  de  ces  mêmes  livres: 
de  f()rte  (jue  les  Chrétiens  &.  les  Payens  étoient  ég.ilemcnt 
intércirés  ;\  le  lire  &  à  s'çn  fervir.  Mais  li  l'ouvraue  n'exilloit 
déjà  plus  en  entier  au  temps  d'Eusèbe,  par  quelle  fatalité 
kuroil-il  péri  peut-être  en  moi  us  de  ileux  (lècles!  Parconft'quent 
;l  t(l  l'Ius  ([ue  probabk'  que  jamais  ce  livre  n'a  paru  <.\A\\i>  le 
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monde,  &  qu'on  n'en  a  Jamais  connu  que  le  fragment,  qui 
vu  fa  brièveté  Se  fou  obfcuritc,  nctoit  pas  propre  à  faire 
fenfation  parmi  les  gens  de  Lettres. 

Ce  début  ne  donne  pas  d'abord  une  grande  opinion  ni  du 
livre,  ni  de  ia  fincérité  du  tradudeur  :  voyons  i]  le  fond  de 
l'ouvrage  nous  en  dédommagera.  L'auteur,  qu'on  nous  dit  û 
ancien  &  fi  bien  inflruit,  ignoroit  néanmoins  l'hifloire  anti- 
diluvienne, 8c  même  les  traditions  de  fon  pays.  A  Protogonos 
&  Eoii ,  nos  premiers  parens,  il  donne  un  fèul  fils  &  une  (eule 
fille  nommés  Gcnos  &  Genen,  dans  qui  on  reconnoît  Cdin  & 
ià  femme  (li).  L'auteur  fuit  à  la  vérité  afîêz  exa<5tement  leur 
defcendance,  dans  laquelle  on  trouve  les  inventeurs  des  Arts, 
que  la  Genèfe  nous  apprend  avoir  été  de  la  race  de  Cdin.  Mais 
je  demande  li  les  anciens  Phéniciens  pouvoient  ignorer  cjue 
d'Adam  &  d'Eve  étoient  lorties  deux  races  principales,  celle 
de  Cdin  &.  celle  de  Scîh!  Eft-il  probable  qu'ils  euifent  eu  tant 
de  foin  de  mettre  dans  leurs  archives  la  fuite  d'une  race  périe 
depuis  il  long-temps,  &  qu'ils  eulîènt  oublié  la  race  de  Seth, 
dont  ils  defcendoient  eux-mêmes  ainfi  que  tous  les  peuples 
du  monde? 

Ils  ne  i'ignoroient  pas,  répond  M.  l'abbé  Mignot;  mais  ils 
vouloient  faire  croire  qu'ils  étoient  iHiis  de  Cdin ,  fils  aîné 
d'Adam  ,  &  de  (es  enfans  inventeurs  des  Arts  ,  afin  de  jfe 
donner  un  relief,  <Sc  de  s'arroger  fur  les  auties  peuples  les  droits 
de  la  priinogéniture.  Mais  en  ce  cas-là  Sanchoniaton  eft  bien 
nial-adroit  :  car  il  fait  entendre  allez  clairement  que  les  Phé- 
niciens defcendoient  de  kini  ou  Chanaan,  lurnommé  Phœnix. 
Or  Chanaan,  petit-fils  de  Noé,  defccndoit  d'Adam  par  Seth, 
&.  non  par  Caïn. 

Selon  Sanchoniaton,  Ifms,  qui  eft  Mifrdim,  &  Âz/z/fon  frère 
étoient  fils  de  Cronos,  cX  celui-ci  fils  (XOiimnos.  Or  Oumnos 
n'eft  point  mis  dans  la  fuite  généalogique  de  dnos  &  Ccnra; 

(II/  Jefiiisici,  comme  dans  tout  le  rcfle  ,  l'explication  de  M.  l'abbé  Mignor, 
parce  qu'elle  me  paroît  \à  nileox  fondée  &.  la  plus  fuivie  de  toutes  celles  qu'oo 
a  données  jufqu'à  préfent. 
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Sanchoni'aîon  ne  nomme  point  Ces  ancêtres,  &  fê  contenté! 
de  dire  que  vers  ce  temps-là,  c'efl-à-dire  du  temps  d'Amy/ius 
&i  de  Magus,  qui  répondent  aux  derniers  deicendans  de  Caïn, 
vivoit  Ouranos;  6c  Ouranos  ne  peut  être  que  Noé ,  comme 
il  paroît  par  le  temps  où  l'auteur  le  place,  &  par  le  caradère 
qu'il  lui  doime  en  le  furnommant  '^'>^(05,  l'homme  de  la  terre , 
le  cultivateur.  Il  ne  préteiidoit  donc  point  que  ceux  de  fa  Nation 
fudcnt  ifliis  de  Gciios  <Sc  de  Getiea,  ou -bien  il  le  contredit 
groiïièrement. 

D'ailleurs  les  Phéniciens  ne  pouvoient  fe  croire  iïïlis  de 
Genos  &L  de  Genea,  c'eft-à-dire  de  Caïn,  s'ils  favoient  que 
tous  Tes  defcendans  &   même  tous  les  hommes  avoient  été 
engloutis  dans  les  eaux  du  Déluge,  à  l'exception  de  la  famille 
fX'Ournnos,  c'eft-à-dire  de  Noé.  H  e(l  vrai  que  Sanchoniatori 
ignoroit  ou  faifoit  femblant  d'ignorer  ce  grand  événement, 
car  il  \\t\\  dit  pas  le  moindre  mot.  S'il  l'a  voulu  cacher,  c'eft 
une  niauvaife  foi  inligne  qui  le  rend  indigne  de  toute  croyance. 
Et  pourquoi  l'auroit-il  voulu  taire!  craignoit-il  de  déprimer  ks 
Dieux  en  les  fiiifiuit  périr  dans  le  Déluge!  Mais  les  Égyptiens, 
mais  les  Chaldéens,  mais  les  Grecs,  mais  toutes  les  Nations 
croyoient  le  Déluge,  &  n'en  réputoient  pas  moins  les  hommes 
antidiluviens    infiniment    fupcrieurs    à    la  race   humaine.    H 
iirnoroit  donc  cet  événement.  Or  conçoit-on  qu'un  hidorieil 
allez  habile  pour  fuivre  exaélement  la  defcendance  de  Caïii 
de  père  en  fils  jufqu'au  temps  de  Noé,  n'ait  eu  aucune  notion 
de  la  manière  dont  cette  race  périt!  Il  avoit  confulié  toutes 
les  fources  de  l'hiftoire,  &  il  étoit  moins  inflruit  que  Béiofe 

ApudJofyh.  le  Chaldéen,  qui  rapporte  le  fait  du  Déluge  &  la  delcendance 
d'Adam  jufqu'à  Noé,  avec  une  exaélitude  fi  frappante  que 
s'il  n'avoit  pas  fiiblUtué  d'autres  noms  à  ceux  qu'on  lit  danS 
la  Gcnèfe,  on  diroit  qu'il  auroit  copié  Moyfe. 

Il  y  a  plus:  il  faudroit  dire  que  Sanchonialon  étoit  le  (cvi 
Phénicien  (jui    ne   fut   pas  cette  calalhophe  ,  dont^tous  les 
lijdoricns  de  Phénicie,  &  fpécialement  Hiéronymus  l'Égyptien^ 
jin/i^uir.  l.  r,  ont  fait  mention  au  rapport  de  J()sc|)lic. 

thni.n.£.         ,^.^^^^  j^^  monumens  de  Pliéuicic  altclknt  le  Déluge.  I.a 

IclO 
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fête  Je  Thammui  en  eft  vifiblement  un  mémorial ,  &  fur- 
tout  celle  dont  j'ai  déjà  parlé,  qui  fe  célébroit  folennellement 
à  Hiérapolis  en  Syrie.  Lucien  dit  que  des  trois  flatues  qu'on  Dt  Deâ  Syr&, 
voyoit  dans  le  fanfluaire  ,  celle  du  milieu  repréfentoit  Deu- 
calion,  non  celui  de  Grèce,  mais  celui  de  Scythie.  D'autres 
auteurs  parlent  auffi  de  ce  Deucalion  oriental.  Or  pourquoi 
\^%  Grecs  donnoient-ils  ce  nom  au  perfonnage  étranger,  fi  ce 
n'eft  à  caufe  du  Déluge!  car  le  Deucalion  Grec  n'eft  connu 
que  relativement  à  l'inondation  à  laquelle  il  furvécut. 

Les  Grecs  reconnoilfoient  donc  un  autre  Déluge  que  celui 
'd'Ogygès  &  de  leur  Deucalion.  Il  efl:  vrai  qu'aimant  à  rapporter 
tout  à  leur  pays,  ils  confondoient  cts  inondations  particulières 
avec  une  autre  inondation  générale  &  bien  plus  ancienne.  Mais 
ce  qui  prouve  que  malgré  cette  confufion  ils  avoient  des 
notions  de  celle-ci,  c'efl  qu'ils  donnoient  aux  inondations  de 
leur  pays  des  caractères  qui  ne  peuvent  y  convenir,  mais  qui 
conviennent  parfaitement  au  Déluge  univerfel.  Or  les  Grecs 
ne  pouvoient  guère  connoître  cet  événement,  au  moins  dans 
un  certain  détail,  que  par  le  rapport  des  Égyptiens  &  àti 
Phéniciens. 

Je  ne  fais  qu'indiquer  cts  preuves ,  parce  que  M.  i'abbé 
Mignot  les  développe  parfaitement  dans  fon  v  1 1 1.^  Mémoire 
fur  les  Phéniciens  ;  fa  prévention  en  faveur  du  Sanchoniatoii 
ne  l'empêche  pas  de  s'élever  avec  force  contre  le  fdence 
inexcufable  de  cet  écrivain. 

Que  n'aurois-je  point  à  dire  encore,  fi  je  voulois  relever 
plus  en  détail  les  bévues  &  les  inepties  qu'on  remarque  prefque 
dans  chaque  ligne  du  fameux  fragment!  Quiconque  aura  lu 
l'ouvrage  de  Dodwel,  ou  même  ce  que  feu  M.  de  la  Barre  f"j,yf/^'f^ 
en  a  écrit  dans  Tes  Mémoires  fur  la  religion  de  la  Grèce,  fera  à-Jm-, 
convaincu  que  je  le  ménage  beaucoup.  Mais  ce  que  j'en  dis 
fuffit,  ce  me  femble,  pour  montrer  qu'un  ancien  auteur  Phé- 
nicien, antérieur  à  la  guerre  de  Troie,  n'auroit  pu  joindre 
tant  d'ignorance  avec  tant  de  mauvaife  foi  ;  &  que  par  con- 
féquent  le  fragment  doit  être  mis  fur  le  compte  d'un  écrivain 
plus  moderne,  qu'on  puiffe  fans  fcrupule  foupçonner  de  ces 
Tome  XXXVI II.  M  m  m 
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deux  défauts.  Il  fe  décèle  lui  -  même  fous  le  faux  nom  de 
tradudeur,  puifque,  de  l'aveu  même  de  (es  partifaiis,  il  parie 
fou  vent  en  fon  nom  fans  daigner  en  avertir. 


s 


Rûifons  pour  le   Fragment. 

II.  Mais  fi  Philon  de  Byblos  eft  un  impofleur,  l'efl-il 
au  point  d'avoir  entièrement  tiré  de  fà  tête  tout  ce  qu'il  nous 
débite  fous  le  nom  de  Sanchoniaton!  Ne  peut-on  faire  aucun 
ufàge  du  fragment  pour  éclaircir  la  doélrine  des  Phéniciens! 
Cette  conclulion  me  paroît  outrée.  L'auteur ,  quoique  mal 
initruit,  n'a  certainement  pas  inventé  tout  ce  qu'il  dit  :  les 
traits  qu'il  mêle  dans  fon  récit  décèlent  un  homme  qui  lavoit 
quelque  choie  des  antiquités  Phéniciennes. 

Philon  de  Byblos  pouvoit  entendre  l'ancienne  langiie  de  forï 
pays  :  il  aura  lu  quelques  Mémoires  confervés  par  les  prêtres  de 
Byblos,  il  y  aura  trouvé  les  noms  deTaaut  &  de  Sanchoniaton: 
ii  y  aura  vu  quelques  liftes  àç.s  hommes  antidiluviens,  &.  des 
premiers  hommes  qui  ont  peuplé  le  monde  après  le  Déluge; 
&;  prenant  de  ces  monumens  ce  (ju'il  en  aura  pu  concevoir, 
niellant  à  l'écart  tout  ce  qui  lui  paroifloit  inutile  ou  peu 
conforme  à  lès  vues,  il  aura  rédigé  le  reite  dans  un  certain 
ordre;  &  pour  accréditer  Ion  ouvrage,  il  l'aura  donné  fous 
\\\\  nom  rcfpeété  peut-être  en  Phénicie.  En  ce  cas- là  Philon 
de  Byblos  poiirroit  être  cité  en  témoignage  iur  la  manière  de 
penfer  des  Phéniciens  ,  lorfqu'on  aura  d'ailleurs  de  bonnes 
raifons  de  croire  qu'il  ne  leur  en  inipole  pas.  Entrons  en 
quelque  détail. 

Je  crois,  par  exemple,  qu'il  rapporte  afltz  exaclement  la 
cofmogonic  Phénicienne;  &  ce  qui  me  le  perfuade,  c'eft  qu'en 
la  comparant  avec  celle  d'Héfiode  ,  je  trouve  qu'elles  (ont 
toutes  lieux  dans  le  même  goiil.  Le  Poëte  n'a  lait  (|uc  la 
développer  <k.  la  fiu'charger  d'cntilés  &  de  Divinités  fan- 
taflitpics.  Dans  l'une  &  dans  l'autre,  la  matière  cil  le  feul  Etre 
infini  &  éternel,  la  malriie  de  tous  les  Etres  particuliers,  des 
Digux,  des  hommes  6t  des  animaux.  Mais  lu  matière  cxilloit 
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fans  ordre  &  dans  une  horrible  confufion,  juftju'à  ce  qu'une 
ame  renfermée  dans  ies  entrailles ,  &  qui  jufqu'aiors  étoit 
reftée  profondément  affoupie,  fe  réveilla,  on  ne  fait  pourquoi, 
&  caula  par  fon  agitation  interne  une  fermentation  générale 
dans  toute  la  malfe.  Philon  de  Byblos  l'appelle  le  vent  Co/pia; 
Héfiode,  Yûiiiour,  non  l'Amour  fils  de  Vénus,  mais  un  amour 
primitif,  l'ame  de  la  matière.  Selon  l'un  &  l'autre  cette  ame 
aveugle,  dénuée  d'intelligence  &  de  vues,  n'agilîoit  que  par 
iiiilind:  :  E//e  aimoit  fes  pivJi/âio/is  fans  les  connoître. 

C'eft  ainli ,  félon  nos  deux  auteurs,  que  le  chaos  fê 
débrouilla.  Peu  à  peu  les  Elémens  fè  féparèrent,  pour  prendre 
la  place  qui  leur  convenoit  :  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fubtil 
s'éleva  en  haut,  &  forma  l'air,  le  Soleil,  la  Lune  &  les  Étoiles. 
Les  parties  les  plus  lourdes  fê  précipitèrent  en  bas. 

Cependant  il  s'étoit  formé  diveriès  fortes  d'animaux  qui, 
cachés  fous  la  forme  d'un  œuf,  dormoient  profondément.  La 
chaleur  du  Soleil  les  fit  éclore ,  &  le  tonnerre  les  réveilla. 
Levant  alors  les  yeux  au  Ciel ,  ils  adorèrent  les  Aftres.  Les 
uns  s'élevèrent  dans  l'air:  d'autres  fe  jetèrent  dans  la  mer,  dans 
les  lacs  &  dans  \ts  rivières  :  d'autres  enfin  rampèrent  fur 
ia  terre. 

Le  monde  eft  donc  conflruit  parhafàrd,  iàns  que  qui  que 
ce  foit  en  ait  formé  le  projet  &  en  ait  dirigé  l'exécution.  On 
ne  voit  point  ici  d'Intelligence  difiingxiée  de  la  matière,  cmi 
fupérieure  à  elle ,  lui  donne  des  ordres  &  s'en  falîe  obéir. 

Or  il  n'y  a  que  les  Phéniciens  qui  aient  pu  enfêiorner  aux 
Grecs  ce  fyflème  d'Athéifme,  comme  Eusèbe  le  qualifie  avec  Prapar.  Evnxg. 
raifon.  Voilà  les  leçons  que  le  divin  Mélampus  reçut  des  ^'^'  ''  "^'  ^' 
Tyriens  compagnons  de  Cadmus  ,  &  qu'il  tranfmit  par 
fuccefî'ion  jufqu'à  Héfiode  &  Homère.  Suivant  les  apparences 
les  Egyptiens  n'avoient  rien  enfeigné  de  pareil  dans  la  Grèce. 
Leur  fyfiième  de  cofmogonie  ou  de  théogonie  (ce  qui  eu  la 
même  chofe  )  avec  des  défauts  très-edèntiels,  avoit  quelque 
choie  de  plus  relevé,  comme  je  l'ai  montré  dans  le  Mémoire 
précédent.  Nous  y  avons  vu  un  Dieu  invifible,  nommé  par 
ies  uns  Phtus,  &  Cneph  par  ks  autres,  exifl:ant  de  toute  éternité 

Mmm  i; 
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hors  du  cahos,  &  conftruifànt,  dans  un  point  quelconque  de 
k  fucceflion  des  temps,  un  monde  digne  de  fa  fagelfe.  Pour 
exécuter  Ton  plan,  il  détache  de  lui  une  fouie  d'Efprits  céleftes 
qui  s'introduifant  dan5  la  mafîe  informe  de  la  matière ,  la 
travaillent,  l'arrangent  &  lui  fervent  d'ame  &  de  vie.  Au  moins, 
dans  ce  fyltème,  on  trouve  un  Dieu  fupérieur  au  monde;  & 
ce  monde  eff  le  fruit  d'une  intelligence  parfaite,  qui  agit  avec 
jugement  &  réflexion,  &  dont  les  vues  font  dignes  de  toute 
louange.  C'eft  pourquoi  les  Egyptiens  repréfêntoient  le  dieu 
Phtas  avec  un  œuf  dans  la  bouche,  pour  faire  entendre,  par  cet 
emblème,  que  le  Dieu  fuprème  efl;  le  fabricateur  de  l'Univers. 

Si  les  Egyptiens  débitèrent  cette  docftiine  dans  la  Grèce, 
elle  fut  peu  comprife  par  les  Grecs  de  ce  temps -là,  dont 
l'intellisence  bornée  s'accommodoit  mieux  de  la  cofmogonie 
grotfière  des  corrpagnons  de  Cadmus.  Pour  refïïifciter  i'en- 
^ignement  primitif  Aç^  Egvptiens,  Thaïes  alla  le  puiler  à  (a 
fource  dans  l'entretien  àiii,  prêtres  d'Egypte,  d'où  il  rapporta 
que  \eau  ejl  k  principe  de  toutes  chofes;  &  que  Dieu  ejl  cette 
•Intelligence  qui  de  l'eau  fonna  toutes  chofes  (i).  Vérité  qui  eut 
encore  befoin  dans  la  fuite  d'être  plus  clairement  développée 
par  Anaxagore  (k). 

Mais  peut-être  que  ce  fjftème  étoit  encore  trop  fublime 
pour  le  commun  àçs  Egyptiens.  Dilons  plutôt  que  c'étoit  la 
do61rine  des  plus  fivans  Prêtres ,  tant  d'Egypte  que  de  Phénicie, 
6c  que  Philon  de  Byblos  ne  nous  a  tranimis  que  le  f)  rtcme 
vulgaire  des  Phéniciens,  parce  qu'il  n'étoit  peut-être  pas 
capable  lui-même  de  s'élever  plus  haut.  11  n'y  a  pas  d'apparence 
que  les  peuplades  qui  vinrent  d'Egypte  (Se  de  Phénicie  dans 
la  Grèce,  fuifent  compoiées  des  honunes  les  plus  inflruits 
des  deux  nations.  Peut-être  n'ont-ils  enleigné,  les  uns  &.  les 
autres,  que  ce  qu'Héhode  a  recueilli  dans  fa  Théogonie. 


(i)  Tluilts  Mili'fiin  ,  (jii'i  jr'iimis  de 
lalibtis  rébus  qiiiffivit ,  itquuin  dixil  fj]e 
inilium  reruin  ;  Demn  autan  ,  eaiii 
menlein ,  niiO'  ex  mjuci  ciinâa  fingerct, 
Cic.  dcNat.  Dcor.  1.  i;  c.  x. 


(  It  )  Aitiisiif^cnis ,  tjiii  iiccepit  nb 
Amixiineiif  dijcif<liiui)i\  ,priinus  cmniiiin 
riri/int/(Jlii/'riciutn,  /""  iikh/ii/ii,  iiu/itis 
injiiiitif  VI  tic  ratioiie  difignari,  i^  confui 
voluit,  ibid,  c.  XI. 
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En  continuant  l'examen  du  fragment ,  on  y  reconnoîtroit 
d'autres  traits  qui  font  vraiment  Phéniciens.  M.  l'abbé  Mignot 
efl:  entré  fur  ce  fujet  en  quelques  détails.  Je  i-envoie  à  fes 
Mémoires.  Je  me  contenterai  de  confidérer  en  gros  le  portrait 
que  Philon  de  Byblos  nous  trace  d'Oiininos  &  de  Cronos  fon 
fils,  dont  il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  eût  eonfervé  les  noms 
Phéniciens.  Le  caraélère  de  ces  deux  êtres  importans,  efl:  fi 
conforme  en  général  à  l'idée  que  les  Grecs  s'tn  font  formée  ». 
qu'on  ne  peut  douter  que  ceux  -  ci  ne  l'euffent  reçue  des 
Phéniciens:  car  les  premiers  Grecs  étoient  trop  fâuvages  pour 
s'être  forgé  à^îlaifir  des  divinités  monftrueufes  qui  ne  peuvent 
être  le  fruit  que  d'un  délire  réfléchi.  Ils  les  exclurent  même 
en  quelque  forte  de  leur  culte,  en  faveur  de  Jupiter  qu'ils 
fupposèrent  fils  de  Cronos,  &  qui  étoit  un  dieu  Egyptien  connu 
fous  le  nom  d'Amoufi.  Car  il  efl:  à  remarquer  que  l'hifloire 
d'Ourams  &  de  Cronos  n'efl:  point  dans  la  mythologie  Égyp- 
tienne, &  que  celle  de  Jupiter  ou  Zeus  n'efl  point  dans  la 
mythologie  Phénicienne.  11  efl  vrai  que  Philon  de  Byblos- 
parle  d'un  Zeus- Dcnuiros  fils  de  Cronos;  mais  cet  homme- 
qu'UIui  plaît  de  nommer  Zeus,  eft  un  mince  perfonnage  dont 
il  ne  dit  qu'un  mot,  &  qui  ne  répond  nullement  à  la  grande 
idée  que  les  Grecs  s'étoient  formée  du  plus  grand  de  leurs 
Dieux.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les  Grecs  adoptant  tout 
ce  qui  leur  étoit  débité  par  des  gens  plus  habiles  qu'eux,  firent 
un  mélange  aiïez  bizarre  de  la  doélrine  Égyptienne  Se  de  la 
Phénicienne,  &  composèrent  l'ordre  &  la  filiation  des  Dieux 
iêlon  leur  caprice ,  plutôt  que  fur  l'enfeignement  d'aucune  des 
deux  nations. 

Ce  qui  prouve  encore  que  l'hifloire  d'Oi/rû/ios  &  de  Cronos 
cft  d'origine  Phénicienne,  c'efl  qu'elle  s'accorde  alfez  bien 
avec  ce  que  les  Théogonies  des  Atlantes  rapportent  de  ces 
Dieux.  Dans  toutes  ces  Théogonies ,  Cronos  efl  un  perfonnage 
odieux  &  même  déteftable. 

Les  Théogonies  des  Atlantes  nous  ont  été  confervées  par 
Diodore  de  Sicile  dans  fon  troifième  livre.  Ce  ne  font  pas 
des  pièces  d'une  grande  autorité.  On  s'apçrçoit  aflèz,  en  les 
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iilant,  qu'elles  ont  été  recueillies  par  des  Grecs  habitans  de 
la.  Cyrénaïqiie  &  partions  déclarés  du  fyftème  d'Evhcmère. 
Ces  Théogonies  fe  contredifent  groffièrement  les  unes  les» 
autres;  &  les  rédacteurs  n'ont  pas  même  eu  l'adrelîè  de  déguiler 
les  noms  &  les  caracflères  des  Dieux  dont  ils  tont  l'hiftoire, 
pour  les  habiller  au  moins  à  l'Africaine.  Ces  Dieux  font  tout 
aufTi  Grecs  que  ceux  d'Homère  &  d'Héfiode. 

Cependant ,  au  travers  de  ce  fatras ,  on  ne  laiflê  pas  Je 
démêler  un  goût  Phénicien  ;  car  les  côtes  d'Afrique  étoient 
remplies  de  colonies  Phéniciennes.  Les  auteurs  ont  au  moins 
ia  bonne  foi  de  convenir  que  les  grands  évèiiemens  de  la 
Mythologie  ne  s'étoient  point  pafTés  dans  la  Grèce.  Au  refte, 
ces  dieux  Africains  font  reprélentés  comme  des  fcélérats,  fans 
loi,  (ans  moeurs,  brutaux,  cruels,  inceftueux.  Le  leul  Dionyfus 
paroit  un  peu  moins  que  les  autres  indigne  de  l'immortalité. 

Quelque  peu  fatisfailânt  que  foit  le  récit  de  Philon  de 
B\blos,  il  leroit  encore  à  (ouhaiter  qu'il  fût  plus  étendu,  & 
qu'il  embrafsàt  toutes  les  parties  de  la  mythologie  Phénicienne 
adoptée  par  les  Grecs.  Mais  ce  maigre  Ecrivain  n'a  pas  voulu 
fe  donner  la  peine,  ou  peut-être  n'étoit  pas  en  état  de  faire 
de  plus  amples  recherches.  Pourquoi  ne  dit-il  pas  un  mot  de 
ia  longue  &:  cruelle  oruerre  des  Dieux  contre  les  Titans  &  les 
fJtrod,l.ji,  Géans ,  dont  les  compagnons  de  Cadmus  hrent  le  détail  au 
divin  Melampusî  Pourquoi  ne  fait-il  pas  mention  de  la  fable 
de  T/uimmui  ou  Atloins ,  qui  certainement  eff  Phénicienne? 
Ce  Tliammui  paroît  être  le  même  que  Cronos ,  puifque  tous 
Açwx  ont  Ajlluirté  pour  femme;  &  le  même  que  KOfiris 
d'Egypte,  puilqu'ils  ont  le  même  caracflère,  que  leurs  aventures 
font  dans  le  même  goût,  &  qu'on  obfervoit  les  mêmes  rites 
dans  leur  fête  commémoralive.  Comment  celte  fête  li  connue 
a-t-elle  échappé  à  celui  qui  fe  donne  pour  l'iiidorien  de  la 
Phénicie!  Il  ne  mérite  pas  qu'on  l'interroge  davantage  :  palfbns 
.1  lies  (juefUons  plus  férieules. 

Ces  Dieux  Phéniciens  font -ils  des  hommes  (jui  aient 
autrefois  cxiflé,  ou  feulement  des  êtres  allégoriques?  Ici  les 
Savans  prennent  des  prtis  extrêmes.  Les  uns  veulent  tout 
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Expliquer  par  l'hiftoire:  ies  évènemens  les  plus  extraordinaires 
&  les  plus  merveilleux  ne  font  que  des  fliits  aflez  communs, 
exagérés  par  des  imaginations  fortes,  &  qu'il  faut  toujours 
ramener  au  fimple.  Les  autres  rejettent  toute  explication 
hiftorique,  &  ne  voient  dans  la  vie  des  anciens  Dieux  que 
les  révolutions  du  Ciel  &  de  la  Terre,  les  influences  du  Soleil 
&  de  la  Lune ,  les  qualités  des  élémens  repréfentées  pai-  des 
emblèmes,  &  des  images  d'adions  humaines. 

Chaque  fefle  réuffit  aflez  bien  à  prouver  fa  thèfe ,  mais 
fuccombe  aux  difficultés.  Après  avoir  entendu  les  plaidoyers 
de  part  &  d'autre ,  on  croiroit  que  les  deux  partis  ont  railon , 
&  l'on  refte  indéterminé. 

Mais  s'ils  ont  tous  les  deux  raifon,  comme  l'on  n'en  peut 
guère  douter,  tous  les  deux  ont  donc  tort  auflî;  &  c'eft  à 
!es  concilier  que  nous  devons  mettre  toute  notre  application. 

Je  me  flatte  de  l'avoir  tenté  avec  quelque  fuccès  à  l'égard 
'des  dieux  Grecs  &  des  dieux  Égyptiens.  Ceux  de  Phénicie 
ne  me  donneront  pas  plus  d'embarras. 

Ces  Dieux  ont  été  des  hommes  :  car  la  Mythologie  les  place 
fur  la  terre,  indique  les  lieux  qu'ils  ont  habités,  ceux  qu'ils 
ont  parcourus  ;  elle  parle  de  leur  nallfance  &  de  leur  mort. 
Si.  leur  attribue  des  adions  humaines  &  très-humaines. 

Les  temps  où  les  Phéniciens  les  plaçoient,  étant  très-reculés , 
correfpondent  néceflairement  aux  fiècles  antédiluviens.  C^efl-là 
eue ,  pour  parler  le  langage  de  la  Fable ,  on  trouve  les  plus 
anciens  Dieux,  les  Titans  &  les  Céans. 

On  voit  enfuite  un  bouleverfement  général  dans  le  monde 
englouti  dans  les  eaux.  Tout  paroît  perdu,  &  celui  qui  étoit 
l'efpérance  du  genre  humain  ,  efl:  mortellement  bleffé.  Il  renaît 
cependant  contre  toute  attente ,  &  fon  époufe  défolée  le  reçoit 
entre  fes  bras  avec  la  plus  vive  allégieflè.  Qui  pourroit  mé- 
connoître  ici  Noé  &  fes  premiers  enfans!  J'ai  développé  dans 
ie  Mémoire  précédent  le  parallèle  de  Noe  &  dVJiris;  mais 
q/iris  eft  le  même  que  Tfuinimui. 

D'un  autre  côté,  on  peufoit  que  ces  hommes  étoient  Dieux, 
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même  de  leur  vivant;  car  c'efl  dans  le  cours  de  leur  vie 
mortelle  qu'on  leur  attribue  des  adions  divines.  On  les  croyoit 
donc  des  Dieux  aufli  anciens  que  le  monde,  qui  par  des  vues 
qu'eux  feuis  (àvoient,  étoient  venus  habiter  viliblement  fur 
la  terre.  Comme  hommes,  ils  n'agifToient  que  foiblement; 
mais  comme  Dieux ,  ils  agilToient  fortement  dans  le  Ciel  <Sc 
dans  toute  la  Nature.  Leurs  allions  humaines  font  racontées 
fimplement  :  mais  le  langage  humain  ne  pouvant  jamais  bien 
rendre  les  avions  divines,  on  crut,  fnr-tout  en  Orient,  ne 
les  pouvoir  exprimer  que  par  des  emblèmes  Se  des  allégories; 
&  comme  une  feule  allégorie  ne  fuffifoit  pas,  chaque  peuple, 
chaque  canton  les  varioit  félon  fon  goût  &  ion  génie. 

L'ufage  des  repréfentations  allégoriques  en  Orient,  remonte 

à  la  plus  haute  antiquité;  &  Philon  de  Byblos  rend  hommage 

à  cette  vérité,  en  rapportant  l'emblème  ingénieux  fous  lequel 

Taaut ,  à  ce  qu'il  prétend,  dépeignoit  Cronos.  «  Il  avoit,  dit 

"  Tnaut,  deux  yeux  fur  le  front,  &  deux  autres  derrière  la  tête, 

>'  dont  l'un  de  chaque  côté  étoit  ouvert,  pendant  que  l'autre 

»  fembloit  fe  fermer.  Il  avoit  de  même  deux  ailes  fur  chaque 

«  épaule,  dont  l'une  étoit  abailfée  5c  l'autre  déployée.  Le  fymbole 

«  des  yeux  fignifioit  que  Cronos  veilloiten  dormant,  &  donnoit 

»  en  veillant;  &  celui  des  ailes,  que  Cronos  voloit  en  fe  repofànt, 

»  &c  fc  repofoit  en  volant.  Taaut  donnoit  encore  à  Cronos  deux 

«  autres  ailes  attachées  à  fa  tête,  dont  l'une  exprimoit  la  puilfance 

«  <lominante  de  l'Efprit  divin,  &  l'autre  l'étendue  de  fon  in- 

»  telligencc.  Quant  aux  autres  Dieux,  Taciut  ne  leur  attribuoit 

»  que  deux  ailes  feulement  aux  épaules,  attendu   qu'ils    n'eu 

avoient  befoin  que  pour  fuivre  Cronos  ». 

Il  feroit  à  defirer  que  Philon  de  Byblos  nous  eût  confervé 
îes  fymboles  fous  lefquels  le  prétendu  Tanut  avoit  peint  Dagoii 
&.  les  autres  Dieux,  &  même  les  cardâcrcs  furcs  par  lelquels 
il  iléfunioit  les  élémens  &  leur  nature.  Tenons-lui  toujours 
compte  du  portrait  de  Cronos.  Ce  n'eft  pas  celui  d'un  (impie 
mortel ,  mais  i\\\n  Dieu  &  même  du  plus  grand  ties  I^icux. 
6/Y)//o.rrét()itil  ilcveiHi  après  fnnort!  A1ais(]ui  pouvoit  Iclever 
il  te  rang  fublimc'    Une  hmple   allocialiun  au  collège   des 

anciens 
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anciens  Dieux  ,  n'en  auroit  jamais  fait  qu'un  Dieu  très- 
inférieur.  On  croyoit  donc  qu'il  étoit  Dieu  par  nature,  &.  par 
conftquent  qu'il  l'avoit  toujours  été. 

Il  faut  encore  obfèrver  que  le  même  Dieu  pouvant  être 
confidéi'é  fous  des  afpeéls  diiTcrens,  il  en  doit  réfuiier  des 
emblèmes  qui  paroilîènî  fe  contrarier.  Le  Soleil,  par  exemple, 
Dieu  du  jour  &  de  la  chaleur,  peut  être  reprélenté  fous  les 
images  les  plus  riantes.  C'efl:  l'époux  chéri  de  la  Nature;  c'efl: 
un  jeune  homme  qui  réunit  toutes  les  grâces  en  fa  perfonne: 
ii  embellit  notre  fejour,  il  y  répand  à  pleines  mains  les  fleurs 
&  les  fruits;  il  y  fait  régner  l'aménité,  les  moeurs,  le  bonheur, 
l'âge  d'or  en  un  mot.  Mais  le  Soleil  brûlant  defsèche  toutes 
les  productions,  rend  la  terre  ftérile,  &  répand  par -tout  la 
famine,  la  perte  &  le  défefpoir,  fource  funefle  de  tous  les 
crimes.  Le  Soleil  ell:  la  mefure  &  la  règle  du  temps;  le  Génie 
ou  quelqu'un  des  principaux  Génies  qui  gouvernent  le  Soleil, 
peut  donc  être  pris  pour  le  Dieu  du  temps  ou  pour  le  Temps 
même.  Mais  le  Temps  efl  un  Dieu  bizarre,  inconfiant, 
inexorable.  Après  des  jours,  des  années,  des  fiècles  fortunés, 
il  fait  fuccéder  les  maux  &  la  défolation;  il  le  plaît  à  renverfer 
l'édihce  qu'il  avoit  élevé;  il  détruit  Ces  produclions  &  dévore 
impitoyablement  lès  propres  enfans. 

Suppofons  maintenant  que  ce  Génie  foit  réputé  avoir  habité 
la  terre  fous  une  figure  humaine,  la  vie  de  cet  homme  fingulier 
fei-a  un  compofc  d'aélions  humaines  &  d'aélions  divines: 
on  mettra  fur  fon  compte  tout  ce  que  le  Dieu  a  jamais  fait, 
&  l'homme  paroîtra  avoir  vécu  dans  tous  les  temps  &  dans 
tous  les  lieux;  on  oubliera  la  différence  des  emblèmes  &  de 
l'hifloire,  &  les  allégories  prifes  dans  la  fuite  pour  des  faits 
hifloriques ,  formeront  le  roman  le  plus  abfurde  &  le  plus 
contradi<n;oire. 

Tel  fut  Cronosk  l'égard  des  Phéniciens;  &  voilà  pourquoi 
ce  Dieu  efl:  à  la  fois  le  Dieu  le  plus  aimable ,  le  Prince  le 
plus  jufte,  le  plus  vertueux,  &  en  même  temps  le  Dieu  «Se 
le  Prince  le  plus  cruel,  le  plus  dur  <Sc  le  plus  impie  envers 
(on  père  &  lès  enfans.  Les  Phéniciens,  dans  leurs  voyat^es  , 
Tome  XXXV ni.  Nuu 
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amufoientde  ces  hiftoires  ou  de  ces  contes,  les  peuples  crédules 
chez  lefqueis  ils  abordoient.  Les  Grecs  reçurent  Cronos  & 
fon  double  caraélère;  mais  plus  frappes  du  côté  odieux  que 
du  côté  favorable,  ils  s'en  dégoûtèrent  bientôt,  pour  lui  fubfti- 
tuer  le  Jupiter  Égyptien;  ce  qui  fit  dire  que  Jupiter  avoit 
chadé  fon  père  du  Ciel,  &  l'avoit  relégué  dans  le  Tartare, 
c'eft-à-dire  dans  les  régions  occidentales,  que  l'on  a'oyoit 
plus  tcnébreufes  que  celles  de  l'orient.  En  effet,  le  culte  de 
Cronos  y  fut  reçu  avec  joie  :  les  peuples  de  l'Hefpérie  ne 
virent  ce  Dieu  que  du  beau  côté,  &  vraifèmblablement  prirent 
un  de  leurs  Chefs,  qui  les  gouvernoit plutôt  en  père  qu'en  Roi, 
pour  une  nouvelle  manifeftation  du  vieux  Saturne. 

D'autres  fois  l'allégorie  le  marie  fi  parfaitement  avec  l'hiftoire, 
que  la  même  fable  paroît  s'expliquer  également  bien  d'un, 
homme  ou  d'un  aftre.  C'efl  ce  qu'on  trouve  dans  la  manière 
dont  les  Egyptiens  &  les  Phéniciens  racontoient  le  Déluge. 
Cet  événement  eft  un  fait  très  -  hiflorique.  On  célèbre  un 
homme  qui  a  vu  les  deux  mondes,  le  reflaurateur  du  genre 
humain.  Un  monftre  défigné  par  un  fanglicr  ou  par  Typhon,, 
i'a  blelîc  grièvement:  il  eil:  réputé  mort;  &  puis,  contre  toute 
apparence,  il  revient  à  la  vie.  Noé  joua  dans  cette  occafion 
im  rôle  trop  important  pour  avoir  été  oublié;  il  eff  donc 
Ofir'is  ôc  Tluimmui. 

Cependant  le  Soleil  efl  auffi  l'objet  de  la  fable.  Le  Ciel 
couvert  A^i  nuages  les  plus  épais,  lembloit,  aulft-bien  que 
la  Terre,  être  englouti  dans  les  eaux.  11  paroilloit  dans  un  état 
de  mort;  &  la  Terre  ou  la  Nature,  perlonnihée  dans  Ifis  ou 
Aftharté ,  privée  de  la  vue  &  l\cs  iiiHuences  de  Ion  époux, 
ttoit  j-ilongée  tlans  l'amertume  &:  dans  la  douleur.  Au  bout 
d'un  temps,  le  ciel  s'éclaircil,  Se  les  rayons  i\u  Soleil  trouvant 
dans  les  aip  un  pafïïige  facile,  répandent  de  nouveau  iur  l.i 
Terre  la  lumière  Se  la  chaleur.  Voilà  la  Nature  qui  recouvre 
fon  é|ioux,  comme  revenu  de  la  mort  à  la  vie,  &  qui  (ait 
éclater  les  tran/porls  de  (on  allégrelle;  le  Soleil  c(l  donc  i\lins 
&.   Ihtmmui. 

Cette  lable  s'explicpiant  également   bien   de  l'aflre  îk  de 
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î'homme,  laquelle  des  deux  explications  choifirons  -  nous! 
Ne  choiliffous  point,  mais  ailmettons- les  toutes  les  deux. 
L'explication  agronomique  ne  iuffiroit  pas ,  parce  que  l'homme 
a  trop  de  part  dans  l'événement  pour  ne  pas  entrer  dans  le 
narré.  L'explication  hidorique  feroit  de  même  inluftHmte, 
parce  qu'elle  ne  corrclpond  pas  à  tous  les  traits  du  tableau. 
J'ai  fait  lentir  dans  le  Mémoire  précédent,  que  le  perfonnage 
■àiJfis  Sa  (ÏAfl/nirre  n'eft  nullement  rempli  par  l'époufe  per- 
ionnelle  de  Noé.  Il  y  faut  voir  la  Terre,  ou  plutôt  la  Nature 
•entière,  qui  ne  peut  avoir  d'autre  époux  que  le  Soleil.  T/uimmi/^ 
ett:  donc  le  Soleil  ;  T/iammui  elt  Noé.  Cependant  la  fable  ne 
parle  que  d'un  Thammw^  ou  d'un  Oftris.  Mais  fi  nous  fuppofons 
qu'un  Génie  folaireait  paru  fur  la  terre  ^ous  la  figure  de  Noé, 
il  n'y  a  plus  de  contradiélion  :  &  c'efl-là  précifément  ce  que 
les  Phéniciens  &  les  Egyptiens  luppofoient. 

La  même  fable  nous  prélente ,  dans  Ifs  comme  dans  Aflharté, 
Jeux  caractères  qui  lémblent  inalliables;  l'amour  conjugal  dans 
un  degré  héroïque.  Se  l'impudicité  la  m.oins  palliée.  La  douleur 
inconlolable  de  cçs  Déeliès  lorlqu'elles  croient  avoir  perdu 
ieur  époux,  leurs  travaux  infatigables  pour  le  chercher,  leurs 
tranfports  lorsqu'il  ell  revenu  à  la  vie,  nous  dépeignent  l'amour 
îe  plus  tendre  &  le  plus  charte.  Mais  Ifis ,  avec  un  maintien 
afîèz  prude,  laifîè  voir  un  foible  fi  décidé  pour  Typhon ,  le 
meurtrier  de  Ion  mari,  c^xxHorits  fou  fils  ne  peut  s'empêcher 
de  l'en  punir.  Pour  AjUuvté,  c'efl  une  femme  fans  pudeur.  Nous 
avons  vu  le  culte  ijifame  que  les  Phéniciens  &  les  Ilraëlites  lui 
rendoient  dans  les  bois  fâcrés.  On  lui  rendoit  dts  hommages 
de  la  même  nature  à  Babylone ,  le  jour  de  la  fête  annuelle 
qu'on  célébroit  en  fon  honneur.  Rappelons-nous  la  defcriptioii 
qu'en  fait  le  prophète  Baruch,  &:  qu'Hérodote  fêmbleroit  avoir 
copiée,  tant  elle  eft  reflèmblante.  La  grande  Déefîe  de  Phrygie 
a  le  même  caracflère.  L'île  de  Chypre  étoit  auffi  fpécialement 
confacrée  à  l'infâme  Aflliarté:  &  c'efl  de  tous  ces  endroits  que 
la  Grèce  reçut  fon  Apliroflitc ,  femme  de  Vulcain ,  que  les 
Dieux  furprirent  avec  M^rs. 

Je  foutiens  que  l'allégorie  perce  ici  de  toutes  parts.  Uns 

Nnu  i; 
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femme  mortelle  ne  peut  être  l'original  d'une  Divinité  adoptée 
par  toutes  les  Nations.  C'efl  la  Terre,  c'eft  la  Lune,  ou  plutôt 
la  Nature  entière  enviiagée  comme  principe  palFif,  qui  ne 
rebute  aucun  agent,  &  qu'une  paflîon  indomptable  porte  tantôt 
à  des  amours  honnêtes,  &  tantôt  à  d'autres  qui  ne  le  lont  pas. 
Qu'une  femme  célèbre  par  fi  beauté ,  &:  qui  pouvoit  en  impofêr 
par  fon  rang  &  par  la  puilTance,  ait  voulu  dans  quelques 
endroits  faire  refpeéler  (es  délordres,  elle  le  lèra  fait  recon- 
iioître  pour. une  /Jîs,  pour  une  Afiharté,  pour  une  Cyhèlc ,  pour 
luie  Aphrodite  nouvellement  defcendue  du  Ciel.  Mais  cette 
femme  ne  pouvoit  être  qu'une  copie  ,  &  pour  un  canton 
particulier.  Ce  n'étoit  point  l'antique  Vénus,  mère  de  l'Amour 
dans  le  Ciel  &  fur  la  Terre. 

Je  ne  poufîèrai  pas  plus  loin  ces  applications,  pour  ne  pas 
trop  anticiper  fur  ce  que  j'en  dois  dire  dans  la  fuite.  J'ai 
feulement  voulu  montrer  que  les  Allégories  dominent  dans 
la  Mythologie,  &  fur-tout  dans  la  mythologie  Orientale,  & 
qu'il  faut  la  regarder  comme  une  fuite  d'images  des  opérations, 
de  la  Nature.  Ce  voile  cache  une  multitude  de  Génies  invi- 
fibles,  qui  font  l'ame  de  l'Univers  &:  iS-qs  parties  qui  le  com- 
pofent.  S  il  s'y  trouve  des  faits  hifloriques,  comme  on  n'en  peut 
douter;  fi  des  hommes  figurent  dans  ces  récits,  leurs  aclions 
rentrent  dans  le  plan  général  du  tableau,  parce  que  ce  lont 
moins  des  hommes  que  des  mafques,  fous  lelquels  on  croyoit 
que  les  Génies  avoient  voulu  paroître  fur  la  Terre.  Ne 
foyons  donc  plus  furpris  fi  les  Phéniciens,  dans  le  culte  public  ^ 
avoient  peu  d'égartl  à  ces  états  palîàgers  qui  ne  fubiilloient 
plus,  Se  s'ils  ne  s'occupoicnt  guère  que  des  attributs  eliéntiels. 
&:  permanens  de  leurs  Dieux. 
ix.'Mim.jur  jy^^  l'abbé  Mignol  a  bien  raifon  de  dire  que  la  déification 
des  hommes  na  pu  sclabiu',  tlans  la  nation  rlunicienne,  que 
dans  des  temps  très-poflérieurs,  c'e(l-à-dire  lorlquc  les  anciens 
hf)mmes,  vus  dans  une  grande  dillance,  parurent  au-deffus. 
de  l'humanité.  On  mit  du  merveilleux  ik.  ilu  myllique  dans 
les  actions  criminelles  qu'on  racontoit  d'eux,  parce  que  l'on 
penfuit  (pie  t'éluient  les  aélions  des  Dieux;  t>c  fous  ce  rapport 
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on  cherchoit  à  les  juflifier.  Mais  ii  l'on  eût  cni  que  ces  actions 
ne  fiiffent  que  Jes  acflions  purement  humaines,  jamais  on  ne 
fè  feroit  perfuadé  que  ces  hommes  détellables  enlîènt  mérité 
poLM-  récompenfe  d'être  affociés,  après  leur  mort,  au  coiicge 
des  Génies  immortels. 

En  raifonnant  ainfi,  M.  i'abhé  Mignot  ne  craint  point  de 
donner  un  démenti  formel  au  prétendu  Sancho'niaton  ,  ou 
plutôt  à  Philon  de  Byblos  fon  traducteur.  Car  cet  Ecrivain 
dit  pofitivement,  à  plufieurs  repriP^s,  que  ces  hommes  furent 
mis  au  nombre  >\es  Dieux  par  les  contemporains  qui  leur 
furvécurent.  Or,  dit  le  lavant  Académicien,  des  contemporains 
n'ont  pu  concevoir  une  (1  haute  vénération  pour  àç^$  gens  dont 
la  (célératefîè  ne  pouvoit  iem-  infpirer  que  du  mépris  &:  de 
l'horreur.  Croira-t-on  que  Cronos,  après  avoir  chaflc  Ion  père 
du  trône,  après  l'avoir  outragé  de  la  manière  la  plus  indiane. 
&  l'avoir  periccuté  julqu'à  fa  mort,  fe  foit  porté  à  faire  fou 
apothéoiê,  &  à  lui  offrir  ((ts  propres  enfans  en  holocaufle  î 
Croira-t-on  que  Cronos,  plus  déteftable  qu'(7«/r///oj,  ait  été 
traité  à  fon  tour  par  lès  entans  d'une  manière  plus  honorable 
encore  qu'Oi/m/ios  ne  l'avoit  été  par  fon  hls  l 

Philon  de  Byblos  va  jufqu'à  dire  que  le  Ciel,  les  Afues, 
la  Terre  prirent  les  noms  de  ces  hommes  apothéoles,  lorfque 
leurs  âmes  y  furent  tranfportées  après  leur  mort:  comme  û  ces 
Etres  naturels  avoient  eu  beloin  de  cette  elpèce  de  conlécration 
pour  être  adorés  par  les  peuples.  Il  oublioit  fans  doute  que, 
de  fon  aveu,  les  hommes  avoient  adoré  ce  qu'on  appelle  les 
Dieux  naturels  avant  que  d'adorer  leurs  fembiables.  De  telles 
inepties  ne  peuvejit  être  mifes  fur  le  compte  d'un  très-ancieii 
auteur  Phénicien.  Si  Philon  de  Byblos  avoit  devant  les  yeux 
des  Mémoires  originaux ,  il  ne  les  a  pas  fuivis ,  &  ii  les  a 
fou  vent  gâtés  en  fubftituant  lès  propres  penfées  &  fes  opinions 
particuhères,  comme  tous  les  Savans  en  conviennent.  Laiffons 
donc  à  l'écart  cet  Ecrivain  partial,  &  tâchons  de  mieux  laifir 
l'intention  des  Phéniciens  &  des  autres  peuples  qui  le  font 
avifés  de  prendre  des  hommes  pour  des  Dieux.  Je  m'ea 
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rapporte  à  M.  l'abbé  Mignot  iLii-même,  quelque  déclaré  qull 
foit  pour  ies  E\hémén'(tes.  Voici  Tes  paroles. 
^,^-'/!l""'-f"         «  Ces  fortes  d'apothcofes,  dit-il,  étoient  fondées,  comme 

les  Plume.  .      „   .  ,    ,  j.  T,.  .        .  r       1        I     n    ■  i 

"  je  lai  remarque  dans  u autres  Mémoires,  lur  la  doctrine  de 
»  l'animation  des  aflres,  admiiè  de  très-bonne  heure  dans  tout 
"  l'Orient ,  d'où  elle  palîa  enkiite  aux  Grecs  &  à  d'autres  peuples. 
"  On  croyoit  non-leulemcnt  que  Dieu  avoit  placé  dans  les 
"  aflres  Se  dans  les  élémens ,  dilférens  Génies,  différentes  In- 
"  telliwences  -chargées  de  gouverner  le  monde  fous  lès  ordres: 
"  on  étoit  de  plus  perfuadé  que  de  ces  Intelligences,  quelques- 
"  unas  quittoient  le  lieu  de  leur  féjour,  &  qu'elles  defccndoient 
«  fur  la  terre,  où  elles  prenoient  un  corps  fujet  à  toutes  les 
»'  inisères  6c  à  toutes  les  infirmités  humaines,  pour  inOrulre  les 
»  hommes,  leur  donner  de  bonnes  loix,  &  leur  procurer  les 
»  néccffités  &  les  commodités  de  la  vie.  Lorfque  cet  objet 
»  étoit  rempli,  ces  Intelligences  lailEuit  ici-bas  le  corps  qu'elles 
>»  y  avoient  pris,  retournoient  dans  l'alke  ou  dans  l'élément  d'où 
elles  étoient  venues.  » 

M.  l'abbé  Mignot  efl  tellement  convaincu  de  la  vérité  de 

cette  explication ,  qu'il  l'a  répétée  encore  dans  le  Mémoire 

fui  vant.  "  Quelque  nombreux,  dit-il,  que  paroilîènt  ces  Dieux, 

.  ils  ne  mukiplicrent  point  les  objets  du  culte  qui  avoit  précédé 

.  leur  apothéofe.  Les  hommes ,   dans  les  premiers  temps ,  ne 

»  crovoient  point  que  les  corps  de  ceux  dont  les  talens  étoient 

•  fupérieurs  aux  autres,  futfent  animés  par  des  âmes  communes  Se 
.  ordinaires.  Us  fe  perluadoient  que  ies  Génies  ou  Intelligences, 

>  que  Dieu  avoit  produits  pour  rédder  dans  les  aftrcs  &  diriger 

>  leurs  mouvemens  (eion  ks  ordres,  quiitoient  quelquefois  leur 

>  demeure,  par  aHcclion  pour  le  genre  humain,  deiccndoicnt 
0  en   ce  bas  monde,   prenoient  un   corps   par   la   voie  de   la 

>  génération  ordinaire,  8c  le  loumettoicnt  à  toutes  les  misères 

>  de  l'humanité,  pour  être  utiles  aux  hommes,  les  iiiflruire  & 
.  leur  donner  des  loix.  Lorfque  leur  carrière  étoit  finie,  ces 
"  Génies   retournoient   dans  l'aflre   ou   dans   l'élément  qu'ils 

•  avoient  {|uilté  pour  venir  fur  la  terre.  J'ai  l'ait  voir,  ajoute 
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M.  l'abbc  Migiiot,  que  cctoit  aulli  ia  manière  de  pcnfer  àçs  « 
indiens,  Sic.  » 

Voilà  deux  textes  que  je  copie  avec  complai(;uice,  charmé 
de  trouver  mes  idées  dans  les  écrits  d'un  confrère  que  j'elHme 
&  que  je  refpeéle.  On  ne  peut  expliquer  avec  plus  de  netteté 
la  nature  des ////o/;//rt/wj".  Je  luis  feulement  furpris  que,  iaillant 
le  nom  qui  leur  convient,  il  leur  donne  celui  d^ipoz/u'ofes. 
Ces  deux  expreïïions  ont  des  lignitkations  très  -  oppoiées. 
lucL  t/ieop/ui/iie  eft  la  manifeftation  d'un  Dieu  déjà  lublillant;  & 
ïapothéofc  efi:  l'élévation  d'un  pur  homme  à  la  nature,  au  rana 
&  à  la  puiiïànce  dts  Dieux.  La  théophame  n'augmente  pas  le 
nombre  des  Divinités;  mais  par  \ apothéose  il  ie  fait  un  nouveau 
Dieu ,  que  les  anciens  s'afTocient  en  l'agrégeant  à  leur  colléoe. 
C'efl  ainfi  qu'Homère  concevoitl'apothéofe  d'Hercule,  que  j'ai 
décrite  d'après  ce  Poëte  dans  l'un  des  Mémoires  pi'écédens.  i n-'  AUm, 

L'Apothéofe  n'étoit  point  connue  des  anciens  peuples;  c'efl  6>,1  xi.YK! 
une  invention  dts  Grecs,  pour  honorer  la  mémoire  dts  Héros 
qu'on  n'avoit  pas  eu  fujet  de  regarder  comme  Dieux  pendant 
leur  vie.  AufTi  cette  confécration  n'en  faifoit  jamais  que  des  -«■ 

Demi-dieux,  que  l'on  n'honoroit  guère  à  l'égal  des  anciens. 

Evhémère  faififlânî  cette  portion  de  la  doélrine  de  fon  pays^. 
rejeta  les  Théopliames ,  &  prétendit  que  ce  qu'il  appeloit  Dieux 
aminés ,  n'étoit  que  de  fimples  hommes  apothéofés  ;  c'eil-à- 
dire,  des  mortels  devenus  Dieux  après  leur  mort,  par  la  fotte 
crédulité  de  leurs  contemporains.  Si  M.  l'abbé  Mio-not  avoit 
fait  cette  diftindion ,  il  ne  donneroit  pas  tant  d'éloges  à  la. 
perfonne  &  au  fyflème  d'Évhémère ,  dont  il  renverlè  en  peu 
de  lignes  les  principes  fondamentaux. 

Au  refle,  Evhémère  ne  fit  point  changer  d'idées  aux  Grecs;. 
&  la  Théophanie  fut  toujours  ambitionnée  par  les  Princes  ^ 
qui,  à  l'exemple  d'Alexandre  le  Grand,  faifoient  peu  de  cas 
de  ÏApothéofe.  Lorfque  Mithridate  eut  fait  égorger  en  une 
nuit  cent  mille  Romains  dans  l'Ahe,  (as  partilans  publièrent 
que  Bacchus  étoit  defcendu  du  Ciel,  &  qu'il  s'étoit  manifeflé 
dans  la  perfonne  du  roi  de  Pont.  Auffitôt  on  éleva  de  toutes 
parts  des  temples  &  des  autels,  &  des  collèges  de  Prêtres 
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firent  couler  le  /àng  des  victimes  en  l'honneur  du  retour  de 
l'ancien  Bacchus.  La  défaîte  &  la  mort  de  Mithridate  anéan- 
tirent les  honneurs  &  le  Dieu. 

Quoique  les  opinions  des  Grecs  eufîènt  pénétré  dans  l'Afie, 
depuis  les  conquêtes  d'Alexandre,  il  ne  paroit  pas  néanmoins 
que  l'auteur  du  Livre  de  la  Sagefîe  ait  eu  connoifllmce  de 
i'Ajwthéofè  ;  car  dans  les  deux  exemples  qu'il  rapporte 
d'hommes  divinifés,  il  ne  s'agit  que  de  Théophanies. 

Siig.xiv.ij,  Un  père  ûffigé  <L'  la  mort  précipitée  ^r  un  fis  unique ,  ft  faire 
l'image  de  celui  qui  lui  avait  été  ravi  fiiôt.  Il  commença  à  adorer 
comme  Dieu,  celui  qui  comme  homme  écoit  mort  un  peu  auparavant, 
ér  lui  établit  parmi  fes  ferviteurs  un  culte  &  des  facrifces. 

L'Apothéole  étant  chez  les  Grecs  la  récompenfe  des  vertus 
&:  des  exploits,  ne  pouvoit  convenir  à  un  enfant  qui  n'avoit 
encore  ni  vice  ni  vertu;  mais  le  père,  à  l'exemple  de  Cadmus, 
déclare  que  (on  fils  étoit  la  manifeftation  d'un  Dieu  qui  s'étoit 
retiré  dans  le  Ciel,  parce  que  la  Terre  n'étoit  pas  digiie  de 
pofleder  un  tel  trélor.  Voici  le  fécond  exemple. 

JiiJ.  77,  20.  l^£  peuple  ne  pouvant  honorer  ceux  qui  étoient  éloignés,  ft 
apporter  leur  image  qu'on  expoja  en  public. . .  pour  la  révérer  avec 
une  foumifion  religieufe. . .  ainf  l'on  commença  de  prendre  pour 
un  Dieu,  celui  qu'auparavant  on  avoit  honoré  comme  un  homme. 

Il  s'agit  ici  de  l'adoration  d'iui  homme  vi\ant,  qui  par 
confcqucnt  étoit  réputé  Dieu  dans  le  moment  aéluel.  Ainfi 
dans  l'opinion  au  peuple,  le  Prince  étoit  luie  Théophanie, 
c'cfl-à-dire  un  Dieu  maiiikflé.  L'Apothéofe  ne  pouvoit  avoir 
lieu  qu'après  la  mort. 

QUATRIÈME      PARTIE. 

Nouvelles     Tliéoplmnies    Affyrienneî  ,     Chaldécnncs , 
JEgypt'ieimes  if  Phéniciennes. 

JLiFS  Théophanies  que  nous  avons  découvertes  dans  U 
religion  Phénicienne,  remontent  jufqu'au.v  temps  les  plus 
anciens.    Les    hommes    à    qui    l'on    rcndoit    des    honneurs 

divins, 
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tlîvîns,  ne  pouvoient  être  que  les  pères  du  genre  humain, 
c'eft-à-dire  les  Patriarches  antidiluviens,  ou  ceux  qui  repeu- 
plèrent le  monde  après  le  Déluge.  J'ai  prouvé  que  les  Phéniciens 
devenus  de  très-bonne  heure  un  peuple  (avant,  n'avoient  pas, 
comme  les  anciens  Grecs,  l'imbécillité  de  prendre  un  de  leurs 
contemporains  pour  nn  Dieu.  Mais  on  n'y  regardoit  pas  de 
û  près  à  l'égard  des  premiers  ancêtres  des  nations  ;  011  ne  les 
connoiiîbit  que  par  une  tradition  confufè,  plus  remjilie  d'em- 
blèmes que  de  traits  hiftoriques.  L'extrême  vénération  qu'on 
avoit  pour  leur  mémoire,  les  falfoit  paroître  au-delFus  de 
l'humanité. 

Je  dis  la  même  chofe  des  Syriens,  des  Afîyrîens  &  des 
autres  peuples  de  l'Orient,  dont  la  religion  étoit  foncièrement 
ia  même  que  celle  des  Phéniciens. 

Mais  lous  le  règne  de  Manaffé,  roi  de  Juda,  jufqu'à  la  fin 
de  la  captivité  de  Babylone,  la  manie  de  divinilèr  les  hommes, 
revint  plus  en  vogue  que  jamais.  Les  rois  d'Orient  enivrés 
de  leur  grandeur  3c  de  leur  puifïïmce,  dédaignèrent  d'être  des 
hommes ,  &  voulurent  être  des  Dieux.  Pendant  le  cours  de 
moins  d'un  fiècle,  cette  frénéfie  s'empara  de  tous  les  grands 
Potentats.  Nous  en  trouvons  des  exemples  dans  l'AlIyrie, 
dans  la  Chaldée,  dans  l'Egypte  &  jufque  dans  la  Phénicie. 
Ce  phénomène  hiftorique  bien  approfondi,  nous  développera 
de  plus  en  plus  la  nature  des  déifications  orientales,  principal 
objet  de  ce  Mémoire. 

Comment  les  Orientaux  concevoient-ils  qu'un  homme 
peut  être  un  Dieu!  S'imaginoient-ils  qu'après  fa  mort,  fon 
ame  changeant  de  nature,  devenoit  tout-à-coup  une  Divinité? 
C'efi  le  fyftème  adopté  par  les  Évhémériiles.  Je  penfe  au 
contraire  qu'on  regardoit  ce  mortel,  non  comme  un  homme, 
mais  comme  un  ancien  Dieu  defcendu  du  Ciel  fous  une  forme 
humaine;  &  je  crois  avoir  établi  mon  ientiment  fur  des  preuves 
fans  réplique. 

Mais  s'il  nous  refie  encore  des  doutes,  venons  à  des  temps 
plus  connus,  &  voyons  quelles  étoient  les  idées  des  Orientaux, 
lorfqu'ils  vouloient  divinilèr  leurs  Monarques.  Il  e(l  clair  qu'où 

Tome  XXXVllI,  Ooo 
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ies  afTimiloit  aux  anciens  Dieux,  &  que  par  conféquent  on 
procécloit  à  leur  déification  comme  on  avoit  procédé  à  ia 
déification  des  anciens  Iiommes.  Car  les  Orientaux,  conftans 
dans  ieurs  maximes ,  n'étoient  pas  fiijets ,  comme  les  Grecs , 
à  varier  dans  leur  fyftème  religieux.  Or  les  Rois  divinifés 
dans  le  fiècle  dont  je  parle,  Te  prétendoient  Dieux  de  leur 
vivant,  &  fe  faiioient  rendre  tous  les  honneurs  divins.  Bien- 
loin  d'être  mis  au  rang  des  Dieux  après  leur  mort,  ils  étoient 
déteftés  par  les  peuples,  vicîlimes  de  leur  tyrannie.  Par  confé- 
quent ,  en  les  proclamant  Dieux  de  leur  vivant ,  on  avoit 
i'idée  d'une  T/iéop/ui/jie ,  Si.  l'on  ne  penla  jamais  à  faire  leur 
Apothéofc.  Entrons  dans  le  détail. 

Thèophanks  Ajjyrimnes. 

Le  premier  de  ces  prétendus  Dieux,  eft  un  roi  d'Aflj-rie 
nommé  Nabuchodoiiofor  dans  le  livre  de  Judith.  Si  l'on  place 
fous  le  long  règne  de  ManalTé ,  le  grand  événement  raconté 
dans  ce  livre,  Nabuchodonofor,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  célèbre  roi  de  Babylone  île  même  nom  ,  ne  peut 
être  qu'Alîâraddon  fils  de  Sennacherib ,  ou  Saofduchin  fils- 
d'Alîiiraddon.  C'efl  le  fentiment  des  plus  habiles  critiques  ,  tant 
•Catholiques  que  Protedans.  Je  m'en  tiens,  avec  M.  Prideaux, 
à  Saolduchin. 

Ce  Prince  ,  enflé  de  la  victoire  qu'il  remporta  fur  un  roi 
des'  Mcdes  nommé  Arphûxnd ,  &  qui  peut-être  efl  le  même 
que  Dejocès,  réfolut  de  faire  rentrer  fous  le  joug  la  Syrie  & 
toutes  les  provinces  adjacentes  que  Teglat  -  Phalafar  avoit 
rendues  tributaires  <\w  royaume  d'Aflyriei  &  qui  s'étoient 
révoltées.  Saofduchin  comptant  fiu-  les  troupes  auxiliaires 
qu'elles  dévoient  lui  fournir,  leur  avoit  envo)é  des  Ambaf- 
Judiih  i,  it.  fadeurs  pour  en  faire  la  rc([uifition  ;  mais  les  députés  avoient 
été  mal  reçus  Se  traités  avec  mépris.  Les  Princes  de  Syrie 
s'imaginoient  fans  doute,  que  l'Àllyrien  fuccomberoil  fous 
les  efforts  des  Mcdes,  &  vouloient  profiter  de  l'occafion , 
pour  recouvrer  leur  ancienne  intlépcndance.  Leurs  efptrances 
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furent  trompées  :  Saofcluchin ,  devenu  plus  puilîiint  que  jamais  , 
envoya  contre  eux  une  armce  formidable,  qui  ne  trouva  de 
réfiftance  que  devant  la  petite  ville  de  Béthulie. 

Jufqu'ici  la  conduite  du  roi  d'AlTyrie  n'a  rien  que  de  fort 
naturel;  mais  il  y  joignit  des  prétentions  û  folles  qu'on  a 
peine  à  comprendre  que  qui  que  ce  foit  ait  pu  les  former. 
11  .efl  dit  que  le  Général  de  [on  armée  ciétrmfoiî  les  villes  de  /"f'^'J'^;^' 
Syrie,  conpoit  leurs  bois  parle  pied  (  &  fans  doute  renverfoit  les  t[, 
Elohims  auxquels  ces  bois  étoient  confacrés  ) ,  parce  que  le 
roi  Nahuchodonoforlui  avait  commandé  d'exterminer  tous  les  Dieux 
de  la  terre ,  voulant  étir  fcul  appelé  Dieu  par  toutes  les  nations 
qu  Holopherne  ajjhjettiroit  à  fan  empire. 

Holopherne  dit  lui-même  }ieu  après,  &  le  répète  deux 
fois  :  Que  toutes  les  nations  fâchent  que  Nabuchodonofor  ejl  le  yj  ' ^^    '  ^^' 
Dieu  de  la  terre ,  &  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  que  lui. 

Que  Saofduchin  ait  prétendu  être  un  Dieu,  c'eft  une 
fantaifie  qui  a  palfé  par  la  tête  de  plus  d'un  Prince;  mais  il 
étoit  inouï  jufqu'alors  ,  qu'un  conquérant  eût  exterminé  les 
Dieux  des  nations  vaincues,  profcrit  leur  culte,  &  défendu 
<le  reconnoître  d'autre  Dieu  que  lui-même.  Le  feul  Dieu 
vivant  &  véritable  efl  en  droit  de  donner  de  pareils  ordres. 
Il  les  donna  en  effet  contre  les  Dieux  des  Chananéens,  parce 
qu'ayant  accordé  leur  pays  à  fon  peuple,  il  convenoit  que  la 
terre  dont  il  fe  déclaroit  Roi,  fût  purgée  de  tout  culte  profane  ; 
mais  il  ne  commanda  point  aux  Ifraclites,  de  forcer  les  autres 
peuples  à  fuivre  cette  loi.  Auffi  ne  voyons-nous  pas  que  David 
&  Salomon  qui  s'étoient  affujetti  prefque  toute  la  Syrie,  aient 
tenté  d'y  faire  recevoir  le  culte  de  Jehovah.  Cette  contrée 
conferva  (es  Elohini. 

J'ajoute  que  la  tolérance  étoit  une  fuite  nécefîâire  du 
■Polythéifme;  car  dès  qu'on  fuppofe  que  le  Dieu  fuprême  ne 
iè  mêle  point  immédiatement  du  gouvernement  de  l'Univers, 
&  qu'il  en  a  laifîé  le  foin  aux  Génies  céleftes,  chaque  Génie 
mérite  d'être  vefpeélé,  même  par  les  peuples  dont  il  n'efl  pas 
le  Die'j  tutélaire.  Tâchons  de  découvrir  la  raifon  fecrète  des, 
procédés  violens  de  Saofduchin. 

Ooo  i; 
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Les  anciens  Rois  ne  penfoient  guère  à  faire  des  conquêtes. 
Contenô  de  régner  fur  une  tribu,  qu'ils  regardoient  comme 
leur  propre  famille ,  ils  ne  prétendoient  point  envahir  les 
tribus  étrangères.  S'ils  faiioient  la  guerre,  c'étoit  pour  le  venger 
d'une  injure  reçue,  ou  pour  s'enrichir.  Après  avoir  dévatlé 
le  pays  ennemi,  ils  emmenoient  des  prifonniers,  enlevoient 
des  troupeaux  &  des  métaux  précieux.  L'orage  paffé,  le  peuple 
vaincu  refloit  auffi  libre  qu'auparavant. 

Mais  les  Rois  devenus  puifTans  par  l'adjonélion  de  différentes 
tribus,  croutèrent  le  plaifir  d'étendre  au  loin  leur  domination, 
&.  de  faire  fentir  leur  fupériorité  aux  Nations  même  dont  ils 
n'étoient  pas  les  fouverains.  Ils  leur  lailfoient  leurs  Princes 
naturels,  leur  religion,  leurs  loix,  leurs  ulàges,  &  fe  conten- 
toient  de  leur  impofer  un  tribut  annuel,  &  de  les  afh-eindre 
à  marcher  à  leur  fecours.  C'efl:  ainli  qu'Achaz  étoit  tributaire 
de  Theglath-Phalalîu- ,  &.  Ezéchias  de  Sennachérib.  Pharaon- 
Nécao,  après  avoir  vaincu  Jolias,  le  contenta  d'enmener  captif 
Joachaz ,  fils  aîné  de  ce  Prince,  qu'on  avoit  établi  Roi  à 
Jérufalem ,  &  de  mettre  à  fa  place  Eliacim  ion  frère  puîné  ; 
&.  dans  la  fuite  le  grand  Nabuchodonofor  ayant  forcé  Joachin 
ou  Jéchonias  à  fe  rendre,  l'emmena  à  Babylone ,  &  mit  fur 
îe  trône  Mathanias  ,  oncle  du  Roi  dépolfédé.  Les  hifloires 
profanes  offrent  mille  exemples  des  principautés  dépendantes 
<l'une  grande  monarchie. 

Ces  Rois  tributaires  foufîiant  impatiemment  le  joug, 
s'unilfoient  louvent  à  quelque  Roi  puillânt,  capable  de  tenir 
ttle  à  leur  oppreffeur;  tels  étoient  les  rois  d'Egypte  à  l'égard 
des  rois  d'Allyrie.  D'autres  fois  ils  laifoient  àes  ligues  entre 
eux  pour  fe  foutenir  mutuellement;  &  c'efl  ce  qui  arriva  aux 
princes  de  Syrie,  lorfqu'ils  virent  Saofluchin  engagé  dans  la 
gjerre  contre  les  Mcdes.  Mais  ce  Prince  en  étant  lorti 
gluricufcment,  réiolut  de  mettre  Un  à  tant  de  révoltes  réitérées, 
&  de  prendre  dts  mefures  elhcaces  pour  étouffer  à  jamais 
i'cfj)rit  de  rébellion. 

Tout  peuple  mettoit  fi  confiance  dans  fon  Floliini:  il  éloit 
jcçu  que  chaque  LIoliim  étoit  le  fcul  propricLiirc  tcrriluriali 
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que  îes  habitans  étoient  ks  fujets  &  ne  dépendoient  que  de  lui. 
En  conftquence  de  cette  maxime,  les  peuples  cédant  à  des 
opprelTions  paiïàgères,  aiiroient  cru  manquer  à  leur  A'éritable 
maître,  s'ils  n'avoient  pas  tenté,  en  toute  occafion,  de  (è 
remettre  en  liberté. 

Pour  détruire  à  jamais  ce  prétexte  Ipécieux ,  Saofduchin  leur 
dénonce  qu'il  n'efl  pas  moins  Dieu  que  ceux  qu'ils  adoroient; 
que  c'efl:  à  ceux-ci  qu'il  déclare  la  guerre  en  là  qualité  de  Dieu  ; 
&  que  s'il  vient  à  bout  de  les  exterminer  ou  de  les  réduire 
à  l'efclavage ,  il  prétend  être  l'unique  Elohim ,  &  par  ce  moyen 
le  maître  légitime  &  abfolu  de  tout  le  pays. 

Il  auroit  réufli  peut-être  s'il  n'avoit  pas  eu  la  folle  pré"- 
fomption  de  comprendre  Jchovoh  parmi  les  Divim'tés  dont  il 
vouloit  abolir  le  culte.  Dieu  infulté  dans  fa  majefté  fuprême, 
ne  lailFapas  cette  infolence  impunie.  Il  abattit  l'orgueil  de  cet 
impie ,  en  fe  jouant  de  Tes  efforts  :  une  femme  anéantit  la 
formidable  armée  des  Alîyriens;  &  par  ce  coup  inattendu, 
toute  la  Syrie  recouvra  fa  liberté ,  &  ne  la  dût  qu'au  Dieu 
des  Juifs. 

L'étrange  l)11ème  de  Saofduchin  n'étoit  pas  tout-à-fait  de 
fon  invention  :  il  le  tenoit  de  Sennachérib  fon  grand-père, 
&  ne  fit  que  le  perfecT;ionner. 

J'ai  déjà  dit  que  Theglath-Phatalâr,  après  avoir  détruit  le 
royaume  de  Syrie ,  avoit  rendu  tributaires  tous  les  Princes 
de  cette  contrée,  &  ceux  de  la  Paleftine  jufqu'aux  frontières 
d'Egypte. 

Ofée,  roi  d'Ifi-aël,  ayant  refufe  de  payer  le  tribut,  &:  tramant 
une  ligue  avec  Sua,  roi  d'Egypte,  Saimanazar,  fuccelfeur  de 
Theglath-Phalafàr,  vint  fondre  inopinément  dans  its  États,, 
prit  Samarie,  &  tranfporta  la  plupart  des  habitans  du  royaume 
d'Ifraël  dans  le  pays  des  Mèdes. 

Saimanazar  étant  mort,  on  crut  qu'on  auroit  moins  à 
craindre  de  Sennachérib  fon  fuccefîèur.  On  fit  une  ligue  dont 
le  roi  d'Egypte  étoit  le  protecteur  &  l'inftigateur,  &  dans 
laquelle  Ézéchias ,  nouvellement  roi  de  Juda,   entra  affez 
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iégèrement ,  avant  de  s'être  aflliré  û  c'étoit  la  volonté'  du 
ijeigneur. 
IV.  Pois.        ^  cette  nouvelle,  Sennachérib  Ce  rendit  en  Syrie  à  la  tête 

XVIU.XXIX-      „  ,       .  III  I  m'i  •    r 

jjaie,  XXXVI,  d  unc  armcc  innombrable,  emporta  toutes  les  villes  qui  rirent 
xxxviu        quelque  rcTiflance,  &  n'éparona  ni  les  temples  ni  les  fîatues, 

//.   Parahpom,     ^         ^         ,.,  .  /  i        i     i  •  •  i    •  i 

xxxii.  parce  qu  il  avoit  remarque  que  les  nabitans  n  attendoient  de 

lècours  que  de  leurs  Dieux.  Il  n'eut  pas  de  moindres  fuccès 
dans  la  Judée  :  il  en  prit  toutes  les  villes ,  à  la  rcferve  de 
Jérufalem,  dont  il  fe  prcparoit  à  faire  le  ficge  lorfqu'il  apprit 
que  Tharaca ,  roi  d'Ethiopie  ,  s'avançoit  pour  l'attaquer. 
Sennachérib  alla  au-devant  de  lui,  &  revint  viélorleux  alTiéçer 
Ézéchias  dans  la  capitale. 

Les  prétentions  de  ce  Prince  font  expliquées  très-nettement 

dans  le  difcours  de  Rabfacès,  l'un  des  Généraux  qu'il  envoya 

pour  invertir  la  place.  Cet  homme  favoit  parler  hébreu;  .&  s'il 

ii'étoit  pas  un  Juif  apoftat,  il  paroît  au  moins  parfaitement 

inflruit  de  ce  qui   concernoit  la   Nation.   Il   demanda   une 

conférence  avec  les  atfiégés,  dans  la  vue  de  gagner  le  peuple 

par  (es  difcours  artificieux  ;   car  c'efl  plus  au  peuple  qu'il 

5'adrelîî)it  qu'aux  Officiers  d'Ézéchias.  Après  s'être  moqué  de 

la  confiance  que  les  Juifs  avoient  eu  dans  le  fecours  d'Egypte, 

il  ajouta  :  Si  vous  me  élites,  nous  ne  mettons  notre  confiance  que  datis 

Jehovah,  notre  Elohim;  n'ejl-ce pas  cet  Ylo\\\m  dont  Eiçchias 

jû  fh'rruh  les  funtts  lieux  &  les  autels ,  en  dijunt  vous  u'adorcrc-^ 

qu'à  Jérujakm.  Rablacès  lâvoit  que  les  Juifs  étoient  fingulic- 

rcment  attachés  à  ces  hauts  lieux ,  &  que  la  deflruélion  qu'en 

avoit  fait   Ezéchias,  quoique  conforme  à  la  loi,  avoit  été 

défapprouvée  par  la  plus  grande  partie  de  la  Nation.  Il  n'étoit 

pas  mai-adroit  de  peindre  Ezéchias  comme  ennemi  du  culte 

de  fon  propre  Dieu.  C'efl  dans  ce  fcns  que  Rabfacès  ajoute, 

au  nom  du  roi  d'Affyrie  :  Mais  efl-eefans  l'ordre  de  Jcho\aIi 

que  je  fuis  venu  dans  cette  terre  pour  la  perdre!  CefI  Jehovah 

qui  m'a  dit:  marchei  contre  ce  pays  &  detriitfei- le. 

Ec  fait  pouvoit  être  vrai.  C'étoit  Dieu  lui-même  qui 
conduifcjit  Sennachérib  ])Our  châtier  les  péchés  du  peuple,  & 
pour  punir  Ézécliius  de  fon  iinprudence.  Des  Prophètes  on 
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ffs^oîent  aflîiré,  de  la  part  du  Seigneur,  le  roi  d'AÏÏ)  rie  ;  & 
peut-être  que  ù  ce  Prince  fe  fût  borne  à  remettre  la  Judée 
dans  la  vaflâlité,  Ezéchias  auroit  eu  ordre  d'y  condefcendre. 
Mais  Sennache'rib,  pour  s'affurer  de  la  fidélité  de  la  Nation, 
vouloiî  traitQV  Jc/iov^/i  comme  il  avoit  traité  les  Dieux  Syriens. 
Rabfacès  ne  tardarpas  à  lever  le  malque:  Qii  Éièchïas ,  dit-il, 
ne  vous  trompe  ■point  en  vous  perjuadant  de  mettre  votre  confiance 

dans  Jehovah,  &  en  vous  difant  Jehovah  noas  délivrera 

'Les  Dieux  des  Nations  ont-ils  délivré  des  mains  du  roi  d'Ajfyrie 
îes  Nations  où  ils  étaient  adorés  !  Oh  font  les  Dieux  d  ' Emath 
&  d' Arphad  !  Oh  font  les  Dieux  de  Scphnrvdini,  d'Ana  &, 
d'Aval  Ceux  de  Samarie  l'ont -ils  délivrée  de  mes  mains!... 
Comment  ofei-vous  croire  que  Jehovah  délivrera  Jérujakm! 

Sennachérib  confirma  les  blafphèmes  de  fon  Envoyé,  dans 
ïine  lettre  qu'il  écrivit  au  roi  tie  Juda.  Ezéchias  la  prélènta 
toute  ouverte  devant  l'Arche,  en  adreflânt  à  Dieu  la  prière 
îa  plus  touchante.  En  effet,  l'honneur  de  Dieu  étoit  mani- 
feflement  compromis  ,  par  l'indigne  comparaifon  qu'on  faifoit 
de  lui  avec  les  faux  Dieux.  On  fait  comment  il  vengea  cet 
outrage,  &  à  quel  point  de  gloire  là  protedion  déclarée  éleva 
Ezéchias  aux  yeux  de  tout  l'Univers. 

Maintenant  fi  nous  confidérons  la  conduite  de  Sennachérib 
du  côté  de  îa  politique,  elle  étoit  viflbiement  défeélueufe.  Un 
fimple  mortel  peut-il  s'attaquer  à  des  Dieux  reconnus  tels  par 
lui-même!  C'efl  une  impiété  manifefte  Se  révoltante.  D'ailleurs 
ne  voyoit-il  pas  qu'il  mettoit  le  défefpoir  &  ia  rage  dans  le- 
cœur  des  Nations  fubjuguées  ?  Vous  nous  ôtez  nos  Dieux, 
pouvoient- elles  lui  dire,  &  vous  ne  nous  en  donnez  point 
d'autres!  voulez-vous  donc  que  nous  foyons  fans  Dieux,  fans- 
culte,  fans  religion! 

Saofduchin ,  en  adoptant  les  vues  de  fon  grand-père,  voulut,, 
ce  femble,  répondre  à  cette  objertion.  Je  ne  itiis' point  un 
impie  :  je  fuis  un  Dieu.  11  efl  permis  aux  Dieux  ,  comme 
aux  Rois,  de  fe  faire  la  guerre.  J'ai  vaincu  les  vôtres  :  ils  font 
mes  efclaves.  Je  vous  défends  de  leur  rendre  aucun  culte,.- 
Mais  vous  ne  ferez  poiut  fans  Dieu;  je  veux  bien  être  votre 
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Elolïun  &  votre  maître  :  c  eft  à  moi  feul  déformais  que  vous 
devez  adrcffer  vos  vœux. 

La  politique  de  Saorduchin  étoit  plus  impie  que  celle  de 
Sennachérib;  mais  au  moins  elle  étoit  conféqueiite. 

Au  refte,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  Prince  voulut  être  le 
Dieu  de  toute  la  terre  habitable.  Ses  prétentions  fe  bornoient 
aux  contrées  de  la  Syrie  &:  de  la  Paleftine.  Je  fuis  même 
perfuadé  qu'il  n'auroit  ofé  le  proclamer  Dieu  dans  Ninive, 
où  fans  doute  il  adoroit  les  Dieux  d'Aiïyrie. 

Les  Grands  qu'il  admit  (]ans  le  myflère  Je  fon  Confeîl , 
n'auroient  pas  voulu  le  reconnoître  en  cette  qualité;  mais  ils 
trouvoient  très-bon  qu'il  fût  le  Dieu  des  Nations  vaincues, 
&  ne  voyoient  dans  l'élévation  du  Prince  que  l'agrandi fl'ement 
&  l'afFermidèment  de  la  monarchie. 

Après  la  mort  de  Saofduchin  ,  perfonne  ne  fut  tenté  de 
lui  offrir  un  grain  d'encens.  En  le  proclamant  Dieu  pendant 
fa  vie,  on  prétendoit  donc  le  donner  pour  un  Dieu  manitefté, 
6l  jamais  on  ne  s'avifîi  de  faire  fon  apothéole. 

Je  paflê  aux  théophanies  Chaldéeniies. 

Tliéophanus  Chaldècnnes. 

L'  E  M  P  I  R  E  de  Babylone  fe  forma  des  débris  de  celui 
d'Afl)ric  :  Nabopolafîàr  en  fut  le  fondateur.  Son  fils  Nabu- 
chodonofor  montra  de  bonne  heure  ce  qu'il  devoit  être  un 
jour.  Affociéau  trône,  il  battit  les  Égyptiens,  reprit  Carkamis 
fur  l'Euphrale,  &  foumit  à  plufieurs  rcpriles  les  Syriens,  les 
Phéniciens  &  les  Juifs,  qui,  fous  la  proleélion  de  l'Egypte, 
avoient  en  quelque  forte  recouvré  leur  liberté. 

Ces  peuples  s'élant  fnilcvés  de  nouveau,  Nabuchodonoror 
devenu  feul  roi  île  Babylone,  fondit  lur  eux  fuis  leur  donner 
Je  temps  de  fe  préparer,  força  Jéchonias  à  (ê  rendre,  l'em- 
mena chargé  de  chaînes  à  Babylone,  lui  fubllitua  fon  oncle 
Mathauias  ;  6c  \>ou\  afloiblir  le  royaume  de  Jutla  ,  (ju'il 
rcgardoil  comme  le  centre  île  toutes  les  ligues  ,  tranfportji  à 

Jîabylone 
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Babylone  les  richefies  de  Jcruralem,  &  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  jioMe  &  de  plus  habile  parmi  (es  hahlians  f/J. 

Le  nouveau  roi  de  Juda  ne  put  être  retenu  ni  par  la 
reconnoillànce,  ni  par  la  politique,  ni  même  par  les  ordres 
de  Dieu,  qui  Jui  furent  clairement  dénonces  fmj.  Dix  ans 
après  il  tenta,  de  concert  avec  l'Egypte ,  de  fe  remettre  en 
iiberté.  11  eut  bientôt  iujet  de  s  en  repentir.  Nabuchodonolbr, 
après  un  ficge  opiniâtre,  prit  Je'rulêilem,  qu'il  ruina  de  fond  en 
comble,  brûla  le  temple,  dont  il  enleva  toutes  les  rjcbeiîès  f//J, 


(l)  Daniel  A.  Tes  trois  compagnons 
avoient  déjà  été  tranfportés  à  Baby- 
lone dans  la  prcmicie  expédition  de 
Nabuciiodonofor,  fous  le  règne  de 
Joaiiin ,  père  de  Jéciionias;  &  c'ell 
à  cette  première  tranfiiii^ration  que 
commence  la  captivité. 

(m)  Dès  le  commencement  de  Ton 
règne  les  AmbalTadeurs  des  rois  des 
Moabites ,  des  Ammonites ,  des  Idu- 
raéens ,  de  T)^  &  de  Sidon  fe  ren- 
dirent à  Jérufalcm  fous  prétexte  de  le 
féliciter,  mais  en  effet  pour  conclure  une 
ligue   contre   Nabuchodonofor  ;  mais 
la  ligue  n'éclata  que  lorfqu'on  fe  fut 
alfuré  du  fecours  de  Pharaon-Hophra 
ou  Apriès,  roi  d'Égj'pte.  Jpr,  xxvii. 
(n)   W   confcrva  les  vafes  d'or  & 
d'argent,  qu'il   mit  en  dépôt  dans  le 
temple  de  J3i-I,   &  qui  furent  rendus 
avec  la  fidélité  la  plus  fcrupuleufc  à 
Zorobabel  ,   par    l'ordre    de    Cyrus. 
Mais  que  devint  l'Arche,  le  mémorial 
lacré  de  la  préfence  de  Dieu  ,  que  les 
Juifs  auroient  rachetée  au  prix  de  tous 
leurs  biens  fi  on  eut  voulu  la  leur  ven- 
dre! Cyrus  ne  la  leur  rendit  pas ,  parce 
qu'elle  n'avoit  jamais  été  îranfportée  à 
Babylone.  Par  quel  prodige  étoit-elle 
donc  devenue  invifible!  Nabuchodo- 
nofor, fi  bien  inllruit  des  affaires  des 
J.uîfs ,   n'en  ignoroit  certainement  pas 
IVxillence ,  &devolt,  ce  fomble,  être 
fort  enipreffé  de  s'emparer  d'un  mo- 
nument fi  riche  <Sc  fi  précieux ,   qui 
ôuroit  été  le  plus  fupcrbe  trophée  de 
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fa   vièboire.    Mais    Dieu  ne  pou\'o!t 
permettre   que  l'image  de   fon  trône 
devînt  la  rifée  des  idolâtres.  Auro!t-i[ 
pu  fe  difpenfer  de  faire  dans  le  temple 
de  Bel  ce  qu'il  avoit  fait  dans  le  temple 
deDagon!  Il  faut  donc  dire  que  Dieu 
avoit  enlevé  lui-même  fon   Arche, 
que   l'on    ne   put   jamais   retrouver  , 
quelque  perqulfiiion  que  l'on  en  fît  ; 
ou -bien   que  Nabuchodonofor,   quï 
refpedoit  le  Dieu  des  Juifs ,   t^  qui 
a-aignoiî  d'attirer  fur  lui  l'effet  de  fes 
vengeances,  permit  à  Jéréniie  de  la 
féquertrer.  Quoi  qu'il  en  Ibit,  elle  fut 
perdue  pour  jamais;  &  les  Juifs,  après 
le  retour  de  la  captî\  ité,   n'osèrent  en 
fabriquer  une  nouvelle.  Il  auroit  fallu 
pour  cela  un  ordre  fpécial  de  Dieu  ;  ôc 
ni  les  chefs  de  la  Nation,   ni  les  trois 
Prophètes  Aggée,  Zacharie  &   Ma- 
lachie    n'avoient    reçu   cette   miffion. 
Il  convenoit  que  lefchckiimh  vifiblc 
difparut  à  l'approche  du  Meffie,  qui 
devoit  apprendre  aux  hommes  à  adorer 
Dieu  en  effritiXen  vérité.  Cependant 
M.  Forbes  ne  craint  point  d'avancer 
que  les  Juifs  étoient  repréhenfibles  de 
n'avoir  pas  rétabli  ce  monument ,  qui 
éioit  la  moelle  du  culte  religieux  ,  è'c 
qu'il  fiut  imputer  cette  omiffion  à  leur 
ignorance  ou  à  leur  négligence.  Je  dis , 
au  contraire,  que  c'eût  été  de  leur  part 
une  irrévérence  &  un  attentat  criminel. 
11  elt  inconcevable  que  le  Traducleur 
n'ait  pas  relevé  cette  énorme  bévue» 
K>'.  AI,  Furbis,  pag,  2jj  liXfuiv. 
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fît  mourir  le  traître  Sédécias,  &  tranfporta  tout  le  peuple  à 
Babylone,  ne  iailîânt  que  quelques  familles  pauvres,  afin  que 
le  pays  ne  fût  pas  abfolumeiit  défert  (o). 

Il  ne  reftoit  plus  à  Nabuchodonofbr,  pour  être  le  maître 
abfolu  du  pays  compris  entre  i'Euphrate,  la  mer  Rouge  & 
Ja  Méditerranée,  que  de  s'emparer  du  royaume  de  Tyr,  qui 
étoit  entré  dans  ia  ligue.  C'étoit  un  très-petit  pays;  mais  la 
puif^nce  de  Tyr  étoit  telle  que  Salmanazar ,  après  l'avoir 
afiîégée  pendant  cinq  ans,  fut  obligé  de  (è  retirer;  &  depuis 
ce  temps-là  les  rois  d'AiTyrie  n'osèrent  l'attaquer.  Nabucho- 
donofor  ne  trouva  pas  l'entreprile  au-deffus  de  fon  courage 
&  de  fès  forces.  Il  en  vint  à  bout;  mais  le  fiége  de  la  capitale 
lui  coûta  treize  années  entières,  tant  les  habitans  lui  opposèrent 
de  bravoure  &  d'habileté. 

Nabuchodonofor  efl:  inconteflablement  un  des  plus  grands- 
Princes  qui  jamais  aient  régné.  Il  fembloit  né  pour  commander 
à  toute  la  Terre.  Pourvu  de  toutes  les  qualités  brillantes  qui 
font  les  conquérans,  il  ne  fit  jamais  la  guerre  que  par  des 
raifons  d'État,  &  ne  cherchoit  point  à  donner  de  l'inquiétude 
à  Tes  voifins  pour  avoir  le  plaifir  de  reprendre  les  armes.  lî 
employa  la  longue  paix  qui  fui  vit  fès  exploits  à  rétablir  l'ordre 
dans  la  monarchie.  Pendant  im  fi  long  règne  il  ne  paroît  pas 
avoir  éprouvé  aucune  révolte,  aucune  mutinerie.  Craint, 
refpeélé,  admiré  de  tous  fes  lujets  qu'il  rendoit  heureux,  il 
jouit  toute  fa  vie  de  leur  attachement  &  de  leur  amour..  It 
embellit  fli  capitale  par  àts  ouvrages  qui  firent  l'étonnement 
&  l'admiration  de  tous  les  ficelés.  Il  y  fît  Heurir  les  beaux 
Arts  &:  les  Sciences,  &:  fe  plaifoit  à  converfer  avec  les  Savans. 
Mais  curieux  de  pénétrer  dans  les  quefHons  qui  concernent  la 


(o)  Ce  rcflc  do  Juits  abandonna 
Hcntôt  le  pays  pour  fe  rctirci'  en 
Éf^ypte,  malgré  les  remontrances  de 
Jtréniie.  ils  y  périrent  miféiablemcnt , 
de  la  main  même  des  ennemis  aux- 
cjucls  ils  vouloient  fe  fouflraire.  Car 
rJabuchodonofor,  après  avoir  achevé 
Lt  conquCcc  4c  la  Piicniclc  pat  la  prilc 


de  Tyr,  <?c  voulant  mettre  ri-'f;ypte 
liors  d'état  de  lui  (lilciierde  nouveaux 
embarras ,  y  fit  entrer  un  corps  d'armée 
qui  ,  pendant  trois  ans ,  ravap,ea  ce 
royaume,  pilla  les  villes,  &  le  réduifit 
a  un  point  de  folblcilc  dont  il  ne  s'elt 
janiuii  relevé. 
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Divinité,  fans  prendre  d'autre  gui  Je  que  Tes  propres  lumières 
très-foibles  fur  cet  article  capital,  il  s'égara,  comme  nous 
Talions  voir  bientôt. 

Ce  n'eft  pas  cpe  ce  Prince  fut  irréligieux.  Quoiqu'il 
femblât  faire  la  guerre  à  Dieu,  en  détruifant  Ton  peuple,  fou 
temple  &  fou  cuite,  ilétoitbien  éloigné  des  fentimens  impies 
de  Senuachérib  &  de  Saofduchin:  il  refpecloit  le  Dieu  des 
Juifs,  que  Daniel  lui  avoit  déjà  fait  connoître  fpj;  mais  il  ne 
le  regardoit  que  comme  un  Dieu  particulier  5c  national. 
L'Écriture  ne  lui  reproche  point  d'avoir  proféré  des  blafphèmes 
conti-eJe/wva/i.  Il  favoit  que  ce  Dieu,  irrité  contre  fon  peuple, 
en  avoit  irrévocablement  Juré  la  perte;  &  les  transfuges  qui 
venoient  en  grand  nombre  fe  rendre  à  lui,  l'inftruifoient  des 
prédirions  de  Jérémie.  Il  conçut  tant  de  vénération  pour  le 
Prophète  que,  fur  fon  refus  d'aller  à  Babylone,  où  il  auroit 
été  comblé  d'honneurs  Se  de  biens,  il  lui  laiffa  pleine  liberté 
de  faire  tout  ce  qu'il  jugeroit  à  propos.  Ainfi  Nabuchodonofor, 
en  fatisfaifant  fa  vengeance,  fon  ambition  &  Ces  intérêts,  n'étoit 
point  obligé  d'outrager  la  majefté  Divine,  &  même  avoit  la 
gloire  d'exécuter  les  ordres  ftjj. 

Dieu  prit  piaifir ,  fi  l'on  peut  s'exprimer  de  la  forte ,  à 
dompter  cet  efprit  fuperbe.  D'abord  le  Prince  eut  pendant  fon 
fommeii  une  vifion  effiayante,  qui  le  jeta  dans  une  agitation 
d'autant  plus  terrible,  qu'alïïiré  que  le  fonge  lui  venoit  du  Ciel, 
il  l'avoit  entièrement  oublié.  Ne  trouvant  perfonne  parmi  les 
Macres  &  les  Devins  qui  pût  le  lui  rappeler,  il  les  condamnoit 
tous  à  mort,  comme  des  impofteurs  cjui  fe  vantoient  à  tort 
d'avoir  commerce  avec  les  Dieux;  ce  les  quatre  jeunes  Hébreux 
auroient  été  enveloppés  dans  cette  profcription  générale,  û 
Dieu  n'eût  révc^é  ce  fecret  à  Daniel.  Celui-ci  ayant  expofé 
au  Roi  la  vifion  dont  il  avoit  perdu  le  fouvenir  &  qu'il  (ê 


CpJ  II  avoit  déjà  eu  le  premier 
fonge  prophéiique  dont  nous  parleroivs 
bicniôr. 

(t^J  Dieu  paroît  fenfible  en  quelque 


forte  aux  fer  vices  que  Nabuchodo- 
nofor iui  avoit  rendus,  fur -tout  au 
fiége  de  Tyr;  &  pour  le  dédommager 
de  fes  peines,  lui  promet  les  dépouilles 
de  i'£g7pte.  E'^/ch.  a'A/,v,  tS. 

Ppp  ij 
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rappela  pai^faitement ,  &:  lui  en  ayant  donné  l'Interprétation  ^ 

Dtw,  II.  ^g,  J^abuchodonojor,  hors  de  iul-mème ,  Je  p/vjh nni  le  vijcige  contre 
terre ,  adora  Daniel,  &  commanda  que  l'on  apportât  des  obUitionS 
é^  de  l'encens ,  pour  lui  faire  lui  facrificc. 

Remarquons  en  paiiant  quelle  idée  les  Orientaux  fè  for- 
ïnoient  de  la  déification  d'un  homme.  Ils  iie  croyolent  point 
quun  mortel  fut  tout- à -coup  changé  en  Dieu;  mais  ils 
penfoient  qu'un  Elprit  céleile  étoit  defcendu  fur  la  terre 
revctu  àïun  corps  humain.  CtW  avec  de  tels  yeux  que  Nabu- 

'JiiJ.  3.3.  se.  chodonofor"cnvifa<j;eoit  Daniel.  Le  Prophète  le  détrompa,  en 
l'alTurant  que  les  lumièies  vraiment  divines  dont  fon  elprit 
étoit  éclairé  dans  ce  moment,  ne  venoient  point  d'une  figelîe 
qu'il  eût  en  propre,  mais  uniquement  de  la  révélation  du  Dieu 
du  Ciel,  qui  vouloit  faire  connoître  au  Roi  ce  qui  devoit 
arriver  dans  la  fuite  des  ficelés.  Alors  Nabuchodonofer  s'écria: 
liid.  ^7.  Yotre  Dieu  ejl  véritablement  le  Dieu  des  Dieux  &  le  Seigneur 
des  Rois. 

Penfant  ainfi  du  Dieu  ilcs  Juifs,  il  n'avoit  garde  de  lui 
manquer  de  refpecf.  Mais  croyant  que  ce  Dieu  n'étoit  piis 
l'unique,  &  qu'il  y  en  avoit  une  infinité  d'autixes  qui,  quoique 
moins  puilïïuis  que  lui,  étoient  cependant  d'une  fubftance 
divine,  il  lui  vint  dans  l'efprit  qu'il  étoit  peut-être  lui-même 
un  de  ces  Génies  célel'les  ejivo)és  du  Ciel  pour  régner 
vifiblement  fur  la  Terre.  Une  fuite  de  profpérités  non  inter- 
rompue lui  enfla  le  cœur.  Ce  Prince  lêntoit  fa  fupériorilé 
au-tle(fus  de  tous  les  hommes  de  fon  temps.  11  crovoit  ne 
devoir  qu'à  lui-mcme  la  iagcde  de  fes  projets  &  la  pro- . 
fondeur  tle  (es  \i\cs:  il  en  conclut (pi'il  n'étoit  pas  un  homme 
ordinaire,  mais  un  Dieu.. 

Plein  de  cette  iilée,  il  entreprit  ce  qu'aucun  Roi  n'avoit 
jamais  tenté,  de  le  faire"  adorer  par  les  lujels  même,  dans  l;i 
capitale  tle  les  Etats.  11  fit  élever  dans  un  champ  \allc,  une 
Ddit.  m.  flaïue  d'or  de  foixante  coudées  de  hauteur  &.  de  ilx  de  largeur; 
il  allcmbla  tous  les  Grands  &  tous  les  OUlcieis  de  Q.m  royaums 
^^c  <le  fes  années  pour  en  faire  la  dédicace,  <Sc  \.\\\  héraut  crioit: 
Voui  tous,  de  /juclque  lani^ue  c/  de  quehjue  pitp  tjuc  vous  Joye^, 
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mijfîtôt  fjne  vous  enteiulreT^  le  fon  ries  iiifliwncns ,  projlernei-vous 
&  culoreila  (latiie  que  k  roi  NdlniclioJonofor  u  dicjjée ,  fous  peine 
d'être  jetés  au  milieu  des  flammes  de  la  journaife. 

Maii  quel  ctoit  le  Dieu  que  cette  ftatue  reprcfèntoit!  Les 
uns  difent  qu'elle  ctoit  l'image  du  Soleil,  le  grand  Dieu  de 
l'Orient;  d'autres  que  c'ctoit  Bel,  ou  quelqu'un  des  principaux 
Dieux  de  Babylone  ;  &  peut-être  que  les  afîiflans  cprouvoient 
la  même  perplexité,  car  il  ne  paroît  pas  que  Nabuchodonoror 
eût  confie  Ion  (ècret  à  perfonne:  il  vouloit  qu'on  le  devinât: 
il  fe  flattoit  qu'on  le  forceroit  à  parler,  ou  qu'interprétant  là 
penfee,  le  peuple  feroit  violence  à  Ion  apparente  modcftie, 
pour  lui  fiiire  accepter  les  honneurs  auxquels  il  aipiroit.  D  un 
autre  côté  il  le  préparoit  des  échappatoires  fpécieux,  eu  cas 
que  le  mécontentement  fût  ti-op  général. 

Sur  un  fujet  qu'aucun  Commentateur  n'a  parfaitement 
éclairci,  Je  crois  qu'il  m'eil  permis  de  proposer  mes  conjei.'-liures. 
Le  Prophète  qui  nous  raconte  cette  hiltoire  intérefîante,  ne 
nous  apprend  point  quel  étoit  le  defîèin  du  roi  de  Babylone. 
Le  projet  de  Nabuchcdonofor  n'ayant  pas  réuffi,  comme  on 
va  le  voir,  ne  fut  jamais  ouvertement  avoué:  Daniel  a  cru 
devoir  ref|:>ec!;er  le  fecret  de  ce  Prince.  Mais  je  penfe  qu'en 
raflemblant  les  circonftances  de  l'événement,  il  ne  fera  pas 
difficile  de  deviner  ce  que  le  Prophète  ne  dit  pas  clairement. 
L'explication  que  je  vais  propofêr  paroitra  peut-être  plus  que 
•yraifèmblable. 

D'abord  il  me  paroit  certain  queNabuchodonofor  craignoit 
un  foulêvement.  Les  lalellites  répandus  autour  de  l'afîèmblée,. 
cette  fournaik  ardente  dellinée  à  dévorer  le  premier  qui  olèroit 
témoigner  la  moindre  répugnance ,  failoient  allez  entendre 
<]ue  le  Roi  vouloit  introduire  une  nouveauté  fmgulière,  \.\\\ 
culte  jufi|u'alors  inufité.  Il  ne  s'agifîoit  donc  pas  de  l'image- 
du  Soleil,  ni  de  tout  autre  Dieu  national.  Perfonne  ne  faifànt 
difficulté  de  les  adorer  dans  les  temples,  par  quel  caprice 
auroit-on  refufc  de  les  adorer  dans  fa  fuperbe  ftatue  que  le 
Roi  leur  auroit  confacréeî  Si  les  Sculpteurs  en  fabriquoienlL 
tous  les  jours  pour  falisfake  à  la  dévotion  des  particuliers ,. 

y 
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ie  Souverain  avoit  encore  plus  de  droit  d'en  propofêr  à  la 
vénéi"aîion  publique,  une  plus  propre  que  toutes  les  autres  à 
rendre  la  grandeur  &  la  majefté  du  Dieu. 

On  dira  peut-ctre  que  Babylone  contenoit ,  outre  les 
Chaldceiis,  une  multitude  de  peuples  étrangers;  &.  que  chacun 
de  ces  peuples  ayant  fon  Elohim  particulier,  le  Roi  pouvoit 
craindre  qu'ils  ne  fuflent  pas  dilpolcs  à  reconnoître  d'autres 
Divinités. 

Je  réponds  que  tous  ces  peuples,  à  l'exception  des  Juifs, 
Tie  (è  failoient  aucun  fcrupule  d'adorer  les  Dieux  étrangers , 
lorfqu'ils  le  trouvoient  dans  les  pays  qui  leur  étoient  con/àcrés, 
&  même  que  la  plupart  des  Ilraélites  n'avoient  que  trop  de 
propenfion  à  fuivre  fur  ce  point  la  dodrine  généralement 
adoptée. 

Je  remarque  encore  que  cette  allêmblée  n'étoit  pas  une  mul- 
titude confuie,  du  milieu  de  laquelle  il  s'élève  quelquefois  i\çi 
cris  tumultueux.  Quoique  très-nombreufe,  elle  ne  comprenoit 
Ddn.  m.  que  /^j-  Satrapes,  les  A-fa e,ip rats,  les  Juges,  les  Ojjuiers  de  l'armée, 
'  ■*  '  les  Intetulans,  ceux  qui  préfi dolent  à  la  conduite  des  affaires,  à". 

tous  les  Gouverneurs  des  provinces.  La  multitude  le  tenoit  dans 
le  lointain.  Or  il  ne  le  trouva  de  Juifs,  parmi  ces  perfoinies 
d'élite,  f[ue  les  trois  compagnons  de  Daniel,  qui  fnis  doute 
étoit  abfent,  pour  quelque  raifon  qui  ne  nous  e(t  pas  connue; 
llid.  12,     &  ces  trois  Juifs  avaient  l'intendance  des  travaux  de  la  pro- 
vince de  Baliylone.  Nabuchodonofor  foupçonnoit  fi  peu  ces 
Officiers,  qu'il  avoit  comblé  de  (es  faveurs,  que  quand  on  les  lui 
liU.  1^,  //.  dénonça  comme  délobéillàns,  il  eut  peine  à  le  croire,  &  leur 
demanda  avec  douceur  fi  le  fait  étoit  véritable;  il  leur  promit 
nicme  de  fermer  les  yeux  fin-  le  pafîé,  s'ils  fc  foumtttoicnt 
à  lès  ordres  au  jM'emier  fignal  îles  iiillrumens.  Il  c(l  vrai  que 
ces  trois  Ifraclites  ayant,  avec  rcfpefl  &^  fermeté,  relulé  d'obéir, 
IHJ.  lé.  //,  ayant  même  lait  entendre  qu'ils  ne  défclpéroicnt  pas  que  leur 
'''         Dieu  ne  les  tirât  de  ce  péril ,  il  fut  iranfporté  de  colère,  jufqn'à 
dire  qu'aucun  Dieu  ne  pourioit  les  arracher  de  les  mains;  et 
c'ffl  pour  oppofer   à  la   puifiance  tIe  ce  l^icu   wn   obflacle 
infurmontaljlc,  (pi'il  commanda  qu'on  rendît  le  feu  fept  foi* 
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plus  ardent  qu'il  n'étoit.  Ce  n'eft  pas  que  Nabuchodonofor 
trouvât  mauvais  que  ces  Olficiers  adorafFcnt  le  Dieu  de  leur 
pays  •  mais  comme  Jchovah  n'étoit  à  les  yeux  qu'un  Dieu 
particulier,  ii  lui  fembloit  étrange  qu'ils  refufairent  de  joindre 
à  fon  culte  celui  d'autres  Dieux,  &  regardoit  ce  défaut  de 
compiailànee  comme  un  outrage  fait  à  k  majefté  royale. 

Il  eft  donc  clair  que  le  Roi  n'avoit  à  craindre  que  de  la  part 
'des  Grands  de  la  nation ,  accrédités  dans  la  capitale  &  dans  les 
provinces,  &  dont  le  mécontentement  pouvoit  entraîner  une 
révolte  générale.  Le  defTein  du  Roi  étoit  aiTez  vilible,  &  lui- 
même  d^efiroit  qu'on  l'entrevît.  L'infpeaion  feule  de  la  figure 
fortifioit  les  foupçons.  Elle  n'offroit  rien  de  fymbolique,  rjen 
de  ce  mélange  de  membres  de  divers  animaux  dont  les  miages 
des  Dieux  étoient  formées  dans  l'Orient  :  c'étoit  une  Iktue 
purement  humaine,  qui  ne  pouvoit  repréfenter  qu'un  homme; 
&  quel  homme î  fi  ce  n'étoit  le  plus  grand  Roi  de  la  terre. 

Or,  encore  un  coup,  cette  entreprife  pouvoit  choquer  les 
Grands  du  royaume.  Quoi  donc,  pouvoient  dire  les  vieux 
Satrapes,  Nabuchodonofor  n'eft  que  d'hier  fur  le  trône,  & 
déjà  il  nous  méprife  au  point  de  ne  vouloir  pas  être  un  homme 
comme  nous!  Non  content  de  commander  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  noble  &  de  plus  brave ,  il  veut  nous  ôter  la  fatisfadion 
d'être  de  même  nature  que  lui  1  Nous  avons  vu  fon  père  limple 
Satrape  &  notre  égal:  c'eft  à  notre  choix  qu'il  dut  le  trône 
où  nous  relevâmes,  &  où  nous  l'avons  maintenu  au  prix  de 
notre  fajig  contre  la  puifllmce  formidable  des  roi«  de  Ninive; 
&  le  fils  pour  récompenfe  veut  nous  réduire  à  la  plus  vile 

abjedion  1  ,     . 

Nabuchodonofor  avoittrop  de  fagacité  pour  ne  pas  prévoir 
'des  réflexions  qui  fe  préfentent  fi  naturellement  à  l'efprit.  Aulli 
procéda-t-ii  dans  cette  affaire  avec  une  adrefîë  qu'on  n'a  pas 
affez  aperçue.  Il  ne  dit  point  de  qui  le  cololfe  eft  l'image;  il 
annonce  feulement  qu'il  en  veut  faire  une  dédicace  folennelle. 
S'élève-t-il  un  murmure  trop  éclatant  pour  être  diffimulé  ou 
puni,  le  Prince  n'efl  pas  déconcerté.  Qui  vous  a  dit  que  je 
.vouiois  qu'on  adorât  ma  ftatue  comme  celle  de  nos  Dieuxl 
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Où  font  les  Prctres,  les  victimes,  l'autel!  Je  ne  demande  pour 
ma  Itatue  que  les  mêmes  honneurs  que  vous  me  rendez  tous 
les  jours  en  vous  profternant  devant  moi.  Je  ne  puis  être 
prêfent  par-tout  dans  la  vafte  étendue  de  mon  empire,  &  les 
provinces  cloignces  ne  peuvent  me  rendre  qu'en  préfc'nce  de 
mon  image,  les  hommages  qu'elles  me  doivent.  11  ed  de 
l'honneur  delà  monarchie  que  le  Monarque  loit  honore;  & 
c'efi:  à  vous  à  montrer  l'exemple. 

Mais  Nabuchodonofor  fe  flattoit  qu'il  n'auroit  pas  befoin 
de  recourir  à  ce  liibterfuge.  11  comptoit  fur  l'afcendant  qu'il 
avoit  pris  fur  la  nation;  &  la  vue  de  la  fournaife  ctoit  un 
argument  fans  réplique,  qui  lui  rcpondoit  de  la  foumiflîoii 
du  mutin  le  plus  intrépide.  Ce  premier  pas  h-anchi ,  le  refle 
alloit  de  fuite ,  &  le  Roi  ctoit  proclamé  Dieu  dans  fi  capitale. 

Qui  fe  fèroit  attendu  que  trois  étrangers  qui  fembloient 
anéaiitîs  dans  la  fournaife,  diffiperoienl  un  projet  (i  bien 
concerté!  Nabuchodonofor  les  vit  fe  promener  tranquillement 
au  milieu  des  flammes,  &  près  d'eux  un  quatrième  perfonnage 
i)an.tn,p2,  rayonnant  de  gloire,  que  le  Prince  reconnut  pour  un  des 
enjans  de  Dieu.  Toute  la  Cour  fut  témoin  de  cet  admirable 
fjîedacle.  On  invite  les  trois  Hébreux  à  fortir  de  la  foin-naile: 
tout  le  monde  s'emprelle  autour  d'eux.  Le  feu ,  difoit-on, 

Ibul.  y^.  ))'n  eu  micun  pouvoir  jur  leur  eorps  ;  pas  un  feul  elicveude  leur  tête 
n'a  été  brûlé  :  il  n'en  paroît  aueune  trace  fur  leurs  habits ,  ni  fur 
leur  chaujifure  :  l'odeur  du  feu  n'a  pas  même  pénétré  jufju  à  eux, 

lHJ.yf.  A\ors  Nahuihodonofor  s'éeria :  Béni  foit  leur  Dieu...  qui  a. 
envoyé  fon  An^e  pour  délivrer  fes  ferviîcurs ,  parce  qu'ils  ont  mieux 
aimé  livrer  leur  corps  que  d'adorer  aucun  autre  Dieu  que  le  leur. 

Il  cfl  furprenant  qu'une  telle  leçon  n'ait  pas  ramené  ce 
malheureux  Prince  à  des  fenlimcns  ablolumeiit  conformes  à  la 
vérité.  Quels  éloient  tlonc  les  prétextes  capables  de  le  Icduireî 
Il  en  avoit  fans  doute;  car  il  n'éloit  pas  irréligieux,  encore 
moins  un  inlcnfé.  Le  Dieu  t\ç.s  Hébreux,  pouvoit-il  dire, 

Ikid.  ff.  cfl,  il  efl  vrai,  le  plus  grand  de  tous  les  Dieux;  car  il  n'y  en 
a  point  d'autre  qui  puifc  fiuvcr  de  cette  ni.inicre .  Ik  (]ui  ait  le 
tlj'uil  d'exiger  de  Ion  peuple  un  tiilH;  cxclulil.  Mais  enlln  ii 

atft 
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n'eft  pas  le  ieui  Dieu  :  l'Univers  d\  rempli  d'Intelligences 
céleltcs  qui,  lans  être  égales  à  lui,  partagent  la  nature  &  la 
puKîance.  Seroit  -  ce  trop  prérumer  que  de  me  croire  l'une 
d'entre  elles  î  Je  ne  me  perfuaderai  jamais  que  je  ne  fois  pas 
au-delFus  de  l'humanité. 

Cet  orgueil  nous  révolte  avec  raifon.  Mais,  d'un  autre  côté, 
ces  fèntimens  font  fi  naturels  aux  Princes,  que  Nabuchodo- 
nolor,  pour  les  avoir  éprouvés,  ne  doit  pas  nous  paroître  un 
monflre.  Quel  eft  le  Roi  qui,  du  haut  de  Ion  trône,  ne  foit 
pas  tenté  de  regarder  avec  quelque  mépi  is  des  lujets  rampans 
à  les  pieds  î  On  convient  bien  qu'on  ell  pétri  du  même  limon, 
qu'on  naît  &  qu'on  meurt  comme  les  autres  hommes  ;  mais 
ne  s'attribue-t-on  pas  ime  nature  digne  du  rang  où  l'on  eil 
élevé,  un  lang  plus  noble  que  celui  du  commun  des  mortels! 
Si  l'on  fent  en  loi  un  tonds  de  vertu  &  de  générofité;  û  l'on 
a  des  vues  étendues  &  fublimes  ,  de  la  prudence  &  de  la 
fâgacité,  fe  perfuade-t-on  ailément  qu'on  n'ait  pas  une  ame 
d'une  trempe  lu périeure  aux  âmes  ordinaires!  Malheureulement 
ia  foule  des  fèrviles  adulateurs  entretient  &:  augmente  cette 
lècrète  enflure  ;  &  nos  orateurs  Chrétiens  ne  fe  lont  pas  tou- 
jours prélervés  de   cette   contagion  frj.    Doit -on  trouver 
fort  étrange  qu'un  Prince  idolâtre ,  &  le  plus  grand  Prince  du 
monde,  ait  poulie  cette  vanité  plus  loin,  lorlque  là  religion, 
bien-loin  de  la  réprimer,  la  fortilioit  par  les  principes  &  par 
les  exemples! 

Nabuchodonolor  occupé  de  ces  penfées,  fut  averti  par  un    D""-  iv> 
fonge   prophétique  de   l'humiliation   qui  lui   étoit  préparée. 
Daniel  lui  en  fit  l'application  en  gémillant;  car  on  voit  que 
le  Prophète  relpecT;oit  &  chérilfoit  ce  Prince.  Nabuchodonofor 
fut  lans  doute  frappé ,  &  peut-être  que  fon  ame  agitée  éprouva 


(r)  Un  de  nos  Orateurs  voulant 
peindre  la  mort  d'un  Prince ,  objet 
de  l'amour  &  des  regrets  de  la  Nation  , 
ofe  dire  :  Ce  n'eji  plus  un  enfant 
d'Adam  quife  plaint  :  ce  n'eJi  plus  une 
viélime  que  la  mort  iinincle  :  c'ejl  un 


ami  de  Dieu  ;  c'eft  un  Efprit  célefle 
qui  quitte  l'enveloppe  fous  laquelle  il 
étoit  caché ,  pour  redevenir  un  habitant 
des  deux.  Si  l'auteur  avoit  vécu  dans 
les  fiècles  du  paganifme,  le  Prince  eût 
été  Apollon  ou  Mercure. 
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plus  d'un  combat;  mais  un  an  s'étoit  pafTé  fans  que  rien  annonçât 
Dait,iv,3(f,  i'ç(|^t  de  ia  menace.  Un  jour  qui/  ff  promenoit  ^(jns  le  palais  Ae 
Bahylone,  il  commença  à  dire  :  N'ejl-ce  pas -là  cette  grande 
Babylone  dont  j'ai  fait  le  fte'ge  de  mon  empire,  &  que  j'ai  bâtie 
dans  la  Jpkndeur  de  ma  puiffance  &  dans  l'éclat  de  ma  gloire i 
En  ce  moment  la  grandeur  de  Tes  exploits,  la  lageffe  de  Tes 
loix  &  de  fon  gouvernement,  l'admiration  publique  dont  il 
jouifToit  fans  contradiclion ,  fe  préfentèrent  à  (es  yeux  & 
grofTirent  fon  être.  11  en  conclut  qu'il  ne  devoit  fa  grandeur 
qu'à  lui-même;  qu'il  ne  tenoit  que  de  lui  leul  l'intelligence  & 
le  pouvoir  qui  le  rendoient  fipérieur  à  tous  les  contemporains; 
&:  que  s'il  régnoit  fur  eux,  c'eft  qu'il  étoit  fait  pour  régner. 

Ibid.îS,  2g,  Â  peine  eut -il  prononcé  ces  paroles,  qu'une  voix  fe  fit 
entendre  du  Ciel:  Votre  royaume  va  vous  être  ùté :  on  va  vous 
c/iajfer  de  la  compagnie  des  hommes  :  vous  liabiterei  avec  les  bêtes 
de  la  campagne;  &  fept  ans  Je  paieront  fur  vous ,  jufiju  à  ce  que 
vous  rcconnoijjîci  que  le  Très  -  haut  a  un  pouvoir  abjolu  fur  tous 
les  royaumes  de  la  terre ,  &  qu'il  les  donne  à  qui  il  lui  plaît. 
L'arrêt  fut  exécuté  à  l'heure  même. 

Quelles  lurent  les  penfées  de  ce  Prince,  lorlque  rendu  à  la 
raifon,  il  jetoit  les  yeux  fur  l'état  dont  il  venoit  de  fortirî 
Qu'efl  devenue  pendant  fept  années  cette  intelligence,  celte 
figefiè  dont  je  me  glorihois!  Livré  par  inllinél  aux  inclinations 
les  plus  balles  ik  les  plus  féroces,  je  n'étois  diitingué  des  plus  vili 
animaux  que  par  ia  figure.  Cette  puilîànce,  qui  me  paroilfoit 
l'apanage  d'une  nature  céleflc  &  divine  ,  m'a  été  enlevée 
tout-à-coup,  &  je  ne  tlois  fon  retour  qu'à  l'amour  de  mes 
fujets  qui,  tant  que  je  refpirois  encore,  n'ont  pas  voulu  fouffi"ir 
qu'un  héritier  prît  ma  place:  ou  plutôt  je  le  tlois  au  Très-haut 

UU.  )t ,  }2,  qui  vit  éternellement ,  parce  que  fi  puijfance  ejl  une  puiffance  éternelle, 
&  que  fon  règne  s'étend  de  génération  en  génération.  Tous  hs 
habitans  de  la  Terre  font  devant  lui  comme  un  néant:  il  fait  tout 
ce  qui  lui  plait ,  foit  dans  les  armées  célefles,  foit  partui  les  habitans 

liut,  j^.    de  la  Terre Il  dipribue  les  royaumes  à  fon  gré,  &  établit  Roi , 

quand  il  le  veut ,  le  dernier  des  hommes,  çn  lui  donnant  Içs  talciis 
&  les  qualités  qui  lui  manquent. 
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Nabuchodonofor  peififla  dans  ces  fêntimens.  II  n'eut  pas 
le  temps  de  ramener  Ces  fiijets,  qu'il  avoit  iui-même  plies  à 
h  férvitude;  &  (es  fuccefieurs  ne  voulurent  rien  rabattre  de 
les  premières  prétentions.  li  efl  vrai  que  ie  plus  fouvent  le 
Prince,  Dieu  pendant  (a  vie,  n'étoit  après  [a.  mort  qu'un  objet 
de  mépris  &  d'horreur.  Tels  furent  Evilmérodach,  NériglifTor 
Ion  beau-frère,  Laborofoarchod ,  fils  de  Nériglilîbr,  Se  enfin 
Baltha(ar  qui ,  après  le  règne  momentané  de  ies  trois  pré- 
décefleurs ,  monta  fur  le  trône  de  Nabuchodonofor  fon 
grand-père  ffj. 

Les  hiftoriens  profanes ,  ainfi  que  les  auteurs  ficrés ,  s'ac- 
cordent à  nous  le  dépeindre  comme  un  montre  tlimpudicité, 
de  barbarie  &  d'impiété.  S'il  fè  croyoit  Dieu,  ce  n'étoit  pas 
par  une  fuite  de  rcrtexions  qu'il  eût  faites  fur  les  qualités 
éminentes  de  fà  perfonne.  Le  petit- fils  de  Nabuchodonofor 
n'avoit  qu'un  orgueil  fot  &  brutal.  Il  fe  croyoit  Dieu,  parce 
que  tout  le  monde  le  lui  diloit.  Si.  que  c'étoit  une  maxime 
d'Etat  dont  il  n'étoit  pas  homme  à  difcuter  les  fondemens. 
Mais  en  revanche,  il  ufoit  impudemment  des  privilèges  d'un 
Dieu  du  paganifme. 

Daniel  décrit  ce  qui  le  pa(îà  dans  le  feflin  que  ce  Prince  D'^-  '<  /• 
donna  à  toute  fà  cour,  la  nuit  même  que  Babylone  fut  prile 
par  les  Mèdes  &  ies  Perles.  Bahhafor  étant  déjà  plein  de  vin, 
dit  le  Prophète,  commanda  qu'on  apportât  les  vafes  d'or  à"  /'^.a', j,/,^. 
A' argent  que  Nabuchodonofor  avoit  enlevés  du  temple  de  Jénifakm , 
afin  que  le  Roi  bût  dedans  avec  les  Grands  de  fa  cour,  fes  femmes 
&  fes  concubines.  L'ordre  du  Roi  fut  exécuté:  il  but  dans  ces 
vafes  lui  &  (à  cour,  &  en  buvant  ils  louoient  leurs  Dieux  d'or 
&  d'argent,  d'airain  &  de  fer,  de  bois  &  de  piene.  Ce  n'efl 
pas  que  Balthafir  &  ceux  de  la_cour  ne  fuflènt  que  Jehovah 
étoit  Diea,  &  même  un  grand  Dieu;  mais  dans  ce  moment 


(f)  Xénophon  parle  beaucoup  de 
ce  dernier  roi  de  Babylone,  &  femble 
le  peindre  avec  ie  pinceau  de  Daniel  ; 
ouiis  il  ne  ie  nomme  jamais  par  foa 


nom.  11  cfl  Nabonide  dans  Bérolè,  & 
Lahynet  dans  Hérodote.  Voy,  Jof. 
cont.  App,  Ù"  Hérodote,  Rv.i. 
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d'ivrefiê  &  de  débauche ,  il  plut  à  ces  iàches  courti/àns  de 

traiter  Jchovah  en  Dieu  captif. 

Je  ne  doute  guère  que  Baltha(âr  n'ait  aufTi  voulu  paroître 
comme  un  Dieu  dans  cette  fête  folennelie.  Il  falloit  des  vales 
facrés;  mais  on  n'olà  faire  apporter  ceux  des  Dieux  Chaldéens. 
On  crut  qu'on  devoit  moins  d'égards  au  Dieu  des  Juifs , 
vaincu,  à  ce  que  l'on  croyoit,  par  les  Dieux  &  par  les  Rois 
de  Bah)lone.  Daniel  infinue  que  telle  étoit  la  dilpoiition  de 
Balthafar,  lorfqu'il  lui  dit  qu'à  l'exemple  de  Nabuchodonofor 

^iT'zl"!'^]-'  ^"  grand-père,  il  s' étoit  élevé  contre  le  liominatcur  Au  Ciel,  & 
n'avoit  pas  reconnu,  comme  lui ,  que  le  Très-haut  a  un  jouverain 
•pouvoir  jur  les  royaumes  des  hommes ,  &  qu'il  établit  jur  le  troue 
qui  il  lui  fiait.  Le  grand  crime  de  Nabuchodonofor  étoit  de 
fè  croire  d'une. nature  divine,  &.  Balthafar  devoit  encore  avoir 
moins  de  retenue  que  lui. 

Mais  ce  que  Daniel  ne  dit  pas  en  termes  exprès,  Ifâïe  nous 

l'afîure  de  manière  à  lever  toute  équivoque.  Ce  Prophète, 

JJaie,  xin.     deux  cents  ans  avant  l'événement,  voit  le  fiége  de  Babylone, 

formé  par  l'armée  combinée  des  Mèdes  &.  des  Perles,  aufTi 

clairement  que  s'il  en  avoit  été  témoin  oculaire.  De-là  palTant 

IbiJ.  XIV,  ^  j.^     .jj-^  jg  j,gj^g  ville,  il  voit  fon  Roi  mis  à  mort  &.  prive 

de  la  fépulture.  Tous  les  Rois,  lui  àh-on ,  font  morts  avec  gloire, 

&  chacun  d'eux  a  fon  tombeau.  Aiais  pour  toi,  tu  as  été  jeté  loin 

de  celui  qui  t  étoit  dejliné. ....   Tu  ne  Jeras  point  réuni  dans  le 

fépuhre  aux  Rois  tes  prétlécelfeurs.  11  ell  certain  que  Balthafar 

étoit  roi  de  Babylone  lorlque  cette  ville  fut  prilè  par  Cyrus; 

&:  d'ailleurs  il  efl  le  feul  roi  Babylonien  à  qui  l'on  ait  fait  cet 

outracc.  C'efl;  donc  de  lui  dont  Ifaïe  peint  les  lentimens  dans 

ce  chapitre. 

Se  tranfportanten  efprit  dans  ce  moment  décifif,  le  Prophète 
met  dans  la  bouche  des  Ifiaëlites,  à  la  veille  de  leur  délivrance, 
Uld..f.    lin  d fours  figuré  contre  le  roi  de  Babylone.  Je  pa(îê  le  commen- 
cement, &.  je  viens  à  cette  (ubiimc  imai;e  où  les  morts  (ont 
repréfêntés  accourans  au-devant  de  ce  malheureux  Piince. 

IHJ.  jp~i  j.   1,'abyme  s'ejl  ému  à  c<nije  de  toi:  il  a  envoyé  les  morts  h  ta 
rencontre,  'Tous  les  Princes  de  la  Terre,  tous  les  Rois  des  Nations 
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Je  font  levés  de  leurs  ftéges.  Ils  t'ont  adrefé  la  parole,  ér  t'ont 
dit:  te  voilà  donc  rédnit  à  la  même  foiblejje  que  nous,  &  rien  ne 
te  dijlingue  plus  des  autres  hommes.  Malgré  ton  orgueil,  te  voilà 
descendu  dans  les  enfers:  la  pourriture  fera  ta  couche ,  ér  les  vers 
ton  vêtement.  Comment  es-tu  tombé  du  Ciel,  aflre  lumineux,  ô  fils 

de  l'Aurore! Tu  difois  en  ton  cœur:  je  monterai  au  Ciel  : 

/établirai  mon  trône  au-dejfus  des  aflre  s  de  Dieu  :  je  m' affairai 
fur  la  montagne  des  affmblées  aux  côtés  de  l'Aquilon  :  je  me 
placerai  au  -  diffus  des  nuées  les  plus  élevées  :  je  ferai  femblable 
au  Très -haut.  Alais  tu  as  été  précipité  dans  les  enfers  jufqu  au 
plus  profond  de  fes  abymes. 

Tels  étoieiit  les  fentimens  de  ce  Prince  pendant  ia  vie. 
S'il  ne  fè  fût  cru  qu'un  homme,  &  qu'il  n'eût  efpcré  de  devenir 
Dieu  qu'après  fa  mort,  fè  iêroit-il  dit  un  aftre  lumineux,  un 
fîls  de  l'Aurore,  un  Gcnie  defcendu  du  Ciel!  Il  fe  flattoit,  non 
d'être  transforme  en  Dieu  au  bout  de  fi  carrière  mortelle, 
mais  de  recouvrer  ia  gloire  naturelle,  qu'il  avoit  quittée  pour 
quelques  momens.  S'il  cédoit  le  premier  rang  au  Très-haut, 
à  Jehovah,  c'ctoit  pour  ètie  au  moins  afTis  à  là  droite  au-defllis 
des  aflres,  c'eft-à-direau-delkis  de  tous  les  autres  Dieux.  On  ne 
voit  point  ici  la  delcription  d'une  apothéofe:  c'efl  la  peinture 
d'une  thcophanie. 

Dans  ce  cantique,  Ifiïe  ne  fait  aucune  attention  au  caractère 
particulier  de  Balthafir:  il  ne  le  confidère  que  comme  roi  de 
Babylone.  C'efl;  la  royauté  &  la  puilfance  de  cette  ville  fuperbe 
réunie  dans  la  perfonne  de  fon  dernier  Roi,  dont  il  dépeint 
la  chute  terrible.  On  peut  donc  conjeélurer,  avec  beaucoup 
de  fondement,  que  cette  prétention  à  la  divinité  n'étoit  pas 
une  fantaiiie  perlonnelle  de  Balthafâr.  Il  (ê  difoit  Dieu,  parce 
que  tous  {ts  prédécelfeurs  le  le  difoient  aufil,  &  que  la  divinité 
du  Roi  régnant  étoit  paHce  en  maxime  d'Etat. 

Nous  en  voyons  une  nouvelle  preuve  dans  la  perfonne  de 
Darius-Médus,  qui  fuccéda  à  Balthafâr.  Quel  étoit  ce  nouveau 
Roi  !  Les  Savans-  ne  s'accordent  pas  fur  ce  point  de  critique.    Vcy.  Prtdmu», 
L'hypothèfe  établie  fur  la  narration  de  Xénophon,  me  paroit   '" !""''•  ^'"' 
plus  que  vrailemblable  ;  &i  je  fuppolerai,   fans  que  cela  me 
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foit  abfolument  néceflàire,  que  Darius- Mé Jus  eft  le  même 

que  Cyaxare  II,  roi  des  Mècles  &  oncle  de  Cyrus. 

Ce  Prijice,  d'un  carartère  foibie  &  timide,  avoit  néanmoins 
le  bon  elprit  de  connoître  le  mérite  de  Daniel,  dont  le  dernier 
feftin  de  Balthafar  avoit  extrêmement  rehaufle  la  réputation. 
Darius -Medus  l'avoit  conflitué  l'un  de  Tes  trois  principaux 
Minières ,  &  fe  difpofoit  à  le  faire  fon  Lieutenant  général 
dans  tout  l'Empire.  Les   Princes  &  les  Satrapes  piqués  de 
jaloufie,  &  ne  trouvant  pas  dans  la  conduite  de  Daniel  de  quoi 
fonder  une  acculation  fpécieule,  résolurent  de  chercher  tians 
la  loi  de  fon  Dieu  une  occafion  de  le  perdre.  S'étant  donc 
Ditn.  VI.  rendus  en  corps  vers  le  Roi,  ils  lui  dirent:  Tous  les  Princes 
du  royaume ,  les  principaux  Officiers ,  les  Satrapes,  les  Se'natcurs. 
&  les  Gouverneurs  font  d'avis  qu'on  rende  un  e'dit  royal  ê^  une 
loi  inviolable ,  qui  ordonne  que  tout  homme  qui  durant  l'efpace 
Je  trente  jours  demandera  quoi  que  ce  foit  à  quelque  Dieu  ou  à 
quelque  homme  que  ce  puilîè  être,  [mon  à  vous  jeul,  ô  Roi,  foit 
jeté'  dans  la  fojje  des  lions.  Confrmei  donc  maintenant  cet  avis , 
ù  Roi ,  &  rendei  cet  édit ,  afn  qu'il  demeure  ferme ,  comme  ayant 
été  établi  par  les  Mèdes  &  par  les  Perfes ,  fans  qu'il  puiffe  être 
révoqué. 

Darius  qui  ne  foupçonnoit  aucun  artifice  dans  cette  de- 
mande, &  qui  ne  voyoit  dans  le  projet  de  ledit  qu'un  moyen 
d'affermir  folidement  fon  autorité  dans  le  pays  conquis, 
confentit  à  ce  qu'on  vouloit.  On  fiit  que  Daniel,  lans  eliayer 
même  de  le  cacher,  ouvrit  à  fon  ordinaire ,  trois  fois  par  jour, 
la  fenêtre  de  fon  appartement  tournée  du  côté  de  Jéru^lem, 
&  rendit  à  Dieuyî'j  aâions  de  grâces  ;  que  des  témoins  apollés 
le  prirent  ailément  (ur  le  fait,  &  coururent  le  déférer  au  Roi; 
que  ce  Prince  combattit  julqu'au  (oir  pour  délivrer  fon  Mi- 
niftre;  qu'il  ne  céda  qu'à  la  violence  des  Grands  du  royaume, 
qui  eurent  l'audace  de  le  menacer  lui-même.  Dieu  délivra 
[on  Prophète  par  le  miracle  le  plus  éclatant;  &  le  Roi  re- 
prenant fon  autorité,  fit  jeter  dans  la  lolîë  les  acculateurs  de 
Daniel,  fuis  cju'aucun  <\es  Grands  &  des  Satrapes  osât  feu- 
lement en   murmurer.  Il   lit  plus  ;  il  ordonna  pai-  un   édil 
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folennel,  que  dans  tout  Ton  empire  on  révérât  k  Dieu  de  Daniel  Dm,  vi,i£^ 
avec  crainte  &  tremblement.  Car,  ajoute-t-ii,  c'ejllui  qui  efl  le 
Dieu  vivant ,  l'Éternel  qui  vit  dans  tous  les  fiècles ,  &c. 

Ce  trait  d'hiftoireme  fournit  des  obfervations  importantes. 

L'édit  arraché  à  Darius  -  Medus,  le  confHtuoit  Dieu  de 
fon  vivant.  Les  trente  jours  pendant  iefquels  il  étoit  défendu 
de  demander  aucune  grâce  à  qui  que  ce  fût,  foit  Dieu,  foit 
homme,  excepté  au  Roi  feul,  étoit  une  prife  de  pofltfllon 
du  pouvoir  fouverain ,  foit  dans  le  Ciel ,  foit  lur  la  Terre. 
Pendant  ces  trente  jours,  tous  les  pouvoirs  fubaltemes  cef- 
foient;  on  ne  pouvait  recourir  pour  rien  aux  Satrapes,  aux 
Gouverneurs,  aux  Minières;  il  falloit  s'adreiïèr  au  Roi  lui- 
même.  Il  en  étoit  de  même  des  Dieux ,  dont  l'interdiélion 
momentanée  étoit  une  reconnoiffance  de  la  fupériorité  du 
Roi  fur  eux.  Tous  les  temples  étoient  fermés;  &  c'étoit  au 
Roi  qu'il  falloit  demander  la  vie,  la  fanté,  la  guérifon ,  les 
biens  de  la  fortune,  la  pluie,  la  chaleur,  le  beau  temps  ( t). 
Voilà  pourquoi  Balthafar  ne  doutoit  pas  qu'en  reprenant  un 
jour  le  rang  dû  à  fa  divinité  fuprême,  il  ne  fût  en  quelque 
forte  égal  au  Très-haut,  Se  qu'il  ne  plaçât  fon  trône  au-delTus 
de  tous  les  aftres  du  Ciel. 

Cette  impiété  étoit  inconnue  par-tout  ailleurs.  Les  Princes 
les  plus  fuperbes,  Nabuchodonofor  lui-même,  fe  croyoient 
trop  heureux  qu'on  voulût  bien  les  prendre  pour  quelqu'un 
des  Dieux  fubalternes;  mais  l'orgueil  des  rois  de  Babylone, 
parvenu  bientôt  au  dernier  période,  étoit  une  vive  image  de 
celui  dont  le  Chef  des  Anges  apoftats  étoit  animé ,  lorfqu'ii 
ofa  fe  révoher  contre  Dieu.  Les  traits  qu'emploie  Ifaïe, 
peignent  également  Balthafar  &  Satan. 

Ce  n'étoit  pas  dans  de  pareilles  difpofitions  que  Darius 


(t)  Je  doute  fort  que  ce  règlement 
fût  exécuté  à  ia  lettre.  On  ne  pré- 
fentoit  point  de  requêtes  aux  Satrapes  ; 
jnais  c'étoit  vraifeniblablement  par  leur 
canal  qu'on  obtenoit  ce  qu'on  deman- 
«Joii  au  Roi  pour  la  forme.  Oji  ne 


rendolt  des  honneurs  religieux  qu'au 
Prince  ;  mais  permis  à  tout  homme 
de  s'adrcfll-r  en  fecret  aux  Dieux  qu'il 
regardoit  comme  tels ,  &  de  n'avoL» 
confiance  que  dans  leur  iecoiirs. 
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confentit  à  fe  décorer  de  ce  titre  fuperbe  ;  vraifèmblablement 
il  n'en  fèntoit  pas  toute  1  énergie:  il  ne  Te  prêta  que  par 
complaifance  pour  les  Grands  du  royaume.  Loin  d  être  choqué 
de  la  réfiftance  de  Daniel ,  il  tâchoit  même  de  le  radurer. 
Dait.vi,  i6.  Votre  Dieu,  lui  difoit  -  il ,  que  vous  adoiei  fans  cc/fi  ,  vous 
Je/ivrera;  car  le  Prophète  l'avoit  fouvent  entretenu  de  la 
grandeur  &  de  la  puilfance  de  Jehovûh.  AulH  quand  ce  Prince 
vit  le  lendemain  que  Ton  efpérance  n'éloit  pas  trompée,  il  fe 
dépouilla  avec  joie  d'une  qualité  qui  ne  lui  convenoit  en  nulle 
façon,  pour  la  tranfporter  au  Dieu  de  Daniel,  qui  feul  en 
étoit  digne. 

Mais  comment  les  Mèdes  &  les  Perfes,  imbus  des  prin- 
cipes de  Zoroaflre  fi  contraires  à  rAntropolùtiie,  purent-ils 
adopter  un  projet  delbuélit'  de  leur  religion!  Certainement 
ils  ne  l'imaginèrent  pas  eux-mêmes;  il  fallut  que  les  Satrapes 
Babyloniens  le  leur  fuggéraffent.  Ce  fut  un  piège  qu'on  leur 
tendit,  &.  dans  lequel  il  étoit  difficile  de  ne  pas  doimer.  C'cfl 
ce  qu'il  faut  développer. 

Après  la  prifè  de  Babylone  &  le  carnage  qui  fe  fît  dans 
la  nuit  même,  les  Babyloniens  fe  foumirent  de  leur  plein  gré. 
Darius-Medus  ou  Cyaxare  fut  proclamé  Roi  ou  fucceffeur  de 
Balthadu-,  du  confentemeiit  du  peuple  &  (\tts  Grands,  parmi 
lelqucis  étoient  de  puihhns  Seigneurs,  qui  s'étant  foulevés 
contre  le  dernier  Roi ,  s'étoient  joints  aux  Mèdes  &  aux  Perfes. 
On  ne  vouloit  point  que  la  prife  de  la  ville  pafsât  pour  une 
conquête:  on  affecloit  de  publier  que  Cyaxare  étoit  le  libé- 
rateur de^  Babyloniens ,  qui  par  reconnoilîance  s'étoient  (oumis 
à  lui,  après  la  mort  du  Tyran.  Cyaxare  lui-même,  femblable 
à  ces  princes  Tartares  qui  après  avoir  lubjugué  la  Chine,  font 
devenus  tout  Chinois,  étoit  jilus  flatté  du  titre  de  roi  de 
Babylone  que  de  celui  de  roi  des  Mèdes.  11  paroilîoit  donc 
effentiel,  pour  l'affermir  dans  là  nouvelle  domination,  de 
l'inveflir  de  tous  les  droits  ôc  de  tous  les  titres  des  Rois  k$ 
piédécellèurs  Or,  di(()it-on,  tous  ces  Rois,  à  leur  avènement 
au  trône,  ont  publié  &  l'ail  exécuter  l'édit  des  trente  jours; 
&.  cwt  ufage  venoit  appartiinmail  dg  la  dédicace  de  la  flatue 

de 


DE     LITTÉRATURE.         497 

de  Nabuchodonofor,  dont  la  folennité  devoit  avoir  cette 
durée.  On  ajoutoit  que  fi  Darius  négligeoit  cette  augufle 
cére'monie,  il  étoit  à  craindre  qu'il  ne  devînt  mépri/âble  aux 
yeux  de  fes  nouveaux  fujets,  qui  le  croyant  fort  inférieur 
aux  Rois  précédens,  pourroient  le  juger  indigne  de /porter 
la  plus  noble  couronne  de  l'Uiiivers.  Ce  raiionnement  fit 
impreffion  lur  les  Officiers  de  Cyaxare;  &  la  haine  contre 
Daniel,  qui  leur  étoit  commune  avec  les  Satrapes  de  Babylone, 
acheva  de  les  perfuader.  On  porta  de  concert  le  projet  au 
Roi;  on  ne  lui  découvrit  que  le  côté  politique,  &  l'on  eut 
grand  foin  de  lui  cacher  le  motif  fecret. 

Cyrus  n'étoit  pas  alors  à  Babylone.  A  la  tête  de  fon  armée 
viélorieufe,  il  achevoit  de  foumettre  les  provinces  plus  éloi- 
gnées, 8c  laiffoit  fon  oncle  fe  repaître  des  vains  honneurs  de 
la  royauté.  Bientôt  devenu  fon  fucceflèur  &  fon  unique  héritier, 
il  dédaigna  le  titre  dé  roi  de  Babylone  &  de  roi  des  Mèdes , 
&  fe  crut  aflez  honoré  de  celui  de  roi  des  Perfes.  Jaloux  de 
la  gloire  de  fa  nation ,  il  abandonna  le  féjour  de  Babylone  & 
d'Ecbatanes,  &  mit  à  Suze  le  fiége  royal  de  l'Empire. 

Les  Babyloniens  outrés  de  voir  leur  royaume  devenu 
fimple  province  de  la  Perfe,  &  traité  en  pays  de  conquête, 
en  conçurent  un  violent  dépit.  N'olânt  manifefter  leur  reffen- 
timent  pendant  la  vie  de  Cyrus,  ni  même  pendant  celie  de  fo]i 
fils,  ils  éclatèrent  fous  le  règne  de  Darius  his  d'Hyflape,  qui 
n'étant  pas  du  fang  de  Cyrus,  ne  leur  lèmbloit  pas  fi  redoutable. 
Je  ne  dois  pas  entrer  dans  l'hiftoire  de  leur  révolte  &  de  leur 
punition.  Cette  catailrophe  acheva  la  ruine  de  Babylone,  qui, 
conformément  aux  prédiclions  des  Prophètes ,  ne  tarcia  pas 
à  difparoître  en  quelque  forte  de  defllis  la  face  de  la  terre. 

Cyrus  &  fes  fuccelîèurs  ne  s'arrogèrent  point  les  titres 
impies  des  rois  dAfîyrie  &  de  Babylone;  &  h  quelques-uns 
d'eux  en  furent  tentés,  la  religion  de  Zoroafh-e  dont  ils  fai- 
foient  profefTion  ,  mit  à  leurs  defirs  des  bornes  qu'ils  ne  purent 
ou  qu'ils  n'osèrent  franchir. 

Alexandre  devenu  maître  de  ce  vafle  empire,  edaya  de  fiire 
revivre  les  Théophanies  en  fa  perfonne;  la  mort  mit  bientôt 
Toniâ  XX XV m.  Rrr 
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fin  à  fa  folie.  Les  vois  Séleucides,  &  fpécialement  Antîochus- 
Épiphanes,  arpiroient  fecrèteinent  aux  honneurs  divins;  mais 
le  peu  de  mérite  de  la  plupart  d'entr' eux ,  &  les  troubles  per- 
pétuels dont  leur  règne  fut  awité,  ne  leur  permirent  pas  d'étaler 
au  grand  jour  ce  que  la  vanité  leur  fuggjéroit.  Les  hautes 
pro^'inces  de  l'Afie  leur  furent  enlevées  par  les  Parthes  dont 
la  puilîîmce  palfa  enfuite  dans  une  nouvelle  dynaftie  des  Perles. 
C'eft  ainfi  que  le  dogme  des  Théophanies  fut  aboli  pour 
jamais  en  Orient.  Revenons  maintenant  fur  nos  pas,  pour 
le  trouver  en  Egypte  &  dans  la  Phcnicie,  avant  même  que 
Nabuchodonofor  l'eût  établi  dans  Babylone. 

Théophanies  Egyptiennes. 

I L  paroît  qu'Apriès,  appelé  dans  l'Ecriture  Pharaon-Héphw, 

fut  un  des  Princes  de  ce  temps  qui  pfctendit  à  la  divinité. 

Exsc^^xxix,  J)iç^|  iiii  p-ij.jg  jjjj^fj  (^{jj;,5  Ezéchiel;  Je  viens  à  vous ,  Pharaon 

roi  tJ'Eiiypte ,  énorme  dragon  qui  êtes  couché  au  viilitu  de  vos 
feuvcs,  &  qui  dites:  Le  fleuve  ejl  à  inoi  ;  c'cjl  moi-même  qui  me 
fuis  créé. . . .  OeJI  pourquoi ,  dit  Jehovah , . ..  k  pays  d  £g^;pte 
fera  défolé. .  .  &  ils  fauront  que  c'ejl  mai.  qià  fuis  le  Seigneur, 
parce  que  vous  avci  dit  :  Le  fleuve  efl  à  moi ,  &  c'ejl  moi  qui 
l'ai  fait. 

Il  efl  évident  que  quiconque  penfè  ainfi  de  foi-mcme,  le 
croit  un  Dieu,  &:  même  \\n  Dieu  des  plus  importans.  On 
fê  tromperoit,  fi  l'on  ne  voyoit  dans  le  texte  d'Ezéchiel  que 
la  peinture  d'un  violent  orgueil  afièz  commun  aux  Rois  de 
la  terre.  Les  Prophètes  qui  (ouventinveélivent  contre  la  vanité 
àts  Princes,  ne  dilent  pas  de  tous,  qu'ils  fe  foient  attribué 
lib,  II.  la  nature  divine.  Au  rtflc  ,  Hérodote  lêra  garant  de  mon 
interprétation.  Il  nous  apprend  qu'Apriès  poulft)!!  l'arrogance 
julqu'à  dire  que  les  Dieux  n'avoient  pas  le  pouvoir  de  le  détrôner. 
Il  fe  croyoit  donc  au  moins  égal  aux  Dieux  de  (on  pays, 
&  par  confécjuent  Dieu  lui-mcmc,  ou  l'un  des  princijKiux 
Dieux  de  l'Egypte. 

Les  anciens  Rois  étoient  plus  inodcftcs  ;  coiitens  d'tHre  les 
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pafteiirs  &  les   pères  de  leurs  peuples ,  ils  n'avoient  point 
d'autre  ambition  que  d'être  heureux  eux-mêmes  au  milieu 
d'ime  nombreufè  famille  qui   les   combloit  de  béne'diélions. 
Mais   lorfque  refprit  de   conquête  les  eut  gagnés  ,  iorfqu'ils 
virent  fous  leurs  pieds  des  nations  étrangères  qu'on  ne  pouvoit 
retenir  dans  la  lervitude  que  par  la  dureté,  ils  s'enivrèrent 
de  la  gloire  de  leurs  exploits  &  des  louanges  de  leurs  adulateurs. 
Ils  fiiifoient  lîuis  doute  le  même  raifonnement  qui   dans   la 
fuite  parut  péremptoire  <à  Caligula.  «  Les  boeufs,  les  béliers,      ,Jrs''i'' lûl^lri't 
les  boucs ,  difoit  ce  Prince  infenfé,  ont  pour  chefs  &  conduc-  «  cVius.c,  vi, 
teurs,  non  àes,  animaux  femblables  à  eux,  mais  des  hommes  " 
d'une  nature  infiniment  fupérieure.  La  même  proportion  doit  " 
îê  trouver  dans  la  lociété  humaine.  Ceux  qui  font  prépoles  " 
au  gouvernement  des  créatures  raifonnables ,  ne  peuvent  être  " 
de  fimples  hommes;  il  faut  que  ce  foient  des  Dieux.» 

Théophanks  Pliénicieimes. 

Peu  de  Rois  dans  ce  fiècle  le  préfervèrent  de  la  contagion. 
Le  roi  de  Tyr  en  fut  atteint  comme  les  autres  :  ce  Prince 
(e  nommoit  Itobal ,  «Se  fut  tué  à  la  prifè  de  fi  capitale  dont    ,  ^''f'.  -^i'^'^'' 
le  iiége  avoit  duré  treize  ans.  On  peut  juger  par-là  de  la  valeur  du,}),  xi-,  trfi. 
&  de  fa  capacité.  II  lui  falloit  en  effet  des  taîensfupérieurs,  fj^  """•  ^'"^' 
pour  ari'êter  pendant  un  temps  fi  confidérable  les  forces  vic- 
torieufès  de  Nabuchodonofor,  à  qui  rien  ne  pouvoit  réfifler. 
Les  Chaldéens  foufîl-irent  devant  Tyr  des  fatigues  inconce- 
vables, jufque-là  (jue  tome  tête  en  et  oit  devenue  chauve,  &  toute  ■^^f'^'  ^^^^' 
épaule  pelé' e ,  félon  l'expreffion  d'Ezéchiel.  La  mort  du  Roi 
décida  du  fort  de  la  ville. 

Le  Prophète ,  ou  plutôt  Dieu  lui-même ,  fait  l'éloge  àts 
grandes  qualités  de  ce  Prince.  Vous  étiei,  lui  dit-il,  le  fceau  ,2'^f,^'"' 
(le  la  reffewblance  fie  Dieu  ;  vous  étiei  plein  <je  fagejfe  &  parfait 
en  beauté. .  .  vous  étici  un  Chérubin  conjacré  par  l'onâion. . , 
vous  étici  parfait  dans  vos  voies,  depuis  le  jour  de  votre  création 
jufqu'à  ce  que  l'iniquité  ait  été  trouvée  en  vous.  Dans  la  multi- 
plication de    votre  commerce  ,   vos  entrailles    ont  été  remplies 
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d'iniquité.  ,  .  Votre  cœur  s'cfl  élevé  dans  votre  éclat  :  vous  avei 
perdu  la  fûgeffe  en  contemplant  votre  beauté. 

Ces  traits  &  d'autres  pareils,  que  je  fiipprime  pour  abréger, 
montrent  qu'Itobal  ctoit  un  Prince  d'un  mérite  iinoiilier.  Je 
me  le  figure  comme  lui  autre  Salomon  ,  décoré  de  cette  lâgefle 
philofophique  qui  fied  (î  bien  aux  Rois,  (ans  les  rendre  toujours 
meilleurs.  Peut-être  même  ctoit-il ,  ju(t|u'à  ini  certain  point, 
éclairé  des  lumières  de  la  véritable  religion ,  dont  il  éloit  à 
portée  d'être  inflruit,  &  pour  laquelle  les  rois  de  Tyr  ont 
fouvent  témoigné  leur  vénération.  Plein  d'idées  grandes  & 
fublimes,   il  fentoit  trop  fa  fupériorité  au-dclFus  des  autres 
hommes;  8c  des  fuccèséclatans  ayant  couronné  Tes  entrepriles, 
il  fè  laiflà  perfuader  par  fès  flatteurs,  Se  fe  perfuada  lui-même 
qu'il  n'avoit  pas  une  ame  de  la  même  trempe  que  celle  des 
autres  mortels,  &  que  s'il  n'étoit  pas  égal  à  Jchovah,  il  étoit 
au  moins  un  des  Génies  céleftes,  un  des  enfans  du  Très-haut, 
defccndu  des  régions  fupérieures,  pour  gouverner  les  peuples 
&  répandre  Tes  bienfaits  fur  la  terre. 
^v^-J^^y"'-       Votre  cœur  s'cfl  élevé,  lui  dit  le  Seigneur  ;  vous  avei  dit  en 
vous-même  :  Je  fuis  Eloliim ,  je  fuis  ajfts  fur  une  chaire  d'Eloliim 
au  milieu  de  la  mer,  quoique  vous  ne  foyei  qu'un  honmie  formé 
de  terre,  &  non  l' Eloliim  fort;  mais  votre  cœur  s'cfl  élevé,  comme 
ft  c' étoit  le  cœur  d'un   Eloliim.    Vous  croye^  être  plus'fii^e  que 
Daniel,  &  qu'aucun  fecrct  ne  vous  cfl  caché.  Vous  vous  êtes  rendu 
puijfant  par  votre  fagcjfe  &  par  votre  prudence  ;  vous  ave^  anuijjé 
de  l'or  &  de  l'argent  dans  vos  tiéjors  ;  vous  avei  accru  votre 
pouvoir  par  votre  commerce ,  ù"  votre  cœur  s'cfl  cuvé  dans  votre 
force.  Cep  pourquoi  voici  ce  que  dit  Jchovah- Eloliim  :  Parce  que 
votre  cœur  s'^fl  élevé  comme  le  cœur  d'un  Eloliim ,  je  jcrai  venir 
contre  vous  des  étrangers ,  les  plus  violens  d'entre  les  peuples  :  ils 
viendront ,  l'épée  à  la  main  ,  fondre  fur  l'éclat  de  votre  fagcjfe , 
&  ils  fouilleront  votre  ùcauté.  Ils  vous  feront  dcf  endre  dans  la 
fojfe ,  &  vous  mourrei  de  la  mort  de  ceux  qui  Jo/it  tués  au  milieu 
de  la  mer.    Lorjque  vous  fere^  devant  vos  meurtriers  &  jous  la 
tnain  de  ceux  qui  vous  ûteront  la  vie ,  dirci-vous  encore  !  Je  Juis 
un  Eloliim,  vous  qui  n'êtes  qu'un  honmie ,  &  non  pas  un  Eloliim. 
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Vous  mourrei  de  la  mort  des  uiàvconàs  &  de  la  main  des  étrangers, 
C'cji-moi  qui  l'annonce ,  dit  Jehovah-Elohim. 

C'eft  ainfi  que  Dieu  traçoit  lui-même  à  Ton  Prophète,  le 
cavadère  &  les  penlces  d'itobai,  &  lui  mettoit  devant  les  yeux 
tout  ce  qui  devoit  arriver  à  ce  Prince,  lorfqu'il  étoit  à  peine 
monté  fur  le  trône.  L'événement  vérifia  de  point  en  point 
ia  prédiélion. 

Mais  obiervons  la  différence  des  tableaux  que  deux  Prophètes 
nous  préfentent.  L'un  &  l'autre  nous  dépeiiijneiit  un  Prince 
enivré  d'orgueil,  &  qui  fe  croit  un  Dieu.  Mais  Bahhalàr  n'a 
qu'un  orgueil  brutal  ;  il  ne  s'apercevra  qu'il  n'efl  qu'un  homme, 
que  lorfqu'il  fe  verra  dans  l'alîèmblée  des  morts ,  qui  par  des 
railleries  piquantes  le  réveilleront  d'un  fommeil  léthargique. 
L'orgueil  d'itobai  ell  l'orgueil  d'un  philolophe.  11  fe  détrompera 
lui-même  ;  &  s'il  a  mis  fon  bonheur  à  s'élever  au  -  delîijs  de 
fa  fphère,  il  n'aura  pas  la  latisfaétion  de  mourir  dans  cette 
douce  erreur.  Je  fuis  defcendu  des  régions  céleftes,  difoit-il 
peut-être,  pour  élever  la  puilîânce  de  Tyr  au-defflis  de  tous 
les  empires.  Lorfque  j'aurai  exécuté  ce  grand  projet,  je  quitterai 
de  moi-même  cette  dépouille  mortelle  dont  j'ai  bien  voulu 
me  revêtir  pour  un  temps,  &  j'irai  reprendre  le  rang  qui 
m'ell  dû  parmi  les  Génies  gouverneurs  du  monde. 

Ce  malheureux  Prince  ouvrit  les  yeux  fans  doute,  mais 
trop  tard,  lorfqu'il  vit  ks.  relîources  épuifees,  fès  murailles 
renverfées,  les  Capitaines  &  lès  foldats  maffacrés ,  &  le  fer 
ennemi  déjà  levé  fur  fa  tête,  fans  que  ni  fon  intelligence  ni 
fa  puifîânce  divine  le  puffènt  prélerver  d'une  mort  inévitable. 

Depuis  la  prilê  de  Tyr  par  Nabuchodonofor,  &  enfuite 
par  Alexandre,  les  Princes  de  Syiie  &  de  Phénicie  ne  furent 
ni  aflez  puifîàns,  ni  a(îèz  recommandables  pour  ofèr  afpirer 
aux  prérogatives  de  la  Divinité.  Mais  les  peuples  imbus  des 
mêmes  idées  ,  étoient  toujours  prêts  à  reconnoître  pour  un 
Dieu  vivant  tout  Prince  qui  le  diftingueroit  des  autres  par 
des  qualités  éminentes.  On  le  voit  par  un  trait  d'hiltoire 
rapporté  dans  les  Ades  des  Apôtrçs. 
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Aâ.desApôi.  Hérode  (  Josèphe  ie  nomme  (ti)  Agrippa)  (juitta  la  Judée, 
&  s'en  alla  à  Céfarée  où  il  demeura.  Or  il  étoit  irrite'  contre  les 
Ty riens  &  les  Sidoniens,  qui  d'un  commun  accord  le  vinrent  trouver; 
&  ayant  gagne' Bhiflus  Jon  Chambellan ,  ils  demandèrent  la  paix, 
parce  que  leur  pays  tiroit  fa  Juhfiflance  des  Etats  du  Roi,  Hérode 
leur  ayant  donné  jour ,  parut  vêtu  de  fcs  habits  royaux,  &  ajjis 
fur  [on  trône,  il  harangua  en  leur  préjence ;  &"  le  peuple ,  dans  fes 
acclamations,  s  écriait:  c'ejl-là  le  difcours  d'un  Dieu,  &  non 
pas  d'un  homme.  Au  même  infiant  un  Ange  du  Seigneur  le  frappa , 
parce  qu'il  n'avait  pas  rendu  gloire  à  Dieu;  &  il  mourut  rongé 
des  vers. 
Antij.  judmii.  Joîèphe  raconte  le  mcme  événement ,  en  y  ajoutant  quelques 
'  "'''  ciiconftanccs  qui  n'y  changent  rien  au  fond.  L'eifentiel  eft 
que  l'hillorien  s'accorde  avec  l'auteur  des  AcT:es  fur  la  vanité 
du  prince  Juif,  &;  fur  le  châtiment  miraculeux  qui  lui  fut 
infligé  fur  ie  champ. 

«Agrippa,  dit-il,  vint  de  grand  malin  au  théâtre  (à  Céfarée) 
»  avec  un  habit  dont  le  fond  étoit  d'argent  travaillé  avec  an. 
»  Ce  vêtement  répandit  une  fi  vive  lumière,  iorique  le  Soleil 
»  l'eut  frappé  de  'î^s  rayons ,  que  les  affdkns  ne  pou  voient 
"  regarder  le  Roi  qu'avec  un  ièn  liment  de  refpecT;  méié  de 
»  crainte.  Alors  ces  lâches  rtatlcurs  dont  les  difcours  empoi- 
»  fonnent  le  coeur  des  Princes ,  fe  mirent  à  crier  :  que  julqu';ilors 
»  ils  n'avoient  confidéré  leur  Roi  que  comme  un  homme;  mais 
»  qu'on  voyoit  bien  qu'il  n'étoit  pas  d'une  condition  mortelle; 
»  qu'il  falloit  ie  révérer  comme  un  Dieu,  Se  lui  demander 
"les  faveurs  qu'.on  demande  aux  Dieux.  Agrippa,  conlinut; 
"Josèphe,  fouflrit  cette  impiété,  qu'il  auroit  dû  punir  rigou- 
»  reufement.  AufTitut  il  aperçut  au-dtlUis  de  (a  tète  le  hibou 
»  fatal,  prélâge  de  fon  malheur  comme  il  l'avoil  autrefois  été  de 
*  lïi  bonne  fortune.  Alors  il  jeta  un  profond  foupir,  &.  fenlit 
»  au  même  inftant  fes  entrailles  cruellement  déchirées.  Voilà, 


(u)  Ce  Prince  ctoit  petit -fils  du  qranri  Hcrodc,  dont  los  dilctnd.ins  (<; 
fairoicnt  honneur  de  porter  le  nom.  l)cs  furnonis  les  dillinsuoieiu  les  uns 
de>  autres. 
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dit-il  à  fes  amis ,  celui  que  vous  difiez  immortel  :  voilà  la  « 
conviiflion  de  votre  menfonge  ». 

J'ai  peine  à  croire  que  le  prince  Juif  fe  crut  en  effet  un 
Dieu.  Mais  il  fut  fîatté  de  l'opinion  qu'on  avoit  de  lui  :  il 
refpira  l'encens  a^'ec  plaifir  ;  &  fans  former  peut  -  être  un 
hioement  décidé,  il  aimoit  à  croire  qu'on  ne  fe  trompoit  pas 
tout-à-fait,  (Se  qu'effedivement  il  y  avoit  en  lui  quelque  chofe 
au-deffus  de  l'humain. 

Les  A<5tes  des  Apôtres  nous  montrent  encore ,  en  deux 
occaflons,  quelle  étoit  la  difpofition  perfévérante  des  peuples 
de  Syrie  &  de  Phénicie,  non -feulement  à  l'égard  des  Princes 
&  des  Rois,  mais  même  à  l'égard  des  particuliers  qui,  par  des 
prodiges  vrais  ou  fuppofés,  paroiffoient  des  hommes  divins. 
//y  avoit  (  à  Samarie  )  ////  /lonime  appelé  Simon  qui,  par  jes  ^_  ^/J;^^f^' 
opérations  viagicjiies ,  avoit  féchât  le  peuple  ,  fe  donnant  pour  1  o. 
quelque  chofe  de  grand:  de  foite  qu'ils  l'écoutoient  tous,  depuis 
le  plus  grand  jufqii  au  plus  petit ,  &  difoient:  celui-ci  eflla  grande 
yerîu  de  Dieu. 

Remarquons  que  Simon  étoit,  aux  yeux  dts  Samaritains  , 
féduits,  non  pas  un  homme  qui  par  ks  ad:ions  mériteroit  un 
jour  d'être  élevé   au  rang  des  Dieux;  mais  un  Dieu  aduel , 
ou  plutôt  la  grande  vertu  de  Dieu  qui  fe  manifeftoit  à  eux 
fous  une  apparence  humaine. 

D'autres  peuples  d'Afie  s'exprimoient  d'une  manière  plus 
conforme  à  la  religion  payenne.  Paul  ayant  guéri  d'une  feule 
parole  un  homme  perclus  de  les  jambes  dès  le  fein  de  là  mère, 
à  la  vue  des  habitans  de  Lyflre  qui  l'écoutoient,  ceux-ci 
élevèrent  la  voix,  &  dirent  en  langue  Lycaonienne  :  Des  ^jf''^^'^-^^'^' 
Dieux  fous  la  forme  d'hommes  font  dejcendus  vers  nous.  Ils 
appeloienf  Barnabe  Jupiter,  &  Paul  Mercure,  parce  que  c'était 
lui  quiportoit  la  parole,  11  n'efl  pas  poffible  de  mieux  caradérifer 
une  théophanie. 

Il  réfulte  des  quatre  parties  de' ce  Mémoire,  1.°  que 
l'antropoiâtrie  étoit  très-connue  &  très-commune  en  Orient, 
&  que  par  conféquent  M.  Fréret  s'elt  trompé,  lorqu'il  a  foutenu 
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avec  tant  d'aflurance ,  que  les  Orientaux  n'avoient  jamais 

admis  ie  culte  des  hommes. 

2."  Que  ce  culte  ne  s'adrefToit  qu'aux  hommes  vivans , 
&  jamais  aux  hommes  morts.  On  raifonnoit  conléquemment; 
car  un  ancien  Dieu,  qui  par  bonté  vient  habiter  parmi  les 
hommes  dans  un  corps  humain,  mérite  leurs  adorations.  Mais 
l'homme  mort,  le  Dieu  refte  ce  qu'il  étoit  avant  l'apparition. 

3.°  Que  la  dodrine  de  ïnpothcofe  étoit  abfolument  ignorée 
en  Orient;  &  fur  ce  point  M.  Fréret  a  toute  raifon.  Mais  il 
devoit  reconnoître  en  même  temps  que  la  doctrine  des 
théoplianies  étoit  la  dodriae  générale  des  Orientaux. 


RECHERCHES 
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RECHERCHES 

SUR     L'ORIGINE     ET     LA      NATURE 

DE    L'HELLÉNISME, 

o  u 
DE    LA    RELIGION    DE    LA    GRÈCE, 

Huitième  Mémoire. 

Tlmphames  Indiennes,   Péruviennes,  Aufoniennes  f 

Celtiques. 

Par  M.  l'Abbé  Fou  cher. 

APRÈS  avoir  trouvé  l'origine  des  Théophanies  de  Li  Grèce 
dans  celles  de  l'Égypte^Sc  de  la  Phénicie,  il  femble  cjne 
nous  devrions  confommer  notre  ouvrage,  en  déterminant 
l'origine ,  la  nature  &  les  attributs  des  Dieux  de  la  Grèce 
confidérés  en  eux-mêmes. 

Mais  j'ai  dit  que  les  Théophanies  étoient  reconnues  dans 
prefque  toutes  les  nations  du  monde.  Quelques  traits  achè- 
veront un  tableau  qui  mérite  notre  attention.  Qu'on  me 
permette  donc  encore  cet  écart,  fi  c'en  eft  un;  je  n'en  abuferai 
pas  :  c'efl  le  dernier  Mémoire  que  je  donnerai  fur  ce  fujet. 

Je  n'entreprendrai  point  de  traiter  à  fond  à^s  religions 
dont  je  parlerai;  je  ne  les  confidérerai  que  du  côté  des 
Théophanies. 

En  remontant  de  la  Chaldée  &  de  l'Aiïyrie  vers  l'orient, 
nous  trouvons  la  Perfe,  la  Médie  &  la  Baélriane.  Ces  nations 
avoient-elles  des  Théophanies  dans  les  temps  reculés!  je  n'en 
fais  rien.  Mais  fi  elles  les  avoient  admiiês  autrefois,  elles  les 
oublièrent  d'aflèz  bonne  heure,  &  fans  doute  à  la  perfuafioa 
de  Zoroaflie.  On  ne  peut  douter  que  le  réformateur  de  la 
Tome  XXXV Ui  ^{i 
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religion  des  Perfès,  n'ait  introduit  de  grands  changemens  dans 
la  religion  reçue,  lorfque  réprouvant  les  doctrines  populaires  ,, 
il  établit  un  fyflème  plus  philofophique. 

Thêophniiîes  Indiennes. 

Les  Indiens  plus  orientaux,  confervèrent  fidèlement 
Tancien  f)  ftème  des  Théophanies.  Leur  l'eiigion  ell  même 
fondée  fur  les  fréquentes  apparitions  du  dieu  Wifcluiow.  Sti 
adorateurs  prétendent  qn'ii  s',efl  fouvent  manifefté  lur  la  terre, 
non-feulement  fous  la  forme  de  divers  animaux,  mais  qu'il 
a  vécu  familièrement  avec  fès  compatriotes,  fous  la  forme  de 
quelques  hommes  dont  on  ne  peut  nier  l'exiitcnce. 

Le  premier   de   ces   perfojinages  efl:    EnJuna ,    dont    les 

Brachmanes  ou  BynJwnnes  ont   tiré  leur  nom ,  &  qui  palîe 

pour  le  premier  inflituteur  de  la  (êcle.  Les  Brahmincs  l'adorent 

comme  un  Dieu,  &  prétendent  ère  forlis  de  la  tète;  c'ell- 

i1im.d(l'Ac.  ;i-di|-e,  fclon  M.  l'abbé  Mignot,  en  réAutjtinî  le  flyle  fsfuré  tm 

'y^l.^.         '  finiplc ,  qu'ils  ont  été  formés  par  J es  iiijlruiïions. 

Le  (êcond  de  ces  hommes  efl  BudAa  ou  Butta  (a),  dont 
on  place  la  nai-lànce  mille  ans  on  environ  avant  l'ère  Chré- 
tieime.  C-  I''hilun)phe  e(l  regardé  comme  le  ^éritaî)le  aut  ur 
tle  la  philofophie  Indienne;  c'elt-à-dire  qu'il  y  mit  la  dernière 
niai  II.  Les  Indiens  l'adorent  comme  \\w  Dieu  ,  prétendant 
que  ce  n'elt  autre  chofe  que  leur  Dieu  Wijilinow  qui  s'cft  rendu 
vifible  pour  les  infb'uire.  i>a  doèlriiie  ayant  pénétré  à  la  Chine, 
vers  le  commencement  de  l'ère  vulgaire  ,  il  y  fut  reconnu 
pour  wn  Dieu,  lous  le  nom  de  foto  ou  de  Fo. 

On  préteiul  <iuc  ce  Hhili)f(>phe  étant  près  de  mourir,  tléclara 
que  tout  ce  (ju'il  avoit  cnfcigné  pendant  fi  vie,  n'étoit  (ju'unc 
du<5liine  externe,  enveloppée  de  (ymboles,  &  propre  à  l'iul- 
truclion  du  peuple;  mais  que,  félon  la  doélriné  interne  qu'il 
croyojt  (êulc  véritable,  le  juincipe  &  la  hn  de  toutes  choies 


(a'^  S'in  vrai  noni  ciuii  JJruinu-  Ji'ujv.  Un  lui  Joniu  Ctlui  «le  BudJa ,  qui 
ij^nilic  k  6oge. 
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ctoît  le  néant  ou  le  vide,  de  qui  tout  ell:  émané,  &  où  tout 
doit  retourner. 

M.  l'abbé  Mignot,  prouve  très-bien,  ce  me  iêmble,  que 
ce  néant  ou  ce  vide  ne  doit  pas  être  pris,  félon  notre  précifion 
philofophique ,  pour  un  néant  abfolu,  mais  pour  l'immenfité 
de  Dieu ,  dans  laquelle  Budda  prétendoit  que  tous  les  êtres 
fè  confondront  un  jour,  en  perdant  les  formes  particulières 
qui  les  différencient. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  «  la  déclaration  de  Budda  donna  naîflance 
à  deux  feéles:  la  première,  de  ceux  qui  attachés  à  ce  que  leur 
Maître  avoit  enlêigné  pendant  fa  vie,  retinrent  encore  cette 
dod;rine  externe  &  populaire ,  dont  la  métempfycofe  faifoit 
partie ,  ainfi  que  le  cuite  des  idoles  :  les  Brahmines  font  leurs 
fuccefîèurs.  La  féconde  efl  de  ceux  qui  s'en  tenant  aux  der- 
nières paroles  de  Budda,  rejettent  la  doélrine  externe,  ne  fe 
croient  point  obligés  d'adorer'  les  Dieux  populaires ,  &:  fe 
Hattent  d'être  réunis  à  la  Divinité  auffitôt  après  leur  mort.  Ces 
derniers  font  appelés  Samatiéeiis,-»  gens  livrés  à  la  plus  profonde 
méditation,  au  dénuement  le  plus  complet,  aux  mortifications 
les  plus  effrayantes ,  &  réputés  faints  &  parfaits. 

Comme  on  admet  dans  cette  dernière  feéle ,  après  les 
épreuves  requifès ,  les  Indiens  de  tout  état  &:  de  toute  condition , 
elle  eft  ini  objet  de  haine  &  de  mépris  pour  les  Brahmines 
qui  forment  ime  cajie  ou  tribu  particulière,  &  même  la  plus 
noble  de  toutes  les  cafles.  Un  de  leurs  Chefs  ,  nommé 
Vegouddova ,  excita  une  violente  perlecution  contre  les  Satua- 
néetis ,  &  fut  regardé,  parmi  les  Brahmines ,  comme  le  dieu 
î^//c7;/70»' lui-même,  qui  venoit  en  perfonne  exterminer  ks 
ennemis.  Ainfi  Vegouddova  efl  la  troifième  manifeflation  de 
Wîfchnow  fous  une  forme  humaine. 

Cette  perft-cution  difperfa  les  Samanéens  dans  les  contrées 
limitrophes  de  l'Inde,  où  l'on  trouve  encore  aujourd'hui  6.qs 
traces  de  leur  doélrine,  &  où  les  plus  diflingués  d'entr'eux 
furent  regardés  comme  des  manifeflations  du  dieu  Wijehnow 
ou  Fo. 

Mais  a>ucun  ne  fut  plus  célèbrç  que  Sommona-Codom  qui  fe 

Si  ri] 


Ml'ali.M'ign. 
Mém.  de  i  Àc, 
tome  XXXI- 
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retira  Jans  les  Indes  au-delà  du  Gange,  vers  l'an  550  avant 
l'ère  Chrétienne.  On  prétend  que  fon  nom  ctoit  Codom ,  & 
Sommotia  le  nom  de  la  fecl;e  dont  il  faiioit  profefTion.  Les 
Siamois  le  révèrent  comme  un  Dieu,  &  le  confondent  avec 
Biidiia.  Ainfi  Sommona-Codom  étoit  pour  eux  une  apparition 
Ju  dieu  Wijchnow.  Mais,  à  les  entendre,  ce  n'efl  pas  pour  une 
feule  fois  que  ce  Dieu  eft  venu  les  viliter  :  Sommona-Codom 
a  paru  chez  eux  en  ditîerens  fiècies  marqués  dans  leur  ère, 
&  ils  en  attendent  toujours  de  nouvelles  mani relations. 

Les  Indiens  font  tellement  periuadcs  que  WiJlIuww  aime  à 

converfer  avec  les  hommes,  comme  un  de  leurs  lemblables, 

que  lorfqu'ils  entendent  parler  de  quelque  inftituteur  d'une 

religion,  ils  le  prennent  pour  une  manifellation  de  leur  Dieu, 

qui  ne  bornant  pas  {ts,  faveurs  aux  leuls  habitans  de  l'Inde . 

veut  bien  les  répandre  clans  d'autres  contrées.  On  croit  trouver, 

dans  leiu"  m)thologie,  des  traces  de  l'apparition  de  Zoroaftre 

&  de  Manès;  mais  on  ne  peut  guère  douter  qu'ils  n'aient  eu 

quelque  connoilîànce  de  Moyfe  &.  de  Jélus  -  Chrift  ,  dont 

ils  ne  font  qu'un  feul  perfonnage  fous  le  nom  de  Clinlhliiuii  ou 

Chrijlchiww,  &.  qu'ils  prennent  pour  une  Aq.%  maniiellations  de 

j\iL  de  i'A(.  ^ij'-'l"'0'i^-  Dans  ce  qu'ils  en  racontent,  les  évènemens  de  la  vie 

mnt  XXXI,  du  légiflateur  des  Juiis  &  du  légiflateur  àts  Chrétiens  font  ii 

V'^op'  \y\t^v\  marqués,  qu'il  eft  impofîibie  de  les  méconnoître. 

On  voit  par  ce  détail  que  dans  la  religion  Indienne  tout 
rappelle  aux  Théophanies.  Je  ne  fais  mention  que  de  celles 
du  dieu  Wifhiiow ,  parce  que  ce  font  les  plus  généralement 
reconnues.  Ce  Dieu  efl  le  principal  objet  du  culte  des 
Indiens,  qui  le  regardent  comme  une  Divinité  propice  & 
bienfailànte,  &  chargée  fpécialement  par  le  iouverain  Auteur 
de  toutes  chofes,  de  veiller  à  la  confervalion  &.  au  bonheur 
Aq%  hommes. 

Quelcpies  Ecrivains  peu  attentifs,  en  ont  conclu  que 
WiUlinow  étoit  pour  les  Indiens  le  premier  &.  le  jilus  grand 
des  Dieux.  Mais  ils  fe  trompent  affurément.  Wifihnow,  Undinui , 
Routrcn  8c  (]ueli]ues  autres  ne  font  <]uc  tics  principaux  Dieux 
fccondaircs,  les  uns  bons  &  les  autres  mauvais,  à  qui  l'Etre 
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fuprême  a  confié  divers  dt'partemens  &  différentes  fondions 
dans  la  formation  &  dans  Je  gouvernement  de  l'Univers. 

Quant  à  l'Etre  fuprême,  les  Indiens  en  ont  les  notions  les 
plus  fublimes.  "Il  eft,  difeiit-ils,  invifible,  incompréhenfible,       LaCroie.hiil, 
iapis  figure  ou  forme  extérieure.  Perfonne  ne  l'a  jamais  vu  ;  «  l'CJ'-j"Mn.d(s 
le  temps  ne  l'a  point  compris  :  ^on  effence  remplit  tout ,  &  «  ^f/7. 
toutes  choies  tiient  de  lui  leur  origine. Toute  puifîânce,  toute  « 
ftgefie,  toute  fcience,  toute  fàinteté  &  toute  vérité  font  en  « 
lui:  il  ell  infiniment  bon,  jufte  &  miféricordieux.  L'Etre  des  « 
Etres,  dilent-ils  encore,  efl  le  feul  Dieu  éternel,  immenfe,  « 
préfejit  en  tous  lieux,  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin,  &  « 
qui  contient  toutes  chofês.  Il  efl  le  feul  Seigneur  de  l'Univers,  « 
&  il  le  fera  pendant  toute  l'éternité.  » 

«  Des  fentimens  fi  purs  &  fi  conformes  à  ce  que  la  raifon 
&:  la  révélation  nous  apprennent,  auroient  dû  être  un  obflacle  « 
invincible  à  l'introduclion  de  l'idolâtrie  dans  l'Inde;   mais,  « 
comme  le  remarque  M.  l'abbé  Mi&not,  par  un  contrafle  dont  «  ^^^"^'ifSê',' 
î'hifloire  de  i'efprit  humain  fournit  plus  d'un  exemple,  ce  font  «  f,  22  e. 
ces  mêmes  idées  qui  ont  précipité  les  Indiens  dans  l'erreur.  « 
Ils  en  ont  conclu  que  Dieu  étoit  trop  élevé  au  -  defîiis  de  « 
l'homme ,  pour  que  l'homme  ofat  ou  pût  même  s'adrefîèr  " 
immédiatement  à  lui.» 

Cette  obfêrvation,  fur  laquelle  j'ai  fouvent  iiifîflé,  efl  de 
la  dernière  importance.  Si  l'idolâtrie  remonte  fi  haut  dans 
l'hifioire  des  peuples ,  ce  n'efl  pas  que  les  hommes  d'alors 
fuffent  trop  groffiers  pour  avoir  une  notion  du  fouverain  Etre. 
Au  contraire  ils  outroient,  s'il  efl  permis  de  parler  ainfi,  l'idée 
qu'ils  fe  formoient  de  fa  grandeur  &  de  fa  majeflé  :  ils  ne 
pouvoient  concevoir  qu'il  pût,  fans  s'avilir,  étendre  fou 
attention  fur  les  évènemens  de  ce  bas  monde,  au  moins  dans 
un  certain  détail  Ils  croyoient  qu'il  devoit  stw  repofer  fur 
àts  Miniflres.  D'un  autre  côté,  lorfqu'ils  tournoient  la  vue 
fur  eux-mêmes,  ils  fe  trouvoient  fi  petits  &  fi  corrompus  qu'ils 
Ji'auroient  ofé  lever  les  yeux  fur  une  fàinteté  dont  l'éclat  les 
éblouiffoit.  Ils  fàvoient  par  tradition  que  l'homme  étoit  dé- 
gradé, &  que  l'accès  au  trône  de  Dieu  ne  pouvoit  leur  être 
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ouvert  que  par  un  Dieu  médiateur.  Us  crurent  le  trouver  dans 
les  Génies  célefles ,  dont  les  divers  Ordres  leur  lerviroient 
comme  de  degrés  pour  monter  jufquau  Ciel.  Mais  une  fois 
bornés  au  culte  de  ces  faux  Médiateurs ,  ils  oublièrent  le  Maître 
commun ,  &  tombèrent  fucceflïvement  dans  des  opinions 
monflrueufes.  Voilà  la  clef  du  Polythéifine. 

Tous  les  peuples  partirent  d'un  principe  d'autant  plus 
dangereux ,  qu'à  certains  égards  il  eft  fondé  fur  des  vérités 
conltantes.  Il eft  certain  qu'entre  Dieu  &  les  hommes,  il  exiile 
un  multitude  de  Génies  fupérieurs  à  l'homme  &  inférieurs  à 
Dieu;  mais  comme  ces  Génies  ne  nous  font  connus  que  par 
les  effets  qu'ils  opèrent  parmi  nous ,  chaque  peuple  railonjia 
fur  leur  nature  félon  fes  difpohtions  particulières,  en  augmenta 
ou  en  diminua  le  nombre  à  fon  gré ,  les  repréfenta  par  des 
allégories  qui  ne  pouvoient  être  les  mêjnes  dans  chaque  pays; 
&  les  hifloires  des  Dieux  formèrent  autant  de  romans  qu'il 
y  eut  de  narrateurs  &  d'écrivains. 

Celui  qui  fut  fuivi  par  les  Indiens  n'avoit  rien  d'ingénieux 
ni  d'agréable:  leurs  peintures  allégoriques  font  autfi  révoltantes 
que  les  flatues  qui  repréfentent  leurs  Divinités.  L'imagination 
de  ce  peuple  étoit  forte,  fans  être  ni  féconde,  ni  brillante. 
En  fouillant  dans  leur  Mythologie,  j'y  trouvcroisdes  Divinités 
mâles  &  femelles  qui  ,  revêtus  d\m  corps  humain  ,  vivent 
familièrement  avec  les  hommes,  font  agités  des  mêmes  paillons, 
&:  s'en  laiffent  domijier  comme  eux  :  j'y  vcrrois  dts  Apis 
inultipliés  à  l'excès.  Se  des  vaches  transformées  en  Déeffcs. 
Mais  à  quoi  bon  chercher  péniblement  les  Théophanies,  dans 
une  religion  qui  les  propofe  fuis  détour  &  de  la  manière  la 
plus  dogmaticjue  î 

Ce  dogme  a  pénétré  dans  les  contrées  orientales  &  fêpten- 
trionales  où  la  religion  de  Fo  efl  admife.  Tout  le  monde  a 
entendu  parler  du  Dahiiniii ,  appelé  communénicnl  le  greJii<I 
Lanm.  Les  peuples  du  Thibel  l'adort-nt  dans  fon  temple ,  & 
lui  rendent  fans  exception  tous  Us  honneurs  divins,  parce 
<]u'il5  le  prennent  pour  le  dieu  io  lui-même,  nianilillé  en 
fa  perfoniu;  d'une  manière  confiante.  Car  on  leur  lait  croire 
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que  îe  Daliiima  ne  meurt  jamais;  &  pour  entretenir  cette 
erreur,  ies  Bonnes  ont  toujours  en  réferve  quelque  jeune 
Lanui ,  de  figure  approchante  de  l'ancien,  pour  le  lui  (ubllituer 
dans  le  befoin, 

11  réfulte  de  tout  ceci  que  quoique  les  Indiens,  ainfi  que 
tous  les  autres  peuples,  aient  adoré  le  Soleil,  la  Lune  &  les 
Aftres,  ils  n'ont  jamais  pris  ces  corps  brillans  pour  la  (ubftance 
même  de  leurs  Dieux,  mais  po\n-  le  lieu  de  leur  féjour  &  de 
leur  empire.  Ils  concevoient  ces  Dieux  comme  des  Génies 
mobiles,  qui  flms  être  attachés  immuablement  à  aucun  diftricl 
particulier,  (e  tranlportoient  à  leur  gré  dans  toutes  les  parties  de 
l'Univers  pour  exercer  leur  puifîànce  :  c'eft  ce  qu'ils  croyoient 
ipécialement  de  leur  Dieu  Wifchnow.  Or  il  n'y  a  que  les  Génies 
mobiles  qui  foient  propres  aux  Théophanies,  comme  je  l'ai 
fouvent  obfervé,  étant  impofîible,  même  aux  gens  les  plus 
grofîiers,  de  s'imaginer  que  le  Soleil  paroiiîê  fur  la  terre  revêtu 
d'un  corps  humain. 

Cependant,  quoique  partilâns  zélés  des  Théophanies,  les 
Indiens  avoient  une  idée  allez  nette  de  l'Apothéole  ,  que 
certainement  ils  n'avoient  pas  empruntée  des  Grecs.  On  trouve 
dans  leur  Mythologie  des  Génies,  inférieurs  à  la  vérité,  qu'on 
fuppole  avoir  d'abord  été  de  purs  hommes ,  &  s'être  élevés 
par  leurs  vertus  au  rang  fupérieur.  C'eft  que  les  Indiens  ont 
une  haute  idée  de  l'ame ,  de  (on  immatérialité  &  de  fon 
origine  toute  célefle.  Ils  la  croient  une  émanation  de  la 
fubïlance  de  Dieu,  &  par  conféquent  de  même  nature  que 
les  Dieux.  Aufii  penlent-ils  -qu'un  jour  elle  fe  réunira  à  fon 
Principe.  Dans  le  lyflème  des  Rnichmancs,  cette  réfufton  n'a 
lieu  pour  l'ordinaire  qu'au  bout  de  plufieurs  périodes,  pendant 
iefquelles  l'ame  circule  en  différens  corps  ,  (oit  d'hommes , 
foit  d'animaux ,  pour  expier  les  (ouiliures  d'une  vie  précé- 
dente ,  ou  pour  achever  de  fe  purifier.  On  fait  combien  le 
dogme  de  la  Métempfycofe  eft  ancien  dans  le  monde. 

Mais  les  Sajnanéens,  qui  rejettent  ce  dogme  populaire,  ^i(>n.<{e  VAt,. 
croient  qua  force  de  pénitences  oc  de  méditations,  leur  ame  p,i2o  irfuiy,. 
pai'vient  à  fe  confondre  avec  la  fubftance  divine,  &  que  dès 
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leur  vivant  même  ils  deviennent  des  Dieux  proprement  dits. 
Il  femble  que  nos  derniers  myftiques  aient  copié  leurs  fen- 
timens  &  leurs  expreflîons. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  de  la  religion  des  Indiens,  eft  tiré  des 
Mém.dfjAc.  favans  Mémoires  que  M.  l'abbé  Mi^not  nous  a  donnés  fur 
cette  matière.  Jy  renvoje  ceux  qui  voudront  s>t\\  initruire 
à  fond.  Ils  y  trouveront  les  preuves  de  tout  ce  que  j'ai  avancé. 

Je  finis  par  obferver  avec  lui,  que  dans  la  doélrine  Indienne 

le  cours  des  fiècles  fera  d  une  période  de  plufieurs  milliers 

vlaùiftAbrah.      <^'^'""iées.  «  Lorfque  ce  temps  fera  expiré ,  toutes  choies  cefferont 

Rcger.p.iS}.  »  d'être;  le  Soleil  qui  n'éclaire  maintenant  le  monde  &  qui  ne 

"  l'échauffé  que  par  quelques-uns  de  lès  rayons,  les  lanceia  alors 

»  par  des  milliers  de  milliers ,  &  ils  produiront  une  telle  chaleur 

"  que  tout  fera  brûlé:  la  mer  fe  féchera;  les  montagnes  feront 

»  réduites  en  pouffière;  tout  fera  confumé  par  le  feu  ;  &.  Brahma 

mourant,  tout  fera  anéanti.  » 

Il  ell:  inutile  d'examiner  fi  les  Indiens  tenoîent  i^ts  Chaldéens 
cette  conflagration  du  monde;  ou  les  Chaldéens,  Ats  Indiens. 
Ce  dogme  appartient  à  toutes  les  nations.  On  le  trouve  par- 
tout, en  Orient  &  en  Occident;  chez  les  Perfes,  chez  les 
Phéniciens,  chez  les  Grecs,  chez  les  Celtes.  Cette  uniformité 
de  croyance  fur  un  point  qui  ne  donne  aucune  prifè  au  rai- 
fonnement ,  montre  qu'on  le  tenoit  d'une  très  -  ancienne 
tradition,  &  de  l'enfeignemenl  d'un  père  commun,  qui  ne 
peut  être  autre  que  Noé. 

Thcophaiiks  Péruviennes. 

Je  n'entreprendrai  pas  ici  de  difcutcr  les  religions  Amé- 
ricaines: une  feule  attirera  mon  attention;  c'cft  la  religion  du 
Pérou.  A-ltmcQ  -  cdpac  qui  l'établit  dans  cette  contrée,  parut 
tout-à-coup  au  milieu  des  Péruviens,  quatre  cents  ans  ou 
environ,  avant  l'arrivée  des  EfpagnoLs.  Sa  tloélrine  toute 
orientale  pourroit  piouver  qu'il  venoit  des  Indes  ou  du  Japon. 

11  cnfc.'ignoit  l'cxillcnce  d'ini  fcui  Dieu  invifible,  éternel, 
t out-puiliànt ,  auteur  (Se  fource  de  toLitcs  cliofes,  ^  méritant  de 

la 
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ia  part  des  hommes  la  plus  profonde  vcncration;  mais  véné- 
ration purement  intérieure,  conformément  à  fi  nature  toute 
{[^irituelle  ,  qui  le  rend  inacceflible  à  des  êtres  qui  n'aperçoivent 
que  par  les  fêns.  On  le  nommoit  Pûc/ta-macac. 

Mais  ce  Dieu  avoit  établi ,  comme  lès  Lieutenans ,  deux 
Dieux  vifibles  pour  gouverner  le  monde  fous  fon  autorité; 
fa  voir  le  Soleil  &  la  Lune.  Ces  Dieux  agiflânt  fur  nos  feus, 
méritent  de  notre  parties  invocations,  les  facrifices  &  tous 
les  hommaçres  extérieurs.  Ils  font  nos  Divinités  immédiates, 
par  le  moyen  defquelles  nous  pouvons  nous  élever  jufqu  a 
rinvjfible. 

J-ufqu'ici  la  doélrine  de  Aianco  -  ca^ac  paroît  refpirer  ie 
pur  Magifme.  Le  Soleil  &  la  Lune  femblent  des  Dieux  pro- 
prement dits,  &:  leur  fubftance  paroît  divine;  &:  comme  ils 
lont  les  principales  émanations  de  l'Etre  fupréme,  celui-ci  ne 
peut  être  qu'un  océan  d'éther  pur ,  d'un  feu  fubtil ,  d'une, 
lumière  immatérielle,  dont  l'elprit  vital  qui  anime  l'Univers, 
n'eft  qu'une  parcelle  détachée. 

Mais  l'étranger  démejitit  bientôt  ce  fyftème  philofophique, 
en  donnant  au  Soleil  le  fexe  viril,  &  ie  féminin  à  la  Lune, 
doctrine  dont  les  Perles  avoient  Iiorreur.  Il  prétendit  que  lui 
&:  fa  femme  avoient  été  procréés  de  l'union  des  deux  Aflres; 
&  dès -lors  le  Soleil -Dieu  &  la  Déejfe-  Lune  ne  font  plus 
fimplement  àcs  Aflres,  mais  les  Génies  célefles  qui  ies  o-qu- 
vernent.  De  ces  Génies  font  engendrés  deux  autres  Génies 
inférieurs,  que  ies  premiers,  touchés  de  l'état  déplorable  des 
habitans  du  Pérou,  envoient  pai-mi  eux  fous  la  figure  d'un 
homme  &  d'une  femme  ,  pour  les  inflruire. 

C'efl  ainfi  que  les  Péruviens  l'entendirent;  &  en  confé- 
quence  ils  regardèrent  Monco-capac  &  fa  femme  non  comme 
un  homme  &  une  femme  ordinaires,  mais  comme  des  Efprits 
céleftes  revêtus  d'un  corps  groffier,  &  leur  rendirent  ies 
honneurs  divins.  Toute  leur  race  fut  déclarée  race  divine, 
&  tous  ies  Incas ,  mâles  ou  femelles ,  furent  pris  pour  ^ç% 
Théophanies ,  c'efl- à -dire  pour  des  Dieux  manifeflés  fur 
la  terre.     ' 

Tome  X XXVI II  Ttt 
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Tlicophanics  Ai/fontaines. 

Rapprochons  -  nous  maintenant  de  la  Grèce,  &  voyons 
quelles  ctoient  les  idées  religieufès  des  anciens  habitans  de 
l'Aufonie  ou  du  Latium.  On  nous  dit  que  Kç^voç  ou  Saturne, 
chalFe'  du  Ciel  par  Jupiter,  tomba  dans  cette  contrée,  qu'il 
y  régna  glorieulèment,  &  que  le  temps  de  fon  règne  fut  le 
fiècle  d'or. 

Primas  ah  (ttherco  ven'it  Satwnus  Olyinpo ,    • 
Arma  Jovis  fugieiis ,  &  rei^iiis  exul  cidemptis. 

Dccii.Dei,       5.'  Auguftin    conclut   de   cette   ancienne    tradition,    cruff 
/,  y,  c.  S7-       c  '    •  \  •      j        I  •  • 

baturne  etoit  un  homme  quj,  dans  les  anciens  temps,  avoit 

régné  dans  un  canton  de  l'Aufonie;  8c  renvoie  à  l'explication 

qu'Evhémère  avoit  donnée  de  cet  événement. 

A  la  bonne  heure:  mais  il  s'agit  de  (avoir  quelle  idée  fè 
formoient  de  cet  étranger  les  fâuvages  enans  au  milieu  defquels 
il  venoit  chercher  un  afj  le.  Si  le  fait  efl  vrai  ,  ils  l'auront 
regardé  comme  un  perlonnage  bien  fiipérieur  aux  autres 
hommes,  puifqu'ils  fe  loumirent  à  lui,  l'élurent  pour  Roi,  & 
lui  obéirent  avec  une  docilité  qu'aucun  autre  n'avoit  encore 
obtenue  d'eux.  Il  faudroit  fuppofer  que  cet  étranger  leur  débita 
la  prétendue  difgrâce  qu'il  venoit  d'effuyer,  afin  d'exciter  dans 
leurs  cœurs  ces  mouvemens  de  oénérohté  qu'on  ne  refufe  oruère 
aux  illuihes  malheureux.  Il  leur  difoit  donc  que  furpris  par 
im  fils  indigne,  il  avoit  été  forcé  de  lui  céder  le  trône  pour 
ww  temps;  mais  que  foutenu  par  les  plus  grands  &  les  plus 
anciens  Dieux,  il  devoit  \\\\  jour  reprendre  (a  place;  &;  qu'il 
differoit  volontiers  (à  jufte  vengeance,  pour  régner  viliblcment 
fur  àt$  hommes  vertueux.  Si  l'impofleur,  pour  s'accréditer  dans 
leur  efprit,  leur  a  tenu  ce  difcours,  ils  l'ont  dû  prendre  non 
pas  pour  un  homme,  mais  pour  un  Dieu  qui  venoit  les  vifiter 
fous  ime  (orme  humaine;  &  dcs-lors  SaUujie  étoit  pour  eux 
wwt  Théophanié. 

Suppofer  ,  avec  Kvhémèrc,  que  les  hahilans  du  Lalinm  , 
après  avoir  pris  SaUirnc  pour  w\  ;  iir  honime  pendant  (a  vie. 
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fe  foieut  avifes  d'en  faire  un  nouveau  Dieu  après  là  mort,, 
c'ed  leur  prêter  gratuitement  des  idées  contradictoires.  Car 
fi  l'on  croit  que  Saturne  efl  père  de  Jupiter,  &  qu'il  ait  régné 
dans  le  Ciel  avant  que  de  régner  dans  l'Auronie  ,  on  doit 
penlêr  qu'il étoit  déjà  Dieu,  même  de  fon  vivant.  Et  d'ailleurs 
comment  un  pur  homme,  agrégé  par  grâce  à  la  cour  célelle, 
feroit-il  devenu  tout-à-coup,  dans  l'elprit  du  peuple,  le  père 
de  Jupiter  même,  &  un  Dieu  difgracié?  Voilà  les  abfurdités 
où  l'on  tombe,  iorfqu'on  veut  prêter  aux  Nations  groiïières  le 
fyfième  rahné  de  l'Apothéolè,  qui  ne  fut  inventé  que  Iorfqu'on 
eut  honte  des  anciennes  Théophanies. 

Laiflbns-là  ces  fables  infipides,  &  revenons  au  vrai.  Saturne 
efl:  un  Dieu  étranger,  un  Dieu  Phénicien.  L'arrivée  de  cette 
Divinité  dans  le  Latium  n'efl;  autre  choie  que  l'admiffion  de 
fon  culte.  Lorfque  les  Phéniciens ,  pour  l'avantage  de  leur 
commerce,  voulurent  faire  un  étabihîêment  fur  les  côtes  de 
ce  pays,  ils  y  trouvèrent  un  peuple  fàuvage,  mais  doux:  ils 
entreprirent  de  le  civililer,  &  en  vinrent  à  bout.  Ils  leur  firent 
recevoir  leur  Dieu  Kronos ,  fur  lequel  ils  débitoient  ^ts  fables 
allégoriques  qui  furent  prifes  pour  des  hiftoires.  On  publia 
àits  loix  dont  î'obfèrvation  repandit  la  joie  &  l'abondance  dans 
toute  la  contrée  ;  &  c'étoit  au  nom  de  Kronos  ou  Saturne 
qu'on  les  publioit.  Il  le  peut  encore  que  le  Chef  de  la  colonie, 
Prêtre  en  même  temps  du  Dieu,  fe  donnât  à  ces  gens  crédules, 
&  fût  pris  par  eux  pour  le  Dieu  lui-même  qui  daignoit  les 
vifiter.  Je  ne  m'étendrai  pas  fur  les  Dieux  Janus ,  Faunus , 
Piciis,  qui  n'étoient  que  des  Saturnes  fous  différens  emblèmes; 
Il  eft  d'ailleurs  très-poflîble  que  le  peuple  ayant  pris  goût  à 
cette  première  Théophanie,  d'autres  impofleurs  aient  eflayé 
de  la  renouveler  en  des  temps  diflerens. 

On  pourm  m'objecfler  la  déification  de  Romulus ,  qui 
remonte  à  plus  de  fept  cents  ans  avant  l'ère  Chrétienne ,  & 
qui ,  de  la  manière  dont  elle  eft  racontée  par  les  écrivains 
de  Rome,  n'étoit  qu'une  fimple  Apothéofe.  Les  Sénateurs, 
nous  difent-ils,  ne  pouvant  plus  fupporter  la  tyrannie  de 
Romulus,  s'en  défirent  fecrètement,  &  cachèrent  fon  corps. 

Ttt  i; 
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Mais  comme  ils  virent  que  le  peuple  murmuroit,  &  menaçoft 
de  iaiic  des  perquilitions ,  un  d'entre  eux  nommé  Procuius 
s'avança  vers  la  multitude,  &'  dit:  que  la  douleur  protonde 
ne  lui  permettant  pas  de  goûter  les  douceurs  du  fommeil,  il 
avoit  vu,  vers  l'aube  du  matin,  l'ombre  de  Romulus  paroitre 
devant  lui.  B^uiiii^ci  la  tri(iejjc,  m'a  dit  le  Roi,  vioti  jort  ne 
demande  point  de  larmes.  Les  Dieux  auteurs  de  ma  na'ijjance 
m'ont  inlevé  de  dcffus  la  terre  pour  me  faire  régner  avec  eux. 
De'Jormais  ce  fera  du  haut  du  Ciel  que  je  protégerai  la  *ville  que 
j'ai  fondée. 

Sans  adopter  le  pyrrhonifine  qu'on  a  voulu  répandre  fur 
les  premiers  (iècles  de  Ihiltoire  Romaine,  ne  pourrois-je  pas 
fuppofer  que  les  hiftoriens  fubléquens  ont  un  peu  ajuité  le  récit 
à  leurs  préjugés  aéluels?  Les  Romains  pleins  d'amour  pour  la 
liberté,  ne  pouvoient  (oLifFiir  les  Théophanies.  La  leule  idée 
d'un  homme  puilfànt,  qui  voutlroit  fe  faire  adorer  comme  un 
Dieu,  les  faifoit  fréinir.  Ils  étoient  plus  faciles  lur  l'Apothéofe: 
un  citoyen  qui  n'étoit  devenu  Dieu  que  depuis  fa  mort,  ne 
pouvoil  plus  attentera  la  liberté  de  (a  patrie:  c'étoil  un  titre 
{ans  conicquence.  Réformons  donc  un  peu  le  récit  de  la  mort 
de  Romulus.  Ce  Prince  fe  donnoit  pour  un  Dieu  manifcdé 
fin'  la  terre;  &:  le  peuple  étoil  prêt  de  kii  déférer  inie  autorité 
lans  bornes.  Le  Sénat  qui  n'étoit  pas  fa  dupe,  lui  ravit  les 
prétentions  5c  la  vie;  8c  Procuius,  pour  appailer  la  multitude, 
alfura  que  le  Roi,  après  avoir  palîc  tant  d'années  parmi  «les 
hommes,  av(;it  tw[\n  quitté  (îi  dépouille  mortelle,  pour  aller 
reprendre  la  première  place  parmi  les  Dieux.  Ce  cliai\oement 
prclque  imperceptible  dans  ce  trait  d'hiltoire,  l'aliortit  mieux 
aux  difpofilions  des  anciens  Iiabitans  de  l'Italie. 

Je  dis  que  telles  étoient  leurs  véritables  dif]n)fitions  ;  & 
j'en  jugeainfi  par  un  trait  de  la  vie  de  Pythagore.  Ce  Philo- 
fophe,  c(jmme  l'on  fiit,  ne  vint  en  Italie  (ju'après  la  mort  de 
Romulus,  &  même  après  celle  de  Numa.  Les  peuples,  dans 
l'admiration  de  (a  doélrine  &:  de  fes  aélions,  ne  pouvoient 
fc-  perfuacler  (ju'il  ne  lut  (|u'un  homme.  <•  Quelc|ues-uns,  dif 
Vifjfpjfihag.^  imiibli(|uc,  le  prcn<;it.ul  pour  Apollon  Pythien;  (.l'autjes,  pour 
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ApoUon-Hypeiborcen.  D'autre,  difoient  que  c'étoit  u.i  des  « 
Génies  bibitai-is  de  la  Lune.  D'autres  enfin  qu  d  eto.t  un  « 
des  Dieux  de  l'Olympe,  qui  dans  le  delFein  de  tau-e  du  bien  « 
aux  hommes,  parollfoit  fous  une  forme  humaine,  pour  eclaner  « 
les  mortels,  &  leur  donner  la  connoilîance  lalutaue  de  la  « 
Philofophie.  » 

Si  les  habitans  d'Italie  penfoient  ainfi  à  l'égard  de  Pythagore . 
ou  peut  bien  croire  qu'étant  encore  plus  groH.ers  un  l.ec  e 
auparavant,  ils  dévoient  prendre  Romulus  pour  le  Dieu  de 
la  auerre  defcendu  du  Ciel.  Us  l'honorèrent  depuis  (ous 
i'e.nblème  d'une  pique;  &  l'on  Tait  que  cet  emblème  etoit  le 
mémorial  de  la  préfence  de  Dieu  dans  la  nation  Celtique. 
Cette  Nation  mérite  une  attenUon  particulière ,  &  je  vais 
entrer  dans  un  examen  plus  approfondi  de  fes  dogmes 
religieux. 

Théophanîes  Celtiques. 

P;^R  les  Celtes,  je  n'entends  pas  feulement  les  peuples  Je 
ce  nom  renfermés  dans  les  Gaules;  mais  toute  la  nation 
Celtique  qui,  venue  de  Scythie,  fe  répanclit  par  le  nord  dans 
prefque  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  M.  Peloutier  lui  donne  H.Jf.^^sC.l.. 
cette  étendue,  &  prétend  même  la  trouver  dans  la  baffe  Aiie. 
k  Thrace,  la  Theffalie  &  la  Grèce  proprement  due.  bans 
entrer  dans  cette  queftion  ,  qui  pourroit  fouffnr  quelque 
difficulté ,  ilell  certain  que  tous  ces  peuples  avoient,  a  quelques 
différences  près,  les  mêmes  idées  religieufes. 

Cela  pofé,  nous  ne  devons  pas  douter  que  la  religion 
Celtique  n'ait  influé  pour  beaucoup  dans  la  formation  de  la 
veliaion  Grecque.  Car  quoique  les  anciens  Grecs  aient  adopte 
avec  beaucoup  de  docilité  l'enfeignement  des  Phéniciens  & 
des  Égyptiens,  ils  n'abjurèrent  point  leurs  anciens  fentimens, 
•mai?  tâchèrent  de  les  concilier  avec  les  nouveautés  quon 
kur  apportoit  de  l'Orient.  ^.^_  ^^^ 

D'ailleurs  Hérodote  nous  apprend,  comme  nous  lavons  j,_/,^.,y,.;,^,. 
déjà  vu,  que  les  Grecs  eurent  pour  maîtres  immédiats,  non^^'^^^^Jg 
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ies  Égyptiens,  mais  les  Pélalgues,  qui  s'abouchèrent  avec  ces 
nouveaux  venus,  &  eurent  avec  eux  piulieurs  conférences 
fur  ies  matières  de  religion.  Les  Pclalgues  avoient  cette  matière 
fort  à  cœur,  puiique  ce  ne  fut  pas  fans  quelque  difficulté  qu'ils 
admirent  la  doétrine  Égyptienne,  il  eft  donc  à  croire  qu'en 
inflruilant  ies  anciens  iiabitans  de  la  Grèce,  ils  auront  mclé 
ies  idées  qui  leur  étoient  propres  ,  à  celles  qu'ils  avoient 
reçues  des  Égyptiens.  Aulfi  Hérodote  reconnoît  que  les  Grecs, 
&  fpécialement  les  Atliéniens  ,  avoient  dans  leur  culte  des 
traits  qu'ils  tênoient  non  des  Égyptiens,  mais  des  Pélalgues. 

Or  ies  Pélalgues  étoient  une  nation  venue  de  TiieHàlie  ^ 
de  Tlir^ce,  qui  s'étoit  répandue  dans  la  Grèce,  non  pour 
la  conquérir ,  mais  pour  1  habiter.  C'étoit  donc  une  nation 
Celtique,  ou  du  moins  une  nation  dont  la  religion  différoil 
peu  de  celle  des  Celtes. 

Enfin  il  cil  notoire  que  les  opinions  religieulès  des  Phrygiens 
&  des  autres  tribus  de  la  balfe  Afie,  ont  été  reçues  en  grande 
partie  par  les  Grecs  des  îles  Se  du  continent.  Si  donc  ces 
anciens  Afiatiques  étoient  Celtes  d'origine,  on  ne  peut  douter 
que  la  religion  Celtique  ne  foit  une  de  ces  reiigions-mcres  qui , 
conjointement  avec  les  religions  Égyptieinie  &  Phénicienne, 
a  formé  la  religion  Grecque. 

Cette  confidération  m'obligeroit  à  traiter  de  lu  religion  des 
Celtes  avec  autant  d'étendue  que  j'ai  traité  de  celles  de  l'Egypte 
&  de  la  Phénicie,  fi  je  ne  trouvois  ce  travail  très-bien  exécute 
dans  l'iiifioire  des  Celtes  de  M.  Pelloutier,  Se  dans  l'Intro- 
duélion  à  l'hidoire  de  Danemarck,  par  M.  Mallet  {ùj.  Ne 
pouvant  rien  ajouter  aux  profondes  recherches  de  ces  deux 
fàvans  hommes,  je  me  borne  à  profiter  de  leurs  découvertes. 
Je  préfenterai ,  d'après  eux,  une  efquillè  de  la  religion  Celtique, 


(bj  M.  Ptllouliir,  clans  fon  Hllloirc 
Civile  &  rcliijicuft  des  Celtes,  en  deux 
volumes  in- 12,  embrafTe  la  nation 
Cclli(iuc  dans  toute  (on  étendue. 
AI .  Mallet  fe  l)i>rne  aux  Celles  du  nord 
tin  VLuio^tVf  ç'ell-a-dirc  aux  btaii- 


dlnaves  ,  fur  lef<]ue!s  il  donne  ik$ 
éciaircilleniens  très-utiles,  qu'on  clui- 
tlieroit  en  vain  dans  l'ouvrage  de 
M.  Pelloutier.  Au  relie,  tes  deux 
Auteurs  ont  les  "unies  Mies,  fii  tal- 
ll-nncDi  Cur  les  nicnics  principes. 
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8c  j'y   trouverai   des   Théophanies   auxqiieUes   ces    Auteurs 
eftimables  n'ont  pas  fait  aflèz  d'attention. 

Rien  de  plus  fimple  que  les  fondemcns  de  cette  religion. 
Elle  enfêignoit  un  Dieufuprême  auquel  tout  ejl  fournis  (c).  Elle 
l'appeloit  r Auteur  ^e  tout  ce  qui  exifle ,  l'Eternel,  l'Ancien ,  l'Etre 
vivant  &  terrible,  l'Immuable.  Elle  lui  attribuoit  une  puiffance 
infnie,  une  fcience  fans  bornes,  une  juflice  incorruptible  (d). 

Tant  que  les  Celtes  demeurèrent  fe'part's  des  autres  peuples, 
ils  n'eurent  ni  temples  ni  ftatues.  Ils  làcrifioient  en  plein  air, 
&  fur-tout  dans  les  forêts  épailTes  &  ténébreu/es ,  où  la  Divi- 
nité fèmbloit  régner  en  filence,  &  iê  rendre  fenfible  par  le 
refpefl  qu'elle  infpiroit.  Ils  regardoieni  comme  une  impiété 
de  la  repréfenter  fous  une  figure  humaine,  &.  de  lui  fuppofer 
un  fexe  (e).  De-là  le  zèle  àiÇ.s  anciens  Celtes  contre  l'idolâtrie. 
Ils  renverfoient  les  temples  &  brifoient  les  flatues  des  Dieux, 
ce  qui  les  faifoit  regarder  comme  des  impies  &  des  facriléores 
par  les  Grecs  &  par  les  Romains  ,  quoiqu'ils  ne  le  fuifent 
pas  davantage  que  les  Perfès,  avec  qui  ce  zèle  leur  étoit 
commun. 

Cicéron ,  dans  fon  plaidoyer  pour  M.  Fontéius  ,  ancien 
gouverneur  de  la  Gaule,  pouffe  vivement  cette  accufation,  & 
certainement  contre  lès  propres  lumières.  Car  il  fâvoit  très-bien 
qu'on  pouvoit  rejeter  les  Dieux  des  Grecs  &  àç:s  Romains  fins 
être  Athée.  Mais  il  s'agiffoit  d'anéantir  la  force  du  témoignage 
des  Gaulois  acculàteurs  de  Fontéius.  Quelle  foi  pouvoit- on 
ajouter  au  ferment  des  ennemis  des  DJeux,  àts  deftruéleurs 
de  leurs  temples!  Déclamation  oratoire  qui  ne  pouvoit  faire 
impreffion  que  fur  Aç.%  efprits  imbus  de  préjugés  populaires. 

Les  tabernacles,  enfuite  les  temples ,  n'ont  été  établis  que  pour 
préferver  àzs  injures  de  l'air  \çs  repréfentations  iymboiiques 


(c)  Hegnator  pmniiim  Deiis  :  cœura 
fuhjvâa  atqiie  parcntia.  Tac.  de  nior. 

German.  c.  3  j. 

(d )  Ces  exprcfTions  font  tirées  éc 
Ja  mythologie  Jflaiidoifc,  connue  fous 
le  nom  tic  VEdda. 


(e)  Cœterùm  nec  cohibere pariitibiis 
Dtcs,  Mi/ue  in  iilhvii  Iniinnni  oris  fpe- 
crem  (ij]~imi!drc  ex iiiag^nitiKiine  ceh'ftium 
arh:tmiitur.  Lucrs  ac  nemcra  ccinfecrant, 
Dfvnimque  mminihus  appdlnnt  ficre- 
linn  illud  qmd  jhlâ  revcrentiâ  vident. 
TaC.  de  mor.  Gcrman.  c.  9. 
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tie  la  Divinité ,  en  AiTyne  ,  en  Phénicie  ,  en  Egypte  & 
en  Grèce;  ou  bien  les  mémoriaux  de  la  prc/ence  de  Dieu, 
lels  que  les  Chtrubiiu  chez  les  Hébreux,  &  le  feu  fàcré  chez 
ies  Perfes.  Les  Scythes  &  les  Celtes  qui  ne  refpiroient  que 
ia  guerre,  n'ayant  pour  mémorial  religieux  qu'une  pique  ou 
iuie  cpée,  n'avoigiit  pas  befoin  d'un  temple  pour  un  emblème 
de  (i  peu  de  valeur,  qu'on  pouvoit  placer  d'un  moment  à 
iautre. 
hired-hl'lùfl.         ^^  pjyj  ^^^■^  remonte  •vtxs  l'époque  de  la  création  (  on,  pour 

p.  ^7,  »  «lieux  du-e,  du  Déluge),  dit  tres-bien  M.  Mallet,  oc  plus  on 
»  trouve  de  traces  de  conformité  dans  les  idées  religieufes  des 
»  diverlès  nations  de  la  terre.  Mais  à  niefure  qu'on  les  voit  fè 
»  difperfer,  pour  former  des  établilîemens  éloignés  les  uns  des 
»  autres ,  ils  paroiffent  auffi  s'écarter  de  ces  premières  idées 
»  communes,  &.  fiire  prendre  de  nouvelles  formes  à  la  Religion. 
»  Les  peuples  qui  fe  fixèrent  dans  les  pays  méridionaux,  furent 
»  les  premiers  qui  l'altérèrent,  &  qui  la  défigurèrent  le  plus 
"  dans  la  fuite.  Ils  durent  à  leur  climat  une  imagination  vive, 
»  féconde,  inquiète,  qui  les  rendoit  avides  des  nouveautés  &: 
»  <lu  merveilleux.  De-là  les  délires  des  Egyptiens,  des  Syriens, 
»  des  Grecs,  &  ce  chaos  d'extravagances,  quelquefois  ingé- 
»  nieufes,  connu  fous  le  nom  de  Aiythohgie ,  au  travers  duquel 

on  découvre  à  peine  les  vefliges  de  l'ancienne  Théologie»; 

au  lieu  que  les  peuples  feptentrionaux,  dont  l'imagination  étoit 

auffi  glacée  que  le  climat ,  durent  conferver  plus  long-temps 

leur  première  lîmplicité. 

Ils  la  perdirent  néanmoins  par  degrés,  lorfqu'ils  voulurent 

iihilofopher  à  leur  manière  fur  l'origine  de  l'Univers,  &.  lur 

i'inlluence  de  la  providence  de  Dieu  dans  les  choies  de  ce  Iws 

ifionde. 

Ils  cpnvenoient  bien  que  le  Dieu  fuprême  avoit  formé  le 

inonde,  mais  ifs  ne  comprenoient  pas  cju'il  tût  lire  ilu  néant 

la  matière  dont  il  e(t  comjwlé.  D^ins  Inurorc  des  ficcks ,  ilit 

A  In  fin  Af  l•^^,^(.^|,.  ili,  pot'me  intitulé  la  Volnfixi ,  il  n'y  tivoit  ni  nier,  ni 

fhiJLdcDann.  rivfii^es,  ni  icphirs  rtijnnrliij/tins:  on  ne  voy oit  point  de  1  erre  en 

luj.k,  ni  fie  Ciel  en  haut;  tout  n  étoit  rjuiui  vtijle  olnine  jiins  herbe  i 


& 
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^  fdtis  femcnccs  ;  le  Soleil  ti'avoit  point  de  palais,  les  étoiles  ne 
connoi([oient point  leurs  demeures ,  la  Luneignoroitfon  pouvoir,  &c. 
En  un  mot}  les  Celtes  admettoient  le  chaos  préexiftant ,  tel 
à  peu-près  que  les  autres  peuples  ie  le  figuroient. 

Lorfque  le  Dieu  fuprcme  eut  façonne  ce  chaos,  pour  en 
former  le  monde,  il  fit  fortir  de  fon  fein  deux  principaux 
Génies ,  fur  lefquels  il  fe  déchargea  du  foin  d'arranger  l'Univers , 
&enfuite  de  le  gouverner.  L'un  préfidoit  au  Ciel,  &:  l'autre  à 
la  Terre  ;  &  comme  le  Ciel  &  la  Terre  concourent  également , 
chacun  à  la  manière,  à  la  formation  &  à  la  génératioji  dQ.s 
animaux  £c  des  plantes,  les  Celtes  conçurent  le  premier  comme 
un  homme,  c'eft-à-dire  comme  le  principe  de  la  vertu  maf- 
culine  ;  &  le  fécond  comme  une  femme,  c'efl-à-dire  comme  le 
principe.de  la  vertu  fémim'ne,  &:  commencèrent  à  les  reprélenîer 
lous  les  emblèmes  qui  cara<nérilènt  l'un  ou  l'autre  fèxe.  Et  cela 
montre  combien  cette  mauvailè  analogie  eft  ancienne,  puifque 
prefque  toutes  les  nations  l'ont  adoptée ,  làns  qu'on  puiffe  dire 
qu'elles  le  la  foient  communiquée  les  unes  aux  autres. 

Le  premier  fruit  de  l'union  du  Ciel  &  de  la  Terre,  fut 
îe  dieu  Thor:  c'efl  un  Dieu  mitoyen  qui  préfide  au  monde 
planétaire,  au  Soleil,  à  la  Lune,  à  l'atmotiphère,  aux  météores 
&:  à  tout  ce  qui  (e  pâlie  dans  l'air  qui  nous  environne;  c'étoit 
proprement  le  Dieu  du  tonnerre;  &  voilà  tout  ce  que  l'ima- 
gination froide  des  Celtes  leur  fuggéra  d'abord.  Dans  la  fuite, 
ils  donnèrent  d'autres  enfans  aux  deux  grands  Génies  du  Ciel 
&  de  la  Terre,  favoir  douze  Dieux  &  douze  Déefles  qui 
partageoient  leurs  foins ,  fins  compter  une  infinité  d'autres 
Génies  encore  plus  fubalternes ,  &  les  âmes  de  tous  les  hommes 
qu'ils  croyoient  d'une  origine  divine,  &,  comme  telles, 
immortelles  &  indeflruélibles.  On  iait  qu'aucun  peuple  de  la 
terre  n'a  conlêrvé  avec  plus  de  zèle  que  les  Celtes,  le  doome 
primitif  de  l'immortalité  de  i'ame  (f). 


(f)  Non  diffitentur  (Slavi)  unum 
Deum  in  Cœ/is,  CiVUris  (Dits)  imperi- 
fantem  :  ilhiin  pnvpctentan  cœlejîia  tan- 


twn Curare:  hos  vero,  diflributis  cfficiis , 
obfequentes ,  de  fangiiiiie  ejus procejfijfe  ; 
i/  unumqiiem^uc  eb  fra'Jlanticrcm ,  ouq 


Tome  XXXV m.  Uuu 
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On  volt  déjà  par  cet  expofé ,  que  de  bonne  heure  les  Celtes 
avoient  prefque  oublie'  le  Dieu  fuprême  :  ainfi  que  les  autres 
peuples ,  ils  avoient  tourné  toute  leur  attention  vers  de  pré- 
tendus Dieux  fecondaires,  plus  acceffibles  ,  ce  femble,  aux 
vœux  dçs  mortels.  Ils  croyoient  l'Etre  fouverain  trop  élevé 
au-delîùs  d'eux,  pour  s'occuper  de  leurs  befbins,  &  d'un 
détail  d'évènemens  fur  lefquels  il  ne  pouvoit  influer,  à  ce  qu'il 
leur  fembloit,  fans  troubler  là  félicité. 

Us  firent  plus  :  comme  ils  ne  pouvoient  perdre  entièrement 
l'idée  du  fupréme  Auteur  de  toutes  chofes,  ils  transférèrent 
au  Dieu  du  ciel ,  les  noms  &  les  caraélères  de  celui  dont  ils 
le  croyoient  ilfu  ;  &  c'efl  la  profanation  dont  tous  les  peuples 
le  rendirent  coupables ,  comme  j'ai   déjà  eu  occafion   de  le 
remarquer.  Je  trouve  chez  les  Celles  deux  noms  du  Dieu 
fouverain;  lavoir,  Teiit/i  ou  Tis,  &  Goodan  ou  Woodan ,  & 
par  une  prononciation  encore  plus  adoucie,  Ocliii.   La  pre- 
mière étoit  en  ulâge  dans  les  Gaules,  dans  l'Efpagfne,  dans 
ritalie,   dans  lu  Phrygie   &  dans  la  Thrace;  &  la  féconde 
avoit  plus  de  cours  en  Germanie  &  dans  les  pays  kpten- 
trionaux  qui  s'approprièrent  le  nom  tïOJi/i.   Goodan  vient 
de  Good  qui  fignifie  bon  ou  le  bon  par  excellence ,  d'où  par 
contracTiion  on  a  fait  God ;  terme  conficré  dans  les  nations 
Germaniques,    pour  cire   le    nom   de    Dieu.  Nos   ancêtres 
aimoient  à  confidérer  l'Etre  fuprcme  (bus  le  caraélère  de  bonté 
qui  nous  le  rend  plus  aimable  Se  plus  intéretîitnt  qu'aucun  de 
fes  autres  attributs  (t;). 

Ces  noms  qui  convenoient  fi  bien  au  Dieu  fouverain  , 
furent  donnés  par  les  Celtes  au  Chef  des  Génies ,  au  Dieu 
fecondaire  du  ciel;  &  la  confufion  qui  en  rélulta,  répaïul  fur 
leur  théologie,  ainfi  que  fur  celle  des  autres  peuples  avec  qui 


vrûxiinitnui  illi  Dic  IJcrriuii.  (Ihr- 
niotilus,ilinn,  S'Uiv.c,  S.-f.)  Qiioi<]u'll  y 
cm  fiiiclquv  (lillcri-ncc  ciitri-  la  religion 
tics  barniaics  &  celle  des  Celtes,  elles 
t'tfMcnt  pour  l'cflciuicl  abfolumciu  la 
mOinc. 


(g)  I)e-I,'i  cotte  locution  (i  coni- 
niuiic,  iniiell  p;irvenue  jiiii|uVi  nous, 
le  l'on  Dieu.  Encorg  iiujoind'luii  Ir 
pcuiilc  n'ofe  pas  trop  dire  Dini  tout 
court.  II  croit  qu'il  eft  plus  rc(igicus 
de  dire ,  le  Ivn  Dieu. 
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cette  erreur  leur  fut  commune,  un  voiie  prefque  impénétrable: 
car  déflgnant  par  le  mcme  nom  deux  êtres  ti-ès-tlifîcrens,  ou 
ne  fait  duquel  des  deux  ils  veulent  parler.  Eh.'  comment  le 
faurions-nous,  puifque  le  plus  louvent  ils  ne  s'entendoient 
pas  trop  eux-mêmes?  Homère,  dans  ks  tableaux,  fait  quel- 
quefois Jupiter  fî  grand  qu'on  voit  bien  qu'il  s'élève  au-deiïïis 
du  fils  de  Saturne:  mais  il  ne  foutient  pas  ce  vol  rapide,  & 
ne  fait  plus  que  ramper ,  lorfqu'aux  traits  fublimes  de  fon 
Jupiter  il  joint  des  traits  greffiers  qui  ne  le  rendent  qu'un  Chef 
de  Génies  très- vicieux  &  très-rnépriiîible.  Je  ne  doute  pas  qu'il 
n'en  fût  de  même  chez  les  Perfes  par  rapport  à  OroimiTe  ;  chez 
les  Phéniciens,  par  rapport  à  B aal  ow  Moloch ;  &  chez  les 
Egyptiens,  par  rapport  à  Phthas  ou  Ciieph. 

\.Ç:S  Celtes  tombèrent  dans  la  même  abfurdité.  On  trouve 
•dans  \Edda  des  peintures  à^OJin  qui  ne  peuvent  convenir 
qu'à  l'Etre  fuprême;  mais  le  plus  fouvent  ce  n'efl  qu'un  Dieu 
ianguinaire  &  brutal.  C'efl,  dit  i'Edda,  le  Dieu  terrible  &  févère,  lnirod.p,/;\ 
Je  père  du  carnage,  le  dépopulateur,  l'incendiaire,  l'agile ,  le  bruyant, 
celui  qui  donne  la  viâoire ,  qui  ranime  le  courage  des  combattans , 
qui  nomme  ceux  qui  doivent  être  tués.  Les  guerriers  faifoient 
vœu  de  lui  envoyer  un  certain  nombre  d'ames  qu'ils  lui  confà- 
croient.  Ces  âmes  étoient  le  partage  d'Odin.  Il  les  recevoit 
dans  le  Valhalla  fa  demeure  ordinaire ,  où  il  récompenfbit 
ceux  des  deux  partis  qui  étoient  morts  les  armes  à  la  main: 
il  faifoit  tous  les  jours  avec  eux  de  gi-ands  feftins,  où  l'on  fè 
nourrifibit  d'un  iangiier  toujours  renaifîànt,  &  où  l'on  s'en- 
îvroit  d'hydromel,  que  les  héros  buvoient  à  longs  traits  dans 
ie  crâne  de  leurs  ennemis.  Les  nations  payennes  ont  toujours  - 
donné  à  leurs  Dieux  les  paffions  dont  elles  étoient  pofîedées. 
Le  caraélère  de  Jupiter  &  d'Odin,  peignent  les  moeurs  de  ceux 
qui  les  adoroient. 

Qui  ne  feroit  furpris  en  lifànt  dans  \Edda,  que  Odin  vit  Uld,  p.y^i 
&  gouverne  pendant  les  ftècles  ;  qu'il  dirige  tout  ce  qui  ejl  haut 
&  tout  ce  qui  ejl  bas,  ce  qui  ejl  grand  &  ce  qui  ejl  petit  ;  qu'il 
a  fait  le  ciel  &  l'air  &  l'homme  qui  doit  toujours  vivre;  &  qu'avant 
que  le  ciel  &_  la  terre  fujjent ,  il  e toit  déjà  avec  les  Géans!  Lç 

Uuu  ij 
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début  ell  noble;  mais  quelle  chute I  II  efl;  vrai  qu'on  en  trouvfl 

fouvent  de  pareilles  dans  Homère. 

Une  féconde  preuve  qu  OJi/i  ou  Teiit  n'étoît  ordinairement 
pour  les  Celtes  qu'un  Dieu  particulier,  c'eft  qu'il  ne  pouvoit 
rien  faire  fans  le  concours  du  Génie  femelle  de  la  Terre.  Ils 
parta^eoient  enfemble  l'empire  de  l'Univers ,  &  le  Roi  du 
Ciel  n'avoit  lur  la  Reine  de  la  Terre,  d'autre  fupériorité  que 
celle  que  la  Nature  attache  à  la  qualité  de  mari.  Tous  deux 
avoient  engendré  77/or  leur  premier  né,  les  douze  Dieux-  & 
■  les  douze  Déelfes  fubalternes ,  la  multitude  de  Génies  invifibles 
dom  le  ciel,  l'air  «Se  la  terre  font  peuplés,  enfin  les  hommes, 
les  animaux  &  les  plantes. 

Une  troificme  preuve,  c'efl  qu'Odi/i,  dans  le  Ijflcme  Cel- 
tique, n'efl  point  maître  abfolu  dans  l'Univers,  II  a  en  tête 
un  adverfiire  nommé  Lohc ,  que  les  Celtes  mettent  au  rang 
des  Dieux,  quoiqu'ils  ne  lui  rendent  point  d'honneurs.  C'cjf, 
imrod,p,^i.  ^[i  l'Edda,  le  calomniateur  des  Dieux,  h  grand  Artifan  des 
tromperies ,  l' opprobre  des  Dieux  &  des  hommes.  Il  efl  beau  de 
fil  figure,  mais  fon  efprit  eft  méchant  &  fès  inclinations  in- 
conflantes.  Il  aplufieurs  enfans  de  Signie  fa  femme,  &:  fur-tout 
trois  monflres;  favoir,  le  loup  Fcnris ,  le  ferpent  Midgard , 
Se  Hela  ou  la  mort.  Toute  fon  occupation  efl  de  détruire  les 
ou\rages  d'Odin,  &:  de  furprendre  les  Dieux.  C'ed  fur-tout 
contre  Tlior  qu'il  déploie  fes  efforts  &c  les  artifices.  Ce  Dieu 
i'a  vaincu,  &.  le  tient  enfermé  dans  une  étroite  prifon,  d'où 
il  ne  fortiia  qu'à  la  fin  des  ficelés. 

Les  Celtes  ne  difoient  rien  de  l'origine  de  Loke ;  ils  le 
confondoicnt  fans  doute  avec  l'ame  vicieufe  de  la  matière, 
c[uOdin  n'avoit  pu  anéantir:  mais  fûrement  Loke  ne  fortoit 
pas  d'Odin  Si.  ne  dépeiuloit  pas  de  lui. 

Qui  ne  (êroit  (rappé  de  la  conformité  de  cette  doélrine 
Celliipie  avec  celle  des  Perles  &  des  Kgypticnsî  Oïlin  cd. 
villbltment  Oromaïc  &  OJiris ,  Tlior  cil  Alidira  &  Horus ,  & 
hoht{\  Arimaue  &  Typhon  ;  &  cela  prouve  qu'originairement 
tous  ces  peuples  avoient  la  mcmc  façon  ile  penfèr. 

.Une  quatrième  preuve  qu'Odin  n  ttoii  pas  tomnnuiémenl 
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pris  par  les  Celtes  pour  le  Dieu  fuprême ,  c'efl:  que  ce  Dieu 
&.  tous  les  autres  qui  font  UTus  de  lui,  périront  un  jour  avec 
ie  monde  aéluel.  Je  copie  d'après  M.  Mallet,  les  principaux 
traits  avec  lefquels  l'Edda  peint  ce  grand  événement. 

«  Les  monltres  rompront  leurs  chaînes  &  s'échapperont  ;  huvd.  p.  7/1 
le  grand  Dragon  fè  roulera  dans  l'Océan ,  &  par  fon  mou-  « 
vement  inondera  la  terre;  la  terre  fera  ébranlée,  les  arbres  « 
feront  déracinés ,  les  rochers  le  heurteront.  Le  loup  Feiiris  « 
déchaîné  ouvrira  fa  gueule  énorme  qui  touche  à  la  terre  &  « 
au  ciel  :  le  feu  fortira  de  ks  yeux  &  de  ks  nafeaux;  il  dévorera  " 
le  Soleil,  &  le  grand  Dragon  qui  le  fuit,  vomira  fur  les  eaux  « 
&  dans  les  airs  à(is  torrens  de  venin.  Dans  cette  confufion ,  « 
les  étoiles  s'enfuiront ,   le  ciel  fera  déchiré ,    &  l'armée  des  « 
mauvais  Génies  &  des  Géans,  conduite  par  Sortiir  &  fui  vie  « 
de   Loke ,   entrera  pour  attaquer   les   Dieux.   Heimdal  leur  « 
huiffiCr  fe  lève  &  fait  railonner  là  trompette  bruyante:  les  Dieux  « 
fe  réveillent  &  fe  raflèmblent;  ils  s'arment  &  fe  rangent  en  « 
bataille.  Od'ui  le  revêt  de  fon  cafque  d'or  &  de  là  cuiralfe  ref-  «« 
plendiiîànte:  il  prend  en  main  fon  large  cimetère:  il  attaque  « 
ie  loup  Feiifis;  il  en  eil  dévoré;  «Se  Fenrïs  périt  au  même  inftant.  « 
Thor  elt  étouffé  dans  les  flots  de  venin  que  le  Dragon  vomit  « 
en  mourant.  Loke  &  Hemdal  fe  tuent  l'un  &  l'autre.  Le  feu  « 
confîime  tout  &  la  flamme  s'élève  jufqu'au  ciel.  Mais  bientôt  « 
ime  nou^elle  terre  fort  du  fein  des  lîots,  ornée  de  vertes  prai-  5' 
ries:  les  champs  y  produifent  fans  culture;  les  calamités  y  font  « 
inconnues;  un  palais  couvert  d'or  y  eft  élevé  plus  brillant» 
que  le  Soleil.  C'efl-là  que  les  Juftes  habiteront  Se  fe  réjouiront  « 
pendant  tous  les  liècles.  Alors  le  PiûQant ,  k  Vaillant,  celui  qui  « 
gouverne  tout,  j^ort  des  demeures  d'en  haut,  pour  rendre  la  juflïce  <^<- 
divine  :  il  prononce  fès  arrêts,  &  établit  les  fecrés  deflins  qui  « 
dureront  toujours.  » 

Rien  n'efl  plus  furprenant  que  cette  annonce  de  ladeflruclion 
"du  monde  a<5luel,  pour  iaire  place  à  de  nouveaux  cieux  &  à 
une-  nouvelle  terre  ;  de  la  deflitution  des  Génies  gouverneurs 
de  l'Univers;  de  la  defcenle  d'un  Juge  divin  qui  vient  rétablir         ' 
itûut  dans  l'ordre,  qui  doit  précipiter  les  mcthans ,  les  parjures. 


^26  MÉMOIRES 

les  aiïàïïins,  les  adultères  dans  un  torrent  de  foiifre  enflammé, 
où  un  dragon  noir  vole  autour  d'eux  &  les  dévore  ikns  celle. 
Si.  qui  enfin  fera  jouir  d'une  félicité  éternelle  &  pure,  non 
ceux  qui  lont  morts  les  armes  à  la  main,  mais  les  juiles  &  les 
gens  de  bien;  non  dans  un  Valhalla  fouterrain ,  mais  dans 
un  palais  couvert  d'or ,  plus  éclatant  que  le  Soleil. 

On  feroit  tenté  de  croire  que  l'auteur  Chrétien  qui  nous 
a  donné  un  abrégé  de  l'ancienne  Edda  (h),  l'auroit  un  peu 
ajuflée  fur  les  prophéties  du  nouveau  Teftament;  mais ,  comme 
l'oblerve  M.'Mallet,  la  Voliijpa,  pocme  bien  plus  ^nc\tn(ij, 
&  qui  n'ell  pas  lufpeél  d'interpolation ,  contient  abfolument 
les  mêmes  traits.  D'ailleurs  les  Celtes  n'étoient  pas  les  feuls 
partifans  de  ce  dogme.  Nous  venons  de  le  trouver  dans  la 
théologie  Indieime;  nous  l'avons  vu,  il  y  a  quelques  années, 
dans  celle  àiis  Perlés:  toutes  les.  nations  orientales  en  reten- 
tilfoient;  les  Grecs  même  ne  l'ignoroient  pas;  &  les  Stoïciens, 
fur -tout  ceux  d'Italie,  l'enfeignoient  ouvertement,  &  pou- 
voient  le  tenir  des  Tyrrhéniens  &  des  Latins  ,  peuplade 
originairement  Celtique  ^z^^^.  Seroit  -  il  polhble  qu'une  pro- 
phétie adoptée  dans  tous  les  temps,  dans  toutes  les  nations, 
&  confirmée  authentiquement  par  les  paroles  de  Jéfus-Chrifl 


(h)  Jl  y  a  deux  Edda,  uni-  plus 
ancienne  conipofée  vers  l'an  1114, 
par  Sétilund  S'igfiijfon ,  curé  d'Iflande; 
&  une  nouvelle  ,  plus  intcliigiliic , 
conipofée  cent  ans  après ,  par  Snorro 
Sturldefon,  Juge  fuprénie  de  cette  île. 
Les  deux  Auteurs  n'ont  rien  dit  de 
leur  chef.  Leur  ouvrage  n'ell  cp'un 
recueil  des  principaux  traits  des  fables 
Jllandoifes,  tirés  des  anciennes  poëfics 
de  la  nation,  à  l'ufjge  des  Scaldes, 
qui  vouloient  s'exercer  dans  le  même 
genre.  C'éioient  des  Didionnaires 
poëii'|ues.  Il  ne  relie  de  l'ancienne 
£JJa  (]\ie  trois  morceaux  de  poélic  , 
entre  autres  le  poëme  de  la  V'cliilpu.  La 
nouvelle  Eii'la  ell  un  al)réj;é  de  l'an- 
cienne, un  réfuniéd'hilloirepot-iique. 
J-cj  extravagances  tju'on  y  lit  nioiitreni 


allc£  tjue  l'auteur  ne  penroit(]u";i  rendre 
exacflenicnt  les  anciennes  tables  de  fa 
Nation,  è^  nullement  à  les  chrillia- 
nifer. 

(i)  Ce  Poëme  fait  partie  de  l'an» 
cienne  Edia.  Mais  comme  V Edda. 
n'éioit  qu'une  compilation  d'anciens 
cantiques  qu'on  chajuoit  dans  la 
Scandinavie,  on  ne  peut imaf^iner que 
l'auteur  de  ce  recueil  aitcompofé  toutes 
les  pièces  de  noëlie  qu'il  inféra  dans 
fun  ouvrage.  C^.'auroit  été  ime  étrange 
occu|)ation  pour  un  Curé.  La  W^lufpa 
pouvoit  éire  un  morceau  lort  ancien. 
Les  Scantlinavcs,  avides  de  poëfie  , 
l'avoient  retenue  de  mémoire,  »Sc  la 
faifoient  ajiprendre  à  leurs  enl.ms. 

(h)  Senètiue  le  Tragique,  dans  la 
iragétiie  d'Hercule,  fait  la  dcfcriptioa 
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Se  des  Apôtres,  ne  vînt  pas  de  l'ancienne  tradition  du  genre 
humain!  On  a  coutume  de  l'attribuer  à  Hénoch;  mais  au  moins 
il  n'eft  pas  douteux  qu'elle  n'ait  été  renouvelée  après  le  Délucre, 
par  Noé,  fécond  père  commun  de  tous  les  hommes  f/J. 


de  l'embrafement  du  monde.  On  y 
lit,  entre  autre,  ces  deux  vers  : 

Attjuf  omnfs  parinr 
Deos  perdet  mors  aliqua. 

Voyez  une  note  fort  cur'ieufe  fur 
YEdda,  où  M.  Mallet  raflemhle  un 
grand  nombre  de  pafTages  des  Anciens 
fur  cet  événement,  &  les  compare  avec 
les  textes  de  l'Évangile,  des  lettres  des 
Apôtres  &  de  l'Apocalypfe.  Edda, 
à  la  fuite  de  l'Jntroduélion,  pag.  1 1^ 
if  Juiv. 

(  l )  On  n'cfl  pas  fuipris  que  Jéfns- 
Chrill  ^'annonce  ,  devant  lexonllil 
des  Juifs,  comnic  celui  qui  doit  venir 
juger  l'Univers  à  la  fin  des  fiécles  : 
Vous  verri'i  le  Fils  de  l'hcmme  ajjis  a 
la  droite  de  la  mtye/léj  isf  venant  fur 
les  nuées  du  Ciel  (A'Iarc ,  xiv ,  62) , 
&  qu'il  faflê  intimer  de  nouveau  cette 
grande  vérité  à  Tes  Difciples  jiar  des 
Anges,  après  être  monté  au  Ciel  en 
leur  préfence  :  Ce  Jéfus  qui ,  en  fe 
féparant  de  vous,  s'eft  élevé  dans  le 
Ciel,  viendra  de  la  même  manière  que 
vous  l'y  ave-^  vu  monter  (Acl.  1 ,  11). 
JVIais  il  paroît  fingulier  que  les  Apôtres 
débutent  par  ce  dogme  ,  lorfqu'ils 
annoncent  Jéfus-Chrid;  aux  Gentils. 
C'efl  lui  qui  a  été  établi  de  Dieu  pour 
être  le  Juge  des  vivans  if  des  morts 
( Aél.  X ,  42),  dit  S.'  Pierre  au 
Centenier  Corneille;  S.'  Paul  prêchant 
dans  l'Aréopage,  dit  aux  Athéniens: 
JDieu  a  arrêté  un  jour  où  il  doit  Juger  le 
inonde  Jelun  fi  jujlice ,  par  celui  qu'il  a 
dejîiné  (ASl.  xvii,j  i).  N'y  avoit-il 
rren  ,  dira-t-on  ,  de  plus  prefle  à  dire 
aux  Gentils!  Savoient-ils  afTez  que 
Dieu  dût  juger  les  hommes  à  la  fin  des 
Ûèclcs ,  pour  qu'ils  fuflent  en  peine  de 


favoir  par  le  miniflère  de  qui  il  les 
jugeroit!  Combien  de  vérités  inter- 
médiaires étoit-il  nécefiaire  d'établir, 
pour  préparer  les  Gentils  à  cette  der- 
nière! Mais  on  fe  trompe.  Le  jugement 
dernier  étoit  très-connu  des  Gendis  : 
ils  étoient  fort  occupés  de  ce  Dieu 
vengeur  qui  devoit ,  après  l'embra- 
fement  du  monde  aftuel ,  juger  les 
Génies  &;  les  hommes,  punir  les  pré- 
varicateurs, &  récompenfer  les  bons 
dans  un  monde  nouveau.  Il  étoit  donc 
effentiel ,  en  leur  annonçant  Jéfus- 
Chrlll  ,  de  leur  dire  que  celui  qui 
d'abord  avoit  paru  fur  la  terre  en  toute 
humilité  &  manfuétude ,  pour  fauver 
les  hommes  &  les  retirer  de  leurs 
erreurs  ,  viendroit  im  jour  dans  l'éclat 
de  fa  majefté  pour  les  juger,  &.  que 
c'étoit-là  ce  Dieu  qu'ils  attendoient 
tous. 

Cet  accord  de  tous  les  peuples  fur 
un  point  fi  important  eft  admirable. 
Quelle  eft  l'origine  d'une  perfuafion 
fi  ferme  &  fi  générale  ,  qui  ne  pouvoit 
être  fondée  ni  fur  l'expérience  ,  ni  fur 
le  raifonnement  !  Comment  s'eft-elle 
répandue  fans  communication  fur  toute 
la  face  de  la  Terre  !  Si  ce  n'efl  qu'une 
vaine  iniagination  ,  comment  s'eft-elle 
préfentée  à  l'efprit  de  tous  les  hommes 
à  la  fois  !  &  comment  cette  imaginadon 
fe  trouveroit  -  elle  fi  conforme  à  lâ 
vérité  !  II  faut  fe  boucher  les  yeux , 
pour  ne  pas  voir  ici  l'enfeignement 
d'un  père  commun  qui  a  vu  les  deux; 
mondes,  di  qui  aura  dénoncé  fi  clai- 
rement à  fes  enfans  le  fort  du  fécond, 
que  cette  révélation  n'a  pu  recevoir 
d'obfcurcifiement  dans  la  fuite  de  tant 
de  fiécles. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant. 
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Il  réfulle  de  ces  quatre  preuves,  ([u'OJi/i  ou  Teiit,  Jans  la 
théologie  Celtique,  n'eft  ordinairement  qu'un  Dieu  parti- 
culier, un  chef  de  Génies  ,  &  non  le  Dieu  fouverain,  auteur 
&  fource  de  tous  les  êtres.  Difons  maintenant  quelque  cholè 
du  Génie  de  la  Terre  que  les  Celtes  lui  donnoient  pour 
femme. 

Ils  l'appeloient  Friggn ,  ou  Frca ,  ou  Freya ,  ou  Goya. 
Quelques  nations  Scythes  la  nommoient  Apici;  les  Thraces, 
Bcruûs  ;  les  -peuples  de  la  baffe  Afie ,  Ouphi.  Elle  répond  à 
\Ijis  des  Egyptiens,  à  \Aflharté  àes  Phéniciens,  à  la  Rhéa  & 
à  ÏApluoditc  des  Grecs,  &.  à  ÏOps  àts  Latins.  Tacite  dit  que 
dans  le  nord  de  la  Germanie,  on  adoroit  la  déeffe  Hcrthus , 
c'e(l-à-dire  la  Terre:  c'efl:  évidemment  notre  déeffe  Frigga 
ou  Frea(m).  Quoique  la  Terre  fût  fon  fiége  ordinaire,  parce 
que  la  Terre  paroît  prefque  entièrement  paffive,  fon  empire 
s'étendoil  jufque  dans  la  Lune  qui  ne  parojt  pas  plus  aélive 
que  la  Terre.  Par  cette  Dcefîe,  tous  iR  peuples  entendo^^nl  la 
force  féminine  qui,  ainfl  que  la  force  mafculine,  efl  répandue 


c'efl  que  les  Nations  renfermoicnt  dans 
la  profcription  générale  les  Dieux 
même  qu'elles  adoroient.  Nulle  excep- 
tion pour  les  |)lus  grands  d'entre  eux  : 
"Wifclinow,  OroniaiC,  Baal ,  Ollris, 
Jupiter ,  Odin  doivent  périr  comme 
les  autres.  C'étoit  avouer  au'on  n'a- 
doroit  que  les  Génies  révoltés  contre 
le  fouverain  Dieu  de  l'Univers,   & 

3u'aucun  d'eux  n'étoit  le  Dieu  me- 
iateur  qui  devoit  racheter  le  genre 
humain.  Car  il  éicit  vifihic  que  le 
X)ieu  vengeur  viendroit  un  jour  jiunir 
ceux  qui  n'auroient  pas  profité  de  fa 
première  vifitc.  Les  peuples  aiten- 
doicnt  donc  un  autre  Médiateur,  tout 
autrement  faint  <|ue  tous  ces  faux 
JVIédiateurs  dont  ils  fe  contcntoicnt  en 
attendant  le  vérilaMe. 

C'eft  cette  attente  qui  a  donné  lieu 
à  tant  de  fauflis  Théoplianies.  Car 
comment  auroit  -  on  pu  s'imaginer 
qu'un  Ditu  pût  quiiur  le  féjour  <k. 


la  félicité,  pour  participer  aux  misères 
luimaines,  finon  en  vertu  d'une  tradi- 
tion conflante,  par  laquelle  on  favoit 
que  riiommc  ed  dégradé  &  corrompu  , 
oc  qii'll  ne  peut  avoir  d'accès  auprès 
du  Très-haut  que  par  les  mérites  d'un 
Honmie  -  Dieu  !  On  a  fans  doute 
étrangement  abufé  de  ce  dogme  :  il  a 
occal'ionné  des  méprifes  déplorables. 
Mais  de  quoi  n'abufe-t-on  pas  \  l'abus 
même  fuppofe  ce  dont  on  abufe.  Ce- 
pendant ces  dogmes,  aufll  anciens  que 
le  monde,  contiennent  en  abrégé  toute 
la  révélation  Chrétienne  ;  &  Cesgrandes 
vérités  ft)nt  conlignées  non-feulement 
dans  des  livres  qui  méritent  toute 
croyance  &  tout  refjiecft ,  mais  encore 
dans  les  archives  du  monde  entier. 

(m)  Fri-a  ou  /><///.  en  tudefquc  , 
fjgiiilic  une  Jiiiuite.  Ainfi  la  Déettc 
/■'n-i:  ou  l'rf^s,ii  ctoit  liftiwiti:  ou  1.1 
Dame  par  excellence. 
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Jans  l'Univers,  pour  donner  lieu  à  toutes  les  générations;  & 
de  ces  deux  principes,  l'un  étoit  regardé  comme  un  Génie 
mâle,  &  l'autre  comme  un  Génie  femelle.  Chez  les  Celtes, 
comme  chez  les  Phéniciens,  les  Égyptiens  &  les  Grecs,  ce 
Génie  femelle  étoit  la  Déefîe  de  l'amour  &  de  la  volupté. 
Elle  préfidoii  aux  mariages  &  aux  accouchemens  :  les  amans 
l'invoquoient  comme  les  maris.  Les  Payens  en  donnant  aux 
Dieux ,  au  premier  d'entre  eux  comme  aux  fubalternes ,  les 
paflions  des  hommes,  ne  refufoient  pas  aux  DéefTes,  &  fur-tout 
à  la  mère  commune  des  Dieux  &  des  hommes,  toutes  les 
pafTions  des  femmes  f/ij. 

Je  ne  dirai  rien  de  T/ior,  le  premier-né  SOd'in  &  de  Fr'igga, 
ni  des  douze  Dieux  &  des  douze  Déelîès  fubalternes  que  les 
Celtes  imaginèrent  pour  foulager  Odiii,  Frigga  &  T/wr  dans 
ieurs  pénibles  foncflions.  Ce  détail  mythologique  m'écarteroit 
trop  de  mon  but,  &  jerenvoie  aux  deux  auteurs  qui  me  fervent 
ici  de  guides.  J'obferverai  feulement  avec  eux ,  que  plus  ou 
remonte  dans  l'antiquité,  &  moins  le  catalogue  des  Dieux  eft 
chargé;  c'étoit  une  fuite  de  la  fimpiicité  des  premiers  temps: 
ce  ne  fut  que  dans  la  fuite  qu'on  les  multiplia;  &  les  Grecs 
tn  portèrent  le  nombre  à  un  point  exceflif.  Ils  avoient  néan- 
moins la  vanité  de  croire  cjue  les  autres  nations  avoient  adopté 
îeurs  Dieux.  Mais  leur  embarras  étoit  extrême  quand  ils  en 
yenoient  à  l'application.  Ils  trouvoient  dans  Odin  ou  Teat, 
'^Saturne ,  Jupiter,  Mars ,  Neptune,  Phton ,  &  ne  favoient  auquel 
iè  déterminer,  parce  qu'en  effet  les  Celtes  réunilfoient  dans 
Odin  tontes  les  fondions  que  les  Grecs  partageoient  entre 


(n)  «  Le  grand  temple  d'UpfaI, 
y>  dît  M.  Mallet  (Introd.p.  8oJ,  éio'it 
5'  particulièrement  confacré  aux  trois 
3>  grandes  Divinités ,  dont  les  llatues 
j>  étoient  caradérifées  par  un  Tymbole 
53  propre  à  chacune  d'elles.  Ort^//;avoit 
3>  une  épée  à  la  main.  Thor,  à  la  gauche 
s>  à'Odiii,  avoit  une  couronne  fur  la 
»  tête,  un  fceptre  dans  une  main  & 
p  une  maffue  dans  l'autre,  frigga,  à 

Tome  XXXV m. 


la  gauche  de  Tlior,  étoit  repréfentée  ce 
avec  les  deux  fexcs,  &;  divers  autres  ce 
attributs  qui  faifoient  reconnoître  la  <e 
DéefTe  de  la  volupté.  On  invoquoit  ce 
Odin  comme  le  Dieu  des  combats  ce 
(Se  de  la  vidoire  :  Thcr,  comme  le  ce 
Dieu  des  faifons,  dirpenfateur  de  la  ce 
pluie,  de  la  fécherefle  &  de  la  fer-  ce 
tllité  :  Frigga,  comme  la  DéefTe  des  ce 
plaifus .  de  l'amour  &;  du  mariage.  ^ 
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piufieiirs  divinités.  11  en  efl  de  même  de  Frigga ,  qui  correfpond 
à  Rhéa ,  Ops  &  Cybèle ,  à  Jiinon ,  Cérès ,  Proferpine ,  Diane, 
Vénus  ;  Sc  de  77/0/-,  chargé  feui  des  fonctions  de  Vulcauif 
ik' Apollon  &  de  Mercure. 

Mais  en  quelque  nombre  que  fuffent  les  Dieux  àts  Celtes; 
il  eft:  évident  qu'on  les  prenoit ,  non  pour  des  portions ,  mais 
pour  les  Génies  gouverneurs  de  l'Univers.  Si  les  Celtes  avoient 
un  profond  refpecl  pour  le  Ciel,  pour  la  Terre,  pour  le  Soleiî 
&  les  Étoiles,  c'efl  qu'ils  regardoient  ces  parties  de  la  Nature 
comme  le  féjour  &  le  trône  de  leurs  Dieux.  Odin ,  Frigga, 
Thor  &  les  autres  divinités  inférieures ,  font  des  Génies  mobiles, 
qui,  fins  être  immuablement  attachés  à  certains  diftrids,  en 
fortent  quand  ils  le  jugent  à  propos,  &  (e  tranfportent  par-tout 
où  leur  préfence  ed  utile  &  nécellàire.  Ils  s'affemblent  Sc 
confèrent  entre  eux  fur  le  bien  général  dont  ils  font  tous 
chargés  par  indivis:  ils  agiflênt  d'ailleurs  comme  des  hommes; 
ils  raifonnent  comme  eux,  &  font  agités  des  mêmes  pallions. 

Des  Génies  de  cette  nature  étant  très-propres  aux  Théo-^ 
phanies ,  il  feroit  furprenant  que  les  Celtes  fulfent  les  feuis  qufl 
Jes  Dieux  n'euffent  pas  villtés  fous  une  forme  humaine.  Voyons 
s'ils  ont  en  effet  tiré  cette  conféquence.  Je  ne  m'arrêterai  pas 
à  chercher  dans  leur  mythologie  quelques  Théophanies  obf- 
cures  qu'on  pourroit  me  contefter;  je  vais  tout  d'un  coup 
à  la  principale,  c'eft-à-dire  à  celle  d'Odin,  qui  bien  conllakîe, 
nous  en  découvrira  plufieurs  autres. 
Vty. introJuéî.  \qvs  l'an  70  avaiit  l'ère  Chrétienne,  on  vit  arriver  dans 
F''i-J  J"'^'  jg  ,,Q,J  de  l'Europe,  un  aventurier  qui,  fous  le  nom  d'Odin, 
ie  fit  reconnoître,  de  gré  ou  de  force,  Roi  &  Dieu,  dans 
toute  la  Scandinavie  &  dans  plufieurs  grandes  provinces  de 
la  Germanie.  Il  venoit,  à  ce  que  l'on  croit,  du  pays  des  A(ès 
fitué  entre  le  Poiit-Euxin  &  la  mer  Cafpicnne.  Mithridat» 
fuyant  les  Romains,  s'étoit  retiré  en  cette  contrée,  dans  l'eA 
pcrance  d'y  rétablir  fcs  aflâires.  Il  n'en  eut  pas  le  temps.  La 
prompte  arrivée  des  Romains  déconcerta  toutes  fes  mefurcs; 
&.  ceux  des  Scythes  qui  ne  voulurent  j)as  fe  ioumettrc  au 
viiinqucur,  furt'Jit  obliges   de  fg  içtirer  dans  dv's  régions 
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plus  éloignées.   Odiii  fut  de  ce  nombre,  «Se  tourna  vers  la 
Ruffie  (0). 

Son  véritable  nom  étoit  Sigge  fils  de  FriauJphe;  mais  peut- 
^tre  étoit -il  déjà  connu  dans  fa  patrie  fous  le  nom  à'Odin, 
dont  il  étoit  ie  Prêtre.  Il  étoit  affez  ordinaire  parmi  les  nations 
barbares ,  que  le  Prêtre  prît  ie  nom  du  Dieu  qu'il  fervoit  » 
ou  plutôt  qu'on  le  lui  donnât,  fur-tout  lorfqu'avec  un  extérieur 
impofant  il  favoit  contrefaire  l'homme  infpiré  :  on  lui  portoit 
autant  de  reipeél  qu'au  Dieu  même,  parce  qu'on  penfoit  que 
le  Dieu  habitoit  en  lui.  La  fuite  fera  voir  que  Frigge  polfédoit 
ce  talent  dans  un  degré  fupérieur. 

Il  fiifoit  Ççs  fon<flions  dans  la  ville  à' Afgard (p) ,  ville  devenue 
célèbre  dans  les  chroniques  î!îandoi(ès,  &.  qui  dans  la  langue 
Scytique  fignifie  le  fc/onr  des  Dieux:  car  dans  cette  langue. 
As  fignifie  Seigneur  ou  Dieu  (q);  &  les  A[es  portoient  peut^ 
être  ce  nom,  parce  qu'ils  prétendoient  defcendre  de  As  ou 
du  dieti  Odhi ,  comme  les  'Teutons  du  dieu  Teut. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Frigge  accompagné  d'une  nombreufè 
famille,  &:  fuivi  d'une  petite  année  de  fes  compatriotes, 
s'empara  d'abord  d'un  canton  de  la  Ruflie  oià  il  établit  un  de 
ki  fils  pour  Roi.  De-ià  palTant  en  Saxe,  il  fit  en  peu  de  temps 
la  conquête  de  toute  la  Germanie  feptentrionale,  qu'il  par- 
tagea de  même  entre  deux  de  {es  enfans.  Enfuite  il  entra  dans 


(o)  Eccard,dansfon  Traité ^^ori- 
eins  Gcnnanorum,  prétend,  au  rapport 
de  M.  Malîet  (Edda,  p.  4),  qu'Odln 
ne  venojt  point  de  la  Scythie  Afia- 
llque ,  mais  de  la  Vandalie  ,  aujour- 
d'hui la  Poméranic.  Je  ne  fais  pas  fur 
quelle  raifon  ce  Savant  appuie  fon 
opinion  ;  mais  elle  cfl  contraire  à  la 
tradition  confervée  dans  les  anciennes 
chroniques  Illandoifes.  Au  rcfle,  cela 
m'cil  allez  égal  pour  le  but  que  je  me 
propofe. 

(p)  Cette  ville  étoit  fituée  entre  la 
mer  Noire  &  la  mer  Cafpicnne ,  dans 
le  pays  qu'on  uomme  aujourd'iuii  h 


Géorgie.  Strabon  (lib.  il),  place  dans 
le  même  pays  une  ville  d'ylf-ùowg. 
Il  y  a  grande  apparence  que  la  ville 
A'Afopli  tire  fon  nom  de  la  même 
origine:  car  yif-garj,  Af-bcurg  <Sc 
Af-liof  {\gx\\Ç^cnt  ville  ou  demeure  de 
Dieu  ou  des  Dieux,  Pline  Clil},  VI, 
cap.  ly),  parle  des  Aféens ,  pciiplcs 
dts  environs  du  mont  Taurus.  rto- 
lémée  les  appelle  Ajktes  ;  &  Etienne 
de  J3yz,ancc,  Ajpurgieris. 

(q)  Atis,  Dieu  de  îa  Phrj'gic, 
pnroît  un  compofé  de  deux  uomS| 
Ai  &  TiSf  Seigneur -Dieu. 
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îa  Scandinavie  par  le  pays  des  Cimbres,  &  s'empara  de  ceU2 
■vafle  contrée  fans  y  trouver  prefque  aucune  rcfdtance  frj. 

Frigge  étoit  terrible  dans  les  combats  :  fa  valeur  perfonnells 
8s.  (on  habileté  dans  l'art  militaire ,  triomphoient  aifcment  des 
foibles  efforts  qu'on  ofoit  lui  oppofer.  Sa  préfence  glaçoit 
d'effroi  ies  ennemis,  parce  qu'on  le  croyoit  Magicien.  On 
difoit  qu'il  enchantoit  les  combattans  &  leurs  armes  ;  &  fes 
fuccès  dus  à  cette  croyance,  la  confirmoient  encore:  mais 
bientôt  on  le  crut  Dieu  fur  fa  parole.  Frigge  en  effet  publioit 
par-tout  qu'il  n'étoit  point  un  homme  comme  les  autres;  qu'il 
étoit  le  grand  dieu  0(^i/!j  qui  touché  des  misères  des  peuples 
feptentrionaux ,  avoit  quitté  fon  palais  d'Afg^n/,  pour  venir 
avec  les  Dieux  fes  enfans  ,  répandre  fes  '  bienfaits  fur  des 
hommes  vertueux  qui  i'honoroient  fans  le  connoître.  Un 
Prince  nommé  Gylfe,  qui  régnoit  en  Suède,  frappé  du  mer- 
veilleux qui  éclatoit  dans  cet  étranger,  mit  fa  couronne  à  (es 
pieds,  &  l'adora  comme  une  Divinité  defcendue  du  ciel, 
Yngue,  un  des  fils  d'Odin ,  monta  fur  le  trône  de  Gylfe;  & 


& 


i'on  prétend  que  les  anciens  rois  de  Suède  en  font  delcendus.' 
Odiii,  content  de  conferver  une  autorité  générale  dans  fou 
vaflc  empire,  régna  plutôt  en  Légillateur  qu'en  Conquérant; 
Ce  n'étoit  point  un  tyran  farouche  qui  fe  plût  à  répandre  le 
fang.  C'étoit  à  deffein  qu'il  ne  fe  rendoit  guère  acceffible  à 
fes  nouveaux  f  ijets  ;  il  ne  cherchoit  qu'à  perpétuer  dans  leur 
efprit  les  fentimens  d'admiration  dont  la  vue  feule  les  frappoit. 
On  n'approchoit  tie  lui  qu'avec  cette  frayeur  refpeéf  ueufè  que 
i'on  doit  à  un  Dieu  grand  &:  terrible ,  mais  bienfaifant.  II 
exigeoit  tous  les  honneurs  divins,  >Sc  les  taifoit  rendre  à  fa 
femme,  à  qui  il  avoit  fait  prendre  le  nom  de  Friggn. 

Ce  !^nce  profita  de  la  pente  que  ces  peuples  à  demi-fui-' 
vaaes  avoient  à  la  fiipcrflilion,  pour  les  tromper  plus  fûrement. 
On  éioit  perfuadé  qu'il  pouvoit  parcourir  le  monde  en  un 


{r)  Cela  nVfl  pas  furprcnant.   La 
erandt  cnii(;raiii)n  dis  Cimbns  <Sc  des 

/'(utvm,  aiiivû-  peu  de  temps  aupa- 


ravant, avoit  dt|HiipIé  celle  CDnirée. 
On  place  cet  cvùitnicm  luus  ['m  1 1 1 
avant  J.  C> 
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clhi-d'œll,  difpolêr  de  l'air  &  des  tempêtes,  fe  transformer 
en  toutes  fortes  de  figures ,  prédire  l'avenir,  ôter  à  fes  ennemis 
la  force  &  la  fanté ,  de'couvrir  les  tre'fors  cachés. 

Un  port  aiigufte  &  majeftiieux ,  foutenu  de  l'éloquence , 
lui  donnoit  un  afcendant  irréliftible  dans  les  affembiées.  II 
avoit  le  talent  de  la  poëfie  &  de  la  mufique  ;  &  les  Scandinaves 
pafTionnés  pour  ces  deux  arts ,  lui  attribuent  toutes  les  mer- 
veilles que  les  Grecs  racontoient  d'Orphée.  Ses  fujets  lui 
durent  les  Lettres  qu'ils  ne  connoiflbient  point.  Il  leur  donna 
l'écriture  ninique ;  &  pour  la  leur  rendre  plus  refpeélable ,  il 
leur  fit  croire  que  c'étoit  l'écriture  des  Génies,  &  le  vrai 
moyen  d'entretenir  commerce  avec  eux. 

Commandant  à  àç.i,  peuples  robuftes ,  qui  ne  connoifToient 
point  les  délices  de  la  vie,  il  tourna  toutes  leurs  penfces  du 
côté  des  armes,  &  leur  enfêigna  que  la  valeur  étoit  la  vertu 
fuprême;  qu'une  vie  heureufe  dans  le  féjour  àç.^  Dieux,  étoit 
rélèrvée  à  ceux  qui  mouroient  dans  les  combats,  au  lieu  que 
les  lâches,  &  ceux  qui  fe  laiffbient  confumer  par  la  maladie 
&  par  la  vieillefTe,  ne  dévoient  attendre  après  la  mort,  que 
des  prifons  ténébreules.  Toute  la  natioji  Celtique  étoit  inti- 
mement perfuadée  de  l'immortalité  de  l'ame.  Ce  dogme  de 
la  religion  primitive  n'avoit  encore  reçu  aucune  altération 
parmi  àts  hommes  que  les  délices  n'avoient  pas  amollis.  Ce 
fentiment,  ç^\0<i\n  fortifia  dans  le  cœur  àts  Celtes,  étoit  la 
fonrce  de  leur  intrépidité,  &  les  failoit  courir  avec  joie  aur 
.devant  d'une  mort  glorieufe  : 

vide  ruendï  'Lvcams,iii 

In  jcrmm  mens  prona  vins ,  ammaque  capaces 
Mortis,  &  ignavtiin  rediturce  parccre  v'itœ. 

La  vue  d'une  mort  prochaine  ne  put  déterminer  Odîn 
à  dépofer  le  mafque.  Se  fentant  délaillir,  il  raffemblafa  famille 
&  fes  compagnons  de  fortune,  fe  fit  en  leur  préfence  neuf 
bleffures  avec  fon  épée;  leur  déclara  que  le  temps  de  fa  vifite 
étant  terminé,  il  ne  leur  laillèroit  que  là  dépouille  mortelle; 
qu'il  alloit  retourner  eu  Scyihie,  pour  y  reprendre  fon  ancienne 
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pîace  avec  les  autres  Dieux,  6c  pour  préparer  un  feflin  éternel 

à  ceux  qui  mourroient  les  armes  à  la  main. 

Telle  fut  la  fin  d'un  des  plus  fameux  féducleurs.  On  le  voit 
marcher  furies  traces  de  ceux  qui  l'avoient  précédé  dans  cette 
malheureufe  carrière.  Il  ne  prétend  point  devenir  Dieu  après 
fa  mort:  il  ne  dit  point  que  les  Génies  ccieftes,  pour  récom- 
penfer  fes  vertus  &  fes  travaux,  lallbcicront  à  leur  puilFance  & 
à  leur  félicité;  mais  il  alFure  qu'avant  que  de  naître,  il  étoit 
ie  grand  dieu  OJi/i,  ce  Roi  du  Ciel  que  toutes  les  nations 
Celtiques  adoroient;  que  poulie  de  commileration  pour  les 
hommes,  il  avoit  daigné  les  viliter,  en  le  revêtant  d'uii  corps 
mortel;  que  cette  enveloppe  grofuère  ne  diminuoit  rien  de 
fa  dignité;  &  quevifibleou  invilible,  on  lui  devoit  les  mêmes 
honneurs;  que  fi  mort  enfin,  fins  altérer  fon  exlflence,  ne 
faifoit  que  le  foudraire  à  la  vue  des  hommes,  8c  qu'il  reîlcroit 
tel  qu'il  avoit  toujours  été.  Le  caractère  &.  les  prétentions 
d'Or/in  ne  font  pas  équivoques;  &  cet  exemple  coraiu  nous 
doit  faire  juger  du  caracicre  &  des  prétentions  de  celte  fouîe 
d'impofleurs  qui  fe  font  fait  adorer  foUs  le  nom  dçs  anciens 
Dieux  qu'on  adoroit  avant  eux.  Ils  n'étoient  donc  pas,  dans 
l'opinion  des  peuples,  des  hommes  diviuifés,  comme  le  foutient 
Évhémère,  mais  des  Dieux  huiiwnifés ,  s'il  m'ell  permis  de 
parler  ainfi.  En  un  mot,  les  peuples  croyoient  voir  une  T/iéO' 
vhan'ie ,  &.  ne  prctendoient  point  faire  une  Apotticofe, 

Il  fcroit  di/îicile  qu'OJi/j  eût  fi  pariuitement  réulfi  dans  le 
rôle  qu'il  entreprit  de  jouer,  fi  la  doétriiie  des  T/u'opIiariics 
eût  été  inconnue  jufcpi'alors  parmi  les  Celtes.  Quelque  groiTier 
que  foit  im  peuple,  il  ne  croira  jamais  fur  fa  parole,  nn  homme 
qui  s'avifera  de  s'annoncer  pour  un  Dieu,  s'il  n'a  pas  quelque 
notion  au  moins  de  la  polFibilité  de  ces  manifeflations  divines. 
Les  Scandinaves,  ilfiis  de  la  Scythie  orientale,  croyoient  que 
c'étoit  le  féjour  des  Dieux,  &:  qu'ils  y  converfoient  familiè- 
rement avec  les  h(jmmes.  Imbus  de  ce  préjugé,  il  n'cll  pas 
furprenant  que  le  Prêtre  d'OJ/ri  venimt  de  ce  pays,  Prêtre 
difiiugué  par  fes  qualités  &  ion  enihoufulme ,  ail  clé  pris, 
pour  le  Dieu  lui -même. 
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H  efl  donc  très-^Tai(èmblable  qu'OJifi  a  eu  des  précurfèurs 
dans  les  nations  Celtiques.  Le  plus  flimeux  de  tous  eft 
Zamolxis,  fur  lequel  les  Grecs  ont  débité  beaucoup  de  fables. 
Cetoit  un  Prêtre  du  pays  des  Gètes,  légi(Iateur  de  fà  Nation, 
dont  la  réputation  ctoit  venue  jufqu'en  Grèce;  &  comme  les 
Grecs  avoient  la  vanité  de  penfer  qu'on  ne  pouvoit  puifer 
la  fàgelîè  que  chez  eux,  ils  prétendoient  que  Zamolxis  avoit 
été  difciple  de  Pythagore,  quoique,  de  i'aveu  d'Hérodote,  il  i-i^<  'Vt 
fût  plus  ancien  que  ce  Philofophe. 

Mais  en  même  temps  Zamolxis  étoît  le  Dieu  des  Gètes , 
ce  qui  ne  fe  peut  guère  concevoir  qu'en  fuppofant,  avec 
M.  Pelioutier,  que  Zamolxis  étoit  un  des  noms  du  Dieu  du 
Ciel,  &  qu'on  donnoit  ce  nom  au  Prêtre  qui  préfidoit  à  fou 
culte.  Or  parmi  tous  ces  Zamolxis ,  il  put  s  en  trouver  un 
fupérieur  à  tous  les  autres,  qui ,  fous  le  nom  du  Dieu  avec 
lequel  il  s'identifioit,  fit  recevoir  des  loix;  &  c'eft  ce  Zamolxis 
dont  la  fàgelle  étoit  célèbre,  même  parmi  ks  Grecs. 

Cette'  conjeèlure  de  M.  Pelioutier  eft  puilîiimment  con- 
firmée par  le  paflàge  de  Strabon  dont  il  s'appuie.  Zamolxis,  dit  L!b.  iv^ 
cet  ancien  Géographe,//?  d'abord  créé  Prêtre  du  grand  Dieu 
des  Gctes,  &  eiifuiie  en  porta  le  nom  (  fans  doute  lorfqu'on  crut 
«jue  le  Dieu  habitoit  en  lui  );  &  depuis  le  temps  de  Zamolxis, 
lajoute  Strabon ,  il  s'cfl  toujours  trouvé  quelque  Pontife  qui  fe 
difant  animé  de  l'efprit  du  Dieu,  &  fervant  de  confeil  au  Roi, 
étoit  honoré  par  les  Gctes  du  nom  même  de  la  Divinité, 

Hérodote  paroît  douter  ii  cet  ancien  Zamolxis  étoit  m  Herodot.  iiiA 
homme  on  quelque  Dieu  du  pays  des  Gètes.  S'il  y  avoit  fait  plus 
d'attention,  il  auroit  conclu  que  Zamolxis  éXo'iX  Win  &:  l'autre 
à  la  fois.  En  effet,  l'hiftorien  convient  que  les  Gètes  fe  croyant 
immortels,  fe  perfuadoient  qu'en  mourant  ils  alloient  trouver 
Zamolxis.  Il  ajoute  que  dans  les  repas  qu'il  donnoit  fré- 
quemment aux  principaux  de  la  Nation,  il  les  afjuroit  que  ni  lui, 
ni  eux,  ni  leurs  dcfcendans  ne  mourraient  point ,  mais  qu'ils  iraient 
dans  un  endroit  on  ils  vivraient  éternellement  dans  la  jouijfance  de 
toutes  fortes  de  biens.  On  dit  que  pour  confirmer  cette  promefTe, 
jl  s'enferma  dans  un  liçu  fouterrain  qu'il  avoit  fait  préparer;    inj. 
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qu'il  y  refla  pendant  trois  ans  comme  dans  un  tombeau;  qu'il 
fut  pleuré  comme  mort  par  les  G  êtes,  Se  que  la  quatrième 
année,  après  s'être  montré  en  public,  il  difparut. 

On  reconnoît  ici  le  caracflère  du  Dieu  des  Celtes.  II  ne 
recommande  que  le  mépris  de  la  vie,  &  le  bonheur  de  mourir 
les  armes  à  la  main;  &  les  braves  affrontent  la  mort,  dans 
i'afllirance  d'être  reçus  avec  honneur  dans  le  Valhala  par 
'Lamolxis  ou  par  OcUn ,  &  d'y  goûter  tous  les  plaifirs  de  la 
bonne  chère.  Ces  deux  perfonnages  font  calqués  fur  le  même 
modèle,  quoiqu'ils  aient  vécu  dans  des  pays  &  des  temps 
fort  éloignés. 

Si  nous  étions  plus  înftruits  de  l'hiftoire  des  Celtes ,  nous 
pourrions  découvrir  dans  leurs  Annales  des  apparitions  de 
Dieux  auxquels  on  ajoutoit  foi.  Un  trait  échappé  nous  apprend 
quelles  étoient  fur  ce  point  les  dilpofitions  &  la  facilité  des 
peuples.  Pendant  la  guerre  de  Vitelli us  contre  Othon,  lorfque 
les  Gaules  s'ébranloient  pour  fècouer  le  joug  des  Romains, 
un  certain  Maricus,  de  la  tribu  des  Boïens,  ofa  s'ériger  en 
:fach,h!j!.},n,  Jih^rateur  de  fa  patrie  &  en  Dieu  vengeur:  AJfcrtor  Gallinrun 
&  Dcns  (nomen  idftbi  tnd'ulerat).  Suivi  <}i\.\\\ç.  armée  de  huit 
mille  hommes,  il  entraînoit  d€\x  dans  fon  parti  les  extrémités 
du  pays  des  Eduéens,  lorfque  cette  cité  prévoyant  les  confë- 
quences,  envoya  au  plus  vite  contre  lui  une  troupe  de  leur 
milice,  à  laquelle  Viteilius  joignit  quelques  cohortes.  Cette 
petite  armée  tlifîipa  lans  peine  ce  ramas  de  ianatiques,/^//M/Av7/M 
multitudinem  thsjecit.  Maricus  fut  pris,  &  peu  après  expofé  aux 
bêtes  dans  le  cirque.  Mais,  choie  étonnante!  les  bêtes  ne  lui 
firent  aucun  mal ,  &:  le  peuple  ftupide  étoit  près  de  crier 
miracle  ( fol'ulum  vitli^us  iiiviolabilau  credcbat).  Viteilius ,  en 
fliifant  tuer  l'iinpofleur,  mit  fin  au  charme  prétendu.  Je  ne 
doute  point  que  Maricus  ne  fût  un  Prêtre  du  Dieu  Tcut ,  un 
Druide  accrédité.  S'il  eût  réulTi  dans  fon  entreprife,  les  Gaulois, 
en  le  proclamant  Roi ,  l'auroient  reconnu  pci:r  un  fccond  Odln , 
pour  le  fucceffeur  du  héros  dont  la  mémoire  étoit  encore 
.vivante  parmi  les  nations  Celticpies. 

Mïii  fi  les  Celtes  défcroitiU  tant  de  prérogatives  aux 

Prêtres, 
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Prêtres,  ils  en  accord  oient  Je  plus  grain-'cs  encore  aux  Prêt  refies, 
qu'ils  condiltoient  &.  qu'ils  écoutoient  comme  des  oracies. 
En  gcnéral  les  femmes  étant  plus  lufceptibles  d'eiithoulialme 
que  les  hommes,  on  les  croyoit  plus  propres  à  être  animées 
8c  mues  par  l'efprit  divin.  On  a  donc  tout  fujet  de  penfer  que 
les  plus  diftinguées  de  ces  Prophéteiïès  prétendues  étoient 
regardées  comme  des  manifeftations  de  la  grande  Déelîe 
Frigga,  ou  de  quelques-unes  des  Déefies  inférieures. 

On  nous  parle  d'une  Prêtrefîè  Vola,  très-fameufè  chez  les 
Scandinaves,  auteur  du  poëme  de  la  Voliifini ,  qui  fubfifle 
encore,  &  dont  la  nouvelle  E'Jdn  n'efl  guère  que  le  commen- 
taire. Mais  on  ne  fait  en  quel  temps  placer  cette  Sibylle. 
Vellcda  nous  efl:  plus  connue.  Elle  parut  lors  de  la  révolte  de 
Civilis ,  lorfque  Galba,  Othon,  Vitellius  &:  Vefpafien  fè  dif- 
putoient  lEmpire;  &  contribua  plus  que  qui  que  ce  foit  à 
faire  foulever  la  Germanie  contre  les  Romains.  Elle  avoit  dans 
ce  pays  ime  autorité  prefque  louveraine.  Ea  Virgo,  dit  Tacite,  Ans,  iv,  69\ 
naûoms  Bniderœ  latè  imperitahat,  vetere  apud  Germanos  more  quo 
pkrajqiic  fitminaram  fatidicas ,  &  augcnte  fuperfllnone  arbitre ntur 
De  as.  Tuncque  Velkda  aiaor'itas  adokv'it  ;  nain  profperas  Ger- 
manis  res  & excidïum  kgionwn pnedixerat.  Une  fimple  polîèirion 
momentanée  ne  transformoiî  pas  en  Divinité  un  Prêtre  & 
une  Prêtrefîè,  quoiqu'oii  crût  que,  dans  ces  momens  d'en- 
thoulialme,  le  Dieu  parloit  par  leur  bouche.  Calchas,  d;ms 
Homère  ,  &  la  Prêlrelïe  de  Delphes  n'étoient  que  des 
Fatidiques,  pour  me  lervir  de  i'exprelfion  de  Tacite.  Velleda 
ambitionnoit  un  plus  haut  rang  :  elle  alfuroit  qu'une  des  Déeiïès 
de  la  Nation  s'étoit  manifeftée  en  fa  perfonne,  &  on  la  crut. 
C'étoit  elle  qui  décidoit  de  tout  :  Civilis  n'étoit  qu'e  fon 
Lieutenant.  Legatï  ad  Givikm  &  Velkdain  niijjj ,  dit  encore  n,!j.  ^j^. 
Tacite,  cunéîa  ex  volwitate  Agrippinenfnim perpetravcre.  Sed coram 
adiré ,  alloquique  Velîedam  negatuin.  Arcebantur  afpeâu  quo 
venerationis  plus  inejfct.  Jpfa  édita  in  tiirre:  deleâiis  e  propinqiiis, 
confulta  rcfponfaque ,  ut  internuncius  numinis ,  portabat. 

Tacite,  dans  les  mœurs  des  Germains,  parle  encore  de    iV.' /, 
Velleda,  &  toujours  fin-  le  même  ton.  Vidimusfub  diva  Vcfpafiano.  ' 

Tome  XXXV l 11,  .   Yyy 


^538  MEMOIRES 

KtVAv/c;«7 ,  <Jiii  apud  plerofque  Niiimiiis  loco  hah'iUim.  Sed  & 
ohm  Aiifunam,  &  comphues  alias  venerati  Jutit,  non  adulations, 
iiec  tamquam  facerent  Dcas.  Ici  Tacite  opjiole  la  faufîèté  àçi 
Romains  à  la  franchi fe  des  peuples  de  Germanie.  Les  premiers, 
par  pure  adulation  &  ians  en  rien  croire,  divinifoient  les 
Empereurs  &:  les  Impératrices  :  les  Germains  aailibient  par 
perluafioii.  Les  premiers  faifoient  des  Déejfcs:  ceux-ci  a  voient 
la  fimplicité  d'en  reconnoître. 

La  créance  que  l'on  donnoit  à  ces  impofteurs  des  deux 
{t\cs ,  acheva  de  dégrader  &  de  corrompre  ce  qui  redoit  de 
vraie  religion  dans  i'efprit  des  Celtes  &  des  autres  peuples 
t]ui  furent  la  dupe  de  pareils  charlatans.  On  avoit,  il  efl:  vrai, 
déjà  relégué  le  Dieu  fupréme  hors  des  bornes  de  l'Univers; 
on  n'adoroit  plus  que  les  Génies  prépolés  fous  fes  ordres  au 
gouvernement  du  moiide  :  mais  au  moins  on  avoit  une  grande 
idée  de  ces  Génies;  on  leur  fuppofoit  des  kntimens  nobles 
&  dignes  du  rang  qu'ils  occupoient;  on  ofoit  même  les  décorer 
de  la  puilîànce  Se  des  attributs  du  Dieu  iLiprème.  On  leur 
fuppoloit  un  corps,  il  clt  vrai,  parce  qu'on  avoit  peine  à 
concevoir  une  fubftance  purement  fj^irituelle;  mais  au  moins 
c'étoit  un  corps  fubtil,  tout  célelle,  tout  aérien.  Si  l'on  vint 
jufqu'ù  les  partager  en  Dieux  &  en  Déelles,  on  n'imaginoit 
pas  qu'il  y  eût  dans  leur  union  rien  d'impur  «Se  de  honteux. 
JVlais  dès  qu'une  fois  on  fe  perfuada  que  ces  Génies  fe  ren- 
doient  vidbles  fur  la  terre,  revêtus  d'un  corps  animal;  dès 
qu'on  les  confondit  avec  tels  hommes  &  telles  femmes  qu'on 
avoit  fous  les  )'eux,  la  Divinité  lut  .d)folument  dégradée:  car 
ces  hommes  8c  cç.s  femmes,  avec  quelques  qualités  brillantes, 
ctoient  fouvent  des  monftres  de  fcéléraledè  Se  tl'impudicité; 
&  lors  même  «jue  leur  conduite  (êmbloil  plus  décente,  ils  ne 
pouvoient  tellement  déguiltr  leurs  pafîions  Se  leurs  (oiblelîès, 
que  les  gens  un  peu  attentifs  ne  sen  aperçurent.  On  les  voyoit 
agités,  comme  les  autres  hoinmes,  par  la  colère,  par  le  deflr 
de  la  vengeance,  par  l'amour  de  la  volupté.  On  pouvoit  leur 
reprocher  ilcs  menfcMiges ,  i\cs  fourbei  its,  des  injudiies,  i\t;s 
cruuuiéi;  Si.  dès -lors  cruelle  idée  puuvuii-oii  le  lurmer  dc« 
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Dieux  !  On  conclut  qu'ils  étoient  tels  dans  le  Ciel  qu'ils 
avoient  paru  fur  la  terre.  On  pouvoit  craindre  de  pareils 
Dieux ,  parce  qu  étant  plus  puiiïàns  que  les  hommes  ,  ils 
pouvoient  leur  faire  beaucoup  de  mal  :  on  pouvoit  leur 
demander  les  grâces  dont  ils  t'toient  les  difpenlateurs  ;  mais 
pouvoit -on  les  eftimer  &  les  relpecfler!  pouvoit-on  penfer 
que  les  aelions  dont  ils  avoient  montré  l'exemple,  pulTent  leur 
déplaire  &  mériter  leur  indignation!  Od'iti ,  dans  le  nord, 
n'avoit  guère  prêché  d'autres  vertus  à  fes  fujets  qu'une  valeur 
brutale  qui  ne  ccnnoît  aucun  danger,  &:  qui  court  à  la  mort 
avec  joie:  il  ne  leur  promettoit  d'autre  bonheur  après  cette 
vie,  que  celui  de  continuer  leurs  combats  fans  craindre  d')r 
périr,  &  de  pafier  le  refie  du  temps  dans  les  feftins  (f). 

Auffi  Odin  ne  fut  plus  pour  les  Celtes  le  grand  Diea 
formateur  de  l'Univers,  mais  le  Dieu  du  Valhalla ,  le  Roi  des 
héros  tués  à  la  guerre.  11  efl  même  au-delfous  du  Xeus  àç% 
Grecs  &  du  Jupiter  des  Latins,  &  ne  répond  guère  qu'à  XAdès 
des  premiers,  &  au  Dis  ou  Pliiton  des  derniers  (t). 

Comment  0<lin  de  les  Dieux  de  fa  race,  ainfi  avilis,  ne 
(èroient-ils  pas  devenus  un  objet  de  mépris  pour  ceux  d'entre 
ies  Celtes  qui  (avoient  un  peu  réfléchir  l  M.  Mallet  en  a 
recueilli,  dans  les  anciennes  Chroniques,  des  traits  remar- 
quables :  je  copie  ies  plus  finguliers. 

Un  brave  nommé  Biarcon  s'écrie,  dans  fon  ardeur  guerrière:  Intrtd.p,ij/à 
Oit  ejî  donc  àpréfeiit  celui  qu'on  nomme  Odin,  ce  guerrier Jt  hien 
anné ,  qui  n'a  qu'un  œil  pour  fe  conduire!  Ah ,  fi  je  pouvais  le 
voir ,  cet  époux  de  Frigga  ft  redouté!  C'ejl  en  vain  qu'ilcfi  couvert 
d'un  bouclier  refplendijj'ant:  en  vain  il  ejl  monte  fur  un  grand  cheval: 
il  ne  fortiroit  pas  fans  quelque  hlejfure  de  fa  maifon  de  Lethra. 
Il  efl  permis  d'attaquer  &  de  combattre  un  Dieu  guerrier.  Ne 


(f)  Odin  préfidoit  à  ces  feftins  ; 
&  la  feule  prérogative  qu'on  lui  donne, 
c'efl;  qu'il  ne  fe  nourrifibît  que  de  vin  , 
pendant  que  les  Héros  étoient  réduits 
au  fanglier  &  à  l'hydromel. 

(t)  Dis,  qui  z\\iï.  les  Latins  étoit 


le  Dieu  des  Enfers ,  pourrjit  bien 
n'être  qu'une  manière  de  prononcer  le 
Tis ,  Dieu  des  Celtes  ,  le  même 
qu'O./M,  Leur  mot  Djus  ,  ainfi  que 
le  Tlhcs  des  Grecs ,  pourroit  bien  auili 
venir  de  la  même  fource. 

Yyy  \] 
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croit-on  pas  entendre  les  rodomontades  des  héros  d'Homère 
c]ui  déficient  les  Dieux  an  combat!  Ils  faifuieiit  plus:  ils  les 
atlaquoient,  les  bleiîoient ,  &  les  obligeoient  à  fê  retirer 
honleiilèment  ;  &  fur  ce  point  les  braves  de  Scandinavie  ne 
leur  étoient  point  inférieurs.  Un  prince  Danois; ,  nommé 
Hotlicr,  réfifla,  dit-on,  aux  forces  réunies  (ÏQdin  &  de  Tlior^ 

lairod.f.  is$,  fiiivis  de  ptufieurs  efcadrons  de  Dieux.  La  vicloirc fcroit pourtani 
rejlée  ûux  Dieux  ft  Hothcr  n'eût  rompu  plujieurs  fois  leurs  raiii^s , 
en  leur  oppofflnt  tout  ce  que  les  forces  humaines  ont  de  redoutable. 
Jl  rendit  inutile  la  majfiie  de  Thor,  en  la  coupant  par  le  manche^ 
Abattus  par  ce  coup  imprévu,  les  Dieux  furent  forcés  de  prendre 
la  fuite.  Mars  &:  Vénus  bleliés  par  Diomède  ne  nous  offient 
rien  de  plus  merveilleux. 
nid.  f.^C,       Rolf,  roi  de  Danemarck,  invité  à  facrifier  à  (9 c;^//,  répondit 

^  -  qu'il  méprifoit  ce  mauvais  Génie ,  6c   que  jamais  il  ne  le 

redouteroit. 

Je  veux  h'cn  que  tu  fâches ,  difoit  un  brave  à  fon  ami,  qiit 
je  ne  crois  ni  aux  Idoles ,  ni  aux  efpriis.  J'ai  voyagé  en  plufeurs 
heux:  fut  rencontré  des  Céans:  jamais  ils  ne  m'ont  vaincu.  Je 
ne  crois  qu'à  ma  force  &  à  mon  courage. 

Sous  le  règne  d'Olaiis  Frygguefon,  un  homme  fut  condamné 
à  re*:il  pour  avoir  chanté  dans  la  place  publique  des  vers  dont 
le  (eus  étoit:  Je  ne  veux  point  outrager  les  Dieux  ;  mais  la  Deffe 
Freya  ne  m'infpire guère  de  rcfpcâ :  elle  &  Odin  font  des  Divinités 
fliimériqucs.  Le  mépris  pour  les  Dieux  conduiioit  naturelle- 
ment à  l'Alhéilme  ceux  qui,  trop  éclairés  pour  ne  pas  fentir 
î'abfurdité  des  Divinités  populaires,  n'avoient  pas  afîêz  de 
lumières  pour  s'élever  juf(]u'au  luprcme  Auteur  de  toutes 
choies.  El  voilà  le  piège  où  (ont  lombes  ceux  des  Grecs  (jui 
les  premiers  ont  enitigné  l'Alhéifme  par  (yflèmc,  après  que 
des  particuliers  l'eurent  embraflé  par  libertinage.  Mais  les  feéles 
\^s  plus  anciennes  6c  les  plus  renomuiées  ne  donnèrent  pas 
dan>  cet  excès.  Pleins  de  mépris  pour  les  Dieux  du  peuple,, 
/ans  olcr  le  dire  ouvertenuMl,  ils  tàclièrcnt  de  le  frayer  une 
route  verii  la  vraie  (agelle,  ix  de  (ê  (ormer  des  idées  dignes 
ilu  fouveriiiu  Etre.  Avec  quel  luctèjî  ce  n'ell  pas  ici  le  lieu- 
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de  l'examiner.  Mais  je  ne  (ais  ii  les  plus  habiles,  avec  leurs, 
mcLliuitions  &  la  fagacité  de  leur  génie,  turent  aulîi  loin  fur  ce 
point  important  que  quelques-uns  de  nos  anciens  Scandinaves, 
qui  n'avoient  d'aulre  lecoiu-s  qu'un  bon  lens  brut  &  llins  étude. 


Je  fupplie  &  je  conjure  celui  qui  a  fait  le  Soleil,  de  rendre    '"''<"^-V'P7: 


ton  entreprife  heureuje ,  difoit  im  nommé  Giefl  à  Ion  neveu  qui 
s'embarquoit  pour  le  Groenland. 

Un  guerrier  célèbre  nommé  Thorjlein  difoit,  en  parlant  de 
fon  père:  Il  recevra  ja  récompense  de  celui  qui  a  fait  le  Ciel  à", 
l'Univers,  quel  qu'il puijfe  être.  Une  autre  fois  ayant  fait  un  vœu 
aii  Dieu  qui  a  fait  le  Soleil ,  il  ajouta  c[ue  fa  pui(fance  devait 
être  estrcnte  pour  avoir  produit  un  tel  ouvrage.  On  remarque  qLie 
toute  la  famille  de  ce  guerrier  faifoit  profeluon  de  ne  croire 
qu'au  fuprème  Auteur  du  Soleil. 

Torchill,  Juge  ftiprême  d'Idande ,  &  refpeélé  de  tous  fès 
compatriotes,  le  voyant  ptès  de  ià  fin,  fe  fit  étendre  le  vifàge 
tourné  vers  le  Soleil  ;  &  après  être  reflé  quelques  momens 
dans  une  efpèce  d'extale ,  il  mourut  en  recommandant  fou 
ame  à  celui  qui  avoit  créé  le  Soleil  &  les  Etoiles. 

Harald  aux  beaux  cheveux ,  roi  de  Norwège,  étant  encore 
jeune,  ofà  dire  dans  une  afièmblée  générale:  Je  jure  &  proteflc 
que  je  n'offrirai  jamais  de  facrifice  à  aucun  de  ces  Dieux  que  le 
peuple  adore,  mais  à  celui-là  feul  qui  a  conflruit  ce  monde  à", 
tout  ce  qu'il  renferme. 

Ces  beaux  fentimens  méritent  d'être  confêrvés,  parce  qu'ifs 
nous  montrent  que  l'idée  du  vrai  Dieu  efl  tellement  empreinte 
dans  i'efprit  &:  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes,  que  rien 
ji'efi:  capable  de  l'effacer  entièrement.  Elle  peut  bien  être 
obfcurcie  par  l'ignorance,  les  fuperiHtions,  les  faux  fyflèmes, 
les  paffions;  mais  elle  fublifte  toujours  dans  le  fond  de  lame, 
&  perce  quelquefois  l'enveloppe  qui  la  couvre  avec  la  rapidité 
&  le  brillant  d'un  éclair.  C'efl:  dans  ces  traits  échappés  que 
Tertullien  reconnoifibit  le  témoii^nage  d'une  ame  naturelle  nient 
Chrét'wnne, 


.  s>^ 
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SUR   LA    MARINE  DES   ANCIENS, 

Par  M.    Le   Roy. 

Introduction. 

i3  Février    T    E  fpeélacie  le  plus  digne  peiit-ctre  de  fixer  l'attention  dé 

^77°-       J j  rhomine  de  Lettres  qui  s'occupe  à  remonter  jufqu'aux 

principes  des  Arts,  efl:  un  Vailfeau  dcp}o)ant  Tes  voiles  & 
fe  frayant  une  route  fur  la  vafle  étendue  des  mers.  Quelle 
a  été  l'origine  d'une  machine  fi  compliquée  &  fi  merveilleufeî 
quels  lurent  les  premiers  navires  dont  on  fit  ufage?  quand, 
pour  les  mouvoir,  l'homme  eflàya-t-il  de  fefervir  de  Tes  fi^rces 
ou  de  celles  des  vents!  dans  quels  fiècles  enfin  a-t-on  fait 
&  perfectionné  ce  nombre  immenfê  de  découvertes  qui  corn- 
pofent  aujourd'hui  la  kience  de  la  Marine!  c'eft,  j'ofe  le  dire, 
ce  qu'oia  ne  lait  encore  que  très-imparfaitement. 

La  partie  del'hiftoire  de  cette  Science ,  qui  Ce  rapporte  à  fa 
Marine  ancieime,  Se  que  nous  nous  propofons  d'éclaircir,  efl 
particulièrement  cou\erte  de  ténèbres;  cependant  fi  elle  nous 
■  étoit  plus  connue,  quelle  lumière  ne  répandroit-eile  pas  fur 
beaucoup  d'arts  qui  nous  ont  été  tranfmis  par  les  Anciens? 
Qui  lîiit  même  fi  elle  ne  contribueroit  pas  plus  qu'on  ne  l'a 
penfé  jufqu'ici,  aux  progrès  de  la  Marine  moderne? 

L'invention  de  la  poudre  &  de  la  boulTole,  la  nouvelfà 
route  des  grandes  Indes,  la  découverte  du  nouveau  Monde, 
celle  des  Longitudes  à  lacpielle  nous  touchons,  Irinblcnt  à  la 
vérité  mettre  un  intervalle  immenfc  entre  la  marine  ancienne 
&  la  marine  moderne;  mais  fouvcnons-nous  de  ces  vai(Ièau>c 
dont  les  Anciens  compoloienl  en  peu  de  mois,  des  (lottes  quî 
portoient  tant  de  milliers  ilhommes:  croira- t- on  que  leur 
forme,  fi  elle  Jious  étoit  mieux  conmic,  n'inllucroit  en  rien 
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fur  celle  de  quelques-uns  de  nos  bâiimens!  Si  nous  les  couvrons 
de  voiles,  li  nous  tirons  le  plus  grand  parti  du  vent,  cette 
force,  nous  fommes  obligés  d'en  convenir,  manque  quel- 
quefois, &  fouvent  elle  eft  défavorable:  la  force  motrice  des 
hommes  au  contraire  efl  toujours  fubfiftante  ;  devons-nous 
ne  l'employer  prefque  jamais  qu'à  diriger  la  marche  du  navire? 
doit-elle  être  inutile  pour  le  mouvoir,  &  dans  le  vaiffeau  du 
négociant  qui  avec  un  petit  nombre  de  matelots  affronte  les 
tempêtes  de  l'Océan ,  &  dans  celui  qui  chargé  de  troupes  fait 
fur  des  mers  plus  calmes  d'aflez  courts  trajets  î 

Les  Grecs,  au  temps  de  la  guerre  du  Péloponèfè,  avoient 
comme  je  le  ferai  voir,  des  trirèmes  qui  ne  portoient  pas 
plus  de  deux  cents  hommes  :  elles  ne  tiroient  pas  quatre  pieds 
d'eau;  elles  étoient  fi  légères  qu'on  les  faifoit  pafîèr  par-delfus 
des  iflhmes  :  la  célérité  de  leur  courfe  à  la  rame  furpafîôit 
tellement  celle  de  nos  galères,  qu'elles  faifoient  quelquefois 
cinquante  lieues  par  jour;  &  elles  l'emportoient  par  cette  pro- 
pi-iété,  au  rapport  de  Zozime,  fur  tous  les  autres  navires  des 
Anciens,  qui  n'avoient  pas,  comme  elles,  plufieurs  rangs  de 
rames.  Or,  je  le  demande,  la  connoiflance  de  pareils  navires 
feroit-elle  entièrement  inutile  à  ces  nadons  plus  nombreulès 
qu'exercées  dans  la  marine,  à  qui  la  force  motrice  des  hommes, 
ne  manquera  jamais;  mais  qui,  faute  d'un  allez  grand  nombre 
de  matelots  habiles,  ne  peuvent  pas  toujours  faire  ulàae  de 
celle  du  vent  ? 

C'efl  fins  doute  pour  ne  s'être  pas  affez  appliqués  à  recon- 
noître  dans  l'hiiloire  ces  propriétés  des  navires  anciens,  que 
<]uelques  Ecrivains  célèbres  ont  avancé  que  fi  nous  parvenions 
à  en  retrouver  la  forme,  ils  ne  feroient  pour  nous  qu'un  c^bjet 
de  curiofité.  En  précipitant  ainfi  leur  jugement,  non-feulement 
ils  fe  font  privés  des  lumières  qu'un  exainen  plus  profond  des 
auteurs  anciens  leur  auroit  pu  fournir  fur  cette  matière,  mais 
îls  ont  encore  éloigné  de  s'y  appliquer,  tous  les  Savans  qui 
(dans  leurs  travaux  ont  pour  unique  but  l'utilité. 

D'autres  Ecrivains ,  entraînés  par  ce  jienchant  qui  trop 
fouveiit  nous  porte  à  ne  juger  de  ce  qui  eft  poflibie,  que  par 
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la  facilité  ou  la  peine  que  nous  avons  à  le  concevoir,  ont  jeté 
des  doutes  fur  ce  que  les  Anciens  affirment  de  leur  marine, 
lis  prétendent  que  les  lumières  de  la  raiibn  ne  nous  permettent 
pas  de  croire  ce  qu'ils  en  ont  écrit.  Que  de  choies  cependant 
racontées  par  eux ,  nous  avons  regardées  comme  flibuleufes  » 
8c  dont  quelques  génies  également  heureux  &  hardis  ont 
montré  la  réalité!  Leurs  différentes  manières  de  peindre  re- 
trouvées par  M.  le  comte  de  Cavius,  &  le  miroir  d'Archimède 
exécuté  par  M.  de  Bufj-on ,  en  font  des  exemples  bien  frappans. 

Ceux  des  Auteurs  modernes  qui  ont  traité  de  la  marine 
ancienne,  &  qui  en  ont  eu  des  idées  plus  juûes,  peuvent 
être  divifés  en  deux  clafîës.  Les  uns  très-verlcs  dans  les  Lettres, 
n'ont  pas  mis  dans  leurs  ouvrages  cette  clarté  lumineufè  qu'au- 
roit  pu  leur  fournir  la  théorie  de  la  marine  moderne;  d'autres, 
plus  Géomètres  que  Lettrés,  n'ont  pas  alTez  confulté  les  Écrits 
originaux  des  Anciens. 

Telle  e{[  la  caulè  du  peu  de  vrailèmblance  qu'on  remarque  ejt 
général  dans  les  fyflèmes  qui  ont  été  proposes  fur  l'arrangement 
des  rameurs  dans  les  trirèmes,  par  des  hommes  d'ailleurs  afîèz 
éclairés.  Comme  ils  manquoient  de  quelques-unes  des  cou- 
noilîânces  nécefîàires  pour  réioudre  ce  fameux  Problème,  & 
qu'ils  ne  s'appliquoient  pas  allez  à  examiner  l'état  de  la  Marine 
fous  différentes  époques  ,  ils  ont  elÏÏiyé  de  rapprocher  des 
paflâges  de  quelcjues  Ecrivains  de  l'antiquité,  qui  ne  dévoient 
pas  être  comparés,  6c  ils  les  ont  fouvcnt  interprétés  d'une 
manière  très-oppofée  au  véritable  fens  qu'ils  prélentent. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  leurs  différentes  opinions;  jaurai 
occafion  de  les  examiner  ailleurs.  Je  me  contenterai  de  dire 
qu'elles  font  fl  variées  qu'il  cil  ililhciic  à'en  avoir  (ur  cet  objet 
de  vraifêmblables  dont  on  ne  trouve  quelques  traces  dans 
leurs  Ecrits;  mais  on 'fait  qu'il  y  a  tjien  loin  Sunc  vérité  à 
peine  entrevue,  8:  confondue  dans  la  foule  îles  conjedures 
halàrdécs ,  à  une  vérité  développée  &.  mile  dans  tout  Ion  jour. 

En  travaillant  fur  une  matière  traitée  depuis  fi  long-temps, 
fans  (lu'on  foit  encore  parvenu  à  l'édaircir,  j'ai  cru  devoir, 
;iutant  qu'il  me  feroit  poflible,    me   défendre  de  l'inllueme 

qu(J 
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que  l'opinion  des  Ecrivains  qui  ont  mérité  leflime  Ju  public, 
a  prefque  nécefTairement  fur  nous;  &  c'eft  dans  cette dirpoljtiou 
que  j'ai  cônfuité  &  que  j'ai  lu  d'abord  les  Auteurs  anciens, 
fans  m'occuper  de  toutes  les  explications  &  des  commentaires 
qu'on  y  a  joints. 

J'ai  efîàyé  auiïi  de  ranger  dans  différentes  claffes  le  nombre 
aflèz  cojifidérable  de  matériaux  que  mes  recherches  m'ont 
donné  occailon  de  recueillir.  L'Hiftoire,  ainfi  que  la  Nature, 
nous  offre  fouvent  un  amas  de  faits  ifolés  &  flériies  :  elle  nous 
en  préfente  auffi  quelquefois  de  plus  précieux,  mais  en  petit 
nombre,  d'où  fort,  comme  d'une  fource  féconde,  un  grand 
nombre  de  vérités  :  ce  font  ceux-là  que  je  me  fuis  particu- 
lièrement appliqué  à  approfondir  &  à  difcuter;  le  temps  que 
j'ai  employé  à  voyager  dans  les  mers  du  Levant,  fur  des 
bâtimens  à  rames  de  toute  efpèce,  &  d'autres  circonftances 
particulières  m'ayant  mis  d'ailleurs  à  portée  d'acquérir  fur  cette 
matière,  des  connoiffânces  aflèz  variées  par  leur  nature. 

Le  but  principal  que  je  me  fuis  propofé  dans  mes  recherches 
fur  la  Marine  ancieiine,  étant  d'obferver,  autant  qu'il  m'a  été 
poffible,  les  degrés  infenfibles  par  lefquels  les  hommes  ont 
pafle  des  idées  les  plus  fimples  qu'ils  ont  eues  fur  les  corps 
fiottans,  à  la  compolition  des  plus  grands  navires,  on  voit  que 
je  n'ai  dû  entrer  dans  aucun  détail  fur  le  vailfeau  que  Noé 
conflruifit  d'"après  le  plan  que  Dieu  lui  en  avoit  tracé,  parce  que 
loin  de  tenir  à  l'origine  de  la  Marine,  il  en  étoit  au  contraire, 
à  quelques  égai'ds ,  le  chef-d'œuvre,  &  que  les  hommes 
en  confervèrent  û  peu  d'idée,  que  long-temps  après,  ainfi  que 
l'affirme  toute  l'Antiquité,  ils  n'exécutèrent  que  des  radeaux. 

PREMIER      MÉMOIRE. 

De   la  Alarme   des  Phéniciens    if  des   Egyptiens. 

JLiEs  tentatives  heureufes  faites  par  différens  peuples,  &;  qui 
ont  donné  nailîânce  à  la  Navigation,  font,  comme  on  le  lait,  ■ 
affez  variées  ;  mais   celles    qui   paroiflènt  avoir  conduit  les 
Tome  XXXV 111.  Zzz 
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Anciens,  Je  la  manière  ia  plus  immédiate,  à  la  conilruclion- 

àe  leurs  vailîèaux,  &   qui  font  particulièrement  l'objet  de 

mes  recherches ,  femblent  être  inconteltiblement  dues  aux 

Phéniciens. 

Des  ouragans  (  dit  Sanchoniaton  )  ayant  fondu  tout-à-coup 
fnr  les  arbres  de  la  forêt  de  Tyr,  ils  prirent  feu ,  &  la  flamme 
dévora  la   forêt.  P'ctyAiai'  o   ^-^fo^vûJi'   o'/xCe?»!'  y^  -r.tvim.rav , 

Ce  que  Sanchoniaton  raconte  de  l'événement  û  efîrayant 
pour  les  premiers  hommes,  qui  fut  l'époque  de  l'origine  des 
Arts,  nous  paroît  d'autant  plus  vrailemblable  que  fon  récit 
ell  confirmé  par  un  Auteur  célèbre  de  l'Antiquité,  qui  s'étoit 
appliqué  à  remonter  juiqu'aux  premières  idées  que  les  hommes 
en  avoient  eues.  Vitruve  en  place  auffi  ia  naiîîance ,  comme 
fauteur  Phénicien,  à  l'incendie  d'une  foret,  dont  les  arbres 
prirent  feu  par  le  frottement  de  leurs  branches  violemment 
agitées  par  une  tempête  faj.  Sanchoniaton  continuant  fon 
récit ,  ajoute  :  Oufous  ayant  pris  un  tronc  d'arbre  &  l'ayant 
ébranclié ,   il  ofa  le  premier  aller  en  mer.   AîyJ^'ti  JV  Actbo^aVor 

luQmou,.  Ce  palfage  qui  nous  donne  l'idée  ia  plus  finiple  de 
roris;ine  de  la  Marine,  n*a  pas  échappé  à  un  Auteur  connu 
Orig.  dftloix.  par  fês  recherches  profondes  fur  l'Antiquité:  mais  il  y  ajoute 
une  circonftance  qui  n'eft  pas  dans  le  texte;  il  dit  que  l'arbre 
éloit  à  demi-brulé,  &  il  en  conclut  que  c'éloit  fur  des  corps 
creux  que  les  hommes  navigèrent  d'abord.  J'ai  conçu  fur 
i'oriffine  de  ia  Marine  des  idées  très- diit-ren tes.  En  oblervant 
avec  attention  la  marche  lente  &  fuccclfne  i.\cs  hommes  dans 
leurs  découvertes,  j'ai  cru  reconnoitre  que  moins  ils  avoient 
de  capacité,  &  plus  ils  prodiguoienl  la  matière  dans  leurs 
ouvrages.  Je  penie  donc  que  les  corps  fur  leltpiels  les  premiers- 


fil)  /■/■iiwiiis  vttiri  more ,  utftrct,  in 
fylvis,  irfpiluncis,  liT"  iieiiwrilnis  najle- 
bi]nti/r,  ciboi/iit  iigrfj/i  vififiulo ,  vitam 
txigcùant.  liitmu  qtivduin  in  loco  ub 


rtinpjliinl'iis,  li"'  vi'inis  (linfv  cn/rifti- 
til'iis arbiTis agiliitj',  if  intrrjl-  ti rmus 
raines,  i^nciniMiCiiyi:ruiil,\"iu.  lib.  li, 
cap.  !.. 
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navifrateurs  hafardèrent  d'aller  en  mer,  étoient  pleins,  &.  d'un 
bois'dont  la  pelânteur  fpccitique  t'toit  bien  moins  coniidcrable 
que  celle  de  l'eau.  Telle  ell,  en  effet,  la  nature  du  pin,  du 
fàpiii  &  de  l'aune,  que  les  Anciens  employ oient  dans  leur 
marine.  En  prenant  donc  à  la  lettre  le  rccit  de  Sanchoniaton , 
je  pen(è  qu'Oufous  étoit  place  fur  l'arbre  qu'il  avoit  ébranché, 
comme  un  matelot  échappé  du  naufrage  i'ell:  fur  un  mât  qu'il 

a  fciHï.  ,. 

Cette  tentative  d'Oufous  conduifoit  naturellement  à  l  idée 
du  radeau:  auffi  Chryfor  l'imagina- 1- il  peu  de  temps  après. 
Des  arbres  coucht-s  les  uns  contre  les  autres  en  formoient 
vraifemblablement  la  bafe;  ils  dévoient  être  retenus  par  d'autres 
arbres  attachés  deffus  &  en  travers,  &  quelques  perches 
peut-ttre  en  compofoient  tout  le  bordage.  J'en  ai  repréfenté 
la  face  fpLwc/ie  j ."'' fg-  i),  &  le  profil  (fg.  2). 

Si  l'idée  que  je  viens  de  donner  du  radeau  de  Chryfor  fuit 
bien  immédiatement  de  la  tentative  d'Oufous,  fi  elle  dut  fe 
préfenter  naturellement  àl'efprit  des  premiers  hommes,  fi  elle 
eft  conforme  aux  loix  de  la  Mécanique,  on  doit  la  retrouver 
dans  le  radeau  perfedionné  àts  Phéniciens,  ou  dans  celui  àç^ 
peuples  qui  tenoient  d'eux  leur  marine.  Ainfi  nous  pouvons, 
avec  quelque  vraifemblance,  nous  flatter  d'en  reconnoître  la 
difpofition  dans  le  radeau  d'UIyffe  décrit  par_ Homère,  &:  on 
l'y  reconnoît  en  effet  de  la  manière  la  plus  frappante.  Ulyf[e, 
dit  Homère,  parlant  du  radeau  qu'il  conftruifit  dans  l'île  de  ^  y''^;^^f 
Calypfo,  abattit  vingt  arbres  en  tout  pour  le  forma:  Il  <^refa  leur 

face  à  la  règle  &  à  'l'équerre,  &  les  rendit  parfaitement  lifjes 

//  les  perça  tous  avec  des  tarières,  &  les  unit  par  des  chevilles 
èr  par  des  liens.  Homère  ajoute  : 

Tîtfi*  (b)  ^  Çitatli,  :L^é°'  ^l-^<^  ça.fAvtost  (c),  V.2;2,2;}i 


(b)  J'ai  traduit  ce  mot  par  h's 
vlanches  qui  couvraient  le  radeau,  &  non 
pas,  comme  M.""  Dacicr,  \>ix  celles 
qui  formoient  fou  bordage ,  parce  que 


cV'ft  dans  le  fi  ns  dans  lequel  je  l'ai  pris 
qu'Homère  l'cnipioie  ,  lorfqu'il  dit 
que  les  com|^at;nons  d'Uiyfle,  quand 
il  jiartit  de  l'ilc  des   Phéaciens,  lui 

Zzz  ij 
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Ulyjfe  pofa  les  planches ,  &  les  dttacha  aux  bois  longs  qu'il  avoit 
mis  d'efpace  en  cfpace  (en  travers  )  fur  le  radeau ,  &  il  l'acheva 
avec  des  ais  fort  longs  (  qui  en  formoient  le  bordage  ).  C'ell 
ainfi  que  j'ai  cru  devoir  rendre  le  fens  de  ces  vers  ,  que 
M."^^  Dacier  explique  d'une  manière  îout-à-fait  différente  fej. 

Si  j'ai  traduit,  comme  Suidas,  le  mot  ça^'vecvr; . . .  par  des 
lois  longs,  fi  je  l'ai  pris  dans  le  même  fens  que  M.'"^  Dacier, 
j'ai  fuppofc  ces  bois  fitucs  tout  différemment  qu'elle  ne  l'ima- 
ginoit,  &  qu'on  ne  l'avoil  penfé  avant  moi.  Rangés,  félon 
i'opinion  de  M.""^  Dacier,  debout  autour  du  radeau,  ils 
n'auroient  été  d'aucune  utilité  pour  affujettir  les  fipins  équarris 
qui  en  formoient  la  bafe.  Il  femble  auffi  qu'il  auroit  été 
néceffiire  qu'Ulyffe  eût   pofé   fur   la   tète   de  ces   foliveaux 


di-cfsèrent  un  lit  i-r'iKflc^iv ,  fur  les 
planches  du  navire.  Or  il  t'alloit,  pour 
que  le  lit  d'Ulyfle  fut  placé  fur  les 
ÎKpîa. ,  que  ces  planches  forniaflént  un 
plan  uni  &  parallèle  à  l'Iiorrzon,  & 
qu'elles  couvriflênten  tout  ou  en  partie 
le  navire:  &  ce  lit  n'auroit  pu  être 
placé  fur  les  ÎKfla. ,  û  ces  planches 
avoient  formé  le  bordage,  comme  le 
fuppofe  M.""^  Dacier. 

fc)  "Î.TttfxÎKasi.  Héfycliius  le  définit 
ainfi  :  Tla^ftc.Tzu ,  )(au  to  'fhi  -nç  ytSiou 

Soi/tiens  dy  ho'is  droits  fur  un  riiJtdu 
auquel  font  clouées  les  planches. 

Il  femble  que  par  ces  mots  ,  m  'fh\ 
■Tr>t  mJioj;  ,  Héfycliius  détermine  que 
les  çaytM'ftf  étoient  couchés  fur  le  ra- 
deau ,  comme  je  l'ai  con<;u  ;  car  s'il 
avoit  voulu  dire,  ainfi  que  l'a  penfé 
M.'"'  Dacier,  qu'ils  étoient  autour  <lu 
radeau  ,  il  auroit  dit  :  là  nkl  ™v 
M^iam/. 

Le  fens  dans  lequel  je  prends  ça- 
fJvic ,  efl  encore  conliriné  jijr  la  déli- 
nhion  qu'en  donne  Suidds.  On  y  lit 
fajMUaji  Tuf  ^^^n'iciff»  ^vfoiç  :  lig/iis 
où/onf^is  (varan/jues)  nnviuin  (jutr  la- 
Hui  jlatuinina  yicant.  Or  les  varangues 


étant  engagées  dans  la  quille  du 
vaifleau ,  &  en  formant  le  fond  ou  le 
plat,  elles  s'étendoient  en  travers  du 
vaiffeau  ,  &  comme  je  fujipofc  qu'é- 
toicnt  placés  les  ça.uiviç  dans  le  radeau 
d'Ulyife. 

filj  E'wwywy/JVon.  Suidas  définît 
tmyiuviç  /uaKpà  attvîç ,  longue  planche; 
&  c'ell  la  définition  qu'en  donnent 
tous  les  Lexicographes.  Les  premières 
planches  dont  Homère  fait  mention 
dans  les  deux  vers  que  nous  avons 
rapportés,  étant  celles  qui  couvroient 
le  radeau  ,  les  fécondes  ,  les  longues 
planches  dont  il  parle,  ne  pou  voient 
couvrir  que  les  côtés  de  ce  radeau  & 
former  le  bordage.  Et ,  en  etUt ,  le 
côté  du  radeau  étant  fouvcnt  plongé 
dans  la  mer ,  il  falloii  que  les  planches 
qui  le  couvroiiiit  fiiHent  lon;;ues  & 
toutes  d'une  pièce,  s'il  eloit  poUlble, 
afin  d'emoèclier  l'eau  de  pénétrer  dans 
la  niaflè  du  radeau. 

(e)  M.""'  Dacier  traduit  ainfl  ces 
vers  :  U/vj}''  «v/ivn  tuia  frii  raleau  île 
yhinches ,  ini'il  mtailui  à  des  fohvcaux 
i/u'il  in^  ililioiit  (l'efpace  en  ef/uice  ;  il 
le  finit  en  le  couvrant  d 'ais  furt  épais 
if  bien  joints. 
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d'autres  pièces  de  bois,  femblabics  aux  baux  de  nos  navires, 
&  dont  Homère  ne  parle  pas ,  afin  de  foutenir  les  ais  qui 
couvroient  le  radeau  ;  &  ces  ais  s'étendant  fur  un  vide  immenfe 
&  continu,  y  auroieiit  formé  un  véritable  pont;  ce  qui  efl: 
contraire  à  ce  que  Thucydide  affirme,  qu'alors  les  navires 
n'en  avoient  point. 

La  fituation  que  je  donne  à  ces  bois  fongs,  à  ces  foliveaux, 
me  paroît  donc  &  plus  conforme  au  texte  d'Homère,  &  plus 
conforme  aux  loix  de  la  mécanique;  ces  bois  couches  en 
travers  fur  le  radeau,  &:  rangés  dans  l'ordre  naturel  qu'on 
donne  à  des  bois  alîemblés  avec  d'autres,  auroient  fêrvi  à  lier 
fortement  les  fàpins  cquarris  qui  en  formoient  la  bafê.  Ils 
auroient  encore  offert  à  leurs  extrémités  &  à  leurs  faces 
fupérieures  des  points  d'appui  très  -  propres  pour  y  fixer  le 
bordage  &.  les  planches  qui  formoient  le  defllis  de  ce  radeau. 
Enfin  ces  planches  ne  couvrant  que  des  vides  fort  petits  & 
leparés,  Thucydide  n'auroit  pu  leur  donner  le  nom  de  poni. 
On  voit  par  l'idée  que  je  viens  de  donner  du  radeau  d'Uljfîè, 
reprélenté  ffg.  jj,  que  fi  on  le  dépouille  de  tout  ce  qu'il 
avoit  acquis ,  avec  le  temps ,  de  perfeélion  par  la  main  des 
hommes,  i]  on  fubflitue  aux  bois  quarrés  qui  le  formoient, 
les  bois  ronds  dont  ils  avoient  été  tirés,  on  y  retrouvera, 
comme  je  l'ai  avancé,  le  radeau  imaginé  par  Chryfor. 

A  l'imitation  de  ce  premier  Navigateur,  les  Phéniciens, 
enflammés  par  ce  génie  ardent  qui  fait  en  peu  de  fiècies  une 
nation  illuftre  de  quelques  hordes  de  fauvages ,  inventèrent 
de  nouveaux  arts  pendant  le  cours  d'un  alfez  petit  nombre 
de  générations;  &  les  Diolcures  ayant  conftruit  un  navire, 
leurs  defcendans  osèrent  les  premiers  naviger  avec  une  flotte    ^'if'  p-  ^f, 
compofce  de  radeaux   &  de    navires.   Une   entreprile   aiiifi   '  ^'^' 
hardie  méritoit  un  fuccès  plus  heureux  :  peu  inflruits  dans  l'art 
de  diriger  la  route  de  ces  divers  bâtimens,  leur  flotte  fut  jetée    U  Hidr 
contre  le  mont  Caifius. 

Ce  malheur  ne  les  découragea  pas;  ils  iè  livrèrent  bientôt 
après  à  de  nouvelles  entrepriles.  On  iâit  ce  qu'ils  pubiioient 
des  voyages  deCronus.  Si  nous  en  croyons  les  Perfès,  ils  firent 
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de  grandi  voyages  dès  le  commencement  de  leur  établîfîêment 
dans  la  contrée  qu'ils  habitoient,  &.  ils  allèrent  jufqua  Argos 
enlever  la  fille  d'inachus. 

Les  bàtimens  qui  compofoient  leur  première  flotte,  font 
difliiigués  dans  le  fragment  de  Sanchoniaton ,  par  les  noms 
de  %iSict,,  radeau,  &  de  •y^Xodov,  navire;  mais  ces  différens 
noms,  (elon  nous,  ne  peuvent  pas  défigner  des  dificrences 
confidcrables  dans  leur  ûrudure,  puifque  Pline  aiïïrme  que 
dans  l'origine  de  la  Marine,  on  ne  navigeoit  que  fur  des 
radeaux  {fj.  ' 

Le  radeau ,  d'après  l'idée  que  nous  nous  en  formons  par  ceux 
que  nous  voyons  defceJidre  iur  nos  fleuves  &  fur  nos  rivières, 
efl  û  imparfait,  que  portés  à  rejeter  le  récit  de  Pline  ,  nous 
ne  pouvons  nous  imaginer  qu'il  ait  été  pendant  ujr  a(îez  grand 
nombre  de  liècles,  l'efpèce  de  navire  dont  les  Anciens  fai- 
foient  le  plus  d'ufage ,  ou  même  le  iêui  qui  leur  fût  connu  ; 
mais  conlidérons  avec  attention ,  le  radeau  Phénicien  dont 
nous  avons  déjà  développé  la  itruélure,  &:  nous  reconnoitrons 
qu'il  étoit  dilpole  originairement  d'une  manière  très-heureule, 

6  qui  pouvoit  facilement  ctre  perfectionnée.  En  effet,  le 
fond  tle  ce  radeau  étant  une  mafle  pleine,  &  les  bois  qiiarrés 
arrano;és  delfus,  d'efpace  en  efpace,  étant  recouverts  de  plan- 
ches de  toutes  parts,  il  en  rélultoil  qu'il  renlèrmoit  dans  la 
maffe  un  affez  grand  nombre  de  vides  iinpénétrables  à  l'eau, 
où  les  navigateurs  pouvoient  renfermer  leurs  vivres  &  leurs 
marchandifès.  Cet  avantage  étoit  fi  frappant  que  les  Phéni- 
ciens ne  dijrent  pas  tarder  à  le  reconnoître  &.  à  chercher  le 
moyen  de  le  rendre  plus  icndble.  Ainfi  en  augmentant  les 
vides  dans  leurs  radeaux,  8c  diminuant  d'autant  l'épaiffeur  des 
bois  dont  il  étoit  formé,  ils  les  rendoicnt  beaucoup  moins 
lourds  ;  &  en  les  éloignant  ainfi  par  degrés  de  la  fbiic^ure 
primitive  du  radeau,  cjui  n'ofîie  qu'une  malle  pleine  &  pe- 
fuite,  ils  les  faifoient  palier  infenfiblement  à  l'état  du  vaifleau, 


('fJ    A'./rc  priimis  in  Cîra-ciiun  ex   A-.^ypto  DwiailS  advcnit:  ante  nitibus 
fiati^abatur.  J'Iiii.  lib.   Vil,  cap.   LVI. 
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qiii  a  la  propriété  contraire  d'être  un  corps  creux  &  léger, 
qu'on  rend,  autant  qu'il  eft  poffible,  impénétrable  à  l'eau. 

Le  nom  qui  fembloit  donc  convenir  le  mieux  à  ces  radeaux 
perfeélionnés,  étoit  celui  de  -^vS^^iS^a  ou  de  -^v^yAoç,  parce 
qu'ils  participoient  des  qualités  du  radeau  &  de  celles  du 
navire.  J'ai  repréienté  un  de  ces  radeaux  ffg.  ^  J,  8c  il  me 
femble  pouvoir  donner,  avec  a(îèz  de  vrailèmblance ,  l'idée 
de  l'efpèce  de  vailîèau  marchand  appelé  GuiiJus ,  imaginé  par 
ies  Phéniciens,  &  dont  les  proportions  étoient  très -rac- 
courcies. 

Les  bois  dont  ces  navires  étoient  formés,  étoient  fécers, 
comme  je  l'ai  dit,  &  ils  \\&\\  étoient  que  plus  faciles  à  travailler 
avec  ies  outils  d'airain  dont  ks  Anciens  firent  ufige  jufqu'au 
fiècle  d'Homère:  il  y  a  lieu  de  le  croire  au  moins,  puifque 
la  hache  à  deux  tranchans  dont  parle  ce  Poëte,  &  que  Calypfo 
donna  à  Ulyffe,  pour  faire  fbn  vaiffeau,  n'étoit  que  de  cette 
matière. 

Des  perches,  à&s  avirons  mal  formés  &  mal  affujettis;- 
étoient  làns  doute  les  feuls  fècours  dont  les  Phéniciens  s'ai- 
dallênt  alors  pour  conduire  leurs  navires;  ils  n'avoient  pas 
encore  trouvé  l'ancre,  &  il  leur  étoit  moins  nécefTaire,  puifque 
s'éloignant  rarement  des  côtes,  ils  attachoient  leurs  vaiffeaux 
au  rivage.  L'oblèrvation  du  ciel  leur  étoit  de  même  prefque 
inutile  pour  tliriger  leur  route,  &  le  fond  de  leurs  navires  étant 
une  maffe  de  bois  lourde,  ils  n'avoient  prefque  pas  befoin 
de  left. 

Les  navires  àçs  Phéniciens  tirant  leur  origine  du  radeau,, 
leur  carène  étoit  plate  par-delfous  :  nous  avons  d'autant  plus 
lieu  de  le  croire,  qu'Homère  qui  décrit  avec  aiïèz  de  détail 
les  vaifîêaux  des  Grecs  dans  fês  deux  poèmes,  ne  fait  aucune 
mention  de  la  quille.  Les  Anciens  d'ailleurs  tirant  fouvent  leurs; 
vaiffeaux  à  terre,  les  enfermant  dans  leurs  camps,  les  failànt: 
palfer  par-deffus  des  irthmes ,  il  femble  qu'il  étoit  comme 
néceflàire  que  leur  carène  fût  plate,  pour  qu'on  pût  les  approcher 
Je  plus  près  qu'il  étoit  poffible  du  rivage,  &  qu'on  eût  la  facilité 
de  les  traîner  fur  cies  rouleaux» 
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A  ces  obfervatioiis  générales,  qui  montrent  que  les  navires 
des  Anciens  avoient  ieur  carène  plate,  j'en  ajouterai  de  par- 
ticulières par  rapport  au  vaifFeau  de  charge  des  Phéniciens. 
Homère  en  compare  le  foncl,  pour  la  force  &  pour  le  contour, 
au  radeau  d'Ulylfe;  ce  qui  lemble  prouver  d'une  manière 
aiïèz  claire,  que  le  dellbus  de  la  carène  étoit  plat;  &  Tacite 
l'affirme  dans  le  chapitre  vi  (lu  11/  livre  de  fes  Annales. 

Si  les  Anciens  fe  lont  hafardés  en  mer,  dans  les  fiècles  qui 
tiennent  à  l'origine  des  arts,  fur  des  corps  flottans  d'une  nature 
différente  de  celle  du  radeau ,  fur  l'arbre  creufé  qu'ils  appeloient 
monosyk,  fur  les  barques  faites  avec  <S,<ts  bois  plians  &  re- 
couverts de  cuir,  fur  celles  qui  étoient découvertes  &  formées 
de  planches  réunies,  ce  ne  lurent  pas  ces  frêles  barques  qui 
les  conduifirent  à  la  compofition  de  leurs"  vaiffeaux,  comme 
l'ont  penlc  quelques  Auteurs  modernes;  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'ils  ne  iftw  lervoient  que  pour  faire  de  courts  trajets  pendant 
le  calme,  fur  la  mer  ou  fur  les  fleuves ,  &  que  pour  leurs  grandes 
expéditions  ils  employoient  le  radeau  ,  ainii  que  Pline  l'affirme. 

Comparons  en  eflet  les  riiques  que  courroient  dans  une 
mer  orageufê,  une  de  ces  barques  découvertes  «Se  le  radeau. 
La  rencontre  d'une  roche,  une  (èule  vague  pourroient  pré- 
cipiter au  fond  de  la  mer,  la  barque  &  les  hommes  qui  auroient 
eu  la  témérité  de- s'y  embarquer;  mais  ils  échapperont  à  la 
mort  fur  w\\  radeau  couvert  de  mille  vagues,  s'ils  ne  l'aban- 
donnent pas;  ils  ite  craindront  ni  le  rivage  ni  les  écueils.  Une 
vague  enlève  Ulyffe  de  ion  radeau,  il  le  regagne  à  la  nage  & 
continue  fa  navigation.  La  tempête  excitée  par  Neptime, 
fépare  les  pièces  de  bois  qui  le  compofênt,  il  en  laidt  wnç  & 
vogue  encore  delfus  pendant  quckjue  temps.  11  lemble  par 
le  récit  d'Homère,  que  de  tous  les  bâtimens,  le  radeau  étoit 
le  plus  propre  à  dérober  Ulylîè  à  la  colère  du  Dieu  des  mers 
(|ui  le  ptnirluivoit. 

Tandis  que  Ic.n  Phéniciens  perfeélioimoiciit  Kin-  marine, 
avant  même,  Iclon  quelcjues  Auteurs,  (ju'il.s  en  eiilieiit  les 
premières  idées,  ce  (jue  les  ténèbres  «jui  couvrent  l'hilloire  des 
i)rcmiers  hècles  du  monde  ne  tious  permellenl  pas  île  (.lécitler, 

les 
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les  habîtans  des  côtes  orientales  du  golfe  Arabique  y  acquirent 

aufil  des  connoifîànces.  Les  Babyloniens  racontoient  qu'Oanès 

vint  des  bords  de  la  Mer  rouge,  en  remontant  i'Euphrate, 

leur  donner  des  loix.  On  voit  aulFi  dans  la  Genèfe,  que  dès    Ch.x-xxvir. 

le  temps  de  Jacob,  les  Madianites  &  les  Ifraciites  commer- 

çoient  avec  les  Égyptiens;  mais  il  paroît  cependant  que  cqs 

derniers  peuples  étoient  bien  moins  verlcs  dans  la  marine  que 

les  Phéniciens.  11  faut  nous  rapprocher  du  fiècle  de  Scloftris, 

}30ur  voir  cette  fcience  faire  des  progrès  alîêz  marqués  en 

Egypte. 

Avant  le  règne  de  ce  Conquérant,  Erythras  fè  rendit  fi 
redoutable  fur  la  Mer  rouge,  qu'il  défendit,  félon  Phiioifrate , 
par  une  loi  exprelfe ,  aux  habitans  de  lEgypte  d'y  naviger 
avec  plus   d'un  vailîêau.  Ils   éludèrent  d'abord  la  loi  avec 
adrefîe;  Séfoflris  les  en  affranchit  entièrement  &  les  venoea.  Heroln.ie2, 
Il   arma  une  flotte  de  quatre  cents    navires   dans   le  golfe    "    'f''-" 
Arabique;  il  le  rendit  maître  par  leur  moyen,  de  toutes  les     D,  l.  i," 
îles  de  la  Mer  rouge  jufqu'aux  Indes,  &  arriva,  dit  Hérodote, 
à  une  mer  qui  n'étoit  pas  navigable ,  à  cauiè  des  bas-fonds  Hmd.  uhjuf, 
dont  elle  étoit  remplie. 

Une  fi  vafte  expédition  devoit  influer  &  influa  en  effet 
fur  la  marine.  Les  Egyptiens,  portés  par  leur  génie  à  former 
les  entreprifes  les  plus  liardies ,  très  -  éclairés  dans  \\\\  grand 
nombre  d'arts  qui  tiennent  à  la  marine,  exercés  à  tailler,  à 
mouvoir ,  à  tranfporter  des  matfes  énormes  de  granit  &  de 
marbre,  ne  dévoient  pas  le  borner  long-temps  à  n'être  que 
les  imitateurs  des  Phéniciens  ,  &  ils  fe  fignalèrent  en  eifet 
dans  l'expédition  de  Séfolliis ,  par  l'invention  du  vallfeau 
long. 

Quojqu'Hérodote  &  Diodore  de  Sicile ,  en  relevant  la 
grandeur  de  l'expédition  de  Séfoflris ,  ne  nous  donnent  aucunes 
lumières  furies  proportions  du  vaifleau  long,  je  tâcherai  ce- 
pendant ici  d^tw  donner  wne  idée.  Le  règne  de  ce  Prince,  fut 
en  quelque  forte  tout -à -la- fois  l'épocjue  de  l'origine  de  la 
marine  en  Egypte,  &  le  terme  de  la  plus  grande  perfeélion 
où  elle  fut  portée  pen<iant  plufieurs  lièclcs.  Ainfi  les  vailîèaux 
Tome  XXXVII L  Aaaa 
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de  guerre  qu'il  employa,  ne  dévoient  pas  différer  de  ceîuî  fur 

AfoUoii  1 1."  lequel  Danalis  paiîà  en  Grèce.  Apoliodore  appelle  ce  dernier 

M  deb'.  t.  V,  Pcritccoiitorc,de  mcme  que  ie  navire  Ai  20;  je  puis  donc  conjec- 
turer  de-la,  avec  quelques  oavans,  que  ces  deux  navn-es  avoient 

Md.rit,t.lX.  cinquante  rames,  vingt-cinq  de  chaque  côté;  qu'ils  avoient 
de  long  cinquante  coudées,  &  qu'ils  étoient  d'une  proportioii 
encore  plus  alongée  que  nos  galères.  Telle  eft  i'idée  que  je 
me  fuis  formée  en  générai,  d'après  ces  deux  navires,  du  vaiflèau 
long  des  Egyptiens. 

La  forme  de  ce  navire ,  Infiniment  plus  alongée  que  celle 
du  vaiflèau  de  charge  Phénicien ,  le  rendoit  auTfi  bien  pkis 
propre  à  divifer  l'eau  avec  vîtefTe,  &  rendoit  fon  fillage  plus 
rapide. 

A  cette  propriété  du  vaîfîèau  long ,  nous  voyons  que  les 
Egyptiens  ajoutèrent  celle  de  le  rendre  le  plus  léger  qu'il  étoit 
polfible,  en  réduifânt  le  fond  de  ce  navire,  &.  les  divifions 
qui  féparoient  fa  cale,  à  l'épailTeur  d'une  planche.  Je  l'ai 
rcpréfenté  jig.  ^  &  6. 

Les  vides  contenus  dans  la  maflê  du  vaiflèau  long,  avoient 
affèz  de  capacité  pour  qu'on  y  pût  renfermer  les  choies  les 
plus  précieulès  de  l'embarquement;  mais  ils  n'étoient  pas  afîèz 
con(aiénil)le5  pour  qu'on  y  pût  ménager  de  petites  retraites 
pour  les  hommes,  comme  dans  nos  navires.  Homère  nous  en 
donne  la  p'reuve,  lorfqu'il  parle  du  départ  d'Ulylîè  de  l'île  àts, 
Difyf  IV.  phc-aciens.  Il  dit  que  les  lompag/wns  de  ce  Héros  embarquèrent 
Jaris  le  creux  du  navire,  ov  myT^^vfÂ,  les  dons  précieux  qu'il 
avoit  reçus,  &  les  vivres  nécelïïiires  pour  le  voyage;  mais 

IlU.v.yr^,    il  ajoute  que  ce  fut  fur  les  planches  du  vaijjcau  creux,  vwi  \tc 
/kf/ôtp/v  yPvfit^pffviî,  cju'on  lui  tlrefîà  fon  lit. 

La  manière  dont  je  (uppofe  que  la  capacité  du  vaiflèau  long 
étoit  partagée,  fembie  pouvoir  être  jullifiée  par  l'ulàge  où 
font  encore  aujourd'hui  les  Chinois  de  divifer  celle  de  leurs 
navires /Ify'  de  la  mcme  manière:  car,  comme  M.  de  Giu'gnes 


(f.)  Ji-  tiens   fiiii-   |jjrilciilaiit('   (lo   M.    Cliaii)bcrs  ,   cclèbrc   Arcliitcde 
Aii^luL,  (jui  a  cic  dciu  io'u  à  l>i  CliiiK. 
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l'a  prouvé,  il  n'y  a  aucun  peuple  fur  la  terre  dont  les  ouvrage* 
aient  plus  de  rapport  avec  ceux  des  anciens  Egyptiens. 

La  conflru(5lion  du  vaifîêau  long  développée,  on  voit  dif- 
pàroître  toutes  les  difficultés  que  prélènte  la  marine  ancienne 
avant  les  beaux  fiècles  de  la  Grèce;  car  Thucydide  dit  pofi- 
tivement  que  les  vaiiîèaux  employés  à  la  guerre  de  Troie, 
n'avoient  point  de  pont  :  ainfi  il  faut  regarder  tous  ceux  qui 
furent  conflruits  avant  cette  époque,  ou  comme  des  radeaux 
dont  la  marche  ne  pou  voit  être  que  très-lente,  ou  comme  des 
barques  découvertes  qu'une  feule  vague  pouvoit  fiibmerger. 

On  entrevoit  encore  par  la  ftruclure  du  vai(ieau  long,  pour- 
quoi les  Anciens  fe  piquoient  peu  d'en  rendre  les  bords  folides, 
fouvent  ils  ne  les  faifoient  que  de  claies  d'ofier  couvertes  de 
cuir,  parce  que  l'eau  qui  couvroit  le  deffus  du  navire ,  s'écouloit 
facilement  par  ces  claies,  ou  par  les  trous  qui  y  étoient  mé- 
nagés. Strabon  rapporte  que  les  bords  des  barques  que  les  f'i  'C„'V 
Sabéens  conftruifoient,  étoient  faits  de  cette  manière;  &  ce 
n'ell:  pas  le  ïêul  exemple  qu'on  en  trouve  dans  l'antiquité. 

Nous  venons  d'expliquer  quelles  étoient  les  proportions 
&  la  difpofition  des  parties  de  l'intérieur  du  vaifîèau  long; 
parlons  de  la  manière  dont  les  Egyptiens  lui  imprimoient  le 
mouvement.  Si ,  comme  quelques  hiftoriens  le  racontent ,  ii 
y  a  lieu  de  croire  qu'ils  connoiflbient  l'ufàge  des  voiles  avant 
les  Grecs,  puifqu'ils  en  attribuoient  l'invention  à  Ifis  ,  nous 
devons  penfer  au  moins  que  du  temps  de  Séfoflris ,  ils  étoient 
trop  peu  inftruits  dans  l'art  de  les  tendre  Se  de  les  nianœuvrer, 
pour  en  tirer  un  grand  parti  pour  la  célérité  de  leurs  expé- 
ditions. La  force  motrice  dts  hommes  étoit  (ans  doute  prefque 
la  feule  qu'ils  employalîênt;  &  ce  ne  fut  que  dans  les  fiècles 
qui  s'écoulèrent  depuis  Séfoflris  jufqu'à  la  fin  de  l'empire 
JEgyptien,  que  cette  nation ,  les  Phéniciens  &  les  Grecs  acqui- 
rent afîez  de  lumières  dans  l'art  de  fe  fervir  des  voiles.  Ainfi 
c'efl:  dans  cet  efpace  de  temps  que  le  vaiflèau  long,  ou  le  pen- 
tecontore  qui  en  étoit  la  copie,  acquit  toute  là  perfeéîion. 

Formons-nous  une  idée  des  propriétés  qu'il  pouvoit  alors 
avoir  à  la  mer.  Avec  ce  nouveau  fecours ,   il  profitoit   du 

Aaaa  ij 
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vent,  quand  il  étoit  favorable,  pour  accciérer  fa  courfë.  S'il 
étoit  écarté  de  fa  route  par  la  tempête,  il  la  regagnoit  par 
l'effort  de  fes  rameurs ,  quand  l'orage  étoit  diflipé.  Comme 
il  étoit  très-léger,  &  qu'il  ne  tiroit  pas  beaucoup  d'eau  ,  il  ne 
devoit  prefque  jamais  échouer  que  dans  des  lieux  fi  peu 
profonds ,  que  l'équipage  pouvoit  toujours  fe  fiu\  er  à  terre 

6  V  tirer  le  navire;  &  fi  l'eau  entroit  par-de(îus  fes  bords, 
elle  ne  pouvoit  pénéti"er  dans  l'intérieur,  ni  féjourner  fur  le 
delfus  du  bâtiment. 

Le  vailîeau  long  avoit  encore  un  avantao-e  infiniment 
précieux ,  &  malheureufêment  inconnu  jufqu'à  prélent  des 
navigateurs  modernes  ;  je  veux  parler  de  la  manière  dont  fîi 
cale  étoit  divifée.  Séparée  comme  elle  l'étoit  par  un  grand 
nombre  de  vides  qui  n'avoient  entre  eux  aucune  communi- 
cation ,  les  accidens  qui  l'endommageoient  n'entraînoient 
prefque  jamais  la  perte  du  navire,  comme  elle  l'entraîne  dans 
fes  nôtres;  &  l'eau  ne  pénétrant  que  dans  quelques-uns  des 
vides,  il  étoit  facile  de  les  cpuifer  &  de  remettre  le  navire 
à  flot.  Combien  d'hommes  ont  péri  fur  un  grand  nombre  de 
nos  bàtimens  qui  ne  furpafîoient  pas  en  grandeur  les  vailîêaux 
Égyptiejis,  &  qui  auroient  échappé  à  la  mort  fi  la  cale  de 
leur  navire  avoit  été  féparée  par  des  cloifons  en  plufieurs 
efpaces  vides,  comme  celle  du  vaiflcau  long! 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  projM-iétés  du  vaifîèau 
lonf  perfetT^iop.né ,  rend  à  nos  yeux  vraifemblabie  ce  que  les 
Anciens  ont  raconté  de  leurs  voyages,  qu'on  a  trop  légèrement 
X.  F.».';^/,  reo-ardés  comme  fibuleux.  Nous  apprenons  de  Diodore  de 
Amjl.jp'-f;.  5jj.j|ç.^  que  les  Phéniciens  ne  fe  contentèrent  pas,  peu  de  temps 
après  la  guerre  de  Troie,  de  trafiquer  dans  toutes  les  parties 
de  la  Méditerranée,  &  d'établir  lur  fes  bords  des  colonies, 
dans  les  lieux  les  plus  éloignés  de  Tyr.  Il  raconte  même  cjue 
fianrhidànt  les  colonnes  d'Hercule,  ou  le  détroit  tic  Gibnillar, 
ils  fe  halardèicnt  dans  les  vaOes  mers  de  l'Océan.  Ils  y  par- 
coururent un  tlpace  afièz  coiifidérable  îles  côtes  occidentales 
de  l'Europe  &  de  celles  de  l'Alritjue. 

Au  temps  de  la  grande  puiiiance  des  Hcbreux  ,  Salomoii 
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leur  ouvrit  un  nouveau  champ  de  gloire;  H  fit  conflruire  à 
Afion^aber,  au  fond  du  golfe  Arabique,  une  flotte  confidc- 
rahle,  &  il  les  chargea  de  la  conduire  à  Ophir  &  à  Tarfis , 
&  d'en  rapporter  ces  trtfors  immenies  qu'il  en  tiroit.  Enfin, 
vers  l'an  600  avant  notre  ère,  ils  osèrent  entreprendre,  paf 
ordre  de  Néchos,  au  ràriporl  d'Hérodote,  de  faire  le  tour  de   fj"°'^:!'r!^'. 

]>  A  r  •  o      /  -Il  Ti  -i  X         '       t  ^'?''     d  Henri 

lArnque,  oc  étant  partis  delà  mer  Kouge,  ils  rentrèrent  dans  Etienne , jmg. 
la  Méditerranée  par  le  détroit  de  Gibraltar,  &;  arrivèrent  à  ^^'^' 
l'embouchure  du  Nil  la  troifième' année  dé  leur  départ. 

La  marine  des  Phéniciens  &  des  Egyptiens  ne  nous  ofti-e 
plus  rien  d'auffi  intérelîànt  après  cette  éiioque.  Quoiqu'ils  aient 
combattu  depuis  fur  des  flottes  très  -  confidérables ,  quoique 
les  Egyptiens  aient  exécuté ,  Tous  les  Ptolémées,  des  navires 
d'une  grandeur  prodigieufe,  ils  ne  furent*  plus,  ainfi  que  les 
Phéniciens,  que  les  imitateurs  des  Gi'ecs  dans  l'art  de  les 
confiruire  &  de  les  diriger.  Terminant  donc  ici  ce  qrie  j'ai 
à  dire  fur  ces  deux  peuples,  je  vais  donner  une  idée  du  plan 
que  je  me  fuis  tracé  en  ù'ait^nt 'tiëja  marîAe  '  des 'àutrçs 
Nations.  ' 

Je  me  propofe,  en  écrivant  de  la  marine  àes  Grecs,  de 
prélènter  Iç  tableau  dc^  connoilîimces.  qu'ils  acquirent  dans 
cette  fcîérice,  d^epuis  le  temps 'iù.ils  commencèrent  à  s'y 
fignaler  par  des  marques  de  génie  jnfijij'iji' fa'fin  de  la'o-uërre 
du  Péloponnèfe.  J'expoferai,  après  cette  époque,  le  d'cVe'lop- 
pement  de  tout  le  fyflème  des  vaiflêaux  à  plufieurs  rancrs  de 
rames;  je  ferai  voir  que  les  navh-es  Tes  plus' confidérabfes  de 
ce  genre,  doivent  leuV  origriie  àu'i'iié' fe'cofide  eijiècé  de'ti'i^' 
rèmes  imaginées  par  les  Syracufàins,  que  l'on  a  mal-à-prôWbs' 
confondues  avec  les  premières;  &:  je  montrerai  que  les  Grecs 
appliquèrent  à  la  compofition  de  ces  iiav ires  cet  cfprit  d'ordre, 
de  divifion  &  de  méthode  qui  prouve  d'une  manière  frappante, 
que  la  ftruéture  ingénieufe  dp  leurs  vaifieaux  doit  bien  plutôt 
être  attribuée  aux  réflexions  profondes  (\ç.s  Philofophes,  qu'à 
quelques  combinaifons  heureufes  données  par  le  hafud. 

Je  lulvrai  les  progrès  de  la  Marine  ancienne  en  Afrique, 
depuis  la  fondation  tle  Carthage  jufqu'à  la  première  guerre 
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Punique.  On  verra,  dans  le  Mémoire  où  j'en  traiterai, 
que  les  Carthaginois,  très- fupéiieurs  aux  Romains  par  les 
connoiiïànces  qu'ils  avoient  dans  cette  fcience ,  y  étoient 
cependant  moins  habiles  que  les  Grecs,  &:  particulièrement 
que  les  Rhodiens,  qui  leur  donnèrent,  ainfi  qu'aux  Romains  • 
d'utiles  leçons  dans  cette  guerre.  J'y  ferai  aulti  obferver  dans 
quel  temps  ces  derniers  commencèrent  à  égaler  &  même 
furpader  les  Carthaginois  dans  la  connoiflance  de  la  marine 
Grecque,  &  dans  quel  temps  aufTi  ils  en  abandonnèrent  tout 
le  fyftème,  pour  en  embralfer  un  nouveau  qui  tenoit  de  plus 
près  à  notre  Marine  moderne. 

En  conlldérant  la  Marine  des  différens  peuples  qui  y  ont 
eu  le  plus  de  lumières  dans  l'Antiquité,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnoître  la  grande  fupériorité  que  les  Grecs  ont  eue 
à  cet  égard  fur  tous  ceux  qui  les  ont  précédés  ou  fuivis,  ni 
fe  défendre  d'en  rechercher  les  caufes.  Peut-être  devons-nous 
l'attribuer  à  la  vive  émulation  qui  régnoit  entre  toutes  les 
parties  dont  cette  Nation  étoit  compofée.  La  capitale  d'un 
Empire  ed  f()uvent  la  feule  ville  où  les  hommes  extraordinaires 
puiffent s'éclairer  &  fe  couvrir  de  gloire.  Une  Nation  compofée 
de  petits  États  qui  contiennent  chacun  une  ville  célèbre,  leur 
préfente  quelquefois  vingt  foyers  de  lumière  où  le  flambeau 
du  génie  peut  s'allumer.  Peut-êlrt-  aiifli  les  travaux  particuliers 
&  fimullanés  des  peuples  qui  compofent  une  Nation  illudre, 
ont -ils,  pour  perfectionner  les  Arts,  dans  un  intervalle  de 
temps  affez  court,  la  même  influence  que  les  travaux  fuccefllfs 
d'un  grand  peuple  éclairé ,  pendant  la  durée  de  plulleurs 
ficelés. 


^^nà 
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SECOND     MEMOIRE 

SUR    LA   MARINE  DES  ANCIENS. 

Par  M.  Le  Roy. 

De  la  Alarme  des  Grecs. 

DANS  le  premier  Mémoire  que  j'ai  là  h  rAcicje'mie,  j'ai    ~^  ^°ût 
traité  de  la  Marine  des  Phéniciens  &  des  Égyptiens;       '^'^°' 
j'ai  fait  voir  comment,  en  perfedionnant  par  degrés  ieurs 
radeaux,  ils  parvinrent  à  en  faire  àçs  navires  aflez  parfaits, 
&  qui  avoient  cette  propriété  admirable  que  les  Navigateurs 
ne  rifquoient  prefque  jamais  d'y  périr. 

Le  fujet  de  ce  fécond  Mémoire  n'eft  pas  moins  intérefîànt. 
Je  me  propofe  d'y  dévoiler  tout  le  fyftème  Aqs  vaiiîèaux  à 
piufieurs  rangs  de  rames;  de  ces  navires  fi  légers  d'abord, 
que  les  Grecs  exécutoient  avec  leurs  flottes  les  manœuvres 
ies  plus  hardies  ;  de  ces  navires  qui  devinrent  enfuite  fi  pro- 
diaieux  par  leur  grandeur,  que  les  defcriptions  qu'en  ont 
données  les  Hiftoriens  les  plus  dignes  de  foi ,  ont  été  traitées 
de  fables  par  quelques  Écrivains  modernes;  de  ces  navires 
enfin  qui  ont  fait  l'objet  des  recherches  des  plus  fàvans  cri- 
tiques depuis  le  renouvellement  des  Lettres. 

Les  trières  faifant  ici  l'objet  principal  de  mes  recherches, 
je  pafîèrai  très-rapidement  fur  tout  ce  qui  concerne  la  marine 
des  Grecs  avant  la  guerre  de  Troie,  &  pendant  les  cinq 
premiers  fiècles  qui  la  fuivirent.  Dans  tout  cet  intervalle  de 
temps,  elle  ne  différa  prefque  point  de  celle  des  Phéniciens 
&:  des  Égyptiens.  On  fait  que  le  vaiiïèau  fur  lequel  Danaiis 
paffa  d'Egypte  en  Grèce,  avoit  été  le  modèle  de  ceux  des 
Argonautes. 

Ceux  de  la  flotte  que  Minos  mit  en  mer,  pour  réprimer 
ïes  pirates ,  ctoient  du  même  genre ,  &  les  plus  grands  de 
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ces  navires  n'avoient  que  cinquante  rameurs  &  autant  de 
rames. 

Homère,  dans  ie  Jcnombrement  qu'il  fait  des  vaiiïêaux 
employés  à  la  pierre  de  Troie,  dit,  il  efl  Arai,  que  dans  cette 
expédition  ceux  des  Béotiens  portoient  jufqua  cent  vingt 
hommes;  mais  on  voit  par  un  grand  nombre  de  paflages  de 
l'Iliade  &  de  l'Odyflce,  qu';ilors  les  plus  grands  navires  des 
Grecs  n'avoient  que  le  nombre  de  rameurs  6c  dei'ames  exprimé 
par  le  nom  de  pcntccciitorcs  qu'ils  leur  donnoient. 

Bornés  long-temps  à  n'être  qu'imitateurs,  à  n'exécuter  que 

de  ces  efpcces  de  navires  qui  ne  diiîéroient  pas  du  vailîèau 

long  des  Phéniciens  &  des  Egyptiens,  les  Grecs  donnèrent 

enfin  des  marques  de  leur  génie.  Vers  la  xx.^  Olympiade, 

ils  Te  fignalèrent  par  une  découverte  qui  changea  pour  plulieurs 

Thuiy>t.l  i'\  fiècles  tout  le  fyflème  de  la  Marfne  ancienne.  Ce  fut  alors 

Àe'hiênnùitn.  qu'Aminoclès  de  Corynthe  exécuta,  pour  les  Samiens,  les 

'Si^'  premières-  trières  dont  l'Antiquité  falfe  mention. 

Soit  que  les  hommes  naturellement  attachés  à  leurs  anciens 
ufages,  Its  quittent  difficilement  pour  en  prendre  de  nouveaux; 
foit  que  les  navigateurs  ne  fe  trouvafîènt  pas  aufli  en  fûretc 
fur  les  trières  imaginées  par  Aminodès,  que  fur  les  vaifieaux 
longs  ou  les  pentecontores;  foit  enfin  que  la  conflruélion  de 
ces  nouvelles  galcrcs  demandât  ou  pliii  d'adrcire,  ou  plus  de 
richeHe  que  n'ejT  avoient  alors  la  plupart  des  peuples  de  la 
Ih'ui.p.  II,  h.  Grèce;  il  eft  certain  que  pendant  long-temps  ils  n'exécutèrent 
(|ue  peu  de  trières,  quoitju'ils  inilîènt  en  mer  des  flottes  allez 
confiJérablcs. 

En  effet,  dans  les  deux  fiècIcs  écoulés  depuis  l'invention 
UiJ.  des  trières,  nous  voyons  les  Corcyréens  ioutenir  un  combat 
naval  contre  les  Corinthiens;  les  Ioniens  tlifputenl  à  C)  rus 
l'empire  de  la  mer;  Polycrates ,  tyran  de  Samos ,  arme  un 
graïul  nombre  de  vaiflèaux  ,  &  fait  la  contjucte  de  l'ile  de 
j^hénie,  (ju'il  conficre  à  Apollon;  &  une  colonie  de  Phocéens 
M.  ()ui  s'établit  à  Maifèillc ,  gagne  une  bataille  navale  fur  les 
Carthaginois.  Mais  les  trières,  comme  on  l'a  dit,  furent  de 
peu  d'ufage  îk.  en  très -petit  nombre  dans  ces  combats,  & 

TluK)diile 
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Thucydide  nous  apprend  qu'elles  ne  commencèrent  à  devenir 
communes  que  peu  de  temps  après  la  guerre  des  Perfes  Si.  la 
mort  de  Darius. 

La  terreur  qui  frappa  la  Grèce  au  premier  bruit  qui  s'y 
répandit  de  l'armée  formidable  que  Xerxès  préparoit  pour  la 
ravager,  porta  tous  les  peuples  qui  étoient  un  peu  veriés  dans 
la  Marine,  à  conflruire  de  ces  nouveaux  vai(îèaux  de  guerre. 
Les  Eginètes,  les  Corinthiens,  les  Chalcidéens  en  mirent  un  ^^"«^•i-'^'jy- 
aflèz  grand  nombre  en  mer;  &  les  Athéniens,  les  lurpaffànt  L  i. 
tous,  en  armèrent  plus  de  cent.  Les  trières  alors  étoient  encore 
fi  imparfaites  que,  félon  Tfiucydide,  elles  n'étoient  couvertes  '_j/ ''.'^^"'■'' 
qu'à  la  poupe  &.  à  la  proue.  Pline  nous  apprend  que  les 
.Thafiens  furent  les  premiers  qui  eurent  la  gloire  de  faire  des 
vaifîèaux  pontés  (a).  Athènes  luivit  leur  exemple  peu  de  temps 
après  la  bataille  de  Salamine;  Plutarque  au  moins  nous  donne 
tout  lieu  de  le  conjecturer,  en  parlant  des  premières  expédi- 
tions de  Cimon ,  fils  de  Miltiade.  11  raconte  que  ce  Général 
augmenta  fur  ks  trières  l'efpace  propre  à  recevoir  les  foldats;  & 
qu'il  y  conftruilit  un  pont,  afin  qu'elles  tuflènt  plus  redoutables 
quand  elles  fe  préfenteroient  à  l'ennemi.  Depuis  Cimon  jufqu'à 
la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèlc,  les  trières  n'acquirent  plus 
que  de  ces  degrés  de  perfeélion  inlènlibles ,  qui  font  l'ouvrage 
du  temps  &  des  génies  médiocres,  &.  dojit  i'hifloire  dédaigne 
de  faire  mention. 

Le  but  principal  que  les  Grecs  fe  proposèi'ent  dans  la 
conftruélion  de  ces  navires,  fut  de  rendre  leur  fillage  très- 
rapide,  quand  ils  étoient  mus  par  iaclion  iêule  des  rameurs, 
parce  qu'ils  en  contenoient  un  nombre  très-confidcrable  par 
rapport  à  leur  capacité;  &  ils  les  rendirent  en  effet  fupérieurs, 
par  la  célérité  de  leur  marche,  à  tous  les  autres  -s'aifîèaux. 
Nous  l'apprenons  de  Zohme:  Les  lilnirnes ,  dit-il,  m  Jqnt pas 
moins  promptes  à  la  courfe  (jue  les  vaijjeaux  à  cinquante  rames  ; 
maïs  leur  filiale  ejl  cependant  moins  rapide  que  n  était  celui  des 

(a)  Thafii  teélas  longas  invenerunt  ;  antea  ex  prcrâ  tantùin  iX  puppt  pugna- 
bdtur.  PUn.  lib.  VU,  c  56,  p.  <j.02,  j-^ 
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trières  (h).  Par  cette  quatitc  importante  que  les  Grecs  donnèrent 
à  leurs  trières,  ils  fe  rendoient  maîtres  d'attaquer  leur  ennemi 
avec  avantage  s'ils  lui  étoient  Tupcrieurs ,  ou  de  l'éviter  s  ils 
n'elpéroient  pas  de  le  vaincre.  Combien  n'avons-nous  donc 
pas  d'intérêt  à  découvrir,  s'il  e(l  polFible,  comment  ils  y 
employoient  la  force  motrice  des  hommes  ! 

Un  problème  de  Marine  très  -  important  à  réfoiKlre  efl 
celui-ci:  Qjicl  cji  le  iwvire  qui  avec  le  moins  de  volume  cf  de 
poids,  coiitièiidroit  le  plus  grand  nombre  de  rameurs ,  employés 
avec  tout  l'avantage  poffddc  !  Ofêrons  -  nous  nous  flatter  que 
notre  galère,  alîèz  femblable  au  liburne,  en  foit  la  folutionî 
Non,  Tans  doute,  &  Zofime  nous  donne  tout  lieu  de  croire 
qu'on  la  trouveroit  plutôt  dans  la  trière.  Failons  donc  de 
nouveaux  efforts  pour  acquérir  une  connoifîànce  plus  exaéle 
de  ce  navire,  Se  de  ceux  du  même  genre;  &:  avant  de  propolèr 
notre  opinion  fur  la  manière  dont  les  rameurs  y  étoient  rangés, 
jetons  \\\\  coup-d'œil  rapide  fur  les  conjeélures  qui  ont  été 
publiées  à  ce  fujet  :  celles  de  c^s  conjecT;ures  c]ui  ont  mérite 
l'attention  àcs  Savans  le  l'éduifent  à  trois. 
Baif.Sttwdius.  Les  auteurs  île  la  première  fuppofent  trois  rangs  de  rames 
dans  les  na\  ires  du  genre  des  trières ,  qui  répondoient  aux 
trois  différens  ordres  de  rameurs;  maii  ils  penfeiit  qu'ils  étoient 
didribués  félon  la  longueur  du  navire,  &  non  pas  élevés  tous 
les  uns  au-defîus  des  autres,  comme  on  les  voit  à  quelques 
finfures  de  navires  repréfèntées  à  la  colonne  Trajane.  Ils  avancent 
encore,  que  c'étoit  tlu  nombre  de  rames  contenues  dans  chaque 
rang,  que  chaque  navire  du  genre  des  trières  avoit  reçu  lo]i 
nom.  Ils  difent ,  par  exemple  ,  que  la  monère  étoit  ainfi 
appelée  parce  qu'elle  avoit  une  rame  dans  chacun  de  /es  rangs; 
k  dière,  parce  qu'elle  en  avoit  deux;  la  Irière,  parce  cju'elle 
en  avoit  trois;  Se  ainfi  de  fuite. 

Les  parti lans  de  la  féconde  croient,  ait  contraire,  que  dans 
ces  navires  il  y  avoit  autant  tie  rangs  île  rames  élevés  les  \\\\?> 

(b)   nif   xiCMp^rupi   là  •ntiôta.  ■myiitwnî.âaji  rnvmtufnpùty  vX  "''»''>  xj'  '^^'^  i 
^TûiHe/is»!  i^ailiuija.  Sc/uJ/.  liv,  ii ,  cliap.  u, p.  f)^,  Zof,  lib,  1'. 


DE     LITTÉRATURE.  ^6^ 

au-deffus  des  autres,  que  d'unités  exprimées  dans  les  nombres 
qui  entrent  dans  Ja  compofition  de  leurs  noms;  de  forte  que, 
feion  eux,  la  monère  ou  l'unirème  n'avoit  qu'un  de  ces  rangs; 
la  dière  ou  la  birème,  deux;  la  trière  ou  la  trirème,  trois;  & 
enfin  la  tellaracontore  ou  la  quarantirème,  quarante. 

Ceux  qui  le  déclarent  pour  la  troifième  conjeélure-,  qui 
tient  des  deux  premières,  foutiennent  enfin  que  ces  navires 
n'ont  Jamais  eu  qu'un  petit  nombre  de  rangs  de  rames  ;  & 
que  les  nombres  qui  fout  partie  de  leurs  noms  défignent  da 
rameurs,  &  non  pas  des  rames  ou  des  rangs  de  rames.  Voyon* 
comment  ces  différentes  hypothèfes  quadrent  &  avec  ce  que 
Jes  Anciens  nous  apprennent  de  leurs  navires ,  6c  avec  les 
ioix  de  la  Mécanique. 

Tous  les  Auteurs  de  Lexicons  en  général  difent,  ainfi  que 
i'ancien  fcholiafte  d' Ariftophane ,  en  parlant  des  différens  ordres 
de  rameurs  employés  dans  les  trières,  que  ceux  qui  occupoient 
la  partie  la  plus  baiîê  du  navire  s'appeloient  Thahvnites ;  qu'on 
nommoit  Thramtcs  ceux  qui  occupoient  la  plus  haute,  & 
Xygites  ceux  qui  étoient  au  milieu.  Thucydide  raconte  qu'on  ThwyJ.l.vT, 
donnoit  une  paye  plus  forte  aux  Thranites ,  parce  qu'ils 
mouvoient  les  plus  longues  rames.  Et  le  Scholialle  que  nous 
venons  de  citer,  nous  inftruit  qu'au  contraire  on  ne  donnoit 
<jue  de  petits  gages  aux  Thalamiens  ou  Tlialamites ,  parce 
(ju'ils  le  fervoient  de  rames  fort  courtes  qu'ils  manioient  avec 
facilité.  Xénophon  nous  apprend  encore  que  quand  la  flotte  de 
Conon  fut  furprife  par  Lyfandre,  à  Lamplaque,  quelques-unes 
des  galères  de  cette  flotte  n'a  voient  qu'un  rang  de  rameurs, 
d'autres  deux  feulement ,  &  qu'il  y  en  avoit  qui  étoient 
entièrement  dégai-nies.  Lucain  parlant  du  vailfeau  de  Brutus, 
dit  que  les  plus  longues  rames  atteignoient  la  mer  de  fort 
loin;  &  Arien,  en  pailant  d'un  autre  navire,  dit  que  les  plus 
baffes  rames  s'élevoient  peu  au-deffus  de  la  furface  de  la  mer. 
Silius  Italicus  raconte  que  le  teu  ayant  pris  à  un  navire,  les 
rameurs  rangés  dans  la  partie  la  plus  élevée  abandonnèrent 
leurs  rames  avant  que  ceux  qui  étoient  fitués  dans  la  partie 
.la  plus  baffe  en  fulient  inftruits. 
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Ces  preuves  Ci  frappantes,  &  d'autres  plus  fortes  peut-étr* 
que  je  rapporterai  ou  qu'on  peut  recueillir,  n'ont  pu  convaincre 
ceux  qui  ont  intérêt  de  les  rejeter  ,  &  qui  ,  partifans  de  la 
première  conje<51ure ,  nient  que  les  trières  euflent  pkrfieurs 
raïigs  de  rames  élevés  les  uns  au-deflus  des  autres.  Dans  les 
paîTao'es  les  plus  contraires  à  leur  fyltème,  ils  croient  en  voir 
ia  confirmation,  &.  ils  altèrent  tellement  le  (èns  naturel  qu'ils 
prélentent,  qu'ils  parviennent  à  les  expliquer  en  leur  faveur. 
Mais  ce  qu'ils  ne  peuvent  interpréter  de  même,  ce  font  ces 
monumens  que  l'Antiquité  nous  a  confèrvés ,  5c  qui  font 
écrits  dans  une  langue  plus  claire ,  plus  énergique ,  moins 
favorable  aux  hypothèfes  mal  conçues;  ce  font  les  figures  de 
ly.cfsjrg.  ]    colonne  Trajane,  celles  qu'on  a  gravées  d'après  les  tableaux 

Anl„,m,.fxpl:q.  -      >     tt  |  i-    il  •  •  'C  1 

t.ii',p.2^2,  trouves  a  Hcrculanum,  leitampe  ancienne  qui  reprelente  les 
2't4-à'2^6.  Y)xomo\\t%.  Dans  toutes  ces  figures,  on  voit  en  général  fa 
nmltiplkité  des  rangs  de  rames,  exprimée  d'une  manière  à  ne 
nous  lailfer  aucun  doute  lur  ce  fujet. 

Ajoutons  contre  les  partilans  de  la  première  conjeétnre, 

qu'elle  n'efl,  en  quelque  forte,  fondée  que  fur  l'autorité  allez 

peu  rcfpechtbie  du  lecond  fcholiafte  d'Aridophane,  qui  dit  que 

les  Thranites  étoient  à  la  poupe,  les  Thalamites  à  la  proue, 

&  les  Zygites  dans  le  milieu.  Voici  ce  qu'on  trouve  fur  ce 

Vol.  IV,  Scholiaile   dans   \'Antitjiiiié  expliquée  du    Père    Montfaucon  : 

^'  ^'^'      «•  Scaliger,  dit-il,  Palmcrius,  Schoefïèr  &  plulleurs  autres  làvans 

»  hommes  conviennent  que  ce  Scholiafle  ell  d'un  temps  fort 

»  bas,  &  qu'il  parloii  lelon  les  idées:  il  efl  invinciblement  réfuté 

-^  par  l'ancien  Scholiaile  du   même   Pocte,  dont  nous   avons 

■"  rapporté  les  paroles  ci-defllis,  qui  dit  que  les  Thalamites  fe 

»  tenoient  au  plus  bas  tlu  vailleau  ,  les  Zygites  au  milieu  ,  & 

»  les  "^rhranites  au  plus  haut:  6c  comme  celui-ci  parle  confor- 

»  mément  au  témoignage  de  toute  l'Antiquité,  &  de  tous  les 

"  célèbres  Écrivains  dont  nous  avons  rapporté  les  padàges,  on 

ne  doit  avoir  aucun  égard  à  ce  cju'a  ilit  l'autre  (c).  » 

(c)  Le  Pire  lie  Languedoc,  de  l.i    1    Didirtaiion   fur  U'.";  tririme";  ou  vaif- 
Coiiii>agnit  4c  Jvlus,  *  publie  une  J  (eaux  <Jc  (jucnt  des  Anciens,  «Jans 


DE    LITTÉRATURE.  5(^5 

Si,  d'une  autre  part,  ceux  qui,  embrafîànt  la  féconde 
conjedlure ,  foutiennent  que  les  navires  des  Anciens  ont  eu 
juCqu'à  quarante  rangs  de  rames  les  uns  au-deffus  des  autres, 
ont  à  quelques  égards  les  pafîàges  &  les  monumens  que  nous 
avons  cités  en  leur  faveur;  ils  ont  contre  eux  les  loix  inalté- 
rables de  la  mécanique,  qui  nous  forcent  de  proportionner 
les  puilîànces  qui  meuvent  les  corps  à  leur  mafîè,  Se  à  la 
célérité  du  mouvement  que  nous  voulons  leur  imprimer. 
Qu'on  établiffe  des  rames  au  plus  haut  pont  du  Royal- Louis , 
à  trente  ou  quarante  pieds  au-defkis  du  niveau  de  la  mer; 
qu'on  leur  donne  environ  deux  cents  pieds,  comme  Vofîîus 
a  prouvé  qu'elles  devroient  les  1A.V01X  (<{);  &  qu'on  propofe, 
je  ne  dis  pas  à  un  marin,  je  dis  à  un  homme  de  fens,  de  les 
faire  mouvoir  par  un  feu!  rameur,  &:  il  rira  lans  doute  de  la 
propofition.  C'eft  cependant  d'après  une  fuppofition  fi  contraire 
aux  loix  de  la  mécanique,  que  SchoefFer  (e)  &  Scaliger  ont 
établi  leur  conjeélure.  * 

Si  on  ne  peut  faire  le  même  reproche  à  Paulmîer  (f)  &  a 
Fabretti  (g),  leur  fyftème  d'ailleurs,  qui  préfente  de  grandes 
difficultés,  a  été  folidement  réfuté  par  Voffius,  &  fes  argumens 


laquelle  il  adopte  la  première  conje(5lure 
que  nous  venons  de  réfuter ,  &  il  fonde 
prefqu'entièrement  fon  opinion  fur  le 
pafTage  du  fécond  fcholiafte  d'Arlfto- 
phane  que  voici  :  H  mt  o  ff^^  to^hî 

i»  à  iSfCPÇ  "rUv  'SrpvjMaM'  Xvynnç  o /mouç' 
GaMfiiTftç  0  istfÇ  'Srg?'©"-  ^^y.  l'édit. 
d'Aide  Manucede  14.98,  ou  DilTert. 
du  P.  Languedoc  fur  les  trirèmes , 
f,  1 8.  Paris ,  172.1  ,  p.  17. 

Le  P.  Languedoc  traduit  ce  paffage 
ainfi  :  Il  y  avait  trois  ordres  de  rameurs  ; 
les  Thalamites  au  bas  du  vaijfeau ,  les 
Zygites  au  milieu ,  Ù'  les  Thranites  en 
haut.  Les  Thranites  font  donc  à  lapoupe, 
les  Zygites  au  milieu,  les  Thalamites 
à  la  proue. 

Je  n'eutrerai  ^ans  aucune  difcuflion 


fur  ce  paflage  ,  dont  tant  d'Auteurs 
ont  déjà  parlé  :  je  dirai  feulement,  ou 
qu'il  doit  être  fufccptlble  d'une  autre 
tiadu(51:ion,  ou  qu'il  doit  être  rejeté, 
comme  on  a  vu  que  c'ell  l'opinion 
d'un  grand  nombre  de  très-favans 
Critiques. 

(dj  Voyez  la  Diiïert.  de  Vofllus 
fur  les  trirèmes  &  les  liburnes.  Recueil 
des  Antiquités  Romaines  de  Crxv, 
tome  XI I, p.  y 1 0. 

(e)  Voyez  SchoefFer ,  de  Militiâ 
navali  veterum. 

(f)  Voy.  la  Diflert.  de  Paulmier, 
qui  fe  trouve  dans  fes  Obfervat'ons 
fur  le  fragment  de  Memnon. 

(g)  Voyez  l'opinion  de  Fabretti, 
développée  dans  ce  qu'il  a  écrit  fur  la 
colonne  Trajane,  />.  12^, 
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n'ont  pas  moins  de  force  contre  le  Père  la  Maiigeraye,  qui 
depuis  s'eft  range  de  leur  parti  (h).  Il  eft  difficile  d'imaginer 
en  effet,  comme  le  prétend  ce  dernier  Auteur,  qu'on  n'ait 
mis ,  dans  le  vailîêau  de  Philopator  ,  que  quelques  pouces 
d'intervalle  entre  les  rangs  de  rames;  &  que  celles  des  Tha- 
iamites  ,  qui  étoient  courtes ,  légères  &  faifoient  peu  de 
mouvement,  euffent  cinq  hommes  pour  les  mouvoir,  comme 
celles  des  Thranites,  qui  étoient  longues,  pelantes,  &.  par- 
couroient  un  très -grand  elpace.  On  n'a  pas  moins  de  peine 
à  concevoir  que  dans  ce  vailîêau,  le  plus  grand  de  tous  ceux 
que  les  Anciens  aient  faits,  ils  n'aient  mis  que  dix  rames  à 
chaque  rang,  tandis  qu'ils  en  mettoient  quinze,  vingt  & 
vingt-cinq  de  chaque  côté  dans  leurs  plus  petits  navires  de 
guerre.  On  ne  peut  croire  enfin  qu'ils  aient  conflruit  jufqu'à 
quarante  bancs  à  chacun  des  gradins  de  ce  même  vaifîêau , 
&.  qu'ils  y  aient  diftiùbué  les  rameurs  d'une  manière  fi 
compliquée  &.  fi  embarralîânte  ,  pirifqu'ils  pouvoient  les  y 
ranger  d'une  façon  beaucoup  plus  ilmple,  &  bien  plus  conforme 
aux  loix  de  la  mécanique. 

On  voit,  pai"  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'on 
doit  rejeter,  comme  dépouillées  de  vrailèmblance  &  comme 
contraires  aux  Ecrits  &  aux  mouumens  les  plus  authentiques 
des  Anciens,  toutes  les  hypothèles  qui  ne  fuppolênt  pas  dans 
leurs  navires  des  rangs  de  rames  élevés  les  uns  au-delfui  des 
autres.  Et  on  voit,  d'une  autre  part,  qu'on  doit  rejeter  éga- 
lement, comme  contraires  aux  loix  de  la  mécanique,  toutes 
celles  qui  en  fuppofent  autant  qu'il  y  a  d'unités  dans  les 
nombres  ijui  font  prtie  de  leurs  jigms  ,  ou  quarante  dans 
le  vaidtau  de  Philopator. 
Voy.Dif.Jur  L(.5  conje(5lures  de  Voffius  (Se  de  K\\\\\s(i),  renfermées 
entre  ces  deux  termes,  font  fans  doute  les  plus  vraifcmblables. 
ie  dernier  fuppofe  que  les  navires  du  genre  des  trières,  avoient 


.  (h)  Vov.  fa  Didirl.  I-liJl.  Fom. 
des  JiJi.  FF.  Catmi  Jj"  Rcuillè , 
tvnie  Vil,  p,  }  00  . 


(i)  Voyc?.  rojjinion  de  Rivius, 
nilUii.  du'  p.  la  Maugcrayc.  Hifl. 
Kom.  val.  VU,i'-  S3S- 
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r,rU  kuvs  noms  du  nombre  de  rameurs  rangés  fur  ie«rs  rames 
L  plus  élevées.  Mais  on  fait  contre  ce  ryilème  une  objeftioa 
à  laquelle  on  n'a  jamais  bien  répliqué.  On  prouve  que  toute 
k  longueur  de  la  rame  du  vaiffeau  de  Philopator  auroit  à  peine 
lliffi  pour  contenir  les  quarante  rameurs  qu'elle  deyoït  avoir. 
Voirius  va  plus  loin  que  Rivius.  H  Hippoie  que  les  navires 
des  Anciens  ont  pris  leurs  noms,  non  pas  des  rameurs  appUques 
ieulement  à  mouvoir  une  rame,  mais  de  ceux  ...qui  étaient 
répartis  lui- plLilieurs  ram^s.  '^'\  '^^-    '    „     ,         , 

En  expolant  mon  opinion  lur  ces  navires,  laquelle,  a  quel- 
ques éoards,  a  du  rapport  avec  celle  de  Voiiius,  je  vais  taire 
voir  d'abord .  que  les  Grecs  délignoient  toujours  leurs  navires, 
d'une  manière  plus  ou  moins  génmle,  par  ie  nombre  de 
rameurs  qu'ils  contenoient.  Si  le  navire  étoit  peu  conliderab.e, 
fon  nom  l'exprimoit;  le  nom  de  peutecontore ,  par  exemple 
marquoit  qu'il  en  avoit  cinquante.  S'il  étoit  plus  grand,  ils 
fe  contentoient  de  l'indiquer  par  le  nombre  de  rameurs  affis 
fur  chaque  gradin;  ou,  ce  qui  revient  au  même,  par  le  nombre 
de  rangs  ou  de  files  que  formoient  d'un  ku\  cote,  dans  toute 
la  longueur  du  navire,  les  rameurs  rangés  Rir  ces  gradins.  Je 
montierai  enfuite,  que  les  files  de  rameurs  dans  les  tneres. 
ont  toujours  été  égales  en  nombre  aux  rangs  de  rames,  depuis 
ie  temps  où  vivoit  Aminoclès  jufqu'à  la  fin  de  la  guerre  du 
Péioponnèfe;  &  je  prouverai  enfin  qu'apr"  cette  époque,  les 
navires  font  devenus  fi  grands  qu'on  a  imaginé,  pour  Tarran- 
p-ement  des  rameurs,  un  nouveau  fyfième,  qui  étoit  tel,  que 
plufieurs  files  de  rameurs  répondoient  à  un  feul  rang  ce  rames 

Pour  prouver  ce  que  nous  avançons,  voyons  d  abord  1  idée 
que  nous  devons  nous  fiDrmer  des  premiers  navires  des  Grecs. 
Héfychius  nous  fiiit  entendre  qu'ils  tiroient  leurs  noms  du 
nombre  de  rameurs  qu'ils  contenoient.  Il  appelle  les  tria- 
contores,  'tzAoTcl  <^  -ne/alxovT^  y/.Tn-MT^.uV* ,  vaifaux  mus 
par  trente  rameurs.  La  définition  d'Héfychius  ne  peut  être  prife  /^J^^^t 
dans  un  autre  fens,  parce  que  Kû.TniAstTï.a  fignifiant  je  rame, 
il  exprime  une  aaion  dont  les  rames  font  incapables  par  elles- 
mêmes  ,  &  que  les  hommes  feuls  peuvent  exécuter. 
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La  dernière  partie  des  mots  moiicre ,  dicre ,  tiièrê ,  prouve 
de  la  même  manière,  qu'ils  dcfignoient  des  nombres  de  rameurs 
ou  des  lîies  de  rameurs ,  &:  non  pas  àts  raines  ou  dts  ran^js 
de  rames;  car  »i'p>i5  eft  dérivé  du  verbe  iptoj-a.  Je  rame.  Ôr 
on  voit  encore  ici  que  i'aélion  de  ramer  ne  peut  ctre  attribuée 
qu'à  l'homme  qui  poulîe  la  rame,  &  non  pas  à  la  rame  même. 

Notre  opinion  ef!  confirmée  par  la  définition  que  Suidas 
donne  de  la  Mpy\5. 11  dit  qu'elle  a  reçu  ce  nom,  -s^jsro  J^/'o  ifiit/f 
i\cvjyofûm ,  pane  <ju'elle  ejl  mue  par  Aeux  rameurs.   Paufanias 

L.i.n.' 2^,  j^Q^ij  fournit  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  aviinçons. 

''    ■*'  Après  avoir  dit  que  la  galère  de  Délos  furpafToit  en  grandeur 

toutes  celles  qu'il  avoit  vues,  il  ajoute:  x^t-Sîïxov  \i  o^na.  èpe-ra-î 
':^  TOI'  y^'rx.çpcijjux.'my;  elle  ejl  <^'tfpofée  pour  recevoir  neuf  rameurs 
/iepuis  le  petit  jufqu  en  bas, 

'  On  voit  que  par  les  nombres  de  rameurs  dont  ces  Auteurs 
parlent ,  ils  n'ont  pu  défigner  tous  ctwK  qui  étoient  d'un  feu! 
côté  dans  l'ennère  &  dans  la  dière,  parce  qu'il  leroit  éo-alement 
abfurde  de  fuppofer  que  le  plus  grand  de  tous  les  navires  que 
Paufanias  eût  vu,  n'eût  eu  que  dix -huit  rameurs  en  tout, 
&:  que  la  dière  n'en  eût  eu  que  quatre. 

Ces  nombres  ne  peuvent  donc  défigner  que  deux  ou  neuf 
rameurs  rangés  dans  un  ordre  quelconque  qui  /è  répétoit  un 
très-grand  nombre  de  fois;  &:  comme  dans  quelque  ordre 
que  ces  rameurs  fuffènt  rangés  fur  les  gradins  de  ces  navires, 
cet  ordre  étoit  réjK-té  un  très -grand  nombre  de  fois,  nous 
croyons  pouvoir  en  conclure  que  c'efl  des  rameurs  rangés  fur 
im  fcul  gradin  que  Paufanias  &  Suidas  ont  voulu  parler,  i^infi , 
félon  le  premier,  l'ennère  étoit  donc  le  navire  qui  avoit  fur 
chaque  grailin  neuf  rameurs  en  tout.,  depuis  le  plus  haut 
banc  du  gradin,  (jui  éU)il  au  niveau  du  pont,  jufîpi'au  plus 
bas  oîi  étoient  afTi.-;  les  Thalamitcs;  6c  félon  Suitlas ,  la  dière 
étoit  de  mcmc  le  navire  qui  avoit  deux  rameurs  fur  chacjue 


gradin. 


1-es  gratlins  des  navires  du  genre  des  trières,  étant  placés 
ex:a(nemcjil  les  uni  ù  la  fuite  des  autres,  il  en  rélulic  que  les 

rameurs 
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rameurs  rangés  fur  tous  ces  gradins ,  formoient  dans  toute  la 
ionçjueur  du  navire,  d'un  (eul  côté,  autant  de  liles  qu'ii  y  avoit 
d'hommes  fur  chaque  gradin.  Si ,  par  exemplç ,  il  y  avoit 
vingt  gradins  de  chaque  côté  de  fa  dière,  les  deux  rameurs 
placés  fur  chaque  gradin ,  confidérés  dans  toute  la  longueur 
du  navire,  formoient  deux  files,  chacune  de  vingt  rameurs. 
If  en  efl  ainfi  des  rameurs  compris  dans  toute  la  longueur 
d'un  côté  d'une  galère;  ils  forment  autant  de  files  qu'il  y  a  de 
rameurs  fur  chaque  banc,  de  forte  que  les  Anciens  pouvoient 
défjgner  également  leurs  vaifîèaux,  ou  par  le  nombre  de  ra- 
meurs rafîèmblés  fur  un  fèul  gradin,  ou  par  le  nombre  de  files 
de  rameurs  contenues  fur  tous  les  gradins  compris  d'un  feul 
côté,  dans  toute  la  longueur  du  navire;  &c  ils  paroilîènt  eu 
efî^et  les  avoir  encore  défignés  de  cette  dernière  manière. 
Virgile,  en  décrivant  dans  l'Enéide  la  galère  de  Gias,  nous 
apprend  d'abord  qu'elle  avoit  trois  de  ces  files,  trip/ici  verfit. 
Memnon,  pour  nous  donner  une  idée  de  la  grandeur  pro- 
digieufe  d'une  oélirème,  dit  que  /Jiins  chacune  Ac  [es  iiles  on  i'^  '!)"'-'■> 
comptait  cent  mineurs  :  Ev  -TttuTM  ttSJT^i  jx  a.'^&fîi  ty^q^v  qrjjvjy 
ïî/ieTlûv.  Le  Scholialle  d'^tien ,  ou  l'Auteur  anonyme  qui  fe 
trouve  à  la  fin  de  (es  Tacffiques,  nous  en  fournit  une  nou- 
velle preuve.   II  dit:  H'  -n2>tc(./Coi''TOepî ,  3(50!  itoroi.^/côi'Togpî  jyù 

Le  tridcontore ,  le  tejfaracontore  &"  le pcnteconiore  font  cùnfi  appelés 
Jii  nombre  Je  leurs  rameurs.  La  monère,  la  dière  &  les  autres 


(k)  KùiTOV.  Dans  V  Antiquité  expli- 
quée du  Père  Montfaucon ,  ce  mot 
cft  traduit  en  latin  par  reinoruin ,  des 
rittnes,  &  en  françois  par  des  rameurs. 
Quoique  la  première  tradu(5lion  puille 
être  adoptée,  en  ne  confidèrant  que 
le  mot  Kumiù}/;  cependant  j'ai  préféré 
ia  féconde ,  parce  que  la  première 
contiendroit  une  abfurdité  révoltante  , 
au  fentinient  des  marins  les  plus 
éclairés.  En  effet,  il  s'cnfuivroit  que 
le  vaifleau  de    Ptolémée  -  Philopator 

Tome  XXXV m. 


auroit  eu  quarante  rangs  de  rames  les 
uns  au  -  defîus  des  autres  ,  ce  qui 
paroît  impoffibleen  mécanique,  quoi- 
que quelques  Auteurs  qui  ont  écrit 
fur  la  Marine  ancienne  ,  fe  foient 
efforcés  d'en  prouver  la  poffibilité. 
Voy,  l'Antiquité  expliquée ,  tome  IVf 
II.'  part.  p.  22^. 

(l)  Voyez  l'Antiquité  expliquée, 
tome  IV,  p.  22 j.  Schoeffer.  voyez 
la  Diflertation  du  P.  Languedoc  lux 
les  trirèmes, /'«^f  40 « 

C  ccc 
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de  ce  genre,  ont  pris  leurs  noms  du  nombre  de  rangs  de  rameurs 
élevés  les  uns  au-deffus  des  autres. 

Cette  deriiicre  manière  de  définir  les  navires  àts  Anciens, 
par  le  nombre  de  hles  de  rameurs  qu'ils  avoient  de  chaque 
côté,  m'ayant  paru  la  plus  propre  à  faire  concevoir  combiea 
ce  nombre  de  rameurs  étoit  grand,  je  l'ai  préférée  à  la  première 
par  cette  raifon,  &  j'en  ferai  toujours  ufage  dans  la  fuite  (m). 
Je  dirai  donc  :  la  monère  des  Anciens  étoit  le  navire  qui  avoit 
de  chaque  côté  une  feule  file  de  rameurs,  cjui  s'étendoit  dans 
toute  fa  longueur.  On  voit  la  tète  de  cette  file  (planche  i.^', 
jjg.  i),  &  fon  profil  (fig.  2.).  Je  dirai  de  même:  la  dière  avoit 
deux  de  ces  files  de  chaque  côté;  la  trière,  trois;  la  pentère, 
cinq  ;  &  la  telîaracontore,  quarante.  Voyons  comment  ces 
files  ctoient  diftribuées  dans  ces  dificrcns  na\ires. 

De  r arrangement  des  files  de  rameurs,  dans  les  premières 
Trières  imaginées  par  les  Corinthiens. 

Si  Virgile,  dans  le  v.*^  livre  de  l'Enéide,  s'eft  permis  de 
fuppofêr  l'invention  des  trières  plus  ^incienne  qu'elle  ne  l'étoit, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  au  moins  qu'il  a  tâché  de  donner  aux 
Romains  une  idée  exacle  de  l'état  de  ces  navires  dans  leur 
origine.  Afin  donc  qu'ils  ne  s'y  méprirent  pas  (eux  qui  de 
fon  temps  plaçoient  dans  leurs  navires  toutes  les  files  de 
rameurs  à  la  même  hauteur),  il  dit,  en  parlant  de  la  galère 
de  Gias  :  Trois  files  de  rameurs,  rangées  dans  un  ordre  qui  va 
en  s  élevant,  poujjcnt  trois  rangs  de  rames. 
Virr.  tna.l.  ,  ,  .    TripUci  puùes  tjuam  Dardana  vcrfu 

hnpcUunî ,  îcrno  conjurgunt  crame  remi. 


(m'  J  ai  prt'Uri."  iti  tn  miiiral  le 
mot  dcf/f  n  celui  de  rdiig ,  <St  je  me 
fuîs  Conforme  en  cela  ;i  l'iiraf^e  des 
guerriers.  Fi/e,  en  termes  de  guerre, 
cil  une  lij^ne  de  foldats  placés  l'un  de- 
vanl  l'autre  ,  qui  rrimpofent  la  hauteur 
d'un  iiataillon:  &  j'cntentis  i(i ,  par  la 
tnoi  (!<•/?/«• ,  une  li.".ne  île  rameur'^  placés 
l'ui)  dcvaiu  I'au(rc;  ']uj  !>'ctciidcm  duiij 


toute  la  longueur  du  navire.  J'ai  cm 
d'ailleurs,  pour  plus  de  clarté,  devoir 
dillinguer  dans  ce  Mémoire  par  deux 
mots  ditii.rens  les  ranf;ées  d'hommes 
des  rani;ées  de  rames.  Je  delif;ne  les 
premières  par  le  mot  cle  /'/t",  &  i'in- 
diipic  les  deuvièmes  {  les  ranimées  de 
rames)  par  celui  de  r>i/iii ,  tjui  cil  le 
ftul  (ju'oi)  |iuillc  cn)pU')i.r. 
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Le  Potte,  félon  nous,  a  donc  tâche  d'exprimer  dans  ces  \'€rs, 
non-feulement  le  nombre  de  files  de  rameurs  que  la  galère  de 
Gias  avoit  de  chaque  côté,  mais  l'ordre  primitif  dans  lequel 
elles  étoient  rangées  ;  ordre  qui  étoit  tel  que  chacune  des  trois 
files  étoit  élevée  à  une  hauteur  différente,  qu'elles  mou  voient 
chacune  un  rang  de  rames,  &  qu'il  y  avoit  autant  de  rameurs 
que  de  rames. 

Cette  difpofitîon  peu  avantageufê  des  files  de  rameurs  étoit 
cependant  encore  en  ufâge  dans  la  Grèce  quatre  fiècles  avant 
notre  ère.  Thucydide,  parlant  d'une  entreprife  de  la  flotte 
du  Péloponnèfè  fur  le  Pyrée,  qui,  après  un  combat,  étoit 
rentrée  dans  un  des  ports  de  Corinthe,  dit:  E^S^yui  0  ^êof-Ta.    T^i'O"^-  ^  ir. 

A'^S^îVolç  du^cxTow.  On  rejoint  que  chacun  des  matelots  frenant  fa 

rame allât  de  Corinthe  juj qu'à  la  mer  qui  regarde  Athènes. 

.Thucydide,  dans  ce  paiïàge,  dit  donc  clairement  que  chaque 
rameur  avoit  fa  rame.  Il  le  donne  encore  afîez  à  entendre 
ailleurs ,  en  difânt  qu'on  donnoit  àes  gratifications  (  aux 
Thranites  ),  aui  étant  placés  fur  le  tillac ,  avaient  de  plus  lons,ues  „  '  «  'i(' 
rames.  Or  lis  n  auroient  mente  aucune  recompenle ,  fi  leur 
nombre  avoit  été  proportionné  à  la  longueur  de  leurs  rames. 
Il  n'y  avoit  donc  dans  ces  trières,  de  chaque  côté,  qu'une 
file  de  Thranites,  une  file  de  Zygites  au-deffous,  &  une 
file  de  Thalamites  qui  occupoient  la  partie  la  plus  baffe  du 


navire. 

re 


Les  figures  ^  &  ^,  planche  //'  ofïient  deux  coupes  de 
ces  premières  trières  que  nous  venons  de  décrire,  l'une  prifè 
fur  la  longueur  du  navire,  l'autre  fur  la  largeur.  On  voit  dans 
l'une  &  dans  l'autre  de  ces  figures,  que  les  trois  files  de  rameurs 
étoient  élevées  toutes  les  unes  au-deffus  des  autres.  Je  me  fuis 
contenté,  dans  h.  fgure  ^,  de  repréfènter  les  lameurs  d'un 
feu!  côté  de  la  trière;  de  l'autre,  j'ai  feulement  indiqué  leur 
place  par  des  chifîies,  &  c'efl  ainfi  que  je  les  indiquerai  le 
plus  fou  vent  dans  la  fuite. 

Après  avoir  fait  voir  quelle  étoit  la  difpofitîon  refî^eélive 
des  files  de  rameurs  dans  les  premières  trières ,  voyons  en 

Ce  ce  ij 
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quei  ordre  on  les  rangea  clans  celles  qu'on  exe'cuta  après  la 

guerre  du  Péloponnèlè. 

De  V arraiigement  des  files  de  rameurs  dans  les  Trières , 
imaginées  par  les  Syracufa'ms. 

Les  peuples  les  plus  éclairés,  comme  les  hommes  les  plus 
célèbres,  fcmblent  n'avoir  qu'une  certaine  melure  de  e;énie. 
Ils  s'épuilênt  fouvent  dans  les  ellîiis  qu'ils  font  pour  perfec- 
tionner une  fcience  ou  un  art;  &  perfuadés  que  par  leurs 
premiers  efforts  ils  les  ont  portes  au  plus  haut  degré  de 
perfecfiou ,  ils  ceiiènt  de  travailler  à  leurs  progrès,  quand  la 
Icience  ou  l'art  fortent  à  peine  de  1  enfance.  Le  point  où 
s'arrêtèrent  les  Athéniens  dans  la  Marine,  vers  la  fin  de  la 
guerre  du  Péloponnèfe,  eux  qui  étoient  alors  les  plus  inftruits 
de  tous  les  Grecs  dans  cette  fcience,  femhle  en  être  une 
preuve  frappante  ;  ils  le  bornèrent ,  comme  on  l'a  vu  ,  à 
n'exécuter  que  des  trières ,  dont  chaque  rame  étoit  mue  par 
\\n  (èul  homme.  11  étoit  rélervé  à  une  colonie  de  Corinthiens 
(aux  Syraculains)  de  découvrir  le  l^ltème  h  ingénieux  de 
ces  vailieaux  à  plufieurs  rangs  de  rames. 

Les  Syracu^iins  étoient  fi  peu  verlés  dans  la  Marine  quand 
TacyJ.t.vn,  \ç^^    Athéniens,   commandés   par    Aiilbiade    &   par    Nicias , 
.■fy7-    .      jj[i^.(.£j^t  JeLir  faire  la  guerre,   que  G)  lippe  tk.   Harniocrate, 
qui  les   Hattcrent  du  fuccès   s'ils  ofoient  le  mettre  en  mer, 
jie  parvinrent  que  difficilement  à  les  y  déterminer.  Ils  répon- 
dirent à  la  haute  opinion  cjue  ces  deuxgraixls  hommes  avoient 
conçue  de  leur  courage.  Avec  des  galères  moins  parfaites,  à 
quel<]ues  égards,  que  celles  de  leurs  ennemis,  plus  pelantes, 
'lbid.f,;2^,ls..  mais   mieux   dilp')fi.es    pour   le   choc,   ils   remportèrent   lur 
eux  de   fi  grandes  viéloires,  qu'ils  fauvèrent  leur  ville,  & 
portèrent  les  plus  (ênlibles  coups  à  la  gli)irc  &  à  la  puiliance 
dAlhènt.-. 

Le  delir  de  confervcr  leur  lihcité,  avoil  fiit  faire  aux 
Syraculains  les  premiers  pas  dans  la  Marine;  ils  ne  lardèrent 
pas,  fuus  le  règne   de   Denys ,  à  s'y  diiUngucr  par  les  plus 
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■grandes  découvertes.  Ce  Prince,  le  premier  de  ce  nom, 
voulant  porter  la  guerre  à  Carthage,  appela  de  toutes  parts, 
à  Syracule,  les  hommes  les  pKis  verlt:s  dans  la  Marine. 
Attirés  par  fès  promelîès ,  on  en  vit  venir  dans  celte  ville 
un  nombre  prodigieux  de  l'Italie  &:  de  la  Grèce;  &  non- 
ieulement  tous  ceux  qui  étoient  répandus  dans  les  villes  de 
fà  domination  ,  s'y  rendirent,  mais  il  en  vint  même  beaucoup 
de  celles  qui  étoient  au  pouvoir  de  [es  ennemis.  Syracufe, 
dit  Diodore  de  Sicile,  fut  alors  changée,  en  quelque  iorte, 
en  un  vafle  atelier,  dont  il  aniinoit  chaque  jour  les  ouvriers 
par  la  préience,  par  fès  paroles  &  par  ks  dons.  De  fi  grands 
motifs  d'émulation  produiluent  lur  eux  les  effets  que  Denys 
avoit  lieu  d'en  attendre:  fécondant  les  deflèins  avec  zèle, 
non-feulement,  dit  Diodore,  ils  confhuilirent  des  trières, 
mais  ils  firent  encore  des  peîitères  ,  l'iifûs-e  de  ces  navires  D'''"^- l-^'v> 
pentenques  étant  tncoiiiiu  avant  ce  temps  ;  ^dVTra  y^r  CMea^ç 
iVî  ^ov^'i  cntcL$'t^i  THvniejy^V  vivajwTnyvifx.îvW.  Mais  ce  qu'il  efl 
très-important  de  remarquer,  ell  ce  que  Diodore  ajoute  plus 
bas,  pour  donner  une  idée,  &  plus  claire  &  plus  relevée, 
des  découvertes  que  les  Syraculains  firent  alors  dans  l'art  de 
conftruire  leurs  navires.  Il  dit,  pariant  de  Denys:  /7  conmiença 
à  lonjîntire  des  trières  &  des  pentères,  ayant  le  premier  imagine' 
cette  coriftriiélion  de  vaijffeai/x.  H'pçctTD  0  )/c/ju'7r,r,^ïç^^j  Tc.  -vçj.wui  il''<i'- 
3(5^  7r?»"T3î£,(X5t  cr/ct;pvi,  f^ç^'m  ^ra.uTUJj  tjjv  y^tx.t/.ivav  TV  vtcùv 
'Onn-fiaxci.  Ainfi  nous  voyons,  par  le  récit  de  Diodore,  non- 
feulement  que  les  Syracufains  imaginèrent  les  pentères,  mais 
encore  qu'ils  inventèrent  une  nouvelle  eipèce  de  trières. 

Peu  après  cette  époque  très-frappante  de  l'invention  des 
pentères  &  de  la  perfection  des  trières,  on  vit  la  marine  des 
Grecs  changer  tout-à-coup  de  face  &  faire  les  progrès  les 
plus   rapides.  Xénagoras ,  Syracufain,  imagina  l'exère.  L'art     PHn- Ivii, 
de  multiplier  les  files  àç.i  rameurs  dans  les  navires,  devdnt  fi  ' ^ 
facile,  que  Mnefigeton,  félon  Pline,  inventa  à  lui  feul  l'eptère, 
l'ocfère,  l'ennère  &  la  décère.  Sous  Alexandre  on  exécuta    ll>''d, 
des  dodékaères:  au  temps  même  où   Démétrius  -  Poliorcète 
régnoit   fur  la  Macédoine,  iorfque   la  Mai-ine  grecque  fiit 
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portée  à  fon  pTus  haut  degré  de  gloire,  on  vît  ce  Pi-încfi 
conftruire,  pour  une  vafte  expédition  qu'il  méditoit,  des 
dékapcntcres  &:  des  dékaexères ,  qui  furent  les  premiers 
navires  de  ce  genre  qu'on  exécuta  (n).  Et  ce  que  Plutarque 
HiiedeDém.  aff^j-me ,  &  qui  doit  nous  doinier  ia  plus  haute  idée  des 
^'^'°'  '  lumières  &  du  génie  de  Démétrius,  c'eft  que  ces  navires, 
d'une  crrandeur  prodigieule,  (c  manœuvroient  cependant  avec 
une  extrême  facilité.  Si  les  Grecs  enfin  le  bornèrent  jufqu'à 
Denys,  pendant  près  de  trois  cents  années ,  à  n'exécuter  que 
des  trières,  depuis  que  ce  Prince  eut  imaginé  les  pentères, 
&  pendant  la  durée  d'un  feul  ficelé,  ils  firent  des  vaiffeaux 
à  fix,  à  dix,  à  quinze  &  à  feize  files  de  rameurs  de  chaque 
côté.  Un  changement  fi  fubit  dut  avoir  une  caufe  remai- 
quable,  &  nous  allons  efîayer  de  la  découvrir. 

Tant  que  les  Grecs  ne  mirent  de  chaque  côté  de  leurs 
navires  que  trois  files  de  rameurs ,  ils  purent  les  placer  toutes 
à  des  hauteurs  différentes,  &  leur  donner  à  chacune  un  rang 
de  rames  à  mouvoir.  Il  fufîifoit  qu'ils  compoliiirent ,  comme 
Thucydide  nous  apprend  qu'ils  lefaifoient,  la  file  desThranites 
de  l'élite  de  leurs  rameurs;  &  que  pour  les  encourager  à 
faire  les  plus  grands  efforts,  ils  les  récompenfafrcnt  par  une 
paye  plus  forte.  Mais  lorfque  fous  Alexandre,  fous  Démétrius, 
ils  mirent  dans  cqs  navires  jufqu'à  douze,  quinze  &  feize  de 
ces  files  de  chaque  côté,  alors  ils  ne  purent  plus  les  ranger 
les  unes  au-defliis  des  autres,  &:  rendre  par -là  dans  leurs 
navires  le  nombre  des  rangs  de  rames  égal  à  celui  des  files 
de  rameurs,  parce  qu'il  feroit  abfurde  de  fuppofer  qu'un  fêul 
homme  eût  été  capable  d'imprimer  à  une  des  rames  les  plus 
élevées,  le  mouvement  qu'elle  ilevoit  avoir.  Quand  Denys 
même  ofa  le  premier  mettre  cinq  de  ces  files  tie  chaque  côté 
dans  (es  navires,  il  ne  paroît  pas  vr;\ifcmblable  qu'il  les  ait 
élevées  toutes  les  unes  au-deffus  des  autres  :  car  s'il  y  a  tout  lieu 


Aucun  homme  (dit   Plutarque)   n'uvmit  vu  ;uii)ara\ant  des  «/A'/r'Vcvrï  ni 
des  dcka/uMTCf, 


/ 


DE    LITTÉRATURE.  575 

tîe  préfumer,  par  ce  que  Thucydide  nous  apprend  des  trières, 
que  la  force  du  Thranite  Ilù  fuffifoit  à  peine  pour  faire  ufiige 
de  ià  rame,  il  paroît  prouvé  qu'il  n'auroit  pu  la  mouvoir 
avec  aflèz  de  célérité,  U  elle  avoit  été  environ  une  fois  plus 
pelante,  plus  longue  &  plus  élevée,  comme  elle  l'auroit  été 
dans  des  pentères  qui  auroient  eu  cinq  rangs  de  rames. 

Les  Syracu(àins ,  en  compofànt  des  pentères  foj,  le  trou- 
vèrent donc  en  quelque  forte  forcés  de  laire  répondre  plufieurs 
files  de  rameurs  à  un  feul  rang  de  rames ,  &  ce  premier  pas 
dut  naturellement  les  conduire  à  compoler  leurs  trières  & 
leurs  tefsères  fur  ce  même  principe.  La  fgiire  y  repréfènte 
une  de  ces  nouvelles  trières  qui  n'avoient  que  deux  rangs 
de  rames  :  les  fgures  (f,  y  &i  8,  offrent  différens  deffms  cle 
pentères  qui  purent  être  exécutées  alors  par  les  Syracufiins; 
&  les  figures  ^  8c  10,  deux  coupes  priles  fur  la  largeur  de 
différentes  tefsères  compofées  félon  le  nouveau  fyftème  de 
trières  imaginé  par  Denys. 

Les  Auteurs  anciens,  il  eft  vrai,  qui  ont  écrit  avant  le 
règne  dAugufte,  fous  lequel  on  abandonna  l'ufàge  des  trières, 
ne  nous  difent  pas  que  les  rames  des  Thranites  fufîènt  mues 
par  plus  d'un  rameur;  mais  on  voit  qu'il  y  en  avoit  incon- 
teftablement  plufieurs  fur  chacune  des  rames  les  plus  élevées 
des  dromones,  efpèce  de  navires  exécutés  fous  les  Empereurs 
giecs  ,  &  qui  étoient  mis  dans  la  clalTè  des  trières.  Car  on 
lit  dans  les  tacfliques  de  Léon,  que  fur  quelques-unes  de  ^""V- 'v'?» 
ces   galères  qui  avoient  deux  rangs  de   rames,  on  mettoit  mueiTad.dt 

Léon,  c/i.  XIX, 
—  n.'  7. 


(o)  D'iod.  hb.  XIV, n."  26g.  Pline, 
dans  le  paflage  qui  fuit ,  attribue  l'in- 
vention de  la  pentère  aux  Salaniiniens. 
Jiinini:ii  Damujles  Erytiirœos  fi'cijje  : 
trmmen  Tlnicydidus  Aininoclein  Curiu- 
t/iiiiin  :  qimdrifemen  Arilioieh  s  Cartha- 
ginenfi'S  :  (juim/iit'n'infii  injlilUit  JVf- 
Jichthon  Salaminius.  PI.  I.  VII,  C.  56. 
Nous  foupçonnons  que  cette  peiitcre  , 
dont  Pline  parle  dans  ce  paflàge,  tfl 
la  même  que  celle  qui  fut  imaginée 


par  les  Sjracufains  ,  comme  l'affirme 
Diodore.  Nous  en  dirons  autant  de  la 
tefsèrc.dont  Pline  attribue  l'invention 
aux  Carthaginois.  Elle  fuivoit  fi  immé- 
diatement du  fyrtcme  imaginé  par  les 
S)  racu'ains  ,  que  l'invention  fcmble 
leur  en  àpparteMr.  Il  paroît  au  moins 
certain  qu'elle  n'a  dû  être  exécutée 
qu'après  les  trières  &■  les  pentères 
nouvelles. 
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Jeux  cents  hommes  qui  faifoient  tout-à-la-foîs  les  fonclîons 
de  foidats  &:  de  rameurs;  mais  de  ces  rameurs,  cinquante 
feiiiement  étoient  diflribués  fur  les  rames  d'en  bas,  &  cent 
cinquante  mouvoient  les  plus  élevées:  d'où  l'on  voit  que 
le  nombre  des  Thraniles  étant  triple  de  celui  des  Thaia- 
rnites,   il  devoit  y  avoir  trois  Thranites  fur   chacune  des 


grandes  rames. 


Les  nouvelles  trières  exécutées  par  les  Syraculains,  étoient 
difpofées  fi  ingénieulêmcnt ,  les  rameurs  y  étoient  diftribués 
d'une  manière  û  conforme  aux  loix  de  la  mécanique,  leur 
nombre  augmentant  en  raifon  du  poids,  de  la  lonoueur,  de 
l'élévation  dts  rames,  qu'elles  femblent  être  bien  plutôt  le 
fruit  des  fpéculations  des  Géomètres,  que  des  tentatives  peu 
éclairées  des  Praticiens.  En  effet,  dans  les  anciennes  trières 
conflruites  avec  bien  moins  d'art,  les  plus  hautes  rames 
n'étant  jamais  mues  que  par  un  fèul  homme,  &  (a.  force 
étant  bornée,  elle  ne  permettoit  pas  de  palkr  un  certain 
terme  dans  la  longueur,  la  grofîeur,  le  poids,  l'élévation 
qu'on  donnoit  à  ces  rames;  au  lieu  que  dans  les  nouvelles, 
rien  ne  fixoit  en  quel(]ue  forte  ni  le  nombre  des  rangs  de 
rames  qu'on  pouvoit  leur  donner,  ni  leur  longueur,  parce 
qu'on  pouvoit  toujours  diflribuer  fur  ces  rames  aÛei  d'hommes 
pour  les  mouvoir. 

Ce  nouveau  fyflème  de  trières  dcvenoit  donc  plus  fécond 

(fi  on  peut  fe  fêrvir  de  ce  terme),  jilus  propre  à  coiuluire 

à   la  compofition   des   plus  grands  navires  que  le  premier. 

On  voit  en  effet  qu'en   prenant  pour   bafe   la  monère  qui 

n'avoit  qu'une  file  de  rameurs,  &;  fuivant,  en  plaçant  il'autres 

fdes  au-de(lus ,  deux  progreffions  arithmétiques  dllférentes; 

flivoir,  l'une  dont  la  différence  étoil  l'unité  ffg.  1 1 ,pl.  t.^' ), 

l'autre  dont  la  dijférence  étoit  le  binôme  (j'ig.  i  ^)  ;  onJiMoiX. 

un   grand   nombre  de   navires   (]ue   nous   lavons   avoir   été 

exécutés   par  les  Anticns.   Ainfi,  félon    la  première  tie  ces 

/'/./.»'//,  progreffions    ^y/if.   ii),  le   fécond   terme,   tjui   étoit  deux, 

cUp.  s<! :  ou  tlonnoit,  avec  le  premier,  la  tinrc  ou  trois  files  de  rameurs; 

t.  /K. /<.  j.;/  en  ajoutant  un  trouicme  terme,  on  avoii  fi\  de  ces  Jiles 

ir^f».  ou 
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ou  Yexère  de  Xéna.goïâs;  &  le  quatrième  eu  Junnoit  dix  ou 

la  décère. 

Pour  faire  mieux  concevoir  l'arrangement  des  files  de 
rameurs,  repréienté  par  ces  progreffioiis ,  j'ai  fait  voir  dans 
la  ji§.  12,  les  rameurs  même  alfis  fur  leurs  gradins,  & 
rangés  (êlon  l'une  de  ces  progrelTions. 

En  fuivant  la  féconde  progreflion  (fg.  i^)  qui  croiiïbit 
dans  un  plus  grand  rapport,  le  fécond  terme  compofé  de 
trois  unités ,  donnoit,  avec  le  premier,  quatre  files  de  rameurs 
ou  la  tefsère;  le  troifième  donnoit  l'ennère  ou  neuf  files  de 
chaque  côté,  &  on  avoit  au  quatrième  la  dékaexère.  Enfin, 
en  prenant  d'autres  termes  pour  bafe  de  ces  progrefiions , 
ou  en  les  unilfant  enlémble ,  on  trouvoit  encore,  d'une 
manière  très  -  naturelle ,  les  arrangemens  de  files  de  rameurs 
propres  pour  tous  les  navires  que  nous  favons  que  les 
Anciens  ont  exécutés,  même  pour  celui  de  Philopator  qui 
avoit  quarante  de  ces  files  de  chaque  côté. 

■Pour  donner  une  idée  encore  plus  claire  de  ce  fyftème, 
nous  avons  repréfenté  dans  la  planche  m,  la  fuite  des  navires 
que  produifent  ces  deux  progreflions  arithmétiques,  &  qui 
fervirent  à  les  compofer  ,  depuis  la  monère  julqu'à  la 
dékaexère ,  ou  au  navire  qui  avoit  de  chaque  côté  feize 
files  de  rameurs. 

Ainfi  l'on  voit ,  fg.  i,  la  coupe  tranfverfaîe  de  la  monère; 

Se  fig.  2,  fon  profil. 

Les  fg.  3  à'  ^  repréfentent  à^^  coupes  prifes  fur  fa 
largeur  de  la  trière  &  de  la  tefsère;  &  comme  leur  yco'ci. 
ne  différoit  prefque  pas,  puifqu'elies  avoient  chacune  deux 
rangs  de  rames,  celui  qu'on  voit  fg.  j,  peut  repréfenter  le 
côté  de  l'un  &  de  l'autre  de  ces  navires. 

Les  fg.  6  &  7  montrent  les  coupes  tranfverfales  de 
l'exère  &  de  l'ennère ,  &  on  voit  leur  profil,  qui  ne  différoit 
que  par  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  longueur  (jig.  8). 

La.  fgiire  10  repréfenté  la  coupe  tranfverlale  de  la  décère; 
&  \ts  figures  p  &  I 3,\q  profil  &  la  coupe  de  la  dékaexère. 
tnfin  celles  qui  font  marquées  des  chiffres  //  &  12,  font 
Tome  XXXV UL  Dddd 
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voir,  de  profil  &  de  face,  le  développement  des  gradins  de 
ce  dernier  navire;  &  on  voit  atlèz  d'un  coiip-d'œil,  que  l'ordre 
dans  lequel  nous  avons  rangé  les  rameurs,  dans  ces  navires, 
eil  trcs-polTible. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  de  rechercher  plus  en  délai! 
quelle  pouvoit  être  la  difpofiîion  refpeclive  des  bancs  du  même 
gradin,  &  des  gradins  entr'eux,  dans  les  différentes  eipèces 
de  navires  que  nous  avons  décrites  ;  de  déterminer  leurs 
dimenfioiys  différentes  &  leurs  didances;  de  laire  voir  que, 
iorfque  les  bords  de  ces  navires  le  projetoient  en  dehors,  les 
rames  des  Thranites  poiivoient,  fans  être  très-longues,  laiffer 
lin  bel  efpace  au-de(îous  d'elles  pour  placer  celles  des  Zvgiies  & 
des  Thalamites.  Mais  ces  dilcuffions,  dans  lelquelles  j'entrerai 
dans  la  luite,  devenant  nécelîàirement  longues  &  d'un  ton 
différent  de  celui  qui  règne  en  général  dans  ce  Mémoire,  j'ai 
cru  devoir  les  en  détacher. 

La  dékaexère  de  Démétrius,  le  plus  furprenant  de  tous  les 
vaideaux  que  nous  avons  décrits,  doit,  Iclon  nous,  être 
regardée  comme  le  dernier  terme  de  la  grandeur  à  laquelle 
les  Grecs  ont  porté  leurs  vailîèaux  de  guerre;  ainli  que  le 
Royal- Louis ,  \e  Roytil-Geor^c ,  \(t  Royal-Philippe  ioni  le  dernier 
terme  auquel  les  modc-rnes  ont  porté  leurs  navires  propres 
pour  les  combats.  A  l'égard  de  ces  vaiffêaux  énormes  de 
Hiéron  &  des  Plolémces,  conltruits  par  oftentation ,  inutiles 
à  la  guerre,  ils  ne  furent  cjue  des  objets  de  curiohlé;  &.  leur 
defcription  n'entre  pas  néceflairement  dans  le  plan  de  ce 
Mémoire,  qui  a  pour  objet  la  Marine  militaire  dt:s  Grecs, 
dans  lacjuelle  on  n'a  jamais  employé  de  plus  grands  navires  que 
k  dékaexère,  ou  le  na\ire  à  fei/e  (îles  de  rameurs  de  cha<]ue 
côté,  inventé  par  Démétrius.  Terminant  donc  ici  ce  que  nous 
avons  à  dire  de  l'arrangement  des  rameurs  dans  ces  navires, 
nous  jxillèrons  à  (jucicjues  réflexions  fur  leurs  propriétés. 

On  voit,  par  dillcrens  paflàges  d'Hérodote,  de  'Y\wc\ d\de (p) . 


(f)  i.i  I  Aimiir|>JrIan(  ilr  }\  l'u  li  s , 
dit  ;  Eiyme  \i\ùi  fMTtfiVr  -n  niHyvyiifu 
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deXênophon,  que  les  trièies  employées  dans  la  gueife  des 
Perfes,  &  dans  celle  du  Pcloponncle,  portoient  fouvent  plus 
de  deu'x  cents  hommes;  &  on  peut  conjeflurer,  avec  quelque 
vi-aifemblance,  que  les  plus  petites  avoient  quatre-vingt-dix 
rameurs,  les  moyennes  cent  vingt,  &  les  plus  grandes  cent 

cinquante.  m  r  11  • 

Quoiqu'elles  continfîènt  ce  nombre  de  rameurs ,  il  talloit 
cependant  qu'elles  fulfent  alFez  légères,  piiirque  dans  la  guerre 
du  Péloponnèfe,  les  Lacédémoniens  voulant  lurprendre  les 
Athéniens,  &  les  attaquer  par  terre  &  par  mer,  ordonnèrent 
à  leurs  alliés  de  fe  trouver  avec  les  deux  tiers  de  leurs  forces  à 
Corinthe,  &  d'y  préparer  des  machines  pour  tranfporter  leurs 
vaiireaux,  du  golte  qui  porte  ie  nom  de  cette  ville,  dans  la 

mer  d'Athènes.  ,    ,   a        ^ 

Dans  une  autre  occafion,  les  Commandans  de  la  Hotte  du 
Péloponnèfe  firent  paflér  leurs  navires  pr-delfus  la  prefqu'île 
de  Leucade,  de  crainte  qu'ils  ne  rencontraffent,  en  la  doublant^ 
celle  des  Athéniens.  ^  , 

Il  falloit  aulTi  que  ces  trières  tîraiïent  fort  peu  d  eau,  puilqu  au 
port  de  Pile,  les  Lacédémoniens,  battus  par  la  flotte  d  Athènes, 
ayant  abandonné  leurs  galères  pour  fe  réfugier  à  terre,  comme 
ils,  virent  que  les  Athéniens  vouloient  s'en  emparer,  ds 
rentrèrent  dans  l'eau,  ils  les  faifirent,  &  les  défendirent  avec 
tant  de  courage  que  leurs  ennemis  ne  purent  venir  à  bout  de 

Jeur  delfein. 

Par  les  détails  de  k  route  que  fit  Mmdare  avec  la  tiotte 
'du  Péloponnèfe,  en  allant  de  Chio  à  Rhétie  fur  l'Hélefpont, 
on  voit  qu'il  fit  environ  cinquante  lieues  par  jour.  Théo  pompe, 
corfaire  Miléfien,  ne  fit  pas  moins  de  diligence;  dépêché  par 
Lyfandre,  pour  annoncer  aux  Lacédémoniens  le  gain  de  cette 

A'SxV^^v  T.'TfaK.^A/Vf.  r/mty .  M.  II,  1   quara-nte  hommes  pefaramentarmés  fut 
^         Q  chacun  de  ces  navires,  qui,  avec  les 

^'  Il  fit  voile  {  dit  Thucvdîde  parlant  Archers ,  ne  faifoient  jamais  le  quart 
de  Périclès)  avec  cent  goitres  vers  k  des  rameurs;  d'où  on  peut,  avec 
Péloponnèfe,  ayant  quatre  mille  hommes  quelque  railon  ,  inférer  qu  it  y  a  voit 
pefamment  armés  fur  ces  vai(feavx.  au  moins  cent  cinquante  de  ces  rameurs 

Il  fuit  de  ce  paHage,  qu'il  y  avoU  \  dans  chaque  galère. 

Dddd  ij 
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fameiifè  bataille  qiii  termina  la  ^uerre  du  Pcloponnèfe,  Il  alla 
en  trois  jours  de  Lamplaque  à  l'un  de  leurs  ports,  &  fît  dans 
ce  trajet  plus  de  cent  cinquante  lieues. 

Il  fuit  de  ces  remarques,  &:  d'un  grand  nombre  d'autres 
de  la  même  nature ,  qu'on  peut  faire  fur  la  légèreté  de  ces 
trières,  fur  le  peu  d'eau  qu'elles  tiroient ,  fur  leur  longueur 
prodigieufe  &  leur  peu  de  largeur,  fur  le  grand  nombre  de 
rameurs  qu'elles  contenoient  &  leur  extrême  habileté ,  fur  le 
peu  de  parti  que  les  Anciens  tiroient  des  voiles  dans  leurs 
vaiffeaux  de  guerre;  fur  l'ufàge  même  où  ils  étoient  de  les 
îaifTer  dans  quelques  occafions  à  terre,  pour  diminuer  le  poids 
de  leurs  trières,  que  le  fillage  de  ces  bâtimens  à  la  rame  étoit 
fort  rapide.  H  nous  paroît  encore  très-vraifèmblable  qu'elles 
furpatfbient  de  beaucoup  par  cette  propriété,  comme  l'affirme 
Zofime,  tous  les  autres  bâtimens  des  Anciens;  &.  nous  avons 
même  tout  lieu  de  préfumer  qu'elles  faifoient  leurs  courfès 
avec  bien  plus  de  célérité  que  nos  galères.  Qui  lait  donc  fî 
ces  trières  mieux  connues,  ne  nous  éclaireroient  pas  fin-  les 
moyens  de  perfeiflionner  conlidéi'ablement  à  cet  égard  nos 
bâtimens  à  rames  î  Qui  lait  fi  une  connoifîànce  aflèz  exade 
des  pentères ,  des  exères ,  de  ces  navires  admirables  de 
Démétrius,  ne  nous  conduiroit  pas  à  en  imaginer  de  nou- 
veaux ,  de  plus  propres  que  tous  ceux  que  nous  avons  ,  à 
tranfporler  un  nombre  prodigieux  d'hommes,  à  employer  leur 
force  motrice  pour  accélérer  la  marche  du  navire  quand  le 
vent  efl  favorable,  pour  s'oppofer  à  fon  aélion  quand  il  efl 
contraire,  pour  y  fuppléer  quand  il  manque!  Les  plus  grands, 
les  plus  petits  navires  des  Anciens  a\  oient  donc,  comme  nous 
l'avons  fait  voir ,  des  pro|)riétés  que  n'ont  pas  les  nôtres. 
Ofons  le  dire  enfin  ,  fi  nous  fonunes  allez  heureux  pour 
répandre  queltpies  lumières  fur  un  àts  points  les  plus 
imporlans  de  IHifloire,  nous  efpérons  qu'avec  le  temps  nos 
recherches  pounoient  encore  avoir  un  autre  avantage,  celui 
de  contribuer  aux  progrès  de- la  Marine,  cette  fcieiice  fi  vafte 
&.  qui  fait  tant  d'honneur  à  l'elprit  humain. 
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TROISIEME    MÉMOIRE 

SUR    LA    MARINE    ANCIENNE. 

Par  M.    Le   Roy. 
De   la  Marine   des   Eo^'ptiens  fous    les    PtoUméesl 

J'ai  traité  dans  les  deux  Mémoires  qui  précèdent  celui-ci, 
de  l'origine  de  la  Marine  dans  la  Piiénicie  &  dans  l'Egypte. 
J'ai  fiiit  voir  avec  combien  de  génie,  de.  fac/acité  &  de 
lumières,  les  Grecs,  pendant  la  durée  de  près  de  cinq  fiècles, 
inventèrent  &  perleétionnèrent  leurs  navires  à  plufieurs  ranas 
de  "rames. 

Un  tableau  nouveau  s'offrira  ici  à  nos  regards.  Nous 
verrons  les  Égyptiens ,  fous  les  Ptoléinées ,  reprendre  le  goût 
qu'ils  avoient  eu  dans  une  époque  plus  reculée ,  pour 
exécuter  des  ouvrages  furprenans;  nous  les  verrons,  d'après 
lés  modèles  que  les  Grecs  leur  avoient  tracés ,  faire  des 
vaifîèaux  d'une  grandeur  fi  prodigieule  ,  qu'ils  contenoient 
plufieurs  milliers  de  rameurs  &;   de  foldats. 

Ces  navires,  ii  eft  vrai,  difficiles  à  mouvoir  à  caufe  de  ,,'P^"'-  »«  ^t 
leur  maffe  énorme ,  conftruits  plus  par  oflentation  que  pour 
faire  la  force  des  armées  navales,  n'étoient  prefque  d'aucun 
lifage  à  la  guerre;  les  Marins  en  tirèrent  cependant  quelque  ' 
fruit  :  ils  reconnurent  le  terme  où  ils  dévoient  s'arrêter  pour 
ïes  dimenfions  de  leurs  plus  grands  vailîeaux,  &  les  Méca- 
niciens qui  les  exécutèrent,  durent  trouver  dans  leur  génie 
à^s  reffources  qui  tournèrent  au  profit  de  la  Marine.  Combien 
d'inventions  dans  les  Arts,  combien  de  découvertes  dans  les 
Sciences  ne  devons- nous  pas,  non-feulement  à  ces  génies 
heureux  qui  ont  exécuté  des  choies  extraordinaires,  mais 
même  à  ceux  qui  ont  tenté  de  s'avancer  au-delà  du  terme 
où  la  raifoji  prefcrit  à  l'efprit  humain  de  s'arrêter.' 


Déine'!, 
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Ces  navires,  conlidérës  (oiis  un  autre  point  de  vue,  font 
encore  bien  clignes  tle  piquer  notre  curioiite.  lis  nous  prc- 
Tentent  le  tableau  de  ce  que  la  Marine  ancienne  offre  de 
plus  in^iicLix  &  de  plus  difficile  à  expliquer  dans  l'arran- 
gement d(::s  rames  &  des  rameurs.  En  effet,  i\  les  conje(5li.n"es 
les  plus  halardt'es,  propolces  à  ce  (ujet  par  qiietques  Auteurs, 
n'ont  pas  paru  dépouillées  de  vrailembiaiice,  lorlqu'ils  n'ont 
parlé  que  des  plus  petites  trières,  ils  n'ont  pas  été  auffi 
heureux  quand  ils  ont  traité  de  ces  vailièaux  prodigieux 
conllruits  fous  les  Ptolémées  :  car,  ou  ils  écarte nt  Li  tl/jjiciilté, 
en  jetant  fies  Joutes  fur  ce  que  les  Auteurs  (incicns  les  plus 
^Lj/ies  (le  foi ,  nous  en  racontent;  ou  ils  Juppojent ,  avec  peu  de 
vraifcmhlance ,  que  les  rameurs  y  étaient  rangés  différemment 
que  dans  les  petits  navires  ;  ou  enfin  ils  donnent  des  explications 
Ji  forcées ,  qu'on  ne  peut  raifonnabkmcnt  les  adopter. 

Je  foumettrai  à  cette  dernière  Se  difficile  épreuve  l'explî- 
cation  que  j'ai  donnée  de  l'arrangement  des  rames  &  dçs 
rameurs  dans  les  trières;  fie  je  vais  faire  voir  que  tout  ce 
que  j'ai  dit  des  plus  petits  de  ces  navires,  en  traitant  de  la 
marine  des  Grecs,  eft  égalemeiit  applicable  aux  plus  grands 
vailîèaux  de  ce  genre  exécutés  par  les  Ptolémées. 

Le  premier  &c  le  plus  célèbre  de  ces  Princes,  efl  celui 
qui  reçut  le  furnom  île  Soter.  A  fa  voix,  on  vit  les  plus 
favans  hommes  de  la  Grèce  fè  rendre  en  foule  à  Alexandrie. 
11  V  fonda  pour  eux  une  Académie,  &  commença  à  former 
cette  Bibliotliè(jue  qui  devint  enluite  fi  célèbre.  Recueillant 
le  prix  de  Çts  foins,  il  vit  bientôt  fleurir  en  Eg>  pte  toutes 
les  Sciences  qui  tiennent  uniquement  aux  f|Kculations  du 
Cabinet:  la  marche  de  celles  (jui  cmbraflent  beaucoup  d'arts 
&  (jui  en  dépendent,  cft  jilus  lente,  tk  la  Marine,  fous  ce 
prince  puillanl  ck  éclairé,  ne  fit  pas  des  progrès  aufii  rapides. 
Pline  ilit,  à  la  vérité,  dans  \\\\  pafîàgc  peu  conforme  à  ce 
que  nous  apprennent  Piutarque  &  Calixène,  &  (|ue  la 
plupart  des  Savans  ont  rejeté,  <|uc  Ptoléniée-Solcr  lit  faire 
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dies  navires  à  quinze  files  de  rameurs  (a);  mais  fi  ce  Prince 
fit  en  efîèt  exécuter  des  navires  fi  coiifidérables ,  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'ils  étoient  conlbuits  avec  peu  d'art:  &  on  voit 
par  l'hiftoire  de  la  guerre  qu'il  foutint  en  Chypre  contre 
Antigonus  &.  Ion  fils  Dcmétrius,  que  les  Égyptiens  étoient 
alors  bien  moins  inrtruits  que  les  Grecs  dans  la  Marine. 

Diodore  de  Sicile,  dans  l'hiflioire  de  cette  guerre,  parle 
d'une  manœuvre  de  Dcmétrius ,  qui  peut  nous  donner 
quelques  lumières  fur  la  grandeur  des  navires  qui  compofoient 
alors  les  armées  navales,  &  lur  la  fiarme  de  leur  carène;  il 
dit  que  ce  Général  habile ,  ayant  établi  fcn  camp  fur  le  / 
rivage  de  la  ville  de  Carpafie,  il  jit  tirer fc s  vaifcaux  à  terre ,  '  '^^  ^' 
&  les   environna  d'une  pûhjjûde    &   d'un  fofjé  profond.  K«q    Lkm.  ihiAm. 

Cette  manœuvre  de  Dcmétrius  efi:  d'autant  plur  remarquable, 
que  fà  flotte  étoit  compoiée  d'un  grand  nombre  de  qninqui- 
rèmes,  d'exères  &  de  lêptirèmes,  &  elle  fert  à  confirmer 
ce  que  j'ai  avancé  fiir  l'arrangement  des  rames  &  des  rameurs 
dans  ces  navires.  En  effet,  ielon  mon  opinion,  les  lèpt  file^ 
de  rameurs  d'une  fieptirème  pouvant  ne  répondre  qu'à  deux 
ou  trois  rangs  de  rames  peu  élevés  les  uns  au-defilis  des 
autres,  il  en  réfulte  que  ce  navire  ajant  peu  de  poids,  on 
pouvoit  le  mouvoir  avec  facilité. 

Dans  le  fyfième  de  ceux  qui  fuppolènt  au  contraire  /èpt 
rangs  de  rames  à  une  feptircme,  ce   navire  auroit  eu  une 


(a)  \'olci  ie  pafi'age  :  Alexandriim 

magr.wn  feriint  inftiluijfe  ad  ducdecim 
ordines  ;  Plvlojitplianus  PtoUiiuvum 
Scterem  ad  qtiindccim  ;  Demeirhim 
A/itigcni  ad  trigitita;  Ptoleinivtim  Piii- 
la  ielpluini  ad qiiadragiiita  ;  PtcLinœiim 
Piulopatorinn ,  qui  Tryphon  ccgnomi- 
vatiis  ffi ,  ad  quiiiquaginta,  (  Pltii. 
lib  VII ,  c.  ^6) .  Nous  obferverons , 
fur  ce  paflàiie  de  Pline,  que  Plutarque 
ne  donne  que  quinze  à  fciie  files  de 


rameurs  aux  plus  grands  navires  que  fît 
DéniétriLLi;  qu'Athénée  n'en  donne 
que  trente  aux  plus  confidcrahles  de 
ceux  que  fit  Philadelphe ,  &  qu'il  ne 
donne  que  quarante  de  ces  files  au 
fameux  vaiflcau  de  Philopator  :  & 
enfin  qu'aucun  Auteur,  excrpté  Pline, 
n'a  dit  que  Ptoléniée-Sotcr  ait  exécuté 
des  navires  à  quinze  files  de  rameurs 
de  chaque  coté. 
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û  grande  hauteur,  qu'on  n'auroit  pu  qu'avec  une  peine 
extrême  en  ébranler  la  ma(îe  énorme.  Ainfi,  Ci  les  galères 
de  Dcmétrius  avoient  été  conftruites  de  cette  dernière 
manière,  ou  il  n'auroit  pu  exécuter  la  belle  manœuvre  qu'il 
fit  pour  mettre  Tes  navires  en  fureté,  ou  ,  s'il  l'avoit  exécutée, 
elle  auroit  paru  û  extraordinaire  &  Ci  difficile,  que  Diodore 
de  Sicile  n'auroit  vraifemblablement  pas  négligé  d'en  parler 
avec  furprife  &  avec  éloge. 

Celte  manœuvre  de  Dcmétrius  nous  donne  encore  lieu 
de  foupçonner  que  les  vaiiïeaux  qu'il  employa  alors,  avoient 
(comme  les  Anciens  f/ij  l'ont  fouvent  pratiqué)  leur  carène 
plate  par-dellous,  afin  que  les  navires ,  pofés  fur  des  rouleaux, 
pulfent  facilement  être  traînés  à  terre. 

Le  malheur  que  Ptolémce  éprouva  fur  mer,  dans  cette 
guerre  contre  Dcmétrius,  fut  peut-être  ce  qui  porta  Phila- 
delphe  fon  luccelieur,  à  tourner  Ces  vues  du  côté  de  la 
Marine. 

Afin  de  protéger  le  commerce,  &  de  faire  refpeéler  fa 
puiifance  fur  mer,  ce  Prince  fit  équiper  deux  flottes,  l'une 
dans  le  golfe  Arabique,  l'autre  fur  la  Méditerranée:  cette 
dernière  étoit  la  plus  confidérable.  Athénée,  parlant  des 
vaiffeaux  dont  elle  étoit  compofc'e,  dit  :  Toi  y^v  [xîyiçx,  îa> 
AihA.  In:  V,  r^f  ^^^rjl^y  ^jo-p  dunS  Te/.cLyj3v^pu$  <5l/o ,  wjimp-fli  uiOL  :  c/ifre  les 

page  20 j,  V).       .  ,        ,   '  .        ,  '         '.    ,  , 

(dit.  Ae  Cajaub,  plus  gnuuis  dc  CCS  luivircs  OU  coiuploit  (Jcîtx  trciitncmcs  &  une 
4<'S»S,  viiigtircine.  Il  ajoute:  il  y  en  avoit  quatre  de  quatorze  files 
de  rameurs,  deux  de  douze,  quatorze  de  on/e,  trente  de 
neuf,  trente-fcpt  de  fept,  cinq  de  fix  &:  dix-fept  quinqué- 
rcmes.  H  dit  encore  qu'il  y  avoit  dans  cette  flotte  une  fois 
autant  de  trirèmes  &  de  quadrirèmes,  &  une  quantité  fi 
confidérable  de  navires  plus  petits,  qui  alloient  en  Lycje 
ou  dans  d'autres  villes  do  fa  domination,  qu'on  en  comptoit 
jul(|u'à  quatre  mille. 

Bornant  nies  obflrvalion.s,  d.uis  ce  Mémoire,  A  ce  (|ue  la 

(l>)  Voyci  te  ijuc  jVi  dil  à  ce  fujct  dans  mon  premier  MÛDoirc  fur  I4 
Alurinc. 

Marinç 
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Marine  des  Egyptiens  offi-e  de  plus  frappant,  je  ne  parferai 
que  de  ces  trois  vaifîèaux  extraordinaires  qui  furpaCToient  eu 
grandeur  ceux  d'Alexandre  &  de  Dcmétrius  ;  &  pour  faire 
mieux  concevoir  comment  les  rameurs  y  étoient  ranges,  je 
rappellerai  à  ce  fîijet  ce  que  j'ai  dit  dans  le  fécond  iMcmoire 
que  j'ai  lu  à  l'Académie.  J'y  ai  prouve,  en  traitant  de  la  Marine 
des  Grecs,  que  par  le  mot  fju>yy,py\ç,  ils  défignoient  le  navire  qui 
avoit  de  chaque  côté  une  feule  fîle  de  rameurs  dans  toute  fa. 
longueur;  que  par  ceux  de  <r<>i'/5«5  &  de  Te/<îp>i5,  ils  indiquoient 
de  la  même  manière,  que  les  navires  de  ce  genre  avoient  deux 
ou  trois  de  ces  files  de  chaque  côté;  &:  eiifin  que  par  les  noms 
d' tiy^ffY<py\i ,  de  7^5(,xx3i"T>!cvi5  &  -nxrot^yjsiTiipïîj,  ils  exprimoient 
encore  de  même,  que  le  vaiflèau  avoit  de  chaque  côté  vingt, 
trente  ou  quarante  de  ces  files  de  rameurs. 

Dans  le  plus  petit  de  ces  vaifTeaux  extraordinaires  ,  dans 
celui  qui  avoit  vingt  files,  ces  files,  félon  nous,  pouvoient 
être  rangées  félon  une  progreffion  arithmétique  ,  dont-  le 
premier  terme,  repréfênté  par  les  Thalamites,  fût  deux,  &  dont 
la  différence  fût  aufTi  de  deux.  Alors  au  banc  le  plus  bas  de 
chaque  gradin  il  y  auroit  en  deux  rameurs,  quatre  au  fécond 
banc  en  montant,  fix  au  troifième,  &;  huit  au  plus  élevé,  fur 
lequel  étoient  les  Thranites.  Par  cette  difpofition,  il  y  auroit 
eu  en  tout  quatre  bancs  à  chaque  gradin  pour  recevoir  les 
vingt  files  de  rameurs  qui  étoient  de  chaque  côté  du  navire. 
Si.  fori  côté  auroit  préfénîé  quatre  rangs  de  rames.  A  l'égard 
du  nombre  de  rameurs  .  contenus  dans  chaque  file ,  nous 
eflimons  qu'il  pouvoit  être  porté  jufqu'à  trente-cinq,  ce  qui 
donnoit  quatorze  cents  rameurs  pour  tout  le  navire. 

Dans  les  vaifîèaux  encore  plusconfidérables  que  Philadelphe 
fit  exécuter,  &  qui  avoient  trente  files  de  rameurs  de  chaque 
côté,  ces  rameurs  pouvoient  être  rangés  très -différemment. 
Ils  pouvoient  être  difj^ofés  de  manière  que  le  fîanc  du  navire 
préfentat  cinq  rangs  de  rames  ;  mais  nous  croyons  que  Plii- 
ladelphe  préféra ,  comme  le  plus  conforme  aux  loix  de  la 
mécanique ,  l'arrangement  des  rameurs  qui  ne  donjie  que» 
quatre  rangs  de  rames.  Ces  rameurs  pouvoient  donc  être  rangés 
Tonie\\'XXVlIl.  Eeee 
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fur  leurs  gradins,  dans  la  trentirème  de  PhilaJelphe ,  fèloii 
une  progrefTion  arithmétique,  dont  ie  premier  terme  fût  trois, 
&  la  diflérence  trois;  de  forte  qu'il  y  auroit  eu  au  banc  le  plus 
bas  de  chaque  gradin,  oij  étoient  les  Thalamites,  trois  rameurs, 
fix  au  fécond  banc  en  montant,  neuf  au  troifième,  &  enfin 
douze  au  banc  des  Thranites,  qui  étoit  le  plus  élevé;  &  en 
fuppofant  chaque  file  de  quarante  rameurs,  le  navire  en  auroit 
contenu  deux  mille  quatre  cents. 

Philadelphe  ,  qui  fit  conftruire  ces  vailîèaux  prodigieux ," 
étoit  d'ailleurs  fi  puiffant  fur  mer,  que  fi  faveur  fut  recherchée 
par  les  Lacédémoniens  &  les  Alhénfens.  Dans  la  guerre  que 
ces  derniers  foutinrent  contre  Antigonus-Gonalas,  ils  implo- 
rèrent fon  fecours,  &.  il  leur  envoya  une  flotte  fous  la  conduite 
de  Patrocle. 

Il  fe  rendit  auiïl  très -redoutable  à  (es  voifins.  Antiochus- 
Soter  l'éprouva.  Pendant  qu'il  fe  préparoit  à  lui  faire  la  guerre, 
Ptolémée  le  prévint,  en  envoyant  faire  des  defcentes  dans 
les  provinces  maritimes  de  la  Syrie,  &  fes  foldats  y  firent  de 
tels  ravages  qu'Antiochus  fut  forcé  de  refier  dans  fes  États. 

Philadelphe  ne  borna  pas  fes  foins  à  faire  fleurir  la  Marine; 
il  augmenta  aufiî  confidérablement  la  population  <le  l'Egypte, 
en  y  bâtilTîuit  un  grand  nombre  de  villes,  &  en  accordant  des 
privilèges  confidérables  à  ceux  qui  venoient  s'y  établir.  Il 
préparoit  ainfi  les  Égyptiens  à  s'élever  à  ce  haut  tlegré  de 
gloire  où  ils  parvinrent  fous  Évergète. 

A  ce  Prince  qui  illufira  le  nom  de  Ptolémée,  fuccéda 
Philopator  qui  le  déshonora.  Aufii  loible  que  méchant,  aban- 
donné à  lu  mollefic,  les  troupes,  en  petit  nombre,  perdirent, 
au  commencement  de  fon  règne,  toute  idée  de  difcipline 
militaire. 

Il  étoit  plus  redoutable  par  fes  forces  fur  mer.  En  efiët, 
quoi(ju'au  commcnccmi'ut  lie  la  guerre  qu'il  loutiiit  contre 
Anliucluis,  ce  Prince  lui  eût  enlevé  quarante  vailièaux  de 
guerre  ,  dont  il  confia  ie  commandement  à  Diogénète  ; 
Ptolémée  cependant  lui    oppola   peu    île    temps    après    une 
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nouvelle  flotte  compode  de  trente  vailîêaiix'  pontés,  ScAe  plus 
de  quatre  cents  vaillèaux  de  charge  :  Si  on  voit  que  dans  la  P^y!'.  f.  v> 
fameufe  bataille  où  il  fut  vaincu  par  Antiochus,  fon  armée 
navale  dilputa  plus  long-temps  la  victoire  que  fon  armée  de 
terre.  Mais  ce  qui  rend  particulièrement  le  nom  de  ce  Prince 
remarquable  dans  la  Marine,  eft  qu'il  fit  exécuter  le  plus  grand 
de  tous  les  vailTeaux  de  guerre  dont  l'hifloire  faiïè  mention. 
Athénée  nous  a  conlervé  la  belle  defcription  qu'en  donne 
Callixène.  Pour  mettre  plus  d'ordre  &  de  clarté  dans  nos 
recherches ,  nous  allons  examiner  fucceflivement ,  fur  cette 
delcription ,  &  dans  trois  articles  difîtrens ,  quelle  étoit  la 
grandeur  des  dimenfions  de  ce  vaifleau ,  quelle  étoit  la  longueur 
de  {q%  gouvernails,  ainfi  que  celle  de  les  rames,  &  les  conclu- 
rions qu'on  en  peut  tirer  "par  rapport  à  l'arrangement  des  rames 
&  des  rameurs;  &  enfin  comment,  dans  fa  vafte  capacité, 
il  pouvoit  recevoir  le  nombre  incroyable  d'hommes  qu'il 
coiitenoit. 

Article!. 

Des  dimenjîons  du  vaijjeau  de  Phïlopator. 

V^allixÈne  dit,  &  fon  récit  efl;  conforme  à  ce  qu'on 

trouve  dans  Plutarque  (c):  TU/j "Tio^rcLfa.y^vTiip-A  vaiw  ■n^L-nav-ivaLaiv    ^'''"''  p"  ^' 


{'cj  La  feule  différence  qu'on  re- 
marque entre  le  récit  de  Plutarque  & 
celui  de  Callixène,  efl  que  la  defcrip- 
tion de  ce  dernier  efl:  plus  étendue ,  & 
contient  quelques  détails  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  l'autrt.  Plutarque , 
après  avoir  parlé  avec  éloge  des  vaif- 
feaux  de  Démétrius  ,  qui  avoient 
quinze  &  feize  fiJes  de  rameurs  ,  dit  : 
A'm'  i/çiçjv   nxnt^çf.KOYTtipM  Tl-nM/uàioc  ô 

IcyJ'ctDœvia  tth^'V,  i^ç  Jl,  luç  àicpoçuM'n, 
mynuet/Ta. ,  Sboii  /tîvTajf'  vojTtHf  iff^eJiç 

«'i;j<jMfV»i'  '^  ii  ■tff  ■:m^Jhif  >^  «  hslto.- 


çfu\ua.Tiç  ,  ô  Al  y  Cl)  TCi^Kiwv  «siroJVoVTte^. 
Plut,  vie  de  Démétr.  p.  ç  i  o .  'B. 
ce  Ptolémée  -  Philopator  enfin  ,  dit 
Plutarque ,  fit  conflruire  une  qua-  ce 
rantirème  ;  elle  avoit  deux  cents  ce 
quatre-vingts  coudées  de  longueur;  » 
la  hauteur,  jufqu'à  l'acroftolion  ,  ce 
étoit  de  quarante-huit  coudées ,  &  ce 
il  y  avoit  quatre  cents  matelots ,  ce 
indépendamment  àti.  rameurs  ;  &  ce 
ces  rameurs  étoîent  au  nombre  de  le 
quatre  mille.  Les  foldats  qui  étoient  ce 
fur  les  chemins  (  pratiqués  le  long  ce 
du  navire  )  &  fur  les  ponts  ,  mon-  ce 
toient  prefque  au  nombre  de  trois  <$ 
mille.  '» 

Eeee  ij 
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Si  x^  .rcidyxvvx,  "àOT)  Tra^Scv  'é^'  Tiaç^S^y.  P/tiJopcitor  ft 
confindre  un  navire  <jui ,  de  chaque  côte ,  avoit  quanuitc  fies 
de  rameurs:  on  ha  donna  deux  cents  quatre-vinps  coudées  de 
longueur,  &  trente -huit  de  largeur  entre  l'un  &  l'autre  des 
chemins  (qui  défendaient  fes  bords).  J'ai  reprtlentc' ce  vallfeiui, 
&  le  dcveloppement  tle  quelques-unes  de  fes  parties,  dans 
la  planche  IV. 

Sur  la  première  partie  de  la  defcription  de  Callixcne,  nous 
tacherons  d'abord  de  reconnoître  quelle  eft  la  coudée  dont 
il  parle.  S'il  avoit  entendu  parler  d'une  coudée  t:;recque , 
toutes  les  mefures  tju'il  donne  auroient  été  indéterminées  , 
puifque  la  grandeur  de  la  coudée  étoit  très -différente  dans 
les  divers  Ëtats  de  la  Grèce.  Nous  devons  donc  piéfumer 
que  cet  Auteur  voulant  s'exprimer  d'une  manière  exaéle,  en 
décrivant  ini  vaifièau  conllruit  en  Eç;;vpte,  a  entendu  parler 
de  la  coudée  Égyptienne,  de  cette  même  coudée  qui  fervit 
à  ré^Ieria  proportion  de  toutes  ks  parties,  &  fur  la  grandeur 
de  laquelle  il  étoit  impofîlble  de  fe  méprendre.  Il  y  a  lieu  de 
croire  même  que  les  principales  dimenfions  de  ce  navire 
furprenant  ,  étoient  aufli  connues  que  celles  de  plusieurs 
ouvrages  célèbres  dans  l'Antiquité,  &  que  Callixène  n'a  fak 
que  rapporter  ce  qu'il  avoit  appris  à  ce  fujet,  &:  ce  qu'on 
publioit  en  Egypte. 

La  coudée  dont  parle  Callixène ,  devant  être  regardée 
comme  la  coudée  Egyptienne,  on  voit  combien  les  Auteurs 
de  notre  nation  fe  (ont  mépris  en  l'évaluant  vaguement  à 
un  pied  Se  demi.  J  ai  prouvé  dans  mon  ouvrage  fur  la  Grèce, 
que  la  coudée  Egy[)tienne  avoit  vingt  pouces  fix  lignes  & 
dennie  de  notre  pied;  d Où  il  luit  cjue  le  navire  de  Philo- 
pator,  dont  la  longueur  étoit  de  tieux  cents  quatre-vingts 
coudées,  au  lieu  de  n'avoir  eu  dans  cette  dimenfuon  que 
quatre  cents  vingt  pieds  de  France  comme  on  la  penlé, 
en  auroit  eu  environ  quatre  cents  quatre-vingts;  <Sv  <]ue  fii 
largeur  de  trente-huit  coudées,  auroit  été  de  loixante-qualre 
pieds  i\i:y\\  pouces,  &.  non  pas  de  cincjuante-fcpt  picdj 
Ic-ulcment. 
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Cette  nouvelle  ovaliiation  que  nous  donnons  de  la  coudée 
tient  parle  Caliixène,  jette  un  nouveau  Jour  fur  Ton  récit  & 
le  rend  bien  plus  vraiiemblable.  Le  vailfeau  de  Philopator 
devenant  par-l;i  plus  grand  en  général ,  il  en  paroît  plus  propre 
à  recevoir  la  quantité  prodigieufe  d'hommes  qu'Athénée 
nous  apprend  qu'il  contenoit.  Les  rames  des  Thranites,  dont 
Caliixène  donne  aufîi  la  mefure  en  coudées,  .ayant  plus  de 
longueur,  elles  pouvoient  être  mues  par  un  plus  grand  nombre 
de  rameurs;  Si.  leur  centre  de  mouvement  étant  plus  élevé 
au-defTus  du  niveau  de  la  mer,  l'efpace  defliné  pour  recevoir 
les  rangs  de  rames  inférieurs,  devenoit  nécedàirement  plus 
grand ,  &  le  jeu  des  rames  plus  facile. 

Après  avoir  reconnu  que  les  deux  cents  quatre-vingts 
coudées  que  le  vaKfeau  de  Philopator  avoit  de  ioncrueur, 
répondent  à  quatre  cents  quatre-vingts  pieds  de  France, 
voyons  de  quels  points  extrêmes  du  vaitfeau  cette  mefure 
pou  voit  être  prife.  Caliixène  ne  s'explique  pas  à  ce  fujet;  mais 
il  nous  donne  lieu  de  préfumer  que  cette  mefure  ne  pouvoit 
fe  j-apporter  à  la  partie  fupérieure  du  navire;  car  dans  la 
fuite  de  la  defcription  qu'il  en  fait,  il  dit  ('JJ  :  Il  avoit  douie 
ponts  ou  étages  je  fix  cents  coudées  de  circuit  chacun ,  &  bien 
décorés.  Or,  ces  ponts  ou  étages  ne  pouvoient  avoir  oruère 
plus  de  quatorze  coudées  de  largeur  dans  la  partie  la  plus 
élevée  du  navire,  puifque  toute  fa  largeur  n'étoit  que  de 
trente-huit  coudées,  &  qu'il  en  fiilloit  retrancher  au  moins 
■vingt-quatre  pour  l'efpace  occupé  par  les  Thranites.  On  voit 
donc  qu'il  fuit  néceffairement  du  peu  de  laroeur  de  ces  étaoes 
&  de  1  étendue  munenie  de  leur  cnxuit,  qui  étoit  de  fix 
cents  coudées,  qu'ils  en  avoient  plus  de  deux  cents  quatre- 
vingts  de  longueur. 

Ce  ne  peut  donc  être  à  ces  étages ,  ni  vraifemblablement  pas 
même  en  générai  aux  parties  élevées  à  l'extérieur  ou  dans  l'in- 
térieur du  navire,  qui  préfentoient  des  contours  indéterminés, 


^    (d)  't'm(aifM.Ta.  éi  ixâLfA.Qa.n  <fiki<fiH»  î^aMnuv  Si  ijV  ÏKSiny  mt^y  i\tf\j\^ç  Si 
w  J(5i6'  ii'^'SQAviy.   Atlifii.  lib.  V,  zof- 
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qu'Athénée  afligne  la  grande  dimeiifion  Je  ce  vaîflêaii  ;  Se 
nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'il  la  rapporte  à  la  partie 
la  plus  balle  du  navire ,  celle  qui  portoit  fur  terre  quand 
on  le  conflruifit,  qui  en  étoit  le  fondement  &  la  bafê,  Se 
qui  ofFroit  à  les  extrémités  des  points  très-propres  pour  y 
établir  une  mefure  fixe  &:  bien  déterminée. 

Callixène  ne  donnant  au  vaifleau  de  Philopator  que  trente^ 
huit  coudées  de  largeur,  nous  croyons  être  autorifés  à  penfèr 
que  l'efpace  occupé  par  les  chemins  qui  défendoient  Tes  bords, 
n'y  étoit  pas  compris,  Se  qu'ils  étoient  pratiqués  fur  cette 
projeélion  qu'on  remarque  au -dehors  des  navires  anciens, 
dans  un  grand  nombre  de  figures  qui  les  repréfentent. 

Les  dimenfions  que  Callixène  nous  donne  de  la  hauteur 
du  vaifleau  de  Philopator,  font  encore  plus  indéterminées 
que  celles  de  la  longueur  Se  de  la  largeur  de  ce  navire  que 
nous    avons    rapportées.    Il   dit  :    T"-^i   Si    ïai    ctKfoqîAiou 

Tnî^Ts.  L'dcrojlûlion  s' élevait  à  quarante-huit  coudées  à  la pr(Juc ; 
&  l'aphliiflon  à  la  poupe ,  à  cinquante  trois,  à  compter  (hi  niveau 
li7i!'p.T!f.  ^^  ^"  ""^''-  Pollux  dit  qu'on  mettoit  ïaplilajlon,  qu'on  a  aulfi 
appelé  {'aplujlre ,  au  plus  haut  des  poupes;  Se  c'eîl  l'idée  que 
nous  donne  Cafaubon  dans  lès  notes  fur  Athénée. 

L'acroflolion  terminoit  de  même  la  proue,  il  étoit  au- 
defliis  de  l'éperon:  ainfi  l'aphlallon  Se  l'acrollolion  étoient 
deux  ornemens  qui  couronnoient  avec  grâce  les  de\\\  extré- 
mités du  vailfeau  (e).  Quelques  Auteurs  (f)  regardent  ces 
mefures  comme  devant  être  prifes  depuis  la  partie  la  plus 
baffe  du  vaifleau,  jufqu'au  haut  des  tours  élevées  à  la  poupe 
ou  à  la  proue;  mais  le  pallage  d'Athénée,  comme  on  l'a 
vu,  ne  peut  recevoir  cette  explication. 


'AthfllM.  V, 
f.  2 os.  F. 


(e)  CaCauhon  ,  fur  ces  mots ,  =:  icnS 
•j^î  mifxjjMivnyiffiy  oi'pfitçuiv,  dit  ^(fMxçun  : 
Piippis  jmixmum  (/riiumaituin ,  Ufilujlre 
vd  <i/'/uJtrutit, 


(f)  Voyc7  la  DilliTtation  fur  Ii-s 
trircnios  ,  ituMii'c  à  ia  lin  de  l'Iiilloirc 
Koiuaine  ûos  PP.  KouIIIl' &  Catruu, 
tainc  VII,  /'.  yjy. 
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Article     II. 

De  la  longueur  des  gouverfiails  ir  de  celle  des  rames  dans 
le  raijfeau  de  Philopator ,  &  de  l'arrangement  des  rames 
é^  des  rameurs  dans  ce  vaijfeau, 

V^ALLixÈNE,  parlant  àes  gouvernails  &  des  rames  Ju    ^''■■"'- l'^-y» 
vaiiîcaii  de  Philopator,  dit:  ï\r,S>iXia.  J'^'^'ve  lî-nt^ot ,  Te/ax-of-zct- 

Le  vai/jcaii  de  Philopator  avoit  quaire  goia'ernails ,  chacun  de 
trente  coudées  :  les  plus  grandes  rames  des  Thranites  avaient 
trente  -  huit  coudées.  Elles  n'étoient  cependant  pas ,  ajoute 
Callixène,  difficiles  à  mouvoir,  parce  qu'on  avoit  chargé  de 
plomb  &  rendu  fort  pelante  toute  la  partie  intérieure  de  la 
rame. 

Dans  les  galères  anciennes  de  différentes  grandeurs,  les 
gou\ernails  avoient  auffi  une  forme  différente;  les  pkis  petits 
avoient  leur  manche  en  ligne  droite  dans  la  direction  du 
gouvernail;  aux  plus  grands  (  comme  j%.  ^)  ce  manche 
formoit  un  angle  droit  avec  le  refte  du  gouvernail.  Ceux  du 
vaitîèau  de  Philopator  étoient  fans  doute  de  cette  deniière 
efpèce  :  les  trente  coudées  que  Callixène  leur  donne,  répon- 
doient  à  cinquante-un  pieds  de  France.  On  voit  à  l'inlpedioa 
des  figures  de  plufieurs  vaifTeaux  anciens,  que  le  centre  de 
mouvement  des  gouvernails,  efl  en  général  fur  la  même 
ligne  horizontale  que  ceux  des  rames  des  Thranites.  Nous 
allons  effayer  de  déterminer  combien  cette  ligne  s'élevoit  au- 
defîiis  du  niveau  de  la  mer,  dans  le  vaifîèau  de  Philopator. 

Les  rames ,  dans  ce  vaifîèau  prodigieux ,  auxquelles 
Callixène  donne  trente -huit  coudées,  avoient  foixante- 
quatre  pieds  quatre  pouces  de  France.  Par  des  preuves  de 
détail  affez  longues,  5c  que  par  cette  raifon  je  rejette  dans  une 
note,  je  crois  avoir  fuffifamment  mJ^ntré,  que  àes  foixante- 
quatre  pieds  quatre  pouces,  qui  formoient  toute  la  longueur 
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de  ces  rames  (§),  la  partie  qui  baiguoit  dans  la  m^r  pouvoit 
n'être  que  de  quatre  pieds  &  demi  ;  que  le  manche  pouvoit 
eu  avoir  plus  de  dix-(èpt;  que  fon  extrcuiitc  iupérieure,  % 
cauie  de  la  courbure  Ats  gradins,  pouvoit  s'élever  à  près  de 


(g)  On  diflingue  deux  parties  dans 
une  rame  :  celle  qui  ell  hors  du  rjavire 
«Se  qui  entre  dans  l'eau ,   fe  nomme  k 
plat  de  la  rame  ;  celle  qui  fe  projette 
au  dedans,  fe  rvonime  le  manche.  Ce 
rianche  ,    dans   les   galères   &    dans 
d'autres  bâtimens  à  rames  ,  a  au  moins 
le  quart  de  la  longueur  de  toute  la 
rame  ,   &   au   plus    le.  tiers  de  cette 
longueur.  Les  plus  grandes  rames  du 
vaiflcau  de  Philopator  a  voient  foixante- 
quatre  pieds  quatre  pouces.  Le  manche 
de   ces  rames  devoit  donc  avoir  au 
moins  feize  pieds ,  &  au  plus  vingt-un. 
Si  on  lui  en  donne  dix-fept,  &  qu'on 
fuppofc  que  la  rame  plonge  de  quatre 
pieds  dix  pouces  dans  la  mer,  la  partie 
du  plat  de  la  rame,  comprife  entre  fon 
Centre  de  mouvement  &  la  fi'.riace  de 
l'eau ,  fera  de  quarante-deux  pieds  c^ 
demi  ;  &  cette  longueur  fera  à  celle  du 
manche  de  la  rame,  dans  lerapi)ort  de 
cinq  à  deux.  Ainfi  je  pourrai  cfîrc  (en 
formant  la  proportion  qui  fuit),  qua- 
rante-deux ])ieds  &  demi,   longueur 
du  ])lat  de  la  rame  comprife  entre  fon 
centre  de  mouvement  &  le  niveau  de 
Ja  mer,  cfl  à  dix-fipt  pieds  ,  longueur 
du  manche  de  la  rame  ,   comme  vingt 
pieds ,  élévation  du  centre  de  mouve- 
ment de  la  rame,  cfl  à  l'élévation  de 
l'extrémité  du  manche  de  la  tame  au- 
dcffus  de  fon  centre  de  mouvement. 
Ce  quatrième  terme  donne  pour  cette 
élévation  huit  pieds.  Or  on  voit,  par 
la^;?.  2  ,  pi.  IV,  cjue  le  rameur  (]ui 
tcnoit  le  hout  de  la  rame,  &  que  nous 
devons  fupjiofrrun  irès-grand  nomme, 
pouvoit  ,  à  caufede  la  courhure  qu'on 
donne  au  pont  dans  tous   les  navires, 
avoir  fe.s  pieds  à  plus  d'un  |iied  aii- 
(ItHlis   (lu    centre  de  mouvement  de 
fdtc  rame,  <Sc  qu'il  pouvoit  encore, 


dans  les  plus  grands  mouvemens  de  la 
rame,  quand  elle  plongeolt  de  près  de 
cinq  pieds  dans  la  mer,  en  tenir  l'extré- 
mité du  manche.  Nous  eftimons  qup 
le  rang  de  rames  des  Thalamitcs ,  qui 
étoit  le  plus  bas ,  étoit  élevé  de  trois 
pieds  au-deflus  du  niveau  de  la  mer. 
Cette  hauteur  elT^  peu  confidérable  à  la 
vérité;  mais  elle  doit  paroître  fuft:- 
fante,  fur -tout  quand  on  fe  rappelle 
que  fou  vent  les  Anciens ,  quand  la  mer 
étoit  agitée  ,  ne  faifoient  ufage  que  des 
rangs  de  rames  les  plus  élevés  ,  <Sc 
fupjirimoient  ceux  qui  étoicnt  dans  la 
partie  la  plus  bafle  du  na\ire.  11  luit 
de-là  qu'il  y  avoit  dix-fept  jiicds  d'inr 
tcrvalle  entre  le  rang  de  rames  le  plus 
bas  ék^  le  plus  élevé  de  ce  navire. 

A  i'éi;nnl  du  nombre  de  rameurs 
qui  p.ouvolent  être  dillribués  fur  le 
manche  des  plus  hautes  rames,  on 
obferve  que  celui  qui  ed  aflîs  le  plus 
jircs  du  centre  de  mouvement  de  la 
rame,  en  doit  être  ceix-ndant  à  quelque 
dillance.  J'ai  jugé  cpic  cet  éloignement 
pouvoit  tire  de  deux  pieds,  &  j'ai 
réparti  les  quinze  pieds  du  manche  qui 
relient,  à  dou/.e  rameurs,  chaqup 
rameur  occupant  ]iour  fi  place  quinze 
pouces  :  ef]iace  (pie  pliifieurs  de  ceux 
<]ui  ont  écrit  fur  la  Marine ,  ont  regardé 
tomme  lulhfant. 

J'ajouterai,  par  rapport  aux  gradin.»;, 
que  le  \  aifTeau  île  Philoiutor  a\  ant  de 
longueur,  à  la  hauteur  de  ces  ^radins, 
l)lus  de  quatre  cents  quatre  -  vingt; 
l'ieds  ,  les  quarante  -  neul  intervalles 
des  ciiupianiegradins ,  |HUivoient  avoir 
jiiliiu'.i  cjuatre  cents  ilnquai.te  -  lept 
|)leils;  ce  <]ui  donnoit  d'éloignemcnt, 
pour  chaque  gradin,  ncufjiieds  quatre 
pouces. 

fcPt 
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ièpt  pîeds  au-defliis  du  pont  des  Thranites,  &  être  encore 
à  la  main  d'un  homme  très-grand;  que  ies  centres  de  mou- 
vement de  ces  rames  (ainfique  ceux  des  gouvernails  )  étoient 
à^  peu-près  fur  une  même  ligne ,  élevée  à  environ  vingt 
pieds  au-deffus  du  niveau  de  la  mer;  qu'on  pouvoit  ranger 
commodément  douze  rameurs  fur  chacune  des  rames  les 
plus  élevées  de  ce  navire;  qu'il  pouvoit  y  avoir  dix -Ièpt 
pieds  d'intervalle  entre  le  rang  que  formoient  ces  rames, 
&  les  plus  baflês  mifes  en  mouvement  par  les  Thalamites; 
&  enûn,  que  les  gradins  fur  lefquels  les  rameurs  étoient 
rangés ,  étoient  éloignés  entr'eux  de  plus  de  neuf  pieds. 
On  voit  le  côté  de  ce  navire,  pi.  iv,  fi^.  i;  &  la  coupe, 
h-  f ' 

Si  on  regarde  donc  les  douze  rameurs  Je  chaque  rame  àe% 
Thranites,  dans  le  vailTeau  de  Philopator,  comme  le  dernier 
terme  d'une  progreffion  arithmétique  croisante ,  de    deux 
unités  à  chaque  terme,  ces  cinq  termes  4,  6,  8,  10  &  12, 
peuvent  repréfenter  les  quarante  files  de  rameurs,  rangées  fur 
cinq  rangs  de  rames,  qui  avoient  fait  donner  à  ce  vaiffeau 
le  nom  de  teffaracontorc  :  Se  ii,  en  donnant  un  peu  plus  de 
longueur  au  manche  de  la  rame,  on  fuppofoit  qu'il  eût  contenu 
treize  rameurs,  ces  quatre  termes  7,  p,  11   &   13,  peuvent 
encore  repréfenter  les  quarante  files  de  rameurs  qui  avoient 
fait   donner   à  ce  vailfèau  le   nom   de  tefaracotitore  ou  de 
tjuarantirème.  Il  pouvoit  donc,  comme  on  le  voit,  avoir  quatre 
ou  cinq  rangs  de  rames.  C'efl  la  première  de  ces  progreffions 
que  j'ai  repréfentée  j%-///-^  -^;  &  je  penfe  que  ce  fut  celle  que 
Philopator  adopta,  parce   que   ce   Prince,  au   rapport  des 
Hiftoriens,  ayant  montré  bien  moins  de  lumières  que  d'of^ 
tentation  dans  la  conflrudion  de  ce  navire ,  nous  devons 
juger  qu'il  chercha  particulièrement  à  furpaffer  les  plus  grands 
Yailfeaux  de  Philadelphe,  en  donnant  au  fieu  un  rano-  de 
j'ames  de  plus. 

J'ai  repréfenté  (fig.  j),  les  quarante  rameurs  vus  de  face, 
contenus  fur  chacun  des  gradins  du  vailfèau  de  Philopator, 
&  pouffant  leur  rame;   &  j'ai  montré  une  partie   de    ces 
Tome  XX XV  111.  Ffff 
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rameurs  Je  profil  (fig.  6).  Dans  cette  figure  j'ai  fait  voir  les 
rameurs  s'élançant  pour  fuivre  la  rame  dans  Tes  plus  grands 
mouvemens,  pour  montrer  qu'ils  avoient  allez  d'efpace  pour 
exécuter  toutes  leurs  manœuvres  avec  fiicilité. 

Jai  mis  des  intervalles  différens  entre  les  rangs  de  rames 
fupérieurs  &  ceux  qui  étoient  les  plus  bas ,  afin  que  ces 
intervalles  fulTent  mieux  propoi-tionnés  au  nombre  des  rameurs 
des  difitrens  étages,  &:  aux  mouvemens  plus  ou  moins  grands 
qu'ils  étoient  obligés  de  faire. 

Article     III. 

Du  nombre  de  Rameurs,  de  Soldats  iV  d'hommes  de  toute 
ejjpèce  que  le  navire  de  Philopator  comenoii. 

i^ALLixÈNE  achevant  la  defcription  Ju  navire  de  Philcn 
pator ,   dit  :  r=:  cUnTà^Viçofj  S'i  -rx  ^z!r^aS^of,&pct  t??  nài  fjÀpr^. 

tU  3  Tsts  rjTnjpioia^  TiTça.'/jOcn'iii'  eU  ô  "TO  ■^^^Ta.çpai/MX,  'é^Cot.TTX.5 
Te/'X,(A^fe'5'  "^OT)  SiovTCLi  éxot'TOv  j^jy  TrtvTTÎ/COCTO..  x^  y^^^  ^'^  '^* 
(^yidL  'TiK'fi^i  Àvèç^iruv  iTi^v  'Qrîcri'nffy.Qvi  ii  fe'x,  o\1y>v.  Quand 
tout  fut  achevé,  pour  cjfaycr  le  navire  en  mer,  il  jallut  /juatrc  mille 
rameurs  &  quatre  cents  matelots;  deux  mille  huit  cents  cinquante 
foldats  étaient  employés  à  garnir  fes  bords,  &  il  contenait  de  plus 
un  grand  nombre  d'hommes  dejhnés  à  l'adminijh-ation  des  vivres. 
On  voit  dans  hfgure  i ,  qui  reprélente  le  Hanc  de  ce  vaiffeau  , 
cinquante  rames  à  chaque  rang ,  qui  répondent  à  autant  de 
gradins.  Chaque  gradin  contenoit  quarante  rameurs;  ainli  if 
y  en  avoit  de  chaque  côté  deuj^  mille,  &  quatre  mille  eu 
tout  dans  le  vailfeau.  J'ai  donné  affez  de  largeur  aux  chemins 
qui  régncnent  le  long  des  bords  du  navire,  pour  y  ranger  le 
grand  nombre  de  foldats  qui  fervoient  à  le  défendre  ;  &  on 
voit  (jig.  2),  cpie  dans  les  dou/c  étages  qui  partageoient  la 
hauteur  de  toute  fi  capacité,  on  jKjuvoit  lacilenient  loger  le 
relie  tles  hommes  dont  Callixène  [xule,  &.  y  placer  tous  les 
vivres  nécclfaires  pour  les  nourrir. 
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Ce  navire  avoit  deux  poupes  &  deux  proues,  ornées  de  ^f^'J"/'^'^'^' 
figures  d'animaux  qui  avoient  douze  coudées,  &  fept  éperons. 
Il  étoit  d'une  arandeur  û  prodigieufe,  que  dans  la  machine 
qu'on  fit  pour  le  mettre  en  mer,  il  entra  plus  de  bois  qu'il 
n'en  auroit  fallu  pour  conllruire  cinquante  quinquérèmes  ,  & 
la  cérémonie  s'en  fit  au  fon  des  infirumens  &  aux  acclamations 
du  peuple. 

Si  Philopator  s'efforça  de  furpaffer  tous  fes  prédéceffeurs 
par  la  grandeur  de  ce  vaiffeau,  il  ne  négligea  pas  de  l'embellir. 
On  avoit' peint   jufqu'à  fes  rames,   fur  lefquelles   on  avoit 
repréfenté  des  feuilles  de  lierre   &   des  thyrfes.    Ce  navire 
cependant  ne  pouvoit,  pour  la  magnificence,  être  comparé 
au  thalamcgue  que  Philopator  fit  conftruire  pour  naviger  fin- 
ie Nil.  Athénée  en  donne  une  defcription  qu'on  ne  peut  lire 
fans  étonnement.  Je  ne  la  rapporterai  point  ici,  parce  que  je 
n'en   pourrois  tirer  aucune  liunière   fur  l'objet  principal  de 
mes  recherches:  l'arrangement  des  rames  &  des  rameurs  dans 
ies  trirèmes.  En  fuivant  donc  ces  recherches,  je  vais  montrer 
rapidement ,  que  les  objeélions  les  plus  fortes  qu'on  a  faites 
contre  différentes  conjecT;ures  propofées  à  ce  fujet,  &  qui  font 
refiées  fans  réplique,  n'ont  aucun  lieu  par  rapport  à  celle  que 

je  propofe. 

Oji  a  prouvé,  à  ceux  qui  ont  prétendu  que  le  vaiflëau  de 
Philopator  avoit  quarante  rangs  de  rames  ies  uns  au  -  deffus 
des  autres ,  que  ces  rangs  auroient  été  fi  proches ,  que  ies 
diflindions  n'en  auroient  été  qu'imaginaires  ;  que  d'ailleurs ,  les 
rames  de  ces  différens  rangs ,  fe  fêroient  infailliblement  choquées 
quand  ce  navire  étoit  en  marche;  &  enfin  que  le  centre  de 
mouvement  des  plus  grandes  rames  auroit  été  fi  élevé,  &  que 
leur  manche  auroit  eu  fi  peu  de  longueur ,  que  ies  rameurs 
n'auroient  pu  leur  imprimer  ie  mouvement  qu'elles  dévoient 


avon 


On  a  montré  à  ceux  qui ,  comme  Rîvîus  ,  ont  foutenu 
que  ce  vaiffeau  tiroit  fon  nom  de  quawntirèmc  du  nombre 
d'hommes  rangés  fur  les  rames  ies  plus  élevées,  que,  malgré 
toutes  ies  fuppofitions  gratuites  qu'ils  font  pour  étayer  leiiï 
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fyftème,  on  ii'auroit  pu  donner  au  manche  Je  k  rame  afîêz 
de  longfueur  pour  recevoir  les  rameurs  qu'il  devoit  contenir: 
&  on  a  fliit,  contre  les  autres  conjeélures,  des  objeélions  qui 
n'ont  pas  moins  de  force. 

Je  terminerai  ce  que  jai  à  dire  fur  le  fameux  vaifTeau  de 
Phiiopator,  par  quelques  réflexions  fur  la  différence  immenfe 
&  prefque  incroyable  qu'on  obfèrve  entre  les  premières  pro- 
ductions des  Arts,  &  les  merveilles  qu'ils  produifent  avec  le 
temps.  L'homme  qui  forma  le  premier  verre ,  pouvoit  -  il 
penler  que  quelques  fiècles  après  lui,  on  obfèrveroit  prefque 
jufqu'aux  élcmens  des  corps,  &  qu'on  découvriroit  dans  le 
ciel  un  nombre  prodigieux  de  nouveaux  aftres  !  Celui  qui 
inventa  la  boufible,  celui  qui  le  premier  fit  enflammer  de  la 
poudre,  celui  qui  arrangeant  quelques  lettres,  imprima  les 
premiers  mots,  le  Mécanicien  ingénieux  qui  fubflitua  la  pre- 
mière horloge  aux  clepfidres  ,  pouvoient-ils  fe  figurer  tous  les 
progrès  c]ue  leurs  découvertes  feroient  faire  dans  les  Arts 
avec  le  temps?  Aminoclès  enfin,  qui  inventa  les  premières 
trières,  pouvoit-il  s'imaginer  qu'on  exécuteroit  dans  la  fuite 
ces  navires  fi  parfaits,  à  lèize  hles  de  rameurs,  inventés  par 
Démétrius,  &  ces  vailfeaux  plus  furprenans  par  leur  prodi- 
gieufe  grandeur ,  qu'on  vit  paroître  en  Egypte  fous  Philadclphe 
&.  fous  Pliiloputor  ? 

L'hifloire  de  la  marine  Egyptienne  ne  nous  offre  rien 
d'intércfiànt  pendant  les  règnes  d'Epiphane,  de  Philométor, 
de  Phifcon  &  d'Aulètes.  Sous  l'un  de  ces  derniers  Princes 
même,  les  Arts  quittèrent  l'Egvjite  :  la  fameule  Cléopatre  y 
rappela  ceux  qui  tiennent  au  luxe.  Jamais  on  ne  vit  tant  de 
pompe  &  de  magnificence  cju'elle  en  fit  paroître  quand  elle 
traverfâ  la  mer  de  Pamphilie,  jiour  aller  à  Thailc  trouver 
Marc- Antoine.  La  poupe  de  fon  vaifîèau  étoit  d'or,  les  voiles 
tic  i)ourpre,  8c  les  rames  garnies  d'argciU.  Un  pavillon  d'un 
riche  liliu  s'élevoit  au-dclUis  de  fon  trône  placé  fur  le  tillac. 
On  y  voyoit  cette  Reine  habillée  en  Vénus,  5c  environnée 
t.\ti  plus  belles  filles  de  fi  Cour,  (jui  repréfèntoient  les  Néréides 
6c  ks  Grâces.  Elle  rcmoiila  le  Cyciuis  au  bruit  de  divers 
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îriftriimens ,  dont  les  fons  répétés  au  loin  dans  l'air,  marquoient 
k  mefure  que  les  rameurs  fuivoient  en  frappant  le  fleuve  de 
leurs  rames. 

Cléopatre  fignala  la  fin  de  fon  règne  par  une  entreprilè 
extraordinaire,  &  qui  montre  combien  les  Egyptiens  étoient 
encore  exercés  dans  la  mécanique.  Pour  fuir  Augufle,  dit 
Pkitarque,  elle  ordonna  de  traîner  les  vailfeaux  de  fa  flotte 
fur  l'ilthme  qui  fépare  la  Méditerranée  de  la  Mer  rouge ,  fon 
deflêin  étant  de  s'embarquer  fur  ce  golfe  avec  tous  {q$  amis 
&  tous  {qs  tréfors.  Mais  avant  d'avoir  mis  fin  à  l'exécution 
de  ce  hardi  projet,  elle  eut  la  douleur  de  voir  brûler  fà  flotte. 
Cléopatre  terminant  la  lille  des  rois  d'Egypte  de  la  race  âits 
Ptolémées,  nous  terminerons  ici  ce  que  nous  avions  à  dire 
fur  la  marine  Egyptienne. 

Fin  du  Tome  trente -huïtîèim. 
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